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PEROTTÏ  (JiÀ*-I)o«!»rQüE),  né  4 Ver - 
ceil  en  1700,  fil  ses  études  musicales  4 Milan, 
sous  la  direction  de  Fiorini,  maître  de  cha- 
melle de  la  cathédrale  de  cette  ville;  et  après 
trois  ans  de  travaux  près  de  ce  maître,  il  se 
rendit  4 Bologne,  où  il  reçut  des  conseils  du 
P.  Martini  pendant  une  année.  De  retour  à 
Verceil,  il  accepta  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale.  Il  en  remplissait  encore 
les  fonctions  en.  1820.  Les  renseignements 
sur  sa  personne  s'arrêtent  à celte  époque  ; on 
sait  seulement  qu'il  avait  obtenu  le  titre  de 
maître  de  musique  de  la  reine  de  Sardaigne. 
Perotli  a fait  représenter,  en  1780,  à Alexan- 
drie de  la  Paille,  l'opéra  intitulé  : Zemira  e 
Gondarte,  puis  il  fit  jouer,  à Rome,  Aqttilao, 
en  1789.  On  dit  qu'il  a aussi  donné  quelques 
autres  opéras  au  théâtre  Xrgentina  de  Rome, 
et  4 celui  de  la  Fenice,  4 Venise;  mais  les 
titres  n'en  sont  pas  connus.  Ce  maître  a écrit 
beaucoup  de  musique  d'église,  pour  le  service 
de  la  cathédrale  de  Verceil. 

PEROTTÏ (Jeah-Aucdstin),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  4 Verceil  en  1774,  et  fut  dirigé 
dans  ses  éludes  par  Jean-Dominique  Perotli. 
Plus  tard,  il  se  rendit  4 Bologne  pour  y 
prendre  des  leçons  de  contrepoint  de  Mattéi. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  obtint  le 
titre  de  membre  de  l'Académie  des  Philhar- 
moniques. A l'ige  de  vingt  et  un  ans,  il  com- 
mença 4 composer  pour  l'église,  pour  la 
chambre  et  pour  le  théâtre.  Son  premier 
opéra,  intitulé  la  Contadina  nobile,  fut  re- 
présenté 4 Pise,  en  1705.  L'année  suivante,  il 
fut  appelé  4 Vienne,  pour  écrire  la  musique 
de  quelques  ballets,  et  remplir  les  fonctions 
d'accompagnateur  de  l'Opéra  italien.  En 
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1708,  il  était  4 Londres  en  la  même  qualité; 
il  y refit  presque  en  entier  l 'Alessandro  e 7Y- 
moteo  de  Sarti,  qui  fut  joué  dans  la  saison  de 
1800.  Il  y fit  aussi  graver  deux  oeuvres  de  so- 
nates de  piano.  De  retour  en  Italie,  il  se  fixa 
4 Venise,  ou  il  fut  admis  dans  la  Société  acadé- 
mique des  Sofronomiy  ainsi  qu'â  l'Académie 
littéraire  vénitienne.  Ce  fût  pour  son  admis- 
sion dans  cette  dernière  Société  qu'il  composa 
VEsopo , poème  facétieux  in  testa  rima.  En 
1811,  la  Société  italienne  des  sciences  et  arts 
de  Livourne  mit  au  concours  cette  question  : 
Dimottrare  lo  stato  attuale  délia  m mica  in 
Jtalia ; Perotli  envoya,  pour  sa  solution,  un 
mémoire  qui  fut  couronné,  et  qu'on  a imprimé 
sous  ce  titre  : Dissertazione  di  Giannagos- 
tino  Perotli  di  Fercelli , Xcademico  filarmo - 
ntcOf  etc.,  sullo  stato  attuale  délia  musica 
italianay  eoronata  dalla  società  italiana 
di  scienze,  lettere  ed  arti  il  di  XXIV  giugno 
MDCCCXl ; VeniseHPicotli,  1812,  in-8°  de 
cent  vingt  pages.  Celte  dissertation,  dont  il  a 
été  fait  une  analyse  dans  le  quinzième  volume 
de  la  Gazette  musicale  de  Leiptiek  (p.  S,  17, 
41),  a été  traduite  en  français  par  Brack 
{voyez  ce  nom);  la  traduction  française  est 
intitulée  : Dissertation  sur  l’état  actuel  de 
la  musique  en  Italie  ; Gènes,  1812,  in-8*  de 
cent  vingt-huit  pages.  Il  y a quelques  bons 
renseignements,  dans  ce  morceau  historique, 
sur  la  musique  italienne  vers  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième.  On  a aussi 
de  Perotli  un  petit  poème  intitulé  : Il  buon 
gusto  délia  musica  ; Venise,  Zerletti,  1808, 
in-89  de  vingt-huit  pages.  Il  a écrit  beaucoup 
de  musique  d'église  qui  est  estimée.  Après 
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avoir  été  ronronné  par  la  Société  italienne  des  j 
sciences  et  arts,  il  devint  an  de  ses  membres. 
En  1812,  il  avait  obtenu  la  survivance  de  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  de 
Venise;  Il  devint  titulaire  de  cette  place  le 
2 mai  1817,  après  la  mort  de  Furlanetto. 

PERRAULT  (Claude),  architecte  devenu 
célèbre  par  la  construction  delà  colonnadedu 
Louvre,  naqnit  à Paris  en  1015.  Son  père, 
avocat  au  parlement,  lui  fit  étudier  la  méde- 
cine, l'anatomie  et  les  mathématiques.  Chargé 
par  Colbert  de  la  traduction  des  œuvres  de 
Vilruve,  il  prit,  en  lisant  cet  auteur,  tant  de 
goût  pour  l'architecture , qu'il  résolut  de 
se  livrer  à la  culture  de  cet  art.  Admis,  eu 
1666,  au  nombre  des  membres  de  l’Acadé- 
mie royale  des  sciences,  nouvellement  établie, 
il  se  montra  digne  de  cet  honneur  par  ses 
travaux  et  par  ses  écrits.  Il  mourut  à Paris,  le 
9 octobre  1688.  Dans  sa  traduction  de  Vitruve, 
publiée  à Paris  en  1075,  un  volume  in-folio, 
il  a donné  une  explication  à peu  près  inintelli- 
gible de  l’orgue  hydraulique  décrit  par  cet 
écrivain  de  l'antiquité,  avec  des  figures  de 
l'instrument,  purement  imaginaires.  Les 
Essais  de  Physique  de  Claude  Perrault 
(Paris,  1680,  deux  volumes  in-4®,  ou  1684, 
quatre  volumes  in-12)  renferment  une  Dis- 
sériation  sur  la  musique  des  anciens. 

PERRAULT  (Chaules),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à Paris,  le  12  janvier  1628. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  au  collège  de 
Beauvais,  il  obtint  la  place  de  premier  com- 
mis de  la  suriotendance  des  bâtiments  du  roi. 
Plus  lard,  il  eut  le  titre  de  contrôleur  général 
des  bâtiments,  et  fut  admis  â l’Académie 
française.  Il  mourut  â Pans,  le  16  mai  1703. 
On  connaît  ses  discussions  avec  Boileau  con- 
cernant la  supériorité  des  anciens  ou  des 
modernes  dans  la  culture  des  lettres  et  des 
aru.  Il  a écrit  â ce  sujet  le  livre  intitulé  : 
Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes  en  ce 
qui  regarde  les  arts  et  les  sciences;  Paris, 

1 680- 1006,  quatre  volumes  in-12;  assez  mau- 
vais livre,  sous  le  rapport  du  style  et  sous  ce- 
lui de  la  doctrine  littéraire,  mais  où  l’on 
trouve  de  bonnes  choses  concernant  les  sciences 
et  les  arts,  particulièrement  sur  la  musique 
des  auciens. 

PERRIN  (...),  né  à Bourg-en-Bresse,  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  fut 
Un  habile  joueur  de  musette  et  fabriqua  de 
bons  instruments  de  ce  genre  {voyez  le  Traité 
de  la  musette,  de  Borjon  (p.  39). 

PERRIN E ( ),  musicien  français  et 

luthhle  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a fait 


graver  une  Table  pour  apprendre  d toucher 
le  luth  sur  les  notes  chiffrée s de  la  basse 
continue  (sans  date). 

PERRINO  (Marcello),  recteur  et  admi- 
nistrateur du  collège  de  musique  de  Saint-Sé- 
bastien, â Naples,  dans  les  premières  années 
du  dil-hûitième  siècle,  naquit  dans  celle  ville 
vers  1765.  Il  était  fils  d’un  avocat  et  fut  des- 
tiné par  son  père  à suivre  la  carrière  du  bar- 
reau. Après  avoir  terminé  de  bonnes  études 
littéraires  et  scientifiques,  il  fit  son  cours  de 
droit  et  fréquenta  les  tribunaux,  mais  sans  goût 
pour  la  profession  qu’on  voulait  lui  faire  em- 
brasser, et  préoccupé  de  son  penchant  pour  Ij 
musique,  qu'il  avait  apprise  dans  sa  jeunesse. 
Sans  autre  instruction  que  celle  qu'il  avait  pu 
acquérir  par  la  lecture  des  œuvres  classiques, 
il  se  hasarda  sur  la  scène  et  fit  jouer,  au 
théâtre  Saint-Charles,  Ulisse  «tel/9  isola  di 
Cirte,  suivi,  quelque»  années  après,  de  VOlitn- 
piade.  Le  marquis  de  Villarosa  dit  (1)  que 
ces  ouvrages  procurèrent  â Perrlno  sa  nomi- 
nation , au  mois  de  février  1800,  â la  place  de 
directeur  du  collège  royal  de  musique  ; mais 
il  est  plus  vraisemblable  qu'il  dut  cette  posi- 
tion â ses  relations  sociales;  car  les  partitious 
d' U lisse  et  d’une  Passion,  que  j'ai  vues  à la 
bibliothèque  du  collège  royal  de  musique,  â 
Naples,  sont  des  œuvres  dépourvues  de  mé- 
rite. On  connaît  aussi  de  lui  un  Chris  tus,  un 
Miserere,  des  airs  détachés  et  des  cantates.  Il 
s’est  particulièrement  fait  connaître  par  les 
ouvrages  suivants  1*  Osservasioni  sul 
canin  ; Naples,  Terni,  1810,  ln-4°.  Cette  édi- 
tion est  la  seconde  de  l'ouvrage;  j’ignore  la 
date  de  la  première.  Ce  livres  été  traduit vn 
français  par  Auguste  Blondeau,  sous  ce  litre  : 
Nouvelle  méthode  de  chant  de  Marcello  Per- 
rino, précédée  : 1®  d’une  notice  sur  Pales- 
trinn,  né  en  1529  ; 2°  d’une  notice  sur  la  vie 
de  Benedetlo  Marcello,  né  le  24  juillet  1680, 
traduite  de  l’ilulien  avec  des  notes  du  tra- 
ducteur, et  suivie  d’une  notice  sur  les  usages 
du  théâtre  en  Italie;  Paris,  Ebcrard,  1839, 
un  volume  in-8®  de  deux  cent  soixante-huit 
pages,  line  troisième  édition  de  l’onvrrge  ori- 
ginal de  Perrino  a été  publiée  â Naples  en 
1814.  Il  parut,  dans  la  même  ville  et  dans  la 
même  année,  une  brochure  anonyme,  dans  la- 
quelle il  était  dit  que  toute  la  musique  mo- 
derne d'église  et  de  théâtre  n'avait  aucune 
valeur,  et  que  la  décadence  était  si  avancée  ( 
qu'il  o’y  avait  rien  à espérer  des  jeunes  com- 

(I)  Mtmorir  (tri  tvmpc»ii9r>  tti  ««lira  dtl  " éi 
\nyo /..  p 155. 
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posileurs,  Jonl  l'éducation  était  mal  faite.  Per- 
rino  répondit  à cette  diatribe  par  l’écrit  inti- 
tulé : 2*  Lettere  ad  tm  auo  amico  sul  propo- 
»ito  d'una  disputa  re/ativa  alla  musica ; 
Naples,  Terni,  1814,  in-8°  de  soixante-huit 
pages. 

PERSIANI  (Joseph),  coro|M>siteur  drama- 
tique, né  vers  1805,  à Recanati,  dans  les  États 
de  l'Église,  a fait  son  éducation  musicale  au 
collège  royal  de  musique,  â Naples,  et  y a reçu 
des  leçons  de  composition  de  Trilto.  En  1820, 
il  a fait  son  début  à la  scène  par  la  composi- 
tion de  l’opéra  boufTe  intitulé  : Pig lia  iltnondo 
corne  viene,  qui  fut  suivi  de  VJnimico  gene- 
roso , et  de  IMM  fia,  opéra  sérieux;  les  deux 
premiers  de  ces  ouvrages  furent  représentés  à 
Florence,  et  le  troisième,  à Parme.  L’année 
suivante,  il  a donné  au  théâtre  de  la  Pergola 
Danao  re  d’Argo,  opéra  sérieux  dont  les  jour- 
naux italiens  ont  fait  l'éloge.  En  1828,  Per- 
siani  a écrit  pour  le  théâtre  de  la  Fenice,  â 
Venise,  Gaston  de  Foix,  opéra  sérieux.  Cos- 
tantino  fri  Arles,  représenté  dans  la  même 
ville,  an  carnaval  de  1 820,  y fut  bien  accueilli, 
et  dans  le  même  temps  Eufemio  di  Messina, 
réussit  également  à Lucques,  puis  â Venise  et 
à Naples;  enfin,  dans  la  même  année,  le  com- 
iwsiteur  donna , à Milan , il  Solitario,  qui 
tomba  à plat.  Entre  celte  époque  et  1832, 
aucun  ouvrage  nouveau  de  Persiani  n’appa- 
ralt  sur  les  théâtres  d’Italie,  mais  dans  cette 
même  année  1832,  Il  fit  jouer  à Padoue, 
/ Saraceni  in  Catania , qui  n’eut  pas  de 
succès.  Un  autre  intervalle  sc  fait  remarquer 
dans  l’activité  du  compositeur  jusqu’à  ce  qu’il 
écrivit,  â Naples,  en  1835,  son  Inès  de  Castro , 
dont  le  succès  fut  éclatant  sur  toutes  les 
scènes  italiennes,  mais  qui  tomba  â Paris,  en 
1838,  lorsque  Persiani  y alla  mettre  en  scène 
cette  composition, laquelle  n’en  est  pas  moins 
son  ouvrage  le  mieux  écrit.  Ce  fut  alors  que  ce 
compositeur  fut  appelé  en  Espagne,  oii  il  passa 
plusieurs  années.  Il  fil  représenter,  au  théâtre 
de  Madrid,  en  1840,  VOrfana  savo  tarda,  qui 
parait  avoir  été  sa  dernière  production  dra- 
matique, car  son  nom  disparaît  alors  de  l’ac- 
tivité du  monde  musical.  Persiani  avait  épousé 
la  fille  du  célèbre  chanteur  Tacchiaardr,  à 
Florence,  en  1827. 

PERSIANI  (madame  Faxjii),  femme  du 
précédent,  est  fille  du  célèbre  chanteur  lac- 
chinardi.  Son  talent  de  cantatrice  dramatique 
fut  un  des  plus  beaux  de  la  dernière  époque 
de  Part  du  beau  chant  üaiien,  après  laquelle 
cet  art  a disparu  pour  faire  place  â la  force 
Ucs  poumons.  Madame  Persiani  débuta  au 


théâtre  de  Livourne,  en  1832,  et  y fit  une 
si  vive  impression  qu’elle  fut  appelée  im- 
médiatement après  à Venise,  puis  â Milan, 
â Florence,  â Rome  et  â Naples,  oti  elle 
chanta  au  théâtre  Saint- Charles,  pendant 
les  années  1834,  1835  et  1830.  En  1837,  elle 
fut  rappelée  à Venise,  puis  elle  reçut  an  en- 
gagement pour  Vienne,  où  elle  eut  des  succès 
non  moins  brillants  qu’en  Italie.  Arrivée  â 
Paris,  au  mois  d’octobre  1838,  elle  y débuta 
dans  le  Barbier  de  Séville,  et  fit  admirer  sa 
belle  mise  de  voix  et  la  pureté  de  sa  vocalisa- 
tion. Pendant  plusieurs  années,  elle  jouit  au 
théâtre  italien  de  toute  la  faveur  du  public  et 
n’eut  pas  de  moins  beaux  succès  à Londres. 
Un  enrouement  subit  qui  lui  survint  en  1843, 
dans  celle  dernière  ville,  fut  le  sigoal  d’une 
maladie  de  l’organe  vocal  de  celle  excellente 
cantatrice  : le  mal  s’accrut  rapidement,  et 
l’artiste  fut  obligée  de  quitter  la  scène  pour 
toujours. 

PER8ICCHINI  (Pikhre),  né  â Rome,  en 
1757,  a fait  ses  éludes  musicales  en  cette  ville, 
puis  a voyagé  en  Pologne  et  s’est  fixé  â Var- 
sovie vers  1782.  Il  y a écrit  pour  le  théitre 
Royal  VAndromeda , opéra  sérieux  et  Le 
Nozze  di  Figaro.  Ces  deux  ouvrages  ont  ob- 
tenu un  brillant  succès. 

PERSUIS  (Louts-Lcc  LOISEAU  DE), 
fils  d’un  maître  de  musique  de  la  cathédrale 
de  Meta,  naquit  en  celte  ville,  le  21  mai  1769. 
Il  avait  terminé  ses  études  musicales,  et  il 
était  devenu  violoniste  assez  habile,  lorsque 
l’amour  qu’il  avait  conçu  pour  une  actrice  dn 
théâtre  de  Metz  l'attacha  à scs  pas.  Il  la  suivit 
dans  le  midi  de  la  France,  et  fut  attaché  pen- 
dant quelque  temps  à Avignon,  en  qualité  de 
professeur  de  violon.  En  1787,  il  se  rendit  â 
Paris  et  fit  entendre  avec  succès,  au  Concert 
spirituel,  l’oratorio  intitulé  le  Passage  de  la 
mer  Rouge.  Entré  comme  premier  violon  au 
théâtre  Montaosier,  en  1790,  il  en  sortit  trois 
ans  après  pour  passer  â celui  de  l’Opéra;  mais 
il  resta  alors  peu  de  temps  à et  théâtre,  ayant 
eu  d’assez  vives  discussions  avec  Rey,  qui  en 
était  premier  chef  d’orchestre.  Rentré  à 
l’Opéra,  en  1804,  comme  chef  du  chaot,  il 
commença  dès  lors  à donner  des  preuves  de 
capacité  qui  le  firent  appeler,  en  1805,  au 
jury  de  lecture  et  au  comité  d'administration. 
Après  la  mort  de  Rey,  en  1810,  Persuis  fut 
choisi  pour  lui  succéder  dans  la  place  de  chef 
d’orchestre  : il  y fit  preuve  d’un  talent  re- 
marquable; mais  il  ne  se  fit  point  aimer  des 
artistes  qu’il  dirigeait,  car  non-seulement  il 
portait  jusqu’à  l'excès  l.i  fermeté  necessaire 
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dans  un  pareil  emploi,  mais  une  humeur  atra- 
bilaire, qui  s’irritait  au  moindre  obstacle 
oppose  à sa  volonté.  Nommé  inspecteur 
général  de  la  musique  de  l’Opéra,  en  1814, 
lorsque  Choron  fut  appelé  à la  direction  de  ce 
spectacle,  il  fut  presque  toujours  en  lutte  avec 
cet  administrateur.  Une  circonstance  inat- 
tendue vint  encore  augmenter  la  haine  que 
ces  deux  artistes  éprouvaient  l’un  pour  l'au- 
tre : Persuis  avait  fait  représenter,  en  1812, 
son  opéra  de  la  Jérusalem  délivrées , qui 
n'avait  pas  eu  le  succès  qu’on  en  attendait.  En 
1815,  il  obtint  de  M.  de  Pradel,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  un  ordre  pour  la  remise  de 
cet  ouvrage;  informé  de  l’avis  officiel  qu'il 
devait  recevoir  à ce  sujet,  Choron  se  hâta  de 
faire  détruire  les  décorations  de  la  Jérusalem 
pour  les  employer  comme  matériaux  dans  d'au- 
ires  pièces.  C’est,  je  crois,  le  seul  trait  de  mal- 
veillance qu’on  poisseciler  dans  la  vie  de  Cho- 
ron : il  lui  coûta  la  direction  de  l’Opéra,  car 
Persuis,  résolu  de  se  venger,  fit  agir  ses  protec- 
teurs à la  cour,  et  supplanta  son  adversaire 
dans  l’administration  de  ce  grand  spectacle. 
Devenu  directeur  de  l'Opéra  le  1w  avril  1817, 
il  se  montra  digne  de  la  confiance  qu'on  avait 
eue  en  ses  talents,  car  jamais  le  premier 
théâtre  de  la  France  ne  fut  dans  une  situation 
plus  florissante  que  sous  son  administration. 
Malheureusement,  il  ne  tarda  point  à ressentir 
les  atteintes  d'une  maladie  de  poitrine,  dont 
il  mourut  le  20  décembre  1819,  à l’âge  de 
cinquante  ans  et  quelques  mois.  A l'époque  de 
l’organisation  du  Conservatoire  de  musique, 
il  y était  entré  comme  professeur  de  première 
classe;  mais  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Lesueur,  son  ami,  il  fut  compris  dans  la 
réforme  de  1802,  et  ne  pardonna  jamais  â 
l’administration  qui  l’avait  exclu.  Entré  dans 
la  chapelle  du  premier  consul,  dans  la  même 
année,  il  eut  le  titre  de  maître  de  musique  de 
la  chapelle  du  roi,  en  1814,  obtint  ensuite  la 
survivance  de  Lesueur,  comme  surintendant 
de  cette  cha)>elfc,  et  fut  surintendant  hono- 
raire depuis  1816  jusqu’à  sa  mort.  Le  5 dé- 
cembre 1819,  le  roi  Louis  XVIII,  en  le  créant 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  lui  ac- 
corda une  pension  dont  la  moitié  était  réver- 
sible sur  la  tête  de  sa  femme  ; mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ccs  avantages,  car  il  expira 
peu  de  jours  après. 

Les  compositions  de  Persuis  pour  le  théâtre 
sont  celles  dont  les  titres  suivent  : I.  Au 
théâtre  Montansier  : I*  Estelle,  opéra  en  trois 
actes,  1783.  II.  Au  théâtre  Feydeau  : 2*  La 
Huit  espagnole , en  deux  actes,  1791. 3*  P ha- 


noret  Angola,  en  trois  actes,  1798.  III.  Au 
théâtre  Favart  : 4*  Fanny  Morna,  en  troi* 
actes,  1799.  5*  Le  Fruit  défendu,  en  un  acte, 
1800.  6*  Marcel,  en  un  acte,  1801.  IV.  A 
l'Opéra  : 7*  Léonidas,  en  trois  actes,  1700 
(en  société  avec  Gresnick).  8°  Chant  de 
victoire  en  l’honneur  de  Napoléon,  en  1806. 
9*  L’Inauguration  de  la  Victoire  (en  société 
avec  Lesueur),  1807.  10 • Le  Triomphe  de 
Trajan,  en  trois  actes  (avec  Lesueur),  1807. 
11*  Jérusalem  délivrée,  en  trois  actes,  1812. 
C’est  le  meilleur  ouvrage  de  Persuis.  12*  Chant 
français , en  1814.  13*  L’Heureux  retour 
(avec  Berton  et  Kreutzer),  1815.  14*  Lee 
Dieux  rivaux  (avec  Spontini),  en  1816.  S» 
Persuis  manqua  d'effet  dramatique  dans  ses 
opéras,  il  fut  plus  heureux  dans  ses  ballets, 
car  il  a fait  de  ta  musique  charmante  pour 
quelques-uns.  Ses  principaux  ouvrages  en  ce 
genre  sont  : 15*  Ulysse , en  trois  actes,  1807. 
16* Nina, en  deux  actes,  1813. 17*  L’Epreuve 
villageoise,  1814. 18*  Le  Carnaval  de  Venise, 
en  trois  actes  (avec  Kreutzer),  en  1816.  Ses 
opéras  non  représentés  sont  : 19*  La  Ven- 
geance, écrit  en  1799.  20*  Hommage  aux 
Dames,  1816. 

PERTHALER  (Cabolise),  pianiste  dis- 
tinguée, est  née  â Grætz  (Styrie),  en  1805. 
Elle  ne  commença  à étudier  le  piano  qu'à 
l'âge  de  douze  ans;  à quinze,  elle  était  déjà 
assez  habile  pour  se  faire  entendre  en  public. 
Vers  1821,  elle  se  rendit  à Vienne,  où  elle 
prit  des  leçons  de  Czerny,  et  donna  des  con- 
certs. De  retour  chez  elle,  elle  continua  ses 
études,  et,  en  1826,  elle  entreprit  un  voyage 
en  Allemagne.  Partout  son  talent  excita  l’ad- 
miration. Fixée  à Munich,  en  1831,  elle  s'jr 
livra  à l’enseignement  jusqu’en  1834,  puis  fit 
un  nouveau  voyage  à Vienne, dans  le  Tyrol  et 
en  Italie.  De  retour  i Munich,  elle  y passa  les 
années  1835  et  1836.  Dans  l’été  de  cette  der- 
nière année,  elle  se  rendit  à Trieste  par  le 
Tyrol,  et  s’y  embarqua  pour  la  Grèce,  où  elle 
s’est  mariée.  On  ne  connaît  aucune  composi- 
tion de  cette  virtuose. 

PERTI  (jACpurs-AsTomt),  compositeur 
distingué,  naquit  à Bologne,  le  6 juin  1061. 

A l’âge  de  dix  ans , il  commença  l’étude  de 
la  musique,  sous  la  direction  de  son  onde, 
Lorenzo  Perli,  mansionaire  de  la  basilique 
de  Saint-Pétrone.  Dans  le  même  temps,  il 
s'adonna  également  à l’étude  des  lettres  au 
collège  des  Jésuites.  Après  les  avoir  terminées 
et  suivi  le  cours  de  philosophie  de  l’université,  il 
reçut  des  leçons  du  P.  Petronio  Fancescbini.  A 
l’âge  de  dix-  neuf  ans,  il  écrivit  une  messe  solen- 
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nelle  avec  orchestre  qu’il  dirigea  lui-méme 
dan»  t’église  de  Saint-Pétrone,  en  1680.  Déjà, 
dans  l’année  précédente,  il  avait  donné  avec 
succès,  au  théâtre  de  sa  ville  natale,  Atide , 
son  premier  opéra,  suivi  de  l’Oresfe,  en  1681 . 
Le  15  mars  de  la  même  année,  Perti  fut 
agrégé  à l’Académie  des  Philharmoniques  de 
sa  ville  natale,  dont  il  fut  une  des  gloires.  En 
1683,  il  fut  appelé  à Venise  pour  écrire 
l’opéra  Marsio  Coriolano,  qui  fut  représenté 
au  théâtre  Saint-Jean  et  Saint-Paul.  Attaché 
d'abord  au  service  du  duc  de  Toscane  Ferdi- 
nand Ier,  il  écrivit  plusieurs  opéras  pour  le 
théâtre  de  Florence;  puis,  en  1697,  l’empereur 
Léopold  I*r  le  fit  son  maître  de  chapelle,  et 
son  successeur,  Charles  VI,  lui  donna  le  litre 
déconseiller.  Toutefois,  l’attachement  de  Perti 
|iour  sa  patrie  lui  (U  décliner  les  honneurs  et 
les  avantages  qui  lui  étaient  offerts  par  ces 
princes,  généreux  mécènes  des  musiciens  cé- 
lèbres. Toute  l’ambition  de  Perti  se  trouva  sa* 
tisfaite  par  sa  nomination  â la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Bologne^ 
Il  en  remplit  les  Tondions  avec  zèle,  écrivit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  l’église,  et- 
forma  des  élèves  distingués,  parmi  lesquels  on 
remarque  Aldrovaodini,  Laurenti,  Torelli  et 
Pistocchi.  Perti  mourut  à Bologne,  le  10  avril 
1756,  à l’âge  de  quatre-vingt-quinze  ans.  Il* 
avait  été  six  fois  prince  de  l’Académie  des 
Philharmoniques.  Homme  simple  et  modeste 
autant  que  savant,  il  ne  fit  jamais  servir  ni  â 
sa  fortune,  nia  sa  renommée,  scs  relations  avec 
les  princes,  qui  le  traitaient  avec  bienveillance, 
ni  avec  le  pape  Benoit  XIV  (Prosper  Lamber- 
tini),  dont  il  avait  été  l’ami  avant  son  exaltation, 
et  avec  qui  il  entretint  une  correspondance. 
Jusqu’à  ses  derniers  moments,  il  s’occupa  de 
l’art  qui  avait  rempli  toute  son  existence. 
Le  P.  Martini  dit  (Sagg.  diConlrap.,  part.  2, 
p.  142)  qu’en  1750  Perti,  alors  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  avait  encore  avec  lui  des 
conversations  sur  la  musique.  Les  opéras  com- 
posés par  J. -A.  Perti  sont  : 1°  Atide,  repré- 
senté en  1679.  2®  Manio  Coriolano,  1083. 
3*  Flavio,  1686.  4°  Rotaura , 1689.  5®  L'In - 
coronaxione  di  Dario , 1689.  6°  L'Inganno 
tcoperto  per  vendetta , 1691.  7®  Brenno  in 
Ffeso,  1691.  8®  Furio  Camillo,  1692.  9*  JVe- 
rone  fatto  Cetart,  1693.  10°  Il  ro  Infante, 
1694.  11®  Laodicea  « Bérénice,  1605. 
12®  Apollo  geloto,  1698.  15®  Le  premier  acte 
A'Ariovitlo,  1699.  14°  Il  Fencetlao , 1708. 
15®  Lucio  Fero,  1717.  16®  Gietù  al  tepolcro, 
oratorio.  17°  La  Morte  di  Gietn,  oratorio^ 
1718.  Parmi  les  compositions  de  Perti  pour 


l’église,  on  remarque  : 1®  Dixit,  à quatre  > 
Voix  avec  instruments.  2®  Beatut  vir,  à quatre 
voix.  3®  Adoramut  fe,  à quatre  voii.  4®  6'rcdo. 
à quatre  voix.  5®Deux  Credo , à cinq  votx.6*£»«a 
iræ,  â trois  voix.  7 °Laudamut  Deum  nottrum , 
à cinq  voix.  Son  premier  ouvrage  imprimé  a 
pour  titre  : Cantate  morali  e spirüvoli  auna 
c due  voci,  eon  violini  e ténia  ; Bologne,  Jac- 
ques Monli,  1688,  in-4*.  Le  second  oeuvre  pu- 
blié a pour  titre  : Mette  e Salmi  concertait  a 
quattro  voci  eon  tlromenti  e ripieni,  op.  2; 
Bologne,  Délia  Volpe,  1735.  L’abbé  Santini, 
«le  Rome,  possède  de  ce  maître,  en  manu- 
scrit : deux  messes,  à cinq  voix  avec  or- 
chestre ; deux  messes,  à huit  voix  concertées 
avec  des  instruments  ; trois  psaumes  Laudate, 
à trois  voix  avec  instruments;  trois  Confite- 
bor,  idem;  trois  domine  ad  adjuuandum ^ 
idem  ; trois  Magnificat,  à quatre  voix  avec 
instruments;  un  Magnificat,  h cinq  voix; 
Dits  iræ  pour  deux  ténors  et  basse  avec  des. 
violes;  Te  Deum  laudamut,  à cinq  voix;, 
beaucoup  de  motets  â quatre  et  cinq  sans  in- 
struments. Le  docteur  Louis  Masi ni, secrétaire 
et  membre  de  l’Académie  des  Philharmoniques 
de  Bologne,  a publié  : Elogio  a Jacopo  An- 
tonio Perti , Bolognete,  profettore  di  con- 
trappunto;  recitato  nella  grand ' aula  del 
liceo  filarmonico , il  giorno  22  agotto  1812; 
Bologne,  in-8®  do  trente-neuf  pages. 

PERTINARO  (François),  musicien  ita- 
lien du  seizième  siècle,  naquit  à Plaisance,  et 
fut  chantre  de  la  chapelle  de  l’empereur  Maxi- 
milien II,  qui  régna  depuis  1564  jusqu’en. 
1576,  et  à qui  il  a dédié  une  de  ses  productions 
Ses  ouvrages  connus  sont  : 1*  Il  primo  libro 
de' Madrigali  a cinquevoei;  in  Fenetia,  app . 
Ant.  Gardane , 1550,  ia-4®  obi.  Une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  a été  pubiée  en  1563,  à 
Veniae,  chez  Jérôme  Scotlo,  in-4®  obi.  2°  Ma- 
drigali a cinque  voci,  libro  tecondo  ; Fene- 
tia, app.  Ant.  Gardane,  1554,  in-4®  obi. 
3®  Madrigali  a cinque  et  tei  voci,  con  fr* 
dialoghi  a tette  ed  uno  a otto.  Libro  teriOi 
ibid.,  1557,  in-4®  obi.  4®  Le  Fergine,  a tei. 
voci,  con  alcuni  madrigali  a tei,  etduoi 
dialoghi  a telle,  da  lui  novamente  compotti, 
et  con  ogni  diligentia  corretti,  ail'  invit- 
tittimo  /mperafore  Mattimiliano  tecondo 
umilmente  dedicati  ; Fenetia,  app.  Girol. 
Scotto,  1568,  in-4®. 

PERUCCUINI  (le  docteur  Jkah-Bav- 
tiste),  ancien  magistrat  et  amateur  dis tinguéde 
musique, est  né  à Venise  vers  1 790  eUy  a toujours 
résidé,  sauf  quelques  voyages.  Bon  pianiste 
dans  sa  jeunesse,  il  brilla  dans  les  salons  qjb 
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son  («lent  sur  son  instrument  ; mais  il  s’est 
particulièrement  fait  remarquer  par  la  grâce 
et  le  charme  des  nombreuses  mélodies  dont  il 
a orné  les  poésies  élégantes  de  Lamberli,  de 
Viltorelli,  de  Buratti,  et  de  quelques  autres. 
Quelques-unes  de  ses  charmantes  ariettes  ont 
été  insérées  dans  les  recueils  publiés  à Milan 
par  Ricorrii,  sous  les  litres  : II  trovatore  ita - 
lianOf  et  VOrologio  di  Flora.  Je  citerai  aussi 
la  romance  touchante  qui  fut  insérée  dans 
Antonio  Foscarini , tragédie  de  Nicolini,  son 
recueil  de  cinq  ariettes  : La  Rimembranza, 
it  Pianto,  Lo  Sguardo,  La  IVotte,  La  Pr»- 
mavera  (Milan,  Ricordi),  outre  une  multitude 
de  pièces  du  même  genre  détachées.  On  a 
aussi  de  M.  Perucchini  : Introduction  et 
variations  sur  un  thème  de  Rostinii  pour 
piano  (ibid.). 

PERUCHONA  (le  P.),  de  la  congrégation 
de  Saint-François  Xavier,  maître  au  collège 
de  Sainte-Ursule  â Galliaté,  bourg  du  Pié- 
mont, près  de  Novarrc,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a publié  de 
sa  composition  : Sacri  concerti  o Motclti  a 
una,  due , tre  e Quattro  voci  con  violint  e 
sema.  Op.  1.  Milano,  per  Francesco  Fi - 
gone , 1675,  in-A°. 

PERIIE  ou  PERVÉ  (Nicolas),  composi- 
teur français  du  seizième  siècle,  parait  être  né 
à Lyon,  où  il  publia  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
Comme  la  plupart  des  artistes  de  cette  époque, 
il  visita  l’Italie,  et  succéda,  en  1581,  à Ho- 
race Caccini  dans  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  Sainte-Marie  Majeure , à 
Rome.  Il  est  vraisemblable  qu'il  mourut  en 
1587,  car  il  eut  pour  successeur,  dans  cette 
année,  François  Soriano,  et  l’on  ne  connaît 
point  de  lui  de  publication  postérieure  à cette 
époque.  Dans  le  recueil  de  madrigaux  intitulé  : 
Il  quarto  libro  delle  Muse  a 5 voci  (Venise, 
Gardane,  1574),  on  trouve  des  morceaux  de 
Pervé,  ainsi  que  dans  la  collection  intitulée  : 
Dolci  affetti  (Rome,  1568)  et  dan  s II  Lauro 
Ferde  (Anvers,  1591,  in-4°  obi.).  On  a aussi 
imprimé  de  cet  artiste  : Chansons  françaises 
à quatre,  cinq,  six  et  sept  ou  huit  parties  ; Lyon, 
1578,  in-4*,  et  Madrigali  a cinque  voci; 
Venise,  1585,  in-4®. 

PERUZZI  (Anne-Marie),  cantatrice  ita- 
lienne, née  â Bologne  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  épousa,  vers  1759, 
le  chanteur  Antoine  Peruzzi  qui  se  rendit  à 
Prague,  en  1725,  avec  une  troupe  italienne 
d’opéra  dont  sa  femme  était  prima  donna , et 
entra  avec  cette  troupe  au  service  du  comte  de 
Sporck,  qui  entretint  à ses  frais  ce  spectacle 


jusqu’en  1735.  De  retour  en  Italie,  madame 
Peruzzi  chantait  encore  à Bologne  en  1746. 

PESADORI  (Antoinette),  dont  le  nom  «le 
famille  était  PECHWELT,  naquit  à Dresde, 
le  6 mars  1799.  Douée  d’une  riche  organisa- 
tion musicale,  elle  apprit  les  éléments  de  l’art 
dès  l’âge  de  six  ans  chez  Dotzauer,  et  prit 
ponr  maître  de  piano  l'excellent  artiste  KJen- 
gel.  Lorsqu’elle  eut  atteint  l’âge  de  onze  ans, 
elle  se  fit  entendre  dans  un  concert  public  et 
fit  naître  l’étonnement  par  son  habileté  pré- 
coce. également  remarquable  plus  tard  par  sa 
virtuosité  dans  la  musique  brillante,  et  par 
l’intelligence  avec  laquelle  elle  interprétait  la 
musique  classique,  elle  jouissait  à Dresde 
d’une  grande  considération  parmi  les  artistes 
et  les  amateurs  d’élite.  En  1833,  elle  épousa  le 
ténor  Pesadori,  alors  attaché  au  théâtre  de 
Dresde.  Au  mois  d’avril  1834,  elle  se  fit  en- 
tendre pour  la  dernière  fois  dans  un  concert, 
car  une  courte  maladie  la  conduisit  au  tom- 
beau, le  20  septembre  de  la  même  année.  On 
a publié  de  madame  Pesadori  un  œuvre  post- 
hume, intitulé  : Introduction  et  rondeau 
agréable  pour  le  piano;  Leipsick,  Schubert  et 
Niemeyer. 

PESARO  (Dominique),  facteur  d’instru- 
ments à Venise,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  construisit,  â la  demande  de  Zarlino, 
un  clavecin  où  le  ton  était  divisé  en  quatre 
parties  par  le  nombre  des  touches  du  clavier. 
Zarlino  donne  la  description  de  cet  instru- 
ment. 

PE8CETTI  (Jean-Baptiste),  organiste  et 
compositeur,  né  à Venise  vers  1704,  fut  élève 
de  Lolti,  et  fit  honneur  â ce  savant  maître  par 
son  mérite.  Il  fut  nommé  organiste  du  se- 
cond orgue  de  la  chapelle  ducale  de  Saint- 
Marc,  le  IC  mai  1762,  et  mourut  vraisembla- 
blement dans  les  premiers  mois  de  1760,  car 
il  eut  pour  successeur  Dominique  Beltoni,  le 
25  avril  de  cette  année.  Quoiqu’il  ait  réussi 
au  théâtre,  il  se  Al  surtout  estimer  par  sa  mu- 
sique d’église.  Son  premier  opéra  fut  repré- 
senté à Venise,  en  1726,  et  il  en  fit  jouer  dans 
celte  ville,  presque  chaque  année,  jusqu’en 
1737.  A cette  époque,  il  se  rendit  â Londres 
et  y écrivit  II  Fello  d’oro , opéra  dont 
l’ouverture  a été  publiée  par  Walsh.  Après 
trois  années  de  séjour  dans  cette  capi- 
tale, il  retourna  â Venise,  et  y fit  encore 
représenter  quelques  opéras.  On  rapporte 
qu’au  sortir  de  l’école  de  Lotti,  il  fit  exécuter 
une  messe  de  sa  composition  qui  fut  entendue 
par  Masse,  et  que  ce  musicien  célèbre  dit  en 
parlant  de  l’auteur  de  cet  ouvrjge  : La  na- 
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ture  lui  a abrégé  le  chemin  de  l'art.  Les 
opéras  de  Pesceiti  dont  les  litres  sont  connus 
sont  : 1°  Il  Prototipo,  Venise,  1726.  2°  La 
Cantatrice,  ibid.,  1727.  3°  Dorinda , Ibid., 
1720.  4®  ! Trt  Defensori  delta  patria,  ibid., 
1730.  5®  Narçisso  al  fonte,  ibid.,  1731. 
Ci*  Demetrio,  à Londres,  1738.  7°  Diana  ed 
Endimione,  cantate,  ibid.,  1739.  Les  airs  et 
l'ouverture  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés  par 
Walsta,  à Londres,  ainsi  que  ceux  du  Deme- 
trio.  8®  Alessandro  nelle  Indie , à Venise, 
1740.  9®  TuUio  Ostilio,  1740. 10®£x«o,1747. 
Pescetti  a fait  graver  un  œuvre  de  neuf  so- 
nates pour  le  clavecin. 

PESC  11  (Charles- Auguste),  maître  de  con- 
certs du  duc  de  Brunswick,  né  vers  1 730,  fut 
d'abord  professeur  de  musique  de  ce  prince, 
qui  acquit  par  ses  leçons  une  certaine  habileté 
sur  le  violon.  En  1767, Pesch  suivit  son  maître 
à Londres,  et  y fit  graver  diVhuit  trios  pour 
deux  violons  et  violoncelle,  divisés  en  trois 
œuvres.  De  retour  à Brunswick,  il  y fut  nommé 
maître  de  concerts,  et  montra  du  talent  dans 
sa  manière  de  diriger  l'orchestre  qu'on  lui 
avait  confié.  11  mourut  en  cette  ville  dans  le 
mois  d'août  1793.  On  a publié  de  sa  composi- 
tion, outre  les  trios  gravés  à Londres  . Con- 
certos pour  violon  et  orchestre,  n°*  1 et  2, 
Oflenbach,  André.  Il  a laissé  en  manuscrit 
six  solos,  six  duos  et  six  trios  pour  violon. 

PESCI  (Saute),  de  Rome,  fut  d’abord  cho- 
riste à l'église  Saintc-Marie-Majcure,  et  suc- 
céda à Latilla,  maître  de  chapelle  de  cette 
basilique,  le  29  septembre  1744,  mais  avec  le 
titre  de  directeur  au  lieu  de  celui  de  maître. 
Après  en  avoir  rempli  les  fonctions  pendant 
quarante-deux  ans,  il  mourut  à Rome,  le 
3 septembre  1786.  L’abbé  Sanlini  possède  en 
maouscrit,  de  ce  maître,  les  compositions 
suivantes  : 1®  Messe  à quatre  voix.  2®  Messe  à 
huit  voix  réelles.  3®  Dixit  à huit.  4°  Messe  à 
seize  voix.  5®  Invitatoire  pour  la  Nativité,  à 
huit.  6®  Offertoire  de  l'Avenl,  à huit. 

PESENTI  (Michel),  en  latin  PE8EN- 
TL’S,  compositeur  italien,  né  vraisemblable- 
ment dans  l'Étal  de  Venise,  fut  prêtre  à Vé- 
rone, où  il  vécut  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  cl  au  commencement  du  seizième. 
Pétrucci  de  Fossombronc  a imprimé  des 
chansons  italiennes  de  ce  musicien,  dans  les 
livres  1rr,  3e,  5®,  7e  et  9®  des  Frottole  (voyez 
Pétrucci).  Il  n’y  est  souvent  désigné  que  par 
son  prénom,  ou  même  par  les  initiales  de  ses 
nom  et  prénoms.  On  trouve  aussi  de  Pescnti, 
dans  le  troisième  livre  des  JlîoMli  de  la  Co- 
rona , imprimé  par  le  même  Pctrucci,  le 


motet  Tulerunt  Dominum  meum,  à quatre 
voix. 

PESEMTJ  (Martin),  compositeur,  aveugle 
de  naissance,  né  à Venise  vers  1600,  y a publié 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : 
1®  Misse  a tre  voci,  1647.  2®  Motctti  a tre 
voci,  ibid.  5®  Capricci  stravaganti,  ibid. 
4®  Correnti  alla  f rance  se } ballet  ti , gagliarde, 
passamszzi , parte  cromatici,  e parte  enar- 
monici , a 1,  2 e3  stromenti , da  Martino 
Pesenti,  cieco  a nativitate,  lib.  1-4,  ibid., 
1630-32,  in -fol. 

PESTALOZZI  (Jean-Henri),  célèbre  phi- 
lanthrope, né  à Zurich,  le  12  janvier  1746,  s’est 
illustré  par  ses  recherches  et  ses  travaux  pour 
améliorer  l'éducation  primaire  et  populaire, 
et  surtout  par  le  dévouement  de  sa  vie  entière 
et  le  sacrifice  de  sa  fortune  (tour  atteindre  ce 
noble  but.  La  vie  de  cet  ami  de  l'humanité  est 
trop  remplie  et  trop  étrangère  à l'objet  de  ce 
Dictionnaire  pour  y trouver  place.  Je  ne  le 
mentionne  que  parce  qu’il  est  souvent  cité 
comme  l’auteur  d'un  système  d’enseignement 
de  la  musique  applicable  aux  écoles  primaires; 
or,  s’il  est  incontestable  qu’à  la  tête  des 
hommes  qui  se  sont  proposé  de  donner  à l'en- 
seignement de  la  musique  un  caractère  d’uni- 
versalité il  faut  placer  Pestalozzi,  on  ne  peut 
le  considérer  comme  ayant  inventé  un  système 
spécial  pour  cet  objet,  s’étant  contenté  d’in- 
diquer quelques  vues  générales  dans  son  cé- 
lèbre roman  populaire  intitulé  Léonard  et 
Gertrude,  et  surtout  dans  scs  Directions 
adressées  aux  mères  sur  la  manière  d’in- 
struire elles-mêmes  leurs  enfants.  Pour  l’ap- 
plication de  ses  princi|»es,  il  dut  avoir  recours 
à des  musiciens  de  profession,  et  ce  furent 
Traugotl  PfeifTer  et  Nægeli  qui  se  chargèrent 
de  la  réalisation  de  ses  aperçus  (voyes  ces 
noms).  Pestalozzi  est  mort  à Brugg,  en  Suisse, 
le  27  février  1827. 

PESTEL  (Jeaîi-Ernest),  excellent  orga- 
niste à Altcnbourg,  naquit  J Berga  en  1659. 
Admis  à l’école  de  ce  lieu,  il  y reçut  sa  pre- 
mière éducation,  et  étudia  pendant  ce  temps 
la  musique  sous  la  direction  de  Jean-Ernest 
Witte.  Ses  progrès  dans  cet  art  le  décidèrent 
à en  suivre  la  carrière.  Il  se  rendit  à Leipsick 
et  y continua  ses  études  sous  la  direction  du 
jeune  Weckmann,  fils  du  célèbre  organiste  de 
Hambourg.  Devenu  habile,  il  fut  appelé  à 
Weida,  dans  le  Voigtland,  en  qualité  d’orga- 
niste, et  de  là  passa  à Altenbourg,  oü  il  fut 
d’abord  employé  par  la  ville,  puis  nommé,  en 
1687,  organiste  de  la  cour.  Plus  tard,  il  reçut 
des  propositions  brillantes  de  Gotha,  de  Brcs- 
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lau  et  <le  quelques  autres  villes,  mais  il  les 
refusa,  et  préféra  sa  situation  à Altenbourg, 
où  il  se  trouvait  encore  en  1740, âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Peslel  a beaucoup  écrit  pour 
l'église  et  pour  l'orgue;  mais  il  n'a  rien  fait 
imprimer  de  ses  ouvrages. 

FETEG11EM  (VAIN).  Voyez  VAIN  PE- 
TEGHEM. 

PETERSEN  (David),  violoniste  hollan- 
dais, qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a publié  un  oeuvre  de  sonates  pour 
violon  et  basse,  ou  léorhe  et  viola  da  gamba, 
sous  ce  titre  : Speelstukken  ; Amsterdam,  in- 
folio,  trente-deux  pages.  L’épltre  dédicatoire 
est  datée  d'Amsterdam,  1683.  Ces  pièces  sont 
d'un  très-bop  style. 

PETERSEN  (PiF.anE-Nicot.As),  flûtiste 
distingué,  né  le  S septembre  1761,  à Beder- 
kesa,  dans  le  duché  de  Brème,  était  fils  d'un 
pauvre  constructeur  d'orgues  qui  n'avait  pas 
de  domicile  fixe,  et  qui  s'arrêtait  plus  ou  moins 
longtemps  dans  les  lieux  où  il  trouvait  à tra- 
vailler. Ne  possédant  aucune  notion  de  la  mu- 
sique, cet  homme  ne  put  aider  au  développe- 
ment des  dispositions  que  son  fils  avait  reçues 
de  la  nature.  Heureusement  ces  dispositions 
étaient  plus  qu'ordinaires  : le  jeune  Petersen 
possédait  une  de  ces  organisations  d'élite  qui 
ne  doivent  rien  qu'à  elles-mêmes.  Une  flûte 
était  tombée  entre  scs  mains  : il  apprit  à en 
jouer  sans  le  secours  d'aucun  maître.  Son 
père  se  trouvait  à Hambourg,  en  1773.  Celui- 
ci,  dont  les  travaux  étaient  mal  payés  et  dont 
l'existeuce  était  précaire,  imagina  d'cnrûler 
son  fils  dans  npc  de  ces  troupes  de  musiciens 
ambulants  qui,  en  Allemagne,  parcourent  les 
rues  des  villes  et  jouent  dans  les  guinguettes. 
Le  séjour  d'une  grande  ville  offrait  à Petersen 
l’occasion  d'entendre  quelquefois  des  flûtistes 
de  profession,  dont  il  étudiait  le  mécanisme 
par  l'observation  C'est  ainsi  que  par  degrés 
il  devint  habile,  ajoutant  incessamment,  à ce 
qu'il  découvrait  chez  les  autres  artistes,  ce 
que  son  heureux  instinct  Iqi  suggérait.  A l’âge 
de  dix-sept  ans,  M possédait  déjà  un  talent 
remarquable.  Pour  se  soustraire  aux  dégoûts 
de  la  yie  vagabonde  qu'il  menait  depuis 
plusieurs  années,  entra  dans  le  corps  des 
hautbois  de  la  milic  ^e  Hambourg.  Cet  em- 
ploi lui  laissait  beau«.\up  de  temps  pour  se 
livrer  à ses  éludes;  qi.  s i|  ne  lui  procurait 
qu'un  revenu  insuffisant  ^gur  vivre.  Quelques 
amateurs  de  musique  s'inu  çssèrent  à son  sort 
et  lui  procurèrent  des  ék  S.  Dès  lors  sa 
position  devint  meilleure,  et  i>  vpt  se  livrer  en 
libel  lé  aux  études  par  lesquelles  H perfection- 
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nait  incessamment  son  talent.  Il  s’occupa 
aussi  de  l'amélioration  de  la  flûte.  Aidé  par 
Wolf,  lion  facteur  d'instruments  à vent,  il  mo- 
difia l'ouverture  des  trous  et  ajouta  aux  clefs 
de  ré  dièse  et  de  fa,  qui  existaient  avant  lui, 
les  clefs  de  toi  dièse  et  de  si  bémol,  afin  de 
perfectionner  la  justesse  de  ces  notes.  Plus 
tard,  il  y joignit  la  clef  de  l’uf.  Sa  flûte  à cinq 
clefs  fut  ensuite  introduite  à Londres  par  un 
musicien  anglais  nommé  Tout;  vers  1802, 
elle  pénétra  en  France.  On  sait  que  ce  fut 
Tromlitz  {voyez  ce  nom)  qui  porta  le  nombro 
des  clefs  de  l'ancienne  flûte  jusqu'à  sept.  Aux 
services  qu'il  avait  déjà  rendus  à Part  par  ces 
perfectionnements,  Petersen  ajouta  celui  de 
sa  Méthode  de  flûte,  bon  ouvrage  publié  à 
Hambourg,  chez  Gunther,  et  qui  a été  long- 
temps classé  parmi  les  meilleurs  dç  ce  genre. 
Petersen  était  âgé  de  trente  ans,  lorsque  plu- 
sieurs  artistes,  charmés  par  son  talent,  l’invi- 
tèrent à se  faire  entendre  dans  les  concerts. 
Il  y parut  pour  la  première  fois  en  1791,  el 
surpassa  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Les  sons 
qu'il  tirait  de  la  flûte  avaient  un  moelleux, 
une  justesse  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple 
jusqu'alors.  Il  était  surtout  remarquable  dans 
l'adagio  par  son  style  large  et  pur.  Dès  ce 
moment,  il  ne  se  donna  plus  de  concert  bril- 
lant à Hambourg  où  la  place  dé  Petersen  ne 
fut  marquée.  La  faveur  du  public  ne  se  dé- 
mentit pas  pour  lui  pendant  plus  de  trente 
ans;  mais,  vers  1825,  sa  vue  s'affaiblit  et  son 
embouchure  s’altéra  par  la  perte  de  plusieurs 
dents  : il  cessa  alors  de  se  faire  entendre.  Pe- 
tersen mourut  à Hambourg,  le  19  août  1830. 
On  a publié  de  sa  composition  : 1°  Études 
pour  la  flûte  dans  tous  les  tous,  1er  et  2*Jivrcs; 
Hambourg,  Bœhme.  2°  Adagio  et  variations 
pour  flûte  et  piano,  op.  3;  ibid.  3°  Recueil  de 
duos  pour  deux  flûtes  tirés  des  œuvres  de  plu- 
sieurs compositeurs  célèbres;  ibid. 

PETERSEN  (Ch ARLts- Auguste),  fils  du 
précédent,  est  né  à Hambourg,  en  1792. 
Élève  de  son  père,  il  joua  d’ahord  de  la  flûte; 
mais  plus  tard  il  selivra  à l'élude  du  violon  el 
du  piano.  Vers  1825,  il  a fait  un  voyage  en 
Danemark,  en  Suède  eldans  quelques  parties 
de  l’Allemagne  : il  est  maintenant  fixé  à Ham- 
bourg, en  qualité  de  professeur  de  musique. 
On  connaît  de  sa  composition  : t°  Polonaise 
avec  orchestre  ou  piano,  op.  1 ; Hambourg, 
Bœhme.  2a  Duos  pour  deux  violons,  op.  10; 
ibid.  3°  Rondeau  pour  violon  et  piano, 
op.  12;  ibid.  4°  Sonate  pour  piano  et  violon, 
op.  5;  Leipsick,  Breilkopf  et  IlirrleJ.  5*  Diver- 
tissement idem , op.  7;  ibid.  ü°  Polonaise 
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brillante  pour  le  piano  à quatre  mains,  op.  11; 
Hambourg,  Bœhme.  7°  Rondo  scherzando 
idem,  op.  13;  Lcipsick,  Peters.  8*  Marches 
idem;  Hambourg,  Bu'hmc.  9*  Introduction  et 
rondo  pour  piano  seul,  op.  8;  Hambourg, 
Cranz.  10°  Divertissements  et  autres  compo- 
sitions idem;  Hambourg,  Bœhme.  11°  Deux 
rondos  en  forme  de  valse;  Hambourg  et  Ha- 
novre. 12*  Valses  idem;  Hambourg  et  Copen- 
hague. 

PETIBON  (Auguste),  flûtiste,  né  à Paris, 
vers  1797,  fut  admis  comme  élève  au  Conser- 
vatoire de  cette  ville  et  y lit  ses  études  sous  la 
direction  de  Wunderlich.  Vers  1822,  il  établit 
une  maison  de  commerce  de  musique;  mais 
plus  tard  il  renonça  à ce  genre  d'affaires,  et 
se  livra  de  nouveau  à l'enseignement  de  la 
musique.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composition 
des  thèmes  variés  pour  flûte  et  orchestre, 
Paris,  Pleyel,  Aolagnier;  idem  pour  deux 
flûtes  ou  flûte  et  piano;  Paris,  Aulagnier; 
plusieurs  œuvres  de  duos  pour  flûte  et  guitare, 
ibid.;  des  duos  pour  piano  et  flûte;  Paris, 
Pelibon  ; et  diverses  autres  petites  productions. 

PETI8CU8  (Jean  - Conrad  - Guillaume), 
prédicateur  de  l'Église  réformée  à Lcipsick, 
naquit  à Berlin,  en  1763.  Amateur  de  musique 
et  violoniste,  il  sc  délassait  de  ses  travaux  de 
théologien  par  quelques  essais  relatifs  à cet 
art.  On  a de  lut  trois  articles  fort  bien  faits 
sur  le  violon,  sa  construction,  ses  qua- 
lités, etc.,  insérés  dans  les  nw,50,51  el52de!a 
Gazette  musicale  de  Leiptick  {ann.  1808).  Il  a 
donné  aussi  dans  la  même  Gazette  (ann.  1807) 
un  article  sur  les^nanuels  de  musique,  et  un 
autre  sur  le  mélange  des  genres.  Petiscus  a 
traduit  en  allemand  la  méthode  de  violon  dti 
Conservatoire  de  Paris;  Leipsick,  Breilkopfel 
Hvrlel.  Il  a été  aussi  l'éditeur  de  la  dernière 
édition  de  la  méthode  de  violon  par  Léopold 
Mozart;  Lcipsick,  Kuhnet. 

PETIT  (Adrien),  surnommé  COCLICUS, 
naquit  en  Allemagne,  en  1500.  Venu  en 
France  dans  sa  jeunesse,  il  y apprit  la  musique 
sous  la  direction  de  JosquioDeprès.  Il  voyagea 
ensuite  et  se  rendit  en  Italie,  où  il  parait 
avoir  séjourné;  mais  il  revint  cnliti  dans  sa 
patrie,  et  tout  porte  à croire  qu’il  y termina 
sa  carrière.  Il  est  connu  comme  compositeur 
par  des  motets  répandus  dans  les  divers  re- 
cueils d'Adrien  Leroy  et  de  Bailard,  et  par  un 
recueil  intitulé  Musica  reservata  : Comola - 
tionee  ex  ptalmis  David  tas,  4 toc.;  JYorim - 
bergx)  in  officina  Joannit  Montant  et  Ulrici 
Ncubcri,  1552,  in- 4°  obi.  On  a aussi  de  lui  un 
traité  de  musique,  sous  le  litre  de  Compen- 


dium mutices  detcriplum  ab  Adriano  Petit 
Coctico,  discipulo  Jusquini  Veprè *,  in  qua 
prarter  cætera  tractantur  hæc  de  modo  or - 
nate  canendi,  de  régula  contrapuncti , de 
compotilione  ; Nuremberg,  1552,  in-4*>.  Il 
est  vraisemblable  que  c’est  ce  même  ouvrage 
que  Lipenius  (in  Biblioth.,  p.  977)  et  Possevin 
(Bibl.  Select. y lib.  XV,  p.  223;  t.  Il)  indi- 
quent sous  le  nom  d’André  Pétri  ou  Petrus,  et 
d'Adrien  Pétri;  car  le  litre  du  livre,  le  nom 
de  la  ville,  et  la  date  de  l'impression  sont  les 
mêmes.  On  trouve  le  portrait  de  Coclicus,  fait 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans,  eu  tête  de  cet 
ouvrage,  avec  ces  vers  latins  : 

Jur*  tuun  Cor I if o nomrn  Germania  jaetat. 

Ara  merito  elarum  le  facil  rm  virus. 

Gallia  le  vîdil,  ta  vridil  et  Autonia  ora, 

(«une  quoque  deleeUl  tbealrom  larra  >rn«m. 

Nam  vioci*  rrliquo*  vocia  dulredine  et  art*. 

Guitare  oec  *uavis  aie  Philotnela  canit. 

Ergo  libi  al  loogura  Cliriilu*  produeere  vilain 
Concédai,  aummum  voce  rogabo  Üeum. 

Le  livre  de  Petit  a de  l'intérét,  parce  qu’on 
y trouve  la  doctrine  de  Josquin  Deprès  concer- 
nant le  contrepoint. 

PETIT  (Camille),  Bis  d’un  violoniste 
attaché  à l’Opéra-Comique  pendant  trente 
ans,  et  qui  a publié  trois  œuvres  de  duos  de 
violon  (Paris,  Nadcrman),  est  né  à Paris,  le 
27  avril  1800.  Ayant  été  admis  au  Conserva- 
toire de  mu««pie,  le  8 février  1809,  il  devint 
élève  de  Pradher  pour  le  piano,  le  20  août 
1810.  Puis  madame  de  Montgeroull  lui  donna 
des  conseils,  et  il  reçut  quelques  leçons  de 
Clementi,  dans  le  dernier  voyage  que  ce  grand 
artiste  fit  à Paris.  Petit  s’est  fait  entendre 
avec  succès  dans  quelques  concerts  en  1826  et 
1827  ; depuis  cette  époque,  il  s’est  livré  à l'en- 
seignement du  piano,  et  a publié  quelques 
morceaux  pour  cet  instrument,  parmi  lesquels 
on  remarque  : 1°  Variations  sur  les  stances 
de  Palentine  de  Milan  ; Paris,  Scblesinger. 
2°  Rondeau  brillant,  op.  17;  Paris,  Pleyel. 
3®  Rondeaux  idem,  op.  2,  nM  1,  2,  3;  Paris, 
Pacini.  4°Différents  thèmes  deRossini  variés; 
Paris,  Pacini  ; Milan,  Ricordi.  5°  Études  ; Paris, 
Scblesinger.  6°  Vingt-quatre  préludes  dans 
différents  tons;  Paris,  Pacini;  et  quelques 
bagatelles. 

PETIT  (Charles),  frère  aîné  du  précédent, 
né  â Paris,  en  1785,  entra  au  Conservatoire, 
en  1799,  et  y devint  élève  de  Domnich  pour 
le  cor.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  il  obtint 
le  premier  prix  de  cet  instrument  en  1804. 
Tcu  d’artistes  ont  eu  ou  plus  beau  son  et  une 
plus  belle  manière  de  chanter  sur  l’instrument 
Il  joua  avec  beaucoup  de  succès  des  solos  dans 
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le*  concert*  de  l'Opéra -Bouffe , pendant  les 
années  1805,  1806  et  1807.  A cette  époque,  il 
était  second  cor  de  ce  spectacle,  puis  il  entra 
à l’orchestre  de  l'Opéra  -Comique,  en  1800,  et 
n’en  sortit  qu’en  1820,  pour  entrer  dans  l'ad- 
ministration des  forêts,  où  il  a obtenu  le  grade 
d’inspecteur. 

PETIT  JAN.  voyez  DELATTRE. 

PETITPA8  (mademoiselle),  cantatrice  de 
l'Opéra,  née  en  1706,  fut  admise  pour  chanter 
les  rAles,  en  1725,  aux  appointements  de 
douze  cents  francs , avec  une  gratification 
annuelle  de  trois  cents  francs , et  eut  des 
augmentations  de  traitement  qui  s’élevaient, 
en  1758,  à trois  mille  deux  cents  francs.  En 
1732,  elle  passa  furtivement  en  Angleterre; 
mais  elle  rentra  â l'Opéra  l’année  suivante,  et 
mourut  â Paris,  le  24  octobre  1739.  Cette 
cantatrice  brillait  particulièrement  dans  les 
airs,  tandis  que  la  Pélissier  (voyez  ce  nom), 
autre  actrice  célèbre  de  cette  époque,  montrait 
surtout  du  talent  dans  le  récitatif. 

PETRÆL8  ou  PETER  (Cmistopbe), 
eantor  à Guben,  vers  1655,  a publié  de  sa 
composition  une  collection  d’airs  à quatre  et 
cinq  parties,  sous  ce  titre  : Andachts-Cym- 
beln  und  lieblich  klingende  Arien  von  4 bis 
5 Slimmen;  Fribourg,  1656.  Wallber  cite 
aussi  de  ce  compositeur  des  litanies  et  des 
messes  à cinq,  sept  cl  huit  voix,  qui  ont  paru 
a Guben,  en  1669. 

PETRALI  (Lodis),  compositeur,  élève 
de  Mercadanle,  né  à Manloue,  a donné  â 
Milan, en  1 844, Sofonisba}  qui  tomba  et  n’cul 
qu’une  représentation.  Dans  l’année  suivante, 
il  a écrit  pour  le  théâtre  de  sa  ville  natale 
Antonio  Foseariy  qui  fut  plus  heureux.  Le 
nom  de  cet  artiste  a disparu  depuis  lors  du 
momie  musical. 

PETREJIJ8  (J eau),  célèbre  imprimeur  de 
musique,  né  à Langendorf,  en  Franconie,  fit 
de  bonnes  études  dans  sa  jeunesse  et  obtint  à 
l’université  de  Nuremberg  le  grade  de  Ma- 
gister.  Vers  1526,  il  acheta  une  imprimerie  à 
Nuremberg  cl  y ajouta  uue  typographie  mu- 
sicale dis  ans  après.  Il  mourut  â Nuremberg, 
le  18  mars  1550.  Parmi  les  nombreux  pro- 
duits de  ses  presses,  on  remarque  la  précieuse 
et  rarissime  collection  de  messes  iutitulée  : 
Liber  quindecim  Missarum  a prxstanlis- 
fi  nus  mus  ici  s çompositarum  ; Noribergæ, 

J 538,  petit  in-4°  obi.;  et  les  Uarmonix  poe- 
fifi*  de  Paul  lloflieipier  (voyez  ce  nom). 

FPvL'flELLA  (Ue.'ibi),  compositeur  napo- 
litain, é|èvc  du  collège  royal  de  musique 
Sqn  Pietro  a Majella,  a mu  jouer,  eu  1829, 


au  petit  théitre  de  Celle  institution,  l’opéra  en 
un  acte  Un  Diavolo  color  di  rota.  Dans 
l’année  suivante,  il  donna  au  théâtre  Nuovo 
la  farce  Pulcinella  marilo  e non  marito.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  musicien  de  peu  de 
mérite  sont  / Pirati,  représenté  à Naples,  en 
1858;  le  Minière  di  Freiberg,  dans  la  même 
ville,  au  carnavai  de  1843;  Galeotto  Man- 
freds, dans  la  môme  année,  à Modène  ; Jone, 
à Milan,  en  1848. 

PETRI  (Jeax  Gooeveoid),  né  â Sorau,  le 
9 décembre  1715,  fit  à l'université  de  Halle 
des  études  de  droit,  et  fut  ensuite  chargé  d’y 
enseigner  les  Insliliites.  Plus  tard,  il  obtint  la 
place  de  eantor  à Goerlilz,  où  il  mourut  le 
6 juillet  1795,  â l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Il 
a publié  de  sa  composition  : 1°  Cantates  pour 
les  dimanches  et  fêles;  Gœrlilz,  1757,  in-4n. 
2®  Amusements  de  musique;  deux  suites  pu- 
bliées en  1761  et  1702.  3"  Les  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise , oratorio,  1765, 
in-4*.  On  a aussi  de  Pétri  une  dissertation 
concernant  l’utilité  «le  l’étude  de  la  musique, 
intitulée  : Oratio  sxeularis  qua  confirmatur 
conjunctioncm  sludii  musiei  cum  reliquis 
Utterarum  studiis  erudito  non  tantum 
utilemesse,  sed  et  necessariam  vider i.  Gor 
/ici»,  ex  officina  Fickelscheriana , 1765,  in-4* 
de  seize  pages. 

PETRI  (Jeaü-Sanuel),  écrivain  didactique, 
naquit  â Sorau,  le  1"  septembre  1738.  Bien 
que  eantor,  et  conséquemment  musicien,  son 
père  ne  voulait  pas  lui  permettre  de  se  livrer  â 
l’étude  de  la  musique;  mais  il  apprit  les  prin- 
cipes «le  cet  arien  fréquentant  l’école  du  lien 
de  sa  naissance,  et  (il  des  progrès  sur  le  cla- 
vecin, sans  avoir  reçu  les  leçons  d’aucun 
maître.  A l’âge  de  seize  ans,  on  le  choisit  pour 
remplacer  l'organiste  nouvellement  «lécédé, 
et  il  en  remplit  les  fonctions,  tirant  toute  son 
instruction  de  la  musique  des  gramls  maîtres 
qu’il  jouait  sur  l’orgue.  Après  neuf  mois, 
l'organiste  eut  un  successeur  qui  donna  quel- 
ques leçons  â Pétri,  et  rectifia  les  erreurs  où 
il  était  tombé.  Ce  fut  alors  qu'il  trouva  dans 
les  pièces  d’orgue  de  Bach  et  dans  ses  sonates 
des  modèles  de  style,  qu’il  étudia  avec  persé- 
vérance. Après  «pic  ses  éludes  universitaires 
furent  terminées,  il  fut  nommé  professeur  de 
musique  â l’école  normale  de  Ilalle.  La  con- 
naissance qu'il  (il  en  celte  ville  de  Guillaume- 
Friedmann  Bach  lui  fut  d'un  grand  secours 
pour  son  instruction.  Eu  1767,  Pctri  reçut  sa 
nomination  de  eantor  i Lauban.  Il  y publia 
dans  la  même  année  la  première  édition  de 
son  traité  élémentaire  de  musique.  Cinq 
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ans  après,  il  fut  appelé  à Bautzen  pour  y 
remplir  les  mêmes  fonctions.  Il  y est  mort,  le 
1 2 avril  1808,  à Pige  de  soixante-dix  ans.  Le 
livre  par  lequel  Pétri  s’est  fait  connaître,  est 
un  des  meilleurs  qu’on  ait  écrits  concernant 
les  éléments  de  la  musique  instrumentale;  la 
précision  du  style  et  la  clarté  des  définitions  y 
égalent  l'exactitude  des  faits  : ces  qualités  sont 
rares  chez  les  écrivains  sur  la  musique.  L'ou- 
vrage est  intitulé  : Anleitung  sur  praktischen 
Musik,  vor  neuangehende  Sænger  und  In- 
strumentspieler  (Introduction  à la  musique 
pratique,  à l'usage  des  chanteurs  et  des  in- 
strumentistes commençants);  Lauban, Chris- 
tophe Wirlb,  1707,  in-8°  de  cent  soixante- 
quatre  pages.  A peine  Pétri  eut-il  publié  son 
ouvrage,  qu'il  conçut  nn  nouveau  plan  plus 
étendu  : il  employa  plusieurs  années  à la  ré- 
daction de  scs  additions,  refondit  tout  le  livre, 
et  le  donna  sous  le  titre  plus  concis  . Anlei-  . 
tung  sur  praklischen  Musik;  Leipsick,  Brcil- 
kopf,  1782,in-4°  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
quatre  pages.  Le  livre  est  divisé  en  trois 
parties  : la  première  contient  une  histoire 
abrégée  de  la  musique,  depuis  son  origine 
jusqu'au  dix-huitième  siècle;  la  seconde,  qui 
s'étend  depuis  la  page  131  jusqu'à  383,  traite 
des  éléments  de  la  musique,  et  la  dernière 
renferme  des  traités  complets,  quoique  peu 
étendus,  de  l'art  déjouer  de  l'orgue,  du  cla- 
vecin, du  violon,  de  la  viole,  du  violoncelle, 
de  la  contrebasse  et  de  la  flûte.  On  a publié 
sous  le  nom  de  Pétri  un  petit  traité  de  l'art  de 
jouer  de  l'orgue,  intitulé  : Jnvoeisung  sum 
regelmxstigen  und  geschmackvollen  Orgel- 
spielen  fur  neue  angehende  Organisten  und 
solche  Clavierspieler , etc.;  Vienne,  1802, 
in-8*  de  trente-deux  pages;  mais  cet  opuscule 
n’est  qu’un  extrait  de  Y Introduction  A la 
musique.  Pétri  a écrit  de  la  musique  pour 
l'orgue  et  pour  l’église  : mais  ces  productions 
sont  restées  en  manuscrit. 

PETRI  (Cihiistofhe)  , cantor  et  maître 
d’école  àSorau,  s’est  fait  connaître  par  un  re- 
cueil de  chansons  avec  accompagnement  de 
piano,  et  par  une  cantate  intitulée  Rinaldo 
td  Armida , qui  fut  publiée,  en  1782.  Quatre 
ans  après,  il  annonça  six  sonates  faciles  pour 
le  clavecin,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  im- 
primées. 

PETRI  (Jevs-Fiunçois),  curé  dans  une 
paroisse  du  duché  de  Ferrare,  a écrit,  en  1788, 
un  poème  intitulé  la  Musica.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé,  est  com- 
posé «le  226  terzine , et  commence  par  ccs 
mois  : Abbia  il  vero  (voyez  Duion.  di  opéré 
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anonime  e pseudonime  di  terittori  italiani, 
t.  II,  p.  218). 

PETRI  (RoDOlPllE-GtilLl.AlME-FlUDt.nil.), 
est  né  le  9 juillet  181 1,  à Benau,  près  de  Sorau, 
dans  la  basse-Lusace,  où  son  père  était  pas- 
teur. L’instituteur  de  ce  lien  lui  enseigna  les 
éléments  de  la  musique,  du  piano,  de  l’orgue 
et  de  plusieurs  autres  instruments.  En  1826, 
il  entra  au  collège  de  Sorau  et  y continua  ses 
études  de  musique.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités,  il  alla  suivre  les  cours  de  théologie 
à l'université  de  Leipsick,  puisa  Berlin,  où  il 
fréquenta  les  cours  de  théorie  musicale  du 
professeur  Marx.  Scs  études  étant  achevées,  il 
remplit  d’abord  les  fonctions  de  précepteur 
dans  plusieurs  familles  nobles,  puis  il  se  fixa 
à Breslau,  en  1845,  en  qualité  de  professeur  de 
musique.  Il  a publié  dans  cette  ville,  chez 
Lcuckart,  des  Lieder,  avec  accompagnement 
de  piano,  et  de  petites  pièces  pour  ccl  instru- 
ment. 

PETRINI  (Fmasçois),  fils  d’un  harpiste 
de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  naquit  à 
Berlin,  en  1744,  et  apprit  de  son  |>ère  à jouer 
de  la  harpe.  Son  habileté  surpassa  bientôt 
celle  de  son  maître.  Le  duc  de  Necklcmlmurg- 
Schwerin  l’engagea  à son  service,  vers  1705; 
mais  Petrini  resta  peu  de  temps  à la  cour  de 
ce  prince,  car  il  se  rendit  à Paris  avant  1770. 
Il  y fut  bientôt  un  des  professeurs  les  plus  re- 
nommés pour  cet  instrument,  et  ses  composi- 
tions eurent  de  la  vogue  jusqu'à  l’époque  où 
la  musique  de  Krumpbollz  les  eut  placées  en 
second  ordre.  Petrini  continua  cependant 
d’enseigner  la  harpe  et  l’harmonie  jusqu’en 
1812.  Il  mourut  à Paris,  en  1819,  à l’âge  de 
soixante-quinze  ans.  Cet  artiste  a publié  de 
sa  composition  : 1°  Concertos  pour  la  harpe  : 
1er,  œuvre  4e,  Paris,  Bailleur;  2*,  œuvre  7", 
Paris,  Lachevardière;  3%  œuvre  18e,  Paris, 
Cousineau;  4e,  Paris,  Naderman.  2° Sonates 
poqr  la  harpe , œuvres  1er,  3e,  5e,  9e,  10e, 
Paris,  Cousineau;  op.  38,  Paris,  Naderman; 
Vice  Henri  II",  op.  48,  ibid.;  Recueil  de  va- 
riations et  de  petits  morceaux,  op.  49,  ibid. 
3°  Sonates  pour  l'exercice  des  pédales,  œuvres 
37  et  40;  Paris,  Cochet.  4°  Duos  pour  deux 
harpes r n°*  1,  2, 3;  Paris,  Naderman.  5° Pots- 
pourris  pour  la  harpe,  n°*  1 à C;  Paris, 
Cousineau  et  Naderman.  6*  Airs  variés  pour 
la  harpe,  en  recueils  et  détachés,  op.  2e,  8e, 
13e,  14r,  15e,  1Ge,  17e,  Paris,  Cousineau; 
op.  44e,  47%  Paris,  Naderman;  Air  tyrolien 
varié  avec  violon,  op.  46,  Paris,  Bichault. 
7°  Recueils  d’airs  avec  accompagnement  de 
harpe,  op.  G%  20e,  21%  22e,  25e;  Paris,  Coq-. 
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sineati.  8°  Méthode  pour  la  harpe;  Paris, 
Louis.  Petrini  est  aulcur  d’un  Système  d’har- 
monie, qui  fut  publié,  en  1796,  chez  Louis. 
Plus  tard  il  revit  cet  ouvrage,  y fit  des  chan- 
gements, et  le  publia  sous  ce  litre  : Étude 
préliminaire  de  la  composition,  selon  le  nou- 
veau système  de  l’harmonie,  en  soixante 
accords;  Paris,  chez  l’auteur,  1810,  in-4°.  On 
voit  par  ce  titre  que  Petrini  n'avait  pas 
cherché  la  simplicité  dans  son  système. 

Cet  artiste  a eu  un  fils  (Henri),  né  à Paris, 
vers  1775,  qui  fut  harpiste  comme  lui,  et  qui 
mourut  jeune.  Il  a publié  deux  livres  de  so- 
nates pour  la  harpe,  Paris,  Cousineau;  deux 
pots>pourris  idem,  op.  3*  et  5%  ibid.;  trois 
recueils  d’airs  variés  idem , op.  8*,  9*  et  10*, 
ibid.;  et  un  recueil  de  chansons  arec  accom- 
pagnement de  harpe,  op.  7*,  ibid. 

PETRINO  (Jacques),  compositeur  italien 
du  seizième  siècle,  n’est  connu  que  par  un  re- 
cueil de  morceaux  à plusieurs  voix  intitulé  : 
Jubilo  diS.  Bernardo  con  alcune  cansonette 
spirituali  a 3 e 4 voci  ; Parme,  1589,  in-fol. 

PETROBELLI  (François),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Padoue,  né  â Bo- 
logne,  vers  1635,  n’est  connu  que  par  ses  ou- 
vrages, dont  on  n’a  pas  la  liste  complète.  Son 
premier  œuvre  parait  être  un  recueilde  motels 
imprimé  à Venise,  en  1657.  L*truvrc cinquième 
est  intitulé  : Motetti  e Litanie  délia  B. 
et  a paru  à Anvers,  chez  les  héritiers  de 
P.  Pbalèse.  C'est  une  réimpression  d’une  pre- 
mière édition  dont  la  date  est  inconnue.  En 
1062  a paru  un  ouvrage  de  Pclrohclli  qui  n’a 
pas  de  numéro  d’œuvre  et  dont  le  litre  est  : 
Sa! mi  a quattro  voci  con  stromenti  obligati; 
Venise,  Fr.  Magni,  in-4".  L’œuvre  huitième  a 
pour  titre  : Musiche  sacre  concertate  con 
istromenti;  Bologne,  Jacques  Monli,  1670, 
in-4°.  Il  y a une  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage; Bologne,  1690,  in-4°.  La  dédicace  est 
adressée  au  cardinal  Rospigliosi.  Les  cantate 
a una  e due  voci  co’l  basso  continuo;  Bo- 
logne,  1676,  forment  l'œuvre  10«,  et  les  Mot- 
tetti , Jnlifone  e Litanie  délia  Beata  f'er- 
gine  a 2 voci;  ibid.,  1677,  sont  l’œuvre  on- 
zième. L’œuvre  quinzième  a pour  litre  : 
Musiche  da  cornera;  Venise,  J.  Sala,  1682, 
in-fol.,  en  partition.  Les  autres  ouvrages  de 
ce  compositeur  sont  : Psalmi  brevet  octo  vo- 
cibus,  op.  17;  Venise,  1684,  in-4°;  Salmi 
Dominicali  a 8 voci,  op.  19;  in  Venezia, 
1686,  in -4°;  Scherxi  musicali  per  fuggir 
l oxio,  op.  24;  Venise,  1693,  in-4°.  Ce  recueil 
contient  de*  cantates  et  des  airs  h deux  et 
trois  voix,  avec  deux  violonset  basse  continue. 


PETRUCCI 

PETRUCCI  (Ottaviano  dei),  célèbre  in- 
venteur de  la  typographie  de  la  musique  en 
caractères  mobiles,  naquit  le  14  juin  1466,  à 
Fossombrone,  petite  ville  du  duché  d'Urbin», 
dans  les  États-Romains.  A l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  il  se  rendit  à Venise  et  s’y  fit  bientôt  con- 
naître comme  un  des  hommes  les  plus  habile» 
dans  l’art  de  la  typographie,  qu’il  avait  appri» 
vraisemblablement  à Rome.  On  ignore  dans 
laquelle  de  ces  deux  villes  il  conçut  la  pre- 
mière idée  de  la  possibilité  d’imprimer  la  mu- 
sique mesurée  par  des  types  métalliques  (b). 
La  réalisation  de  cette  pensée  offrait  alors 
d'immenses  difficultés,  parce  que  les  signes 
de  la  notation  proportionnelle,  qui  seule  était 
en  usage  à cette  époque  pour  la  musique  me- 
surée, sont  en  si  grand  nombre  et  se  combi- 
nent de  tant  de  manières  différentes,  que  la 
composition  des  groupes  de  caractères  devait 
présenter  à l’imprimeur  une  multitude  de  cas 
embarrassants.  Mais  telles  étaient  les  res- 
sources ingénieuses  de  Pétrucci,  telle  son 
habileté  dans  l’art  de  graver  les  types, 
qu'avant  de  mettre  au  jour  ses  premiers  pro- 
duits, tous  les  obstacles  étaient  vaincus,  et 
que  l’inventeur  avait  atteint  une  perfection 
non  encore  surpassée  par  les  procédé*  de  la 
typographie  moderne,  et  rarement  égalée.  Le 
système  de  Pétrucci  consiste  dans  l’impression 
â deux  tirages,  le  premier  poisr  le*  lignes  de 
la  portée,  l’autre  pour  le  placement  îles 
caractères  de  notes  sur  celle  portée  (2).  Les 

(I)  L*  mérite  de  Pétrucci  est  d'avoir  rétol»  tous  1rs 
problèmes  de  la  combinaison  des  types  pour  1a  nutatioo 
proportionnelle  de  la  musique  mesurée;  car  II  est  certain 
que  l'art  d'imprimer  le  plain-chant  en  caractères  mo- 
biles avait  été  trouvé  précédemment.  Dans  le  Mrnsd  de 
Würibourg.daléde  1484,  dont  je  possède  un  exenqsUira 
imprimé  partie  sur  papier  et  partie  sur  vélin,  tes  pré- 
faces des  messes  pour  toutes  les  fêles  de  l'année  sont 
imprimées  en  ancienne  notation  allemande  non  mesurée, 
sur  des  portées  de  quatre  lignes  rouges,  et  en  caractère* 
mobiles  ; mais  les  lignes  sont  faite*  à la  plume  on  g l'aida 
d'un  instrument  particulier.  Le  livre  de  Nicolas  Wol- 
licà,  Optu  eurrum  Mut, et  emttigMÛêimum,  imprime  é 
Cologne  par  Henri  Quentel,  ett  1501,  in-4»,  a tous  le* 
exemples  de  pioin-ebant  imprimés  en  caractères  mobi- 
les,  d après  le  système  de  la  vieille  notation  allemande; 
mais,  dans  la  partie  du  volume  où  il  est  traité  du  contre- 
point, les  portées  des  exemples  de  musique  mesurée  sont 
seules  imprimées,  et  vides  dans  mon  exemplaire  ; ils 
devaient  être  remplie  à la  main. 

(i)  Il  est  hors  de  doute  que  le  système  de  l'impression 
de  la  musique  * deux  tirages,  imaginé  par  Pétrucci,  fut 
le  premier  qu'on  adopta;  on  en  voit  la  preuve  dans  le* 
rarissime*  Utlopoioe  aiee  harmonie r Itlromuer,  impri- 
mées par  Erbard  Oglin,  à Augsbourg,  en  1507,  par 
l'Oputeuitim  nuuieea,  de  Jean  à (Wcu(Van  der  Eiken), 
sorti  des  prestes  de  Jean  Weyssenburger.de  Nuremberg, 
en  1513,  enfin  dans  les  Magnifient  oeto  letton m, de  Sine 
Diclrich,  imprimés*  Strasbourg,  par  l'ierm  Scborffer, 
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deux  formes  de  ses  presses  se  repliaiert  Tune 
«tir  l'autre  par  des  charnières  si  bien  ajustées, 
que  dans  toute  la  musique  imprimée  par  lui, 
il  n'y  a jamais  la  moindre  incertitude  sur  les 
notes  placées  sur  les  lignes  ou  dans  les  espaces. 
Pétrucci  fut  l'inventeur  de  ces  presses  comme 
de  tout  le  reste  de  son  matériel. 

Avant  de  publier  les  premiers  résultats  de 
ses  travaux,  il  présenta  requête  au  conseil  de 
la  seigneurie  de  Venise,  pour  obtenir  le  pri- 
vilège de  seul  imprimeur  de  musique  mesurée, 
ainsi  que  de  tablature  d’orgue  et  de  luth, 
pendant  vingt  ans,  ce  qui  fut  accordé  par  ces 
mots  placés  au  bas  de  sa  pétition  : 
f*98.  Dit  XXV.  Maij 

Qttod  supraseripto  lupplicanti  e onceditur  prout  petit. 

Coneilarij. 

Str  J/art n u j £10110. 

Ser  Jtronimus  Vendramtno. 

Str  Laurtnliu»  Venesio. 

Str  Domenieue  Bottant  (I). 

M.  Cafll  s'est  trompé,  lorsqu'il  a cru  que  le 
privilège  n'avait  été  accordé  à Pétrucci  que 
dans  l'année  1503  (3). 

le  jeune,  en  1533,  ainsi  que  par  tontes  les  autres  autres 
■orties  des  rognes  presses.  Ce  fut  en  France  qu'on  ima- 
gina d'imprimer  la  musique  en  un  seul  tirage.  Pierre 
HautM)  parait  dira  le  premier  qui  grata  des  types  de 
notes  a*ec  des  fragments  de  lignes  qui,  dans  la  compé- 
tition de  l'ensemble,  forment  la  portée.  Cette  intention 
fut  faite  en  1515,  et  les  earactêres  de  Bautin  servirent  A 
PierreAttaingnant.de  Paris,  pour  l'impression  de  toutes 
«es  collections.  Jacques  Moderne,  de  Lyon,  a imprimé 
tous  les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  avec  des  earactêres 
de  même  espèce.  Guillaume  Le  Bé,  da  Paris, grava  deux 
aortes  de  gros  caractères  de  musique  pour  l'impression 
des  messes  in-folio  que  publiaient  Adrien  le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard.  Le  premier  de  ces  earactêres  était  fait  pour 
l'impression  en  un  seul  tirage;  c’est  relui  dont  les  édi- 
teurs se  sont  toujours  servis;  en  1535,  Le  Bé  grava  l'autre 
rsraetére  pour  l’impression  A deux  tirages;  mais  il  en 
fut  fait  peu  d'usage.  Fournier,  le  jeune,  qni  a publié  un 
Traité  historique  et  critique  »ur  l'origine  et  Ut  progris 
Jet  caractères  dt  fonte  ponr  l’imprtttion  dt  la  manque, 
se  persuade  que  le  second  caractère  de  Le  Bé  fut  le  pre- 
mier eeaai  qu'on  fit  pour  l'impression  A deux  tirages; 
an  abandonna,  dit-il,  eette  sorte  de  caractère  comme 
imjette  i trop  d'inconvénients  ; l'on  continua  à graver 
Ut  pcinçont  de  musique  portant  leurs  filets.  Cet  homme 
n'entend  rien  au  sujet  qu'il  traite  ; il  ne  tait  pas 
même  les  noms  de  Pétrucci,  d'Oglîn,  et  des  autres  pre- 
miers imprimeurs  de  musique.  Antoine  Gardant,  musi- 
cien français  qui  s'établit  A Venise  avant  1537,  comme 
* imprimeur  de  musique,  fut  le  premier  qui  introduisit 
m Italie  le  système  de  l'impression  en  un  seul  tirage, 
avec  les  caractères  de  Haulin4  A Nuremberg,  ce  fut  Jé- 
rôme Andrea,  surnommé Formschneider,  A cause  de  son 
état  de  graveur  de  caractères  d'imprimerie,  et  aussi  im- 
primeur, qui  fit  les  premiers  poinçons  de  types  dont  on 
«•  servit  en  Allemagne  pour  l'impression  de  la  musique 
•n  un  seul  tirage.  Ses  premiers  produits  sont  de  1531. 

(I)  Voyes  le  livre  d'Antoine  Schmid,  intitulé  : O.ta- 
n'aae  des  Petrueti  da  Fossombront , etc.,  p.  If. 

(9)  Storia  délia  Mutiea  sacra  nella  gin  taptlla  ducale 
éi  Sun  Marco  dt  Ventzia,  t.  Il,  p.  103. 


Le  premier  produit  des  presses  de  Pelrucci 
est  un  recueil  de  quelques  motels  et  d'un 
grand  nombre  de  chansons,  la  plupart  fran- 
çaises, h trois  et  à quatre  voix,  des  maîtres  les 
plus  habiles  de  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Ce  recueil  est  divisé  en  trois  Hvres, 
dont  le  premier,  marqué  A,  a pour  titre  : 
Jfarmonice  musicet  Odhecaton.  L’é  pitre  dé- 
dicatoirc,  adressée  à Jérôme  Donato,  noble 
vénitierf,  la  seule  qne  Pétrucci  ait  faite,  es l 
datée  de  Venise,  le  15  mal  1501 . Le  deuxième 
livre,  marqué  B,  n'a  pas  le  titre  du  premier, 
mais  seulement  celui-ci  : Canti.  B.  numéro 
einquanta.  Ces  deux  premiers  livres  avaient 
été  mentionnés  dans  les  Pandectes  de  Conrad 
Gesner,  ainsi  que  par  Zacconi  ( Prattica  di 
musica , 1**  partie,  fol.  84)  ; mais  on  n’en  con- 
naissait pas  d’exemplaire,  lorsque  M.  Gaétan 
Gaspari  (noyés  ce  nom)  fut  assez  heureux  pour 
en  découvrir  un,  dont  M.  Angelo  Calelani 
(noyés  ce  nom)  a donné  une  intéressante  des- 
cription (1).  On  vient  de  voir  que  la  dédicace 
du  premier  livre  est  datée  du  15  mai  1501  ; à 
la  dernière  page  du  deuxième  livre  on  Gt  la 
souscription  suivante  : Tmprettum  Penetii» 
per  Octavianum  Petrutium  Forosempro- 
niensem  die  5 februarii  salutis  anno  1501, 
eumprivilegio  invictissimi Domini  Venetia- 
rum  q.  nullus  possit  canlum  figaratum  im~ 
primere  tubpena  in  iptoprivilegio  contenta. 
Il  semble  que  ce  second  livre  a dû  paraître 
avant  le  premier,  puisqu'il  était  achevé  d’im- 
primer depuis  le  5 février  1501,  tandis  que  la 
dédicace  du  livre  A porte  la  date  du  15  mai 
de  la  même  année.  En  considérant  l'étendue 
de  ce  livre  et  voyant  que,  seul,  il  a le  titre 
de  l'ouvrage,  M.  Catclani  tire  l'induction  qu'il 
a dû  être  imprimé  dès  l'année  1500,  et  que  le 
livre  B n'a  été  vraisemblablement  publié  que 
plusieurs  mois  après  la  date  de  l'impression, 
et  après  la  mise  en  vente  du  recueil  A.  Le  sa- 
vant auteur  de  la  dissertation  n'aurait  eu  au- 
cune peine  à concilier  les  dates,  qui  paraissent 
contradictoires  au  premier  coup  d’œil,  s'il  se 
fût  souvenu  qu’i  l'époque  où  furent  imprimés 
ces  premiers  monuments  de  la  typographie 
musicale,  le  renouvellement  de  l'année , à 
Venise,  comme  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  avait  lieu,  non  le  premier  janvier, 
comme  aujourd'hui,  mais  la  veille  de  Pâques, 
immédiatement  après  la  cérémonie  de  la  bé- 
nédiction du  cierge  pascal.  En  1501,  l'année 
a commencé  le  1 1 avril  ; elle  a fini  le  20  mars 

(1  ) Di  dut  tlampe  i gnôle  di  Ollmviano  Pétrucci  da  Fot - 
somAroiit,-  Milano,  Tilo  di  Gio.  Hieordi,  in  S" de  U psg. 
avec  planches  et  fac-similé. 
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suivant  :1e  15  mai  a ilonc  précédé  le  5 fé- 
vrier d'environ  neuf  mois  ; d’où  il  suit  que  le 
volume  B de  l’Odhecaton  ne  fut  achevé  d'im- 
primer que  le  20  février  1502.  Le  formai  des 
deux  livres  est  im  petit  in :4° obi.,  comme  celui 
de  tous  les  ouvrages  imprimés  par  Pétrucci. 

Dans  la  même  année  1502,  le  0 mai,  sortit 
des  mêmes  presses  un  recueil  intitulé  Motetti 
XXXIII.  Ces  motets  sont  à quatre  voix  ; mais 
le  seul  exemplaire  connu  jusqu'à  ce  jour,  et 
qui  est  à la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de 
Bologne,  est  incomplet  de  la  partie  du  supe~ 
rius.  Cinq  de  ces  motets  sont  de  Josquiu  De- 
près,  deux  de  Compère,  un  d'Antoine  Brume!, 
neuf  de  Gaspard  (Van  Veerbeke),  huit  de 
Ghiselin,  deux  d'Alexandre  Agricola,  et  six 
de  Jean  Pinarol.  Il  est  remarquable  que  le 
nombre  considérable  d'oeuvres  musicales 
publiés  par  Pétrucci,  à l'exceptionde  certains 
chants  italiens  dont  il  sera  parlé  tout  à 
l'heure,  a été  produit  par  des  compositeurs 
belges.  Les  quelques  noms  français  qu'on 
trouve  mélés  aux  leurs  sont  ceux  de  leurs 
élèves.  Un  recueil  de  cinq  messes  de  Josquiu 
Deprès,  qui  a simplement  pour  titre  Misse 
Jnsquin,  fut  achevé  d'imprimer  le  27  septem- 
bre de  la  même  année.  Au  superius  on  trouve 
le  nom  de  l'auteur  écrit  de  celle  manière  : 
Josquin-de-Pres.  Un  exemplaire  complet  de 
ce  livre  est  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
Le  27  décembre  de  la  même  année,  ce  même 
livre  de  messes  de  Josquin  sortit  de  nouveau 
des  presses  de  Pétrucci  avec  le  titre  : Liber 
primus  Missarum  Josquin.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  l'édition  publiée  trois  mois  au- 
paravant ait  été  épuisée  ; cependant  ce  n'est 
pas  un  simple  changement  de  frontispice,  car 
le  motet  à quatre  voix,  Ecce  tu  pulchra  es, 
arnica  mea , de  Josquin,  qui  se  trouve  après 
la  messe  de  l'/iomme  armé,  dans  la  première 
édition,  n'est  pas  dans  celle-ci.  Le  second  livre 
des  messes  de  Josquin  ( Missarum  Josquin 
liber  secundut)  et  le  troisième  livre,  furent 
publiés  par  Pétrucci,  en  1503.  L'exemplaire 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  n'a 
que  I e superius,  Valtus  et  le  ténor ; celui  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à Venise,  a le 
superius , le  ténor  et  la  basse;  celui  que  pos- 
sédait Lansberg  ( voyez  ce  nom),  à Rome,  était 
aussi  incomplet  de  l'affus;  l’exemplaire  du 
Muséum  britannique  est  complet. 

En  1503  parut  le  troisième  livre  de  VOdhe- 
raton , sous  le  titre  de  Canti  C.  n°  c ento  c in- 
quanta.  Un  exemplaire  complet  de  ce  précieux 
recueil  de  chansons  françaises,  à quatre  et 
à cinq  voix,  est  à la  bibliothèque  impériale 


de  Vienne.  Dans  la  même  année,  Pelruccl 
publia  un  recueil  de  cinq  messes  d'Obrecht, 
sous  le  titre  de  Misse  Obreeht ; un  livre  de 
cinq  messes  de  Brumel,  qui  porte  simplement 
au  frontispice  : Brumel,  et  les  litre»  des 
messes  ; un  livre  de  cinq  messes  de  Jean  Ghi- 
selin, avec  le  nom  simplement  de  l'auteur  et 
les  titres  des  messes;  et,  enfin,  un  livre  de 
cinq  messes  de  Pierre  De  la  Rue,  avec  ces 
mots  au  frontispice  : Misse  Pétri  De  la  Hue,  et 
les  titres  des  messes.  Des  exemplaires  des 
messes  d'Ohrecht  sont  aux  bibliothèques  de 
Berlin  et  de  Munich  ; celui  de  la  bibliothèque 
de  Vienne  est  incomplet  de  la  basse;  le  mien 
est  complet,  ainsi  que  celui  des  messes  de 
Brumel,  dont  la  bibliothèque  de  Berlin  a un 
exemplaire  complet,  ainsi  que  des  messes  de 
Ghiselin.  Les  exemplaires  des  messes  de  Pierre 
De  la  Rue  qui  sont  à Berlin  et  au  Muséum  bri- 
tannique sont  complets;  1a  basse  manque  à 
celui  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Les  exemplaires  des  messes  de  Jean  Mouton, 
Fevin,  Ghiselin,  Agricola,  Brumel,  Pierre  De 
la  Rue,  Obreeht,  Isaak,  de  Orto'(Dujardin),  et 
de  Gaspard,  imprimées  par  Pétrucci,  qui  se 
trouvent  à la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  sont  tous  incomplets  de  la  basse. 

En  1504,  Pétrucci  mit  au  jour  cinq  messes 
d'Alexandre  Agricola  (Misse  Alexandri 
Agricole),  dont  il  y a des  exemplaires  dans 
les  bibliothèques  de  Berlin,  de  Vienne,  du 
Lycée  musical  de  Bologne,  de  la  chapelle  pon- 
tificale de  Rome  et  dans  la  mienne.  Cette  pu- 
blication fut  suivie  du  recueil  intitulé  Mo- 
tetti C.  C'est  le  troisième  livre  de  la  collection 
de  motets  dont  le  premier,  A,  fut  publié  en 
1502.  On  sait  que  le  deuxième  livre,  marqué  B, 
contenait  des  motels  pour  le  dimanche  et  pour 
l'octave  de  la  Passion,  mais  on  n'en  connaît 
pas  d'exemplaire. 

Dans  les  années  1504 à 1508,  Pétrucci  publia 
neuf  livres  de  chants  italiens  d'un  caractère 
populaire  en  usage  dans  les  États  vénitiens,  et 
qu'on  appelait  frotlole.  Le  premier  livre  porte 
la  date  du  28  décembre  1504;  le  second  livre, 
qui  est  sans  doute  une  réimpression,  celle  du 
2Ü  janvier  1507  ; le  troisième,  celle  du  20  no- 
vembre 1507;  le  quatrième  a pour  litre  : 
Strambotti,  Ode,  frottole,  Sonetti,  et  modo 
de  rantar  versi  Infini  e capitulé,  libro 
quarto.  Le  cinquième  livre  est  daté  du  23  dé- 
cembre 1505;  le  sixième,  du  5 février  1505; 
le  septième,  du  6 juin  1507  ; le  huitième,  du 
20  mai  1507;  le  neuvième  et  dernier,  du 
22  janvier  1508.  Les  bibliothèques  de  Munich 
et  de  Vienne  contiennent  les  divers  livres  de 
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celle  collection  : M.  Butsch,  libraire  à Augs- 
hourg,  a eu  les  quatre  premiers  livres,  en 
1846,  et  Landsberg  a possédé  les  deux  pre- 
miers. C’est  par  ces  mêmes  recueils  qu'on 
connaît  les  noms  de  quelques  compositeurs  de 
mélodies  populaires  (dont  un  certain  nombre 
en  patois  de  Venise)  lesquels  ont  vécu  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  tels  que 
Antoine  Caprioli,  de  Brescia,  André  de  An - 
tiquii,  de  Venise;  Antoine  Rotseti,  de  Vérone; 
Antoine  Stringari,  de  Padoue,  Bartholomé 
Tromboncino , de  Vérone,  Michel  Pesenti}  de 
la  même  ville,  Philippe  de  Luprano  r François 
Anna,  organiste  de  Venise,  Jean  Brocchi , de 
Vérone,  MarcCara,de  la  même  ville,  Nicolas 
Pifaro,  de  Padoue  et  Rossini,  de  Mantoue. 

En  1505,  Pétrucci  publia  un  livre  de  cinq 
messes  de  De  Orlo  (Dujardin),  dont  une  avec 
deux  Credo,  le  quatrième  livre  de  motets  à 
quatre  voix  (Notelti  libro quarto),  et  un  livre 
de  motets  à cinq  voix,  fort  intéressant,  parce 
qu’on  jr  trouve  trois  motets  de  Regis  (dont  le 
nom  flamand  était  De  Koninck),  compositeur 
du  quinzième  siècle,  qui  fut  au  premier  rang 
et  dont  les  ouvrages  sont  rares.  Dans  l’année 
1500,  on  ne  trouve  que  deux  livres  de  Lamen- 
tations de  Jérémie,  dont  le  premier  a pour 
titre  Lamentationum  Jeremie prophète,  liber 
primus,  l’autre,  lamentationum , liber  se - 
cundus,  et  un  livre  de  cinq  messes  de  Henri 
Isaak  (Misse  Henri  Isac).  On  ne  connaît  des 
années  1507  et  1508  que  quatre  livres  de  ta- 
blature de  luth  et  un  livre  de  messes  de 
divers  auteurs  (Missarum  diversorum  aucto - 
rum  liber  primus).  Le  premier  livre  de  tabla- 
ture a pour  titre  fntabolatura  de  Lauto 
libro  primo.  Au  deuxième  feuillet,  on  trouve 
une  Régula  pro  illis  qui  cancre  nesciunt , en 
latin  et  en  italien.  Il  parait  que  l’auteur  de  ce 
premier  livre,  ainsi  que  du  second,  fut  un 
luthiste  nommé  François  Spinaccio,  car  on 
trouve  au  troisième  feuillet  une  pièce  de  vers 
latins  avec  cette  inscription  : Chrislophorus 
Pierius  Gigas  Forosemproniensis  in  laudem 
Francisci  Spinaccini.  Dans  le  second  livre, 
le  nom  de  Spinaccio  se  trouve  en  tête  d’un 
certain  nombre  de  morceaux.  Il  n’a  pas  été 
retrouvé  jusqu’à  ce  jour  d’exemplaire  du  troi- 
sième livre.  Le  titre  du  quatrième  livre  a cette 
forme  bizarre  : 

lotabolalura  ée  Lauto 
Libro  quarto  : 

PailMftt  divene. 

Calate  a la  spagnola. 

Calate  a la  tililM. 

r*star  de  corde  con  lî  «si  rreercar  dietro. 

Frottoir. 

Joatiambrosio. 


C'est-à-dire  : pavanes  de  diffèrent s genres  ; 
Calate t (danses)  d l’espagnol ; danses  à 
l’italienne  ; arpèges  des  cordes  en  montant 
et  d reculons;  Froltole.  A l’égard  do  dernier 
mot  ( Joanambrosia ),  on  en  a l'esplication 
dans  la  table  des  pièces  contenues  dans 
l’ecurre,  car  on  y lit  : Table  de  cet  œuvre, 
compose  par  l’excellent  musicien  et  joueur 
de  luth  Jean  Ambroise  Balsa,  de  Milan. 
François  Spinaccio  et  Jean  Ambroise  Dalaa 
sont  les  pins  anciens  luthistes  dont  tes  noms 
figurent  dans  l'histoire  de  la  musique.  m 
Dans  l'année  1509,  on  ne  trouve  qu'un  seut 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Pétrucci  ; il  a 
pour  litre  : Tenori  e contrabassi  intabulati 
col  sopran  in  canto  fignralo  per  eantar  e 
sonar  col  lauto  libro  primo.  Francisci  Bot- 
sinensis  Opus;  ce  qui  signifie  que  la  partie 
de  soprano  est  écrite  en  notation  ordinaire 
pour  être  chantée  par  la  voix,  tandis  que  le 
ténor  et  la  basse,  écritscn  caractères  de  tabla- 
ture, sont  joués  sur  le  luth;  enfin,  que  l'ou- 
vrage a été  composé  par  un  certain  François, 
né  dans  la  Bosnie,  et  dont  le  nom  de  famille 
n’est  pas  indiqué.  Diverses  oeuvres  ou  collec- 
tions ont  été  imprimées  par  Pétrucci  entre  les 
années  1509  et  1510,  mais  sans  date.  On  con- 
naît particulièrement  celles-ci  : 1°  Misse 
Gaspard  (Van  Verbeeke);  ces  messes  sont  au 
nombre  de  cinq.  Tous  les  exemplaires  de  ce 
recueil,  connus  jusqu’à  ce  jour,  sont  incom- 
plets; la  basse  manque  à ceux  qui  sont  dans 
les  bibliothèques  impériales  de  Vienne  et  de 
Saint-Marc  de  Venise;  celui  de  M.  Gaspari  de 
Bologne,  vendu  à Paris,  en  1809,  n'avait  pas 
de  ténor.  9”  Fragmenta  Missarum.  Parmi 
ces  fragments,  on  trouve  les  Credo  des  messes 
de  Josquin  Deprès  qu’on  ne  possède  pas  entières 
et  qui  ont  pour  titres  : la  belle  se  sied;  De 
tous  biens;  Fillayge  (village);  Ciaschun 
(chacun)nte  crie;  ainsi  qne  d'antres  fragments 
des  messes  Ferialis  et  de  Passione.  5"  Deux 
autres  outrages  sont  cités  sans  date  par  Con- 
rad Gesncr,  dans  ses  Pandectes,  ou  deuxième 
partie  de  sa  Bibliotheca  universatis  : l’un  est 
le  deuxième  livre  d'un  recneil  de  Laudt  Indi- 
qué de  celte  manière  : laude  liber  secundus, 
ibidem  ( Pertetiis  per  Octavianum  Petru- 
tium);  l’autre  est  intitulé  : Frottolede  mister 
Bartolomeo  Tromboncino  con  tenori  et  bassi 
tabulait,  et  con  soprani  in  canto  figu'ato, 
per  eantar  et  sonar  col  canto,  Fenctiis  im- 
pressK. 

On  ignore  le  motif  qui  détermina  Pétrucci 
à ne  pas  user  pendant  le  terme  de  vingt  ans 
du  privilège  qui  lui  avait  été  accordé  par  le 
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coDscil  de  la  seigneurie  de  Venise;  mais  il  est 
certain  que,  dès  1512  au  plus  tard,  il  était  re- 
tourné à Fossombrone,  et  qu’il  y avait  trans- 
porté son  imprimerie.  Ce  qu’on  peut  pré- 
sumer, c’est  que  ses  affaires  commerciales 
n'avaient  pas  prospéré  à Venise,  car  dans 
l’avant-propos  d’un  opuscule  qu’il  imprima 
en  1513,  il  dit  qu’il  a souffert  jusqu’alors  de 
longues  maladies  et  de  revers  de  fortune  (quas 
diutina  ægriiudo,  et  adversa  fortuna  adeo 
oppressèrent).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  obtint  du 
pape  Léon  X un  privilège  de  quinze  ans  pour 
^exercer  son  art  dans  les  États  romains.  Ce 
privilège  est  daté  du  22  octobre  1513. 

Le  premier  ouvrage  imprimé  à Fossom- 
brone par  Pétrucci,  en  1513,  fut  un  livre  de 
messes  in-folio,  pour  le  chœur,  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à la  chapelle  pontificale  de 
Rome;  puis  il  donna  une  nouvelle  édition  des 
trois  livres  de  messes  de  Josquin  Deprès,  dont 
le  premier  parut  en  1514,  le  second  en  1515, 
et  le  troisième  en  1516.  En  1514,  il  com- 
mença la  publication  de  la  collection  de  motets 
intitulée  : Motetti  de  la  corona,  parce  qu’ily 
a une  couronne  royale  au  frontispice.  Le  pre- 
mier livre  fut  achevé  d’imprimer  le  17  août 
1514;  les  trois  autres  livres  ont  paru  en  1519. 
En  1515,  le  célèbre  typographe  mit  au  jour  un 
livre  de  cinq  messes  de  Jean  Mouton  (. Vissa - 
rurn  Joannis  Mouton  liber  primus ),  et  un 
livrede  messes  d’AntoineFevin,qui  eo  contient 
une  de  Robert  Fevin  et  une  de  Pierre  De  la  Rue, 
sous  le  nom  de  Pierzon.  Cet  ouvrage  a pour 
titre  M isse  Antonii  de  Fevin.  Le  Muséum  bri- 
tannique possède  des  exemplaires  complets  de 
ces  collections  ; ceux  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne  et  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à Venise,  n’ont  pas  les  parties  de  basse. 
Conrad  Gesner  cite  aussi,  sous  la  date  de  cette 
année,  une  collection  intitulée  : Missarum 
decem  à elarissimis  musicis  compositarum 
needum  antea  (exceptis  tribus)  æditarum 
libri  duo.  Jmpressi  Forosempronii  1515.  Au- 
cune publication  connue  n’a  été  faite  par  Pé- 
trucci pendant  les  années  1517  cl  1518.  Dans 
une  vente  qui  fut  faite  à Rome,  en  1829,  trois 
messes,  très-grand  in-folio,  pour  le  lutrin  du 
chœur,  imprimées  par  Pétrucci  à Fossom- 
brone, dans  les  années  1520-1533,  ont  été 
acquises  par  une  personne  inconnue.  Ces  pro- 
«ln its étaient  de  la  plus  grande  beauté  sous  le 
rapport  des  caractères,  du  tirage  etdu  papier. 
Après  1533,  on  ne  trouve  plus  rien  de  Pe- 
trucçi  : il*  est  vraisemblable  qu’il  cessa  de 
vivre  dans  celte  même  année,  ou  peu  de  temps 
après. 


PETRUCCI  (Ahcelq),  compositeur  dra- 
matique, n’est  connu  que  par  l'opéra  de  JVif- 
tetiy  qu’il  fit  représenter  à Manloue  , en 
1766. 

PETSCHKE  (Adolphe -Frédéric),  candi- 
dat en  théologie  et  directeur  de  l’Institut  des 
sourds  et  muets  de  la  Saxe  électorale  à Leip- 
sick,  naquit  en  1759,  dans  cette  ville,  et  y 
mourut  le  7 avril  1823.  Il  a publié,  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  un  supplément  à la  mé- 
thode de  piano  de  Merbach,  intitulé  : Anhang 
zu  Merbachs  Clavierschule  ; Leipsick,  1784, 
in-4°.  L'année  suivante,  il  Ht  aussi  paraître  : 
Fersueh  eines  Unterrichts  zum  Clavier - 
spielen  (Essai  d'une  instruction  pour  l’art  de 
jouer  du  piano);  ibid.,  1785. 

PETZ  (Jean-Cüristopre),  né  à Munich, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  y fut  d'abord  attaché  comme  simple 
musicien  de  la  cour,  puis  entra  au  service  du 
prince  électoral  de  Cologne,  à Bonn,  en  qua- 
lité de  maître  de  chapelle,  et  fut  en  dernier 
lieu  appelé  à Stullgard,où  il  mourut  en  1716, 
avec  le  titre  de  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg.  Il  a fait  imprimer  de  sa  compo- 
tion  : 1®  Sonate  a ire  cioi  2 violini,  violon- 
ceüo  e basso  continua,  op.  1 ; Augshourg, 
1701.  2°  Prodromus  optât*  pacis,  op.  2; 
ibid.,  1703,  in-folio.  Cet  ouvrage  consiste  en 
psaumes  à quatre  voix,  trois  instruments  et 
basse  continue.  3*  Sonate  da  caméra  a flauti 
e basso,  op.  3,  ibid.  4*  Jubilum  Missale ; 
ibid.,  1706  : collection  de  messes  solennelles, 
5®  Corona  stellarum  duodecim  ; Stuttgart!, 
1710  : collcclioo  de  douze  motels  à quatre 
voix,  deux  violons  et  basse  continue  pour 
l'orgue. 

PETZOLD  (Guillaume-  Lehrecrt),  fils 
d’un  pasteur  protestant,  est  né  le  2 juillet 
1784,  à Lichleuhayn,  village  de  la  Saxe  (cercle 
de  Misuie).  Son  père,  voulant  Ini  faire  embras- 
ser une  profession  à la  fois  industrielle  et  ar- 
tistique, le  conduisit  au  mois  d’avril  1798,  à 
Dresde, ou  il  entra  dans  lesalelicrs  deCbarles- 
Rodolphc-Auguste  Wenzky,  facteur  d’orgues 
et  de  pianos  de  la  cour.  Après  cinq  années 
passées  eo  apprentissage  chez  cet  habile  ar- 
tiste, Petzold  partit  pour  Vienne  avec  une 
lettre  de  recommandation  de  Wenzky  pour 
son  confrère  Wallhcr.  Il  travailla  dans  les 
ateliers  de  celui-ci  jusqu’au  mois  de  décembre 
1805,  puis  sc  rendit  à Paris,  où  il  forma,  au 
mois  d’avril  1806,  une  association  avec 
J.  Pfeiffer  (voyez  cc  nom)  pour  la  fabrica- 
tion de  pianos,  d’après  un  nouveau  système. 
Les  premiers  produits  de  cette  association  fu- 
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rent  un  nouvel  instrument  dons  la  forme  d'un 
piano  pyramidal,  auquel  Petzold  donna  le 
nom  d’Aarmonome/o,  e(  un  pianotriangulairc, 
qui  furent  l’objet  d’un  rapport  favorable  d'une 
commission  composée  de  Cherubini,  Mébul, 
Catel,  Gossec  et  Jadin.  À l’exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  nationale  qui  eut  lieu  celte 
même  année  (1806),  Petzold  rendit  public 
son  nouveau  système  de  tables  prolongées 
dans  les  pianos  carrés;  système  alors  peu  re- 
marqué, parce  qu’il  n’était  encore  qu’ébau- 
ché, mais  qui  fut  cependant  le  signal  de 
la  transformation  complète  que  le  piano  a 
éprouvée  depuis  lors,  et  le  précurseur  des  im- 
menses modifications  qui  se  sont  aussi  opérées 
dans  l’art  de  jouer  de  cet  Instrument,  et 
dans  la  musique  qu’on  a écrite  pour  lui.  Le 
prolongement  de  la  table  des  pianos  carrés 
avait  pour  objet  d’augmenter  l'intensité  du 
son;  mais  il  conduisait  A un  changement 
dans  la  disposition  du  mécanisme;  car  il  éloi- 
gnait les  marteaux  des  cordes,  et  conséquem- 
ment obligeait  A allonger  leur  levier  pour  les 
lancer  avec  plus  de  force  vers  les  cordes.  Pour 
atteindre  ce  but,  Petzold  dut  substituer  un 
nouvel  échappement  libre  A l’ancien  chatte- 
marteau , trop  faible  pour  le  levier  sur  le- 
quel il  devait  agir.  Mais  l’action  des  marteaux, 
devenue  beaucoup  plus  énergique,  exigea  des 
cordesiplus  fortes  pour  résister  A la  percus- 
sion ; or,  la  puissance  de  ces  cordes  exerça  une 
force  de  traction  qui  rendit  nécessaire  une 
construction  plus  solide  des  caisses.  De  tout 
cela  résulta  une  puissance  de  son  auparavant 
inconnue,  unie  au  moelleux  et  à des  moyens 
nouveaux  d’expression.  Ce  progrès  considé- 
rable du  piano  carré  fil  comprendre  aux  autres 
facteurs  la  nécessité  de  changer  aussi  le  sys- 
tème de  construction  du  piano  à queue,  pour 
lui  conserver  sa  supériorité  comme  piaoo  de 
concert;  et  dès  lors  toutes  les  recherches  se 
tournèrent  vers  l’augmentation  de  la  puissance 
sonore.  C’est  donc  en  réalité  h Petzold  qu’il 
faut  rapj»orter  l’honneur  de  l’émulation  qui 
s’est  développée  dans  ces  recherches  depuis 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
car  cette  émulation  commença  à l'époque  du 
succès  des  pianos  carrés  à longues  tables. 

Le  terme  de  l’assoeiation  de  Petzold  et 
Pfeiffer  étant  arrivé  en  1814,  chacun  d’eux 
prit  un  établissement  séparé.  C’est  de  celte 
époque  que  date  la  brillante  réputation  de 
Petzold  pour  1a  fabrication  des  pianos  cat- 
rés:  les  meilleurs  furent  longtemps  ceux  qui 
sortirent  de  ses  ateliers,  et  M.  Pape  (voyez  ce 
nom)  fut  le  premier  qui  lui  enleva  la  palme, 
aiocn.  uüiv.  des  musiciens,  t.  vu. 


on  joignant  à une  excellente  qualité  et  à une 
grande  puissance  de  son,  des  conditions  par- 
faites de  solidité. 

Plusieurs  témoignages  de  considération  ont 
été  donnés  à Petzold  par  des  jurys  et  par 
des  sociétés  savantes. 

PEUTINGER  (Conrad),  philologue  et 
jurisconsulte,  naquit  A Augsboitrg,  le  15  oc- 
tobre 1465,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
28  décembre  1547.  Il  cultiva  non-seulement 
les  sciences  .et  les  lettres,  mais  encore  les 
arts,  et  particulièrement  la  musique.  On  lui 
doit  la  préface  d’une  intéressante  collection 
de  motets,  rassemblée  parles  médecins  Griro- 
mius  et  Wirsung,  et  qui  fut  publiée  à Augs- 
bourg,  en  1520,  sou»  le  litre  de  Liber  se- 
lect arum  cantionum  quat  vulgà  Muletat 
appel  tant. 

PEUERL  (Paul),  compositeur  allemand, 
vécut  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  fut  organiste  A Steyer,  en  Autriche. 
Draudius  indique,  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste : 1°  Jf'eltspiegel , das  ist  : JVcue  teutsch 
Gesænges,  etc.  (Miroir  du  monde,  consistant 
en  nouvelles  chansons  allemandes  joyeuses  et 
tristes  à cinq  voix);  Nuremberg,  1613,  in-4Q. 
2°  Quelques  pavanes , entrées,  gaillardes, 
courantes  et  danses  à quatre  parties , appli- 
cableAl  tous  les  instruments  à cordes ; ibid., 
1618,  in-4*. 

PEVERNAGE  (André),  musicien  dis- 
tingué, naquit  A Courlrai,  en  1543,  et  apprit 
la  musique  dans  la  maîtrise  de  la  collégiale, 
où  il  était  enfant  de  chœur.  Plus  tard,  il  ob- 
tint le  litre  de  directeur  de  cette  maîtrise.  Pa- 
quol  dit  que  cet  artiste  épousa,  le  15  juin 
1574,  une  veuve  nommée  /Varie  Moeges. 
Il  est  A cet  égard  en  contradiction  avec  l’épi* 
tapbedu  tombeau  de  Pevcrnage,  rapportée  par 
Swertius  (Athenx  Belgicæ , p.  125),  et  copiée 
par  Foppens  (Biblioth.  Belgix,  t.  I,  p.  56), 
oii  cette  femme  est  nommée  Marie  Haecht. 
Mais  ici  c’est  Paquot  qui  est  dans  le  vrai,  car 
des  actes  authentiques,  qui  existent  aux  ar- 
chives de  la  ville  d’Anvers,  donnent  les  noms 
de  .Varie  Maeght  A la  femme  de  l’artiste  dont 
il  s’agit  (1).  On  ignore  les  motifs  qui  firent 
abandonner  par  Pevernage  la  place  de  maître 
de  musique  de  la  collégiale  de  Courlrai,  pour 
la  position  de  muffre  de  chant  A la  cathédrale 
d’Anvers.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  dix  ou  douze 
années  qu'il  passa  dans  cette  dernière  villo 
furent  les  plus  brillantes  de  sa  carrière;  il  y 

(I)  Je  dois  ce  renseignement  à l'obligeante  de  M.  Ver- 
ocbier,  archiviste  de  U ville  d'Anvers,  qui,  à ma  prière, 
a bien  voulu  faire  des  recherches  à ce  sojrt.. 
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publia  scs  propres  ouvrages,  quelques  collec- 
lions  de  pièces  de  divers  auteurs,  doot  il  diri- 
gea les  éditions,  et  établit  dans  sa  maison  des 
concerts  hebdomadaires  où  il  faisait  entendre 
les  plus  beaux  morceaux  des  compositeurs 
italiens,  français  et  belges.  Il  mourut  à An- 
. vers,  non  le  80  juillet  1589,  comme  on  le  voit 
dans  l'épitaphe  rapportée  par  Swertius,  et, 
d'après  lui,  par  Foppens,  mais  le  50  juillet 
1591,  suivant  un  document  authentique  des 
actes  du  chapitre  de  Notre-Dame  d'Anvers, 
que  M.  Léon  du  Eerbure  a bien  voulu  me  com- 
muniquer (1).  Il  parait  certain  que  l'épitaphe 
rapportée  par  Swerlius  est  exacte,  sauf  une 
transposition  de  chiffres  par  une  faute  typo- 
graphique, et  qu'au  lieu  de  M.  D.  LXXXIX, 
il  faut  lire  M.  D.  LXXXXI;  en  sorte  que  celte 
épitaphe  est  conçue  comme  il  suit  : 

H.  Andrea  Fevernagio, 

Nttiiet  excellent!, 

Tlujut  eecletia  plionoeco. 

Et  Maria  Üli*. 

Maria  Haer b»  rida»  et  FF.  M.  Pois. 

Obierunt  bit  XXX  Jalii,mMt.  XL VIII. 

11U  II  Fcbr.  aut.  XII.  M.  D.  LXXXXI. 

On  connaît  de  Pevernage  le*  compositions 
dont  les  titres  suivent:  !•  Chansons  à cinq 
parties;  Anvers,  1574,  in-4* obi. 2* Cantionet 
sacræ  seu  motet! ar  0,  7 et  8 vocum  *1578. 
5*  Chantons.  Livre  premier , contenant 
chansons  spirituelles  à cinq  parties;  d An- 
vers, de  l’imprimerie  de  Christophe  Plan- 
tin,  in-4*,  1589. — Livre  second  dechahsons 
à cinq  parties,  ibid.,  1590.  — Livre  troi- 
sième, etc.,  à cinq  parties,  ibid.,  1590.  — 
Livre  quatrième  de  chansons , à six,  sept  et 
huit  parties;  à Anvers , ches  la  veuve  Chris- 
tophe Plantin  et  Jean  Mourendorf,  1591, 
in-4*.  C'est  ce  livre  pour  lequel  a été  faite 
une  ordonnance  de  payement  de  cinquante  flo- 
rins, adressée  par  le  magistrat  d'Anvers  au 
trésorier  de  la  ville,  et  datée  du  1«  février 
1591  (8).  Les  héritiers  de  Pevernage  ont 
aussi  publié  les  compositions  qu'il  avait 
laissées  en  manuscrit,  sous  les  titres  sui- 
vants : 4°  Miser  quinque,  sex  et  sept . voc.; 
Attvers,  P.  Pbslèse,  1595,  in-4*. 5*  Cantionet 
sacræ  ad  præcipua  ecclcsiæ  f esta  tt  dits 

(!)  Ce  document  est  ainsi  traduit  littéralement  du 
flamand  par  M.  de  Burbure  ; « Maître  André  Pevernage. 

m maître  de  rliant  de  celle  église,  est  décédé  le  30  juillet 

» de  l'innée  1301,  vers  quatre  heures  et  demie  avant  le 

• seir,  uo  peu  avant  le  aaiutde  la  sainte  Vierge,  après  ; 

• avoir  été  malade  pendant  cinq  semaine».  A savoir 

• depuis  le  lendemain  de  la  fête  de  aainl  Jean-llap- 
» liste,  etc.  • 

<1)  Cette  ordonnance  existe  aux  archivés  de  la  ville 
d'Auveta. 


dominicas  totius  anni  direct*,  suavitsima 
harmoniaf  sex , septem  et  octo  vocibus  com- 
positx,el  tam  viva  voce,  quant  omttis  gc- 
nerit  instrumentés  cantatu  commodissim* , 
nue  tore  Andrxa  Pevernage  Cortracensi , 
Marianne : ædit  Antverpiensis  musici  chori 
prrfecto;  ibid.,  1002,  in-4".  Une  contrefaçon 
de  cette  édition  fut  faite  dans  la  même  année 
ii  Francfort-sur-le-Mein , 4 l'imprimerie  de 
Wolfgang  Rechter,  aux  dépens  de  Nicolas 
Stein,  six  parties  in-4*.  0*  Laudes  vesper- 
tinas  Mari*,  hymnos  venerabilis  Sacra- 
rnenti,  hymnos  sive  cantionet  Natalitias  4, 
'bel  6 voc.;  ibid.,  1604,  in-4*  obi.  Quelques 
morceaux  de  Pevernage  ont  été  insérés  dans 
une  collection  recueillie  par  le  compositeur 
anglais  Philippe  {voyez  ce  nom),  et  publiée 
sous  ce  titre  : Melodia  Olympica  di  diversi 
eccellentissimi  musici  a 4,  5,  6 e 8 voci; 
Anvers,  P.  Phalèse,  1594,  in-4"  obi.,  ainas 
que  dans  un  autre  recueil  intiinlé  : Mus  ica 
divina  di  XIX  autori  illustré  <t  4,  5,  0 e 7 
voci,  nuovamente  raccolta  du  Pietro  Pha- 
lesio  e data  in  luce  ; ibid.,  1595,  in-4°  obi. 
Pevernage  a rassemblé  lui-méme  une  collec- 
tion de  madrigaux  à quatre,  cinq,  six,  sept  el 
huit  voix,  sous  le  titre  d'ffarmonie  céleste, 
chansons  de  différents  auteurs;  Anvers,  Pha- 
lèse, 1585,  in-4*;  II  s'y  trouve  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Une  deuxième  édi- 
tion de  ce  recueil  a été  publiée  sous  le  titre 
italien  : I/armonia  celeste  a 4,  5,  6,  7 e 8 
voci,  nuovamente  raccolta  per  Andrea  Pc- 
vemage,  e data  in  luce,  nella  quale  si  con- 
iengono  i più  eccellenti  madrigali  che  ogyi 
si cantino;  ibid.,  1595,  in-4*  obi. 

PEXEM-’KI.DKH  (Michel),  jésuite,  né 
en  1015, à Arnsdorff,  en  Bavière,  (Uses  études 
à Passau,  et  enseigna  la  rhéloriqne  àLandshut 
{tendant  vingt-deux  ans.  Il  mourut  dans  cette 
ville  vers  1680.  On  a sous  son  nom  un  livre 
intitulé  : Apparatus  eruditionis  tam  reru  m 
quam  verborum  per  omnes  artes  et  teienliat; 
Nuremberg,  1070,  »n-4°,  et  Sulabacb,  1687, 
in-8*.  Il  y traite  de  la  musique  dans  les  cha- 
pitres 45e,  48e  et  59*. 

PEZ  (Jean-Christophe),  organiste  de  la 
collégiale  d'Augshourg,  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  s’est  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages  de  musique 
d'église,  parmi  lesquels  on  re ma rque celui  qui 
a (tour  titre  : Prodromus  optatæ  pacis , sive 
Psalmi  de  Dominieit  et  Btala  Firgine  in 
officio  Fespertini  dccantari  soliti , et  sccun- 
dum  geniutn  ac  itylum  modernum  concinno 
positi.  4 voc.  concert,  et  lotidcm  rip.  ttec- 
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non  tribus  instrument is  et  duplici  basso 
generali.  Authore  etc.  Opus  secundum.  Au- 
gustæ  f'indelicorum , typis  Jo. -Christ, 
tf'agneri,  1705,  in-4®. 

PEZ  ELI  L’S  (Jean),  ou  PEZEL,  ou  même 
ItEZEL,  chanoine  régulier  de  l’ordre  de 
Saint-Augustin,  naquit  en  Autriche  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  En 
1072,  il  entra  dans  un  monastère  de  son  ordre 
A Prague;  mais  il  le  quitta  furtivement  l'année 
suivante,  et  se  retira  à Baulzen,  où  il  embrassa 
la  religion  réformée,  et  où  il  eut  le  titre  bi- 
zarre de  fifre  de  la  ville.  Adelung  assure  qu’il 
a été  directeur  de  musique  de  l’école  de  Saint- 
Thomas,  à Leipsick.  Peielius  était  un  bon 
musicien  , fort  laborieux,  et  a publié  de  sa 
composition  : l°ÆfuJica  vespertina  Liptiaca, 
(hier  Leipzigische  Abend-  Musik  von  1-5 
Siimmen;  Leipsick,  1GG9,  in-4°.  2®  Hora 
décima  j ou  composition  musicale  pour  jouer 
avec  des  itistruments  à vent  vers  dix  heures 
avant  midi, à cinq  parties;  ibid.,  1069,  in-4®. 
5°  Composition  musicale  pour  instruments  4 
vent,  consistant  en  quarante  sonnets  à cinq 
parties;  ibid.,  1070,  io-fol.  4°  Airs  sur  les 
idées  abondantes  ( Arien  über  die  überflus- 
zigen  Gedanken);  ibid.,  1673,  in-fol.  5°  Jouis- 
sances musicales  de  l’âme  ; ibid.,  1075,in-4°. 
6*»  Entrées  à quatre  parties,  particulièrement 
pour  un  cornet  et  trois  trombones;  ifiid., 
1683,  in-4°.  7°  Bicinia  variorum  ut  a Viol., 
cornet flaur.,  clarinis,  et  fagotto,cum  ap- 
pendice a 2 Bombardinis  vulgo  chalumeau, 
clar.et  fagotto;  Leipsick,  1674, 1675  et  1682, 
in  4*.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  donnée  â Leipsick,  en  1685,  in -4°.  8*  De- 
lui x musicales,  on  musique  gaie  consistant 
en  sonates . allemandes,  ballets,  gavottes , 
courantes,  sarabandes  et  gigues,  d cinq 
parties,  savoir , deux  violons , deux  violes  et 
basse  continue  ; Francfort,  1678,  in-4*. 
0°  Opus  musieum  sonalarum  prsestantissi - 
marum  tenis  instrumentas  instruetum,  ut 
2 violinis , 3 violis  et  fagotto,  adjuncto 
B.  C.;  Francfort,  1686,  in-fol.  16*  Musique  â 
cinq  instruments  à vent,  consistant  en 
entrées,  allemandes,  ballets,  courantes,  sara- 
bandes, etc.,  pour  deux  cornets  et  trois  trom- 
bones; Francfort,  1684,  in-4°.  11°  Entrées  en 
deux  parties;  Leipsick,  1676,  in-8°.  12®  Une 
année  complète  sur  les  Évangiles,  à quatre  et 
cinq  parties  instrumentales;  ibid.,  1678. 
13»  Mu  sien  curiosa  Liptiaca , consistant  en 
tonales,  allemandes,  courantes,  ballets,  etc., 
pour  jouer  sur  un,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq 
instruments;  ibid.,  1686-  On  a aussi  de  cet 


artiste  trois  livres  très-rares  sur  la  musique 
dont  l'objet  est  ioconnu,  et  qui  ont  pour  titres  : 
1°  Observaliones  musiex;  Leipsick,  1678, 
in-4®;  idem,  ibid.,  1083,  in-4®.  2®  Jnfelix 
mustCMS;  Leipsick,  1678,  in-4®.  3°  Musica 
Politico  Practica ; ibid.,  1678,  in-4®.  Ces 
trois  ouvrages  sont  cités  par  Llpenius(£iè/sof. 
Enucl.,  p.  976). 

PEZOLD  (Gustave),  chanteur  de  la  cour 
de  Slutlgard,est  néle3  juin  1800, à Moeringen. 
Après  le  ^iécès  prématuré  de  son  père,  U fut 
admis  à l’hospice  des  orphelins  de  Stullgard, 
à l’âge  de  dix  ans.  Il  y apprit  le  chamelle 
piano,  et  débuta  au  théâtre,  avant  d’avoir 
atteint  sa  quatorzième  année,  dans  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart  ; puis  sa  voix  ayant  pris 
le  timbre  d’une  bonne  basse,  il  quitta  en  1818 
l’école  où  il  avait  été  élevé,  et  prit  un  engage- 
ment au  théâtre  de  Stuttgard.  Des  voyages 
qu’il  a faits  depuis  1825  dans  plusieurs  parties 
de  l’Allemagne,  lui  ont  fourni  les  occasions 
de  chanter  avec  succès  aut  théâtres  de  Berlin, 
de  Munich,  de  Hanovre  et  de  la  Porte  de  Ca- 
rinthie,  â Vienne.  Il  a été  considéré  comme  un 
des  bons  acteurs  allemands,  pour  son  emploi. 

PFAFF  (Maetir),  directeur  de  musique  du 
régiment  de  Neugebauer,  en  garnison  â Fri- 
bourg, en  1795,  est  auteur  de  la  musique  de 
deux  opéras  mentionnés  dans  V Almanach 
théâtral  de  Gotha  (ann.  1796,  p.  151),  sous 
ces  litres  : 1"  Die  Lyranten  (.*);  2®  Les  Co- 
médiens de  Quirleujitsch.  Ces  ouvrages  furent 
représentés  â Dessau. 

Un  clarinettiste  de  la  musique  du  roi  de 
Prusse  et  de  l'opéra  de  Berlin,  nommé  Au- 
guste Pfaff,  ou  Pfaffe , fut  vraisemblablement 
fils  de  eet  artiste.  Il  naquit  â Dessau,  en  1796, 
fut  admis  daus  la  musique  du  roi  4 Berlin,  en 
1817,  et  mourut  dans  celte  ville,  le  15  fé- 
vrier 1834. 

J’ignore  si  Émile  Pfaffe , professeur  de 
piano  4 Berlin,  est  de  la  même  famille.  U est 
né  dans  celte  ville,  a fait  son  éducation  dans 
l'école  de  musique  de  l’académie  des  beaux- 
arl»,  et  a reçu  des  leçons  de  Taubert  pour  son 
instrument.  En  1844,  il  a publié  deux  pièces 
caractéristiques  de  sa  composition  pour  le 
piano  (Berlin,  Challier).  Je  n’ai  pas  d’autres 
renseignements  sur  eet  artiste. 

PFEFFINGER  (Philime-Jacques),  né  4 
Strasbourg,  en  1766,  fit  ses  études  de  musique 
sous  la  direction  de  Ph.-J.  Schmidt.  En  1790, 
les  places  de  maître  de  musique  de  la  ville  et 
du  Temple  neuf  lui  furent  confiées.  Ce  fut 
alors  que  ses  liaisons  avec  Pleyel,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale,  lui  firent  faire  des 
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progrès  dans  la  composition.  En  1791, il  suivit 
cet  artiste  célèbre  en  Angleterre,  et  demeura 
six  mois  A Londres,  ou  Haydn  se  trouvait 
alors.  Fixé  à Paris  depuis  1794,  Pfefllnger  s’y 
livra  A l’enseignement  et  à la  composition.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  1891,  à l'Age  de 
cinquante-cioq  ans.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
remarque  : 1°  Grand  trio  pour  piano,  cor  ou 
violon  et  violoncelle;  Paris,  Carli.  9®  Vive 
Henri  tV,  varié  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle; ibid.  8°  Sonate  concertante  pour  piaoo 
à quatre  mains,  op.  16;  Paris,  Richault.  ! 
A9  Des  fantaisies,  des  caprices  et  des  pots- 
ÿotirrii  pour  piano;  Paris,  Richault  et  Carli. 
Pfeffinger  a écrit,  pour  l’Académie  royale  de 
musique,  Zaïre,  opéra  en  trois  actes,  qui  a été 
répété  en  1809,  mais  qu’on  n’a  pas  représenté. 

PFEIFFER  (Accoste),  docteur  en  théo- 
logie et  surintendant  A Lubeck,  naquit  à 
l.aiirnbourg,  en  Saxe,  le  97  octobre  1640. 

A l’Age  de  cinq  ans,  il  tomba  du  haut  de  la 
maison  habitée  par  ses  parents,  et  parut  avoir 
perdu  la  vie  quand  on  le  releva.  Sa  soeur, 
voulant  le  mettre  dans  le  linceul,  le  piqua  par 
hasard  avec  son  aiguille,  et  cet  accident  le  fil 
revenir  A la  vie.  Les  études  qu’il  fit  aux  uni- 
versités de  Hambourg  et  de  Wittenberg  dé- 
veloppèrent en  lui  le  goût  des  langues  orien- 
tales : il  y fit  de  grands  progrès  et  en  posséda 
«uentét,  dit-on,  ungrand  nombre.  En  1671,  il 
devint  doyen  de  Meeliihor,  en  Silésie,  puis 
il  occupa  diverses  positions  A Oels,  Slroppcn, 
Meissen  et  Leipsick.  Appelé  A Lubeck,  en 
1690,  il  y exerça  les  fonctions  de  surinten- 
dant, et  y mourut  le  11  janvier  1698.  Dans 
ses  Hntiquitatee  Hebraicr  select*  (Leipsick, 
1689,  in-19),  il  traite  De  Neginoth  atiisque 
instrumenta  musicis  Hebrgorum.  Cet  opus- 
cule a été  réimprimé  dans  les  Opéra  philo - 
logiea  de  ce  sarant,  Utrecht,  1704,  2 vol. 
in -4*.  Ugolini  l’a  inséré  dans  son  Trétor  det 
antiquités  tacréet,  t.  XXXII,  p.  801.  Pfeiffer 
a aussi  traité  de  la  musique  dans  la  thèse  qu’il 
a soutenue  à Wilteuberg  |K>ur  obtenir  le  grade 
de  maître  Ct  arts,  et  qu’il  a publiée  sous  le 
titre  de  Diatribe  philologica  de  poeti  Ht- 
brxorum  veterum  ac  reeentiorum;  Witlen- 
berg,  1670,  »n-4*. 

PFEIFFER  (Jci!i-Pnit.trre),  docteur  en 
théologie,  naquit  A koenigsberg,  le  19  février 
1645,  et  mourut  le  10  décembre  1693.  Il  a 
traité  de  la  musique  des  anciens  dans  son 
livre  intitulé  : Hntiquitatum  gr*:orumgen- 
f ilium  sacrarum , poHlicarnm , militarium 
et  oeconomicarum  libri  IV  (Kœnigsherg, 
JÔ89,  et  Leipsick,  1707,  in-4*'),  lit.  2,cap.  04. 


PFEIFFER  (Jeas),  né  A Nuremberg,  le 
1"  janvier  1697,  y apprit  la  musique  et  con- 
tinua l’étude  de  cet  art  pendant  qu’il  suivait 
les  cours  des  universités  de  Halle  et  de  Leip- 
sick. Le  comte  de  Reuss  l’employa  d’abord 
comme  directeur  de  sa  musique  dans  sa  terre 
de  Slaitx;  mais  après  six  mois  de  séjour  chez 
ce  seigneur,  il  entra,  en  1790,  au  service  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  en  qualité  de  premier 
violon.  Le  mérite  de  ses  compositions  lui  fit 
obtenir  le  titre  de  maître  de  concert,  en  1720, 
et  le  duc  Ernest-Auguste  s’en  fit  accompagner 
dans  ses  voyages  en  Hollande  et  en  France, 
(tendant  les  années  1799  et  1730.  En  1734, 
Pfeiffer  reçut  sa  nomination  de  maître  de 
chapelle  A Bayreutb,  avec  le  litre  de  conseiller 
de  la  cour.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en 
1761,  A l’Age  de  soixante-quatre  ans.  Cet  ar- 
tiste a laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  mu- 
sique d’église,  des  pièces  de  clavecin  et  des 
symphonies  pour  l’orchestre,  qui  étaient 
estimées  en  Allemagne  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle. 

PFEIFFER  (Aucüste-Frédérîc),  né  A 
Erlangen,  le  13  janvier  1748,  y fut  professeur 
de  langues  orientales,  bibliothécaire  de  l’uni- 
versité, et  conseiller  de  cour.  Il  est  mort  le 
15  juillet  1817.  On  a de  lui  une  dissertation 
sur  la  musique  des  Hébreux  intitulée  : 
Von  der  Mutik  der  allen  Hebrrer;  Erlangen, 
1779,  in-4*  de  cinquante-neuf  pages  et  une 
planche. 

PFEIFFER  (ToaiE- Frédéric),  né  dans  le 
duché  de  Weimar,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  se  fit  acteur  d’opéra,  en  1778,  et 
entra  dans  la  troupe  de  Joseph  Seconda;  mais 
dégoûté  de  cette  profession,  après  dix-sept 
années  d’exercice,  il  se  retira  A Dusseldorf,  et 
s’y  livra  A l’enseignement  de  la  musique,  vers 
1795.  Il  vivait  encore  dans  cette  ville,  en 
1805.  Cet  artiste  s’est  fait  connaître  comme 
compositeur  dramatique,  par  un  prologue  en 
musique  intitulé  : Dit  Freuden  der  Hedli- 
chen  (les  Plaisirs  des  justes),  qu’il  fit  repré- 
senter A Leipsick,  en  1789.  En  1801,  il  a fait 
graver  plusieurs  airs  variés  pour  le  piano,  et 
une  cantate  pour  la  paix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

PFEIFFER  (François-Artoixe),  virtuose 
sur  le  basson,  né  A Windischbach,  dans  le 
Palatinat,  en  1750,  fut  d'abord  contrebassiste 
à Mannheim,  d’où  il  passa  dans  la  chapelle  de 
l’électeur  de  Mayence.  Ce  fut  alors  qu’il 
abandonna  la  contrebasse  pour  le  basson.  En 
1785,  il  entra  au  service  du  duc  de  Mecklem- 
bourg.  Il  mourut  A Ludwigilusl,  en  1799,  A 
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rijjc  «le  quarante-deux  an*.  On  a gravé  «le  sa 
composition  : Six  quatuors  pour  basson, 
violon,  alto  et  basse,  op.  1,  k Berlin,  chez 
Hummel. 

PFEIFFER  (....)»  facteur  d'orgues  k 
Sliiltgard,  naquit  à Heilbronn  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  et  fut  élève  de  Frics, 
facteur  renommé  de  cette  vilk.  En  1785,  il 
construisit  k Bieligheim  un  instrument  à 
deux  claviers,  pédale  et  vingt-deux  jeux.  Plus 
tard  il  a fait  à Stuttgard  plusieurs  autres  ou- 
vrages estimés.  Vers  1800,  il  fabriquait  aussi 
de  petits  pianos  qui  étaient  recherchés. 

PFEIFFER  (J.-M.),  musicien  allemand, 
qui  parait  avoir  vécu  à Mannheim  vers  1780, 
et  plus  lard  à Londres,  n’est  connu  que  par 
ses  productions,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que : 1°  Sonate  à quatre  mains  pour  le  piano; 
Mannheim,  Heckel.  2°  Il  Maestro  e lo  sco- 
laro , o Sonata  facile  a 4 mani  per  il  piano 
forte,  ibid.  Celte  pièce  a obtenu  un  brillant 
succès  en  Allemagne,  car  on  en  a fait  des 
éditions  k Bonn,  k Hambourg,  k Hanovre,  k 
Mayence  et  à Munich.  5°  Trois  pièces  de  con- 
cert pour  piano,  flûte  et  violoncelle  ; Londres, 
1780,  Bland.  4°  Douze  petites  pièces  caracté- 
ristiques pour  le  clavecin;  ibid.  5*  Six  chan- 
sons anglaises  et  six  ariettes  italiennes,  avec 
accompagnement  de  piano,  l*r  livre;  ibid. 

C°  Idem t 2**  livre;  ibid. 

Quelques  autres  musiciens  du  nom  de 
Pfeiffer  ont  publié  des  compositions  de  diffé- 
rents genres;  mais  on  ne  possède  pas  de  ren- 
seignements sur  leur  personne.  L'un  d’eux, 

F.  Pfeiffer,  professeur  de  musique  à Vienne, 
vers  1830,  a publié  de  sa  composition  des  va- 
riations pour  violon;  Vienne,  Haslinger;  idem 
pour  flûte  avec  piano;  Vienne,  Mecbetti; 
idem  pour  czakan,  avec  piano,  sur  un  thème 
du  Siège  de  CoritttÂey  op.  21  ; Vienne,  Cappi; 
des  pièces  de  guitare;  ibid.;  des  variations 
pour  piano,  op.  8;  Vienne,  Mechelli;  des 
danses  et  valses;  Vienne,  Weigl  et  Artaria  ; 
un  trio  pour  violon,  alto  et  guitare,  op.  16; 
Vienne,  Czerny,  etc.  Un  flûtiste,  nommé 
A.  Pfeiffer,  qui  parait  aussi  'demeurer  k 
Vienne,  a,  dans  les  dernières  années,  publié 
quelques  morceaux  pour  son  instrument. 

G.  Pfeiffer,  pianiste  à Berlin,  vers  1840,  est 
auteur  de  plusieurs  oeuvres  pour  le  piano,  j 
parmi  lesquelles  on  remarque  une  étude  bril- 
lante en  forme  de  fugue,  Berlin,  Paez, 

PFEIFFER  (Hicmel-Tiuu&oti)  , né  k 
Würzbourg  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
liuitiéme  siècle,  a mérité  que  son  nom  fût 
transmis  à la  postérité  par  scs  travaux  pour 


la  réalisation  des  vues  de  Pcstalozzi  concer- 
nant l’enseignement  de  la  musique,  et  par 
l'organisation  de  cet  enseignement  dans 
l’Institut  d’Yverdun,  en  1804.  Ou  trouvera 
dans  la  notice  sur  Nægeli  (voyez  ce  nom)  la 
division  imaginée  par  Pfeiffer  pour  rendre  plus 
facile  la  conception  des  éléments  de  la  musique. 

Dès  1800,  Nægeli  fit  connaître  les  procédés  de 
ce  professeur,  dans  un  petit  écrit  intitulé  : 

Die  PestalozzischeGesangbildunylehre  nach 
Pfeiffers  Erfindung  (la  méthode  de  chant 
pestalozzienne,  d’après  l’invention  de  Pfeiffer). 

En  1810,  les  éléments  du  travail  de  Pfeiffer 
furent  réunis  et  mis  en  ordre  par  Nægeli,  qui 
en  forma  un  volume  dont  on  peut  voir  l’ana- 
lyse dans  la  notice  de  celui-ci.  Plus  tard,  on 
a aussi  publié  sous  les  noms  de  Pfeiffer  et 
Negeli  un  recueil  de  tableaux  pour  les  écoles 
populaires  de  musique,  sous  le  titre  : Musiea- 
1 1 s c fies  Ta  belle  nwerk  fur  f'olkschulen  sur  Mer - 
ausbildung  fiirden  Figuralgesang  ; Zurich, 
1828.  On  manque  de  renseignements  sur  la 
fin  de  la  carrière  de  Pfeiffer;  on  sait  seule- 
ment qu’il  vivait  encore  k Lenzbourg  (Suisse) 
en  1842,  dans  un  Age  avancé  : il  y avait  établi 
une  école  de  musique  qui  avait  prospéré. 

PFEIFFER  (J.),  né  à Trêves,  en  1760, 
exerça  d'abord  la  profession  de  tourneur, 
puis  entra  dans  l’atelier  d’un  facteur  de  pianos 
k Scbelesiadt,  aUa  se  fixer  à Paris,  vers  1801,  * 

et  y établit  une  manufacture  de  ces  instru- 
ments. En  1800,  il  forma  une  association 
avec  Petzold  (voyez  ce  nom) , et  fut  spécia- 
lement chargé  de  la  partie  commerciale  de  la 
maison  qu'ils  établirent  (tour  ce  genre  de 
fabrication.  Séparé  de  Pclzold,  en  1814, 
Pfeiffer  se  fit  alors  une  honorable  réputa- 
tion par  ses  pianos  carrés  k deux  cordes. 

Vers  1830,  il  a fait  connaître  un  petit  instru- 
ment de  son  invention,  sous  le  nom  de  Mar - 
polyre;  il  le  croyait  destiné  k remplacer 
avantageusement  la  guitare,  parce  qu’il  était 
aussi  portatif  et-offrail  plus  de  ressources  et 
des  sons  plus  puissants  : cependant , la  bar- 
polyre  n’a  point  eu  de  succès.  Pfeiffer  a 
exhibé  ses  instruments  dans  les  diverses  ex- 
positions des  produits  de  l’industrie  française, 
et  a fait  imprimer  un  Mémoire  adressé  à 
MM.  les  membres  composant  le  jury  de  l'ex- 
position de.  1823  (Paris,  in-4°  de  seize  pages), 
où  il  rendait  compte  de  ses  travaux  depuis 
1806.  Pfeiffer  est  mort  k Paris,  vers  1838. 

PFEIFFER  (nudame  Cuiu-Vibcuie)  , 
pianiste  distinguée  et  professeur  de  piano, 
k Paris,  née  à Versailles,  au  mois  d’avril 
1816,  est  élève  de  k.alM>r.cnner  et  de  Chopin. 
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Au  nombre  «1rs  outrage*  publié»  par  celle 
artiste,  on  remarque  : 1*  Six  élude*  pour 
piano,  «ou*  le  litre  d*  Esquisses  musicale», 
op.  1;  Paris,  Chabal.  2°  O»*!™  noclurne* 
idem,  centre*  2,  3,  4;  Paris,  Chabal,  Heu,  elc. 
3®  Duo  pour  piano  el  violon,  avec  Apollinaire 
Kontski;  Paris,  Aulagnicr.  4"  Duo  pour  deux 
pianos  sur  Guillaume  Tell ; Pari*,  Brandu*. 
3°  Sonate  pour  piano  seul,  op.  9;  Pari*,  Heu, 
PFEIFFER  (Grosses-Jean),  Ois  de  la 
précédente  et  |>elit*neveu  du  facteur  de  pianos 
J.  Pfeiffer,  dont  «on  père  (Émile  Pfeiffer)  fui 
associé,  est  né  i Versailles,  le  12  décembre 
1835.  Élève  de  sa  mère  pour  le  piano,  il  a 
reçu  d'elle  les  traditions  de  l'école  pure  et 
classique  de  Kalkhrenner  ainsi  que  des  déli- 
catesses poétiques  qui  firent  de  Chopin  un 
pianiste  à part.  Malcden  et  M.  Damcke  {voyez 
ces  noms)  ont  été  ses  maîtres  de  composition. 
Ses  débuts  a Paris,  comme  exécutant  et 
comme  compositeur,  ont  été  brillant*  : il  a de 
la  fougue,  du  feu  d'artiste  et  le  désir  de  se 
maintenir  dan*  la  roule  des  maîtres;  ce  qui 
est  d'un  bon  augure.  Laissant  à part  les  exa- 
gérations des  journaux,  qui  ne  connaissent 
que  l’enthousiasme  ou  le  dédain  el  manquent 
toujours  de  mesure,  parce  que  ceux  qui  les 
écrivent  n'ont  pas  les  connaissances  néces- 
saires pour  l'appréciation  juste,  laissant,  dis- 
je,  de  côté  leurs  éloges  hyperboliques,  je  crois 
qu'il  y a en  Georges  Pfeiffer  l’étoffe  d’un 
artiste  de  valeur,  et  que  l’étude  sérieuse  des 
modèles  classiques  achèvera  ce  que  l'instinct 
a commencé.  Je  connais  de  lui  un  trio  (en  toi 
mineur)  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et 
je  viens  de  lira  ses  concertos  ; ces  ouvrages 
ont  suffi  pour  me  faire  juger  que  l’auteur  a du 
sentiment,  de  la  clarté  dans  les  idées,  et  que 
lorsque  la  véritable  originalité  viendra  se 
joindre  i ce  qu’il  possède  déjà,  il  produira  de 
bons  ouvrages.  Dans  les  productions  que  je 
viens  de  citer,  il  y a trop  de  notes,  trop  de 
recherche  d’effets  qu’on  appelle  aujourd’hui 
symphoniques  ; \e  simple  y manque;  mais  la 
simplicité  et  l’originalité  vraie,  dont  je  parle, 
sont  les  qualités  qui  font  les  grands  maîtres  : 
on  ne  les  possède  pas  h vingt-six  ans,  à moins 
d’étre  Moaart.  En  1892,  Georges  Pfeiffer  a 
donné,  dans  la  salle  Pleyel-Wolff,  un  concert 
où  il  a exécuté  son  trio,  quelques  autres  com- 
positions dans  la  manière  de  l'époque  actuelle, 
et  a fait  entendre  un  opéra  de  salon  intitulé 
le  Capitaine  Roc  h : tout  cela  a été  fort  ap* 
plaudi.  Dans  la  même  année,  il  s’est  rendu  h 
Londres,  au  moment  de  l'exposition  interna- 
tionale, et  a joué  son  deuxième  concerto  (en 


mi  bémol)  avec  orchestre,  dans  un  concert 
donné  à Saint-James-llall  : il  y a obtenu  un 
chaleureux  succès.  Des  études,  des  Mazurkes 
et  d'autres  bluettes  ont  été  ses  premiers  ou- 
vrages. Son  premier  concerto  pour  piano  et 
orchestre,  op.  11,  est  sa  première  production 
sérieuse  (Paris,  Garahogi)  : il  en  a extrait  un 
rondeau  pastoral,  qui  a particuliérement 
bien  réussi.  Puis  est  venu  son  trio,  œuvre  14, 
dont  j’ai  parlé  ci-dessus  (Paris,  Brandus), 
puis  son  second  concerto,  op.  2t.  Ou  cite  de 
lui  de  petites  choses  remarquables  par  le 
charme,  entre  autres  la  Ruche,  op.  18  (Paris, 
Gérant).  Ail  nombre  de  ses  ouvrages  inédits 
est  une  ouverture  de  Phèdre , pour  orchestre. 

PFEIL  (Jean-Auguste),  magister  et  pas- 
teur A Corhetha,  près  de  Mersebourg,  a fait 
imprimer  un  sermon  qu’il  a prononcé,  en 

1823,  à l'occasion  de  l'inauguration  de  l’orgue 
dans  l'église  de  ce  lieu,  sous  ce  titre  : Die 
Orgel.  Fine  Altarrede  und  Predigt  bei  der 
Einwtihung  der  Orgel  an I Kirchweihfest 
1823fn  derKirche  zu  Corbetha;  Mersebourg, 

1824,  in-8®  de  seize  pages. 

PFEILSTICKF.lt  (François),  clarinet- 
tiste allemand,  chef  de  musique  du  7mt  ré- 
giment d’infanterie,  en  garnison  à Paris  pen- 
dant les  années  1 802  et  1803,  a fait  graver  de 
sa  composition  : 1*  Concerto  pour  clarinette, 
op.  1 ; Paris,  Plcyel.  2®  Des  valses  pour  divers 
instruments;  ibid.  5®  Concerto  pour  flageolet 
avec  orchestre  ; ibid. 

PFENDI>ER  (Henri),  organiste  de  la 
cathédrale  de  Würzbourg,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  naquit  à Holl- 
feld  (Bavière).  Il  s'est  fait  connaître  par  une 
collection  de  motets,  en  trois  livres,  laquelle 
a pour  titre  : Motectorum  biais,  ternis,  qua- 
ternis,  quinis,  tenis,  septenis,  octonisque 
vocibus  concineudorum  liber  primus.  //e«- 
rici  Pfendenri  Holvendentis  reverendissimi 
et  illust.  principis  ao  Domini  D.  Philippi 
Adolphi , episcopi  Pirceburgensis,  Francis? 
orientalis  ducis  organistu.  Pirctburgi,  typis 
ae  sumptibus  Joannis  Polinari,  1023,  in-4*. 
Le  second  livre,  qui  a le  même  titre,  « paru  chez 
le  même,  en  1024,  et  le  troisième,  en  1025. 

PFENNINGER  (Jean-Conr*#, prédicateur 
à l'église  de  Saint-Pierre  de  Zurich,  naquit 
dans  cette  ville,  le  15  novembre  1747,  et  y 
mourut  le  11  septembre  1792.  Après  sa  mort, 
on  a publié  un  ouvrage  dont  il  avait  laissé  le 
manuscrit,  et  qui  a pour  titre  : Briffe  an 
Nicht-Mutiker,  ueber  Musik  als  Sache  der 
Menschheil  (Lettres  sur  la  musique  h un 
homme  qqi  n'est  pas  musicien,  comme  pro- 
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duclion  de  l'humanité);  Zurich,  1792,  gr.  ln-8° 
de  cent  quarante  pages.  Ce  livre  intéressant 
renferme  vingl>huit  lettres  concernant  la 
puissance  et  les  effets  de  la  musique. 

PFISTER  (Jacques),  facteur  d’instru- 
ments,  né  à Oflerbaum,  près  de  Würzbourg, 
le  1"  janvier  1770,  exerça  d’abord  la  profes- 
sion de  menuisier,  et  travailla  â Mayence,  à 
Mannheim,  et  en  dernier  lieu  à Vienne,  où  il 
s'instruisit  dans  la  fabrication  des  pianos  chez 
Walther  et  Brodmann.  En  1800,  il  établit  une 
fabrique  d'instruments  à Würzbourg,  et  il  a 
été  depuis  lors  considéré  comme  un  des  bons 
facteurs  de  pianos  de  la  Bavière. 

PFISTEU  (Juns),  ténor  du  théâtre  royal 
de  Berlin,  né  à Ofen,  le  25  juillet  1817,  est 
fils  d’un  bijoutier  de  cette  ville.  Instruit  dans 
l’art  du  chant  dès  sa  jeunesse,  il  se  fit  entendre 
dans  les  concerts,  et  les  succès  qu’il  y obtint 
le  décidèrent  â se  vouer  à la  carrière  du 
théâtre.  Après  avoir  subi,  en  1830,  un  examen 
an  théâtre  Kærntnerlbor  de  Vienne,  il  y fut 
admis  comme  élève.  Basadonoa,  Otto  Nicolaï 
et  Gentiliuomo  furent  tour  â tour  ses  profes- 
seurs de  chant.  Ses  études  étant  terminées,  il 
eut  un  engagement  au  théâtre  Kærntnerthor. 
Dans  les  années  1843  et  1844,  il  fit  des 
voyages  â Berlin  et  y joua  avec  succès  dans 
plusieurs  ouvrages.  Le  16  avril  1844,  il  con- 
tracta un  engagement  avec  le  théâtre  royal  de 
celte  ville  ; il  y chantait  encore,  en  1 8G0,  et  y 
avait  la  réputation  d’un  hon  ténor. 

PFI8TEREII  (K..-L.),  compositeur  de 
musique  d'église  né  â Munich,  devint  organiste 
â Vevay,  où  il  vivait  en  1832.  On  n’a  pas 
d’autre  renseignement  sur  cet  artiste,  qui 
n'est  connu  que  par  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, dont  voici  les  titres  : 1°  Deutsche 
Messe  fur  den  heil.  Ostertag , etc.  (Messe 
allemande  pour  le  jour  de  Pâques,  â une  voix 
et  orgue,  avec  trois  voix  d’accompagnement 
ad  libitum , op.  0);  Munich.,  Sidler. 2®  Messe 
allemande  pour  une  voix  obligée  et  trois  voix 
ad  libitum , deux  violons,  deux  clarinettes, 
deux  cors  , contrebasse  et  orgue,  op.  10  ; 
Munich,  Aihl.  3*  Six  chants  allemands  (tour 
la  semaine  sainte,  à quatre  voix  et  orgue  ; 
ibid. 

PFLEGER(Aucusti.v),  musicien  allemand, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
fut  d’abord  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de 
Saxe,  puis  alla,  vers  1005,  diriger  la  musique 
«le  la  chapelle  du  duc  de  Ilolstein-Gottorp,  et 
se  fixa  ensuite  à Schlackcmvcrih  en  Bohême. 
On  a de  sa  com|tosiiinu  : Psalmi.  Diafogi  et 
Motctlx;  Dresde,  1001,  in-4".  Il  a laissé 

* 


aussi  en  manuscrit  : Bicinia  et  T r ici  ni  a in 
parochiae  dominions  et  f estivales . 

PFUEUNDEU  (Jean-Cmiistome),  canlor 
â l’église  et  au  gymnase  deHeilbronn,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  a fait  im- 
primer un  petitlrailé  élémentaire  sur  léchant, 
sous  ce  titre  : Richtige  Unterweisung  zur 
Singkunst  (Instruction  exacte  sur  Part  du 
chant);  Strasbourg,  1029,  deux  feuilles  in-8<*. 

PFUIIL  ( Aikaiai ),  né  â Nuremberg,  le 
6 décembre  1084  , y commença  ses  études 
qu’il  termina  â l’université  d’AItdorf.  Après 
avoir  rempli  pendant  cinq  ans  les  fonctions 
de  cantor  â Furlh,  près  de  sa  ville  natale,  il  se 
fixa  â Nuremberg,  en  qualité  de  professeur  de 
clavecin  et  de  contrepoint.  Il  mourut  le  15  juil- 
let 1723,  â Pâge  de  quarante-deux  ans.  Plu- 
sieurs cantates  et  des  pièces  de  clavecin  ont 
été  publiées  par  lui,  â Nuremberg. 

PH  A LÈSE  (Pierre),  en  latin  Phale$\us} 
célèbre  imprimeur  et  éditeur  de  musique,  na- 
quit à Louvain,  vers  1510, d’une  famille  hono- 
rable dont  le  nom  flamand  était  Fonder Pha- 
liesen  (1).  M.  Van  Even  { voyez  la  note  ci- 
dessous)  pense  que  le  typographe  dont  il  s’agji 
élait  fils d'Arnould  Fonder  Phaliesen,  qui 
succéda,  en  1499,  à Gilles Sluerboul,  en  qualité 
de  peintre  de  la  ville  de  Louvain.  S’il  en  esk 
ainsi,  Arnould  Fan  der  Phaliesen  devait 
être  fort  âgé  lorsqu’il  eut  ce  flls,  ear  il  exécu- 
tait déjà  des  travaux  de  son  art  dans  l’hôtel 
de  Charles  le  Téméraire,  à Bruges,  en  14G8, 
et  sans  doute  il  n’avait  pas  alors  moins  de 
vingt-cinq  ans.  Dans  la  note  qu’il  a bien  voulu, 
me  fournir,  M.  Van  Even  ajoute  que  Pierre 
F an  der  Phaliesen , ou  Phalesiusf  s’associa, 
avec  Martin  Raymakers  ( voyez  ce  nom),  ou 
Rotarius  (2),  libraire,  pour  la  publication  des 
œuvres  de  musique,  que  leur  boutique  existait, 
à Louvain  dès  1550,  et  que  Renier  Velpen,  ou, 
Renerius  Velpios,  de  Diest,  imprimeur  à Lou- 
vain, travailla  pour  eux.  Il  y a. quelques difll-. 

(I)  M.  Édouard  Vas  Even,  de  U tille  de 

Louvain,  qui,  à ma  prière,  a bien  toulu  faire  de* 
recherche»  sur  l'imprimeur  el  éditeur  Phalése,  dan»  le 
dépôt  dont  la  garde  lui  est  conliée,  a trouvé  qu'en  138t. 
Jean  V'om  dtr  Phalieirn  fui  reçu  bourgeois  ou.  poortet 
de  cette  ville.  En  1420.  us  autre  Je*  n Y an  der  Phali*ttn% 
ou  Johunnrt  Pluletitu,  était  eure  ou  fiarocAiarn  de 
l 'église  de  Saint-Pierre.  Par  acte  du  SOjuin  de  cette  même 
année,  il  fut  nommé  membre  de  l'administra  lion  de 
l'Université , nouvellement  érigée  , et  qui  bientôt  devint 
célébré. 

(1)  Raywnktnt,  en  ftamand,  comme  rolûrint,  ou 
rodrriut , dans  la  basse  latinité,  signifiait  charrttn,  ou 
faiseur  de  rouet  de  voiture  ou  de  charrette  (voyet  Pu- 
range,  soc.  flodtrÎHt  et  Hotnrint).  Le  vieux  mol  Hodirxx 
de  l.i  langue  romane,  avait  la  même  signification. 
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cul  lés  à l’égard  de  ces  faits;  et  d’abord  le 
plus  ancien  ouvrage  connu  maintenant  comme 
ayant  été  mis  ail  jour  par  Phalesius,  a pour 
titre  : Carminum  que  chehj  ve l testitudine 
canunlur,  trium,  quatuor  vel  quinque  par- 
tium  liber  secundus , et  qu’au  bas  du  fronti- 
spice on  lit  ces  mots  : Lovanii,  apud  Pelrum 
Phalesium  bibliopolam , tmnoM.  D.  XLYI. 
A la  dernière  page  se  trouve  celte  souscription  : 
Lovanii.  Ex  officina  Sfrvatii  Zasseni  Die s- 
tenifi,  anno  154G.  On  vQil  qu’alors  Phale- 
sius  n’avait  pas  d'associé,  et  que  Servaes  Zas- 
sen,  de  Diest,  était  son  imprimeur.  Au  troi- 
sième livre  de  celte  même  collection  de  pièces 
de  luth,  publié  an  mois  de  décembre  de  la 
même  année, |e  nom  de  Pbalesius  parait  aussi 
»eul  (Lovanii,  apud  Pelrum  I*  haie  tium  bi- 
bliopolàm  juratum)  ; mais  l'imprimeur  n’est 
plus  le  même,  caron  lit  à la  dernière  page  : 
Lovanii,  exeudebat  Jacobut  Itutius , typo- 
graphuta  Cxs.Maj.  admissus,  1540,  men. 
decemb.  Ce  même  troisième  livre  a été  repro- 
duit avec  ce  litre  français  : De s chantont  et 
motetx  reduict*  en  tahvlature  de  Luc  (sic),d 
quatre,  einque  et  six  parties, livre  troixiesme 
(sic),  composées  pur  l’excellent  maistre  Pierre 
de  Teghi  Paduan.  A Lovvain,  par  Pierre 
Phaleys , libraire  iure , ntl  an  de  grâce 
MOXLVII,  avec  grâce  et  privilège  à trois 
ans.  On  voit  que  Phalesius  a lui -même  fran  ■ 
cisé  son  nom  d’après  le  latin  ; plus  tard,  il  l'a 
orthographié  Phalèse.  Le  privilège  de  trois 
années  obtenu  par  cet  éditeur,  et  mentionné 
pour  la  première  fois  en  1547,  devait  finir 
vers  la  fin  de  1549;  l'association  dont  parle 
M.  Van  Even  n'a  donc  pu  commencer  qu’en 
1550;  mais  jusqu’à  ce  jour  (18G3)  aucun  ou- 
vrage portant  les  noms  de  Phalèse  et  de  Ray- 
makers  n'est  connu.  Il  est  vrai  qu'il  existe  une 
lacune  de  quatre  années  (1548-1551)  dans  la 
série  des  publications  du  premier  de  ces  édi- 
teurs. Enfin,  l’association  dont  il  s'agit  n’a  pu 
se  prolonger  au  delà  de  1551,  car  une  collec- 
tion de  fantaisies  pour  le  luth  qui  existe  dans 
la  bibliothèque  de  Dunkerque,  et  que  N.  De 
Coiissemakcr  a fait  connaître  (1)  sous  le  titre  : 
Lforluf  Musarum,  in  quo  tanquam  flosculi 
quidam  selectissimarurn  carminum  colleçti 
sunt  exoptimis  quibusque  auctoribus,  etc., 
porte  seulement  au  ha»  du  frontispice  : Collée 
tore  Pelro  Phalesio.  Lovanii,  apud  Phale- 
sium  bibliopolam  juratum , 1553.  Il  en  est 
de  même  de  toutes  les  publications  posté- 

(I)  Notice  Jet  collection  i nvticalct  it  la  Bibliothèque 
J*  Cambrai,  pagtt  tUG  fl  107. 


Heures  à cette  date,  qui  ont  été  faites  à Lou- 
vain par  le  même. 

Jusqu'en  1550,  les  œuvres  de  musique  pu- 
bliées par  Phalèse  sortirent  des  presses  de 
divers  imprimeurs  de  Louvain;  vers  la  An  de 
celle  année  lui-méme  organisa  une  imprimerie 
musicale.  Le  premier  ouvrage  dans  lequel  on 
le  voit  figurer  comme  libraire  et  comme  typo- 
graphe a pour  litre  : Missa  cum  quatuor  vo- 
cibus.  Ad  imitationem  cantiten*  Miséri- 
corde, condita.  Auctore  D.  Clemente  non 
papa.  Lovanii , ex  typographia  Pétri  Pha • 
lesii  bibliopol.  M.  D.  LVI.  Cum  gratia  et 
privilegio  Regis,  In-fol.  Les  quatre  parties 
sont  imprimées  en  regard  et  en  grosses  notes 
dans  ce  volume.  Les  autres  messes  du  célèbre 
compositeur  belge  Clément  non  papa  ( voyez 
ce  nom)  ont  paru  de  la  même  manière,  cher 
Phalèse,  dans  les  années  suivantes,  jusque!  et  y 
compris  1560.  Des  exemplaires  de  cette  raris- 
sime collection  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque impériale,  à Vienne,  et  dans  celle  des 
Jésuites,  à Cologne.  Le  superbe  recueil  des 
Magnificat  de  Guerrero  (voyez  ce  nom)  est 
sorti  des  mêmes  presses  en  1503,  gr.  in-fol. 
On  considère  généralement  les  motets  et 
chansons  à trois  voix  de  Gérard  de  Turnbout 
( Sacrarum  acaliarum  canttonum  trium  vo- 
cum),  publiés  en  1509,  comme  le  dernier  pro- 
duit de  l’imprimerie  de  Phalèse,  à Louvain; 
mais  c'est  une  erreur,  car  eu  1570,  il  publia 
une  collection  intitulée  : Prcestantissimorum 
divin*  musices  auctorum  .Mis*  decem,  qua- 
tuor, quinque  et  sex  vocum,  in-fol.,  où  l'on 
trouve  des  messes  de  Créquillon,  d’Orland  de 
Lassus,  de  Gérard  de  Turnbout  et  de  Clément 
non  papa;  en  1571,  il  imprima  les  Sacrarum 
cantionum  quinque  et  oclo  vocum  de  Jean  de 
Castro,  et  continua  ses  travaux  pendant  plus 
de  quinze  ans  encore.  J’ai  vu  un  recueil  inti- 
tulé : Canzoni  scelti  di  diversi  eçç cHen- 
tissimi  musici  a 4 roc».  Lovanii,  apud 
Petrum  Phalesium,  1587,  petit  in-44obtong. 
L'opinion  générale,  même  à Louvain,  est  que 
Phalèse  alla  s'établir  à Anvers  vers  1574,  et 
forma  une  association  avec  Jean  Bellère,  pour 
la  continuation  de  ses  publications  musicales. 
En  cela,  il  y a confusion;  Phalèse  et  Bellère 
s’associèrent  eu  effet  on  1573,  mais  chacun 
resta  dans  la  ville  où  était  le  centre  de  scs  af- 
faires, ainsi  que  |e  prouvent  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : Een  duytsch  Mutyckboeck 
daermne  begrepen  syn  re/e  schoone  liedekens 
met  vier,  met  vyf  ende  ses  partyen  (Livre 
de  musique  flamande,  dans  lequel  sont  conte- 
nues plusieurs  belles  chansons  à quatre,  cinq 
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et  six  parties).  Tôt  Loven , by  Peeter  Phale - 
sius,  en  de  C Anttcerpen,  by  J an  Belle  rue , 
1572,iu-4*obl. — LaFleur  des  chansons  d trois 
parties , contenant  un  recueil  produit  de  la 
divine  musique  de  Jean  Castro,  Severin 
Cornet,  Noé  Faignent,  et  autres  excellents 
auteurs,  mis  en  ordre  convenable  suivant 
leurs  Jons.  A Louvain , chez  Pierre  Phalèse, 
et  à Anvers,  chez  Jean  Bellère , 1574,  in-4® 
oblong.  — Chansons,  odes  et  sonnets  com- 
posés par  Pierre  Ronsard  et  mises  en  mu- 
sique , d quatre,  à cinque  et  huit  parties,  par 
Jean  de  Castro.  A Louvain,  chez  Pierre  Pha- 
lèse, imprimeur ; d Anvers  chez  Jean  Bel- 
lère, 1576,  in-4*  obi.  Ainsi  que  je  raidit  dans 
la  notice  de  Bellère  { voyez  ce  nom),  ce  fut  un 
fils  de  Phalèse,  nommé  Pierre  comme  lui,  qui 
se  rendit  à Anvers  en  1579,  et  forma  une  so- 
ciété nouvelle  avec  le  libraire  dont  il  s'agit. 
La  similitude  de  nom  et  de  prénom  a causé 
l’erreur  des  écrivains  à ce  sujet.  La  date  de  la 
mort  de  Pierre  Phalèse  père  n’est  pas  connue. 

PU  ALÈSE  (Pie*  ne),  fils  du  précédent,  né 
h Louvain,  travailla  d’abord  dans  la  maison 
paternelle  comme  imprimeur  et  comme  li- 
braire, puis  s’établit  à Anvers,  vers  1579,  et  y 
devint  l’associé  de  Jean  Bellère,  pour  la  pu- 
blication des  œuvres  de  musique.  Les  plus  an- 
ciens produits  connus  de  celte  association 
sont  : 1®  Une  réimpression  du  livre  de  musique 
flamande  qui  avait  été  publié  à Louvain  en 
1572,  et  qui  reparut  à Anvers,  Tôt  Jan  Bel- 
lertis  ende  Peeter  Phalesius,  1582,  petit  in  4* 
oblong.  2**  Musica  divina  di  XIX  aulori 
illustri  d 4,  5,  6 et  7 voci,  nuovamente  do 
Pietro  Phalesio  raccolta,  et  data  in  luce, 
tir  lia  quale  si  contengono  i pin  eccellenti 
madrigali,  che  hoggidi  si  cantino.  In  An- 
rersa  appresso  Pietro  Phalesio  et  Giovanni 
Bellero , 1583,  in-4*  obi.  Ce  livre  est  la  pre- 
mière publication  de  madrigaux  italiens  qui 
fut  faite  en  Belgique.  Les  auteurs  des  morceaux 
réunis  dans  ce  recueil  sont  en  partie  Belges 
et  en  partie  Italiens;  parmi  les  premiers, 
on  remarque  Faignent,  Orland  de  Lassus , 
Jean  de  Macque,  Philippe  de  Monte,  Cyprien 
Kore  et  Giaccbes  de  Wert,  et  les  compositeurs 
italiens  sont  Converti,  Feraboséo,  Ferretti, 
André  Gabrieli,  Manenli,  Jean-Marie  Nanini, 
Palestina  (sic),  Al.  Striggio,  Vespa  et  Pietro 
Vinci.  Plus  lard,  les  presses  de  Phalèse  furent 
particulièrement  occupées  par  la  musique  ita- 
lienne dont  la  mode  s’était  introduite  dans  le 
pays;  c’est  ainsi  que  la  Mtlodia  olimpica  di 
diversi  eccellenti ssimi  musiei , recueillie  par 
le  musicien  anglais  Pierre  Philips,  et  publiée 


par  les  mêmes  imprimeurs  et  libraires,  ren- 
ferme des  morceaux  de  vingt-quatre  composi- 
teurs italiens,  et  qu'on  y trouve  seulement  les 
noms  de  Jean  de  Macque,  de  Pevernage,  de 
Jean  de  Turnhout,de  Corneille  Verdonek  et  de 
Jacques  de  Wert  parmi  les  Belges,  tmsi  que 
celui  du  collecteur  Philips.  La  plupart  des 
grands  musiciens  de  la  Belgique  avaient  cessé 
de  vivre,  et  la  vogue  dont  leurs  ouvrages  avaient 
joui  pendant  près  d’un  siècle  avait  cessé.  Tel 
fut  l’engouement  des  amateurs  de  la  Belgique 
pour  la  musique  venue  d’Italie,  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle  et  an  com- 
mencement du  dix-septième,  que  Pierre  Pha- 
lèse fit  des  arrangements  avec  Angelo  Gardane 
pour  lui  acheter  en  nombre  des  collections  de 
madrigaux  italiens,  alors  célèbres,  sous  les 
litres  de  II  Lauro  Perde , et  i Triomfldi Dori, 
sous  la  condition  d’en  changer  le  frontispice 
et  d’y  mettre  son  nom  et  son  adresse.  Ces 
exemplaires  se  reconnaissent  facilement  i 
l’impression  italienne,  alors  fort  dégénérée  de 
son  ancienne  splendeur,  et  à la  mauvaise  qua- 
lité du  papier.  Phalèse  donna  tui-méme  plus 
tard  de  meilleures  éditions  des  mêmes  recueils. 
En  1598,  lenormle  Jean  BeHère  disparaît,  par 
suite  de  son  décès,des  éditions  publiées  par  Pha- 
lèse, qui  reste  seul  imprimeur  de  musique  à 
Anvers,  à l’exception  de  l’ancienne  maison 
Planlin.  Lui-roéme  cessa  de  vivre  vers  la  fia 
de  1G17  ou  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, car  un  recueil  de  Cantici  novia  due 
vocicon  basso  per  Corgano,  publié  en  1618, 
porte  l'adresse  de  Magdalena  Phalesio  nella 
tipografia  Phalesia.  Celle  fille  de  Pierre 
Phalèse  continua  d’imprimer  de  la  musique 
jusqu’en  1650  et  mourut  dans  un  Age  avancé. 
Après  elle,  l’imprimerie  de  musique  de  Pha- 
lèse se  inainliut  par  les  soins  de  ses  héritiers 
de  la  troisième  génération,  car  je  possède  des 
Sinfonie  boscarccie  a violino  solo  e basso, 
di  Marco  Vccellini , publiées  in  Auvtrsa , 
jjresjo  i Beredi  di  Pietro  Phalesio,  al  Rè 
David , 1GC9,  in-4". 

PIIALETLS  (Jérôme),  de  Senones,  écri- 
vain du  seizième  siècle,  est  auteur  d’un  poème 
De  Laude  Muticæ,  dont  Bordenave  rapporte, 
dans  son  livre  : De  l'estât  des  églises  cathé- 
dralesctcollégiales(p.$$7)}ccs  premiers  vers  : 
Musica  turbatas  animas,  agrumque  dolore  n 
Sola  levât , merito  U ivumqne  hommumque  votuptas. 

PUANT V (...,),  chef d’orchestre,  d’abord 
attaché,  vers  1785,  à la  troupe  ambulante  de 
Tilly,  puis,  en  1794,  et  dans  les  années  sui- 
vantes, au  théâtre  de  Schleswig.  Il  a écrit  la 
musique  des  opéras  : 1"  Doctor  Faust’ s Leib - 
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ÿnrf<rl(l«  Ceinture  du  docteur  Faust).  2e  Don 
Sylvio  de  Rosalva,  représenté  au  théâtre  de 
Scbleswig,  dans  le  mois  de  février  1790. 
3*  Quelques  ballets. 

PHÉMIL'N,  d'Ithaque,  musicien  célébré 
par  Homère  ( Odytt lib.  1,  t>.  154  ; /sfr.  17, 
v.  303;  lib.  22,  v.  231),  qui  le  représente 
comme  un  cbantre  inspiré  des  dieux.  C'est  lui 
qui,  par  le  chant  de  ses  poésies  mises  en  mu- 
tique,  égayait  les  festins  des  amants  de  Péné- 
lope. Eustalbe  (in  Odyss.,  lib.  3,  p.  1506,  ed. 
Rom.)  dit  qu'il  était  frère  de  Démodoque, qu'il 
accompagna  Pénélope  à Ithaque  lorsqu'elle 
alla  y épouser  Ulysse,  et  qu'il  était  auprès  de 
cette  princesse  en  la  même  qualité  que  son 
frère  auprès  de  Clylemnestre.  L'auteur  de  la 
vie  d’Homère,  attribuée  â Hérodote,  assure 
que  Pbémius  s’établit  â Smyrnc,  qu'il  y en- 
seigna la  grammaire  et  la  musique,  et  qu'il  y 
épousa  Crilbéise,  qui  d'un  commerce  illégi- 
time avait  eu  pour  Ois  Homère  même,  dont 
l'éducation  fuldirigéepar  Phémius,qui  l'avait 
adopté. 

PE1ILAGIUS  (Csrolcs)  dont  le  nom  ita- 
lien était  Filagop  organiste  de  la  cathédrale 
de  Parme,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  naquit  à Rovigo.  On  connaît  de  lui  : 
Sacrarum  cantionum  duarum.  trium,  qua- 
tuor, quinque  et  s exvocum  liber  lertiut.  Ex 
quibus  aliquot  inttrumentie  musicis  conci- 
nuntur.  Carolo  Pkilago  Rodigino  in  cnlhe- 
drali  Parmensis  organista  auctore.  Cum 
basso  ad  organum . Penetiis,  apud  Darth. 
Magni,  1619,  in -4*.  J'ignore  les  dates  des 
deux  premiers  livres  de  ces  motels. 

PIIILALETI1ES.  Poyes  H EUS  (Ciii- 
ties-Gottlos). 

PIIILAMMON , de  Delphes,  était  frère 
jumeau  d'Aulolyque,  aïeul  maternel  d'Ulysse. 
Le  scoliasted'Apollonius  de  Rhodes  dit, d'après 
Phérécyde,  que  ce  fut  lui  et  non  Orphée  qui 
accompagna  les  Argonautes  dans  leur  expédi- 
tion. Philammon  fut  le  deuxième  qui  rem- 
porta, aux  jeux  pylhiques,  les  prix  de  poésie  et 
de  musique.  Plutarque  lui  attribue  l'institu- 
tion des  choeurs  de  musique  dans  le  temple  de 
Delphes,  et  la  composition  de  plusieurs  airs 
on  chants  appelés  Nomes,  dont  il  ne  parait 
pas  cependant  avoir  été  l'inventeur. 

f>UILIBEHT  JAMBE-DE  FER.  Payes 
JAMIME-DK-FER  (Philibert). 

PHJLf  DOR  (Michel  DAN  IC  AN),  musi- 
cien de  fa  chapelle  de  Louis  XIII,  né  dans  le 
Dauphiné  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  tiède,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
l'élude  du  bautlK>is,  et  y acquit  une  habileté 


jusqu'alors  inconnue  en  France.  Arrivé  â 
Paris,  il  se  fit  entendre  devant  Louis  XIII  qui, 
charmé  de  son  talent,  dit  qu'il  avait  retrouvé 
un  second  Philidor.  Ce  Philidor,  ou  plutôt 
/ï/idori,  de  Sienne,  était  un  célèbre  hautboïste 
qui  avait  joué  â la  cour  quelques  années  au- 
paravant. Depuis  ce  temps,  le  nom  de  Phi- 
lidor resta  â Danican,  qui  le  transmit  â sa 
famille,  et  qui,  admis  dans  la  chapelle  du  roi, 
se  fixa  à Paris,  où  il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  laissant  deux  fils  dont  tes  notices  sc 
trouvent  dans  les  articles  suivants. 

P111LIDOR  (Michel  DANICAN),  fils 
aîné  du  précédent,  né  â Paris,  vers  1035, 
hautboïste  comme  son  père,  fut  attaché,  en 
1058,  â la  chapelle  du  roi  et  â sa  musique 
particulière.  Il  a composé  la  musique  du 
ballet  Diane  et  Endymion,  et  des  opéras  la 
Princesse  de  Crète,  et  le  Mariage  de  la 
grosse  Coteau,  qui  se  trouvaient  dans  le 
vingt-cinquième  volume  d'une  collection  ma- 
nuscrite de  musique  française  'dédiée  à 
Louis  XIV  par  son  frère  (voyez  l'article  sui- 
vant). Il  eut  deux  fils  et  une  fille,  nommés 
Michel,  François  et  Fanchon  Philidor  (voyez 
ces  noms).  La  Borde,  qui  confond  cet  artiste 
avec  son  fils  aîné,  lui  doune  pour  fils  le  com- 
positeur François-André  Danican  Philidor, 
né  en  1726;  en  sorte  qu'ayant  au  moins  vingt 
ans,  en  1058,  lorsqu'il  entra  dans  la  musique 
du  roi,  il  aurait  été  âgé  d'au  moins  quatre- 
vingt-onze  ans  â la  naissance  de  ce  fils.  Son 
frère  n’était  pas  Pierre  Danican,  comme  le 
dit  le  même  écrivain,  mais  André. 

PlilLIDOU  (Arbre  DANICAN),  second 
fils  de  l'ancien  Michel,  fut  admis  dans  la  mu- 
sique du  roi  comme  violiste,  en  1071.  Ayant 
obtenu  sa  vétérance,  en  1703,  il  eut  le  litre  de 
noteur  et  de  garde  de  la  musique  de  la  cha- 
pelle et  de  la  chambre  du  roi.  André  Danican 
Philidor  avait  été  marié  deux  fois  et  avait  eu 
de  son  premier  marige  deux  fils,  Pierre  et 
Jacques, do nlon  trouvera  ci-après  les  notices, 
cl  une  fille,  qui  fut  aussi  musicienne.  Ayant 
obtenu  la  pension  pour  ses  longs  services,  il 
»e  retira  â Dreux  (Eure-et-Loir),  en  1724;  et, 
quoique  âgé  de  soixante-treize  ans,  il  épousa, 
dans  l'année  suivante,  Élisabeth  LcRoy,  jeune 
fille  de  dix-neuf  ans,  dont  il  eut  huit  enfants. 
Au  moment  de  la  naissance  de  l'alné  de  ceux- 
ci,  François- André  Danican  Philidor , 
célèbre  compositeur,  dont  on  trouvera  plus 
loin  la  notice,  la  fille  aînée  d'André,  issue  de 
son  premier  mariage,  était  âgée  de  cinquante- 
six  ans.  André  mourut  â Dreux,  vers  la  fin  de 
1735.  Le  nom  de  ccl  artiste  mérite  d’étre  con- 


Digitized  by  Google 


PHILIDOR 


27 


•mé  pour  «n  éminent  service  rendu  à l’his- 
loire  de  la  musique,  par  une  collection  rie 
monuments  de  la  musique  française  qu'il 
copia  de  sa  main,  et  qu'il  dédiai  Louis  XIV  (I). 
Celte  collection,  recueillie  après  la  révolution, 
a été  transportée  à la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire; malheureusement  un  accident  en  a 
fait  perdre  plusieurs  volumes.  Toute  la  mu- 
siqnecontenue  dans  cette  collection  est  en  par- 
tition, avec  l'indication  des  instruments  alors 
en  usage.  Le  premier  volume  renferme  les 
airs  tes  plus  anciens  (depuis  1540)  de  la  Bre- 
tagne, du  Poitou,  de  la  Champagne  et  de  la 
Lorraine;  les  airs  composés  pour  des  circon- 
stances remarquables  des  règnes  des  rois  de 
France,  depuis  Henri  III  jusqu'à  Louis  XIV; 
quelques  morceau  * des  anciens  rois  des  violons, 
tels  que  Constantin  et  Dumanoir.  Le*  2*  et  3* 
volumes  contiennent  la  musique  des  ballets 
dansés  à la  cour  depuis  1582  jusqu'en  1049. 
Les  volumes  depuis  le  n°  4 jusqu’au  seizième 
renferment  la  musique  des  grands  ballets  qui 
ont  été  dansés  à la  cour  au  commencement  dn 
règne  de  Louis  XTV,  et  antérieurement  à 
l'établissement  de  l'Opéra.  Quelques  volumes 
renferment  la  musique  originale  des  comédies 
de  Molière.  On  trouve,  dans  d'autres,  la  mu- 
sique des  ballets  qu'on  dansait  au  collège  des 
jésuites  : cette  musique  est  de  Beattchamps, 
de  Desmatins  et  de  Collasse.  Parmi  les  volumes 
égarés,  on  regrette  les  dix-septième  et  vingt- 
sixième  qui  contenaient  les  airs  composés  par 
les  violons  de  la  grande  bande  des  vingt-quatre, 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  ainsi  que  le 
vingt-cinquième,  où  se  trouvaient  les  compo- 
sitions des  membres  de  la  famille  Pbilidor. 
Pour  plus  de  détails,  voyez  ma  notice  sur 
celle  collection,  dans  le  deuxième  volume  de 
la  Revue  musicale  (pages  0-13). 

fl)  Tïans  an  travail  sur  Lee  lierre  rares  et  leur  de i tinte, 
inséré  dan*  la  Revue  de  musigua  ancienne  et  moderne, 
publiée  par  M.  RUard  (n»  8.  p.  474).  M.  F.irrenc  a fait 
la  remarque  que  j'ai  attribué  4 Michel  Pbilidor  relie 
collection  de  mu*iqoe  manuscrite  (Revue  maritale, 
tome  II,  ann.  18ï7-tfHH),  et  que  je  me  auis  mis  en  con- 
tradiction avec  moi  -même  4 l'article  Pnuiooa  (Âaoat 
Donc*»)  da  la  première  édition  de  la  Biographie  unirer- 
itlU  det  «ai aident,  où  j’ai  dit  que  ce  fut  lui  qui  fit  ce 
travail.  L’explication  de  ce  fait  est  fort  simple,  rar, 
faisant  des  recherches  sur  les  emplois  qu’occupaient,  4 
la  coar  de  Louis  XIV,  les  membres  de  la  famille  Pki- 
hdar,  particuliérement  dan»  l’annuaire  qui  *e  publiait 
tiers  sous  le  titre  État  de  la  France,  j’ai  acquis  la  cer- 
titude qu’dmfré  était  le  copiste  de  là  chapelle  royale  et 
de  la  musique  de  la  chambre  du  roi.  Toutefois  M.  For» 
rene  est  fondé  dans  le  reproche  qu’il  me  fait  de  n'avoir 
pas  averti,  dans  la  Biographie,  des  motifs  qui  me  por- 
taient à substituer  le  nom  d 'A  autre  à celui  de  âtichel. 


PHILIDOR  (Miokl  DANICAN),  fils 
aîné  de  Michel  II,  naquit  A Pari»,  ver»  1665. 
Il  eut,  à l’Age  de  dix-buit  an»,  le  litre  de 
basse  de  hautbois  (basson)  de  la  grande 
écurie,  et  fut  admis  dans  la  musîqve  de  la 
chambre  du  roi,  en  1702.  Michel  Pbilidor 
composa  la  musique  d’une  pastorale  dont  le» 
airs  de  ballet  ont  été  publiés,  en  1705,  à 
Amsterdam,  chez  Élienne  Roger,  90m»  ce 
titre  : L* Amour  vainqueur,  pastorale , 
chantée  devant  S.  M.,  le  13  août  1702,  com- 
posée par  le  fils  aîné  de  Pbilidor  aîné.  Qoel- 
ques  autres  morceaux  de  la  composition  de 
Michel  Danican  Pbilidor  se  trouvaient  dans  le 
vingt-cinquième  volume  de  la  collection  de 
son  oncle.  On  a aussi  gravé  de  lui  tin  livre  de 
pièces  pour  le  basson,  A Paris,  in-4°old. 

PHILIDOR  (Feabçois  DANICAN),  frère 
cadet  du  précédent,  était  attaché  A la  chapellt' 
de  Louis  XIV,  en  qualité  de  flûtiste.  Il  n 
publié  deux  livres  de  pièces  pour  son  instru- 
ment, à Paris;  qttelqnes  pièces  de  sa  com|K>- 
sition  sc  trouvaient  aussi  dans  le  vingt-cin- 
quième volume  de  la  collection  de  son  oncle. 
François  Danican  avait  vraisemblablement 
cessé  de  vivre  avant  1720,  car  son  nom  ne 
figure  plus  snr  les  états  de  la  chapelle  du  roi 
de  celte  année. 

PHILIDOR  (Fascuob  DANICAN),  fille 
de  Michel  II,  fut  attachée  comme  cantatrice 
à la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XIV. 
Son  oncle  avait  conservé  quelques  airs  de 
ballet  de  sa  composition.  Elle  mourut  vrai- 
semblablement jeune,  car  son  nom  ne  figure 
plus  dans  l'état  de  la  cour  en  1707. 

PHILIDOR  (Pierre  DANICAN),  fils 
aîné  d'André,  était,  en  1722,  symphoniste  de 
la  chapelle  du  roi  pour  la  partie  de  viole.  Il  a 
composé  quelques  airs  de  ballet  et  des  sym- 
phonies qui  se  trouvaient  dans  le  vingt-cin- 
quième volume  de  la  collection  de  son  père. 
Pierre  Pbilidor  était  joueur  de  musette  de  la 
chambre  de  la  reine;  il  a publié  un  livre  de 
sonates  pour  deux  flûtes  qui  est  indiqué  dans 
le  catalogue  de  Boivin  (Paris,  1729,  in-8*). 

PHILIDOR  (Jacques  DANICAN),  frère 
du  précédent,  était,  en  1722,  hautbois  de  la 
grande  écurie  du  roi.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  composition. 

PHILIDOR  (Aîine  DANICAN),  fils  de 
Miche]  III,  naquit  A Paris,  de  son  premier 
mariage,  vers  1700.  Son  génie  précoce  se  ma- 
nifesta par  des  compositions  d'airs  de  ballet 
que  son  grand-oncle  a insérés  dans  le  vingt- 
cinquième  volume  de  sa  collection.  Admis  dans 
la  chapelle  du  roi,  il  y jouait,  en  1722,  Iq 
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partie  de  viole  avec  son  oncle,  Pierre.  En 
1725,  il  conçut  le  projet  du  concert  spirituel, 
ainsi  appelé  parce  qu'on  n’y  devait  exécuter 
que  de  la  musique  religieuse  et  instrumentale. 
Ce  projet  fut  goûté  à la  cour,  et  Pbilidor 
obtint  le  privilège  du  concert,  avec  la  per- 
mission de  l'établir  dans  une  des  salles  du 
château  des  Tuileries,  sous  la  condition  de 
payer  à l'Opéra  une  somme  annuelle  de  six 
mille  livres.  Le  premier  concert  fut  donné  le 
dimanche  de  la  Passion , 18  mars  1725.  En 
1728,  Pbilidor  céda  son  privilège  à l’Aca- 
démie royale  de  musique,  moyennant  une 
somme  considérable.  (Poyes  ma  notice  sur 
l'histoire  du  concert  spirituel  dans  la  Revue 
musicale , tome  I".) 

Des  deux  autres  fils  du  premier  mariage  de 
Michel  Danican  Pbilidor  III,  le  premier  fut 
timbalier  de  la  grande  écurie  du  roi  ; La  Borde 
dit  du  second  que  n'étant  qu'un  basson  mé- 
diocre, on  l’avait  employé  â jouer  de  la  basse 
de  Cromorne,  pour  tenir  lieu  de  contrebasse 
dans  les  chœurs;  celle  phrase  est  vide  de  sens, 
car  la  basse  de  Cromorne  n'était  employée, 
comme  les  autres  instruments  du  même 
genre,  que  dans  la  musique  de  cavalerie  de  la 
maison  du  roi.  Ce  dernier  Als  de  Michel 
mourut  d’une  maladie  de  poitrine. 

PHILIDOR  ( François  - A.vdré  DANI- 
CAN), fruit  du  troisième  hymen  d'André, 
naquit  à Dreux,  le  7 septembre  1720  (I),  et, 
par  des  circonstances  inconnues,  ne  fut  baptisé 
que  le  16  octobre  1727  (2).  Toutes  les  notices 
qui  ont  été  faites  sur  cet  artiste  dans  le  Dic- 
tionnaire des  musiciens  de  Choron  et  Fayolle, 

(I)  La  Borde  avait  indique  la  date  de  I74fi  pour  la 
naissance  de  eet  artiste;  Sevelinges  la  fiie  au  7 sep. 
tenbre  delà  même  année,  dans  la  notice  de  la  Bioyraphît 
unietTietUden  frères Miehaud  ; et  l'auteur  del'article  de  h 
tliograph ie  det  contemporaine,  publiée  par  Rsbbr,  in- 
dique le  7 septembre  1757.  Ceux-ci  citent  l'autorité  de 
llelfara,  qui,  dans  ses  notices  manuscrites , est  d'accord 
a*er  ce  dernier.  Pans  une  notice  intitulée  : Philidor 
peint  par  Ui-mimt,  laquelle  est  insérée  dans  le Palamidt, 
journal  des  amateurs  du  jeu  d’éebees  (numéro  do 
mois  d-  janvier  1847),  M.  Lardin  démontre  aussi,  par 
l'autorité  de  l'acte  de  naissance,  que  la  date  véritable 
est  le  7 septembre  1740. 

(5)  Os  faits  sont  constatés  par  on  eitrait  des  registres 
de*  tes  de  I état-civil  delà  ville  de  Preux  (Eure-et-Loir), 
qui  m'a  été  envoyé  par  M.  E.  Danican  Philidor,  petit- 
fils  du  célèbre  compositeur,  et  censeillcr  de  préfecture 
des  Vosges,  à Épinal.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  tex- 
tuellement eet  acte  authentique,  qui  dissipera  les  doutes 
en  ee  qui  concerne  la  date  précise  de  la  naissance  d un 
des  créateurs  de  l'opéra  comique  français. 

• L’an  mil  sept  cent  vingt-sept,  le  jeudi  seiiiéme 
«*  octobre,  François,  né  le  septième  de  septembre  de 
* l'année  mil  sept  cent  vingt-six,  et  (est)  baptisé  par 
" moy  prrtiré  curé  de  cette  Église  de  Saini-Ltienne 


dans  la  Biographie  universelle  «les  frère»  Mi- 
chaud,  dans  les  dictionnaires  des  contempo- 
rains, dans  le  Lexique  de  Gerber,  et  dans 
toutes  les  copies  qu'on  en  a faites  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Italie,  ont  été 
calquées  sur  celles  de  VEssai  sur  la  musique 
de  La  Borde,  et  renferment  de  nombreuses 
erreurs  que  je  me  vois  obligé  de  rectifier. 
Suivant  celle  notice  de  La  Borde,  Pbilidor 
serait  entré,  à l’âge  de  six  ans,  dans  les  pages 
de  la  musique  du  roi,  â Versailles,  pour  y 
apprendre  la  musique  sous  la  direction  «le 
Campra,  et  il  aurait  composé,  en  1757,  c’est- 
à-dire,  dan!  sa  dixième  année,  son  premier 
motet,  dont  le  roi  aurait  daigné  témoigner  sa 
satisfaction;  mais  La  Borde  aurait  dû  savoir 
que  les  règlements  de  la  chapelle  du  roi  ne 
permettaient  pas  d’admettre  dans  les  pages 
des  enfants  dont  la  dixième  année  n'était  pas 
accomplie.  Pbilidor  n'a  donc  pu  entrer  dans 
l'école  de  ces  enfants  avant  la  fin  de  celle 
même  année  1756,  et  l’on  ne  peut  croire  que 
dès  son  arrivée,  et  avant  d'avoir  étudié, 
Campra  lui  ail  permis  d'écrire  un  motet; 
encore  moins  qu'il  Fait  fait  exécuter  â la 
chapelle  du  roi  (i  ).  Quoi  qu’il  en  soit,  Philidor, 
ayant  terminé  son  éducation  musicale,  reçut 
son  congé,  et  alla  se  fixer  à Paris  où  il  donna 
quelques  leçous  et  fut  obligé  de  se  faire  copiste 
de  musique  pour  vivre.  Chaque  année,  il  re- 
tournait â Versailles  pour  y faire  exécuter  un 
motet.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à se  livrer 
â son  goût  pour  le  jeu  d'échecs.  La  nature 
l'avait  doué  de  l'instinct  de  ce  jeu  ; il  y fil  de 
rapides  progrès,  et  plus  tard  il  fut  le  joueur 

» dudit  Dreux,  avec  la  permission  de  Monseigneur 
» l’Evesquc  de  Chartres,  le  premier  septembre  de  la  dite 
» année  mille  sept  eenl  vingt-sis,  signé  Charles  Fran- 
» çois  R vasque  de  Chartres  avee  paraphe,  du  légitime 
- mariage  de  sieur  André  Danican  de  Pbilidor,  ordi- 

• naire  de  la  musique  du  Roy  et  garde  de  sa  bibliothèque, 

■ et  de  damoiselle  Élisabeth  le  Rojr  *a  femme,  de  celle 
“ paroisse,  a reçu  les  cérémonies  de  baptême  de  moy 
» prestrr  curé  de  cette  Église,  soussigné,  le  parain  bault 

• et  puissant  seigneur  messire  François  Chaillou,  sei- 

■ gneur  de  Jouville,  gentilhomme  ordinaire  du  Roy, 

■ qui  a donné  les  noms,  la  marraine  baulle  et  puis- 

• ssnte  dame  Catherine  Guille  Parai,  qui  a signé  le  sieur 

• parain  et  père  et  mere. 

" Signé  C.  Guille  Parai.  Chtiiloo  de  Jouville,  Élita- 
» beth  Philidor,  André  Danican  Pbilidor  st  Chevalier  ■ 

(I)  Toutes  les  conjectures  de  M.  Lardin,  pour  com- 
battre le  réglement  de  l'école  des  pages  de  la  chapelle  du 
roi,  sont  sans  valeur.  Ce  reglement  était  fondé  sure* 
que,  avant  l’âge  de  dix  ans,les  voix  d'enfants  n'ont  pus  «a 
timbre  assez  sonore  pour  chanter  les  parties  ée  dessus 
dans  la  musique  d’église.  A six  ans,  la  voix  proprement 
dite  n existe  pas.  Il  est  donc  certain  que  Pbilidor  n'est 
pas  entré  â xct  âge  dons  leculc  des  pages. 
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le  plus  habile  q«i*il  y eût  en  Europe.  D’après 
une  tradition  de  la  famille  de  l'artiste  dont  il 
t'agît,  M.  Lard in  rapporte  de  cette  manière 
(Philidor  peint  par  lui-même , p.  5)  les  cir-r 
constances  qui  l'initièrent  â ce  jeu  de  combi- 
naisons dans  lequel  il  n'a  pas  eu  d'égal  : « Les 
•»  musiciens  (de  la  chapelle),  en  attendant  la 
» messe  du  roi,  avaient  l'habitude  de  jouer 

• aux  échecs  sur  une  longue  table  où  se  Irott- 
» valent  incrustés  six  échiquiers.  Philidor 
« s'amusait  à les  regarder  et  y mettait  toute 

• son  attention.  Il  avait  â peine  dix  ans, 
« qu'un  jour  un  vieux  musicien,  arrivant  le 

• premier,  se  plaignait  devant  lui  du  retard 

• de  ses  camarades  et  regrettait  de  ne  pouvoir 
» faire  sa  patrie.  Philidor,  en  hésitant,  lui 
» proposa  de  la  faire;  le  musicien  se  mil  à 
» rire  et  finit  cependant  par  accepter  cette 

• partie.  Elle  commence,  et  l'étonnement 
» succède  bientôt  au  dédain  qu'inspirait  le 

• jeune  adversaire;  la  partie  avance  ef  Phu- 

• meur  ne  larde  pas  à s'en  mêler;  elle  monte 

• à tel  point,  que  l'enfant,  craignant  quelque 
» suite  malencontreuse  d'un  amour-propre 

• profondément  blessé,  regarde  la  porte,  suit 
« le  cours  de  ses  succès,  se  glisse  doucement 

• jusqu'au  bout  de  son  banc  et  s'enfuit  en 

• avançant  la  pièce  victorieuse,  et  criant  : 
» mat,  à son  adversaire  indigné  de  n'avoir 

• pas  de  jambes  assez  lestes,  et  obligé  de  dé- 
» vorer  son  dépit  sans  pouvoir  se  venger.  » 

J'ai  dit,  dans  la  première  édition  de  celle 
Biographie,  qu’il  y a,  depuis  le  moment  où 
Philidor  sortit  de  l'institution  des  pages  jus- 
qu’à la  date  de  son  premier  opéra,  un  espace 
d’environ  seize  années  pendant  lequel  il  ne  fit 
rien  pour  l’art,  ce  qui  d'abord  parait  inexpli- 
cable dans  la  vie  d’un  compositeur  dont  le 
talent  est  incontestable  ; mais  de  tous  les  ren- 
seignements fournis  par  lui-méme  et  par  son 
fils,  il  devient  évident  que  son  goût  passionné 
pour  le  jeu  dont  il  avait  le  génie  au  plus  haut 
degré,  absorba  toute  cette  période  de  sa  jeu- 
nesse, et  qu'il  y trouva  des  ressources  pour 
son  existence.  On  pourrait  le  regretter,  s'il 
n'eût  été  que  ce  qu'on  appelle  un  bon  joueur 
d’échecs;  mais  la  force  de  télé  qu'il  y porta  et 
qui  le  met  hors  de  toute  comparaison,  a donné 
à son  nom  une  si  grande  célébrité,  une  popu- 
larité si  universelle,  qu'il  a de  toute  évidence 
satisfait,  en  s'y  livrant,  à sa  destination  prin- 
cipale. En  supposant  qu'il  eût  subordonné  ses 
prodigieuses  facultés  de  combinaisons  du  jeu 
d'échecs  à la  composition  musicale,  jamais 
ses  ouvrages,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  n'au- 
raient pu  lui  donner  une  renommée  égale  à 


celte  qu'il  s'est  acquise  comme  législateur  du 
noble  jeu  pour  lequel  la  nature  l'avait  formé. 
Avant  d'aborder  ce  qui  concerne  sa  carrière 
de  compositeur  dramatique,  je  croir  néces- 
saire de  le  faire  connaître  à mes  lecteurs  sous 
le  rapport  de  sa  merveilleuse  organisation 
pour  le  jeu  d’échecs,  par  le  récit  de  quelques- 
uns  des  miracles  d'imagination,  d'intelligence 
et  de  mémoire  par  lesquels  il  s'est  illustré. 

Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  n'avait  plus  de 
rival  à ce  jeu, car  personne  n'a  gagné  une  partie 
contre  lui  depuis  ce  temps.  En  1745,  il  partit 
de  Paris  pour  se  mesurer  avec  les  plus  habiles 
joueurs  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre.  A Amsterdam , il  vainquit 
Slarama,  auteur  du  livre  célèbre  intitulé  les 
Stratagèmes  du  jeu  d'échecs.  A l'âge  de 
vingt-deux  ans,  Il  composa  le  traité  qui  a 
pour  titre  : Analyse  du  jeu  des  échecs , dont 
la  première  édition  fut  publiée  à Londres,  en 
1749  (1),  et  qui  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
depuis  lors.  Dans  la  même  année  1748,  où  ce 
livre  fut  écrit,  lord  Sandwich  invita  Philidor  à 
se  rendre  au  camp  de  l'armée  anglaise,  entre 
Bois-le-Duc  et  Maeslricht;  il  y joua  avec  le 
duc  de  Cumberland,  qui  l'engagea  à aller  à 
Londres,  le  prit  sous  sa  protection  et  lui  pro- 
cura un  grand  nombre  de  souscripteurs  pour 
son  ouvrage.  A Paris,  Philidor  fit,  vers  la 
même  époque,  le  premier  essai  de  sa  prodi- 
gieuse mémoire  unie  à sa  grande  faculté  de 
combinaison,  en  jouant  avec  un  certain  abbé 
Chenard  une  partie  sans  voir  l'échiquier  : il 
la  gagna.  Peu  de  temps  après,  il  fit  de  la 
même  manière  deux  parties  à la  fois  au  Café 
de  la  Régence,  et  les  gagna  toutes  deux.  La 
relation  de  cette  séance  mémorable  se  trouve 
dans  V Encyclopédie dt  Diderot  et  d’Alembert, 
â l’article  Échecs.  En  1783,  Philidor  fit,  à 
deux  reprises,  au  club  des  joueurs  d’échecs  de 
Londres,  trois  parties  à la  fois  sans  voir  les 
échiquiers,  contre  des  joueurs  de  première 
force,  et  les  gagna  toutes.  Les  journaux  du 
temps  furent  remplis  de  témoignages  d'admi- 
ration pour  ces  efforts  inouïs  d'intelligence  et 
de  mémoire. 

Un  dernier  trait,  plus  extraordinaire  «fi- 
core,  fera  juger  de  la  force  de  tête  qu’il  portait 
à cet  exercice.  Faisant  un  jour  contre  lui  une 

(I)  J'ai  mU  en  dooie  l'existence  de  celle  édition  dan* 
la  première  édition  de  relie  biographie,  parce  que  je 
ne  l'ai  eue  citée  dans  aucun  de*  nombreux  catalogue* 
que  j'ai  parcourus;  depuis  lors  elle  m'a  été  démontré* 
par  un  ncmplairc  qui  se  trouTe  à la  bibliothèque 
Sainte-Grnrviéve,  de  Paris,  sous  le  n*  Ss-18,  y,  44U7, 
* dans  la  seelion  des  manuscrits  (?). 
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jvartie  dan*  laquelle  U ne  voyait  pa*  l'échi- 
quier, le*  joueurs  convinrent  entre  eux 
d'essayer  jusqu'où  pouvait  aller  son  habileté, 
en  faisant  faire  une  fausse  manœuvre  à l’une 
«tes  pièces.  Lorsque  la  partie  fut  finie,  on  la 
déclara  perdue  pour  lui  : cela  ne  se  peut,  dit 
Philidor,  en  ôtant  le  bandeau  qui  lui  couvrait 
les  yeux.  Alors  il  regarde  l'échiquier,  réfléchit 
un  moment,  et  recomposant  mentalement, 
toute  fa  partie,  il  déclare  qu'à  certain  coup, 
(elle  pièce  a été  mise  sur  telle  case  où  elle  ne 
pouvait  pas  être.  La  supercherie  fut  aussitôt 
avouée  par  l'adversaire,  ainsi  que  par  les 
assistants  émerveillés.  Parvenue  à ce  degré,  la 
faculté  de  combina fsou  est  incontestablement 
«lu  génie  - or,  le  génie  d'une  spécialité  quel- 
conque doit  accomplir  sa  destination.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  qu’un  compositeur, 
«lont  le  talent  était  d’ailleurs  fort  remarquable 
pour  son  temps  et  pour  l'état  «le  l'art  dans  le 
pays  où  H écrivait,  se  soit  partagé  entre  cet 
art,  où  il  «hiint  «le  brillants  succès,  et  le  jeu 
auquel  il  eu  redevable  «l’une  renommée  im- 
périssable. 

Suivant  «ne  anecdote  rapportée  par  La 
Borde  (Estai  sur  la  musique , t.  III;  p.  462), 
Philidor,  pendant  son  premier  séjour  en 
Angleterre,  aurait  mis  en  musique  la  fameuse 
ode  de  Dryden  sur  le  pouvoir  de  l’harmonie, 
en  1755,  et  flændcl  aurait  dit,  en  écoutant  cet 
ouvrage,  que  les  chœurs  étaient  bien  fabri- 
qués, m ait  qu'il  manquait  encore  du  goût 
dans  les  aire;  or,  Hændcl,  devenu  aveuglo 
en  1751,  se  fit  remplacer  l’année  suivante  par 
Smith,  son  élève,  dans  la  direction  de  ses 
oratorios,  et  oe  sortit  plus  de  chez  lui  : il 
u’eut  donc  pas  l’occasion  d'entendre  la  com- 
position supposée  de  Philidor,  ni  d’en  dire  son 
senliraenl.  De  plus,  Burney,  qui  a donné  dans 
le  quatrième  volume  de  son  Histoire  de  la 
musique  un  journal  minutieux  de  tout  ce  qui 
concerne  les  théâtres,  les  concerts  et  les  ora- 
torios «le  Londres,  pendant  le  dix-huitième 
siècle,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  présence  de 
Philidor  dans  cette  ville,  ni  de  sa  composition  : 
Hawkins,  Burgh  et  Busby,  si  avides  des 
moindres  détails,  gardent  le  même  silence. 
Enfin,  il  n’y  avait  pas  de  musicien  si  hardi 
«|ui  eût  osé  remettre  alors  en  musique,  à 
Londres,  un  poemequi  avait  fourni  à Hændcl 
le  sujet  d’une  de  ses  compositions  les  plus  su- 
blimes, et  qui  eût  pu  en  obtenir  l'exécution 
publique  (1). 

(I)  M.  E.  Daniean  Philidor,  pciit-GIs  du  célèbre  com- 
positeur, dans  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 


Ce  fut  en  1754  que  Philidor,  «le  retour  à Pa- 
ris, prit  la  résolution  de  se  livrer  sérieusement 
à la  culture  de  la  musique.  Un  Lauda  Jéru- 
salem, qu'il  écrivit  pour  la  chapelle  de  Ver- 
sailles, fut  une  «le  ses  premières  productions 
après  son  retour  : mais  ce  morceau  ne  plut 
pas  à la  reine,  parce  qu'il  était  dans  le  goût 
italien,  et  Philidor  n'obtint  pas  la  place  de 
surintendant  de  la  musique  du  roi,  qu'il  espé- 
rait avoir.  La  Borde  dit  que  ce  compositeur 
écrivit,  en  1757,  un  acte  pour  l'Opéra;  mais 
que  Rebet,  directeur  de  ce  spectacle,  ne  vou- 
lut pas  le  faire  représenter,  disant  qu'on  ne 
voulait  pas  introduire  d'airs  dans  les  scènes  ; 
on  ne  sait  ce  que  signifie  celte  phrase.  Il  ajoute 
que  Philidor  composa,  en  1758,  quelques  mor- 
ceaux pour  les  Pèlerins  de  la  Mecque,}*  l’Opéra- 
Comique  ; or  il  n’y  eut  pas  de  pièce  de  ce  nom 
jouée,  en  1758,  à l’Opéra-Comique,  ni  sur  au- 
cun autre  théâtre  de  Paris.  Toutes  ces  erreurs 
ont  été  répétées  par  les  copistes  de  La  Borde. 
Le  premier  ouvrage  dramatique  de  Philidor 
fut  Biaise  le  savetier,  représenté  au  théâtre 
delà  foire  Saint-Laurent,  le  9 mars  1759  (1). 
Les  histoires  contemporaines  de  l'Opéra- 
Comique  nous  apprennent  que  cette  pièce  eut 
un  brillant  succès  : Philidor  s'y  montra  har- 
moniste beaucoup  plus  habile  que  les  compo- 
siteurs français  de  son  temps,  et  même,  quoi 
qu'on  ait  dit,  il  n'y  manqua  pas  de  mélodie; 
mais  sa  phrase  est  souvent  dépourvue  de  vérité 
dramatique,  et  sa  manière  de  prosodter  est 
fort  vicieuse.  Cependant  il  y a dans  Biaise  le 
savetier  quelques  morceaux  qui  promettaient 
un  avenir  brillant  à l'auteur  de  cet  ouvrage, 
particulièrement  le  trio  : Le  ressort  est,  je 
crois , mêlé.  Le  18  septembre  «le  la  même  an- 
née, Philidor  fil  représenter  au  même  théâtre 
l'ffuUreet  les  Plaideurs,  opéra-comique  de 
peu  d'importance  sous  le  rapport  «le  la  musi- 
que. Mais  dans  le  Soldat  magicien,  qui  fut 
joué  le  14  août  17G0,  et  dans  le  Jardinier  et 
son  Seigneur , représenté  le  18  février  1761, 
son  talent  prit  un  vol  plus  élevé  : ce  dernier 
ouvrage  renferme  des  morceaux  excellents, 

m'écrire,  le  il  janvier  18G2,  oppose  * mes  objections  dr* 
traditions  de  famille  qui,  pour  lui,  ne  sont  pu  contes- 
tables, quoique, dit-il,  il  n'ait*  produire aueuae  preuve, 
aucun  document  à l'appui  de  ces  traditions.  A cela  je 
ne  puis  répondre  qu'une  seule  chose  ; c'est  que  si  Fran- 
çois-André Philidor  a écrit,  après  Haindel,  la  musique 
de  l'ode  de  Drjrden  sur  le  pouvoir  Ht  l'harmonie,  elle  est 
restée  inédite  et  n'a  pas  été  connue  en  Angleterre. 

(I)  Les  Annaltt  dramatiques  ou  Dictionnaire  général 
de t théâtre» , lui  attribuent  la  musique  du  Diahlt  o 
ç narre,  joué  en  I7Î16;  mais  l'erreur  est  évidente, car  la  par- 
tition de  Blatte  te  taceiier  porte  au  titre  : OLmetre  pre- 
mier. 
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particulièrement  le  duo  : Un  maudit  lièvre , 
dont  la  facture  frappe  d’étonnement  lorsqu’on 
la  compare  â tout  ce  qu'on  écrivait  alors  pour 
l'Opéra-Comique.  Après  cet  opéra,  la  réputa- 
tion de  Philidor  fut  si  bien  établie,  qu’il  régna 
en  quelque  sorte  sur  la  seconde  scène  lyrique 
de  la  France,  et  ne  partagea  les  succès  de  ce 
spectacle  qu’avec  Duni  et  Monsigny.  Quelques 
biographes  français  de  nos  jours  se  sont  atta- 
chés â rabaisser  le  talent  de  Philidor,  à l’aide 
d’anecdotes  controuvées.  Sevelinges,  l’un 
d’eux,  dit  dans  l’article  sur  ce  compositeur 
inséré  dans  la  Biographie  universelle  de 
MM.  Micbaud,  d’après  les  mémoires  de  Favart, 
que  ce  compositeur  copia  note  pour  note,  dans 
le  Sorcier , la  fameuse  romance  de  VOrphée  de 
Gluck,  Objet  de  mon  amour , joué  longtemps 
auparavant  en  Italie.  A celle  assertion  de  Se- 
velinges, l’auteur  de  l’article  Philidor,  de  la 
Biographie  universelle  et  portative  des  con- 
iemporains  ajoute  que  ce  musicien  s’était 
procuré  la  partition  de  VOrfeo.  Or,  il  n’y  a 
pas  un  mol  dans  tout  cela  qui  ne  soit,  de  toute 
évidence,  inventé  à plaisir.  D’abord  VOrphée 
de  Gluck  n'a  pas  été  écrit  en  Italie,  mais  a 
Vienne,  où  il  fut  représenté  pour  la  première 
fois  au  mois  de  juillet  17G4,  et  le  Sorcier,  de 
Philidor,  fut  joué  à la  Comédie  Italienne  le 
2 janvier  de  la  même  année,  c’est-à-dire,  plus 
de  six  mois  avant  VOrphée . Enfin  la  compa- 
raison que  j’ai  faite  avec  soin  des  deux  parti- 
tions de  Gluck  et  de  Philidor  m’a  démontré 
qu’il  n’y  a pas  une  phrase communeenlreelles. 
C’est  cependant  de  cette  anecdote  que  l'auteur 
•le  la  Biographie  universelle  et  portative  des 
contemporains  est  parti  pour  refuser  le  génie 
de  la  musique  à Philidor,  et  le  représenter 
comme  un  homme  qui  ne  vivait  que  de  pla- 
giats, tandis  que  le  talent  de  ce  compositeur 
a un  caractère  absolument  différent  de  celui  de 
tous  ses  contemporains.  La  partition  du  Sor- 
cier, et  celles  du  Maréchal  et  de  Tom  Jones 
sont  les  chefs-d’œuvre  de  Philidor.  En  17GG,  il 
écrivit  une  messe  qui  fut  exécutée  à l’Oratoire, 
pour  l’anniversaire  de  la  mort  de  Rameau,  et 
qu’on  trouva  fort  belle. 

En  1777,  Philidor  lit  un  voyage  à Londres, 
et  y fit  réimprimer  sonTrailé  du  jeu  d’échecs. 
Celte  édition  est  ornée  de  son  portrait.  Cet  ou- 
vrage a été  aussi  réimprimé  en  Hollande,  à 
Paris,  en  1805,  à Bruxelles,  en  1834,  et  a été 
traduit  en  plusieurs  langues.  Le  séjour  de 
Philidor  à Londres  cul  une  durée  de  plus  de 
•leux  ans  : il  y gagna  beaucoup  d’argent,  en 
jouant  aux  échecs.  En  1771),  il  y mit  en  mu- 
sique l’o<ie  séculaire  d’Horace,  production  qui 


a été  beaucoup  vantée,  mais  qui  est  inférieure 
à scs  lions  opéras.  De  retour  à Paris,  il  y trouva 
Grélry  en  possession  de  toute  la  faveur  du 
public;  cependant  il  donna  à la  Comédie  Ita- 
lienne l’amitié  au  village , dont  la  musique  fut 
jugée  excellente,  et  au  mois  d'octobre  1785, 
il  fil  donner  à Fontainebleau , pendant  le 
voyage  de  la  cour,  la  première  représentation 
de  son  Thémistocle,  grand  opéra,  qui  fut  joué 
à l’Académie  royale  de  musique  au  mois  de 
mai  1786.  On  a dit  beaucoup  de  mal  de  cet 
ouvrage,  dont  la  musique  manque  de  verve 
et  de  vigueur  dramatique,  mais  qui  est  remar- 
quable et  par  son  style  élégant,  et  par  la  nou- 
veauté des  formes  de  ('instrumentation,  com- 
parée à ce  qu’on  avait  fait  en  France  jusqu’à 
cette  époque.  Thémistocle  fut  le  dernier  opéra 
de  Philidor;  après  cet  ouvrage,  il  cessa  do 
travailler  pour  la  scène,  et  se  livra  sans  réserve 
à son  goût  passionné  pour  le  jeu  d’échecs, 
passant  la  plus  grande  partie  de  chaque  jour 
au  Café  de  la  Régente , où  se  réunissaient  les 
joueurs  les  plus  habiles.  Son  buste  s’y  voyait 
encore  en  1820,  au-dessus  de  la  place  qu’il 
occupait  habituellement.  A la  fin  de  1793,  il 
obtint  du  comité  de  salut  public  un  passe-port 
pour  se  rendre  à Londres,  où  il  était  pen- 
sionné depuis  vingt  ans  par  le  Club  des  échecs, 
pour  y passer  quatre  mois  de  chaque  année. 
La  guerre,  qui  éclata  peu  de  temps  après,  fut 
un  obstacle  à son  retour  pendant  plusieurs 
années.  Après  le  traité  de  paix  de  Campo - 
jFormio,  il  crut  pouvoir  rentrer  en  France, 
mais  les  loissurl’émigration  ne  le  lui  permirent 
pas.  Les  démarches  de  sa  famille  parvinrent 
enfin  à obtenir  sa  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés, mais  au  moment  où  elle  venait  de  rece- 
voir le  sauf-conduit  nécessaire  pour  qu’il  ren- 
trât dans  sa  patrie,  Philidor  mourut  à Lon- 
dres, le  31  août  1793,  à l'âge  de  soixante-neuf 
ans.  Il  avait  épousé,  au  mois  de  février  17G0, 
la  sœur  du  chanteur  et  professeur  Richer 
(voyez  ce  nom),  excellente  musicienne,  qui 
jouait  bien  du  clavecin  et  faisait  entendre  à 
son  maci  ses  ouvrages  lorsqu'il  les  avait  termi- 
nés, car  il  ne  jouait  d’aucun  instrument.  Phi- 
lidor eut  de  cette  union  sept  enfants,  dont  une 
fille,  qui  fut  la  première  femme  du  pianiste 
Pradher,  et  mourut  au  mois  d’août  1835. 

Philidor  a écrit,  dans  l’espace  de  vingt-six 
ans,  vingt  et  un  opéras,  dont  la  plupart  ont 
obtenu  de  brillants  succès  et  sont  restés  au 
répertoire  pendant  cinquante  ans.  On  a gravé 
les  partitions  de  ces  ouvrages  dont  voici  la 
liste  : I.  A l’Opéra  : 1®  Ernelinde,  en  trois 
actes,  joué  en  17C7.  On  trouve  dans  cet  opéra 
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île  beaux  chœurs,  et  «le»  clTets  d'instrumenta- 
tion  qui  onl  élé  imités  depuis  lors.  2*  Béli- 
saire, en  trois  actes,  paroles  de  Berlin,  en 
1774.  3*  Persée,  opéra  de  Quinault,  remis  en 
trois  actes  par  Narmontel,  où  se  trouvent  de 
beaux  chœurs,  et  l’air  de  Méduse,  J'ai  perdu 
la  beauté  qui  me  rendait  s»  vaine,  considéré 
comme  un  chef-<rœuvre.  4*  Thémistocle , en 
trois  actes  , représenté  le  13  octobre  1785 
à Fontainebleau,  et  le  23  mai  1780  à 
Paris.  II.  A l'Opeia-Comique  (théâtres  des 
foires  Saint  - Laurent  et  Saint  - Germain)  : 
5*  Biaise  le  savetier , en  nn  acte,  1759. 
6*  t' Huître  et  les  Plaideurs en  un  acte,  1759. 
7°  Le  Quiproquo,  en  deux  actes,  6 mars  1760. 
8°  Le  Soldat  magicien,  en  un  acte,  1760. 
9*  Le  Jardinier  et  son  Seigneur,  1761. 
10°  Le  Maréchal,  en  un  acte,  le  22  août  1701 . 
La  musique  fil  le  succès  de  cet  ouvrage  : elle 
est  en  général  excellente;  on  y remarque 
particulièrement  l’air  du  cocher,  et  celui  du 
bruit  des  cloches.  Remis  souvent  en  scène, 
le  Maréchal  à eu  plus  de  deux  cents  repré- 
sentations. Il®  Sancho  Pança,  en  un  acte,  le 
«juillet  1762.  III.  A la  Coiêdie-Italiewre  : 
12 * Le  Bûcheron , en  un  acte,  le  18  février  1763. 
Le  quatuor  des  créanciers,  le  trio  des  consul- 
tations, et  le  septuor  de  la  fin  de  cet  opéra, 
sont  des  morceaux  très-remarquables,  pour  le 
temps  où  ils  furent  écrits.  13°  Le  Sorcier,  en 
deux  actes,  le  2 janvier  1764. 14*  Tom  Jones , 
en  trois  actes,  le  27  février  1764.  Le  mérite 
remarquable  de  cette  partition  ne  fut  pas  saisi 
d'abord  par  le  public;  mais  plus  tard  l'ou- 
vrage se  releva  et  eut  un  brillant  succès. 
15*  Z elime  et  Melide,  en  deux  actes,  1766. 
16*  Le  Jardinier  de  Sidon,  en  un  acte,  le 
10  juillet  47G8.  17®  L' A mant  déguisé  ou  le 
Jardinier  supposé , le  2 septembre  1769. 
18“  La  nouvelle  École  des  femmes,  en  deux 
actes,  le  22  janvier  1770.  19°  Le  Bon  fils,  en 
un  acte,  en  1773.  20*  Les  Femmes  vengées, 
en  trois  actes,  le  20  mars  1774.  21*  L'Amitié 
au  village , en  un  acte,  31  octobre  1785. 
Après  la  représentation  de  cette  pièce,  le  pu- 
blic demanda  Pbilidor,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  honneur  alors  fort  rare.  22°  La 
belle  Esclave  ; je  n’ai  pu  trouver  la  date  de  la 
représentation  de  cet  ouvrage.  La  partition  du 
Carmen  Sxculare  a élé  gravée  â Paris,  chez 
Sicber. 

PUILIPP  (B. -F.),  professeur  de  piano-et 
compositeur,  né  à Freybourg,  en  Silésie,  vers 
1802,  fit  son  éducation  musicale  à Brcslau, 
sous  la  direction  de  Berner,  puis  de  Schnabel. 
Après  avoir  élé  pendant  plusieurs  années  di- 


recteur de  musique  i Frcybourg,  il  s’est  fixé  â 
Breslau  en  1838,  comme  professeur  de  piano 
et  directeur  de  musique  d’une  église  de  celte 
ville.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  oa  re- 
marque : 1°  Première  messe  allemande  â 
quatre  vol»  avec  orgue,  op.  27  ; Breslau, 
Leuckart.  2“  Deuxième  messe  allemande  â 
quatre  voix  avec  accompagnement  de  deux 
clarinettes,  deux  bassons,  deux  cors,  violon- 
celle et  contrebasse  , ou  orgue  seul  ; ibid. 
3°  Fürstenwall,  cantate  avec  chœur  et  or- 
chestre, exécutée  à Breslau  en  1840.  AaQLie- 
der  pour  voix  de  basse  soloetchœurd'bommes, 
op.  13;  ibid.  5“  6 Lieder  pour  soprano,  con- 
tralto, ténor  et  basse,  op.  14;  sbfcLj  6*  6 Lie- 
der pour  des  voix  d'hommes,  op.  23;  ibid. 
7m 6 Lieder,  op.  Ô0  ; ibid.  S°  Lieder  à voix  seule 
avec  piano,  op.  18;  ibid.  9*  Deux  sonates  fa- 
ciles pour  le  piano,  op.  24  ; Breslau,  C.  Cranz. 
10*  Trio  (tour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  35;  Breslau,  Leuckart.  11*  Plusieurs  œu- 
vres de  morceaux  faciles  pour  l’enseignement 
du  piano,  à deux  et  à quatre  mains.  12*  Quel- 
ques pièces  brillantes  de  salon. 

PHILIPPE  DE  VITRY,  écrivain  sur  la 
musique,  qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  et  au  commencement  du  qua- 
torzième, est  appelé  PHILIPPUS  DE  VI- 
TRIACO  par  Morley,  dans  les  annotations 
du  premier  livre  de  son  traité  de  musique  ( ad 
pag.  9),  ainsi  que  par  l’auteur  anonyme  d’un 
traité  de  musique  de  la  bibliothèque  cotto- 
nienne,  cité  par  Hawkins  (A  General  History 
of  Music,  t.  II,  p.  187).  C’est  aussi  de  la 
même  manière  qu’il  est  désigné  dans  un  ma- 
nuscrit de  son  traité  du  contrepoint,  qui  se 
trouve  à Rome  dans  la  Bibliothèque  Fallicel- 
lana , au  couvent  des  PP.  de  l’Oratoire 
(n*  B,  83),  et  qui  a pour  titre  : Ars  contra - 
puncti  Magistri  Philippi  de  Fitriaco.  Un 
autre  ouvrage  du  même  musicien  se  trouve  A 
la  Bibliothèque  Barberini  de  Rome,  sous  le 
n*  841,  et  a pour  litre  : Ars  nova  Magistri 
Philippi  de  Fetry  (sic).  Vraisemblablement 
le  nom  de  Philippe  de  Fitry  lui  avait  été 
donné  à cause  du  lieu  de  sa  naissance,  car 
Fitriacum  est  le  nom  latin  de  la  petite  ville 
de  Fitry,  dans  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais. Plusieurs  auteurs,  au  nombre  desquels 
est  M.  E.  de  Coussemaker  (Histoire  de  l'har- 
monie au  moyen  âge , p.  65)  croient  que  l’au- 
teur dont  il  s’agit  est  le  même  qui  fut  évêque 
de  Meaux  : l’identité  me  parait  au  moins  dou- 
teuse; car,  d’une  part,  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  (sous  le 
n*  7378  A,  in -4°)  renferme  une  copie  d’un  de 
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scs  ouvrants  inliiulé  : Ars  compositionis  de 
motetis,  compilato  à Philippo  de  Pitry, 
magistro  in  musica;  el  de  l'autre,  le  traité 
anonyme  de  musique,  écrit  entre  les  années 
1580  et  1400,  cité  par  Hawkins,  et  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Barberini,  le  qua- 
lifie ainsi  : Olt'tn,  flot  et  gemma  cantorum. 
Si  l’on  eût  parlé  d’un  évéque,  dans  ces  temps 
«le  domination  de  l'Église,  on  ne  se  fût  pas 
liorné  à le  désigner  comme  un  maître  en  tnu- 
sique,  et  comme  la  fleur  et  la  perle  des 
chantres.  L'auteur  de  cette  dernière  qualifi- 
cation explique  longuement  que  Philippe  de 
Vitry  imagina  le  premier  de  faire  usage  de 
notes  d'une  valeur  moindre  que  la  semi-brève, 
et  les  employa  dans  ses  compositions.  D'après 
cette  autorité,  on  peut  déterminer  l'époque 
ou  Philippe  écrivit  ses  ouvrages  ; carie  pape 
Jean  XXII  parle  de  la  semi-brève  et  de  la 
minime  dans  la  bulle  donnée  à Avignon,  en 
1322,  par  laquelle  il  proscrit  l'usage  dans 
l’église  du  contrepoint  improvisé  (1).  Il  est 
remarquable  qu'il  appelle  ces  notes,  relative- 
ment rapides,  nouis  notis  (par  les  notes  nou- 
velles). Il  résulte  de  ces  rapprochements  que 
le  musicien,  objet  de  cette  notice,  travailla 
entre  1270  et  1320.  Au  surplus,  deux  dates 
qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  7378  A,  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  lèvent  tous 
les  doutes  à cet  égard.  La  première  est  dans 
un  traité  de  musique  spéculative  ou  arithmé- 
tique, p^r  un  certain  Léon  Hébreu,  de  qui  l’on 
ne  sait  rien.  Ce  traité  commence  par  ces 
mots,  au  verso  du  feuillet  55  du  volume  : In- 
cipit  tractutus  armonieus , et  finit  au  recto  du 
feuillet  57  par  ceux-ci  : Explicit  tractatus 
tua  g ist  ri  leonis  Hebrei  de  armonicis  ftu- 
meris.  M.  E.  de  Coussemaker  (2)  en  a extrait 
un  passage  dans  lequel  l'auteur  déclare  qu'il  ; 
a composé  ce  petit  ouvrage  à la  demande  de 
Philippe  de  Vitry,  et  qu’il  l’a  achevé  en 
1503  (3).  L'autre  date  sc  lit  à la  fin  du  Traité 
de  la  musique  mesurée  de  Philippe  (2me  co- 
loone,  au  verso  du  feuillet  C0  du  même  vo- 
lume) j elle  est  conçue  en  ces  termes  : Com - 
pletum  est  hoc  opus , anno  Domini  1310. 

A la  suite  de  cet  ouvrage  vient  l'opuscule  qui, 

(I)  Nonnnlli  no»fll*whol#  diselpuli  dura  trraporihus 
nensurundis  invigilant,  nom  notis  inlcndunl  fingcrc 
tuas,  quant  ontiquas  cantore  malunl,  in  scinibreves  rt 
minimas  ceclrsiitliet  rantanlur,  nolulis  perculiuntur. 

Ti)  Hitloiredt  l tfarmnnir  u«  woytn  i ige,  p.  il  t. 

(il)  Chnsli  incarnation!;  anno  1503,  nostro  raa- 
tWmatiro  mmplelo,  fui  rrquisilus  a quodatn  eiiniio 
nugislrorum  Philippo  de  V iiriaco,  de  regno  Franrorum 
ut  rlc. 
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dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barherun 
(n°  841),  et  dans  une  autre  copie,  également 
du  quatorzième  siècle,  de  la  Bibliothèque  du 
Vatican  (n°  5321),  porte  ce  titre  : Art  nova 
Philippi  de  Pitry.  Il  commence  par  ces  mots, 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  : In  arte  nostra  hæc  inclusa 
sunt  aliqua  etc.,  et  au  verso  du  feuillet  Gt,  il 
finit  par  Explibit  ars  novæ  musicæ.  Cet 
opuscule  est  suivi  du  petit  traité  du  contre- 
point qui,  dans  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Pallicellana  et  du  Vatican,  a pour 
l litre  : Ars  contraputicti  M agis  tri  Philippi 
de  Pitriaco;  dans  celui  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  il  est  intitulé  : Ars  com- 
posilionis  de  Motetis,  compilata  à Philippo 
de  Pitry.  Trois  traités  composent  donc 
l'œuvre  de  ce  musicien,  à savoir,  le  traité  de 
la  musique  mesuréo,  selon  les  principes  de  ses 
prédécesseurs,  VArs  nova , et  le  traité  du 
contrepoint,  fort  peu  étendu,  el  qui  n'est 
qu'un  abrégé,  une  compilation  des  ouvrages 
d’autres  écrivains,  comme  le  déclare  l’auteur 
lui-méme.  C’est  dans  VArs  nova  que  Philippe 
parle  de  la  minime  et  de  la  semi-minime.  Il 
y explique  pourquoi  certaines  dissonances  ne 
peuvent  être  employées  que  sur  ces  notes  de 
peu  de  durée,  qui  ne  sont  que  des  divisions  et 
sous-divisions  de  la  semi-brève.  Il  est  à re- 
marquer que  Philippe  de  Vitry  ne  s'attribue 
pas  l’iuvention  de  ces  figures  de  notes  . 
Morley  dit,  dans  les  annotations  du  premier 
livre  de  son  Traité  de  musique  {ad  pag.  U), 
que  l'invention  de  la  minime  est  attribuée  à 
un  certain  prêtre  de  la  Navarre  (l),  mais  que 
Philippe  est  le  premier  qui  en  fit  usage.  Pen- 
dant son  séjour  à Home,  M.  Danjou  a fait  une 
copte  de  VArs  contrapuncti  et  de  VArsnuva} 
d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Pallicellana  et  de  la  Barberine,  puis  il  l'a 
collationnée  sur  le  manuscrit  du  Vatican. 
Celle  copie  est  d’autant  plus  précieuse,  que  le 
manuscrit  de  Paris  est  a peu  près  illisible  en 
beaucoup  de  passages. 

PHILIPPE  DE  CASERTE,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  né  à Caserta , chef- 
lieu  de  la  Terre  de  Labour,  dans  le  royaume 

(I)  Ce  prêtre  de  la  Navarre,  ne  serait-ce  pat  Léon  Hé- 
breu. à qui  Philippe  de  Vitry  avait  demandé  un  traite 
spéculatif  de  la  musique?  Il  était  juif  converti  et  eccle- 
siastique, puisqu'il  prend  la  qualiGcalion  de 
il  n'était  pas  Français, puisqu'il  désigne  Philippe  de  Vitry 
comme  le  plus  distingué  des  maîtres  du  royaume  des 
Francs  (£x<miwJ  magitlrontm  Philippin,  de  Vitrine»  Jt 
r*g Mo  PraHiommj.  Je  livre  cette  conjecture  au»  investi- 
gations des  crudils. 
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•le  Naples.  M.  Bernardo  Quaranto  non*  ap- 
prend, dans  an  mémoire  inséré  an  quatrième 
volume  des  Jnnali  civili  del  regno  delle  due 
Sicilie  (ann.  1834,  p.  88),  que  Philippe  vécut 
à Naples  sous  la  domination  de  la  maison 
d'Aragon,  ce  qui  doit  s’entendre  d’Alphonse  Ier 
et  de  Ferdinand  Ie1,  ; car  Philippe  de  Caserte 
est  cité  par  Gafori  dans  sa  Pructica  musicn, 
dont  la  première  édition  fut  imprimée  à Milan, 
en  1490.  Il  est  donc  vraisemblable  que  l'épo- 
que d’activité  de  ce  musicien  fut  entre  les 
années  1442  et  1491,  pendant  lesquelles  ré- 
gnèrent les  déni  princes  cités  précédemment. 
Philippe,  qui,  suivant  Ga(ori,  était  bon  chan- 
teur, fut  vraisemblablement  attaché  k la  cha- 
pelle royale  de  Naples.  On  a de  lui  un  traité 
de  la  notation  proportionnelle  intitnlé  : De 
divertit  figuris  notarum  , manuscrit  du 
quinzième  siècle,  qni  se  trouve  à la  Biblio- 
thèque de  Ferrare. 

PHILIPPE  ou  PniLIPPOW  DE 
BOURGES  , musicien  et  organiste  fran- 
çais du  quinzième  siècle,  fut  contemporain 
d’Okeghero.  Il  est  <ité  par  Gafori  ( Practica 
JVutica , lib.  IV,  c.  V).  Jacques  Paix  a inséré 
un  morceau  de  sa  composition  dans  son  second 
livre  de  tablature  d’orgue.  Le  troisième  livre 
de  la  rarissime  collection  imprimée  par  Pe- 
trncci  de  Fossombrone,  sous  le  titre  de  Har- 
monies muticesOdhecaton  ( Canti  C,  n®  cento 
cinquanta) , renferme,  sous  le  n°  122,  la 
chanson  à quatre  voii  de  Philippe  de  Bourges, 
Pose,  ptaysant.  L’abhé  Bainl  indique,  dans 
ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Palcstrina  (notes  220  et  451),  des  messes  qui 
portent  le  nom  de  Philippon  de  Bourges,  et 
qui  se  trouvent  en  manuscrit  dans  les  archives 
de  la  chapelle  pontificale. 

PHILIPPE  DE  THONS,  appelé  DE 
MONTE  aux  titres  latins  et  italiens  de  ses  ou- 
vrages, illustre  musicien  dont  le  nom  de  famille 
est  inconnu, fut  ainsi  appelé  à cause  du  lieu  de  sa 
naissance.  Je  crois  devoir  suivre,  en  ce  qui  le 
concerne,  la  tradition  des  anciens  auteurs,  dont 
les  paroles  seront  rapportées  toute  à l’hcnre, 
traditions  adoptées  par  les  historiens  de  la 
musique  Itawkins  (1)  et  Kicsewelter  (2),  par 
Jcan-Gotlfried  Walther  (3),  ainsi  que  par  les 
autres  auteurs  de  dictionnaires  de  musiciens 
français,  allemands,  italiens  et  anglais.  Tous, 
à la  vérité,  se  sont  copiés;  mais  il  n’en  ré- 

(I)  A Central  II ti tory  of  tht  science  and  practice  of 
Music,  l.  Il,  p.  499. 

(9)  Catalog  der  Sammlung  aller  Musik,  tic.,  p.  37. 

(3)  Musikalisthrt  Lexicon,  p.  490,  article  Monte  ( Phi - 
lippus),  Franzat.  Philippe  de  Mont. 


suite  pas  moins  que  Philippe  de  Mont  est  de 
notoriété  universelle.  Toutefois,  il  s’est  pro- 
duit dans  ces  derniers  temps  des  objection* 
sérieuses  contre  cette  tradition  : elles  doivent 
trouver  place  Ici.  Le  baron  de  ReifTenherg 
{voyez  ce  nom)  a écrit  le  passage  suivant  dans 
sa  Lettre  à M.  Petit,  directeur  du  Conserva- 
toire  de  Hruxellet,  sur  quelques  particula- 
rités de  l'histoire  musicale  de  la  Belgique 
( ItrcHcil  encycl.  belge,  octobre  1833,  pages  Cl 
et  02),  à l'occasion  de  quelques  inexactitudes 
ou  omissions  qu'il  avait  cru  remarquer  dans 
mon  mémoire  sur  les  musiciens  néerlan- 
dais (l)  : « J'ai  transcrit...  les  vers  latins  de 

* Pb.  Brasseur,  en  ses  Sydera  illustrium 

• Hannoniæ  te rip forum,  sur  Philippe  du 
■ Mont,  qui  ne  s’est  jamais  appelé  Philippe 
» Mont,  comme  vous  dites,  etc.  » I!  est  évi  • 
dent  que  je  n’ai  pas  écrit  Philippe  Mont, 
mais  Philippe  de  Mont,  puisque  j’ajoute  : 
ainsi  appelé  parce  qu’il  était  ne  dans  la  ca- 
pitale du  Hainuut . en  1321  (pages  45).  Les 
fautes  d'impression  fourmillent  à chaque  page 
dans  ce  mémoire  publié  loin  «le  moi;  mais 
celle-ci  saute  aux  yeux.  Je  pense  que  le  baron 
de  Rciffcnberg  l’a  bien  aperçue  ; mais  selon  lui 
le  musicien  dont  il  s’agit  s'appelait  Philippe 
du  Mont,  et  non  Philippe  de  Mont.  D’autre 
part,  Diabacz  nous  fournit,  dans  son  Diction- 
naire des  artistes  de  la  Bohême,  un  rensei- 
gnement qui  contredit  tous  les  témoignages 
contem|>orains  et  autres  concernant  le  lieu  où 
cet  artiste  aurait  vu  le  jour;  voici  ses  pa- 
roles (î)  : De  Monte  (Philippe),  chanoine  et 
trésorier  à Cambrai,  célébré  compositeur, 
né  en  1521  d Malinet  (et  non  û Mont  dans 
le  H ai  naul),  ainsi  que  le  fait  voir  la  liste  des 
musiciens  de  la  chapelle  impériale  de  l’annee 
1582,  où  il  est  nomme  Philippe  de  Monte, 
de  Matines.  Je  crois  devoir  faire  remarquer  en 
passant  que  Diabacz  n'indique  pas  où  se  trouve 
cette  liste  des  membres  de  la  chapel  le  impériale. 
Frappé,  cependant,  du  fait  avancé  par  ce  bio- 
graphe, M.  Léon  de  Burbure,  si  exact  dans  scs 
recherches  archéologiques  , m’écrivait , le 
5 mars  1803  : • Rien  n’autorise  à»croire  que 
» cet  auteur,  entièrement  désintéressé  dans 

(1)  Mémoire  sur  celte  question  : Quel t ont  iti  let  mé- 
ritez du  Néerlandais  dont  la  wuiipr,  prineipaleme ni 
aux  quatorzième , quinzième  et  seizième  siècles,  etc.,  Am- 
sterdam, J.  Müller  et  compagnie,  1899.  in-4*. 

(2)  De  Monte  (Philipp),  ein  Dumlicrr  und  xogliih 
Schatimeislcr  iu  Cambray  ; ein  berûbmter  Komponisl, 
der  xu  Meeheln  und  niclit  xu  Bergen  in  Hennrgau  1321 
grboren,  «ici*  dns  Verieichnits  der  K.  K.  Kapelte  soin 
Jahrc  1389,  »oer  Philippde  Monte  von  Mecbrln  genannt 
vird  (tome  II,  pa  ge  399). 
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• la  question  de  nationalité  du  compositeur, 
» se  soit  trompé.  J'ai  trouvé, de  mon  côté, qu'à 
« Nalines  avait  existé,  vers  le  milieu  du  sei- 
« zième  siècle,  une  famille  de  Monte;  que  le 
"17  mars  1549,  un  maître  Pierre  de  Monte, 

• fils  de  Philippe  de  Monte  et  natif  de  Ma- 
» Unes,  quitta  cette  ville  et  se  fit  inscrire  dans 

• la  bourgeoisie  d'Anvers.  La  colocidence 
» des  prénoms  du  compositeur  et  du  père  dq 

• maître  Pierre  de  Monte  est  significative  : 

• tons  deux  s'appellent  Philippe.  On  sait 

• combien  les  prénoms  aident  à distinguer 

• les  familles  du  même  nom....  Si  Philippe 

• eût  été  natif  de  Mons,  il  eût  écrit  son  nom 
» latinisé,  Philippe  de  Montibus,  et  non  de 
» Monte.*  Il  paraîtrait  donc,  d'après  la  décou- 
verte de  H.  de  Burhtire,  que  de  Monte  n'était 
pas  l'indication  du  lieu  de  naissance  du 
maître  de  chapelle  de  la  cour  impériale,  mais 
le  nom  de  sa  famille  : cependant  je  reçus, 
quelques  jours  après  ta  première  révélation 
de  mon  honorable  ami,  une  autre  lettre  oti  se 
tronve  ce  passage  : « J'ai  eu  occasion  «le 

• m'assurer  que.  maîtres  Philippe  et  Pierre 
» de  Monte , dont  je  vous  ai  entretenu  derniè- 

• retnenl,  s'appelaient  fan  Bergen.  » Or, 
Bergen  pluriel  Bergen ),  en  flamand  comme 
en  allemand,  signifie  montagne  (en  latin 
mons,  montis ),  et  ce  mot  est  aussi,  dans  les 
deux  langues,  le  nom  de  la  ville  de  Nous 
(non  Bergen , se  disait  de  quelqu'un  qui  était 
de  Mon»).  L'équivoque  subsiste  donc  encore. 

J'ai  maintenant  à opposer  aux  objections 
du  baron  de  ReifTenberg,  du  P.  Dlabaez  et  de 
M.  de  Burbure,  les  autorités  qui  font  naître  à 
Mons  (en  Hainaut)  le  célèbre  musicien  appelé 
Philippe  de  Monte.  A l'opinion  du  baron  de 
ReifTenberg,  concernant  le  nom  de  cet  artiste, 
et  au  fait  rapporté  par  Dlabaez,  il  y a une 
première  et  décisive  réponse  à faire  : c’est 
celle  du  titre  d'un  des  ouvrages  imprimés  du 
vivant  de  Philippe;  le  voici  : Sonnets  de 
Pierre  de  Ronsard,  mis  en  musique  à cinq , 
sis  et  sept  parties  par  très-excellent  maistre 
Philippe  de  Mons,  à Louvain,  chez  Phalèsr, 
1576,  ln-4®.  On  ne  peut  faire  un  reproche  au 
baron  de  ReifTenberg  de  n'avoir  pas  connu  ce 
titre,  mais  on  peut  s'étonner  qu'un  homme  si 
érudit  ait  dit  que  l'artiste  ne  s'est  jamais  ap- 
pelé Philippe  de  Nons,  tandis  que  les  bio- 
graphes de  son  temps  ou  postérieurs  ont  dit 
qu'il  tenait  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance  ; 
il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  autorités 
h cet  égard,  mais  je  crois  devoir  en  rapporter 
quelques-unes  des  plus  importantes.  Sweert, 
ouSwerlius,  contemporain  de  la  vieillesse  de 


Philippe,  le  désigne  ainsi  (AlhenJt  Belyicr , 
page  645)  : Philippus  de  Monte , sic  dictus, 
quia  Montibus  Hannonim  nutus.  Foppens 
s'exprime  exactement  dans  les  mêmes  termes 
( Bibliotheca  Belgica,  tome  II,  page  1039); 
et  Bullart,  né  en  1590,  c'csl-â-dire  lorsque 
Philippe  vivait  encore,  dit  dans  son  Académie 
des  sciences  et  des  arts  : « La  ville  de  Mons  a 
» cette  gloire  au  dessus  du  reste  des  Pays-Bas 

• d'étre  le  lieu  d'où  sont  sortis  les  plus  cxcel- 

• lents  musiciens  du  siècle  passé;  car,  après 

• avoir  produit  (Irlande  de  Lassus,  elle  a en- 

• corc  donne  naissance  à celui-ci,  qui,  pour 
»*  ce  sujet,  a été  appelé  Philippe  de  Mons.  » 
Il  est  vrai  que  les  vers  tirés  par  le  baron  de 
ReifTenberg  des Sydera  illustrium  ffunnonij- 
scriplorum , de  Philippe  Brasseur  (Mons, 
1637,  p.  88),  portent  en  tète  : Philippus  du 
Mont,  ex  exsareo  chori  musici  pr.rside  ca  - 
nonicus  et  thesaurarius  cameracensis  ; mais 
l'ouvrage  de  cet  écrivain  ayant  pour  objet  1rs 
hommes  célèbres  du  liainauteten  particulier 
de  la  ville  de  Mous,  en  admettant  que  le  nom 
de  famille  ail  été  du  Mont,  il  ne  reste  pas 
moins  certain  qu'il  était  né  dans  cette  ville,  et 
conséquemment  ceux  qui  ont  accolé  à son 
prénom  l'indication  du  lieu  de  sa  naissance 
n'ont  fait  que  suivre  l'exemple  de  ce  qui  s'était 
fait  pour  d'autres  artistes,  comme  Jean  Guyot, 
presque  toujours  appelé  Castileti , parce  qu'il 
était  né  au  Châtelet,  Juchet  de  Berchem,  qui 
était  du  village  de  ce  nom,  près  d’Anvers, 
Gérard  et  Jean,  dits  de  Tumhout,  à cause 
du  lieu  de  leur  naissance,  etc.,  etc.  Guichardin, 
contemporain  de  l'artiste  célèbre,  ne  fournil 
aucun  renseignement  sur  le  lieu  où  il  a vu  le 
jour  : il  l'appelle  Filippo  de  Monti  ; l'édition 
latine  de  son  livre  a Philippus  de  Monte,  et 
l'édition  française,  Philippe  de  Monte,  ce  qui 
s'accorde  avec  l'opinion  de  M.  de  Burbure. 
Dans  l'espoir  que  Philippe  fournirait  lui- 
méme  quelques  renseignements  pour  résoudre 
la  difficulté,  j’.ii  lu  lion  nombre  d'épltres  dé- 
dicatoires  qu'il  a placées  en  tête  de  ses  ou- 
vrages, mais  je  n'ai  rien  trouvé.  Dans  l’état 
actuel  des  choses,  la  notoriété  de  la  naissance 
de  Philippe  à Mons  n'est  pas  douteuse,  mais  il 
reste  i décider  entre  elle,  Dlabaez  et  M.  de 
Burbure  qui  le  font  naître  à Malines.  Une 
autre  incertitude  existe  à l'égard  du  nom  de 
sa  famille  : s'appelait-il  du  Mont,  ou  de 
Monte,  ou  Bergen  ? Il  est  douteux  que  ces 
difficultés  soient  jamais  dissipées;  pour  moi, 
je  crois  devoir  reste»*  ici  fidèle  à la  tradition. 

L'époque  naissance  de  Philippe  de 

Mons  est  0-|Qt>e  par  l’inscription  placée 
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au-dessous  de  son  portrait  par  Sadeler,  et  que 
voici  : Phi  lippus  de  Monte  Bel  gu  D.  D. 
Max.  Il  et  Rodolph.  II  Rom.  imp.  chori 
musici  præfeclus  metropol.  'Ecclesiæ  came- 
racencis  canonicus  et  thesaurarius.  Ætatis 
sux IXXm .4  D.  MDXCIV.  Notre  artiste 
était  donc  né  en  1522,  ou  vers  la  fin  de  1521, 
c’est-à-dire  lin  peu  plus  d’un  an  après  Roland 
de  Lassus.  L’objection  que  j’ai  présentée, 
dans  mon  mémoire  sur  les  musiciens  néerlan- 
dais, contre  la  supposition  qu’il  aurait  été 
l'élève  de  celui-ci,  ne  subsiste  plus  depuis  que 
Delmotte  a rectifié  la  date  de  la  naissance  de 
Roland  de  Lassus.  Remarquons  toutefois  que 
de  Lassus,  parti  de  Mons  vers  l'Age  de  seize 
ans,  n’y  reparut  qu’en  1543,  c'esl-à-dirc 
lorsque  Philippe  était  Agé  de  vingt-deux  ans, 
et  que  si  celui-ci  devint  sou  élève,  il  dut  le 
suivre  A Anvers  et  y recevoir  ses  leçons  pen- 
dant les  années  1544  et  1545.  Il  n’est  pas  in- 
vraisemblable qu’nprès  avoir  appris  les  élé- 
ments de  la  musique  sous  la  direction  d’autres 
maîtres,  il  ait  achevé  son  éducation  musicale 
près  de  son  compatriote.  L'occupation  de  sa 
vie,  depuis  celle  époque  jusqu’en  1504,  oii 
Maximilien  II  succéda  A Charles -Quint , 
comme  empereur  d’Allemagne,  n'est  pas 
connue.  Le  premier  ouvrage  connu  de  sa 
composition  est  celui  qui  a pour  titre  : Mis- 
sarum  quinque,  sex  et  octo  vocum  liber 
primus,  Anvers,  1557,  in-fol.  m°.  Celte  date 
et  le  lieu  de  l’impression  pourraient  faire 
croire  que  Philippe  fut  attaché  jusqu’alors 
A quelque  église  d’Anvers.  Il  alla  ensuite  en 
Italie,  car  le  premier  livre  de  ses  madrigaux 
A quatre  voix  a été  publié  à Venise,  en  1501. 
Il  est  vraisemblable  qu’il  vécut  pendant  quel- 
ques années  à Ingolstadt,  peut-être  comme 
maître  de  la  chapelle  de  la  belle  église  des 
Jésuites,  car  les  premières  éditions  de  ses  cinq 
livres  de  motets  A cinq  voix  furent  imprimées 
dans  celte  ville  de  la  Bavière,  depuis  1509 
jusqu’en  1574.  Bullart  nous  apprend  qu’A  la 
recommandation  de  Roland  de  Lassus,  il  fut 
admis  dans  la  chapelle  impériale,  sans  doute 
en  qualité  de  simple  musicien;  mais  ensuite 
il  en  fut  le  directeur  et  conserva  ce  litre  sous 
l’empereur  Rodolphe. 

A l'égard  de  ses  titres  de  chanoine  et  de 
trésorier  du  chapitre  de  Cambrai,  j’ai  fait  une 
erreur  de  chronologie  dans  mon  mémoire  sur 
les  musiciens  néerlandais,  en  les  lui  donnant 
antérieurement  à son  entrée  au  service  de 
l’empereur  Maximilien,  car  c’est  par  la  pro- 
tection de  ce  prince  qu’il  les  obtint.  J’ai,  à ce 
sujet,  l'obligation  île  précieux  renseignements 


à M.  le  Glay,  savant  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Cambrai,  qui  a bien  voulu  faire  des  re- 
cherches dans  les  actes  du  chapitre.  Je  vais 
transcrire  ici  le  passage  de  la  lettre  où  il  nie 
les  fournil  : 

« J’ai  peu  de  choses  à vous  apprendre  con- 
» cernant  Philippe  de  Mons  qui  a un  article 
» très-court  dans  les  Recherches  sur  l'église 
® métropolitaine  de  Cambrai  (p.  140).  J’ai 
» compulsé  de  nouveau  les  actes  du  chapitre 
» pour  trouver  quelques  faits  relatifs  à ce  cé- 
«•lèbre  musicien.  Il  parait  que  Philippe  ne 
» s’astreignait  pas  au  précepte  de  la  rési- 
» dcnce,  car  on  ne  le  voit  jamais  figurer 
« comme  présentaux  assemblées  capitulaires. 

» Le  1er  septembre  1572,  il  est  admis  en  qua- 
«»  lité  de  trésorier  de  l’église,  virtute  precum 
» imperialium.  Cette  admission  a lien  par 
•>  procureur.  Le  même  jour  on  lui  enjoint  de 
» justifier,  dans  le  délai  de  quatre  mois,  qu'il 
» est  issu  de  légitime  mariage;  et  le  8 oc- 
» lobre  suivant,  son  fondé  de  pouvoir,  Vale- 
« rianus  Serenus,  chanoine  de  la  métropole, 

* jure  que  Philippe  est  né  legitimis  nuptiis. 

« Le  2 janvier  1573,  le  chapitre  prend  une 
b délibération  ainsi  conçue  : Rescribatur  ex 
» parte capiluli  D.  Philippo  de  Monte , ma- 
» gistro  cantorum  Cæsareæ  majestatis, 

» agenturque  eidem  gratiæ  pro  favore  huic 
» ecclesiæ  et  capitulo  oblato  utque  salvum 
» possil  esse  jus  liberæ  electionis  archiepi- 
b scopi  hujus  ecclesiæ.  La  réception  de  Phi- 
» lippe  en  qualité  de  chanoine  eut  lieu  le 
» 1W  mai  1577,  et  son  procureur,  Philippe 
» Gomin,  aussi  chanoine,  fut  obligé  de  renou- 

* vcler,  le  27  du  même  mois,  le  serment 
b qu’avait  prêté  Valerien  Serenus,  en  1572. 
« Philippe  de  Mous  ré-igna  sou  canonical, 
« le  4 mars  1003,  en  faveur  de  son  neveu, 

» Pierre  Baralle,  prêtre  de  Cambrai;  quant 
b A la  trésorerie,  il  parait  que  notre  digne 

* Monlois  l’a  aussi  résignée  A son  neveu,  qui 
» n’en  profita  pas,atlenduquecettedignitéfut 
» supprimée  aussitôt  après  la  résignation,  b 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Philippe  de 
Mons  vivait  encore,  probablement  à Vienne, 
au  mois  de  mars  1003  ; il  était  alors  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  année  : il  est  donc 
vraisemblable  qu’il  ne  vécut  pas  longtemps 
après  cette  époque  ; mais  la  date  précise 
de  sa  mort  n’est  pas  connue  jusqu'à  ce 
jour.  Dlahacz  nous  apprend  qu’en  1593  il 
avait  fait  un  voyage  A Prague,  et  y avait  coin- 
I posé  un  morceau  de  musique  pour  la  consécra- 
tion du  nouvel  archevêque  : ce  morceau  a été 
imprimé  à Prague,  en  1593,  in- 4*. 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  DE  MONS 


Tout  porte  à croire  qu'on  ne  connaît  pas 
toutes  les  œuvres  de  Philippe  de  Mons,  et 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  a écrit  pour  la  cha- 
pelle impériale  est  restée  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  cette  chapelle.  Voici  la  liste  des 
éditions  des  ouvrages  publiés  sous  son  nom 
qui  me  sont  connues:  1®  Missarum  quinque , 
sex  et  octo  vocum  liber  primus  ; Anvers, 
1557,  in-fol.  m°;  il  a été  fait  une  deuxième 
édition  de  ces  messes  dans  la  même  ville,  chez 
les  héritiers  de  Pierre  Phalèse,  en  1628,  in- 
fol. m°.  2°  .Vis s. r cum  quatuor  et  quinque 
vocibus  concinnatx;  Anvers,  Christ.  Plan- 
tin,  1588,  in-fol.  Ces  messes  ont  été  réimpri- 
mées d'après  une  édition  d’ingolstadt  dont 
j'ignore  la  date.3*ilf«fja  ad  modulum:  Bene- 
dicta  es,  sex  vocum;  Anvers,  1580,  in-fol. m®. 
4*  Sacrx  cautions»  seu  Motectæ  5 vocum, 
lib.  I ; Ingolstadt,  1569,  in-4°.  5°  Sacrarum 
cantionum  quinque  vocum  liber  secundus; 
ihid.,  1571.  6®  Idem , lib.  Ill  ; ibid.,  1573. 
7*  Idem,  sex  vocum , lib.  IV;  ibid.,  1573. 
8»  Idem , quinque  vocum,  lib.  V,  ibid.,  1574. 
Ces  cinq  livres  de  motets  ont  été  réimprimés 
à Venise,  sous  les  titres  italiens  : //...  libro 
de’motetti  à cinque  e sei  voci  dal  eccel- 
lentissimo  musico  Filippo  di  Monte;  Ve- 
nise, 1572  à 1579,  in-4°.  Ce  sont  ces  éditions 
que  Draudius  indique  sous  des  titres  latins. 
Il  y a aussi  de»  éditions  des  cinq  livres  de  ces 
motels  publiées  à Venise,  chez  les  fils  de  Jé- 
rôme Scotto,  1572  à 1576.  8°  {bit)  Philippi 
de  Monte  S.  C.  M.  Capellx  magistri  sacra- 
rum Cantionum  cum  quinque  vocibus,  qux 
vu/go  motecta  nuncupantur , nunc  primum 
inlueem  editus  liber  sextus;  Vencliis,  apud 
Angelum  Gardanum,  1584,  in-4®.  Ce  recueil 
contient  vingt-huit  motets.  9*  Philippi  de 
Monte,  etc.  Sacrarum  cantionum  cum  sex 
et  duodecim  vocibus,  qux  vulgo  motecta 
nuncupantur,  nunc  primum  in  lucem  xdi- 
tus  liber  primus  ; ihid.,  1585,  in-4°.  Recueil 
de  vingt-neuf  motets  à six  voix,  deux  à dix  voix, 
et  un  à douze  voix.  10°  Philippi  de  Monte,  etc. 
Cantionum  sacrarum  qux  vulgo  Motecta 
nuncupantur , nunc  primum  in  lucem  edi- 
tus cum  sex  et  duodecim  voc.  Liber  secun- 
dus; ibid.,  1587,  in-4°  (vingt-neuf  motels). 
Il*  Il  primo  libro  de'  madrigali  a cinque 
voci;  Venise,  1561,  in-4°.  Le.  deuxième  livre 
de  ces  madrigaux  à cinq  voix  a été  publié 
dans  la  même  ville,  en  1567,  in-4®;  le  troi- 
sième en  1569,  et  fut  réimprimé  en  1576;  le 
quatrième  livre  parut  en  1574,  et  fut  réim- 
primé en  1581  ; le  cinquième  livre,  en  1574  ; le 
sixième,  en  1577,  réimprimé  en  1588  ; le  sep- 


tième, en  1585,  réimprimé  en  1586,  fou» 
in-4°.  Les  neuvième,  dixième,  onzième,  dou- 
zième et  treizième  livres,  tous  i cinq  voix,  fu- 
rent publiés  chez  le  même,  depuis  1581  jus- 
qu'en 1587.  II  y a aussi  des*éditions  de  tous 
ces  livres  d«  madrigaux  à cinq  voix,  publiées 
à Venise,  chez  les  héritiers  de  Jérôme  Scotto, 
depuis  1576  jusqu'en  1588.  On  trouve  dans  la 
bibliolbèqne  de  Lycée  communal  de  musique 
de  Bologne  le  dix-neuvième  livre  de  madri- 
gaux à cinq  voix  du  même  auteur;  Venise, 
Ang.  Gardant-,  1588.  Je  ne  connais  pas 
d'exemplaire  des  livres  quatorzième,  quin- 
zième, seizième,  dix-septième  et  dix-hui- 
tième. 12°  Il  primo  libro  de’  madrigali  a 
sei  voci;  Venise,  1565,  in-4*;  le  second  livre 
parut  dans  la  même  ville,  en  1568;  le  troi- 
sième, en  1570,  et  fut  réimprimé  en  1576;  le 
quatrième,  en  1576;  il  y a eu,  je  crois,  une 
édition  antérieure;  le  cinquième,  en  1579;  le 
sixième,  en  1582  ; le  septième  ui'cst  inconnu  ; 
le  huitième,  à Venise,  1592;  tous  in  4°.  Dla- 
haez  assure  que  tous  ces  ouvrages  ont  été 
imprimés  aussi  à Ingolstadt.  Je  connais  aussi 
le  cinquième  livre  de  madrigaux  J cinq  voix, 
publié  à Nuremberg,  en  1577,  in-4®.  13°  la 
Fiametta , canzone  di  Filippo  de  Monte 
maestro  di  capella  délia  S.  C.  M . de  II’  imp. 
Rodolfo  H°,  insieme  ultre  canzoni  et  madri 
gali  vaghissimi  a 7 voci , con  uno  ccho  a 
otto,  novamente  composta  et  data  in  luce. 
Libro  primo;  in  Fenetia,  app.  Ang.  Gar- 
dano , 1598,  in-4°.  Dans  la  dédicace  au  car- 
dinal Aldobrandini,  Philippe  dit  qu’il  a dédié 
au  même  cardinal  le  huitième  livre  de  scs 
madrigaux  à six  voix.  14°  Di  Filippo  de 
Monte  il  primo  libro  de  madrigali  spiri - 
tuali  a cinque  voci  du  lui  novamente  com- 
posti;  in  Fenetia , app.  Angelo  Gardano, 
1581,  in-4°.  Ce  recueil  contient  trente  can- 
tiques. 15°  Chansons  françaises  à cinq,  six 
et  sept  parties  ; Anvers,  Plantin,  1575,  in-4® 
oblong.  Il  a paru  dans  la  même  anuée  une 
édition  de  ces  chansons  traduites  en  italien,  à 
Venise.  16°  Sonnet z de  Pierre  de  Ronsard, mis 
en  musique  deinq,  six  et  sept  parties  par  très- 
excellent  maisirs  Philippe  de  Mon»;  à Lou 
vain,  chez  Phalèse,  1576,  in-4®.  Beaucoup  de 
morceaux  extraits  des  œuvres  de  Philippe  de 
Mons  ont  été  insérés  dans  les  collections  de  la 
An  du  seizième  siècle;  ce  qui  prouve  l*eslim<- 
qu’on  faisait  alors  de  ses  compositions.  Parmi 
oes  collections,  je  citerai  les  suivantes  . l°5»po 
glie  arnorosp.  Madrigali  a 5 voc»  di  diversi 
eccellentissimi  nuovammtt  posti  in 

luce;  Veiv^  q ScoUQ,  1585.  2°  Musica  di- 
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vina , di  XIX  autori  illustri  a 4,  5,  6 et  7 
voci,  nella  quale  ai  eontengono  i più  eccel - 
Icnti  madrigali  che  koggidi  si  eantino;  An- 
vers, P.  Phalèse  et  Bellère,  1595,  in-4°  obi. 
3®  ffarmonia  'celcste,  di  divers i eccellentis- 
simi  musici  a 4,  5,  C,  7 e 8 vociftuovamente 
raccolta  da  Andrea  Pevernage  e data  in 
luee;  ibid.,  1595,  in-4°  obi.  4°  Symphonia 
angelica,  di  rfii'crj»  eccellenlissimi  mu- 
sici, etc.;  ibid.,  1594,  in-4°  ol»l.  5 9 Melodia 
Olympica , di  diverti  eccellentissimi  mu - 
sici,  etc.,  ibid.,  1594,  in-4*  obi.  0”  Paradiso 
musicale  di  madrigali  e camoni  a cinque 
voci,  etc.,  ibid.,  1590,  in  4°  obi.  7°  Ghir- 
landa  di  madrigali  a sei  voci  da  diverti  ec- 
cellentissimi  autori  de'  nostri  tempi,  ibid., 
1601,  in-4°.  S9  Madrigali  a otio  voci  da  di- 
verti eccellenti  e famosi  autori , con  alcuni 
dialoghi,  e écho  per  cantare  et  tonare  a due 
chori;  ibid.,  1590,  in-8°obl. 

Après  Roland  de  Lassus,  le  musicien  belge 
dont  U réputation  eut  le  plus  d'éclat  et  fut  le 
plus  répandue  à la  fin  du  seizième  siècle  fut 
Philippe  de  Mons.  Celui-ci  fut  le  dernier  de  ces 
artistes  célèbres  que  les  Pays-Bas  avaient  vus 
naître,  et  qui  tinrent  le  sceptre  de  la  musique 
en  Europe,  dès  le  quatorzième  siècle.  Après 
lui,  l'art  dégénéra  rp  Belgique.  On  peut  juger 
par  le  madrigal  Da  bei  rami  scendea,  rap- 
porté en  partition  par  Hawkins  dans  son  His- 
toire générale  de  la  musique  (t.  II,  p.  492  et 
suif.),  de  son  mérite  sous  le  rapport  de  la  pu- 
reté d'harmonie  et  sous  celui  du  rhylhme; 
mais  c'est  surloql  dans  ses  motets  que  Phi-r 
lippe  de  Mons  s'est  distingué  par  la  noble 
simplicité  de  son  style.  Plusieurs  poètes  ont 
chanté  les  louanges  de  çet  artiste  distingué  : 
outre  les  vers  cités  par  le  baron  de  RcifTen- 
berg,  il  y a un  poème  latin  en  son  honneur 
composé  par  Élisabeth  Weston,  femme  sa- 
vante de  la  Bohême;  ce  poeme  a été  inséré 
d^ns  le  livre  de  cette  dame  intitulé  : Par - 
thenicon,  Pragæ,  typis  Paulio  Sessii,  1002, 
in-8*  (p.  16  et  suiv.).  DIabacz  rapporte  qua- 
rante-six vers  de  ce  poème  dans  son  Diction- 
naire des  artistes  de  la  Bohême. 

Je  connais  cinq  portraits  de  Philippe  de 
Moos  : le  premier,  par  Raphaël  Sadeler,  a été 
fait  i Vienne,  d'après  nature,  en  1594;  il  a 
servi  de  type  à tous  les  autres.  Il  fut  reproduit 
avec  un  rare  talent  de  burin  par  Théodore  de 
Bry,  dans  la  troisième  partie  des  Icônes  illus - 
trium  virorum  de  Boissard  (pl.  49);  mais  on 
o*y  trouve  pas  l'inscription  qui  fait  connaître 
l’époque  de  la  naissance  de  Philippe,  comme 
à celui  de  Sadeler.  Vient  ensuite  celui  de  Ni- 


colas de  Larmessin,  dans  P Académie  des 
sciences  et  des  arts,  de  Bullart,  copie  exacte 
de  celui  de  Théodore  de  Bry  ; puis  la  gravure 
médiocre  de  celui  qui  se  trouve  dans  le  Thea - 
trum  virorum  éruditions  clarorum , de 
Freher  (pl.  78).  Celui  de  Larmessin  a été  re- 
produit dans  la  Bibliotheca  Belgica,  de  Fop- 
pens  ; mais  la  planche  retouchée  par  une  main 
maladroite  n'ofTre  quede  mauvaises  épreuves. 
Caldwald  a fait  une  bonne  copie  de  celui  de 
Sadeler,  avec  l'inscription,  pour  V Histoire 
générale  de  la  musique  de  Hawkins  (t.  Il, 
P.  491). 

PHILIPPE  (Jeai«).  Un  auteur  de  ce  nom 
a été  cité  par  Valentin-Bartholomé  Haus- 
mann,  organiste  à Schofstædt,  dans  un  livre 
allemand  sur  la  composition,  resté  en  manu- 
scrit, comme  auteur  de  trois  traités  de  mu- 
sique, également  manuscrits,  qu'il  possédait, 
et  qui  avaient  pour  titres  : 1°  Collegium  mu- 
sicum  de  compositions.  2°  Organopxia. 
3°  Collegium  melopoeticum.  Mattheson,  qui 
possédait  l’ouvrage  de  Uausmann,  croit  que 
dans  celte  citation  il  avait  oublié  d’indiquer 
le  nom  de  famille  de  Philippe  (Voyez  Mus. 
Ehrenpforte,.p.  108);  cependant  Zeidler,  cité 
par  Gerher,  dans  son  ancien  Lexique  des  mu- 
siciens, indique  les  mêmes  ouvrages  sous  le 
même  nom. 

PHILIPPE  D’ORLÉANS,  régenl  du 
royaume  de  France,  né  à Saint-Cloud,  le  4 août 
1674,  mourut  subitement  le  25  décembre  1723. 
Le  parlement  de  Paris  lui  décerna  la  régence 
le  2 septembre  1715.  Ce  prince,  ami  des  arts  et 
des  artistes,  avait  reçu  de  Campra  des  leçons 
de  composition,  et  avait  fait  des  expériences 
d'acoustique  avec  Sauveur.  Il  composa  une 
partie  de  la  musique  d ' Ilypermnestre , opéra 
de  Gcrvais,  représenté  à Paris  en  1710.  Il  fit 
aussi  avec  ce  musicien  un  Panthce,  opéra  qui 
fut  représenté  dans  les  appartements  du  Pa,- 
lais-Royal. 

PHILIPS  (Pierre),  prêtre  et  composi- 
teur, né  de  parents  catholiques,  en  An- 
gleterre, vers  1560,  s'établit  à Béthune, 
dans  sa  jeunesse,  et  y fut  organiste.  Vers 
1595,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  vécut  plu- 
sieurs mois  à Rome.  Après  ce  voyage,  il  passa 
quelque  temps  à Anvers,  puis  il  entra  au  ser- 
vice des  archidu.es  Albert  et  Isabelle,  en  qua- 
lité d'organiste  de  Li  chapelle  : les  organistes 
de  cette  chapelle  étaient  alors  au  nombre  de 
trois.  Par  lettre  patente  datée  de  Bruxelles,  le 
9 mars  1610,  Philips  obtint  une  prébende  ou 
canontcat  à Soignies  (I).  Builens  le  cite  ( Tro - 
(I)  Archives  du  royaume  de  Belgique. 
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P hees  de  Brabant,  t.  III,  p.  124),  comme 
ayant  pris  part  à la  pompe  funèbre  de  l’archi- 
duc Albert,  en  1621 . Il  vivait  encore  en  1623, 
car  il  publia  dans  celte  année  une  collection 
dont  la  préface  est  datée  de  Soignies,  le 
1 0 avril.  Il  prenait,  au  titre  de  ses  ouvrages,  le 
nom  italien  de  Pietro  Philippi  ou  Filippi. 
On  connaît  de  cet  artiste  : 1°  Quelques  ma- 
drigaux dans  la  collection  qu’il  a publiée 
sous  ce  titre  : Melodia  Olympica  di  diverti 
etcellentissimi  mutici  a 4,  5,  6 e 8 voci; 
Anvers,  P.  Phalèse  et  J. -J.  Bellère,  1594, 
in-4°  obi.  2°  Il  primo  libro  de'  Madrigali 
a sei  voci;  ibid.,  1596,  in-4°.  3°  Madrigali 
a otto  voci;  ibid.,  1598,  in-4°  obi.  L’épltre 
«lédicaloire  de  ce  recueil  est  datée  du  24  sep- 
tembre de  la  même  année.  4°  Il  tecondo  libro 
de* Madrigali  a sei  toc»;  ibid.,  1604.5°  Can- 
tiones  sacræ  5 vocum;  Anvers,  1612,  in-4\ 
6°  Cantiones  sacræ  oclo  vocum  ; ibid.,  1613, 
in-4°.  7°  Gemmulæ  sacræ  2 e 3 toc.  ; ibid., 
1613,  in-4°.  8°  Litaniæ  B.  M.  F.inecclesia 
Loretana  cani  solilæ  4,  5-9  vocum;  ibid., 
1623,  in-4°. 

PHILLIPS  (J bah),  neveu  de  Milton,  né  à 
Londres  vers  1635,  s’est  fait  connaître  par  di- 
vers écrits  politiques  et  autres.  Il  est  aussi 
l’auteur  du  pamphlet  intitulé  : Duellum  mu - 
sicum , composé  à l’occasion  de  la  discussion 
de  Mathieu  Lock  et  de  Salmon  (voyez  ces 
noms),  concernant  l’unité  de  clefs  dans  la 
notation  de  la  musique.  Ce  pamphlet  fut  im- 
primé à la  suite  de  celui  de  Lock,  intitulé  : 
The  présent  practice  of  music  vindicated, elc.f 
Londres,  1673,  in-4°. 

PH  IL  LIS  (Jean-Baptiste),  professeur  de 
guitare,  né  à Bordeaux,  se  fixa  à Paris  vers 
1784,  et  y mourut  le  30  décembre  1823,  à 
l’âge  de  soixante  et  douze  ans.  Il  a publié  de 
sa  composition  ; 1°  Trios  pour  la  guitare  et 
divers  instruments,  œuvres  4,  10,  15,  15} 
Paris,  Pleyel.  2°  Sonates  pour  guitare  et  vio- 
lon, op.  14;  ibid.  3®  Thèmes  variés  pour 
guitare  seule;  Paris,  Janet.  4° Méthode  courte 
cl  facile  pour  guitare  ; Paris,  Pleyel.  5°  Nou- 
velle méthode  pour  la  guitare  à six  cordes; 
ibid. 

PIIILLIS  (Jeannette),  tille  du  précédent, 
uéc  à Bordeaux  vers  1780,  entra  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  en  1796,  y prit  des  leçons  de 
Fasquel  pour  le  solfège,  puis  devint  élève  de 
Plantade  pour  le  chant,  et  obtint  le  second 
prix  au  concours  de  l'an  ix  (1801).  Entrée  à 
l'opéra  comique  du  théâtre  Favart,  l’année 
précédente,  elle  y avait  eu  des  succès  par  les 
grâces  de  sa  personne  et  l’agrément  de  sa  voix. 


En  1802,  elle  fut  eugagée  pour  l’Opéra  français 
de  Pétersbourg;  elle  fut  attachée  pendant  dix 
ans  à ce  théâtre,  et  devint  la  femme  de  Jous- 
serand , ancien  acteur  de  POpéra-Comiquc , 
qui  l’avait  suivie  en  Russie.  Retirée  du  théâtre, 
elle  vécut  à Paris  depuis  1812  jusque  vers 
1830,  époque  de  sa  mort.  Sa  sœur,  qui  chanta 
aussi  l’opéra  comique  à Pétersbourg,  devint 
la  seconde  femme  du  compositeur  Boieldieu, 
en  1819,  et  mourut  à Paris,  au  mois  de  dé- 
cembre 1853.  C’était  une  femme  aimable,  spi- 
rituelle et  bonne. 

PHILODEME,  philosophe  épicurien,  na- 
quit â Gaâara,  dans  la  Cœlé-Syrie,  environ  un 
siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Après  avoir  vi- 
sité la  Grèce,  il  alla  à Rome  et  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Calpurnitis  Pison,  que  Ci- 
céron fit  dépouiller  du  gouvernement  de  la 
Macédoine,  pour  le  scandale  de  sa  conduite. 
Dans  sa  répouse  aux  invectives  de  Pison, 
l’orateur  romain  représente  Philodème  comme 
un  homme  aimable  et  spirituel,  qui  unissait 
beaucoup  d’érudition  à une  politesse  exquise  ; 
mais,  par  égard  pour  ses  talents,  il  ne  le 
nomme  pas  une  seule  fois  dans  un  discours  ou 
il  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  reprocher 
d’avoir  favorisé  par  ses  principes  et  son 
exemple  les  désordres  de  Pison,  au  lieu  de 
chercher  à les  réprimer.  Philodème  cultivait 
les  lettres,  qu’on  accusait  les  épicuriens  de 
négliger;  il  avait,  au  dire  de  Cicéron,  célébré 
les  orgies  et  les  débauches  de  Pisou  dans  de 
petits  poèmes,  qui  auraient  réuni  tous  les 
suffrages  si  le  choix  des  sujets  eût  été  digne 
de  l’exécution.  Rien  ne  serait  parvenu  jusqu’à 
nous  des  écrits  de  ce  philosophe  si,  parmi  1rs 
manuscrits  trouvés  à llerculanum,  il  ne  s’en 
fût  trouvé  un  qui  contient,  non  un  ouvrage 
entier,  mais  le  quatrième  livre  d’un  traité  sur 
la  musique,  intitulé  simplement  llepl  (iou?ucr.<. 
Le  rouleau  de  papyrus  qui  le  contenait  était 
charbonné  et  rempli  de  crevasses;  il  fut  dé- 
roulé avec  beaucoup  de  peine  par  Biaggio 
et  Mcrli.  Les  lacunes  résultant  des  crevasses 
étaient  en  grand  nombre;  beaucoup  furent 
restituées  avec  érudition  et  sagacité  par  les 
savants  chargés  de  ce  travail,  qui  fut  publié  à 
Naples,  en  1793,  comine  premier  volume  des 
manuscrits  d’Uerculanum,  sous  ce  titre  : 
Herculanensium  voluminum  quæ  supersunt, 
lom.  I,  in-fol.  Ce  volume  contient  un  fac 
similedu  manuscrit,  en  trente-huit  planches 
gravées,  représentant  les  trente-huit  colonnes 
du  texte;  chaque  planche  est  accompagnée  du 
même  texte  restitué,  d’une  traduction  latine 
par  Mazocchi,  Rosini,  Ignarracl  BaITi,  et  suivie 
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de  noies  très-amples  et  remplies  de  l'érudi- 
tion la  plus  solide.  Le  loul  csl  terminé  par  un 
rommenlaire  sur  les  dix-neuf  chapitres  dont 
se  compose  ce  quatrième  livre.  L’ouvrage  de 
Philodème  n’est  ni  technique,  ni  historique, 
mais  purement  philosophique  : il  a pour  objet 
celle  question  : Si  la  musique  est  digne  d'éloge 
nu  de  blâme  ? L’auteur  se  prononce  pour  celte 
dernière  opinion,  et  dirige  la  critique  contre 
Diogène  le  Babylonien,  stoïcien  dont  Diogène 
de  Laercc  parle  souvent  dans  la  vie  de  Dio- 
gène le  Cynique. 

Le  libraire  Schwickcrl,  de  Leipsi(k,  entre- 
prit, en  17U5,  une  réimpression  in-8"  du  vo- 
lume publié  à Naples  deux  ans  auparavant; 
mais  cette  entreprise  fut  interrompue  et  n’a 
jamais  été  achevée.  Le  savant  de  Murr  a pu- 
blié depuis  lors  ; C'ommentatio  de  papyris 
seu  voluminibus  yræcis  Herculancnsibus  ; 
Strasbourg,  1805,  in-8°  de  soixante  pages  cl 
<leux  planches.  Ce  petit  volume  contient  le 
texte  grec  d’un  fragment  du  traité  de  Philo- 
dème. L’année  suivante  le  même  philologue 
fit  paraître  une  traduction  ^Demande  de  ce 
fragment  avec  un  commentaire,  sous  ce  litre  ; 
Philodem  von  der  Musik  ; ein  Auszug  aus 
dessen  viertem  Buchs ; Berlin,  180G,  in-4° 
de  soixante-quatre  pages  et  deux  planches. 

D’autres  fragments  de  Philodème  ont  été 
retrouvés  parmi  les  manuscrits d’Herculauum; 
mais  ils  sont  étrangers  à la  musique. 

PUILOLAE8 , disciple  de  Pylhagorc, 
naquit  à Crolone,  et  vécut  environ  quatre 
cent  cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Après  la  mort  «le  Pylhagore , il  devint 
élève  d’Archylas.  Les  Pythagoriciens  ayant 
été  chassés  d'Élis , Philolatis  se  réfugia 
à Mélapontc,  puis  à Héraclée,  où  il  écrivit  scs 
ouvrages,  dont  il  nous  reste  des  fragments  que 
l'illustre  savant  M.  de  Bœckh  a rassemblés  en 
dernier  lieu,  et  qu’il  a éclaircis  par  des  re- 
marques excellentes,  dans  le  volume  intitulé  : 
Philolaos  des  Pythagorers  Lehren , nebst  den 
Bruchstiicken  seines  IFerkes  (Doctrine  du 
pythagoricien  Philolatis,  d’après  les  fragments 
de  ses  œuvres;  Berlin,  1819,  in-8°).  Philolau» 
est  le  plus  ancien  élève  de  Pythagorc  qui  nous 
a transmis  sa  doctrine  de  l'harmonie,  peut- 
être  modifiée  par  Arcbytas  et  Philolatis  lui  - 
même.  Boècc,  qui  parait  avoir  possédé  l’ou- 
vrage de  ce  dernier,  nous  donne  la  substance 
de  sa  théorie  des  proportions  harmoniques  des 
intervalles  (De  fl/usiea , lib.  III,  cap.  5 et 
seq  ),  sur  laquelle  il  faut  consulter  le  travail 
de  Bœckh,  cité  précédemment.  Il  résulte  de  la 
comparaison  de  cette  théorie  avec  celle  que  i 


nous  ont  transmise  les  nouveaux  pythagori- 
ciens de  l’école  d’Alexandrie,  que  ceux-ci  ont 
changé  en  beaucoup  de  choses  les  principes 
de  l’école  primitive.  Celte  remarque  a été 
faite  avec  justesse  par  Ritler,  dans  son  His- 
toire de  la  philosophie  pythagoricienne 
(Gcschichlc  der  Pylhagorischcu  philosophie; 
Hambourg,  182fi,  grand  in-8"). 

PHILOMATHES  (Wesceslas).  Sous  r« 
nom,  tous  les  musiciens  biographes  et  biblio- 
graphes ont  cité  un  livre  sur  la  musique,  rare 
et  curieux;  toutefois,  Philomathès  n’est  qu’une 
qualification  qui  signifie  ami  de  la  science; 
le  uont  véritable  de  l’auteur  de  ce  livre  est 
D’enccslaus . Hélait  né  dans  la  seconde  partie 
du  quinzième  siècle,  à Neuhaus , en  Bohême, 
ainsi  que  l’indiquent  les  mots  de  Nova  domo 
qu’il  ajoutait  h son  nom.  Un  fait  rapporté  par 
Dlabacz,  dans  son  Dictionnaire  des  artistes 
delà  Bohême  (p.  351-352),  prouve  la  solidité 
de  ma  conjecture  à l’égard  du  nom  de  l’écri- 
vain dont  il  s’agit;  car  on  y trouve  une  notice 
sur  un  Wenceslaus,  de  Neubaus,  qui  était 
fondeur  de  cloches,  et  qui  en  a fait  une,  en 
14%,  sur  laquelle  on  trouve  celle  inscription  : 
Auno  Dom.  Millesimo  fCCCC.  XCVI. 

•f  hoc  opus  ^ fccü.  Wencesl.  -f-  Nova  •)*  Do. 

Un  autre  fPcnceslaus,  vraisemblablement 
de  la  même  famille,  était  magister  et  fondeur 
de  clocles  à Klallau,  en  Bohême,  dans  le  même 
temps.  Le  livre  de  Wenceslaus  est  un  traité 
des  éléments  du  plain-chant  et  de  la  musique 
mesurée,  écrit  en  vers  techniques  latins,  et 
divisé  en  quatre  livres;  il  a pour  litre  : / en- 
ceslai  Philomathis  de  Nova  domo  Musico- 
rum  libri  quatuor , compendioso  carminc 
elucubrali;  Vindobonæ,  1512,  in-8°.  L’épllrc 
dédicaloire  est  datée  des  calendes  d’août  de  la 
même  année.  Wenceslaus  y dit  que  son  ou- 
vrage a été  approuvé  par  l'Académie  de 
Vienne.  Une  deuxième  édition  de  ce  livre  fut 
publiée  à Lcipsick,  en  1518,  sous  ce  litre 
Liber  Musicorum  IF  de  regimine  utriusque 
cantus.  La  troisième  a paru  à Vienne,  sous 
ce  titre  : / inceslaus  Philomathis  de  Nova 
Domo  Musicorum  libri  quatuor.  Magisiri 
Budberti  Pèse  h Grœccnsis  ad  lectorem  epi- 
gramm.  ex  temporale,  Musicæ  complectens 
obiter  Laudem.  A la  Jin,  on  lit  : Impression 
f'iennæ  Pannonix  per  Johannem  Singre - 
nium.  Anno  MDXXII1 , petit  in-4°  de  cinq 
feuilles  et  demie.  Un  exemplaire  de  cette  édi- 
tion est  à la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
La  quatrième  édition  a été  publiée  à Stras- 
bourg, en  1533,  in-8®,  et  la  cinquième  a clé 
imprimée  a Witlenberg,  en  1534,  tn-8%  pat 
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Geor"es  Rhaw,  qui  y a ajouté  une  courte  pré- 
face. Je  possède  celte  édition.  Enfin,  il  y en 
a une  sixième,  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Elle  est  exactement 
semblable  à la  première.  On  lit  au  bas  du 
frontispice  : Fxeusum  Argentin a’  in  ædibus 
Jacobi  Jucundi.  Anna  MDXLIII , petit 
io-8°  de  cinq  feuilles  et  demie.  L'édition  de 
Leipsick  indiquée  par  M.  Grœsse  ( I.ehrbuch 
einer  Allgemeine  Litcrargeschichle,  t.  III, 
p.  964),  sous  la  date  de  1578,  paraît  être  une 
faute  d'impression  : le  litre  même  semble  al- 
téré par  ce  savant,  car  il  le  donne  aiiisi  : 
Liber  Musicorum  quart  us  de  regimine 
utriusque  eantus  et  modo  eantandi.  Or,  le 
quatrième  livre  de  l'ouvrage  de  Wenceslaus 
ne  traite  pas  du  chant,  mais  du  contrepoint; 
d'ailleurs,  ce  quatrième  livre  ne  forme  que 
cinq  feuillets  : il  est  peu  vraisemblable  qu'on 
l'ail  séparé  des  autres.  Le  premier  livre  de  ce 
petit  ouvrage , qui  forme  quarante-quatre 
feuillets  non  chiffrés,  traite  du  plain-chant  ; 
le  deuxième,  de  la  musique  mesurée  et  des 
proportions  de  la  notation  ; le  troisième,  de 
l'art  du  chant,  cl  le  dernier,  du  contrepoint. 
Wa  liber  a induit  en  erreur  Forkcl,  Lichtcn- 
tbal  et  Becker,  en  leur  indiquant  comme 
un  second  ouvrage  de  Wenceslaus,  un  traité 
De  musica  plana,  qui  aurait  été  imprimé  à 
Vienne,  en  1513,  cl  à Strasbourg,  en  1543; 
ce  traité  du  plain-chant  n'est  autre  que  le 
premier  livre  du  traité  précédent.  Martin 
Agricola  a fait  imprimer  un  commentaire  sur 
le  premier  livre  de  l’ouvrage  de  Wenceslaus 
(voyez  Agricola). 

PfllLOTUÉE,  moine  grec  du  cinquième 
siècle,  vécut  à Damas.  On  lui  attribue  le 
chant  de  quelques  hymnes  qui  se  trouvent 
dans  le  Triodion,  recueil  d'offices  du  commun 
des  saints.  Les  auteurs  «lu  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciens  (Paris,  1810-181 1)  ont 
fait  sur  ce  moine  une  singulière  étourderie  : 
Gcrber  avait  dit,  dans  son  ancien  Lexique, 
suivant  le  Triodium  ( nach  dem  Triodio), 
que,  Philothée  avait  composé  ces  mélodies; 
M.  Fayolle,  prenant  le  Triodium  pour  quel- 
que auteur,  dit  : Le  Triodium  assure , etc. 

l’IIILOTHÉE  patriarche  de  Constanti- 
nople, futd'abord  moine  et  abbé  d'un  couvent 
du  mont  Athos,  et  ensuite  archevêque  d’IIé- 
raclée,  vers  1354,  jusqu’il  ce  qu'il  fût  élevé, 
rn  1562,  à la  dignité  patriarcale,  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort  (en  1371).  Il  a composé  les 
paroles  et  le  chant  de  quelques  hymnes  qu'on 
chante  dans  l'office  de  l'Église  grecque. 

PHINOT  (Douitugwi)  ou  FINOT,  rnusi- 
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cien  français  du  seizième  siècle,  né  vraisem- 
blablement à Lyon,  n’est  connu  que  par  ses 
ouvrages,  où  l'on  remarque  une  facture  élé- 
gante. Ses  Œuvres  les  plus  importantes  sont  : 
1°  Motettæ  qui nque,  sex  et  octo  vocum , 
lib.  I,  Lugduni,  per  Godefridum  et  Marcel- 
linum  Beringos  f rat  res,  1547,  in-4#.  2°  Idem, 
lib.  II,  Ibid.,  1548.  3°  Chansons  françaises 
à quatre  parties  ; Lyon,  Godcfroid  Beringen, 
1548.  Des  exemplaires  de  ces  ouvrages  rares 
sont  à la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  Les 
chansons  ont  été  réimprimées  avec  des  paroles 
italiennes,  à Venise,  chez  Jerôrae  Scoto,  dans 
la  même  année,  in-4°ol»l.  4°  Idem, Ibid.,  1550, 
in-4#.  5°  Salmi  et  Magnificat  a quattro  voci; 
Venise,  Jérôme  Scoto,  1555,  in-4°.  Baccusî 
fait  l'éloge  de  cet  œuvre  dans  la  préface  de  ses 
psaumes  publiés  en  1594.  0°  Motetti  a 5 voci, 
lib.  I , ibid.,  1564,  in-4®.  7®  Motetti  a fi  voci, 
lib.  II,  ibid.,  1565,  in-4*.  Quelques  morceaux 
de  Phinotont  été  insérés  dans  les  collections 
publiées  par  Nicolas  Du  Chemin  et  Adrien  Le 
Roy,  et  dans  le  Parangon  des  chansons , édité 
par  Jacques  Moderne,  à Lyon.  On  trouve 
aussi  deux  de  ses  chansons  dans  le  recueil 
intitulé  Fenticinquc  Canzoni  francesi  a 
quattro  di  Clément  Jannequin  e di  altri 
eccellentissimi  authori  (Venise,  Anl.  Gar- 
dane,  1538).  Des  motels  de  Phinol  sont  placés 
dans  le  Select  issimarum  Motet  arum  partim 
quinque , partim  quatuor  vocum  Tomus 
primus,  imprimé  chczPclrejus,  à Nuremberg, 
en  1540.  Nicolas  du  Chemin  (Duchcmin)  a 
publié  du  même  artiste  : D.  Dom.  Finot 
Missa  cum  quatuor  vocibus  ad  imitationem 
moduli  si  hona  susccptimns  condita.  Pari- 
siis,  1557,  in-fol.  Tous  les  ouvrages  de  ce 
compositeur  imprimés  à Lyon  portent  son 
nom  orthographié  ainsi  : Finot. 

PIHIYMS,  mysicien  grec,  naquit  à Mily- 
lènc,  capitale  de  l'Ilc  de  Leshos.  Il  était  (ils 
de  Cahon,  et  fut  contemporain  de  Timothée 
de  Milet.  Suidas  ajoute  à ces  détails,  d'après 
l'historien  Isler,  que  Phrynis  fut  d’abord  cui- 
sinier chez  Iliéron  le  Tyran,  qui,  le  voyant 
s’exercer  à jouer  de  la  flûte,  le  mit  chez  Aris- 
toclide,  pour  s'y  instruire  dans  la  musique.  Il 
devint  un  très-habile  cilharède,  et  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  remporta  le  prix  «le  la  cithare 
aux  jeux  des  Panathénées,  célébrés  à Athè- 
nes, sous  l'archonlat  de  Callias,  c’cst-à-dire 
vers  la  4me  année  de  la  80°,c  olympiade, 
457  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  ne  fut  pas  si 
heureux  lorsqu'il  disputa  le  prix  à Timothée, 
car  eelui-ci  fut  proclamé  vainqueur,  comme 
il  s’en  glorifiait  par  deux  vers  que  Plutarque 


Digitized  by  Google 


PHRYNIS  - PIANTAMDA 


42 

nous  a conservés  (De  Laud.  su».,  p.  957, 
Lin.  7,  edit.  Steph.  Græc .),  et  dont  le  sens 
est  : « Que  tu  était  heureux,  Timothée , 

• lorsque  tu  entendais  le  héraut  publier  à 
» haute  voix  : Timothée  de  Milet  a vaincu 
» le  fils  de  Caban,  ce  joueur  de  cithare  dans 
» le  goût  ionien!  » Phrynls  passe  pour  l’au- 
teur des  premiers  changements  introduits 
dans  l’ancienne  musique,  par  rapport  au  jeu 
de  la  cithare.  Ces  changements  consistaient 
1°  dans  l’addition  <fe  deux  cordes  aux  sept 
dont  l’instrument  était  monté  avant  lui; 
2°  dans  la  marche  de  la  modulation,  qu'il 
rendit  moins  simple  qu’autrefois;  3°  dans  une 
foule  d’ornements  dont  il  surchargea  le  chant. 
Ces  innovations  lui  valurent  une  foule  de  cri- 
tiques, surtout  de  la  part  des  poètes  comi- 
ques. Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Nuées,  met  ces  mots  dans  la  bouche  de  la 
Justice,  en  parlant  de  l’éducation  des  jeunes 
gens  : « Si  quelqu’un  d’entre  eux  s'avisait 
•*  de  chanter  d’une  manière  bouffonne,  ou  de 
» mêler  dans  son  chant  quelque  inflexion 
" de  voix  semblable  à celles  qui  régnent 
« aujourd’hui  dans  les  airs  de  Pkrynis , on 
» le  châtiait  sévèrement.  • Le  poêle  Phéré- 
crate,  dans  sa  comédie  de  Chiron  (dont  Plu- 
tarque nous  a conservé  un  fragment),  fait 
tenir  le  langage  suivant  à la  Musique  person- 
nifiée : « Phrynis,  par  l’abus  de  je  ne  sais 

• quels  roulements  qui  lui  sont  particuliers, 
» me  faisant  fléchir  et  pirouetter  à son  yré, 
•*  et,  voulant  trouver  dans  le  nombre  de  sept 

• cordes  douze  harmonies  différentes,  m'a 
» totalement  corrompue.  • Ces  passages  sem- 
blent indiquer  que  Phrynis  avait  voyagé  en 
Asie,  et  qu’il  avait  introduit  dans  la  Grècç 
le  goût  des  ornements  du  chant  qui  était  gé- 
néral chez  toutes  les  nations  de  l’Orient, 
comme  il  l’est  encore  aujourd'hui.  Phrynis 
s’étant  présenté  aux  jeux  publics  de  Lacédé- 
mone avec  sa  cithare  à neuf  cordes,  l’éphorc 
Ecprépès  se  mit  en  devoir  d'en  couper  deux, 
et  lui  laissa  seulement  h choisir  entre  les 
graves  ou  les  aigues.  Timothée  éprouva  le 
même  sort  quelque  temps  après,  aux  jeux  Car- 
niens (voyez  Burette,  note  27n,e  sur  le  Dialogue 
de  Plutarque).  Tant  de  préjugés  et  d’igno- 
rance auraient  sulü  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  la  musique  grecque,  lors  même  que 
d’autres  causes,  qu’il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler ici,  u’y  auraient  pas  contribué. 

PUYLLIS,  musicien  grec,  né  à Délos,  a 
écrit  un  Traité  des  joueurs  de  flûte,  qui  est 
perdu  (voyez  Athénée,  liv.  XIV,  c.  9).  Il  était 
aussi  auteur  d’un  traité  de  la  musique  en 


deux  livres  ; j’ai  lu  dans  ito  journal  littéraire 
qu’on  en  a découvert  le  manuscrit  à lierai - 
lanura. 

PIANTAMDA  (Jean),  violoniste  distin- 
gué, naquit  à Florence,  en  1705.  En  1734,  U se 
rendit  à Pélersbourg  avec  une  troupe  de 
chanteurs  dramatiques  dont  sa  femme  faisait 
partie.  Après  trois  années  de  séjour  dans 
celte  ville,  il  alla  passer  l’hiver  de  1737  à 
Hambourg,  et  y donna  des  concerts  qui  eurent 
de  la  vogue.  De  là  il  alla  en  nollande,  puis 
retourna  en  Italie  et  se  fixa  à Bologne,  où 
Burney  l’entendit,  en  1770.  Quoiqu’il  fût 
alors  âgé  de  soixante-cinq  ans,  il  était  encore 
plein  de  feu,  et  Burney  n’hésite  pas  à le  dé- 
clarer le  premier  violon  italien  de  cette 
époque,  bien  qu’il  y eût,  dans  sa  position  et 
dans  le  maniement  de  son  archet,  une  appa- 
rence de  gaucherie  et  d’embarras.  Cet  artiste 
est  mort  à Bologne,  vers  1782.  On  a gravé  de 
sa  composition  six  concertos  pour  violon  et 
orchestre,  et  six  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle,  à Amsterdam. 

PIAN  TANT  DA  (l’abbé  Isidore),  né  à 
Milan  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a fait  ses  éludes  musicales  sous  la  di- 
rection du  maître  de  chapelle  Fioroni.  U 
vivait  encore  à Milan,  en  1812.  L’abbé  Pian- 
tanida  a beaucoup  écrit  pour  l’église;  on  cite 
avec  éloge  une  messe  de  sa  composition,  et 
surtout  un  Miserere  considéré  comme  un  mor- 
ceau de  grand  mérite.  On  a gravé  sons  son 
nom  : Salve  Begina , pour  deux  soprani,  con- 
tralto et  basse,  avec  contrebasse  et  violoncelle; 
Milan,  Ricordi. 

PIANTAMDA  (Gaétan),  compositeur  et 
pianiste,  né  à Bologne,  en  1768,  et  non  à 
Milan,  comme  il  a été  dit  dans  la  première 
édition  de  celle  Biographie,  fut  élève  de  Sta- 
nislas Mattéi  pour  l'harmonie  et  le  contre- 
point. Dans  sa  jeunesse,  il  a voyagé  en  Alle- 
magne, et  a passé  quelques  années  en  Dane- 
mark, puis  il  est  retourné  dans  sa  patrie. 
Nommé  professeur  de  composition  au  Con- 
servatoire de  Milan,  il  a occupé  cette  position 
jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il  est  mort  dans 
celle  ville  au  mois  de  novembre  1836  : Vaccaj 
fut  son  successeur.  Piantanida  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Sonate  pour  piano  seul, 
op.  1;  Milan,  Ricordi.  2°  Sonate  avec  violon 
obligé;  ibid.  3°  Trente-deux  préparations 
pour  des  cadences,  en  forme  d’exercices  ; 
ibid.  4°  Vais  es  pour  le  piano.  5°  Six  ariettes 
italiennes;  Copenhague, Lose. 6° Six  romances 
françaises;  ibid.  7°  Quelques  morceaux  de 
chaut  détachés,  gravés  en  Allemagne. 
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PIATTI  (Aivre»),  célèbre  violoncelliste, 
«st  ué  à Bergame,  en  1895.  Fils  de  Charles 
Piatti,  chanteur  de  talent,  il  commença,  dès 
ses  premières  années,  l'élude  de  la  musique. 
Zanelti,  professeur  de  violoncelle  de  sa  ville- 
natale,  lui  donna  les  premières  leçons  de  son 
intimaient;  puis  il  entra  au  Conservatoire  de 
Milan,  et  y devint  élève  de  Merighi.  Sa  pre- 
mière apparition  en  public  eut  lieu  dans  un 
concert  de  celte  institution,  en  1858  : il  y 
escila  des  transitons  d’admiration.  Piatti 
o'était  alors  âgé  que  de  quinze  ans  et  demi. 
Le  7 avril  de  la  même  année,  il  donna  au 
théâtre  de  la  Scala  un  concert  dont  le  produit 
était  destiné  à lui  fournir  des  ressources  suin- 
tantes pour  voyager.  Quelques  mois  après,  il 
te  Ht  entendre  à Venise,  puis  à Vienne, 
arec  un  brillant  succès.  Après  avoir  séjourné 
qnrtque  temps  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
il  retourna  en  Italie  et  joua,  en  1841,  à Milan 
et  à Pavie.  En  1844,  il  donna  des  concerts  â 
Fraoefort-sur-le-Mein,eldans  la  même  année, 
il  se  fit  entendre  à Berlin,  puis  à Breslau  et  i 
Dresde.  Arrivé  â Pétersboiirg,  en  1845,  il  y 
donna  plusieurs  concerts  productifs  et  trouva 
de  zélés  protecteurs  chez  les  comtes  de  Wiel- 
borsiy.  En  1846,  M.  Piatli  s’est  fixé  à Lon- 
dres et  s’y  est  marié.  Son  talent  de  premier 
ordre  n’a  pas  tardé  à lui  créer  dans  cette 
ville  une  position  brillante.  Un  beau  son,  une 
justesse  parfaite,  un  sentiment  vrai  de  l’ex- 
pression et  une  habileté  d’exécution  qui  se 
joue  des  plus  grandes  difficultés,  l’ont  placé  à 
la  télé  des  violoncellistes  de  l’Angleterre. 
Dans  la  musique  de  chambre,  ou  |K-ut  assurer 
qu'il  n'a  pas  de  rival.  Les  compositions  de  cet 
«scellent  artiste  dont  j’ai  connaissance  sont 
celles-ci  : 1°  Introduction  et  variations  sur 
un  thème  de  Lucia  di  Lammermoor  pour 
violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  2;  Milan,  Ricordi.  2#  Une  Prière.  Thème 
original  varié  pour  violoncelle  avec  piano, 
op.  3;  ibid.  3°  Passe-temps  mutinai,  idem, 
roroposé  de  trois  numéros  intitulés  Chant  re- 
ligieux,* Souvenir  d’Ems;  Lilania , de 
Fr.  Schubert,  op.  4;  ibid.  4°  Souvenir  de  la 
Sonnaubula , idem,  op.  5;  ibid.  5°  Mazurka 
sentimentale,  pour  violoncelle  et  quatuor, 
op.  6;  ibid.  G°  Les  fiancées , petit  caprice 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de 
puno,  op.  7;  ibid.  7°  Airs  baskyrs,  Scherzo 
pour  violoucelle  et  quatuor  ou  piano,  op.  8; 
ibid.  8“  Souvenir  des  Puritani,  fantaisie 
pour  violoncelle  et  piano,  op.  9;  ibid. 

PIAZZA  (J ei n -Baptiste),  virtuose  sur 
divers  instruments,  particulièrement  sur  la 


viole,  né  i Rome  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle,  fut  élève  de  Vincent  Ugo- 
lioi.  Il  a fait  imprimer  plusieurs,  oeuvres  de 
sa  composition  pour  1a  viole,  parmi  lesquels 
oo  remarque  : 1°  Cansoni  per  una  viola. 
Libro  1»;  Venezia,  Bart.  Magni,  1633.  C’est 
une  seconde  édition.  9°  Cansoni  idem, 
•£t6ro2*;  ibid.,  1527.  5°  Balletti  ecorrenti  a 
una  viola  con  basso,  lib.  3;  Venise,  Vin- 
centi,  1628.  4°  Ciacone,  passacaglie,  balletti 
e eorrenti  per  vna  viola , lib.  4;  ibid. 
5"  Cansoni  per  una  viola,  lib.  5.  ü°  C’or- 
renfi,  ciaeone  e balletti  per  una  viola,  lib.  G. 
7°  Cansonette  per  una  viola,  lib.  7,  ibid. 

PIAZZA  (Léardre),  né  à Segni,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  fui 
agrégé  à la  chapelle  pontificale  de  Rome,  en 
1775.  Bon  compositeur  de  musique  d'église, 
il  a laissé  en  manuscrit  dans  cette  chapelle 
les  psaumes  Dixit  et  Beatus  vir , à huit  voix, 
qui  se  chantent  encore,  et  qui  sont  d'uu  ex- 
cellent effet. 

PIAZZI  (Charles),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Crémone,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  est  connu  par 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Misse  da  eu - 
pella  a quattro  voci,  op.  1 ; Bologne,  Jacques 
Monti,  1080. 

PICCIII  (Ermasro),  compositeur  et  écri- 
vain sur  la  musique,  naquit  le  7 juin  1811  à 
VJmpronata,  près  de  Florence.  Une  fièvre 
miliaire  le  conduisit  au  tombeau,  le  18  avril 
185G,  avant  qu’il  eût  accompli  sa  quaraote- 
cinquième  année.  En  1838,  il  a fait  repré- 
senter à Florence  Marco  Eisconti,  opéra  en 
trois  actes,  dont  quelques  morceaux  ont  été 
publiés  à Milan,  chez  Ricordi,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  On  connaît  de  lui  deux 
fantaisies  pour  le  piano,  la  première  sur  un 
thème  de  la  fille  du  régiment,  l’autre  sur 
des  motifs  de  Saffo,  de  Pacini  ; i Milan,  chez 
le  même.  Fondateur  de  la  Gazzetta  musicale 
di  Firenze,  puis  de  VJrmonia,  qui  en  est  la 
continuation,  il  y a publié  quelques  bons  ar- 
ticles de  critique. 

PICCUIAATI  (Loois),  guitariste  dis- 
tingué, compositeur  pour  son  instrument  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  à Florence,  le 
29  août  1780.  Dès  sa  première  enfance,  il  mon- 
tra pour  la  musique  un  penchant  iiislinctif  qui 
lui  fit  surmonter  les  obstacles  que  rencontra 
son  désir  de  s’adonner  â cet  art.  Le  contre- 
point lui  fut  enseigné  par  Disma  Ugolini , 
alors  professeur  à l’Académie  des  beaux-arts 
de  Florence.  Apffeft  a*oir  *07an6  cn  Angle- 
terre, en  France  % co  AU«maonc>  pendant  les 
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années  1821  à 1825,  il  pot»**'  «lésa  composi- 
tion : l®Trio  pour  guitare, clarinette  et  basson; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  2®  Fantaisie 
pour  guitare  et  flûte  ou  violon;  Milan,  Ricordi. 
3°  Marche  pour  deux  guitares;  Florence,  Ci- 
priani.  4°  Une  grande  sonate,  des  préludes  ou 
caprices,  des  éludes  et  des  thèmes  variés  pour 
guitare  seule;  ibid.  5°  Des  airs  populaires 
italiens  avec  accompagnement  de  guitare. 
Parmi  ses  autres  compositions,  on  remarque  : 
le  psaume  109  à huit  voix  en  deux  chœurs, 
avec  orchestre  ; un  quatuor  pour  instruments 
à cordes,  et  un  grand  nombre  de  partimenti 
pour  l'élude  de  l'harmonie  pratique  et  de 
l’accompagnement.  Comme  écrivain  sur  l'art, 
Picchianti  a publié  : 1®  Prinoipi  générait  e 
ragionati  délia  musica  ieorico-pralica\  Flo- 
rence, 1834.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
dans  l'année  suivante,  à Milan,  chez  Ricordi. 
2®  Notizie  délia  vita  e de  Ile  opéré  di  Luigi 
Cherubini;  Florence,  1843,  1 volume  in-8®. 
Picchianti  a été  un  des  rédacteurs  delà  Gaz- 
zetta  musicale  di  Milano. 

PICCININI  (Alexawdbe),  virtuose  sur  le 
luth,  né  à Bologne  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  fut  attaché  au  service  du 
duc  de  Ferrare,et  s’y  trouvait  encore  en  1030. 
Il  a fait  imprimer  un  ouvrage  de  sa  composi- 
tion intitulé  : Libro  di  liuto  e di  chitarono 
(Livre  de  musique  pour  le  luth  et  la  grande 
• guitare),  Bologne,  1026,  in-fol.Cel  ouvrage 
est  précédé  d'un  traité  de  la  tablature  de  ces 
instruments  : on  y trouve  l’origine  du  téorbe 
ri  de  la  pandore.  Piccinini  s’y  donne  pour 
l’inventeur  de  l’archiluth. 

PICCINNI  (Nicolas),  compositeur  cé- 
lèbre, naquit  en  1728,  à Bari,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Son  père,  musicien  de  profession, 
ne  lui  enseigna  pas  la  musique  ; il  le  destinait 
à l’état  ecclésiastique  et  lui  lit  faire  les  éludes 
nécessaires  pour  être  admis  au  séminaire. 
Cependant  Piccinni,  dominé  par  son  génie, 
uc  voyait  jamais  un  instrument,  et  surtout  un 
clavecin,  sans  tressaillir.  Il  s’exercait  en  ca- 
chette à jouer  sur  le  clavier  les  airs  d’opéras 
qu’il  avait  entendus  et  qu’il  retenait  avec 
facilité.  Son  père  l’avait  conduit  un  jour  chez 
l’évéque  de  Bari;  se  croyant  seul  dans  (^ap- 
partement où  on  l’avait  laissé,  il  s'assit  à un 
clavecin  qui  s'y  trouvait  et  s’amusa  à répéter 
quelques-unes  de  scs  mélodies  favorites  : le 
prélat,  qui  l'entendit  de  la  pièce  voisine,  vint 
près  de  lui  en  l'applaudissant,  et  charmé  de 
la  précision  qu’il  mettait  dans  les  airs,  et  de  la 
lionne  harmonie  dont  il  les  accompagnait  par 
instinct,  il  engagea  le  père  à le  mettre  au 


Conservatoire  de  San-Onofrio,  alors  placé 
sous  la  direction  de  Léo.  Piccinni  y entra  an 
mois  de  mai  1742;  en  sorte  qu’il  était  âgé  de 
quatorze  ans  quand  il  commença  l’étude  ré- 
gulière de  la  musique.  Un  de  ces  élèves  répé- 
titeurs, «ju’on  décorait  du  titre  de  maestrino 
dans  tous  les  conservatoires  d'Italie , fut 
chargé  de  l'instruire  des  éléments  de  l’art  ; 
mais  il  parait  que  ce  maître  avait  moins  de 
savoir  et  de  méthode  que  de  morgue  préten- 
tieuse, car  bientôt  Piccinni,  se  dégoûtant  de 
ses  leçons,  résolut  de  ne  prendre  conseil  que 
de  «on  génie,  et  se  mit  à écrire  des  psaumes, 
des  oratorios  et  des  cantates  qui,  suivant  son 
biographe,  excitaient  l’envie  ou  l'admiration 
de  ses  condisciples.  Le  bruit  qu’il  avait  com- 
posé une  messe  entière  parvint  jusqu’à  Léo, 
qui  voulut  en  examiner  la  partition,  et  qui  en 
fit  faire  un  essai,  dirigé  par  le  compositeur 
inexpérimenté.  Au  milieu  des  éloges  qu’on 
lui  prodigua,  Léo  seul  fit  entendre  quelques 
paroles  sévères,  et  lui  dit  que  c’était  sc 
montrer  peu  «ligne  des  présents  de  la  nature, 
que  de  ne  vouloir  point  apprendre  a en  régler 
l’usage.  Celui  qui  n'a  point  étudié  l'art,  lui 
dit-il,  ne  sera  jamais  qu'un  artiste  incomplet. 
Après  cet  avis  paternel,  il  l'embrassa  et  lui 
ordonna  «le  venir  chaque  matin  recevoir  «le 
lui  «le  meilleures  leçons  que  celles  qu’on  lui 
avait  données  jusqu’alors.  Quelques  mois 
après,  Léo  cessa  de  vivre  ; mais  il  fut  remplacé 
par  Durante,  qui  prit  en  affection  Piccinni,  et 
lui  donna  tous  scs  soins.  Enfin,  après  douze 
années  d'études,  Piccinni  sortit  du  Conserva 
loire,  en  1754,  brûlant  du  désir  de  mettre  à 
profil  les  inspirations  de  son  génie  et  le  savoir 
qu'il  avait  acquis.  A cette  époque,  Logroscino 
était  le  compositeur  d’opéras  bouffes  le  plus 
estimé  «les  Napolitains;  il  justifiait  celle  pré- 
férence par  une  verve  comique,  féconde  en 
traits  originaux.  Il  avait  quitté  Naples  depuis 
1747;  mais  il  régnait  encore  au  théâtre  des 
Florentins  par  ses  ouvrages,  lorsque  Piccinni 
s’y  présenta  avec  son  premier  opéra.  Le  prince 
«le  Vinlimillc,  protecteur  de  ce  jeune  artiste, 
décida  le  directeur  à le  faire  représenter,  en 
lui  offrant  la  garantie  d’une  somme  de  huit 
mille  livres  pour  le  cas  «l’une  chute.  Cet  ou- 
vrage, intitulé  le  Do nne  dispettose,  fut  repré- 
senté quelques  mois  après  que  le  compositeur 
fut  sorti  du  Conservatoire.  Une  de  ces  cabales 
puissantes,  si  fréquentes  à Naples,  s’étail 
fornrôe  contre  le  nouveau  maître;  mais  ses 
calculs  furent  déjoués,  car  le  public  accueillit 
avec  enthousiasme  ce  premier  essai  d'un  génie 
nouveau.  Le  succès  encouragea  Piccinni  qui, 
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an  printemps  «le  Tannée  suivante,  fit  jouer  au 
même  théâtre  le  Gelosie,  et  quelques  mois 
après  II  Curioso  del  proprio  danno,d ont  le 
sort  fut  encore  plus  heureux  que  celui  des 
deux  autres  opéras,  et  qui  Tut  remis  à la 
scène  quatre  années  de  suite,  honneur  alors 
inconnu  en  Italie.  Dès  lors,  ta  renommée  du 
compositeur  commença  à se  répandre,  et 
l'administration  du  théâtre  de  Saint-Charles 
le  choisit,  en  175C,  pour  écrire  la  musique  de 
Zenobia,  opéra  sérieux  dont  le  succès  eut 
beaucoup  d’éclat. 

Jusque-là  Piccinni  ne  s’était  essayé  que 
devant  le  public  de  Naples;  mais,  en  1758,  il 
fut  appelé  à Rome  et  chargé  d’y  composer  la 
musique  de  1 'Alessandro  ne  Ile  Indie.  Quel- 
ques airs  de  cet  ouvrage,  et  une  ouverture 
supérieure  à tout  ce  qu’on  avait  entendu  au- 
paravant en  Italie,  justifièrent  la  confiance 
que  le  talent  du  musicien  avait  inspirée  aux 
Romains.  Deux  ans  après,  Piccinni  retourna 
â Rome  et  y écrivit  La  Cecchina  ossia  la 
fiuona  Figliuola,  qui  excita  une  admiration 
poussée  jusqu’au  fanatisme.  On  le  déclara  le 
plus  parfait  des  opéras  bouffes  : il  n’y  avait 
point  eu  jusqu’alors  de  succès  plus  brillant, 
plus  universel.  On  voulut  entendre  la  Cec - 
china  sur  tous  les  théâtres  d’Italie,  et  partout 
elle  excita  les  mêmes  émotions.  On  ne  voulait 
plus  entendre  d’autre  musique,  et  le  peuple  la 
demandait  toujours,  à l’exclusion  d’opéras 
plus  nouveaux.  Les  modes,  les  enseignes  de 
cafés  et  de  marchands  étaient  à la  Cecchina; 
enfin  ce  fut  le  premier  exemple  de  cette  vogue 
dont  nous  avons  été  témoins  pour  quelques 
opéras  modernes.  Ginguené,  qui  a écrit  une 
hiographie  détaillée  de  Piccinni,  assure  que 
cette  pièce  ne  lui  coûta  que  dix-huit  jours  de 
travail  : précédemment  Duni  l’avait  mise  en 
musique  sans  succès.  Ce  fut  dans  cet  opéra 
que  Piccinni  fil  entendre  pour  la  première 
fois  des  finali  avec  des  changements  de  tons 
et  de  mouvements  qui  renfermaient  plusieurs 
scènes.  Logroscino,  à qui  l’on  doit  les  pre- 
miers essais  de  ces  finali,  les  écrivait  ordi- 
nairement sur  un  seul  motif  ou  thème.  Celte 
idée  originale  de  la  coupe  des  finali  fut  une 
des  causes  du  succès  prodigieux  de  la  pièce. 
Jomelti,  passant  à Rome,  à son  retour  de 
Stuttgard,  avait  été  importuné  des  éloges  pro- 
digués à la  Buona  Figliuola;  il  disait  à ses 
amis  d’un  ton  de  mépris,  en  parlant  du  com- 
positeur et  de  son  ouvrage  : Sara  qualche 
ragazzo  e qualche  ragazzala  (C'est  sans 
doute  quelque  enfant  et  quelque  enfantillage); 
mais  après  avoir  entendu  l’ouvrage,  il  déclara, 


avec  la  sincérité  digne  d’un  si  grand  artiste, 
que  Piccinni  était  inventeur.  Le  succès  obtenu 
par  celui-ci,  l’année  suivante,  à Rome,  dans 
son  Olimpiade , ne  fut  pas  moins  flatteur. 
Supérieur  pour  l’expression  dramatique  à 
tous  ceux  qui  avaient  mis  en  musique  celle 
pièce  avant  lui,  il  fit  deux  chefs-d’œuvre  dans 
l’air  Se  cerca,  se  dice,  et  dans  le  duo  jVe’ 
giorni  tuoi  felici;  Paisiello  seul  l'a  surpassé 
dans  ce  dernier  morceau. 

Après  1701,  il  n’y  eut  plus  de  réputation 
de  compositeur  dramatique  que  celle  de  Pic- 
cinni n’effaeât;  sept  années  lui  avaient  sufli 
pour  la  fonder.  Il  est  vrai  que  dans  ce  court 
espace  de  temps  il  avait  fait  preuve  d’autant 
d’activité  que  de  génie  : dans  la  seule  année 
1761,  il  écrivit  six  opéras,  dont  trois  boufTes 
et  trois  sérieux  qui  réussirent  tous,  et  dans 
celte  même  année,  il  fut  applaudi  à Turin,  à 
Reggio  de  Modène,  à Bologne,  à Venise,  à 
Rome  et  à Naples.  C’était  toujours  dans  cette 
dernière  ville  qu’il  revenait  avec  plaisir,  après 
scs  succès  les  plus  heureux.  Il  s’y  était  marié, 
en  1756;  Vincenza  Sihilla,  son  ancienne  élève 
dans  l’art  du  chant,  aussi  remarquable  par  sa 
beauté  que  par  sa  voix  pure  et  touchante, 
était  devenue  sa  compagne  et  l'avait  rendu 
père  de  plusieurs  enfants.  Depuis  quinte  ans, 
il  réussissait  à Naples  dans  le  genre  sérieux  et 
dans  le  bouffe.  D’autres  maîtres  avaient  des 
succès,  mais  lui  seul  avait  des  admirateurs 
fanatiques;  jamais  l’enthousiasme  pour  un 
compositeur  ne  s’était  soutenu  aussi  longtemps 
que  pour  lui.  Les  habitants  de  Rome,  d’un  ca- 
ractère capricieux,  s'étonnaient  eux-mêmes 
de  la  constance  de  leur  goût  pour  la  musique 
de  Piccinni.  Ils  trouvèrent  enfin  un  rival  à lui 
opposer  : ce  fut  Anfossi.  L 'Incognito  perse- 
guitata  de  celui-ci  avait  été  applaudie  avec 
fureur,  en  1773;  celte  pièce,  bien  que  faible 
d’invention,  avait  un  charme  mélodique  qui 
justifiait  ce  succès.  Dès  ce  moment  Anfossi 
devint  l’idole  des  Romains  et  fut  opposé  à 
Piccinni  ; mais  les  amis  du  premier  ne  crurent 
point  avoir  fait  assez  pour  lui  s’ils  n’abat- 
taient son  rival.  Ils  firent  donc  siffler,  et 
même  retirer  de  la  scène,  un  opéra  de  l’au- 
teur de  la  Cecchina,  et  mettre  â sa  place  un 
opéra  d’Anfossi.  La  nouveauté  de  ce  malheur 
et  l’idée  de  l’ingratitude  qui,  dans  une  âme 
sensible  comme  celle  de  Piccinni,  devait  s’y 
joindre,  lui  causèrent  une  si  vive  douleur  que, 
parti  précipitamment  pour  Naples,  il  n’y  ar- 
riva que  pour  être  atteint  d’une  maladie  grave 
qui  le  retint  au  lit  pendant  plusieurs  mois. 
Dès  qu'il  eut  repris  des  foi  ces,  il  fit  serment 
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de  ne  plus  écrire  pour  Rome,  et  de  réserver 
ses  travaux  pour  leu  théâtres  de  Naples.  Les 
premiers  fruits  de  cette  résolution  furent  la 
seconde  musique  de  V J lessandro  nelle  Indie, 
où  se  trouve  l’admirable  scène  Porro  dunque 
mori , et  le  charmant  opéra  bouffe  des  l'iag- 
giatofi  feliei.  Cette  dernière  pièce  causa  an 
plaisir  si  vif  aux  Napolitains,  que  pendant  les 
quatre  saisons  de  l'année  1775,  et  au  prin- 
temps suivant,  on  ne  voulut  point  en  entendre 
d'autre. 

Des  propositions  avaient  été  faites  à Pic- 
cinni  par  La  Borde,  valet  de  chambre  de 
Louis  XV  et  auteur  de  V Essai  sur  la  musique, 
pour  l’attirer  en  France;  la  mort  du  roi  sus- 
pendit res  négociations.  Elles  furent  reprises, 
en  1775,  par  le  marquis  de  Caraccioli,  am- 
bassadeur de  Naples  à Paris,  d'après  l'autori- 
sation de  la  reine  Marie-Antoinette.  Séduit 
par  l'espoir  d'un  sort  avantageux  pour  lui  et 
pour  sa  famille,  Piccinni  s'éloigna  de  Naples, 
et  arriva  à Paris  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  1776,  au  milieu  d’un  hiver  «fui  lui 
parut  d'autant  plus  rigoureux,  qu'il  contras- 
tait avec  le  doux  climat  de  son  pays.  Le* 
avantages  qu'on  lui  avait  assurés  se  compo- 
saient d’un  traitement  de  six  mille  livres,  le 
payement  de  son  voyage  aux  frais  du  roi, 
enfin  le  logement  et  la  table  chez  l’ambassa- 
deur de  Naples.  Cependant,  on  ne  lui  tint  pas 
ce  qu'on  lui  avait  promis,  car  M.  de  Carac- 
cioli, bien  qu'il  l'accueillit  avec  amitié,  le  fit 
conduire  dans  un  bétel  garni,  où  il  demeura 
jusqu'à  ce  qu'un  petit  appartement  qu’on  ar- 
rangeait pour  lui  fût  prêt  dans  la  rue  Saint- 
llonoré,  en  fhee  de  la  maison  où  demeurait 
Ma.-mor.tel.  Ce  littérateur  s'était  chargé 
d'arranger  pour  lui  et  de  réduire  en  trois 
artes  plusieurs  opéras  de  Quinaull.  Piccinni 
en  arrivant  â Paris  ne  savait  pas  un  mot  de 
français  : il  lui  fallut  employer  près  d’une 
année  à l'étudier  sons  la  direction  de  son 
poète,  qui  lui  indiquait  la  prosodie  de  ses  vers 
avec  les  signes  nsilés  pour  les  langues  an- 
ciennes. Après  un  travail  long  et  pénible,  la 
partition  xle  Roland,  le  premier  ouvrage 
choisi  par  Piccinni,  se  trouva  prête;  mais  là 
seulement  commença  pour  lui  une  série 
d'ennuis  et  de  chagrins,  par  la  rivalité  qui 
s'établit  entre  ses  partisans  et  ceux  de  Gluck. 
J'ai  dit,  dans  la  notice  de  celui-ci,  quels  furent 
les  effets  de  celte  rivalité  (voyez  t.  IV,  p.  35) 
et  je  ne  répéterai  pas  ici  ces  détails.  Dévoué  à 
son  art,  étranger  à toute  intrigue,  à toute  am- 
bition, aux  mœurs,  aux  goûts,  aux  usages,  à 
la  langue  du  pays  qu'il  était  venu  habiter, 


Piccinni  vivait  dans  sa  famille  et  se  livrait 
paisiblement  à ses  travaux,  dans  l’ignorance 
des  efforts  que  faisaient  les  gluckistcs  pour 
noire  à son  succès,  et  même  pour  empêcher  la 
représentation  de  son  ouvrage.  Il  faut  le  dire, 
Gluck  lui-méme  eut  le  tort  d'élre.  l'instigateur 
de  toutes  ces  intrigues.  Cependant  les  répéti- 
tions de  Roland  commencèrent  ; les  antago- 
nistes de  Piccinni  les  rendirent  orageuses,  et 
les  choses  en  vinrent  à ce  point,  qu'aux  ap- 
proches de  la  représentation,  le  compositeur 
crut  sa  chute  inévitable.  Le  jour  venu  où  la 
partition  de  Roland , tant  calomniée  par  les 
gluckisles,  allailenfiu  être  entendue  du  public, 
la  famille  de  Piccinni  fondit  en  larmes  au 
moment  où  il  allait  se  rendre  au  théâtre;  il 
semblait  qu'il  marchât  au  supplice.  Lui  seul, 
calme  au  milieu  de  celte  désolation,  rassura 
sa  femme,  et  partit  avec  quelques  amis. 
Malgré  de  sinistres  prédictions,  Roland  eut 
une  réussite  complète,  cl  Piccinni  fut  ramené 
chez  lui  en  triomphe.  Cependant,  il  faut 
l'avouer,  malgré  les  beautés  réelles  qui  se 
trouvent  répandues  dans  cet  ouvrage  , la 
froideur  générale  du  style  justifiait  jusqu'à 
un  cerlaiu  point  les  attaques  des  partisans 
de  Gluck.  Aujourd'hui  que  l'histoire  de  toute 
cette  rivalité  n'excite  plus  de  passion,  l'exa- 
men attentif  de  la  partition  de  Roland  n'y 
fait  pas  découvrir  l'auteur  de  I* Alessandro 
nelle  Imite,  de  l 'Olimpiade,  ni  d’une  mul- 
titude de  productions  empreintes  d’une  ex- 
pression péoclrante;  et  l'on  y voit  avec 
évidence  que  la  gène  de  la  langue  et  des  con- 
venances du  théâtre  français,  si  differentes 
de  celles  d’Italie,  avait  paralysé  son  imagi- 
nation. Les  mélodies  de  Roland  sont  douces 
et  gracieuses,  mais  elles  manquent  de  force. 

Pendant  que  Piccinni  écrivait  Roland , il 
travaillait,  par  ordre  de  la  reine,  4 Phaon, 
pièce  dans  le  genre  gracieux,  destinée  « la 
Comédie  Italienne.  Elle  fut  représentée  dans 
un  voyage  de  la  cour,  â Choisy,  et  y fut 
goûtée;  néanmoins,  ce  succès  ne  put'fairt  ob 
tenir  qu'on  la  jouât  à Paris.  Piccinni  jouissait 
alors  d'une  sorte  de  faveur  à Versailles;  il  y 
allait  deux  fois  chaque  semaine  douutr  des 
leçons  de  cbaol  à la  reine,  qui  l'accueillait 
avec  bonté,  mais  qui  ne  songea  jamais  à rien 
faire  pour  lui,  ni  à lui  faire  rembourser  les 
frais  de  ses  voyages  et  des  partitions  de  »es 
opéras  qu'il  faisait  relier  magnniqüviuc.ii 
pour  le  roi  et  les  princes  de  la  famille  loyale. 
Une  circonstance  favorable  se  présenta  dans 
le  même  temps  pour  offrir  aux  habitants  «le 
Pans  le  talent  de  Piccinni  >ous  un  aspect  plus 
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avantageux,  lorsque  Dev  ismrs,  alors  directeur 
de  POpéra,  réunit,  en  1778,  une  troupe  de 
chanteurs  italiens  à celle  de  l'Opéra  français, 
pour  jouer  alternativement  avec  celle-ci  : Pic- 
cinni  fut  nommé  directeur  de  la  musique  de 
l’Opéra  italien,  et  l'on  entendit  alors  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  partitions,  avec 
une  admiration  qui  tourna  au  profit  de  ses  ou- 
vrages français,  Atys,  grand  opéra  supérieur 
â Roland,  fut  représenté  en  1780.  Accueilli 
d'abord  avec  froideur,  il  obtint  ensuite  un 
succès  jnsliflé  par  quelques  morceaux  de  pre- 
mier ordre,  notamment  par  le  Chœur  des 
songes,* qui  a survécu  à l'abandon  qu’on  a fait 
depuis  longtemps  de  Pouvrage  à la  scène,  cl 
qu’on  a entendu  avec  admiration  dans  les  con- 
certs du  Conservatoire.  Avant  la  représenta- 
tion de  cet  opéra,  l'administration  de  l’Aca- 
démie royale  de  musique  avait  maladroitement 
ranimé  la  guerre  des  partisans  de  Gluck  et  de 
Piecinni,  en  chargeant  concurrencent  ces  deux 
illustres  musiciens  de  la  composition  de  deux 
opéras  dont  Iphigénie  en  Tauride  était  le 
sujet.  L’opéra  de  Gluck  fut  représenté  en 
1770,  avec  le  succès  que  méritait  un  si  bel 
ouvrage.  Après  l'avoir  entendu,  Piecinni  au- 
rait dû  cesser  de  travailler  au  sien;  mais  des 
amis  imprudents  le  pressèrent  au  contraire 
de  terminer  sa  partition,  bien  que  le  livret 
qu’on  lui  avait  confié  ne  pût  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  l’excellent  poème  de  Gaillard, 
que  Gluck  avait  mis  en  musique.  'L'Iphigénie 
de  Piecinni  fut  représentéeen  1781,  et  n’eut 
qu’un  succès  assez  froid  : quoiqu’il  s'y  trouvât 
de  beaux  morceaux,  notamment  Pair  Cruel  ! 
et  lu  dis  que  lu  m’aimes  / cette  pièce  ne  put 
se  soutenir  â côté  de  celle  de  Gluck. 

Ce  compositeur  était  retourné  à Vienne,  en 
1780;  mais  à peine  fut-il  parti,  que  Sacchini 
arriva  à Paris,  cl  qu'une  nouvelle  rivalité  vint 
troubler  le  repos  de  l'auteur  d'Atys.  Malheu- 
reusement inspiré,  celui-ci  fil  représenter, 
dans  la  même  année  que  V Iphigénie , son 
Adèle  de  Ponthieu , opéra  chevaleresque,  la 
plus  faible  de  ses  productions.  Après  l’incen- 
die de  l'Opéra  (en  1781),  il  fit  exécuter  quel- 
ques morceaux  de  sa  composition  dans  les 
concerts,  et  angmenta  le  nombre  de  ses  admi- 
rateurs paf  les  beautés  qui  s’y  trouvaient.  La 
lutte  avec  Sacchini  commença  en  1785  : ce  fut 
la  cour  qui  4a  fit  naître  en  demandant  à cha- 
cun des  compositeurs  un  grand  opéra  pour 
les  spectacles  de  Fontainebleau.  Piecinni  écri- 
vit Didon,  cl  Sacchini  mit  Chimi m en  mu- 
sique. Cette  pièce  Tnt  représentée  la  première 
et  n’obtint  qu'une  représentation  devant  la 


cour  , mais  Didon  fit  une  si  vive  impression, 
que  Louis  XVI  voulut  l'entendre  (rois  fois  de 
suite.  A Paris,  ©cite  pièce,  considérée  à juste 
titre  comme  le  chef-d'œuvre  des  opéras  fran- 
çais de  Piecinni,  n'obtint  pas  moins  de  succès 
qu'à  Fontainebleau,  et  pour  la  première  fois, 
son  auteur  fut  applaudi  de  tous  et  loué  sans 
restriction.  Il  y a,  en  effet,  tant  d’amour  dans 
le  beau  rôle  de  Didon , tant  de  suavité  dans 
ses  cautilènes,  qu'on  ne  peut  donner  trop 
d’éloges  à l’auteur  d’un  si  bel  ouvrage.  L’an- 
née 1783  était  destinée  à être  la  plus  heureuse 
du  séjour  de  Piecinni  en  France,  car  on  y re- 
prit  Atys  avec  un  brillant  succès,  et  dans  celte 
même  année  ses  opéras-comiques  le  Dormeur 
éveillé  et  le  Faux  lord  réussirent  à Ja  cour  cl 
â la  Comédie  italienne.  Le  public  troubla  un 
peu  ces  triomphes,  en  1784,  car  Lucette  tomba 
à la  Comédie  italienne.et  Diane  et  Endymion 
n'eut  qu'un  accueil  froid  â l'Opéra.  Pénélope 
ne  fut  guère  plus  heureuse  en  1785,  et  l'année 
suivante,  Piecinni  refit  inutilement  la  musique 
d'Adèle  de  Ponthieu,  car  l'administration  de 
l'Opéra  ne  voulut  point  faire  représenter  cet 
ouvrage,  malgré  la  promesse  formelle  qu’elle 
lui  avait  faite  à ce  sujet.  En  1784,  Piecinni 
avait  été  nommé  maître  de  chant  à l’école 
royale  de  musique  et  de  déclamation,  fondée 
par  le  baron  de  Breleuil,  aux  Menus-plaisirs 
du  Roi  ; deux  ans  après,  il  fit  exécuter  par  ses 
élèves  son  opéra  de  Roland,  et  le  soin  qui  fut 
porté  dans  l'exécution  fit  que  la  musique  fut 
mieux  comprise  qu’elle  ne  l’avait  été  dans  la 
nouveauté.  En  1787,  il  donna  sans  succès,  au 
Théâtre-Italien,  te  Mensonges  officieux.  Il 
avait  aussi  com|>osé  la  musique  de  deux  opé- 
ras sérieux  intitulés  l’Enlèvement  des  Sabines 
et  Clytemnestre;  mais  de  nouvelles  intrigues 
en  empêchèrent  la  représentation.  Ce  dernier 
ouvrage  produisit  cependant  beaucoup  d’effet 
lorsqu’il  fut  répété  généralement  en  1780;  il 
aurait  prouvé,  dit-on,  que  l’auteur  de  Didon 
n’avait  pas  seulement  le  génie  des  caotilènes 
gracieuses  et  pathétiques,  mais  qu'il  était 
aussi  capable  de  s'élever  jusqu'au  style  le  plus 
tragique.  Tant  d'injustice,  la  chute  des  Four- 
beries de  Marine,  opéra-comique  en  trois 
actes,  arrangé  par  Durosoy  sur  sa  musique, 
la  perte  de  onze  ou  douze  mille  francs  de  trai- 
tement et  de  pension,  prix  de  scs  travaux  et 
des  leçons  qu’il  avait  données  aux  filles  du 
banquier  La  Borde,  le  déterminèrent  à quitter 
la  France,  oh  il  avait  écrit  quinze  opéras.  Il 
partit  le  13  juillet  1701,  avec  sa  femme  et  scs 
filles,  fut  couronné  au  théâtre  de  Lyon,  ou 
| l’on  jouait  Didon,  reçut  le  même  accueil 
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•tans  les  principales  villes  île  l'Italie,  et  arriva 
à Naples  le  5 septembre.  Le  roi  lui  accorda 
une  pension  et  fit  remettre  en  scène  son 
Alessandro  nelle  Indie , qui  avait  été  joué 
avec  succès  dix-sept  ans  auparavant,  et  (tour 
lequel  Piccinni  écrivit  trois  airs  et  un  trio 
nouveaux.  Pendant  le  carême  de  171)2,  il  com- 
posa Jonalhas,  qu'il  considéra  depuis  lors 
comme  une  de  ses  meilleures  productions 
dans  le  genre  sérieux.  Vers  le  même  temps,  il 
fit  aussi  représenter  La  Serva  onorata,  opéra 
hou  fie  qui  cul  une  réussite  complète.  Le  ma* 
riage  d'une  de  ses  filles  avec  un  jeune  Fran- 
çais établi  à Naples,  où  assistèrent  plusieurs 
personnes  de  la  même  nation,  notamment  le 
ministre  et  le  consul  delà  république,  l'exposa 
à des  persécutions  vers  la  fin  de  1792.  La  po- 
pulation, ameutée  contre  lui,  siffla  son  opéra 
d’ Hercule  au  Thermodon.  Deux  de  ses  an- 
ciens élèves  le  dénoncèrent  comme  jacobin,  cl 
liguèrent  contre  lui  tous  les  musiciens.  A son 
retour  de  Venise,  où  il  avait  composé  la  Gri- 
selda  et  11  Servo  padrone,  il  reçut  du  mi- 
nistre Acton  l'ordre  de  rester  dans  sa  maison. 
Il  y passa  quatre  années  dans  l'abandon  et 
l'indigence.  Pour  comble  de  maux,  il  apprit 
dans  le  même  temps  que  scs  partitions  cl  tout 
ce  qu'il  avait  laissé  à Paris  était  perdu  ; mais 
il  supporta  tous  ces  malheurs  avec  un  cou- 
rage philosophique.  Sa  seule  ressource  con- 
sistait en  psaumes  qu'il  écrivait  pour  des 
couvents,  et  dont  il  ne  pouvait  conserver  les 
partitions,  son  dénùmenl  ne  lui  permettant 
pas  de  les  faire  copier.  Le  premier  traité  de 
paix  avec  le  gouvernement  français,  cl  l’arri- 
vée successive  des  ambassadeurs  Canclaux  et 
Garat,  permirent  à Piccinni  de  faire  connaître 
à ses  amis  de  Paris  sa  cruelle  position.  Dans  le 
même  temps,  le  ténor  David  lui  procura  un 
nouvel  engagement  pour  Venise,  et  il  obtint 
du  roi  un  passeport  pour  s'y  rendre.  Accueilli, 
fêté  à Rome  parla  commission  française  des 
beaux-arts  que  le  gouvernement  y avait  en- 
voyée, il  fut  dissuadé  d*aller  à Venise,  et 
bientôt  ayant  été  rejoint  à Rome  par  le  secré- 
taire de  légation  qui  lui  avait  avancé  l'argent 
pour  son  voyage,  et  que  la  déclaration  de 
guerre  du  roi  de  Naples  avait  forcé  de  quitter 
cette  ville,  il  partit  pour  la  France,  et  arriva 
à Paris,  le  3 décembre  1798.  Dès  le  lendemain, 
il  assista  â la  distribution  des  prix  du  Conser- 
vatoire qui  se  faisait  à l'Opéra.  Amené  sur  le 
théâtre,  il  fut  présenté  au  public  qui  l'applau- 
dit avec  transport  à plusieurs  reprises.  Le  gou- 
vernement lui  accorda  cinq  mille  francs  pour 
ses  premiers  besoins,  deux  mille  quatre  cents 


francs  de  traitement  annuel  sur  les  fonds  des 
encouragements  littéraires,  et  un  logement  à 
l'hôtel  d'Angivilliers,  où  une  partie  de  sa  fa- 
mille vint  le  rejoindre  au  bout  de  quelques 
mois.  A l'égard  de  son  ancienne  pension  de 
l'Opéra,  suspendue  depuis  plusieurs  années, 
parce  qu'il  n'en  pouvait  jouir  qu'en  France, 
elle  fut  réduite  de  trois  mille  francs  à mille, 
parce  qu'on  ne  voulut  lui  tenir  compte  que  de 
trois  pièces,  Roland,  Alys  et  Didon,  comme 
restées  au  répertoire,  quoiqu'il  eût  été  juste 
de  ne  point  oublier  Pénélope.  Pour  se  dis- 
traire utilement,  il  écrivait  des  romances  et  des 
cansones  qui  étaient  publiées  dans. le  Jour- 
nal de  chant  et  de  piano  de  Desormery  et 
Bouflct.  Le  peu  d'aisance  dont  il  jouissait  de- 
puis l'arrivée  de  sa  famille,  cl  l'inquiétude 
qui  l’agitait  sur  le  sort  de  deux  filles  restées  à 
Naples,  sans  qu'il  pût  leur  faire  parvenir  des 
secours,  lui  causèrent  une  attaque  de  para- 
lysie. Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  donna  chez  lai 
de  petits  concerts  d’amaleurs  où  l’on  enten- 
dait les  plus  beaux  morceaux  de  ses  opéras 
chantés  par  sa  femme  et  par  6es  filles.  Un 
mois  après  son  arrivée  à Paris,  le  gouverne- 
ment avait  formé  le  projet  de  créer  pour  lui 
une  sixième  place  d’inspecteur  du  Conserva- 
toire, mais  l'afTairc  avait  été  négligée  cl  l'on 
n’en  parlait  plus;  toutefois,  après  le  retour  de 
sa  santé,  il  fit  une  démarche  auprès  du  pre- 
mier consul  pour  obtenir  qu'elle  fût  terminée. 
Le  général  Bonaparte  l'accueillit  avec  intérêt, 
et  lui  demanda  une  marche  pour  la  garde 
consulaire,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  lui 
accorder  une  gratification.  Enfin,  au  mois 
d'avril  1800,  sa  nomination  d'inspecteur  du 
Conservatoire  lui  parvint,  mais  trop  tard;  Pic- 
cinni venait  d'éprouver  une  nouvelle  atteinte 
de  la  maladie  bilieuse  qui,  plus  d'une  fois, 
avait  mis  sa  vie  en  danger.  L'espoir  que  l’air 
de  la  campagne  pourrait  hâter  sa  convales- 
cence l'avait  fait  conduire  à Passy  par  sa 
famille;  mais  ses  forces  étaient  épuisées. 
De  nouvelles  peines  domestiques  bâtèrent  ses 
derniers  moments,  et  le  17  floréal  an  vm 
(7  mai  1800),  il  cessa  de  vivre,  à l'âge  de 
soixante  et  douze  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le 
cimetière  commun,  qui  depuis  a été  vendu. 
La  pierre  qui  couvrait  le  tombeau  de  Piccinni 
a été  transportée  dans  une  propriété  qui  ap- 
partenait à la  famille  Delessert. 

Ginguené , dans  sa  notice  sur  Piccinni  et 
sur  ses  ouvrages,  assure  qu'il  a vu  une  liste 
chronologique  des  opéras  qu'il  avait  com|>osés 
en  Italie  avant  de  se  rendre  à Paris,  et  que  le 
nombre  s'en  élevait  à cent  trente-trois , sans 
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j comprendre  les  oratorios  et  la  musique 
d'église  : il  semble  qu'il  doit  y avoir  quelque 
erreur  dans  ce  calcul,  car  depuis  le  pre- 
mier opéra  de  ce  compositeur  jusqu'à  l'é- 
poque de  son  départ  pour  Paris,  il  ne  s’est 
écoulé  que  vingt-deux  ans;  en  sorte  qu'il  au- 
rait fallu  qu'il  eût  écrit  plus  de  six  opéras 
chaque  année,  ce  qui  est  peu  vraisemblable. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  tous  les  titres  de  ceux 
que  j’ai  pu  trouver  : 1 0 Le  Donne  dispettose, 
à Naples,  1754.  2®  Le  Gelosie,  Ibid.,  1755. 
3®//  Curioso  del  suo  proprio  danno,  ibid., 
1755.  4°  Zenobia,  opéra  sérieux,  à Na- 
ples, 1756.  5*  L’Aslroloqa , ibid.,  1756. 
6°  L'Amante  ridicolo,  ibid.,  1757.  7 • La 
Schiava,  1757.  8 °Cajo  Mario,  opéra  sérieux, 
ibid. y 1757.  9®  Alessandro  nelle  Indie,  à 
Rome,  1758.  10°  La  Morte  di  Abele , opéra 
sérieux,  à Naples,  1758.  11 0 Gli  Uccellatori , 
ibid.,  1758. 12°  Siroe,  opéra  sérieux,  à Naples, 
1759.  13®  Le  Donne  vendicate,  ibid.,  1759. 
14°  La  Ceechina  ossia  la  buona  figliuola , 
à Rome,  1760.  15°  Il  He  pastore,  1760. 
16®  La  Contadina  bizzarra.  17®  Amor  senza 
snalizia.  18°  L’Olimpiadc , à Rome,  1761. 
19®  La  buona  Figliuola  maritata.  20°  LeVi- 
cende  délia  sorte.  21®  Jl  Demetrio.  22®  Il 
JHarone  di  Torre  forte.  23®  La  Villégiatura, 
à Naples,  1762.  24°  Il  Demofoontc , 1762. 
25®  Il  Monda  délia  Luna.  20®  Il  nuovo  Or- 
lando. 27°  Ilgran  Cid.  28®  Bérénice.  29°  La 
Pescatrice.  30®  Il  Cavalière  per  amore. 
31®  Artaserse,  h Turin.  32®  La  Francese 
maligna.  33®  Didone.  34®  Mazzina,  Acetune 
e Dindimenio.  55®  La  Donna  di  spirito. 
36®  Gelosia  per  gelosia.  37®  Gli  Amanti 
mascherati.  38®  Gli  Stravaganti.  39®  Ca- 
ton*, à Naples,  1770.  40°  La  finta  Giardi- 
niera.  41“  Il  Don  Cliisciotlo,  Naples,  1770. 
42® L’Olimpiade, avec  une  nouvelle  musique, 
à Naples,  1771.  43°  L’Antigono,  à Rome, 
1771.  44®  Il  finto  Pazzo.  45°  La  Molina- 
rella.  40®  Artaserse , avec  une  nouvelle  mu- 
sique, Naples,  1772.  47 ® L* Ignorante  astuto. 
48®  La  Corsura.  49®  I Sposi  perseguitati. 
50®  L’Americuno  ingentilito.  51 0 II  Vaga- 
bonda fortunato . 52®  l JVapolelani  in  Ame- 
rica. 53®  Lo  Spuso  burlato.  54®  Il  Ritorno  di 
don  Calandrino.  55®  Le  quattro  Nazioni. 
56®  Le  Gemelle.  57°  Il  Sordo.  58®  Alessandro 
u elle  Indie,  avec  une  nouvelle  musique,  à 
Naples,  1775.  59®  I Viaggiatori  fetici,  ibid., 
1776.  59®  (bis)  Radamisto , 1776.  CO® Roland } 
graud  opéra,  à Paris,  en  1778.  C l°Phaon,k 
Choisy,  1778.  62®  Le  Fat  méprisé,  h la  Comé- 
die italienne,  1779.  65®  Atys , grand  opéra,  à 
aiocn.  rsiv.  m s xrsiutxs.  r.  vu. 
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Parii,  1780.  64"  Iphigénie  en  TauriJe,  Ibid., 
1781.  65°  Adèle  de  Ponthie n,  ibid.,  1781. 
60"  Didon , grand  opéra,  i Fontainebleau' 
[>uij  i Pari»,  1783.  67"  Le  Dormeur  éveillé,  à 
la  Comédie  italienne,  1783.  bb- Le  faux  Lord 
ibid .,  1 783. 69" Lucette,  ibid.,  1784.7O"0ian« 
et  Endymion,  grand  opéra,  1784.  71- Péné- 
lope, idem.,  ibid.,  1785.  7Î"  Adèle  de  Pon- 
thieu,  avec  une  nouvelle  musique,  1780,  non 
représenté.  73"  Le  Mensonge  officieux,  opéra- 

comique,  1787. 74 °L’  Enlèvement  desSabines, 
grand  opéra,  1787,  non  représenté.  75"  Cly- 
temnettre,  1787;  répété,  mais  non  repré- 
senté. 76"  Jonathan,  oratorio,  h Naples, 
179».  77"  La  Serva  onorata,  h Naples,  179»! 
78"  Ercole  al  Termodonte,  ibid.,  179». 
79"  La  Gritelda,  à Venise,  1793.  80"  Il  Seno 
padrone,  ibid.,  1793.  Piceinni  a écrit  aussi 
plusieurs  oratorios,  parmi  lesquels  ou  remar- 
que Sara,  composé  h Rome,  en  1769;  des 
psaumes  italiens  pour  divers  couvents  de  Na- 
ples, et  les  morceaux  de  musique  d'église  sui- 
vants : 1®  Laudate  h cinq  voix,  avec  orchestre. 
2"  Un  autre  Laudate  pour  deux  soprani, 
basse  et  chœur.  3"  Beatus  t tir  pour  soprano  et 
chœur.  4"  Pater  n osier  pour  soprano  et  or- 
chestre. 

Par  un  heureux  hasard,  M.  Florimo  (voyez 
ce  nom),  conservateur  de  la  Bibliothèque  du 
collège  royal  de  musique  de  San  Pietro  a 
Majella  de  Naples,  a trouvé,  cher  un  fripier 
de  celle  ville,  environ  soixante  partitions  ori- 
ginales des  opéras  italiens  de  Pieclnni,  et  les 
a sauvées  de  la  destruction,  en  les  faisant  en- 
trer dans  la  riche  collection  de  musique  dra- 
matique dont  la  garde  lui  est  confiée. 

PICCIN1NI  (Louis),  deuxième  flls  du  pré- 
cédent, né  à Naples,  en  1786,  n’eut  pas 
d'autre  maître  de  composition  que  son  père. 
A l’ige  de  seire  ans,  il  alla  le  retrouver  h 
Paris,  et  en  1783,  il  donna  son  premier  essai 
dans  un  œuvre  de  sonates  avec  une  loccate 
pour  le  piano.  Il  n’avait  pas  encore  atteint  sa 
dix-neuvième  année  lorsqu’il  donna  au  théâtre 
des  Beaujolais,  en  1784,  let  Amours  de  Ché- 
rubin, opéra-comique  en  trois  actes,  qui  eut 
peu  de  succès.  La  suite  des  deux  Chasseurs 
et  la  Laitière  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heu- 
reuse, en  1788.  Deux  ans  après,  il  fit  jouer  au 
théâtre  Louvois  les  Infidélités  imaginaires, 
où  il  y avait  un  joli  trio  dans  lequel  quelques 
musiciens  crurent  reconnaître  la  manière  de 
Nicolas  Piccinoi.  En  1791,  Louis  accompagna 
son  père  à Naples,  et  dans  les  années  suivantes 
il  donna  : GU  Accidenti  inaspcltali , a Naples; 
l’Amante  statua,  h Venise,  en  1793;  IlMa- 
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trimonio  per  raggiro,  h Gènes,  en  1793;  La 
Notte  imbrogliata,  à Florence,  en  1794;  Ero 
e Leandro,  cantate  théâtrale  composée  pour 
madame  Billinglon,  en  1795.  L'année  sui- 
vante, Piccinni  Tut  engagé  comme  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Suède.  Pendant  cinq 
ans,  il  demenra  à Stockholm  et  y composa 
plusieurs  prologues  en  langue  suédoise,  et  un 
opéra-comique  intitulé  le  Sonnanbule.  De 
retour  à Paris,  en  1801,  après  la  mort  de  son 
père,  il  donna  an  théâtre  Feydeau,  en  1804, 
le  Sigisbée,  ou  le  Fat  corrigé,  opéra-comique 
en  trois  actes.  Ce  faible  ouvrage  fut  suivi  de 
V Aînée  et  la  Cadette , opéra-comique  en  un 
acte  ; d' Amour  et  Mauvaise  Tête , ou  la  Répu- 
tation, en  trois  actes,  1808;  d'Avis  aux  ja- 
loux, ou  la  Rencontre  imprévue,  1809.  En 
1810,  il  fit  jouer  à l'Opéra  Hippomène  et 
Atalante , qui  ne  réussit  pas.  Dépourvu  de 
génie  et  même  de  ce  goût  élégant  qui  quel- 
quefois en  tient  lieu  au  théâtre,  i]  n'avait 
jamais  obtenu  de  succès  véritable,  et  la  plu- 
part de  ses  opéras  n'avaient  eu  qu'un  petit 
nombre  de  représentations;  il  finit  par  re- 
noncer à une  carrière  sans  charme  pour  lui, 
et  se  livra  â l'enseignement  du  chant  ; cepen- 
dant il  fit  un  dernier  effort,  en  écrivant  la 
musique  de  la  Rancune  trompée , ouvrage 
|>osthume  de  Marmontel,  en  un  acte,  qui  ne 
fut  joué  qu'une  seule  fois,  en  1819.  Louis  Pic- 
cinni est  mort  subitement,  le  31  juillet  1827, 
à l'âge  de  soixante  et  un  ans,  en  se  rendant  à 
sa  maison  de  Passy. 

PICCINNI  (Louis-Alexandre),  né  à Paris, 
le  10  septembre  1779,  était  fils  naturel  de 
Joseph  Piccinni,  fils  aîné  de  Nicolas.  Destiné 
»lès  son  enfance  â la  profession  de  musicien, 
il  apprit  à jouer  du  piano  sous  la  direction 
d’un  intitre  de  cette  époque,  appelé  Ilaus- 
mann.  Dès  l’âge  de  treize  ans,  il  donnait  lui- 
méme  des  leçons  de  cet  instrument.  Élève  de 
Lesueur  pour  la  composition,  il  termina  ses 
éludes  avec  les  conseils  de  son  aïeul,  â l’épo- 
que du  retour  de  celui-ci  à Paris.  D’après 
l’avis  de  ce  grand  artiste,  il  s’attacha  â la 
lecture  des  partitions,  et  cette  élude  fut  si 
avantageuse  pour  lui,  qu'il  devint  un  des  plus 
habiles  accompagnateurs  de  piano.  D’abord 
attaché  au  théâtre  Feydeau,  en  celle  qualité, 
il  passa  à l’Opéra  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  en  1802,  mais  seulement  comme 
adjoint.  Depuis  1803  jusqu’en  1807,  il  remplit, 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint -Martin,  l’emploi 
de  chef  d’orchestre,  et  la  place  de  second 
accompagnateur  de  la  chapelle  de  l’empereur 
Napoléon  lui  fut  confiée  en  1804.  Dix  ans  plus 


tard,  il  devint  accompagnateur  en  chef  de  la 
chapelle  du  roi,  et  en  1818,  il  reçut  te  brevet 
de  pianiste  de  la  musique  particulière  de  la 
Dauphine.  Rentré,  en  1810,  dans  la  direction 
de  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Marlin,  il  la  conserva  jusqu'en  1816,  et  ne  la 
quitta  que  pour  celle  de  troisième,  pais  de 
second  et  enfin  de  premier  chef  du  chant  à 
l’Opéra.  En  1824,  il  fut  chargé  de  la  mise  en 
scène  des  ouvrages  nouveaux,  et  il  renonça 
alors  à ses  fonctions  d’accompagnateur  du 
théâtre  du  Gymnase,  qu’il  remplissait  depuis 
1820.  La  décoration  de  la  Légion  d’honneur 
lui  fut  accordée,  en  1825;  mais  au  mois 
d'octobre  1820,  il  perdit  ses  deux  places  à 
l’Opéra,  sans  qu’on  lui  eût  fait  connattre  le 
motif  de  sa  destitution.  En  vain  il  réclama 
contre  cette  injustice,  par  un  écrit  intitulé. Va 
défense  (Paris,  1826,  in-4*  de  vingt  pages, 
tiré  à douze  exemplaires);  tout  ce  qu’il  obtint 
fut  une  pension  plus  élevée  que  celle  qui  lui 
était  due  pour  la  durée  de  son  service  : cetlc 
augmentation  lui  fut  enlevée  après  la  révolu- 
tion de  1830.  Le  privilège  du  spectacle  de 
Boulogne  avait  été  accordé  à Piccinni,  en 
1827  ; mais  cette  entreprise  ne  réussit  pas.  De 
retour  â Paris,  il  s’y  livra  à l’enseignement 
jusqu’en  4836.  Dans  celle  même  année  , il 
s’établit  à Boulogne,  en  qualité  de  professeur 
de  piano  et  de  chant,  puis  il  passa  plusieurs 
années  à Toulouse,  où  il  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  Conservatoire.  On  ignore  les  motifs 
qui  lui  firent  abandonner  celle  position  pour 
se  rendre  à Strasbourg,  où  il  se  livrait  à ren- 
seignement du  chant.  Il  y fit  représenter,  en 
1847,  son  dernier  ouvrage  intitulé  la  Prise 
de  Jéricho,  opéra  mélodramatique.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  allait  diriger 
les  concerts  et  les  fêles  musicales  à Bade.  De 
retour  à Paris,  en  1849,  il  y est  mort  â l’âge 
de  près  de  soixante  et  onze  ans,  le  24  avril 
1850.  Cet  artiste  a écrit  la  musique  de  plus  de 
deux  cents  mélodrames  et  ballets  d'action 
pour  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  et 
pour  quelques  autres  spectacles  des  boule- 
vards. Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
obtenu  un  succès  de  vogue;  tels  sont  : Romu - 
lus,  Robinson  Crusoé,  la  Pie  voleuse,  Marie 
Stuart , le  V ampire,  les  deux  Forçats , le 
Monstre,  Trente  ans  de  la  vie  d’un  Joueur, 
le  Mariage  de  raison,  à la  Pone-Saint-Martin; 
le  Folcan,  la  Femme  magnanime , la  Belle 
Arsène,  Geneviève  de  Brabant,  au  Cirque  - 
Olympique;  Clara,  la  Bataille  de  Pultawa, 
les  S t relit i,  à l’ Ambigu -Comique;  la  Citerne, 
le  Chten  de  Montarga , le  Mont-Sauvage . la 
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raie  , le  l’Exilé,  la  Faune  Clef,  Guillaume 
Tell,  la  Pet  te  de  Marseille,  au  Ihéàlrc  <lc  la 
Uaicié.  Les  opéras  comiques  de  Piccinnl  sont  : 
1*  Arlequin  au  village.  S»  la  Pétition  de 
jeunet  demoiselles.  5’  Le  Pavillon.  4»  Arle- 
quin bon  ami.  5®  les  deux  Jstues.  0°  les 
Billets  doux.  7*  l’Amant  rival  de  ta  maî- 
tresse. 8®  les  deux  Maîtres.  0*  la  Femme 
justifiée.  10*  la  Physionomie  ; tous  repré- 
sentés au  théâtre  de  Jeunes-Artistes  de  la  rue 
de  Bond  y 11”  La  Forterette.  12*  L’Entre- 
sol. 13®  Lui-même.  14®  Le  Terme  du  voyage. 
15°  Gilles  en  deuil.  16®  les  deux  Foisins,  su 
théâtre  des  Variétés.  17®  l’Amoureux  par 
surprise,  au  théâtre  Feydeau,  en  1804. 

1 8®  Avis  au  public  ou  le  Physionomiste  en 
défaut,  en  deux  actes,  ibid.,  1806. 19° Lis  sont 
chez  eux,  en  un  acte,  ibid.,  1808.  20®  Le 
Sceptre  et  la  Charrue,  en  trois  actes,  itid., 
1817.21*  La  Maison  en  loterie,  en  un  acte, 
au  théâtre  du  Gymnase,  1820.  22®  le  Bra- 
mine,  en  un  acte,  ibid.,  1822.  23®  la  petite 
lampe  merveilleuse , en  un  acte,  ibid.,  1822. 
-l'ia  F/te  française,  en  un  acte,  1823,  ibid. 
25®  Alcibiade  solitaire , en  deux  actes,  à 
I Opéra,  1824.  Piccinni  a écrit  une  cantate 
pour  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  exé- 
cutée au  Gymnase,  en1821  ; une  Ode  maçon- 
nique, en  1818 ; beaucoup  de  romances,  de 
cantates  et  d’airs  de  vaudevilles;  enfin,  des 
sonates,  des  pots-pourris  et  des  thème»  variés 
pour  le  piano. 

PICCIOLI  (JiCQUrs-Atrroiwe),  prêtre  et 
compositeur,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seixième 
siècle,  naquit  à Corbario,  dans  l’État  de  Ve- 
nise, et  fut  élève  du  P.  Constant  Porta.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1®  Li- 
tanix  de  B.  F.  5 twe.  {voyez  le  calai,  de  Pas- 
torff).  2®  Canxonette  a 3 voci;  Venise,  1583, 
in-4".  Dans  la  collection  de  messes  de  divers 
auteurs,  publiée  â Milan,  en  1588,  par  Jules 
Ronagionta,  on  en  trouve  une  de  Piccioli,  à 
cinq  voix,  intitulée  Foce  mea,  etc.,  dans  la- 
quelle le  Benedictus  est  un  canon  â quatre 
voix,  ou  deux  parties  marchent  par  mouve- 
ment direct,  et  deux  par  mouvement  con- 
traire. 

PICCIOIHI(Jxss),orgaoistede  la  cathédrale 
d'Orvielo,  â la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième,  a publié  six  livres 
de  madrigaux  â cinq  voix, dont  je  ne  connaisque 
ceux-ci  : I®  Madrigali  a cinque  voci.  libro 
quarto ; Fenezia,  appresso  Gardana,  1596, 
io-4®.  2®  Il  Pastor  fido  musicale,  testa  libro 
di  madrigali  a cinque  voci;  Fenetia,  per 
Giacomo  Fineenti,  1602,  in-4®.  Picctoni  est 


al 

aussi  auteur  de  plusieurs  livres  de  motels, 
desquels  on  trouve  â la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne  : 3®  Concerli  ecclesiustici 
et  Mottelti  a 1,  2,  3,  4,  5,  0,  7 et  8 «oei, 
op.  16;  Fenetia,  Cia.  Fineenti,  1610,  in-4". 
4®  Concerli  ecclesiastici  o Mottelti  sacri  a 
due,  tre  et  qualtro  voci,  op.  21;  Borna, 
J.-B.  Bobletti,  1619. 

PICCOLI  (Costastiso)  , littérateur  pié- 
montais,  né  à Novare  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'un  Elogio 
del  maestro  di  Capella  Pietro  Générait;  No- 
varc,  imprimerie  de  Rosario,  1855,  in-8*  de 
quarante-sept  pages,  suivies  de  sept  pages  de 
notes. 

PICCOLO  (Filippo  LO),  nom  qui  n’est 
vraisemblablement  que  l’indication  de  la  taille 
de  la  personne  (Philippe  le  petit),  mais  le  seul 
sous  lequel  soit  connu  un  prêtre  sicilien  qui 
fui  bénéficié  de  la  cathédrale  de  Païenne,  ver» 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  a sous  ce 
même  nom  un  traité  du  plain-chant,  inti- 
tulé : Il  Canto  fermo  esposto  nella  maggior 
brevtldy  e col  modo  più  facile;  «n  Palermo , 
1739,  nella  stamperia  di  Àngelo  Felicella , 
in-4°  de  xvi  et  cent  viugt- quatre  pages. 
L’ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres. 

PICCOLOMINI  (Alexandre),  né  à Sienne, 
le  13  juin  1508,  fut  professeur  de  philosophie 
morale  à Padoue,  et  fut  fait  archevêque  de 
Patras,  en  1574,  et  coadjuteur  de  Sienne.  Il 
mourut  en  celte  ville  le  12  mars  1578.  Dans 
son  livre  intitulé  Délia  institutione  morale 
libri  XII  (\e nise,  1569,  in-4°),  il  traite  de  la 
musique  en  général,  de  la  musique  vocale  et 
de  la  musique  instrumentale,  aux  chapitres 
12*  et  13*  du  quatrième  livre. 

PICCOLOltimi  (François),  né  à Sienne, 
en  1520,  enseigna  la  philosophie  pendant 
cinquante-trois  ans  aux  universités  de  Pé- 
rouse et  de  Padoue,  et  mourut  dans  sa  ville 
natale,  en  1604,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Il  traite  de  l’effet  moral  de  la  mu- 
sique dans  son  livre  intitulé  : Universa  Phi - 
losophia  de  moribus,  nunc  primum  indecem 
gradue  redacta  et  explicata  ; Venise,  158*3, 
in  fol.  C’est  une  seconde  édition. 

PICCOLOMIIMI  (Marie),  cantatrice,  née 
à Sienne,  en  1836,  et  de  la  même  famille  que 
les  précédents, reçut  des  leçons  de  vocalisation 
et  de  chant  d'un  abbé  attaché  à la  cathédrale 
de  celte  ville.  La  beauté  de  sa  voix  détermina 
ses  parents  à la  mettre  au  théâtre.  En  1855, 
elle  débuta  â Turin  dans  la  Traviata  de 
Verdi,  et  y produisit  une  vive  impression.  En- 
gagée dans  l’année  suivante  au  théâtre  de  la 
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Reine,  à Londres,  elle  y exeila-des  transports 
d’admiration  qui  s'accrurent  pendant  Tes  sai- 
sons de  1857  et  1858.  Dans  l'été  de  cette  der- 
nière année,  elle  fut  appelée  à New-York,  où 
ses  succès  eurent  aussi  beaucoup  d'éclat.  De 
retour  à Londres,  en  1860,  elle  y a retrouvé 
toute  fa  faveur  des  dilettanti. 

PICERLI  (le  P.  Silverio),  docteur  en 
théologie  de  l'ordre  des  mineurs  observants 
réformés,  au  couvent  de  Naples,  dont  il  était 
gardien,  naquit  à Rieti,  dans  les  dernières 
années  du  seizième  sfècle.  On  a de  lui  trois 
traités  sur  la  musique,  sous  les  titres  sui- 
vant : 1®  Specchio  primo  di  musica , nel 
quale  si  vede  ehiaro  non  sot'  il  vero,  facile 
ebreve  modo  d’imparar  di  cantare  il  canto 
figura lo  e ferma;  ma  vi  se  vedon’  anco 
dichiarate  con  brevissim * ordtne  lutte  le 
principalimaterie,cheivi  sitrattano,sc(olte 
le  maggiore  diffkoltà,  etc.  ; Naples,  Ottavio 
Beltrano,  1030,  io-4®  de  quatre-vingt-une 
pages.  2®  Speech io  seconda  di  musica , nel 
quale  si  vede  ehiaro  il  vero  efacil  modo  di 
comporre  di  canto  figurato  e ferma,  di  fare 
con  nuove  regole  ogni  sorte  di  contrappunti 
e eanoni, etc.;  Naples,  Mattco  Nucci,  1031,  cent 
quatre-vingt-seize  pages  in *4®.  Le  troisième 
traité,  sous  le  titre  de  Specchio  terso  di  mu- 
sica, est  relatif  à la  musique  théorique  et  aux 
proportions.  J'ignore  la  date  de  l'impression 
de  ce  traité.  Forkel,  qui  n'a  connu  Picerli  et 
ses  ouvrages  que  par  la  citation  fautive  et 
laconique  de  La  Borde,  le  nomme  Piverli , et 
range  le  Specchio  primo  et  le  Specchio  se- 
eondo  parmi  les  traités  généraux  de  musique, 
au  lieu  de  tes  placer  chacun  à la  division  qui 
leur  convient  (Jllgem.  Litter.  der  Mustek, 
p.  286).  L'erreur  de  La  Borde  a pour  origine 
une  faute  d'impression  de  la  table  des  auteurs 
du  1er  volume  de  l'Histoire  de  la  musique , 
par  le  P.  Martini.  M.  Lichtcnlhal  a copié 
Forkel;  quant  à M.  Becker,  il  a commis  une 
singulière  inadvertance,  en  citant  les  livres 
de  Picerli  sous  le  véritable  nom  de  leur  au- 
teur (p.  475  du  Systematisch-Chronol.  Dar- 
stellung  der  musicalischen  Lileratur ),  et 
dans  un  autre  endroit  (p.  280,  ibid.),  sous 
celui  de  Piverli. 

PICIIEL  ou  PICI1L  (Wi;>t.F.sL\s),eompo- 
siteur,  naquit  en  1741,  à Bechin,  en  Bohême, 
et  commença  l'étude  de  la  musique  dès  sa 
septième  année,  sous  la  direction  de  Jean 
Pockorny,  recteur  de  l'école  de  ce  lieu.  En 
1753,  il  fol  admis  au  séminaire  des  jésuites  de 
Brzeznicz,  en  qualité  d’enfant  de  chœur  : il  y 
lit  scs  humanités.  Lorsqu'elles  furent  termi- 


nées, il  alla  à l’université  de  Prague  poui  y 
suivre  les  cours  de  philosophie,  de  théologie 
et  de  droit.  Dans  le  même  temps,  il  fut  placé 
comme  violoniste  au  séminaire  de  Saint-Wen- 
cesias.  Après  avoir  pris  pendant  deux  années 
des  leçons  de  contrepoint  dans  l’école  du 
célèbre  organiste  Segert,  il  entra  dans  la 
chapelle  de  l’évéque  de  Grosswardein,  en 
qualité  de  sous -directeur.  Son  goût  pour  la 
poésie  latine  le  porta  dans  le  même  temps  à 
faire  quelques  petits  opéras  en  cette  langue, 
tels  que  Olympia  Jovi  sacra;  Pythia,  seu 
ludi  Apollinis;  Cerlamen  Deorum . etc.,  qui 
furent  mis  en  musique  par  lui-même,  ou  par 
le  maître  de  chapelle  Ditlers.  C'est  à la  même 
époque  qu’il  composa  des  messes,  des  sym- 
phonies et  des  concertos  de  violon.  En  1769, 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg  lui  lit  faire  des 
propositions  pour  la  place  de  directeur  de 
musique;  mais  il  préféra  reslerdanssa  patrie, 
et  il  aocepta  le  même  titre  chez  le  comte  de 
Harlig,  à Prague.  Après  deux  années  passées 
chez  ce  seigneur,  il  fut  appelé  à Vienne,  en 
qualité  de  premier  violon  du  théâtre  national, 
et  l'impératrice  Marie-Thérèse  le  fit  entrer, 
en  1775,  chez  l'archiduc  Ferdinand,  à Milan, 
en  qualité  de  directeur  de  musique.  Pendant 
les  vingt  et  un  ans  de  la  durée  de  son  séjour 
en  Italie,  >1  fit  des  voyages  â Rome,  Naples, 
Florence,  Parme,  Venise,  et  autres  villes  im- 
portantes, et  y lia  des  relations  d’amitié  avec 
le»  principaux  artistes  de  cette  époque.  Lors- 
que la  Lombardie  fut  envahie  par  l'armée 
française,  en  1790,  Pichl  retourna  à Vienne 
avec  l’archiduc,  et  bientôt  il  apprit  que  sa 
bibliothèque  musicale,  laissée  à Milan,  ainsi 
qu'une  histoire  des  musiciens  de  la  Bohême, 
qu'il  avait  écrite  cl  qui  lui  avait  coûté  de  lon- 
gues recherches,  lui  avaient  été  enlevées  par 
les  Français.  Après  avoir  visité  Prague,  au 
mois  de  décembre  1802,  avec  sa  fille,  excel- 
lente cantatrice,  il  retourna  à Vienne,  oti  il 
mourut  au  mois  de  juin  1804,  d'une  apoplexie 
foudroyante,  pendant  qu'il  exécutait  un  con- 
certo de  violon  chez  le  prince  de  Lohkowitl. 
D'après  la  liste  de  scs  compositions,  écrite  par 
lui-même,  il  a publié  : I.  Vingt-huit  sym- 
phonies à grand  orchestre,  divisées  dans  les 
œuvres  1,8,  15,  17,  19,58,39,  115;  Vienne, 
OfTenbacbct  Paris.  II.  Trois  sérénades  à grand 
orchestre,  op.  9;  ibid.  III.  Douze  quintettes 
pour  deux  violons,  deux  violes  et  basse,  op.  5, 
28  et  42;  ibid.  Cinq  de  ces  quintettes  ont  été 
publiés  à Paris,  chez  Sicher,  et  â OfTenbach 
chez  André,  comme  œuvres  3 et  30.  IV.  Douze 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violon- 


Digitized  by  Googl 


PICHEL 

relie,  op.  13,  40,4!  et  113;  Vienne,  Amster- 
dam, Berlin  et  Pari*;  six  de  ces  quatuors 
«ont  gravés  chez  Sieber,  comme  l'œuvre  2*"®. 
V.  Trois  quatuor*  pour  flûte,  op.  12;  Vienne 
et  Amsterdam.  VI.  Trois  quatuors  pour  cla- 
rinette, op.  16;  ibid.  VII.  Six  ottetti  pour 
baryton,  violons,  violes,  flûte  et  violoncelle, 
op.  37.  VIII.  Sept  septuors  pour  les  mêmes 
instruments,  op.  56.  IX.  Six  sextuors  pour 
baryton,  deux  violons,  deux  violes  et  violon, 
celle,  op.  35.  X.  Six  quintettes  pour  baryton, 
deux  violons,  viole  et  violoncelle,  op.  34. 
XI.  Trois  quatuors  pour  baryton,  violon, 
viole  et  violoncelle,  op.  33.  XII.  Symphonie 
concertante  pour  deux  violons  et  orchestre, 
op.  6.  XIII.  Trois  concertos  pour  violon,  op.  3 
et  104.  XIV.  Trois  concertini,  idem,  op.  45. 
XV.  Six  trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  7.  XVI.  Trente-deux  duos  pour  deux  vio- 
lon*, ou  violon  et  alto,  on  violon  et  violon- 
celle, divisés  dans  les  œuvres  2,  4,  10,  14,  18, 
23  et  24.  XVII.  Sonates  et  solo*  pour  violon, 
op.  20  , 21,  22  , 25  , 27  , 20  , 43,  44. 
XVIII.  Deux  concertos  pour  la  clarinette, 
op.  101  ; Vienne.  XIX.  Sonates  pour  piano 
avec  ou  sans  accompagnement,  op.  26,  31, 
102;  ibid.  XX.  Trois  messes  solennelles  à 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  106,  ibid. 

XXI.  Messe  en  plain-chant,  op.  107;  ibid. 

XXII.  Miserere  en  plain-chant,  op.  108. 
XXIII.  Six  motels,  op.  100.  XXIV.  Deux  gra- 
duels, op.  1 10.  XXV'.  Dix  psaumes,  op.  1 14. 

Ce  laborieux  artiste  a laissé  en  manuscrit 
dans  la  chapelle  de  Grosswardein  : 1°  Trois 
messes  solennelles  à quatre  voix  et  orchestre. 
2* Une  messe  pastorale.  3®  Trois  opéras  latins. 
4*  Six  offertoires.  5®  Neuf  symphonies,  inti- 
tulées les  JVenf  Muses.  G®  Trois  autres  inti- 
tulées les  Trois  Grâces.  7®  Quatre  sérénades 
pour  divers  instruments.  8®  Sept  concertos 
four  violon.  9°  Six  trios  pour  violon.  19®  Douze 
sonates  pour  violon  seul.  Pendant  la  durée  de 
son  séjour  à Milan,  il  a écrit  pour  le  service 
de  l'archiduc  Ferdinand, depuis  1776  jusqu'en 
179C  : 11*  Dix-scpt  petites  messes.  12®  Douze 
psaumes  pour  les  vêpres.  13"  Quinze  offer- 
toires. 14°  Une  messe  de  Requiem.  15®  Un  Dies 
irx  solennel.  16®  Un  Miserere  avec  instru- 
ments. 17°  Miserere  in  Parasceve , sans  in- 
struments. 18°  Quatre  messes  solennelles. 
19°  Messe  en  plain-chant.  20»  Te  Deum  so- 
lennel. 21®  Trois  opéras  sérieux  italiens. 
$2®  Quatre  opéras  bouffes  italiens.  23®  Quatre 
Tantum  ergo.  24"  Trente-six  symphonies  à 
grandorcheslre.  25®Qualre  grandes  sérénades. 
26®  Vingt-quatre  trios  pour  deux  violons  et 
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violoncelle.  27®  Six  concertos  pour  violon. 
28®  Grand  concerto  pour  orchestre.  29®  Six 
quatuors  pour  violons,  violeet  basse.  30®  Trois 
quintettes,  idem.  31®  Cent  quarante-huit  qua- 
tuors pour  baryton,  violon,  alto  et  basse, 
composés  pour  le  prince  Eslerhazy.  32®  Vingt- 
quatre  caprices  pour  violon.  53*  Un  concerto 
pour  hautbois.  34®  Deux  concertos  pour  flûte. 
35®  Un  concerto  pour  basson.  36®  Un  concerto 
pour  harpe.  37®  Un  concerto  pour  contrebasse. 
38®  Une  symphonie  concertante  pour  deux 
violons.  39®  Un  idem  pour  deux  cors.  40®  Huit 
concertos  pour  cor. 

PICIIELM  AVER  ou  FICHELtiAIER 
(Georges),  valet  de  chambre  de  l'empereur 
d'Autriche  et  musicien  de  la  cour  impériale, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  a séjourné  quelque  temps  en  Bohême. 
Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  intitulé 
Psalmodia  sacra  ; Ralisbonnc,  1637. 

PICIIIS  (Érasme  DE),  auteur  inconnu,  a 
écrit  h Rome  un  traité  De  musica  cité  par 
Mandosi  ( Riblioth . roman,  cent.  T). 

PICIILER  (le  P.  Placide-Marie),  né  à 
Pfaffenfovcn  sur  l'Ilm,  en  1721,  se  livra  dans 
sa  jeunesse  à l'étude  de*  sciences  et  de  la  mu- 
sique, et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
en  1741,  à Thierhanpten>  Après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  en  1744,  il  fut  envoyé  au  cou- 
vent de  Scbeuern,  où  il  se  fit  connaître  comme 
lin  des  meilleurs  organistes.de  son  temps; 
puis  il  passa  quelques  années  à Vienne,  fit  un 
voyage  en  Italie  et  se  retira  à Venise,  au  cour 
vent  de  Saint-Georges,  où  il  mourut,  en  1796. 
Vers  1760,  il  se  répandit  en  Allemagne  des 
copies  manuscrites  de  plusieurs  morceaux  de 
sa  composition;  entre  autres  six  trios  pour 
violon,  viole  et  basse;  six  idem  pour  luth, 
violon  et  violoncelle,  et  enfin  six  autres  trios 
pour  flûte,  violon  et  basse. 

PICII8ELLIES  (Sébastien),  littérateur 
et  musicien  allemand  du  seizième  siècle,  a 
publié,  à Spire,  un  petit  poème  latin  sur  la 
musique,  sous  le  titre  de  M.  5>6ajfiani 
Pichselti  viri  eruditissimi  ac  musici  cele - 
berrimi  p.  m.  Carmen  de  musica,  1588, 
in-8®  d'une  feuille  non  paginée. 

PICTE  (Noël),  luthier  de  Paris,  né  vers 
1760,  fut  élève  de  Saunier.  ï.es  violons  et  les 
basses  qu'il  a fabriqués  jusqu'en  1810  sont  d'un 
beau  fini  et  sont  estimés. 

PICTOR  (D.  JEAN-Fnr.nÉiuc),  prêtre  et 
organiste  de  la  cathédrale  de  Salzbourg,  dans 
les  dernières  années  de  seizième  siècle,  n’est 
connu  que  par  «n  recueil  de  psaumes  des 
vêpres  à quatre  et  à cinq  voix  intitulé  . Psal- 
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modia  vespertina  D.  Joannis  Friderici 
Pictorii  reverendissimi  ac  iUusl.  Princi - 
pi»  Domini , Andréas  Cardinali»  de  A ut  tria 
Sacellani,  junctis  aliquot  Beatinimæ  Fir- 
yini « Marias  carUici»  quatuor  et  quinque 
vocibu»  compotiti»  et  ad  Dei  Opt.  Max. 
laudem  et  ecclesix  calholicæ  decus  nu- 
pcrrimè  in  lucem  editis.  Monachii , in 
ofpcina  musiea  Adami  Berg t 1594,  io-4* 
ohl. 

PIELTAIN  (Dieüdohhx- Pascal),  violo- 
niste et  compositeur,  né  à Liège,  en  1754,  fut 
un  des  meilleurs  élèves  de  Jarnowich.  En 
1778,  il  se  rendit  à Paris,  et  s’y  fit  entendre 
six  années  de  suite  au  Concert  spirituel.  Il 
ne  s’éloigna  de  cette  ville  qu’en  1784,  pour 
aller  4 Londres  en  qualité  de  premier  violon 
des  concerts  de  lord  Abinglon.  Après  avoir 
occupé  cette  place  pendant  neur  années,  Piel- 
tain  Tit  un  voyage  4 Pétersbourg,  où  il  donna 
des  concerts  avec  suocès,  s’arrêta  quelque 
temps  4 Varsovie,  4 Berlin  et  à Hambourg,  où 
il  se  trouvait  en  1800.  De  retour  4 Liège,  il  y 
vécut  dans  une  honnête  aisance,  fruit  de  ses 
travaux,  aimé  et  respecté  de  ses  concitoyens. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  19  décembre 
1833,  4 P4ge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Piel- 
lain  a publié  4 Paris  et  4 Londres  treize  con- 
certos pour  le  violon,  six  sonates  pour  le 
même  instrument,  deux  œuvres  de  six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  douze 
duos  pour  deux  violons;  Paris,  Pleyel,  et 
douze  airs  variés  en  deux  livres  pour  les 
mêmes  instruments  ; Paris,  Sieber. 

PIELTAÏÎM  (le  jeune),  frère  du  précédent, 
fut  élève  de  Punto  pour  le  cor,  et  exécuta,  en 
1781,  des  concertos  sur  cet  instrument  au 
Concert  spirituel.  En  1784,  il  était  avec  son 
frère  attaché  aux  concerts  de  lord  Abington,  4 
Londres. 

PIERLOT  (Dims),  violoniste  français, 
qui  était  attaché  au  Concert  spirituel,  en  1788, 
a publié  4 Paris,  chez  Imbault  : 1°  Trois  sym- 
phonies pour  deux  violons,  alto,  basse,  deux 
hautbois  et  deux  cors,  op.  1.  2°  Première  et 
deuxième  symphonies  concertantes  pour  deux 
violons  et  orchestre. 

PIERLUIGI  (Ahcclo),  fils  aîné  de  l’il- 
lustre Pierluigi  de  Patestrina,  naquit  à Rome, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Élève  de  son 
père,  il  se  livra  4 la  composition.  Dans  le  se- 
cond livre  des  motels  de  celui-ci,  on  trouve 
•leux  motels  4 cinq  voix  d’Angelo  sur  les  pa- 
roles : Circuire  possum , Domine,  ccelum,  et 
In  hoc  cruce  te  (nvenit.  Il  mourut  jeune,  an- 
térieurement à 1504. 


PIERLUIGI  (Rodolue),  second  fils  de 
Jean  Pierluigi  de  Palestrina,  né  4 Rome,  y 
mourut  avant  1574.  Un  motet  4 cinq  voix  de 
sa  composition  a été  inséré  dans  le  deuxième 
livre  de  ceux  de  Palestrina. 

PIERLUIGI  (Silla),  troisième  fils  de 
Jean  Pierluigi  de  Palestrina,  né  aussi  à Rome, 
y mourut  comme  ses  frères  avant  1504.  Deux 
motets  4 cinq  et  4 six  voix  de  sa  composition 
( Domine  pater,  etc.,  et  JVunc  dimitti»)  ont 
été  insérés  dans  le  second  livre  de  motets  de 
son  père. 

PIERÜf ARIPil  (Faucon),  ténor,  né  à 
Bologne,  débuta  au  lhé4tre  de  la  Pergola,  4 
Florence,  en  1822.  Dans  l'année  suivante,  il 
chanta  4 Turin,  puis  4 Milan,  où  on  le  re- 
trouve en  1824,  1820  et  1827.  Appelé  4 Ma- 
drid, en  1828,  il  y obtint  du  succès,  et  fut 
attaché  au  Conservatoire  de  celle  ville,  en 
qualité  de  professeur  de  chant.  En  1834,  il  en 
fut  nommé  directeur  et  censeur.  La  reine 
d’Espagne  le  décora  de  l’ordre  de  Charles  III. 
Par  des  motifs  inconnus,  Piermarini  aban- 
donna cette  position,  en  1840,  et  se  rendit  à 
Paris,  où  il  publia  un  Cour » de  çhant  divise 
en  deux  parties.  Une  édition  française  et  al- 
lemande de  cet  ouvrage  a été  publiée,  en  1845, 
4 Mayence,  chez  Schott. 

PIERRE,surnomméDECORBIE,dulieu 
de  sa  naissance,  fut  poète  et  musicien  dans  le 
treizième  siècle.  Il  nous  reste  six  chansons 
notées  de  sa  composition,  qu’on  trouve  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris  coté  7222  (ancien  fonds). 

PIERRE  (l’abbé),  vicaire  de  la  cathédrale 
de  Metz,  né  dans  celte  ville,  s’est  fait  con- 
naître par  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : De 
r harmonie  dans  »e»  rapport»  avec  le  culte 
religieux.  Éludes  abrégée»  ; Metz,  Verounais, 
1838,  et  Paris,  Gaume,  1 vol,  in-84,  avec 
trente-six  pages  de  musique. 

PIERRET  (...,),  luthier  français,  vécut 
sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 
Ses  violons  sont  estimé»;  il  les  terminait  avec 
plus  de  soin  que  son  compatriote  Bocquay,  et 
en  a fait  en  moins  grand  nombre. 

PIERSOHI  (Martih),  bachelier  en  musique 
et  directeur  du  chœur  de  l’église  Saint-Paul, 
de  Londres,  mourut  en  celle  ville,  vers  1650. 
On  a sous  son  nom  une  collection  de  motets 
et  de  chansons  4 cinq  voix  avec  accompagne- 
ment de  violes  et  orgue;  cet  ouvrage  a pour 
titre  : Mottets,or  grave  chamber  music,  con- 
taining  songs  of  5 parts  of  several  sorts 
for  voice»  and  viols  ,with  an  organ  part,  etc. 
Londres,  1050. 
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PIERSON  (IlE.ini-HtüH) , compositeur, 
est  né  le  12  avril  1815,  à Oxford.  Il  descend 
d'une  ancienne  famille  anglaise,  d’origine 
normande.  Son  nom  véritable  est  tel  qu’il  est 
écrit  ici  et  non  Pearson,  comme  on  l’écrit 
généralement  et  même  comme  on  le  trouve 
aux  titres  de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Son 
père  était  prédicateur  en  titre  du  roi 
Georges  IV,  ce  qui  procura  au  jeune  Pierson 
l’occasion  d’entendre  souvent  l’excellente 
musique  de  la  chapelle  royale,  ainsi  que  les 
concerts  de  la  cour,  et  celte  circonstance  fit 
découvrir  ses  heureuses  dispositions  pour  l’art. 
Son  éducation  musicale  fut  confiée  au  maître 
de  la  chapelle  et  à l’organiste  Thomas  All- 
wood,  artiste  distingué.  Les  progrès  de  son 
élève  furent  rapides.  A l’âge  de  treize  ans, 
Henri  Pierson  fut  envoyé  au  collège  de  Harrow 
(près  de  Londres),  pour  y faire  ses  études  lit- 
téraires. Il  y était  depuis  trois  ans  et  y avait 
obtenu  le  prix  de  poésie  latine,  lorsque  l’alté- 
ration sensible  de  sa  santé  décida  son  père  à 
le  rappeler  près  de  lui,  à la  campagne,  et  à 
lui  interdire  toute  occupation  relative  à la 
musique,  parce  que  son  tempérament  ner- 
veux en  éprouvait  de  trop  vives  émotions. 
Cependant  son  goût  passionné  pour  cet  art 
l’emportant  sur  toute  autre  considération,  il 
continua  de  composer  en  secret.  Lorsque  sa 
santé  fut  rétablie,  Pierson  fut  envoyé  à 
Londres,  pour  su  ivre  des  cours  de  médecine,  à 
l’exercice  de  laquelle  il  était  destiné.  Il  y 
passa  deux  ans,  et  dans  cet  intervalle  il  écrivit 
de  la  musiqne  sur  quelques  poésies  fugitives 
de  Byron  et  de  Shelley  : ces  morceaux  furent 
publiés  chez  l’éditeur  Novello.  En  1855, 
Pierson  se  rendit  à Paris  avec  la  résolution  de 
se  livrer  exclusivement  à la  culture  de  la  mu- 
sique, vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné.  Ac- 
cueilli par  le  vieux  maestro  Paer,  il  en  reçut 
quelques  conseils,  mais  il  ne  put  alors  con- 
tinuer des  études  régulières,  parce  que  son 
père  le  rappela  près  de  lui  et  le  fit  entrer  à 
l’université  de  Cambridge,  où  il  suivit  les 
cours  de  sciences  physiques.  Ce  fut  dans  celle 
institution  qu'il  apprit  le  contrepoint  sous  la 
direction  du  professeur  Walmisley . Ses  éludes 
scientifiques  étant  terminées  en  1851),  il 
partit  pour  l’Allemagne  et  vécut  d’abord  quel- 
que temps  â Prague,  ou  Tomaschek  lui  en- 
seigna l'art  de  l'instrumentation.  A Dresde, 
il  reçut  aussi  des  conseils  de  Reissigcr.  Quel- 
ques compositions  vocales  publiée* à Leipsick 
chez  BreitkofT  etHærtel  et  chez  Kistner,  com- 
mencèrent à le  faire  connaître.  En  1844,  la 
chaire  de  professeur  de  musique  de  l’univer- 


sité d'Edimbourg  étant  devenue  vacante  par 
la  retraite  de  Henri  Bishop,  Pierson  fut  appelé 
en  Écosse  pour  la  remplir.  Cette  position  parut 
d'abord  lui  plaire  ; mais  après  l’avoir  occupée 
pendant  dix-huit  mois,  il  donna  sa  démission 
et  retourna  en  Allemagne.  A Vienne,  où  il  se 
rendit  d’abord,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
sous  le  pseudonyme  d’ Edgar  Mans  feldt  ; puis 
il  alla  à Berlin  et  y écrivit  son  opéra  roman- 
tique intitulé  Leila,  qu’il  destinait  au  théâtre 
de  Uamlnnirg;  mais  avant  de  faire  connaître 
cette  production  au  public,  il  fit  jouer,  le  7 mai 
1845,  au  théâtre  de  Brünn,  l’opéra  féerique 
Der  Elfensiey  (le  Triomphe  des  Sylphes),  dont 
le  livret  était  de  sa  femme  (Caroline  Leon- 
hard  Lyser),  et  qui  obtint  quelque  succès.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  que  Leila  fut 
représenté  à Hambourg.  La  musique  de  cet 
ouvrage  fut  l'objet  d’éloges  exagérés  et  de  cri- 
tiques acerbes . Après  quelques  représentations 
orageuses,  Pierson  prit  le  parti  de  retirer  sa 
partition,  se  plaignant  de  la  mauvaise  vo- 
lonté du  chef  d’orchestre,  qu’il  accusait  de 
nuire  à l’exécution  de  son  ouvrage.  Piersou 
écrivit  ensuite  l’opéra  héroïque  intitulé  Con- 
fort nt,  lequel  n’a  pas  été  représenté.  Après 
avoir  habité  Hambourg  depuis  1847  jusqu’en 
1855,  il  retourna  en  Angleterre,  où  précédent 
ment  son  oratorio  de  Jérusalem  avait  été  en- 
tendu avec  intérêt  et  avait  été  publié  en  par- 
tition chez  Novello.  Depuis  lors  il  a écrit  le 
Paradis,  oratorio  qui,  je  crois,  n’a  pas  encore 
été  exécuté,  ainsi  que  la  seconde  partie  du 
Faust  de  Gœlhc. 

Parmi  les  compositions  publiées  par  cet 
artiste-amateur,  on  remarque  : 1°  Marche 
funèbre  pour  Hamlet,  tragédie  de  Shakes- 
peare, partition  et  arrangement  pour  le  piano*; 
Leipsick,  Peters.  2°  Ouverture  romauliquc, 
parties  d’orchestre  et  partition  pour  le  piaoo; 
Vienne,  Muller.  5"  Six  chants  à voix  seule 
avec  piano;  ibid.  4°  Huit  chants  idem  . Ham- 
bourg, Schubert!) . 5°  Élégie  pour  ténor  ou  so- 
prano , avec  piano;  Hambourg,  Bœhmc. 
6° Romances,  idem;  Dresde,  Amolli.  7° Chant 
de  mai,  à quatre  voix,  poésie  «le  Milton; 
Londres,  Novello.  8°  Salve  æternum,  cantate 
avec  orchestre,  exécutée  aux  concerts  phil- 
harmoniques de  Norwich;  Londres,  Ewer 
et  Cr.  9*  Ave  Mdria,  idem  ; Vienne,  Muller. 
10e  Beaucoup  de  mélodies  et  de  romances  dé- 
tachées, dont  V Apparition , un  Regard,  etc. 
Pierson  a donné  à Hambourg  une  deuxième 
édition  des  Études  d'harmonieet  de  contre- 
point de  Beethoven,  et  en  a publié  une  tra- 
duction anglaise,  à Londres. 
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PIETERZ  - PIETRAGRUA 


PIETERZ  (Adrien),  te  plus  ancien  facteur 
d'orgues  connu  de  la  Belgique,  naquit  à Bruges 
dans  les  premières  années  du  quinzième 
siècle.  En  1451,  il  construisit  à Dclfl  un  orgue 
appelé  Htilig  À ruts  Orgel (l'Orgue de  la  sainte 
Croix),  parce  qu’il  était  placé  au-dessus  de 
l’autel  de  Saint-Georges,  i la  croix  de  l’église. 
Il  a construit  à Delfl,  en  1455,  dans  l’église 
Neuve,  un  instrument  qui  s’y  trouve  encore, 
mais  qui  avait  été  déjà  restauré  quatre  fois  en 
1548.  Il  ne  reste  presque  plus  rien  aujour- 
d’hui de  l’ouvrage  de  Pieterz.  Looleos,  et 
d’après  lui  Hess  (Aorte  Schet»  van  de  aller- 
eerste  uitvinding  der  Orgclen,  p.  14),  ont 
donné  quelques  renseignements  sur  ces  in- 
struments. 

PIETKIN  (Lamrcrt),  chanoine  de  Saint- 
Materne  et  maître  de  chapelle  à Saint  Lam- 
bert, de  Liège,  né  dans  celte  ville,  en  1612, 
y mourut  en  16%.  La  cathédrale  de  Liège 
possède  de  sa  composition  douze  messes  à six 
et  à huit  voix.  1)  a publié  de  sa  composition 
un  recueil  de  motets  intitulé  : Sac  ri  concen- 
tus  2,  3,  4 et  8 vocum  ; Liège,  1068,  in-4®,  et 
quelques  autres  ouvrages  dont  les  litres  ne  sont 
pas  connus.  Enfin,  il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  antiennes  qui  se  chantaient  encore 
à Liège,  en  1794. 

PIÉTON  (Loi set  on  Louis),  musicien 
français,  naquit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  ou  plulèt  dans  les  premières  années  du 
seizième,  à Bernay,  en  Normandie,  et  fut,  à 
cause  de  cela,  surnommé  le  Normand.  L’abbé 
Baini  a confondu  ce  musicien  avec  Louis 
Compère  (voyez  ce  nom).  Le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Piéton  est  indiqué  dans  la  table  des 
auteurs  du  quatrième  livre  des  motets  de  la 
collection  publiée  par  Pierre  Atlaignant,  en 
1551,  in-4*  obi. ; on  y lit  : Bénédicité  Dcum 
cali...  Loyset  de  Bernais.  Forkel  s’est  trompé 
lorsqu’il  a cru  que  Loyset  était  le  nom  de 
famille  du  musicien  dont  il  s’agit,  et  Piéton 
un  sobriquet  ( Allgem . Geschichte  der  Musik, 
tome  II,  p.  648)  : Loyset  était,  à l’époque  ou 
vécut  cet  artiste,  un  diminutif  du  Louis  assez 
fréquemment  employé;  c’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelait aussi  Louis  Compère,  et  c’est  la  confor- 
mité de  ce  prénom  qui  a causé  l’erreur  de 
Baini,  copié  par  Kieseweltcr  dans  son  Mé- 
moire sur  les  musiciens  néerlandais , dans 
son  Histoire  abrégée  de  la  musique  moderne , 
et  dans  le  catalogue  de  la  musique  de  sa  bi- 
bliothèque. Dans  son  obstination  à me  contre- 
dire sur  la  distinction  que  j’ai  faite  des  deux 
musiciens  Compère  et  Piéton,  Kicsewetlera 
lait  un  long  arlitjc  rempli  d'erreurs  dans  la 


50**  année  de  la  Gazette  générale  de  musique 
de  Leipsick  (p.  565-568),  sous  les  initiales 
D.  F.,  pour  démontrer  leur  identité.  La  dé- 
couverte de  l’épitaphe  de  Compère  {voyez  ce 
nom)  est  venue  me  donner  gain  de  cause,  et 
démontrer  que  j’étais  dans  le  vrai,  lorsque  j’ai 
dit  que  Loyset  Piéton  est  postérieur  d’uu 
demi-siècle  à Loyset  Compère.  Tous  les  rai- 
sonnements de  Kiesewetter,  pour  [trouver 
leur  identité,  sont  tombés  dans  le  néant. 
Outre  le  morceau  cité  ci-dessus,  on  a de 
Piéton  un  Beats  omnes  à quatre  voix,  im- 
primé dans  une  collection  de  psaumes  publiée 
à Nuremberg,  en  1542;  Forkel  en  a rapporté 
un  extrait  en  partition  (/oc.  est.).  Les  Con- 
centus  4-8  vocum  de  Salhlinger  (Augshourg, 
1545)  contiennent  aussi  quelques  morceaux 
de  Piéton.  Lç  troisième  livre  des  Motets  de  la 
Couronne,  publié  par  Octave  Pétrucci,  ren- 
ferme un  O bone  Jesu  illumina  à quatre 
voix,  du  même  musicien.  On  trouve  deux 
autres  psaumes  à quatre  voix  de  Piéton  dans 
le  Tomus  tertius  Psalmorum  selectorum 
quatuor  et  qui  nque  vocum,  etc.;  Norimbergæ , 
apud  Jo.  Petreium , etc.,  1542.  Le  troisième 
livre  des  Motetti  del  Fiore , qui  porte  le  titre 
latin  Liber  tertius  eum  quatuor  vocibus 
(Lyon,  Jacques  Moderne,  1539),  contient  deux 
motets  du  même  musicien.  On  en  trouve  deux 
à cinq  voix,  du  même,  dans  le  Liber  tertius 
viginti  musicales  quinque,  sex , vel  octo 
vocum  motelos  habet , publié  à Paris,  par  At- 
laignanl,  en  1534.  Enfin  trois  chansons  fran- 
çaises A quatre  voix,  de  Piéton,  sont  contenues 
dans  le  premier  livre  de  pièces  de  ce  genre,  im- 
primé à Anvers,  en  1543,  parTylman  Susato. 

PJETUAGRIJA  (Gaspard),  prêtre,  né  à 
Milan,  vers  la  lin  du  seizième  siècle,  fut 
d’abord  organiste  de  l’église  Saint-Jean  de 
Monza,  puis  de  la  collégiale  de  Canobio,  où  il 
se  trouvait  en  1629.  Il  avait  alors  le  litre  de 
prieur.  On  connaît  sous  son  nom  : !•  Concerts 
e canzoni  francesi  ad  1,2,  3,  4,  con  Messe , 
Magnificat,  faits  bordoni , Litanie  délia 
Madona  e degli  santi  ; Milan,  1629.  2®  Can- 
sonette  a tre;  ibid.  3®  Motetti  a vocesola; 
ibid.  A0  Mes  sa  e salmi  alla  Homana  per  con- 
tant ails  vespri  di  tulto  l’anno  con  due 
Magnificat,  le  quattro  antifone,  ed  o/fa 
faits  boordoni  a 4 voçi,  lib.  5;  ibid. 

PIETRAGRlfA  (Cii  a ries -Louis),  com- 
positeur dramatique,  naquit  à Florence,  en 
1092.  U a écrit  pour  k théâtre  de  Venise  : Il 
Paslor  fido,  en  1721,  et  Romolo  e Tazio,  en 
1722.  On  ignore  quelle  fui  la  suite  de  la  car- 
rière de  ccl  artiste. 
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PIFARO  (Nicolo).  Voyez  NICOLAS 
DE  PADOUE. 

PIFFET  (Étienne),  surnommé  le  grand 
net,  était  violoniste  à l’orchcstrc  de'  l’Opéra, 
à Paris,  vers  1750.  Il  sc  lit  entendre,  à celte 
époque,  avec  succès  au  Concert  spirituel.  On 
a gravé  de  sa  composition  des  sonates  à deux 
violons  ci  basse  continue,  et  des  cantates  à 
voix  seule. 

PIGNATI  (Tahhé  Pierre-Roiclus),  ou 
PIGNATA,  compositeur  dramatique,  né  à 
Komc  vers  1600,  fut  considéré  comme  un  ar- 
tiste distingué  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  a retenu  les  titres  suivants  des 
opéras  qu’il  a fait  représenter  sur  les  divers 
théitres  de  Venise  et  dans  quelques  autres 
villes  d’Italie  : 1®  Costanza  vince  il  deslino , 
au  théâtre  San  £toeannt  et  San  Paolo  de 
Venise,  1605.  2®  Almiro , re  di  Corinto , au 
même  théâtre.  5"  Sigismondo  primo , 1696. 
4®  L’Jnganno  senza  danno , à Trévise,  en 
1697.  5®  Paolo  Emilio , à Venise,  en  1699. 
6°  Il  Vanlo  d’Amore,  au  théâtre  San-Vosé, 
â Venise,  1700.  7 9Oronte  in  Egillo , au  théâ- 
tre d’Udine,  en  1705.  L’abbé  Pignata  fut  aussi 
le  poète  de  la  plupart  de  ses  opéras. 

PIGNORIA  (Laurent),  en  latin  PIGNO- 
RIU8,  antiquaire,  né  â Padou e,  en  1571,  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  celte  ville, 
entra  alors  dans  l’état  ecclésiastique  et  obtint 
un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Trévise. 
Il  moornt  à Padoue,  d’une  maladie  épidémi- 
que, le  13  juin  1631.  Au  nombre  des  ouvrages 
de  ce  savant,  on  en  trouve  un  qui  a pour 
titre  : De  Servis  et  eorum  apud  veteres  mi- 
nisteriis  commentants;  Augsbonrg,  1613, 
>n  4®.  L’édition  la  plus  estimée  est  celle  qui  a 
été  publiée  à Amsterdam,  en  1674,  un  vol. 
in-12.  Pignoria  y traite  de  la  musique  des  an- 
ciens, particulièrement  de  leurs  instruments, 
depuis  la  page  145  jusqu'à  180.  On  y trouve 
quelques  renseignements  utiles  sur  cette 
matière. 

PIGONATI  (André),  médecin  napolitain, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  auteur  d’une  Lettera  sopra  il  Tarantismo , 
ossia  morso  délia  Tarantola  che  si  guarisce 
nella  PugHa  colla  musica,elc.  Ce  petit  écrit, 
accompagné  de  notes  et  de  planches,  est  im- 
primé à la  fin  d’un  livre  qui  a pour  titre  : 
Memoria  di  Brindisi  sotto  il  regno  di  Eer- 
dmando;  Naples,  Morelli,  1781,  in  4®. 

PIL  ATE  (Auguste),  dit  PILAIT,  compo- 
siteur, né  le  29  septembre  1810,  à Bouchain, 
ville  forte  du  département  du  Nord.  Il  com- 
mença l'étude  de  la  musique  à l'école  commu- 


nale de  Douai;  puis  il  fut  conduit  à Paris  «t 
admis  au  Conservatoire,  le  18  novembre  1822, 
comme  élève  de  solfège.  Le  premier  prix 
de  celle  partie  élémentaire  de  la  musique  lui 
fut  décerné  au  concours  de  l’année  suivante, 
et  au  mois  de  juin  1824,  il  fut  rayé  de  la 
liste  des  élèves  de  celte  institution.  Après  celle 
époque,  on  manque  de  renseignements  sur  la 
suite  des  études  musicales  de  cet  artiste,  et 
l’on  ignore  le  nom  de  son  maître  d’harmonie 
et  de  composition.  Ses  premières  production» 
furent  des  romances,  dont  quelques-unes  ont 
eu  de  la  vogue.  En  1836,  il  fit  représenter,  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  de  Paris,  plusieurs 
petits  opéras  dont  les  titres  n’ont  pas  été  con- 
servés. En  1837,  M.  Pilali  fit  jouer  au  théâtre 
d’Adelp!ti,à  Londres,  un  ouvrage  dans  le  goûl 
romantique  de  celte  époque,  et  qui  était  inti- 
tulé le  Roi  du  Danube.  De  retour  à Paris,  il 
donna  au  théâtre  de  la  Renaissance,  en  colla- 
boration avec  M.  de  Floltow,  le  Naufrage  de 
la  Méduse,  opéra  en  quatre  tableaux.  Nommé 
chef  d’orchestre  du  théâtre  de  la  porte  Saint- 
Martin,  en  1840,  il  a écrit,  pour  celle  scène,  la 
musique  de  beaucoup  de  drames,  mélodrames, 
pantomimes  et  ballets.  En  1848,  il  donna, 
avec  M.  Gauthier,  l’opéra  de  circonstance  in- 
titulé les  Barricades , au  théâtre  National. 
Les  trois  Dragons,  opérette  de  M.  Pilati, 
jouée  au  théâtre  des  Folies,  en  1854,  fut  reprise 
ati  théâtre  des  Variétés,  en  1859.  La  cantate 
du  même  compositeur,  intitulée  le  Nid  d’aigle, 
fut  chantée  au  même  théâtre,  le  16  août  1858, 
à l’occasion  de  la  féle  de  l’empereur  Napo- 
léon III. 

PfLEUR  D’APLIGNY  (LE),  chimiste 
et  littérateur  français,  n'est  connu  que  par 
ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
bon  traité  de  l’art  de  la  teinture.  Il  est  aussi 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Traité  sur  la  mu- 
sique et  sur  les  moyens  d’en  perfectionner 
/'expression;  Paris,  1779,  ln-8®.  Cet  ouvrage 
ne  renferme  que  des  vues  superficielles. 

PILKINGTON  (François),  musicien  an- 
glais du  seizième  siècle,  était  luthiste  dis- 
tingué, attaché  à la  cathédrale  de  Cbester. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  à l’université 
d’Oxford,  il  y fut  élevé  au  grade  de  bachelier 
en  musique,  dans  l’année  1595.  Cet  artiste 
est  un  des  compositeurs  d’un  recueil  d’airs 
pour  le  luth  et  la  basse  de  viole  publié  à 
Londres,  en  1605,  in-fol. 

PILLAGO  (Charles),  oii  peut-être  mieux 
FILLAGO,  né  â Rovigo,  dans  les  dernières 
années  du  seizième  siècle,  fut  nommé  orga- 
niste de  Saint-Marc,  à Venise, le  lrr  mai  1623, 
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et  mourut  en  1644.  Il  fut  considéré  comme 
nn  des  meilleurs  organistes  de  l'Italie.  On  a 
de  sa  composition  : Sacri  concerti  a voce 
sola  con  basto  per  Vorgano;  Venise,  1642, 
in-4°. 

PILLET- WILL  (le  comte  Michel-Fhé- 
démc),  banquier  et  économiste,  amateur  de 
musique,  né  le  26  août  1781,  à Montmeillan 
(Savoie),  tenait  par  sa  mère  à la  famille  du 
chancelier  d’Aguesseau.  Établi  à Paris  sous 
l'empire  de  Napoléon  I,r,  il  y fonda  une 
maison  de  banque  importante,  fut  wi  des 
créateurs  de  la  caisse  d'épargne,  en  1816,  et 
fut  appelé,  en  1828,  à siéger  parmi  les  régents 
de  la  Banque  de  France.  Membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Turin,  il  y fonda  quatre 
grands  prix  de  chimie,  de  physique,  de  mathé- 
matique et  d'astronomie.  Grand  amateur  de 
musique,  il  était  lié  d'amitié  avec  les  artistes 
les  plus  célèbres,  particulièrement  avec  Ros- 
sini.  Baillot  lui  avait  donné  des  leçons  de 
violon  : il  joua  de  cet  instrument  avec  délices 
jusque  dans  ses  dernières  années,  et  composa 
environ  eenf  solo»  de  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano,  écrit  par  d'habiles  artistes, 
particulièrement  par  Henri  Herz.  M.  Pillet- 
Will  a fait  graver  toute  celte  musique,  qui  n'a 
pas  été  mise  dans  le  commerce,  mais  qu'il 
«tonnait  à ses  amis,  lia  publié  plusieurs  écrits 
sur  des  sujets  d'économie  politique  et  de 
finances,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
France  littéraire  de  Qnérard  (t.  VII,  p.  173), 
et  dans  la  Littérature  française  contempo- 
raine de  SI.  Bourquelol  (t.  VI,  p.  21).  Le 
comte  Pillet-Will  est  mort  à Paris,  le  11  fé- 
vrier 1860. 

PILLWITZ  (Febdiiund),  chanteur  et  di- 
recteur de  musique  à Brème,  est  né  dans  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  En 
1829,  il  fit  représenter  au  théâtre  de  celle 
ville  un  opéra  intitulé  Lehmann,  et  deux  ans 
après  il  y donna  celui  qui  a pour  titre  : Die 
Hoehieil  im  Gasthofe(\à  Noce  dans  l'auherge). 
Son  opérette  Rataplan,  ou  le  petit  tambour, 
obtint  du  succès,  en  1831,  non-seulement  à 
Brème,  oii  elle  fut  reprise  plusieurs  fois,  mais 
dans  toute  l'Allemagne  et  fut  jouée  à plusieurs 
reprises  à Dessau,  Munich,  St uttgard,  Weimar 
cl  Vienne. 

PILOTTI  (Joseph),  compositeur  et  profes- 
seur de  contrepoint,  naquit  b Bologne,  dans 
les  premiers  mois  de  1784.  Son  père,  Gioac - 
çhino  Pilotti j était  organiste  cl  facteur 
d'orgues.  Dès  son  enfance,  il  se  livra  I l'étude 
«les  éléments  de  la  musique  cl  montra  du  pen- 
chant pour  la  profession  de  son  père.  Il  était 


parvenu  b l'âge  de  seize  ans  et  déjà  il  avait  ac- 
quis des  connaissances  dans  la  fabrication  des 
orgues,  lorsque  Gioacchino  Pilotti  mournt . 
laissant  la  femme  et  plusieurs  enfants  dans 
une  situation  peu  fortunée.  Joseph  prit  alors 
la  résolution  de  venir  en  aide  à sa  famille  par 
son  travail,  et  d'en  devenir  le  chef.  Partageant 
le  temps  entre  l'élude  et  les  travaux  manuels 
de  l'atelier,  sans  égard  pour  sa  faible  com- 
plexion,  il  ne  prenait  presque  jamais  de  repos. 
Devenu  bon  organiste,  il  était  appelé  souvent 
dans  les  maisons  religieuses  des  environs  de 
Bologne  pour  des  fêtes  ou  des  cérémonies,  et 
toujours  il  faisait  à pied  le  trajet  pour  ne  pas 
diminuer  le  salaire  qu’il  recevait  et  qu'il  rap- 
portait intact  à sa  mère.  Quelques  amis,  ayant 
remarqué  sa  belle  organisation  pour  la  mu- 
sique, lui  donnèrent  le  conseil  de  se  livrer 
à l'élude  du  contrepoint  sous  la  direction 
du  P.  Stanislas  Mattéi.  Ce  maître  l'accueillit 
partni  ses  disciples,  au  nombre  desquels  était 
alors  Rossioi.  Bientôt  Mattel  eut  distingué  les 
rares  dispositions  de  Pilotti  pour  la  science 
«le  l'harmonie;  il  en  fit  son  élève  de  prédilec- 
tion. Scs  progrès  furent,  en  effet,  si  rapides, 
qu'avant  d'avoir  accompli  sa  vingt  et  unième 
année,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  phil- 
harmonique, et  fut  compté  parmi  les  maîtres 
les  plus  habiles  de  Bologne.  Dès  ce  moment, 
il  écrivit  une  grande  quantüé  de  musique 
d'église  dont  le  mérite  lui  fit  obtenir  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  In  cathédrale  de  Pis- 
toie.  Vers  le  même  temps,  il  composa  Popér* 
bouffe  l 'Jjo  neir  imbarasto,  qui  fut  joué 
avec  quelque  succès  sur  le  théâtre  du  Coreo , 
à Bologne;  toutefois,  Pilotti  reconnut  dans 
cet  essai  qu’il  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  le 
génie  dramatique,  et  ce  fut  le  seul  ouvrage 
qu’il  écrivit  pour  la  scène.  En  1826,  il  succéda 
à son  professeur  Mattéi  dans  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  la  basilique  de  San-Petronio, 
et  trois  ans  après  il  reçut  sa  nomination  «le 
professeur  d'harmonie  et  de  contrepoint  au 
Lycée  communal  de  musique  de  Bologne.  Là 
était  sa  véritable  destination,  car  il  se  fit  re- 
marquer dans  son  enseignement  par  la  mé- 
thode pratique  qui  avait  fait  la  grande  répu- 
tation «le  Mattéi.  Pilotti,  que  de  fortes  ma- 
ladies avaient  mis  plusieurs  fois  aux  portes  du 
tombeau,  mourut  à l'âge  de  cinquante-quatre 
ans,  le  12juio  1838.  Parmi  ses  compositions 
pour  l’église,  qui  sont  toutes  restées  en  ma- 
nuscrit, on  cite  comme  des  oeuvres  distinguées 
ses  psaumes  à huit  voix,  et  son  Dies  irx,  avec 
orchestre.  On  a aussi  de  lui  un  traité  «l'  instru- 
mem.it  mn  qui  a été  publié  sous  cc  titic  : 6'reve 
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insegnamento  teorico  sulla  natura,  esten- 
sione , proporzione  armonica,  etc.,  per  tutti 
gli  stromenti:  Milan,  Ricordi. 

PIMENTEL  (Pieihe),  célèbre  organiste 
portugais,  mourut  4 Lisbonne,  en  1599.  Il  a 
laissé  un  recueil  de  compositions  pour  l'orgue, 
intitulé  : Livrode  cifira  de  varias  obras  para 
se  tangerem  na  orgaô.  Machado  (Bibl.  Lu- 
sit.,  t.  III,  p.  610)  croit  que  ce  livre  a été  im- 
primé. 

PIN  A E MENDOÇA  (Léo*  DE),  che- 
valier de  l’ordre  du  Christ,  né  en  Portugal, 
vécut  vers  1650.  Machado  lui  attribue  plu- 
sieurs opuscules  concernaut  la  théorie  de  la 
musique,  restés  en  manuscrit  (Bibl.  Lusit ., 
t.  III.  p.  11). 

PINAROL  (Jeai»),  musicien  belge,  né 
flans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
n'est  connu  que  par  six  motels  4 quatre  voix, 
imprimés  dans  les  Motetti  XXXIII,  sortis 
des  presses  d'Ottaviano  Pétrucci  de  Fossom- 
hrone,  en  1502,  petit  in-4°  oblong,  et  par  la 
chanson  italienne,  4 quatre  voix,  Fortuna 
desperata,  qui  se  trouve  dans  les  Canti  C 
cento  cinquante,  publiés  par  ce  célèbre  im- 
primeur, en  1503. 

PINELLI  DE  GERARDIS  (Jeah-Bap- 
yiste),  né  4 Gènes,  en  1543,  d'une  famille 
noble,  voyagea  en  Allemagne,  et  s'établit  4 
Prague,  antérieurement  à l'année  1580.  En- 
viron neuf  mois  après  la  mort  du  maître  de 
chapelle  Scandclli,  il  fut  appelé  à Dresde,  en 
1581,  pour  lui  succéder;  mais  sa  mauvaise 
conduite  l'obligea  4 retourner  4 Prague  bien- 
tôt après.  Il  mourut  en  cette  ville;  l'époque 
de  son  décès  est  ignorée.  Walthercite  de  sa 
composition  les  ouvrages  suivants  : 1#  FI 
Misse  a 4 voc*;  Dresde,  1582,  in  fol.  & Ma- 
gnificat allemands  dans  les  huit  tons  de 
l'église;  ibid.,  1583,  in-fol.  3°  Madrigali; 
èbid.,  1584,  in-fol.  A*  Cantiones  sacrx  8, 10  e 
15  voc.;  ibid.,  1584,  in-fol.  On  a aussi  de  Pi- 
nelli  : 5°  Muletii  quinque  vocum  a Joanne 
Baptiste  Pinello  Halo  nobilique  Genuensi, 
S.  C.  M.musico  composita;  impressa  Pragæ 
per  Gtorgium  Negrinum , 1588,  in-4°. 
6°  Nouvelles  chansons  allemandes  4 cinq 
voix,  traduites  de  l'italien  pour  être  chantées 
et  accompagnées  dans  la  manière  italienne; 
Dresde,  1584,  in-4#.  7°  Napoletane  a 5 voci  ; 
ibid.,  1585,  in-4°.  8°  Dix-huit  musettes  à cinq 
voix;  Prague,  1588,  in-4°. 

PINHEIRO(le  P Jeah),  religieux  portu- 
gais, né  4 Thomar,  dans  l'Estramadure,  fut 
un  des  meilleurs  musiciens  de  sa  nation,  et 
forma  plusieurs  bons  élèves.  Il  mourut  dans 


la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On 
trouvait  encore  de  lui  vers  1720,  dans  la  Biblio- 
thèque royale  de  Lisbonne,  les  ouvrages  sui- 
vants, en  manuscrit  ; 1°  Jve  Hegina  calorum 
4 douze  voix  (n°  809).  2*  Xfflictio  mea  4 six 
voix  (n*  810). 

PJNNA  (Ehhahuel  DE),  musicien  de  la 
chapelle  du  roi  de  Portugal,  né  en  Espagne, 
vivait  4 Lisbonne  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a laissé  en  manuscrit  des 
cantiques  pour  le  jour  de  Noél  et  les  princi- 
pales fêtes  de  saints,  sous  ce  titre  : Fillan- 
cicos  y romances  de  la  Natividad  de  Jesu- 
Christo  y otros  santos. 

PINTADO  (Joseph),  violoniste  romain  sur 
qui  l'on  n'a  point  de  renseignements,  a publié 
un  livre  qui  a pour  titre  : Fera  idea  délia 
musica  e del contrappunto  : Rome,  de  l’im- 
primerie de  Gioacchino  Puccinelli,  1794, 
in-8°decent  cinquante-six  pages.  Cet  ouvrage 
est  de  très-peu  de  valeur. 

PINTI  (Salvatoh- Ignace),  moine  italien, 
vécut  dans  un  couvent  de  la  Bohème  vers  la 
dernière  partie  du  dix-huitième  siècle.  Il  com- 
posa la  musique  d'un  oratorio,  intitulé  : Il 
Santo  Xbelc  di  Boemia,  ostia  il  glorioso 
martirio  di  S.  Jl'enceslao,  signor  di  detto 
regno,  qui  fut  exécuté,  en  1781,  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Prague. 

PIO(Aîitoifie),  compositeur,  né  4Ravennc, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  , fut 
maître  de  chapelle  dans  cette  ville.  En  1783, 
Il  écrivit,  4 Vienne,  Nettuno  ed  Egle,  opéra 
sérieux,  et,  en  1790,  il  donna,  au  théâtre  de 
la  Scala,  4 Milan,  Il  Medonte , opéra  sé- 
rieux. 

PIOCCHI  (Christophe),  né  4 Foligno 
(Étals  Romains),  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle,  fut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle 4 Orvieto,  puis  fut  appelé  4 Sienne, 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  4 la  cathé- 
drale. Il  occupait  encore  cette  position  en 
1669,  dans  un  âge  avancé.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Cantiones  sacrx  seu  Motetti  2,  3 et  A vo- 
cum, liber  primus;  Orvieto.  1623.  J’ignore 
les  dates  et  le  lieu  de  l'impression  du  deuxième 
et  du  troisième  livres  de  ces  motets.  2°  Mo- 
tetti a due,  tre  et  quattro  voci.  Lib.  JF; 
Bologne,  Jacques  Monti,  1668,  in-4”.  3*  Res- 
ponsoria  hebdomadx  sanctx  quatuor  voci- 
bus;  ibid.,  1669,  in-4°. 

PIONNIER  (Jeah),  musicien  français  du 
seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  4 Lo- 
rette.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1"  Motetti  a cinquc  voci , lib.  I;  Venise, 
1561,  in-4*.  2°  Idem,  lib.  II;  ibid.,  1564. 
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in -4".  On  trouve  trois  motets  â six  voix  de 
ce  maître  dans  le  premier  livre  des  Motelti 
del  frutto  a sei  voei ; Fenetia,  nella  stampa 
d’ Antonio  Gardant t 1559. 

PIOVE8ANA  (François),  né  â Salice 
(royaume  de  Naples),  est  auteur  d'un  opus- 
cule, intitulé  : fll taure  karmoniche  ; Fenetia, 
app.  Gardano,  1027,  in-4°  de  soixante-six 
pages.  Ce  savant  et  son  ouvrage  sont  cités  par 
Tevo  (voyez  ce  nom) , dans  son  Musico 
Testore. 

PIOZZI  (...),  compositeur  italien,  attaché 
au  service  du  prince  Palatin,  a fait  graver,  à 
Manheim,  en  1780,  deux  œuvres,  chacun  de 
trois  quatuors  pour  clavecin,  deux  violons  et 
basse. 

PIPELARE  (Mathieu),  musicien  belge, 
né  à Louvain,  vécut  à la  fin  du  quinzième 
siècle  et  au  commencement  du  seizième.  On 
ne  sait  rien  de  ses  études,  ni  des  places  qu'il 
a occupées.  Ornilhoparcus,  qui  le  cite  comme 
une  autorité  en  ce  qui  touchait  les  propor- 
tions de  l'ancienne  notation  (Microl.  Musicæ 
activx , lih.  II,  cap.  8),  nous  a appris  son 
prénom,  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Pipe- 
lare  signait  ordinairement  son  nom  par  un 
rébus  composé  du  mot  Pipe  et  des  notes  de 
musique  la,  ré.  C’est  ainsi  qu'on  le  trouve 
dans  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles.  Une  messe  à quatre  voix  de  Pipe- 
lare  est  imprimée  dans  la  collection  publiée 
par  André  Anliquo  de  Montona  (voyez  Mon- 
tons). Octave  Pétrucci  a aussi  inséré  un  Ave 
Maria  de  ce  maître,  dans  son  premier  livre  de 
molctsà  cinq  voix  : Venise,  1505.  Georges  Rhau 
a inséré  quelques  compositions  de  ce  maître 
dans  sa  Picinia  gullicajatina  et  germanica 
(Vitehergtc,  1545).  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich,  n°  54,  provenant  de 
la  chapelle  des  ducs  de  Bavière,  contient  de 
Pipelarc  l'antienne  à quatre  voix  Fi  ta  dul- 
cedo.  Des  compositions  de  Pipelarc  se  trou- 
vent, avec  des  messes  et  autres  morceaux  de 
Pierre  de  Lame,  dans  deux  beaux  manuscrits, 
in-folio  atlantique,  qui  appartiennent  A la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles;  enfin,  les 
manuscrits  des  archives  de  la  chapelle  ponti- 
ficale, à Rome,  renferment  des  messes  du 
même  musicien,  entre  autres  une  messe  de 
i 'Homme  armé,  à quatre  voix. 

PIPELET  (madame  Constance).  Foyes 
SAUI  (madame  DE). 

PIPERNI  (Alphonse),  professeur  de  mu- 
sique oapolilain,  vécut  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
traité  de  la  transposition  intitulé  Regole  per 


ben  trasportare  ogni  compozisfone  per  tutti 
i tuoni  e mezzi  tuoni;  Naples,  1759,  in-8*. 

PIPPIUG  (Henri),  né  A Leipsick,  le  2 jan- 
vier 1070,  y fit  ses  études  cl  y obtint  le  litre 
de  prédicateur  i l'église  Saint-Nicolas,  en 
1693.  Quatre  ans  après,  il  passa  en  la  même 
qualité  à celle  de  Saint-Thomas.  En  1709,  il 
fut  promu  au  grade  de  docteur  en  théologie  à 
l'université  de  Wittcnberg,  puis  fut  appelé  à 
Dresde  en  qualité  de  prédicateur  de  la  cour  et 
de  conseiller  du  consistoire.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  22  avril  1722.  Pipping  n'était 
âgé  que  de  seize  ans  lorsqn'il  soutint,  pour  le 
grade  de  bachelier,  une  thèse  : De  Saule  per 
musicam  curato,  sous  la  présidence  du  pro- 
fesseur Lœscher  ( voyez  ce  nom).  Cette  disser- 
tation a été  imprimée  à Leipsick,  en  1686, 
in-4°.  Il  en  fut  fait  une  seconde  édition  dans 
la  même  ville,  en  1099,  et  il  en  parut  une 
troisième  à Wittenbcrg,  en  1705,  in-4°  de 
soixante-quatre  pages.  Enfin  ce  morceau  fut 
reproduit  une  quatrième  fois  dans  les  Ezer- 
citationes  academicx  Juvéniles,  de  Pipping  ; 
Leipsick,  1725,  in-4°. 

PIRKER  (Marianne),  femme  d'un  violo- 
niste de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
fut  une  des  meilleures  cantatrices  allemandes 
de  son  temps,  et  brilla  à Londres,  à Vienne  et 
à SluLtgard.  Admise,  à cause  des  qualités  de 
son  esprit,  dans  l'intimité  de  la  duchesse  de 
Wurtemberg , elle  se  trouva  compromise 
quand  cette  princesse  se  sépara  «le  son  époux 
(en  1755),  fut  arrêtée  et  enfermée  dans  la 
forteresse  de  Stohen-Aspcrg , où  elle  resta 
jusqu'en  1705.  Ce  changement  subit  de  sa  for- 
tune la  priva  de  l'usage  de  sa  raison  pendant 
plusieurs  années  , sans  porter  cependant 
atteinte  à son  talent.  De  la  paille  de  seigle  qui 
composait  sa  couche,  elle  fabriquait  des  fleurs 
d'une  merveilleuse  délicatesse  : elle  parvint 
bientôt  à tant  d'habileté  dans  cet  exercice, 
que  l’impératrice  Marie-Thérèse  ne  dédaigna 
pas  d'accepter  un  bouquet  de  ces  fleurs  artifi- 
cielles que  madame  Pirkcr  lui  avait  envoyé, 
et  qu'elle  la  récompensa  par  le  don  d'une  mé- 
daille d'or.  Un  autre  bouquet,  offert  à l'impé- 
ratrice (Catherine)  de  Russie,  lui  valut  une 
récompense  magnifique.  Lorsque  madame  Pir- 
ker  eut  recouvre  sa  liberté,  elle  se  retira  A 
Heilbronn,  et  y vécut  en  donnant  des  leçons 
de  chant.  A l'âge  de  soixante  ans,  elle  chan- 
tait encore  avec  une  rare  expression.  Elle 
mourut  le  16  novembre  1785,  à l’âge  de 
soixante-dix  ans. 

PIRKIIERT  (Èdoculo),  pianiste  et  conw- 
positcur,  né  le  24  octobre  1817,  à Auflir,  vil  - 
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lige  île  la  Styrie,  Cl  ses  étuites  littéraires  au 
gymnase  et  I l’université  de  Grœtz,où  il  reçut 
les  premières  leçons  de  musique;  puis  il  se  ren- 
dit à Vienne,  où  Antoine  Ualm  fut  son  maître 
de  piano;  plus  tard  il  devint  élève  de  Charles 
Caeroy.  M.  Pirkhert  s’est  filé  dans  cette  ville 
et  a commencé  à s’y  faire  connaître  en  jouant 
dans  les  concerts,  en  1837.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a publiés,  on  remarque  : Étude 
héroïque  pour  le  piano,  «euvre  4;  Vienne, 
Mechetli;  sis  mélodies  idem,  op.  9;  Md.  ; 
douae  élndes  de  salon  idem,  op.  10;  ibtd.; 
études  en  octaves  idem,  op.  11  ; i6id. Fan- 
saisie  de  concert  sur  {es  Noces  de  Figaro, 
op.  19;  Leipsick,  Hofmeister.  En  1853, 
M.  Pirkhert  a été  nommé  professeur  de  piano 
au  Conservatoire  de  Vienne. 

PIRLINGER  (Joseph),  violoniste  de  la 
musique  de  la  cour  impériale,  1 Vienne,  fit, 
vers  1786,  un  voyage  à Paris,  et  y publia  de 
sa  composition  : 1*  Sis  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse.  2°  Sis  symphonies  à 
huit  parties.  De  retour  à Vienne,  où  il  vivait 
encore  en  1809,  il  a fait  paraître  : 5"  Trois 
trios  faciles  pour  deux  violons  et  basse; 
Vienne,  Steiner.  4*  Plusieurs  œuvres  de  duos 
et  de  divertissements  pour  deux  violons.  Pir- 
Itoger  a été  l’éditeur  d'une  nouvelle  publica- 
tion de  la  méthode  de  violon  de  Léopold  Mo- 
aart;  Vienne,  Wallishauser.  Il  a laissé  en 
manuscrit  dix-huit  trios  pour  deux  violons  et 
basse. 

PISA  (Don  Aooijstiis),  docteur  en  droit 
canon  et  civil,  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  et  a publié  un  livre  qui  a 
pour  litre  : Battuta  délia  musica  dichiarala 
det don  Agostino  Pisa,doltoredileggecano- 
niea  t civile, e musico  speculalivo  e prallico. 
Opéra  nova,  utile  e necessaria  alli  professori 
délia  musico.  Ristampata  di  novo,  ed  am- 
pliala;in  Roma,  1611,  in-4°.Forkcl (Allgtnt. 
/.ilteratur  der  Musik,  p.  275)  dit  que  l'auteur 
de  ce  livre  est  cité  quelquefois  sous  le  nom 
d'Agostino  di  Pisa,  comme  si  ce  nom 
A'Agoetino  était  celui  de  sa  famille,  et  Pise 
le  lieu  de  sa  naissance.  D’après  ce  renseigne- 
ment inexact,  M.  Ferdinand  Becker  n’a  pas 
hésité  à placer  Pisa  sous  le  nom  d'Agostino, 
et  A le  faire  naître  à Pise,  dans  son  Tublean 
systématique  et  chronologique  de  la  littéra- 
ture musicale  (I).  Ainsi  qu’on  le  voit  par  le 
litre,  l'édition  de  1611  est  la  deuxième  du 
livre  de  Pisa  ; mais  j'ignore  où  la  première  a 

(I)  System  Chranol.  Dêrmttung  der  mai  lest  huera- 
tur,  col.  374 


été  publiée.  Le  seul  renseignement  que  Ton 
trouve  dans  la  deuxième,  concernant  la  pre- 
mière, est  que  Pisa  avait  dédié  celle-ci  à Bo- 
nilace  Cannobio,  noble  bolonais,  au  lieu  que 
Taulre  est  dédiée  au  P.  Thomas  Pallavicino. 
La  seconde  édition  du  livre  de  Pisa  n’est  pas 
commune,  mais  la  première  est  beaucoup  plus 
rare.  Il  est  le  premier  où  ce  qui  concerne  la 
mesure  en  musique  a été  traité  avec  dévelop- 
pement. Après  les  madrigaux  et  les  sonnets 
adressés  à l’auteur,  suivant  l’usage  du  temps 
où  il  écrivait,  et  l’éptlre  dédicatoire,  on 
trouve  un  avertissement  au  lecteur  p.  13; 
l’éloge  de  la  musique,  p.  15;  uu  aperçu  des 
inventeurs  delà  musique,  p.  17,  et  un  raison- 
nement intitulé  : Del  musico  e canlore.  Vient 
ensuite  la  préface  de  l’outrage,  p.  23-44,  où 
l’auteur  examine  ce  qu’on  a dit  jusqu’à  fui, 
dans  les  divers  traités  de  musique,  concer- 
nant la  mesure.  Les  chapitres  qui  composent 
le  corps  du  livre  sont  les  suivants  : 1*  Che 
cota  sia  battuta,  p.  44-50.2“  Che  cosa  signi- 
fichi  questa  parola , positione  nella  batluta  , 
p.  50-63.  3*  Per  che  causa  sia  stata  ritro- 
vata  la  battuta , p.  03-67.  4°  Di  quante  parti 
sia  composta  la  battuta,  p.  67-71.  5°  Dove 
cominci  e termini  questa  battuta,  p.  71-88. 
6“  Del  primo  moto,  o primo  spatio  che  fà  la 
mono  perandare  a ponersi  in  alto  per  bat- 
tere,  p.  88-96. 7°  Di  alcuni  disordini  che  oc - 
corono  per  non  dare  il  suo  vero  principio 
alla  battuta,  p.  97-102.  8“  Corne  ci  doviamo 
servire  di  questa  misura,  per  dare  principio, 
e se  guitare  il  canto,p.  103-119.9°  Chetutte 
le  cantilene  devono  finire  ail'  insu,  cioi  in 
aria , p.  119-127.  10“  Delle  proportioni, 
p.  127-131.  11“  Catûlogo  degli  errori  repro- 
bati  in  questa  dichiceratione,  p.  132-136.  Le 
livre  est  terminé  par  la  table  des  matières. 
J’ai  cru  devoir  donner  ici  l’indication  du  con- 
tenu de  cet  ouvrage,  à cause  de  sa  rareté.  Le 
style  de  Pisa  est  diflTus,  mais  son  livre  ren- 
ferme de  fort  bonnes  choses  sur  une  matière, 
négligée  h l’époque  oii  il  fut  écrit,  et  qui  a de 
l’intérét.  Les  recherches  historiques  qu’on  y 
trouve  sont  curieuses.  Pisa  est,  je  crois,  le  pre- 
mier qui  contesta  à Guido  d’Arezzo  les  in- 
ventions qu’on  lui  attribue  à tort.  Georges 
Schielen  cite  de  cet  auteur  ( Biblioih . Enu- 
cleata,  p.  528)  un  traité  De  Percussions 
musica  ; mais  ce  titre  n’est  qu’une  mauvaise 
traduction  latine  du  litre  italien  de  l’ouvrage 
pmédent.  Maltbeson  en  parle  aussi  dans  son 
On'hesirc  scrutateur  (das  forschende  Orches- 
ter,  pise  408),  sous  le  litre  de  Tractatus  de 
lactu. 
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PISADOR  (Didier),  musicien  espagnol 
«lu  seizième  siècle,  naquit  à Salamanque.  Il  a 
publié  un  traité  sur  l’art  de  jouer  de  la  viole, 
sous  le  titre  de  Mutica  de  viguela,  citharis- 
tiae  arti»  documenta ; Salamanque,  155?, 
in-fol. 

PI8ANELLI  (Pampilio),  mallre  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Pisc,  naquit  à Bo- 
logne vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  s’est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  seize  madri- 
gaux à cinq  voix,  intitulé  : JHadrigali  a cin- 
que  voci.  Libro  primo.  Jn  Ferrara,  per 
Fittorio  Baldini , 1586,  in-4*. 

PI8ANI  (ÀRTOiai),  membre  de  la  Société 
philharmonique  de  Palerme,  naquit  en  1795, 
et  mourut  en  1827.  Il  a fait  imprimer  un 
opuscule  intitulé  : Pensieri  sul  diritto  uto 
délia  mutica  istrumentale ; Naples,  1817. 
Dans  la  même  année,  il  en  a paru  une  autre 
édition  à Palerme,  in-4°. 

PISAIU  (Pascal),  né  k Rome  vers  1725, 
était  (Ils  d’un  pauvre  maçon.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  possédait  une  très-belle  voix  qui, 
ayant  été  remarquée  par  un  musicien  nommé 
Gasparino,  détermina  celui-ci  k lui  enseigner 
la  musique.  Après  la  mue,  il  acquit  une 
bonne  voix  de  basse;  mais  sa  timidité  était  si 
grande  que,  ne  trouvant  point  de  ressource 
dans  son  talent  comme  chanteur,  il  résolut  de 
se  livrer  k l’élude  de  la  composition.  Il  y fit 
de  rapides  progrès  sous  la  direction  de  Jean 
Biordi,  chapelain-chantre  de  la  chapelle  pon- 
tificale, et  maître  de  chapelle  de  Saint-Jacques 
des  Espagnols.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Palestrina  fut  surtout  profitable  à Pisari  : il 
saisit  si  bien  l’esprit  du  style  de  ce  grand 
homme,  que,  de  tous  ceux  qui  tentèrent  de 
l'imiter,  il  est  peut-être  le  musicien  qui  en 
approche  le  plus  : sa  supériorité  en  ce  genre 
l’a  Tait  appeler  par  le  P.  Martini  le  Palestrina 
du  dix-huitième  siècle.  En  1752,  il  fut  agrégé 
à la  chapelle  pontificale  ; mais  bien  qu’il  y ail 
fait  un  long  service,  il  n’y  eut,  pendant  la 
plus  grande  partie  du  temps,  que  la  position  «le 
surnuméraire.  Sa  misère  était  extrême  : à peine 
couvert  de  vieux  habits  que  lui  donnaient  ses 
amis,  il  n'avait  d'habitation  qu'une  mansarde 
qu’on  lui  cédait  par  charité.  Son  mobilier  se 
composait  d’une  couverture  placée  sur  deux 
tables  pour  son  coucher,  d’un  clou  où  il  atta- 
chait une  chandelle,  et  d'un  morceau  d’argile 
qu’il  avait  façonné  en  écritoire.  L’encre  dont 
il  se  servait  n’était  composée  que  d’eau  et  de 
charbon;  sa  plume  était  un  bâton  fendu.  Il 
n’avait  d’autre  papier  que  celui  qu’il  ramassait 
•lans  les  rues  de  Rome;  lui-méme  le  lignait 


pour  écrire  sa  musique,  et  il  l’appuyait  contre 
la  fenêtre  pour  y tracer  ses  belles  composi- 
tions, dignes  de  procurer  k leur  auteur  un  sort 
moins  pénible.  Enfin,  l’occasion  favorable  pou  r 
tirer  Pisari  de  cette  horrible  situation  parut 
se  présenter.  Le  bruit  de  son  mérite  étant  par- 
venu à la  cour  de  Portugal,  l’ambassadeur  de 
cette  puissance  à Rome  fut  chargé  de  lui  de- 
mander un  Dixit  k seize  roix  réelles  en  quatre 
chœurs,  et  un  service  complet  pour  les  di- 
manches et  fêtes  de  toute  l’année,  k quatre 
voix  avec  orgue. Cet  immense  travail  terminé, 
le  Dixit  fut  exécuté,  en  1770,  d’après  l’ordre 
de  l’ambassadeur,  dans  l'église  des  XII  Au- 
tres, par  cent  cinquante  des  meilleurs  chan- 
teurs de  Rome.  Burney,  qui  entendit  celte 
exécution  solennelle,  parle  avec  admiration 
du  mérite  de  la  facture  de  ce  morceau.  Toute 
la  musique  fut  expédiée  à la  cour  de  Lisbonne; 
elle  remplissait  deux  caisses.  Malheureuse- 
ment la  récompense  due  à de  si  beaux  et  si 
considérables  travaux  mit  tant  de  temps  à 
parvenir  à Rome,  que  lorsqu'elle  y arriva, 
Pisari  n’était  plus.  Il  avait  cessé  de  souffrir, 
en  1778.  Ce  fut  son  neveu,  simple  ouvrier 
maçon,  qui  recueillit  le  prix  de  soo  travail. 
Les  compositions  écrites  par  Pisari  pour  la 
chapelle  pontificale  sont  en  grand  nombre  et 
d’un  travail  parfait;  elles  consistent  en  mettes, 
psaumes  et  motets  k huit  voix,  deux  TeDeum , 
dont  un  à huit  voix  et  un  à quatre.  L’abbé 
Baini  accorde  beaucoup  d’éloges  à ces  produc- 
tions. Pisari  fut  moins  heureux  dans  le  Mise- 
rere à neuf  voix  qu’il  écrivit,  en  1777,  k la 
la  demande  de  ses  collègues,  pour  le  service 
de  la  même  chapelle  : la  misère  et  l’immense 
travail  qu’il  avait  fait  pour  la  cour  de  Por- 
tugal avaient  épuisé  ses  forces  : l’effet  du 
morceau  ne  répondit  pas  k ce  qu’on  attendait 
du  talent  de  l’auteur.  L’abbé  Sanlini  possède 
en  manuscrit  de  cet  excellent  artiste:  \9 Dixit 
à quatre  voix.  2°  Miserere  k A.  3*  Laudate 
Dominum  k 4,  en  canon.  4°  Une  messe  k 8. 
5e  Les  psaumes  Dixit , Laudate , Lætatus 
sum  et  Beatus  vir  à huit  voix.  6°  Les  motets 
Virtute  magna,  Coronas  aureas,  Si  consur 
rexistis  et  Tu  et  pastor  ovium  k 8.  7°  Le 
fameux  Dixit  à 16,  composé  pour  le  roi  de 
Portugal. 

PISARONI  ( Beüedetta  - Rosarükda  ) , 
excellente  cantatrice,  n’est  pas  née  k Palerme, 
en  1806,  comme  le  dit  l’auteur  de  la  notice 
insérée  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  le  docteur  Schilling,  mais  k Plai- 
sance, le  6 février  1793.  Un  maître  obscur, 
nommé  Pino,  lui  donna  les  premières  leçons 
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de  musique.  A Tige  de  douze  ans,  elle  passa 
sous  la  direction  du  sopraniste  Moschmi,  alors 
au  service  du  vice-roi  d'Italie,  â Milan.  Après 
avoir  appris  de  lui  l'art  du  chant,  suivant  les 
principes  de  l'ancienne  école,  elle  reçut  des 
conseils  de  Marchesi,  qui  se  chargea  du  soin 
de  perfectionner  son  goût.  Tels  furent  les 
avantages  qu'elle  recueillit  des  leçons  de  ces 
deux  maîtres  que,  malgré  l'extérieur  le  plus 
repoussant,  malgré  les  défauts  d'une  partie  de 
son  organe  vocal,  elle  excita  partout  l'admi- 
ration. La  plupart  des  biographes  qui  ont  écrit 
sur  celte  cantatrice  ont  dit  que  sa  voix  était 
originairement  un  contralto  qui  s'était  élevé 
progressivement;  c'est  le  contraire  qui  est 
exact.  Lorsque  madame  Pisaroni  débuta  à 
Bergame,  dans  l'été  de  1811,  à l'âge  de  dix- 
huit  ans,  elle  chantait  en  soprano  aigu  les 
rôles  de  Griselda,  Camilla,  et  autres  du  ré- 
pertoire de  celte  époque.  Applaudie  à Ber- 
garoe,  elle  fut  appelée  à Vérone  dans  la  saison 
suivante,  et  le  succès  qu'elle  y obtint  la  fit 
connaître  de  toute  l’Italie.  De  retour  à Plai- 
sance vers  la  fin  de  1812,  elle  y chanta  avec 
succès.  Appelée  à Parme  au  commencement 
de  1813,  elle  y eut  une  maladie  longue  et  sé- 
rieuse après  laquelle  elle  perdit  quelques  notes 
aigues  de  sa  voix,  tandis  que  la  partie  grave 
de  l’organe  acquit  de  l'étendue  et  de  la  force. 
Obligée  de  renoncer  â son  premier  emploi, 
elle  prit  celui  de  contralto,  et  l'exercice  dé- 
veloppa si  bien  en  elle  les  avantages  de  ce 
genre  de  voix,  qu'en  peu  de  temps  elle  fut 
considérée  à juste  titre  comme  le  premier  con- 
tralto de  l'Italie,  quoiqu'elle  ne  pût  donner 
quelques  notes  qu'avec  un  accent  guttural  de 
l'effet  le  plus  désagréable.  Applaudie  sur  les 
théâtres  de  Venise,  de  Florence,  de  Padouc, 
de  Palerme,  de  Naples,  de  Milan  et  de  Turin, 
elle  fut  appelée,  sur  sa  réputation,  à Paris,  en 
1827,  et  y débuta  au  mois  de  mai,  par  le  rôle 
d'^frsace  de  Semiramide.  Je  n'oublierai 
jamais  1’efTet  qu’elle  produisit  sur  l'auditoire 
lorsque  arrivant  sur  la  scène  en  tournant  le  dos 
au  public,  et  considérant  l'intérieur  du  temple, 
elle  fit  entendre  d'une  voix  formidable,  admi- 
rablement posée,  cette  phrase  : Eccomi  al/in 
in  Babilonia ! Des  transports  unanimes  ac- 
cueillirent ces  vigoureux  accents  et  cette  large 
manière,  si  rare  de  nos  jours;  mais  lorsque 
la  cantatrice  se  retourna  et  fit  voir  des  traits 
horriblement  bouleversés  par  la  petite  vérole, 
une  sorte  de  cri  d’effroi  succéda  â l'enthou- 
siasme, et  l'on  vil  des  spectateurs  fermer  les 
yeux  pour  jouir  du  talent  sans  être  obligés  de 
regarder  la  personne.  Avant  la  fin  de  la  re- 


présentation, le  talent  avait  remporté  une 
victoire  complète  dans  la  cavatine,  dans  le 
duo  avec  Assur,  dans  le  finale  du  premier 
acte,  dans  le  grand  duo  du  second,  et  dans  le 
rondo  In  si  barbaratciagura.  Après  quelques 
mois,  le  public  ne  songea  plus  à la  figure  de 
madame  Pisaroni,  dominé  qu’il  était  par  la 
puissance  de  son  talent.  La  Donna  dcl  lago 
lui  fournil  une  autre  occasion  de  montrer  sa 
supériorité  dans  le  rôle  de  Malcolm , et  VJta- 
liana  in  Jlgeri  prouva  qu'elle  n’avait  pas 
moins  d'babileté  dans  le  genre  bouffe. 

Moins  heureuse  à Londres  qu'à  Paris,  elle  y 
chanta  sans  succès,  en  1839,  et  n’y  trouva 
personne  qui  sût  apprécier  l’élévation  de  son 
style.  En  1830,  madame  Pisaroni  se  rendit  à 
Cadix,  où  elle  chanta  pendant  deux  ans.  De 
retour  en  Italie,  elle  n'y  a pas  retrouvé  la  fa- 
veur qui  l'accueillait  autrefois.  D'atlleurs,  le 
répertoire  de  Rossini  était  usé,  et  l’on  n'écri- 
vait plus  pour  la  voix  de  contralto  : ces  cir- 
constances la  déterminèrent  à se  retirer  dans 
sa  ville  natale,  où  elle  vit  encore,  je  crois 
(18631,  dans  une  honnête  aisance. 

PISCHEK  (Jeau-Baptiste),  baryton  dis- 
tingué du  théâtre  allemand,  est  né  à Melnik 
(Bohême),  le  14  octobre  1814.  Destiné  à la 
profession  d'avocat,  il  fit  ses  études  à Prague 
et  y suivit  les  cours  de  droit  ; mais  son  amour 
pour  la  musique,  son  goût  pour  le  théâtre  et 
la  beauté  de  sa  voix,  lui  firent  prendre  la  ré- 
solution de  se  vouer  â la  scène.  Après  avoir 
fait  pendant  deux  ans  des  études  de  chant,  il 
débuta  au  théâtre  de  Prague,  en  1835,  dans  la 
Norma  de  Bellini.  Appelé  ensuite  â Brunn  et 
à Presbourg,  Il  y obtint  des  succès  qui  le  firent 
engager  pour  le  théâtre  de  Vienne,  en  1837. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  son  talent  prit  tout 
son  développement.  Guhr  (noyez  ce  nom),  qui 
l'entendit  dans  quelques-uns  de  ses  bons 
rôles,  en  1840,  l’engagea  immédiatement  lK>ur 
le  théâtre  de  Francfort-sur-le-Mein,  et  lui  ac- 
corda des  appointements  considérables.  Sa  ré- 
putation s'étendit  bientôt  dans  toute  l’Alle- 
magne, et  ses  succès  à Berlin,  en  1843,  â 
Prague,  dans  l'année  suivante,  et  â Stuttgard, 
eurent  beaucoup  d'éclat  et  le  firent  appeler  à 
Londres,  en  1845.  De  retour  en  Allemagne,  il 
rentra  au  théâtre  royal  de  Stuttgard.  En  1848, 
il  chantait  à Hambourg.  Quatre  fols,  H Hit 
rappelé  à Londres  et  toujours  y fut  considéré 
comme  un  chanteur  d'élite.  Je  l'entendis  dans 
celte  ville,  en  1851  : il  n'avait  rien  perdu  de 
la  beauté  de  sa  voix  et  chantait  avec  un  très- 
bon  sentiment.  Depuis  cette  époque,  je  n'ai 
plus  ru  de  renseignements  sur  la  suite  de  sa 
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carrière.  Bon  musicien  et  pianiste  habile, 
Pischek  a composé  des  Liedtr  qui  ont  été  re- 
cherchés en  Allemagne. 

FISENDEL  (Jeab-Geohces)  , maître  de 
concerta  de  ('électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne, 
naquit  à Carlsbourg,  petite  ville  de  la  Fran- 
conie,  le  26  décembre  1687.  A l'âge  de  neuf 
ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  dans  la 
chapelle  du  margrave  d'Anspach,  placée  alors 
sous  la  direction  de  Pistocchi,  et  dont  Corelli 
était  premier  violon.  Devenu  élève  de  ce  der- 
nier, il  fil  de  si  rapides  progrès  sur  le  violon, 
qu'il  put  être  nommé  violoniste  de  la  chapelle 
à l'âge  de  quinze  ans.  En  1709,  il  se  rendit  â 
Leipsick,  pour  y suivre  les  cours  de  l'univer- 
sité; trois  ahs  après,  il  entra  dans  la  chapelle 
du  roi  de  Pologne,  puis  fut  attaché  à la  per- 
sonne du  prince  héréditaire  de  Saxe,  qu'il  ac- 
compagna à Paris,  en  1714,  i Berlin,  l'année 
suivante,  en  Italie  pendant  les  années  1716  et 
1717,  et  enfin  à Vienne,  en  1718.  De  retour  à 
Dresde,  il  y reprit  son  service  â la  cour,  et 
succéda,  en  1728,  à Volumier,  en  qualité  de 
maître  de  concerts.  Il  se  distingua  dans  cette 
place  par  les  qualités  d'un  excellent  chef 
d'orchçslre.  En  1734,  il  suivit  le  roi  de  Po-  . 
logne  à Varsovie,  avec  quelques  artistes  de  la 
chapelle  de  Dresde.  11  mourut  le  25  novembre 
1755,  à l'âge  de  soixante-huit  ans.  Pisendel 
avait  étudié  l'harmonie  et  la  composition  sous 
la  direction  de  Heinichen  : il  laissa  en  manu- 
scrit quelques  concertos  de  violon,  dont  un 
avait  été  composé  pour  la  dédicace  de  la  nou- 
velle église  catholique  de  la  cour  de  Dresde, 
des  solos  pour  le  même  instrument,  et  des 
fugues  â quatre  parties  instrumentales. 

PISTICCI  (Athaiuse),  grand  cordelier, 
maître  de  chapelle  de  son  ordre  au  couvent  de 
Pise,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  a fait  imprimer  de  sa  composition  : 

1°  Motet ti  a tre  voci  con  il  batso  per  l’or- 
gano  ; Venise,  1629,  in -4°.  2°  Motetti  a 2 e 3 
voci,  lib.  2;  ibid.,  1633.  3°  Idem , 1 ib.  3; 
ibid.  4°  Salmi  a quattro  voci. 

PISTILL1  (Achille),  compositeur  napoli- 
tain, fit  ses  éludes  musicales  au  collège  royal 
de  musique  de  San-Pietro  a Majella.  Sorti 
de  celle  institution,  il  fil  représenter,  en  1840, 
au  théâtre  ft'uovo  de  Naples,  Il  finto  Feudu- 
tario , qui  ne  réussit  pas.  En  1846,  il  a donné 
dans  la  même  ville  Rodolfo  di  Brienza  ^ 
opéra  romantique,  qui  fut  plus  heureux. Quel- 
ques morceaux  de  cet  opéra  ont  été  publiés 
avec  accompagnement  de  piano,  à Milan,  chez 
Ricocdi.  Depuis  ce  second  essai,  le  nom  de  cet 
artiste  a disparu  du  monde  musical. 


PISTOCCHI 

PISTOCCHI  (Fhaîiçois-Awtoihe),  compo- 
siteur et  célèbre  professeur  de  chant,  naquit 
en  1659,  â Païenne,  suivant  le  témoignage  de 
Fanluzzi  (ftotizie  degli  Scritt.  Bolog .,  t»  6), 
et  non  â Bologne,  comme  l'ont  affirmé  tous 
les  biographes.  Ce  qui  a causé  leur  erreur, 
c'est  qu'il  fut  transporté  dans  sa  première  en- 
fance, avec  toute  sa  famille,  dans  cette  der- 
nière ville.  Il  y fut  dirigé  par  son  père  dans 
l'étude  de  la  musique  et  de  la  composition,  et 
ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de 
huit  ans  il  fut  en  état  de  publier  son  premier 
ouvrage  sous  ce  titre  : Caprici  puerili  varia - 
mente  compotti  in  40  modi,  sopra  un  èasio, 
da  un  balbetto  in  età  d’anni  8,  op.  1,  Bo- 
logne, 1667,  in-folio.  Pistocchi  reçut  ensuite 
des  leçons  de  chant  do  P.  Vaslamigli,  carme 
de  San-Martino-Maggiore,  puis  il  devint 
élève  de  Bartolomeo  Monari.  Ses  études  ter- 
minées, il  fut  élu  maître  de  chapelle  de  San- 
Giovanni-in- Monte.  En  1G92,  il  fut  admis 
membre  de  l'Académie  des  Philharmoniques 
de  Bologne,  dans  l'ordre  des  compositeurs;  il 
en  fut  prince  en  1708,  et,  pour  la  seconde  fois, 
en  1710.  Vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  con- 
sacra au  théâtre;  mais  quel  que  fût  son  talent, 
les  défauts  de  son  extérieur  et  la  faiblesse  de 
son  organe  l'empêchèrent  d'obtenir  les  succès 
qu'il  espérait.  Bicntûl  il  quitta  cette  carrière, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  et  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Son  mérite  comme 
compositeur  le  fit  appeler  à la  cour  du  mar- 
grave de  Brandebourg-Anspach,  Frédéric  III, 
en  qualité  de  maître  de  chapelle.  Il  y composa 
plusieurs  opéras,  entre  autres  celui  de  Nar- 
cisoj  sur  le  poème  d'Aposlolo  Zeno,  repré- 
senté en  1697.  Deux  ans  après,  il  se  rendit  à 
Venise,  où  il  écrivit  IlJUartirio  di  S.  Adrianoy 
oratorio,  et  l'année  suivante,  il  alla  à Vienne 
pour  y composer  le  Ilitedi  Democrite,  1700. 
On  connaît  aussi  de  lui  Leandro}  1679,  Il  Gi- 
rello,  1681, et  l’oratorio  intitulé  Maria  Virgine 
addolorata , 1C98.  Scs  autres  œuvres  pratiques 
sont  : 1°  Scherzi  musicali , collection  d'airs 
italiens,  français  et  allemands,  publiée  â 
Amsterdam,  chez  Roger  (sans  date).  2°  Duetli 
e Terzetti,  Bologne,  1707,  op.  3.  Enfin  on 
trouvait,  il  y a quelques  années,  chez  Breit- 
kopf,  à Leipsick,  le  psaume  147,  Lauda  Je~ 
rusalem,  à cinq  voix  et  basse  continue,  en 
manuscrit,  sous  le  nom  de  Pistocchi. 

Mais  ce  qui  assure  surtout  à Pistocchi  une 
gloire  impérissable,  c’est  d’avoir  établi  à Bo- 
logne, vers  1700,  une  école  de  chant  d'où  sont 
sortis  les  plusgrands  chanteursde  la  première 
moitié  du  dix  huitième  siècle,  tels  que  Antoine 
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B«*i  iiacclii,  Aol.  Pasi,  J.  B.  Minelli,  A.  Pio 
Fabri,  Bor(olmo  «le  Facnza,  etc., etc.  Là,  pour 
l.i  première  fois,  la  pose  du  sou,  la  vocalisation 
Bien  articulée,  l'expression  dramatique  lurent 
enseignées  méthodiquement.  Enfin  l'émulation 
«|ue  celte  école  produisit  dans  le  reste  de 
l'Italie  donna  naissance  à une  multitude 
«l'autres  établissements  du  même  genre,  et 
particulièrement  à l'admirable  école  napoli- 
taine, établie  par  Dominique  Gizzi,  eu  1720. 
On  ignore  l'époque  île  la  mort  de  Pistocchi; 
on  a cependant  la  preuve  qu'il  existait  cncoie 
«*l  même  qu’il  composait  en  1717,  car  il  existe 
un  livret  d'oratorio  intitulé  : La  Fuga  di 
santa  Tertsia  per  musica  (in -4",  sans  nom 
«le  lieu),  où  l’on  voit  que  la  poésie  a été  écrite 
par  le  docteur  Euslachio  Manfredi,  de  Bo- 
logne, pour  l'usage  de  la  congrégation  de 
Saint-Philippede  Neri,  de  la  maison  de  Forli, 
••t  «pic  la  musique  a été  coin|msée  par  le 
P,  Francesco  Pistocchi,  prêtre  de  l'Oratoire, 

• lans  cette  même  année  1717. 

. PISTORIUS  (Jean-Frédéric),  docteur  en 
droit,  Tut  chantre  «le  la  chapelle  de  l'électeur 
«le  Bavière  et  élève  de  Roland  de  Lassus.  Il  a 
publié  «le  sa  composition  : Psalmodia  vesper- 
tina  eum  aliquot  B.  N.  F . canticis  4 et  5 
vocibus;  Munich,  1593,  in-4°. 

PISTORIUS  ( Hermann-  Alexandre)  est 
né  le  23  avril  1813,  à Potsdam,  où  son  père 
était  organiste  de  la  communauté  des  frères 
moraveset  professeur  de  l’écolede  la  garnison. 
Fn  1834,  Pistorius  fut  nommé  professeur  de 
musique  du  séminaire  des  instituteurs,  et  deux 
ans  après,  il  obtint  le  même  litre  à l'écoled'in- 
dufttrie  de  Berlin.  Il  était  membre  «le  l’Aca- 
«térnie  de  chant  de  cette  ville  et  de  la  Lieder - 
tnfel  instituée  parZelter.  Pistorius  est  mort  à 
Berlin,  le  21  juillet  1845.  On  a publié  des 
f.ieder  de  sa  composition,  à Berlin,  chez  Chai 
lier  et  chez  Traulwein. 

PITICCIIIO  (François),  maître  de  cha- 
que à Palerme,  dirigea,  vers  1780,  l’Opéra 
italien  à Brunswick,  et  y fit  représenter  la 
Pidane  abbandonata,  de  sa  composition.  En 
1784,  il  donna  à Dresde  l'opéra  bouffe  Gli 
A niant  i alla  prova;  puis  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  écrivit  II  Bertoldo,  représenté 
en  1787.  Il  paraît  qu’il  séjourna  plusieurs 
années  en  cette  ville;  il  y publia  : 1°  Douze 
ranzonettes  italiennes  avec  accompagnement 
«Ir  piano;  Vienne,  Artaria.  2°  Douze  idem, 
op.  3;  Vienne,  Kozeluch.  On  a aussi  sous  son 
nom  : 3-*  Six  <|uinleltcs  pour  «leux  violons, 
«leux  altos  et  basse;  OfTcnhach,  André. 

PITICCIIIO  (Pierre-Paue),  compositeur 
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italien,  vécut  à Home  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  connaît  de  lui,  en 
manuscrit,  une  cantah?  à deux  voix  de  soprano 
et  orchestre,  intitulée  : Le  Allegrtsze  pasto- 
rali ; des  duo»  pour  deux  soprani;  quinze 
quintettes  pour  deux  hautbois,  deux  cors  et 
basson,  et  six  pièces  d’harmonie  pour  quatre 
hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons. 

PITONI  (Joseph-Octave),  savant  compo- 
siteur de  l'école  romaine,  naquit  à Rieli,  le 
18  mars  1037.  Il  n'était  âgé  que  de  onze  mois 
quand  ses  parents  allèrent  s'établir  à Rome 
avec  lui.  A cinq  ans,  il  entra  dans  l'école  «le 
musique  «l«?  Pompeo  Natale,  où  il  apprit  les 
éléments  «lu  chant  et  du  contrepoint  : trois  ans 
après  il  entra  comme  soprano  dans  l'église 
Saint-Jean-des-Florentins,  puis  à celle  des 
XII  Apôtres,  où,  encore  enfant,  il  fit  entendre 
quelques-unes  de  ses  compositions  qui  excitè- 
rent l'admiration  de  Fr.  Foggia.  Ce  maître, 
l'ayant  demandé  à ses  parents,  le  dirigea  dans 
scs  «‘tildes  de  contrepoint  pendant  plusieurs 
années.  Parvenu  à l'âge  de  seize  ans, en  1673, 
Pitonifulélu  maître  de  chapelle  de  la  Terra  di 
Kotondo,etdans  l'année  suivante,  il  entra  dans 
la  chapelle  de  la  cathédrale  «l'Assise,  où  il 
s'occupa  à mettre  en  partition  les  oeuvres  de 
Palestrina.  Cette  étude  fut  toujours  considérée 
[Kir  lui  comme  la  meilleure  : il  en  recomman- 
dait l'usage  à scs  élèves.  En  1076,  on  lui  confia 
la  «lirection  de  la  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Rieti  ; mais  il  n’y  resta  qu'une  année,  ayant 
été  choisi,  en  1677,  comme  maître  de  chapelle 
«le  la  collégiale  de  Saint-Marc,  à Rome.  Ce  fut 
dans  cette  église  qu'il  fit  entendre  pour  In 
première  fois  ses  compositions  à deux  et  trois 
chœurs.  Il  y conserva  son  litre  de  maître  «le 
chapelle  pendant  soixante-six  ans,  et  y joignit, 
en  1686,  la  direction  de  la  chapelle  «lu  collège 
allemand  de  Sainte-Apollinaire,  puis,  en  1686, 
celle  de  maître  de  Saint-Laurent  in  Damaso, 
par  la  protection  du  cardinal  Ottoboni.  En 
1708,  le  chapitre  de  Saint-Jean  de  Lateran 
l’élut  à l'unanimité  pour  en  diriger  la  mu- 
sique, mais,  en  1719,  il  renonça  k cette  place 
pour  celle  «le  maître  de  Saint-Pierre  «lu  Vati- 
can. A ces  différents  emplois,  il  réunit  aussi 
ceux  de  maître  «le  Saint -Augustin,  de  Saint- 
André  délia  L'aile,  «le  Sainte-Marie  tu  Cam- 
pitelli,  «le  Sainte-Marie  délia  Pace,  «le  Saint- 
Étienne  del  Caccote t «le  Saint-Charles  «’  Ca- 
tinari.  Il  mourut  à Rome,  le  1rr  février  1743, 
à l'âge  de  près  «le  quatre-vingt-six  ans,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint  Marc. 

Pitoni  fut  un  des  plus  savants  maîtres  «le 
l'école  romaine  dans  les  temps  moderne 
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l/abbé  Baini  dit  avec  raison  que  scs  composi- 
tions ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  toute  leur 
fraîcheur;  il  cite  en  particulier  la  fugue  du 
Dixit  à IG  voix,  en  quatre  chœurs  réels,  qui 
se  chante  chaque  année  aux  secondes  vêpres 
de  Saint-Pierre,  dans  la  basilique  du  Vatican, 
et  qui  payait  toujours  plus  belle,  ainsi  que 
ses  messes  intitulées  Li Pcutori  a Varemmey 
Li  Pastori  a monta  g na , et  Motca.  Je  pos- 
sède de  ce  maître  une  messe  à huit,  cl  «les 
canons  qui  m’ont  donné  aussi  une  haute  idée 
de  son  mérite.  Les  compositions  de  Piloni, 
écrites  pour  le  service  des  différentes  églises 
où  il  était  maître  de  chapelle,  sont  en  nombre 
immense  : jamais  il  ne  faisait  entendre  dans 
une  église  ce  qu’il  avait  écrit  pour  une  autre. 
Ses  messes  et  ses  psaumes  à trois  chœurs,  avec 
et  sans  instruments,  s’élèvent  à plus  de  qua- 
rante; il  a écrit  (dus  de  vingt  messes  et 
psaumes  à seize  voix  en  quatre  chœurs,  avec 
et  sans  instruments  ; enfin,  pour  1a  seule  ba- 
silique du  Vatican,  il  a composé  le  service 
entier  de  toute  l'année,  tant  en  messes  que 
vêpres  des  fêles  de  première  et  seconde  classe, 
dimanches,  communs  et  propres  des  saints. 
Piloni  a laissé  également  quelques  psaumes  et 
motets  à six  et  à 9 chœurs,  chacun  composé 
de  quatre  parties;  il  avait  commencé  à écrire 
uue  messe  à quarante-huit  voix  en  douze 
chœurs,  mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas 
de  l'achever.  On  conserve  aussi  de  lui  dans 
quelques  bibliothèques  d’excellentes  études  de 
contrepoint  écrites  pour  l'instruction  de  scs 
élèves.  L’abbé  Sanlini  possède  en  manu- 
scrit, de  Piloni  : trois  messes  à huit;  deux 
Dixit  à huit;  Tu  es  Petrus  et  O vos  omîtes 
à huit;  dix  motets  à trois  et  à quatre;  Dies 
iræ  à six,  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
maître;  Dixit  à quatre  avec  orchestre;  autre 
Dixit  à huit  idem;  quatre  hymne*  sur  le 
plain-chant.  Le  chanoine  Proske  (voyez  ce 
nom)  a publié  de  Piloni , dans  sa  belle  col- 
lection intitulée 'Musica  divina  (tome  Ier, 
p.  209),  la  mcs*e  en  partition  ln  Nativitate 
Domini , à quatre  voix,  et  (p.  289)  la  messe 
Pro  defnnetis,  également  à quatre  voix.  Dans 
le  second  volume  (Liber  Motcttorum),  il  a 
donné  en  partition  six  motets  à quatre  voix 
du  même  compositeur.  On  a aussi  de  Piloni  : 
Volet  li  a due  voci  ; Rome,  Mascardi,  1097. 
Enfin,  Piloni  a rendu  un  service  important 
aux  historiens  de  la  musique  par  la  compo- 
sition d’un  livre  intitulé  : j\'otizie  dei  maestri 
di  cappella  si  dt  Roma  che  ollramonlani, 
vssia  Âfotizia  di  contrappuntisti  e compost- 
tori  di  musica  degli  unni  detP  cra  crisliana 


1500  sino  al  1700,  dont  le  manuscrit  original 
existe  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  C’est 
de  cet  ouvrage  que  l’abbé  Baini  a tiré  la  plu- 
part des  notices  sur  les  musiciens  italiens,  et 
particuliérement  sur  ceux  de  l’école  romaine, 
dont  il  a rempli  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Palcstrina.  Je  suis  redevable  au 
savant  M.  Ga*paride  Bologne,  de  l’indication 
d’un  ouvrage  important  de  Piloni,  dont  l’abbé 
Baini,  ni  aucun  autre  musicien  érudit,  n’ont 
eu  connaissaucc.  De  ce  livre,  dont  cent  huit 
pages  seulement,  sans  frontispice,  oui  été  im- 
primées, l’on  a perdu  le  manuscrit  qui,  du 
moins,  ne  s’est  pat  retrouvé  jusqu’à  ce  jour. 
Ces  cent  huit  pages  contiennent  le  premier 
livre,  divisé  en  XVI  chapitres,  qui  traitent 
des  intervalles  des  sons  et  de  leur  succession. 
M.  Gaspari  en  donne  ainsi  le  titre, copié  sur  la 
première  page  : 

Guida 
A mon  ica 

Di  Giuieppr  Ottario  Piloni  • 

Montra  di  cappella  di  San  Lorenzo  in  Damai  o 
etdi  S.  Apollinare  in  Rom a.  Libro  primo  ; 

Cap.  I. 

Dore  li  traita  délit  conioname  e diuonantt 
r co me  ii  prallicano. 

M.  Gaspari  conjecture  que  l’impression  de 
ce  fragment  a été  faite  après  1689,  époque  on 
Piloni  fut  nommé  maître  de  cha|>elle  de  Saint- 
Laurent  in  Dumaso.  Durante,  L.  Léo  et 
Fr.  Feo  furent  élèves  de  Piloni.  Jérôme  Chili, 
de  Sienne,  ami  de  ce  célèbre  musicien,  a écrit 
sur  sa  vie  uue  longue  notice  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla 
Ltmgara  ft\c  Rome. 

P1TSC1I  (Chaules  François),  organiste 
de  l’église  Saint-Nicolas,  à Prague,  naquit  en 
1789,  à Patzdorf,  en  Bohême,  où  son  père 
était  instituteur.  A l’âge  de  quatre  ans,  il 
commença  l’étude  du  violon,  du  clavecin  ci 
de  l’orgue;  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’il 
remplit  quelquefois  les  fonclious  d’organiste 
à Rcichenbach  (Silésie),  dès  l’âge  de  huit  ans. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  qu’il  apprit  l’harmonie, 
sous  la  direction  de  Constanlio  Bach.  Plus 
tard,  il  fréquenta  l’Université  de  Prague  et  y 
fit  un  cours  de  philosophie;  puis,  il  fut,  pen- 
dant quelques  années,  instituteur  dans  la 
maison  d’un  noble  en  Autriche.  De  retour  à 
Prague,  il  s'adonna  uniquement  à la  musique 
et  obtint,  en  1852,  la  place  d'organiste  de 
Saint-Nicolas.  En  1840,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  professeur  au  Conservatoire  de  Prague 
et,  dans  l'année  suivante,  on  le  chargea  de  la 
direction  de  l’école  d’orgue  de  cette  ville. 
Pilsch  est  mort  dans  cette  position,  le  15  juin 
1858.  Il  était  membre  coires|K>ndant  de  la 
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Société  hollandaise  «le  Rotterdam  pour  les 
progrès  delà  musique.  Parmi  scs  ouvrages,  on 
remarque  l’hymne  O Erster ! dessert  //nue h 
ich  bin,  pour  deux  chœurs  à quatre  voix  cha- 
rnu, avec  orgue,  violoncelle  et  contrebasse; 
Prague,  IlofTmann.  Alleluya , fugue  pour 
l'orgue;  ibid.  Six  préludes  pastoraux  idem; 
ihi«l.  Vingt  préludes  courts  et  faciles  pour 
l'orgue;  ibid.  Répertoire  des  organistes  pour 
les  fêtes  solennelles  de  l'église  ; LeitmeriLz. 
Pilscb  a donné,  à Prague,  une  deuxième  édi- 
tion du  livre  de  l’abbé  Vogler,  Handbuch  fur 
die  flarmonielehre  und  fur  den  Generalbass. 

PITTERLIIN  (Frédéric-Adolphe),  né  à 
Baulzen,  vers  1700,  alla  à Leipsick,  en  1785, 
étudier  la  théologie;  mais  un  penchant  irré- 
sistible lui  fit  abandonner  celle  science  pour 
la  musique.  Devenu  directeur  de  musique  de 
la  troupe  d'opéra  dirigée  par  Seconda,  il  écri- 
vit la  musique  de  plusieurs  ballets,  des  panto- 
mitnes  et  l'opéra  intitulé  les  Bohémiens,  qui 
fut  représenté  avec  succès  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne.  Plus  tard,  il  entra  comme 
chef  d'orchestre  dans  la  Société  dramatique 
«le  Dœbbler,  avec  laquelle  il  voyagea  et  arriva 
A Magdebourg,  en  1700.  L'année  suivante, 
l'ouverture  et  les  chœurs  qu'il  avait  compo- 
sés pour  la  tragédie  intitulée  Alfred  obtinrent 
un  brillant  succès  dans  celle  ville.  Il  s'y  dis- 
tingua aussi  dans  la  direction  des  concerts 
d'hiver  donnés  par  la  loge  maçonnique  et  par 
la  Société  philharmonique;  mais  une  maladie 
de  poitrine  le  conduisit  au  tombeau,  le  1 tr  oc- 
tobre 1804.  On  connaît  des  symphonies  à 
grand  orchestre  de  la  composition  de  Pil- 
terlin. 

PIXÉnÉCOURT  (Rexé-Charles  GLTL- 
BEÏIT  I)E)  , célèbre  auteur  de  mélodrames  et 
de  livrets  d’opéras  comiques,  est  né  le  22  jan- 
vier 1773,  au  village  de  Pixérécourt,  près  de 
Nancy,  dont  il  a pris  le  nom.  Fils  d'un  an- 
cien major  ati  régiment  de  Royal-Roussillon, 
il  fut  traité  dans  sa  jeunesse  avec  beaucoup  de 
sévérité  par  son  père,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau ; mais  après  les  premiers  événements  de 
la  révolution,  il  émigra  et  fil  la  campagne  de 
1792  comme  officier,  dans  l'armée  du  duc  de 
Bourbon.  Rentré  en  France,  l'année  sui- 
vante, il  se  cacha  à Paris  pendant  le  régime 
de  la  terreur,  sous  le  nom  de  Pixérécourt, 
qu'il  a gardé  depuis  lors.  Entré  plus  tard 
dans  l'administration  des  domaines,  il  y par- 
vint au  rang  d’inspecteur.  Après  trente  ans  de 
service,  il  a obtenu  sa  retraite  de  cet  emploi 
avec  la  pension  qui  lui  était  due.  Devenu  di-  v 
recteur  de  l'Opé^-Coniique,  en  1824,  il  a 


conservé  cette  position  jusqu'à  la  fin  «le  1827, 
où  des  discussions  avec  les  sociétaires  de  ce 
théâtre  l'obligèrent  à se  retirer.  En  1838,  il  a 
quitté  Paris  pour  aller  achever  ses  jours  à 
Nancy,  où  il  est  mort  le  97  juillet  1 844.  Guilbert 
de  Pixérécourt  a obtenu  de  brillants  suc- 
cès aux  théâtres  des  boulevards  de  Paris,  par 
une  multitude  de  mélodrames  remarquables 
sous  les  rapports  de  l'originalité  des  idées  et 
de  l'effet  scénique.  Il  a aussi  donné  quelques 
pièces  à l'Opéra-Comique.  Ami  «le  Dalayrac, 
il  a écrit  une  notice  détaillée  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  compositeur,  intitulée  : Fie  de 
Dalayrac , contenant  la  liste  complète  des 
productions  de  ce  célèbre  compositeur,  par 
R.  C.  G.  P.  ; Paris,  Barba,  un  volume  in-12. 
A l'occasion  de  ses  discussions  avec  les  socié- 
taires du  théâtre  Feydeau,  il  a aussi  publié 
un  recueil  de  pièces  intitulé  simplement  : 
Théâtre  royal  de  rOpéra-Comique , volume 
in-4°  de  quatre-vingt-onze  pag«îs,  sans  nom 
d'auteur,  «l'imprimeur,  sans  nom  de  lieu,  et 
sans  date  (1827). 

PIXIS  (Frédéric-Guillaume),  organiste 
de  l'église  réformée  à Manheim,  depuis  1770, 
et  ancien  élève  de  la  première  école  de  l'abbé 
Vogler,  a publié  de  sa  composiiion  : 1°  Huit 
préludes  courts  et  faciles  pour  l'orgue,  pre- 
mière suite;  Manheim,  1791.  2°  Huit  idem, 
deuxième  suite  ; ibid.,  1792. 3° Deux  sonatines 
pour  piano;  ibid.,  1792.  4°  Trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  ibid.,  1794.  Les  bio- 
graphes allemands  ne  fournissent  aucun  ren- 
seignement sur  les  dernières  années  et  la 
mort  de  cet  artiste;  on  sait  seulement  qu'il 
vivait  encore  à Manheim  en  1805. 

PIXIS  (Frédéric-Guillaume),  fils  aîné  du 
précédent,  est  né  à Manheim,  en  178C. 
A l’âge  de  cinq  ans,  il  commença  l'étude  du 
violon  : son  premier  maître  fut  un  musicien 
obscur  nommé  Ritter.  Luigi,  violoniste  à Of- 
fenbacb,  lui  donna  ensuite  des  leçons;  puis  il 
devint  élève  de  Fraenzel.  Il  avait  à peine 
atteint  sa  dixième  année,  lorsqu'il  joua  avec 
son  frère  dans  un  concert  public,  à Manheim  ; 
puis  tous  deux,  sous  la  direction  de  leur  père, 
voyagèrent  en  Allemagne,  pour  y donner  des 
concerts,  et  visitèrent  Carlsrube,  Stuttgard, 
Gœttingue,  Cassel,  Brunswick,  Zell,  Brême  et 
Hambourg.  Arrivé  en  cette  ville,  en  1797, 
lorsque  Viotti  s’y  trouvait,  le  jeune  violoniste 
profita  des  conseils  de  ce  célèbre  artiste.  En 
1709,  Pixis  fit  un  nouveau  voyage  à Hanovre 
avec  son  frère  et  son  père;  puis  visita  Leip- 
sick, Berlin,  Dresde  et  Varsovie,  où  de  grands 
éloges  furent  donnés  à son  talent.  De  retour  à 
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Manhcim,  on  1804,  il  entra  dans  la  chapelle 
du  prince  palatin.  Deux  ans  après,  Il  sc  remil 
en  voyage,  s'arrêta  quelque  temps  à Vienne, 
puis  se  fixa  à Prague,  ou  II  fut  nommé  profes-  [ 
seur  du  Conservatoire  et  chef  d'orchestre  du 
théâtre.  Il  est  mort  dans  dette  ville,  le  20  oc- 
tobre 1842.  Quelques-unes  des  compositions 
attribuées  par  le  Manuel  delà  littérature  mu- 
sicale de  Wlmtlingà  Jean-Pierre  Pixis,  frère 
de  Frédéric-Guillaume , appartiennent  à ce 
dernier,  notamment  les  variations  pour  violon 
et  orchestre  sur  l’air  allemand  : Jt'ar  ’t  viel- 
leicht  uni  eins;  Vienne,  Leidersdorf,  et  un 
roneertino  pour  violon  et  orchestre,  op.  1 ; 
ihid. 

PIXIS  (J  r»*- Pierre),  frère  du  précédent, 
né  à Manbeim  en  1788,  a en  de  la  réputation 
comme  pianiste  et  comme  coin|K>siieur.  Élève 
de  son  père,  il  voyagea  avec  lui  et  avec  son 
frère  pour  donner  des  concerts,  dès  l’âge  de 
neuf  ans.  Depuis  1803  jusqu’en  1808,  il  re- 
prit â Manhcim  le  cours  de  ses  éludes  musi- 
cales, et  s’y  livra  à l’enseignement  du  piano. 
En  1809,  il  s'établit  â Munich,  et  y publia 
quelques-unes  de  ses  compositions,  puis  sc 
rendit  à Vienne,  où  il  vécut  plusieurs  années. 
Fixé  à Paris,  en  1823,  il  y fit  paraître  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  y fut 
considéré  comme  on  des  bons  professeurs  de 
piano  de  cette  époque.  Il  avait  adopté  pour 
sa  fille  une  orpheline  allemande,  connue  sous 
le  nom  de  Francilla  Pixis,  mais  dont  le  nom 
de  famille  était  Güringer;  depuis  lors  il  se 
livra  presque  exclusivement  à l’éducation  mu- 
sicale de  celte  jeune  personne,  et  en  fil  une 
cantatrice  distinguée.  Dès  ce  moment,  il  a cessé 
de  se  faire  entendre  dans  les  concerts,  et  ses 
travaux  dans  la  composition  ont  eu  moins 
d'activité.  En  1828,  il  était  allé  revoir  sa  ville 
natale,  après  avoir  fait  un  voyage  à Londres. 
En  1833,  il  voyagea  en  Allemagne  avec  sa 
tille  adoptive,  et  la  fit  entendre  avec  succès  à 
Prague,  Lcipsick  et  Dresde.  De  retour  à Paris, 
où  son  élève  ne  réussit  pas  aussi  bien  qu’il 
l’avait  espéré,  il  partit  avec  elle  pour  l’Italie, 
et  lui  procura  des  engagements  pour  quelques 
théâtres  où  son  talent  se  développa.  Après 
avoir  brillé  sur  le  théâtre  de  Palcrme,  Fran- 
cilla Pixis  ohtinl  un  beau  succès  au  théâtre  de 
Saint-Charles,  à Naples,  dans  Sapho,  opéra 
écrit  |K>ur  elle  par  Pacini  (1840).  Après  que 
cette  cantatrice  se  fut  mariée,  Pixis  alla  se 
fixer  à Baden-Baden,  où  il  avait  acheté  une 
maison.  Je  l’ai  retrouvé  dans  cet  agréable 
lieu,  en  1850;  il  s’y  livrait  à renseignement 
•avec  beaucoup  d’ardeur,  et  paraissait  avoir 


rossé  de  composer.  Je  crois  qu'il  y vil  encore 
(»8fi3). 

Plus  de  cent  cinquante  enivres  de  tout 
genre  sont  connus  sous  le  nom  de  cet  ar- 
tiste estimable  : dans  le  nombre , on  re- 
marque une  symphonie  à grand  orchestre, 
op.  5,  Breslau , Fœrsler  ; des  quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse;  des 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle, op.  7,  Vienne,  Mcchelii,  et  op.  60, 
Lcipsick,  Prohst;  des  concertos  pour  piano; 
un  conccrlino  idem,  op.  68;  des  rondeaux 
brillants  pour  piano  et  orchestre;  de  grandes 
variations,  idem,  op.  36,  59,  66,  87,  etc.;  un 
quatuor  pour  piano,  violoo,  alto  et  liasse, 
op.  4;  Lcipsick,  Breitkopf  et  Ilærlel  ; des 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.-75 
et  87,  com|>osi!ions  d’un  mérite  remarquable; 
des  sonates  pour  piano,  violon  ou  flûte,  et 
violoncelle,  op.  14,  17,  24,  30,  35,  38, 
62,  etc.;  des  sonates  pour  piano  seul,  op.  5, 

10  et  85;  enfin,  une  multitude  de  fantaisies, 
de  variations  et  de  pièces  de  différents  genres 
pour  piano  à quatre  et  â deux  mains.  En 
1831 , Pixis  a fait  représenter,  au  théâtre 
allemand  de  Paris,  Pibiana,  opéra  écrit  pour 
madame  Schrnpder-Devrient  : eet  ouvrage  n'a 
point  obtenu  de  surrès.  En  1856,  il  a donné 
aussi,  au  théâtre  Krenigsladl,  de  Berlin,  l’opéra 
intitulé  Die  Sprachc  des  Henens(\e  Langage 
du  cœur). 

l'IXIS  (Théodore),  fils  de  Frédéric-Guil- 
laume, naquit  à Prague,  le  13  avril  1831. 
Elève  de  son  père  pour  le  violon,  il  débuta 
dans  sa  ville  natale  â l’âge  de  dix  ans,  et  s'y 
fil  remarquer  par  sa  précoce  habileté.  En  1846, 

11  se  rendit  à Paris  près  de  son  oncle  qui  lui 
fit  donner  des  leçons  par  Baillol;  puis  il 
voyagea  pour  donner  des  concerts  et  obtint 
partout  des  succès.  Arrivé  â Cologne,  en  1850, 
il  y fut  attaché  comme  maître  de  concert  et 
professeur  dn  Conservatoire.  A l’âge  de  vingt- 
cinq  ans,  cet  artiste,  frappé  d'un  coupdesang, 
mourut  subitement  le  1rr  août  1856.  On  con- 
naît de  sa  com|uisition  deux  recueils  de 
Lieder , et  plusieurs  solos  de  Violon  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

PIZZATI  (l’abbé  Joseph),  savant  italien, 
vécut  à Venise  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  On  lui  doit  un  livre  concernant  la 
théorie  de  l'harmonie,  intitulé  : La  scienza 
de ’ suoni  e dell'  urmonia;  diretfa  spécial - 
mente  a render  ragions  de * fenomeni  ed  a 
conoscer  la  naturu  e le  leggi  délia  medesima, 
corne  a giovare  alla  pratica  del  conlrap- 
punto , opéra  di.isa  in  cingue  parti  ; 
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Venise,  1782,  petit  in- fol.  île  trois  cent  cin- 
quante-huit papes,  avec  quarante-neuf  pages 
«l'exemples.  Une  analyse  étendue  de  cet  ou- 
vrage a été  publiée  dans  les  Effemeridi  let- 
teraHe  di  Borna  (I.  XIII,  p.  29).  Il  en 
n été  fait  aussi  une  critique  dans  le  Giornale 
de*  Letterati  (année  1782,  t.  XLVIII,  p.3-39); 
elle  a pour  titre  : Lettera  del  sig.  Àb.  Fran - 
resco  Gori  Pannilini  di  Siena  , cavalière 
Gierosolimitano,sopra  la  Sciensa  de*  suoni, 
dell*  Ab.  Giuseppe  Pizxati. 

PIZZONI  (le  P.  Klêazah),  moine  du  tiers 
ordre  de  saint  François,  né  à Parme  vers 
1620,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  de  son 
ordre,  appelée  Santa  Maria  délia  carità,  à 
Bologne.  Membre  de  l'Académie  des  Philhar- 
moniques de  cette  ville,  dès  sa  fondation,  il  en 
fut  prince  en  1070.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : !•  Ballettti , Correnti , etc.,  a 
•5  stromenti,  op.  1 ; Bologne,  1609,  in-4°. 
2*  Motetti  sacri  a voce  sala,  op.  2 ; ibid., 
1670,  in-4*. 

PLACII  (Frahcois),  luthier  à Schœnhach, 
en  Bohême,  vers  1788,  s’est  fait  connaître 
avantageusement  par  de  bons  violons. 

PLACU Y (Wewceslas),  né  à Klopolowilz, 
en  Moravie,  le  4 septembre  1785,  reçut  des 
leçons  de  musique  de  son  oncle,  Antoine 
Plachy,  et  se  fixa  à Vienne,  dans  sa  jeunesse. 
Il  s'y  lia  d'amitié  avec  Hummel  et  Fœrster, 
donna  des  leçons  de  piano,  et  fut  nommé  or- 
ganiste de  l’église  des  Piarisles,  en  1811.11  a 
fait  imprimer,  chez  divers  éditeurs  de  cette 
ville,  environ  soixante-dix  œuvres  de  so- 
nates  et  de  pièces  de  piano  et  de  chant,  d’un 
style  agréable  et  facile.  Parmi  ses  compo- 
sitions , on  remarque  : 1°  Messe  à quatre 
voix  et  orchestre,  op.  24;  Vienne,  Cappi.  • 
2*  Graduel  à quatre  voix,  deux  violons,  con- 
trebasse «t  orgue,  op.  54;  ibid.  5°  Deux 
Tantum  ergo  à quatre  voix  et  orchestre, 
op.  35  et  56  ; ibid.  Plachy  est  mort  à Prague, 
le  7 juillet  1858. 

PLANE  (jEAU-MAitre),  harpiste  et  profes- 
seur d’harmonie,  né  à Paris,  en  1774,  s'est 
fait  connaître  depuis  1798  jusqu’en  1827  par 
la  publication  d’environ  trente  œuvres  de  so- 
nates pour  la  harpe  (n01 1 à 8),  d’études  (trois 
cahiers),  de  fantaisies  (n0*  I à 10), de  nocturnes 
et  de  variations.  Ces  ouvrages,  qui  d'abord 
ont  paru  chez  l'auteur,  sont  ensuite  devenus 
la  propriété  de  Frey,  et  en  dernier  lieu  de 
M.  Richauü.  On  a-  aussi  de  cet  artiste  un 
fours  df harmonie  divisé  en  douze  leçons 
dairti  et  faciles;  Pari*;,  Kicliaull,  in-fol.  de 
onquante-trois  page». 
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PLANELLI  (Autour),  littérateur  italien, 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, naquit  à Kitonto,  dans  le  royaume  de 
Naples,  le  17  juin  1747.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à l'université  d'Allamura,  il  se 
rendit  à Naples  et  s’y  livra  d’abord  à des  ex- 
périences de  chimie,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  la  culture  des  lettres.  Au  nombre  de  scs 
ouvrages,  on  remarque  : Dell * opéra  in 
musica  ; Naples,  Campo,  1772,  in-8®  de  deux 
cent  soixante-douze  pages.  Cet  ouvrage,  di- 
visé en  sept  parties,  dont  la  première  renferme 
un  abrégé  de  l’histoire  de  l'Opéra  en  Italie, 
et  dont  les  autres  traitent  de  la  poésie  de  ce 
genre  de  spectacle,  de  la  musique,  des  déco- 
rations et  des  machines,  de  la  danse  et  de  la 
direction  générale  de  l’ensemble,  renferme 
quelques  bonnes  idées;  mais  le  sujet  n’y  est 
pas  conçu  d’une  manière  assez  vaste.  Planelli 
est  mort  à Naples,  d'une  maladie  nerveuse,. au 
mois  île  mars  1803. 

PLANES  (Fiujiçois-Josepii),  né  le  12  août 
1755,  à Hirschau,  petite  ville  près  d’Amherg, 
en  Bavière,  fit  ses  premières  études  sous  la 
direction  du  cantor  Wuhrl,  puis  entra  h l’Age 
de  quinze  ans  au  séminaire  d'Amhcrg,  où  il 
apprit  à jouer  du  piano,  du  violon  et  les  prin- 
cipes de  l'harmonie.  Après  que  les  jésuites 
eurent  été  expulsés  de  la  Bavière,  il  alla  con- 
tinuer ses  éludes  il  Sulzhach.  Pendant  qu’il  y 
faisait  sa  rhétorique, Wuhrl  mourut;  Planes  fut 
rappelé  dans  sa  ville  natale  pour  le  remplacer, 
et  reçut,  an  mois  de  mars  1775,  les  titres  de 
recteur  et  de  directeur  du  chœur  de  Hirschau. 
Il  y améliora  l’enseignement  du  chant  et  com 
posa  beaucoup  de  musique  pour  le  service  de 
son  église.  Elle  est  restée  en  manuscrit. 
Planes  vivait  encore  à Hirschau  en  1816. 

PLANICIZKY  (Joseph-Axtoimp.),  né  en 
Bohême,  dans  les  dernières  années  du  dix.- 
septième  siècle,  était,  en  1725,  ténor  à la 
chapelle  du  prince  évêque  de  Freysing.  I!  a 
publié  une  collection  de  douze  motels  de  sa 
com|K)sition,  sous  ce  titre  : Opel  la  ecclesias- 
tica  seu  ariæ  duodecim  nova  idea  exornatu . 
nec  non  benevnlo  philomuso  in  lucem 
editæ , etc.,  Augsbourg,  Louer,  1723,  in-fol. 

PLANITZEK  (J.  C.),  musicien  aveugle, 
vivait  à Halle  (Saxe),  en  1834.  Aucun  bio- 
graphe on  bibliographe  allemand  ne  four- 
nit de  renseignements  sur  lui.  Planitzer  .i 
publié  un  opuscule  intitulé  : Die  gehatrige 
Unterordnung  der  Tonarten  tinter  Tongat - 
; tungen  und  diese  tinter  dns  Tongeschlecht 
I (La  classification  des  tons  en  espèces  et  eu 
i genres),  Ouedlinbourg  cl  Lcipsick,  Basse, 
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1 833,  in  8°  de  vingt-quatre  pages,  avec  une 
préface  de  huit  pages  et  une  planche.  On  a 
aussi  du  même  auteur  : Die  Lehre  ton  Ueber - 
gaengen.  Fin  Theil  der  theoretischen  Musik 
maglichst  systematische  bearbeilet  ( La 
science  des  transitions  ; partie  de  la  musique 
théorique,  coordonnée  systématiquement,  au- 
tant que  cela  se  peut);  Halle,  C.-F.-G.  Schatre, 

1834,  in-8"  de  soixante-quatorze  pages,  avec 
deux  planches  et  une  préface  de  M.  de  La- 
mothe-Fouqué.  (Test  dans  cette  préface  qu’on 
trouve  l’indication  de  l’infirmité  de  Planifier 
et  du  lieu  ou  il  habitait. 

PLAN80!,,t  (J  eu  A*),  né  vers  1540,  fut  or- 
ganiste de  l’église  Saint-Germain  l’Àuxerrois, 
de  Paris.  Il  occupait  cette  place  lorsqu’il 
obtint  au  concours  du  Puy  de  musique 
d’Evrrux,  en  1578,  le  prix  de  la  harpe  d’argent, 
pour  la  composition  du  motet  à quatre  parties, 
Aspice,  Domine.  An  même  concours,  il  eut 
un  autre  prix,  pour  la  chanson  française  à 
plusieurs  voix,  commençant  par  ces  mots  : 
Ah  Dieu!  que  de  filet  z. 

PLANTADE  (Ciables-Hexbi),  oé  à Pon- 
toise, le  19  octobre  1764,  fut  admis,  à l'âge  de 
huit  ans,  dans  l’école  des  pages  de  lr  musique 
du  roi.  Il  y commença  l’étude  du  violoncelle, 
qu’il  continua  plus  lard  sous  la  direction  de 
Duport-  Après  sa  sortie  de  l’école  des  pages, 
il  se  rendit  à Paris,  où  il  reçut  des  leçons  de 
l.anglé  pour  le  chant  et  la  composition,  et  île 
Hullmandel  pour  le  piano.  Petrini  lui  enseigna 
aussi  à jouer  de  la  harpe,  dont  il  donna  des 
leçons  (tendant  plusieurs  années.  Une  sonate 
qu’il  publia  |»our  cet  instrument,  et  quelques 
recueils  de  romances  commencèrent  à le  faire 
connaître  : Une  de  ces  petiics  pièces  (Te  bien 
aimer,  â ma  chère  Zélie)  obtint,  en  1791,  un 
succès  de  vogue  dont  il  n’y  avait  |»otnl  eu 
•l’exemple  jusqu’alors  en  France,  car  on  en 
vendit  plu » de  vingt  mille  exemplaires.  Ce 
succès  exerça  beaucoup  d'influence  sur  la 
carrière  de  Ptantade;  il  le  fit  choisir  pour 
maître  de  chant  de  mademoiselle  Ilortensede 
Reauharnais  qui,  devenue  reine  de  Hollande, 
lui  accorda  une  constante  protection.  Ses  ro- 
mances lui  procurèrent  aussi  des  |>oemes 
d’opéras-comiques  qu’il  mil  en  musique  et 
dont  quelques-uns  furent  bien  accueillis  du 
public,  à cause  de  leurs  mélodies  faciles. 
Parmi  ses  productions  eo  ce  genre,  on  remar- 
qua surfont  Zoé,  ou  la  Pauvre  Petite,  et 
Pa/ma , ou  te  Poy âge  en  Crève , qni  sem- 
blaient promettre  4 Pauleur  une  brillante 
carrière,  bien  qn’oii  y eOt  désiré  plus  de 
fermeté  dans  le  style,  et  plus  d’origmaltu 


dans  les  idées.  Mais  ces  heureux  débuts  ne 
furent  point  justifiés  dans  la  suite,  et  les 
autres  ouvrages  de  Plantade  furent  jooés  sans 
succès.  En  1797,  il  était  entré,  «n  qualité  de 
maître  de  chant  â l’institution  de  Saint - 
Denis,  dirigée  par  madame  Campan  ; ce  fut 
alors  qu’il  donna  les  premières  leçons  à *»a- 
moiselle  de  Beauharnais.  En  1863,  il  fut 
chargé  du  même  enseignement  au  Conserva- 
toire, en  partage  avec  Garai  ; et  dès  lors 
commença  entre  eux  une  haine  qni  ne  s>st 
jamais  apaisée.  Ptantade  ne  quitta  sa  place  an 
Conservatoire  que  pour  celle  de  maître  de 
chapelle  de  Louis  Napoléon,  roi  de  Hollande, 
que  sa  protectrice  lui  fil  obtenir.  Après  l’ahdi 
cation  du  roi,  Plantade  retourna  â Paris,  rt 
pour  se  rappeler  au  souvenir  des  artistes,  il 
fit  exécuter  à .Sa int-Eus tache,  en  1810,  une 
messe  avec  orchestre  ou  l’on  remarquait  quel- 
ques bons  morceaux.  Il  avait  conservé  â Paris 
ses  fonctions  de  directeur  de  la  mus.que  de  la 
reine  Hortense  : en  1812,  il  y joignit  la  place 
de  maître  de  chant  et  de  directeur  de  la  scène 
à l'Opéra,  et  la  conserva  jusqu'en  1815,  on 
une  réaction  se  fit  sentir  contre  tous  1rs  pro- 
tégés de  la  maison  impériale.  Il  avait  été  aussi 
pendant  deux  ans  membre  «In  jury  de  lecture 
du  même  théâtre.  Après  la  réorganisation  d» 
Conservatoire,  sous  le  titre  A'Fcole  royale  de 
ehant  et  de  déclamation , il  y rentra  comme 
professeur,  et  conserva  son  emploi  jusqn’à  l.i 
réforme  opérée  dans  cette  école,  au  mois  de 
janvier  1828.  Une  scène  lyrique,  imitée 
d’Oasian,  mise  en  musique  par  Plantade,  pour 
la  fête  du  roi  de  Louis  XYUI,  lui  fit  obtenir, 
en  1814,  la  décoration  de  la  Légiond’honneur, 
En  1816,  Plantade  succéda  à Persuis,  comme 
maître  de  musique  ou  chef  d’orchestre  de  la 
chapelle  royale.  Il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’à la  fin  du  règne  de  Charles  X.  La  révolu- 
tion de  1830  lui  fit  perdre  tontes  ses  places 
le  chagrin  qu’il  en  ressentit  altéra  sa  santé. 
Retiré  aux  Balignolles,  il  y fut  atteint  d'une 
maladie  grave  et  se  fil  transporter  à Pans,  ou 
il  mourut  entre  les  bras  de  ses  deux  fils,  le 
18  décembre  1839,  â l’âge  de  soixante-quinze 
ans. 

Plantade  a composé  pour  divers  théâtres  de 
Paris  les  opéras  dont  voici  les  titres  : 1*  tes 
deux  Sœurs,  en  un  acte,  au  théâtre  Feydeau, 
1791.  2"  tes  Souliers  mordorés,  en  deux 
actes,  an  même  théâtre,  1793.  Cet  ancien 
opéra  avait  été  mis  en  musique  par  Fridzcri; 
la  nouvelle  composit ion  de  Ptantade  ne  réussit 
pas.  3-  Au  plus  brave  la  plus  belle,  en  un 
acte,  au  théâtre  Loti  toi  s,  1791.  4’  Pat  ma,  ou 
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le  Voyage  en  Grèce,  en  deux  actes,  au  théâtre 
Feydeau,  1797.  5°  Romagncsi , en  un  acte,  au 
même  théâtre,  1799.  0°  Le  Roman,  en  un 
acte,  au  même  théâtre,  1799.  7*  Zoé,  ou  la 
Pauvre  Petite,  en  un  acte,  au  théâtre  Favart, 
1800  . 7*  (bit)  Liiez  Plutarque , opéra-comi- 
tjue,  en  un  acte,  au  théâtre  Montansier,  1800. 
8*  Bayard  d la  Fertè,  en  trois  actes,  pnis  en 
deux,  au  théâtre  Feydeau,  1811.  9°  Le  Mari 
de  circonstance , en  deux  actes,  au  même 
théâtre,  1813.  Cet  outrage  a présenté  le  rare 
exemple,  en  France,  d’une  nyisique  médiocre 
qui  a nui  au  succès  d’une  jolie  comédie. 
10*  Scène  lyrique,  à l’Opéra,  1814. 
11*  Blanche  de  Castille  (avec  Habeneck), 
romposé  pour  l’Opéra,  et  non  représenté. 
Manlade  a écrit  quelques  morceaux  pour  le 
Jaloux  malgré  lui,  comédie,  el  les  dîneurs 
a'Esther,  tragédie  de  Racine,  pour  le  service 
«lu  roi  de  Hollande,  en  1808.  Pour  le  service 
Je  la  chapelle  du  roi,  il  a composé  des  messes, 
des  motels,  une  messe  de  Requiem,  et  un  Te 
Deum,  qui  sont  restés  en  manuscrit.  Les  par* 
titionsde  Palma  et  dn  Mari  de  circonstance 
«ni  été  gravées  à Paris.  Les  autres  productions 
dcPlantadc  qui  ont  été  publiées  sont  : 1*  So- 
nate pour  la  harpe,  op*  1 ; Paris,  Imbault. 
ü*  Vingt  recueils  de  romances;  Paris,  Janet, 
l-educ,  Pleyel,  Momigny,  etc.  39  Trois  recueil» 
de  nocturnes  à deux  voix,  ibid. 

PLAflR  (Aogoste-Tiiéodohe),  flûtiste,  né 
i Dresde,  le  2 août  1740,  fut  le  premier  qui 
ajouta  à son  instrument  la  clef  de  si  bémol,  en 
1795.  U est  mort  dans  sa  ville  natale,  le 
14  avril  1803. 

PL  AMI  (TnéorniLE-EwvxiiCEt),  frère  du 
précédent,  et  chancelier  de  la  conr  d'appel  de 
la  Saxe  électorale,  né  à Dresde,  en  1748, 
entra  comme  enfant  de  cherur  dans  la  chapelle 
«lu  château  de  celte  ville,  en  1759,  el  y apprit 
pendant  six  ans  la  musique  et  la  composition 
sous  la  direction  de  Rcither.  Vers  1790,  il 
construisit  un  harmonica  d’un  nouveau  sys- 
tème, supérieur,  dit-on,  â l’ancien.  Dans  les 
innées  1791  à 1795,  il  a publié  chez  llilscher, 
i Dresde,  divers  recueils  de  danses,  de  polo- 
naises et  de  petites  pièces  pour  le  piano. 

PLATEL  (Nieous-Josero),  excellent  vio- 
loncelliste, naquit  à Versaillès,  en  1777.  Son 
[ère,  musicien  de  la  chapelle  du  roi,  se  Ht  ac- 
irar  après  la  révolution  de  1789,  et  joua  dans 
l'opéra-comique,  au  théâtre  des  Troubadours 
«le  la  rue  de  Louvois,  puis  an  théâtre  Fey- 
•Irau,  où  il  fut  chef  des  choeurs  jusqu’en  1806. 
U jeune  Plaie!  fut  <f*atMnl  placé  dans  les 
pages  de  la  musique  de  Louis  XVI,  et  reçut 


des  leçons  de  chant  de  Ricbci  ; mais,  «lès  l'âge 
de  dix  ans,  il  montra  le  goût  le  plus  vif  pour  le 
violoncelle,  et  Louis  Duport,  ami  de  sou  père, 
charmé  de' sa  rave  intelligence  musicale,  diri- 
gea ses  premières  études  sur  cet  instrument,  et 
lui  donna  les  excellents  principes  de  la  pose 
et  du  maniement  de  l’archet,  aiu»i  que  d'une 
belle  qualité  de  son,  que  Ptatel  transmit  plus 
tard  à ses  élèves.  Vers  la  fin  de  1789,  le  dé- 
part de  Duport  pour  Berlin  laissa  Plalel  sans 
guide:  mais  en  1793,  sou  ancien  condisciple 
Lamare,  plus  âgé  <|ne  lui  de  quelques  années, 
et  déjà  artiste  distingué,  ranima  son  zèle,  lui 
donna  des  conseils,  el  surtout  excita  son  ému- 
lation par  set  progrès  et  par  sa  renommée,  qui 
allait  grandissant  chaque  jour.  En  1796,  Pla- 
tel  entra  à l’orchestre  du  théâtre  Feydeau, 
connu  alors  sous  le  nom  de  Théâtre  - Lyrique  ; 
mais  une  actrice  «le  ce  spectacle,  «loin  il  s’était 
épris,  ayant  quitté  le  théâtre  à la  lin  de  1797 
pour  aller  à Lyon,  il  l'y  suivit  et  ne  revint  â 
Paris  qu’en  1801 . Il  brilla  alor»  aux  concerts 
de  la  rue  de  Cléry  et  du  théâtre  des  Victoires 
nationales,  rue  Chantereinc,  et  fui  considéré 
à juste  titre  comme  le  plus  habile  violoncel- 
liste de  Paris;  car  Duport  était  à Berlin,  el 
Lamare,  en  Russie.  Malgré  les  avantages  que 
son  talent  pouvait  lui  procurer  dans  cette  ca- 
pitale, son  humeur  insouciante  ne  put  se  fa- 
çonner aux  convenances  sociales  ; tl  ne  voulut 
faire  aucune  démarche  pour  obtenir  les  places 
auxquelles  il  pouvait  prétendre,  et  préféra 
voyager  pour  donner  des  concerts.  Il  quitta  de 
nouveau  Paris,  en  1805,  et  se  dirigea  vers  la 
Bretagne;  mais  son  insouciance  et  le  peu 
d’ordre  qu'il  mettait  dans  ses  affaires  ne  le 
rendaient  pas  propre  à réaliser  ses  projets  de 
voyage  : arrivé  à Quimper,  il  y trouva  un 
amateur  de  violoncelle  qui  devint  bientôt  son 
ami,  et  il  passa  deux  années  dans  celle  petite 
ville,  qui  ne  devait  l’arrêter  que  quelques 
jour».  Enfin,  il  se  remit  en  route,  joua  avec 
succès  à Brest,  à Nantes,  puis  se  dirigea  vers 
la  Belgique  avec  l’intention  de  visiter  la  Hol- 
lande et  l’Allemagne  ; mais  arrivé  à Gand,  où 
il  donna  des  concerts,  il  y resta  plusieurs  an- 
nées, donnant  des  leçons  de  chant  et  de  vio- 
loncelle, puis  il  alla  s’établir  â Auvers,en  1813. 
L’état  florissant  de  la  marine  dans  ce  port  y 
avait  attiré  une  bonne  troupe  d’opéra  : Plalel 
y tint  l’emploi  de  premier  violoncelle.  Il  y passa 
environ  six  ans,  puis  alla  se  fixer  à Bruxelles, 
où  il  fut  aussi  uremier  violoncelle  du  théâtre. 
En  1824,  le  ^rince  de  Chimay  l’attadu  à 
l'école  roy .IJ  * ^ musique  de  celte  ville;  el 
lorsque  cet*  ''  1 «c  \ut  réorganisé»,  en  1831, 
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sous  le  litre  <l<:  Conservatoire  de  musique, 
Platel  y conserva  ses  fonctions  de  professeur 
de  violoncelle.  Dans  les  onze  années  de  son 
enseignement,  il  y fonda  l'excellente  école  de 
basse  d’où  sont  sortis  Servais,  Ba lia,  Dcmunck, 
et  que  ce  dernier  continua  comme  successeur 
de  son  maître.  Platel  est  mort  à Bruxelles,  le 
25  août  1835,  à l’âge  de  cinquante-huit  ans. 
Véritable  artiste  d’autrefois,  il  étaitélrangrr  à 
tout  esprit  d’intrigue,  d'égoïsme  et  de  charla- 
tanisme. Son  désintéressement  allait  jusqu'à 
la  prodigalité;  son  ignorance  des  affaires  et 
des  usages  était  celle  d'un  enfant,  et  jamais  il 
ne  se  mit  en  peine  du  lendemain.  Lorsqu'il 
était  à Anvers,  des  huissiers  vinrent  un  jour 
chez  lui  pour  saisir  ses  meubles  ; dans  ce  mo- 
ment il  jouait  du  violoncelle.  Dès  qu’il  sut  ce 
que  ces  hommes  venaient  faire,  il  les  reçut 
poliment,  les  fil  entrer  dans  sa  chambre  à 
coucher,  et  pendant  qu’ils  verbalisaient,  il 
sortit  emportant  seulement  son  instrument, 
fermant  la  porte  â double  tour,  et  jamais  il 
ne  s’informa  de  ce  qn’élail  devenu  son  mobi- 
lier. Une  autre  fois,  il  lui  échut  un  héritage 
qu'il  fit  réaliser  et  qu’on  lui  envoya  en  or.  Ja- 
mais il  n’avait  vu  de  somme  aussi  considé- 
rable ne  sachant  comment  la  serrer,  il  prit  un 
sieux  bas  de  soie,  s’en  fil  une  bourse,  et  porta 
sa  fortune  sur  lui.  Des  amis  lui  conseillèrent 
de  placer  cet  argent;  mais  il  leur  répondit 
qu’il  craignait  les  banqueroutes.  Bientôt  ce- 
pendant, prêtant  à tout  venant,  il  vit  dispa- 
raître cette  ressource;  mais  il  no  s’en  mit  pas 
en  peine,  et  reprit  son  train  de  vie  accoutumé 
et  son  insouciance,  quoiqu’il  touchât  à la  vieil- 
lesse. 

Platel  a publié  de  sa  composition  : !•  Pre- 
mier concerto  pour  violoncelle  cl  orchestre  ; 
Paris,  Gavcaux.  Deuxième,  troisième  et  qua- 
trième idem,  Paris,  Pleyel.  2°  Cinquième 
tdem,  intitulé  le  Quart  d’heure;  Bruxelles, 
Weissenbruch.  3°  Sonates  pour  violoncelle, 
avec  accompagnement  de  basse,  œuvres  2,  3 
et  4;  Paris,  Caveaux.  4°  Huit  airs  variés  pour 
violoncelle;  Paris,  Naderman.  5“  Caprices  ou 
préludes  pour  violoncelle;  Bruxelles,  Weis- 
senhruch.  6“  Trois  trios  pour  violon,  alto  et 
basse;  ibid.  7°  Six  duos  pour  violon  cl  violon- 
celle; Paris,  Naderman.  8®  Six  romances  avec 
accompagnement  de  piano  ; ibid. 

PLATNER  (Augustin),  compositeur  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  connaît  sous  son  nom  : Miss.r 
nctanis  voribus  concinendr  ; Nuremberg 
1023. 

ri.ÀTON,  illustre  philosophe  grec,  né 


dans  nie  d'Èginc,  l’an  430  avant  Jésus- 
Christ,  reçut  d'abord  le  nom  d'Arisloclès. 
qui  était  celui  de  son  aïeul,  et  prit  ensuite 
celui  sous  lequel  il  est  connu.  Doué  des  dons 
du  génie  cl  du  sentiment  du  beau,  il  se  livra 
d’abord  à la  poé*ic  et  composa  des  tragédie*  ; 
mais  il  brilla  lui-méme  ses  ouvrages,  après 
qu’il  eut  pris  la  résolution  de  cultiver  unique- 
ment la  philosophie.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
étudié  la  gymnastique,  la  peinture  et  la  mu- 
sique. Son  premier  maître  de  philosophie  fut 
Cratyle;  mais  il  quitta  l'école  de  ce  maifre 
pour  devenir  élève  de  Socrate,  et  pendant  huit 
années  il  reçut  des  leçons  de  ce  sage.  Après 
la  mort  do  son  maître,  l’indignation  et  la  dou- 
leur le  firent  s’éloigner  d'Athènes,  avec  les 
autres  disciples  de  Socrate  : il  se  retira  à !Hé- 
garc  et  y suivit  les  leçons  d’Euclide;  puis  il 
entreprit  de  longs  voyages  en  Italie,  ou  il  fré- 
quenta les  plus  anciens  disciples  de  Pylha- 
gore.  Arrivé  à Cyrène,  il  y perfectionna  ses 
connaissances  en  géométrie  sous  Théodore, 
puis  il  alla  en  Égypte  et  en  Sicile,  qu’il  visita 
deux  fois.  De  retour  à Athènes,  il  y fonda 
l'Académie,  école  célèbre  de  philosophie,  ou 
Aristote  s'instruisit  dans  les  sciences  qui  lui 
firent  plus  tard  un  si  grand  nom.  Platon  mou- 
rut 347  ans  avant  Jésus-Christ,  et  laissa  la 
direction  de  l’Académie  à sou  disciple  Speu- 
sippe. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  la  na- 
ture et  la  portée  de  celte  célèbre  philosophie 
de  Platon  qui  a traversé  tant  de  siècles  cl  ex- 
cité l’admiration  de  tous  les  peuples  et  de 
tontes  les  générations  : celle  lâche  a été  rem- 
plie par  de  savants  critiques  beaucoup  plus 
habiles  à traiter  un  tel  sujet;  mais  on  a parlé 
si  diversement  des  opinions  cl  de  la  doctrine 
de  ce  grand  homme  concernant  la  musique, 
qu’il  est  nécessaire  de  rétablir  ici  les  faits  à 
leur  véritable  point  de  vue.  El  d’abord  $c  pré- 
sente celle  question  : Platon  a-t-il  eu  une 
doctrine  scientifique  de  la  musique  ; cl  s’il  en 
eut  une,  quelle  est-elle?  Si  l’ou  en  croit  Ahs- 
toxène,  antérieurement  à Pylhagore  les  musi- 
ciens divisaient  chaque  intervalle  d'un  Ion 
en  quatre  parties  égales  ; mais  le  philosophe 
de  Samos  avait  substitué  à cette  divisiou  arbi- 
traire un  système  de  proportions  des  inter- 
valles qui,  jusqu’à  ce  jour,  a retenu  son  nom. 
D’après  le  dire  d’Arisloxène,  deux  systèmes 
auraient  donc  été  en  présence,  au  temps  de 
Platon;  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  prou- 
vent qu’il  adopta  celui  des  phyihagoncien*. 
En  effet,  dans  le  septième  livre  de  la  Répu- 
blique, il  fait  dire  à l4un  des  interlocuteur»  . 
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« Il  semble  que,  comme  les  yeux  ont  été  faits 
n pour  l'astronomie,  les  oreilles  l’ont  été  pour 
» les  mouvements  harmoniques,  et  que  ces 
« deux  sciences,  l’astronomie  et  la  musique, 
» sont  sœurs,  comme  disent  les  pythagori- 
•*  ciens,  et  comme  nous,  cher  Glaucon,  nous 

* l'admettons , nfest-ce  pas ? — Oui  (1).  * 
Bien  que  l’abbé  Roussier  dise  ( Mémoire  sur 
la  musique  des  anciens , note  mm,  p.  38)  que 
les  quaternaires  employés  par  Platon,  dans 
son  Ame  du  monde  (il  confond  le  Timée  de 
Platon  avec  l’écrit  apocryphe  attribué  à Ti- 
mée de  Locres)  sont  plutôt  une  déviation 
•lu’une  extension  des  principes  de  Pythagore, 
1rs  éloges  accordés  par  Platon  lui-méme  à 
l'exposé  des  idées  de  Timée,  disciple  immé- 
diat de  Pythagore,  prouvent  que  son  dia- 
gramme était  conforme  à la  philosophie  pytha- 
goricienne de  son  temps.  Enfin,  un  autre  pas- 
sage de  la  Hépublique  ( loc . cit.)  démontre 
qu’il  ne  s’écartait  pas  des  simples  proportions 
de  Pythagore;  car  après  s’étre  moqué  des  fai- 
seurs d’expériences  qui,  de  son  temps,  dit-il, 
fatiguaient  les  cordes  et  les  chevilles  à varier 
les  tensions  et  les  intonations,  pour  chercher 
des  intervalles  et  des  rapports  inappréciables 
à l’oreille,  il  ajoute  : « Ceux-ci  du  moins  (les 
» pythagoriciens)  font  la  même  chose  que  les 

* astronomes  ; ils  cherchent  des  nombres  dans 

* les  harmonies  qui  frappent  l’oreille;  mais 

* ils  ne  vont  pas  jusqu’à  y voir  de  simples 

* données  pour  découvrir  quels  sont  les  nom- 
« bres  harmoniques  et  ceux  qui  ne  le  sont 
» pas;  ni  d’où  vient  entre  eux  cette  difTé- 
» rence.  » 

C’est  dans  le  Timée  que  Platon  expose 
sa  doctrine  harmonique  de  la  musique  ; expo- 
sition bien  obscure,  qui  a donné  la  torture 
aux  commentateurs  dans  l’antiquité  comme 
dans  les  temps  modernes,  mais  dont  M.  Th.- 
Henri  Martin  a pénétré  le  mystère  dans  ses 
belles  et  savantes  Études  sur  ce  dialogue  (2). 
On  sait  que  Platon  a donné  à l’entretien  de 
Socrate,  Critias,  Timée  et  Hermocrate  le 
titre  : Timee  ou  de  la  nature.  La  nature, 
telle  quela  concevait  l’illustre  philosophe,  est, 
en  effet,  le  sujet  du  dialogue.  La  formation  de 
l’àme  du  monde,  expliquée  par  Timée,  est 
l'objet  principal,  et  l’harmonie  de  l’univers, 
ainsi  que  l'harmonie  musicale  en  sont  les  con- 
séquences et  sont  analogues  aux  mouvements 
de  l’âme,  parce  que  les  mêmes  nombres  lus 

(I)  Plat.,  lie  Rrphbl.,  lit).  VII.  Fd.  Hrkkrrl,  part.  III,  I 
vol  I,  p .356. 

[î)  ÉimJei  tnr  le  Ttnis  tir  Pinto*.  Tan.*,  Ladr.m;r#  I 
|Htl,)«ol  in-S'.  J 


régissent.  C’est  ce  qu’indique  Platon  lorsqu’il 
fait  dire  par  Timée  que  « l’harmonie  musicale 
» a des  mouvements  semblables  aux  révolu- 
» tions  de  l’âme  (l).  » De  l’analyse  de  ces 
nombres,  M.  Th. -Henri  Martin  a tiré  les  pro- 
portions des  intervalles  de  l’octave  de  Platon, 
lesquelles  sont  exactement  celles  de  la  doc- 
trine pythagoricienne,  comme  on  peut  le  voir 
ici.  M’ayant  pas,  comme  M.  Martin,  à com- 
parer ces  proportions  avec  celles  desacousti- 
.ciens  modernes  pour  notre  échelle  musi- 
cale (2),  j’applique,  dans  le  tableau  suivant, 
les  proportions  de  Platon  aux  télracordes  dis- 
joints du  genre  diatonique  des  Grecs. 


RAPPORTS 
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Dans  ce  que  dit  Platon  concernant  la  mu- 
sique, il  a droit  surtout  de  nous  intéresser 
par  la  plus  belle  conception  esthéliqtiede  Part 
que  l'antiquité  nous  ail  léguée,  lorqu’il  fait 
voir,  dans  le  second  livre  des  /.ois,  que  le 
beau  ne  réside  ni  dans  le  plaisir  îles  sens  que 
provoque  la  musique,  ni  dans  l’imitation. 
M.  Cousin,  qui  a fait  une  excellente  analyse 
du  principe  esthétique  de  Platon,  dit  avec  une 
rare  élégance  de  style  que  selon  ce  philosophe  l.i 
beauté  de  la  musique  consiste  dans  un  charme- 
particulier  et  indéfinissable  qui  enlève  l'âme 

(|)  Timée.  47. 

('.!)  Emîtes  iur  le  T»mer  tte  Plnion  unie  XMII.ÇC 
lonir  I",  p 402. 
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à la  vie  vulgaire,  et  l'emporte  dans  un  monde 
à part,  où  tout  est  noble,  serein,  pur,  mélo- 
dieux : la  belle  musique  (dit-il)  est  essentiel- 
lement morale,  par  la  moralité  de  ses  effets. 
Remarquons  que  ces  idées  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  l'opinion  exprimée  par  Aristote 
dans  ce  passage  du  huitième  livre  de  sa  Poli- 
tique : «•  L'opinion  commune  ne  voit  d’uli- 

* lité  à la  musique  qne  comme  un  simple 
» délassement;  mais  est-elle  véritablement 
» si  secondaire,  et  ne  peut-on  lui  assigner  un 
« plus  noble  objet  que  ce  vulgaire  emploi  ? Ne 
» doit-on  lui  demander  que  ce  plaisir  banal 

* qu’eHe  excite  naturel  terne  ni  chez  tous  les 

* hommes,  charmant  sans  distinction  tous  les 
*•  âges,  tous  les  caractères?  ou  bien  ne  doit- 

* on  pas  rechercher  aussi  si  elle  n'exerce  au- 
» cune  influence  sur  les  cœurs,  sur  les  âmes  ? 
» Il  suffirait,  pour  en  démontrer  la  puissance 
» morale,  de  prouver  qu’elle  peut  modifier 

* nos  affections;  et  certainement  elle  les  mo- 
« difie  (1).  » Ces  grands  hommes  avaient 
aperçu  la  f Misse  voie  où  des  musiciens  maté- 
rialistes essayent  aujourd'hui  de  jeter  l'art, 
s'imaginant  qu'ils  le  perfectionnent,  et  ont 
montré  en  peu  de  paroles  quel  est  le  but  réel 
de  cet  ai  l. 

Un  passage  du  septième  livre  des  Lois  de 
Platon  a paru  à quelques  érudits  indiquer 
l'usage  de  l'harmonie  dans  l’ancienne  mu- 
sique des  Grecs  (2).  Le  célèbre  critique  Gode- 
froid  Stallbaum  a démontré  que  le  texte,  cause 
de  ce  malentendu , est  altéré,  et  l’a  restitué 
dans  une  dissertation  académique  intitulée  : 
Afusica  exPlatone  secundum  locum  legg.  VI /, 
p.  ~\'l{Lipsiæ,  1846,  in-4"  de  trente-quatre 
pages).  Tous  les  passages  relatifs  aux  impres- 
sions causées  par  la  musique  ainsi  qu'â  ses 
effets  moraux  ont  été  extraits  des  écrits  de 
Platon,  discutés  et  analysés,  par  M.  Cornélius 
l)en  Tex,  membre  de  l'ancien  Institut  de  Hol- 
lande, dans  une  dissertation  qui  a pour  titre  : 
Disputatio  inauguralis  de  Vi  musices  ad 
excolendum  hominem  e senlentia  Platonis 
( Trajecti  ad  Rhenum , 1810,  gr.  in-8°deceut 
soixante  et  dix  pages). 

PLATONE  «Louis),  compositeur  napoli- 
tain, né  vers  1760,  fut  instruit  dans  la  musique 
au  Conservatoire  do  la  Pielà  dt'  Turchini. 
On  connaît  sous  son  nom  les  opéras  dont  les 
litres  suiveul  ; 1°  Amor  non  ha  riguardi , à 

fl)  Arislot.  Polilie.  VIII,  sol.  II,  fol.  1X40,  r*  «1. 
TrUfri,  Berol.  I K3I  ; ri  i.  Il,  p.  147  de  la  traduction  de 
M.  Karibélemy  Saini-Hilairr. 

(2)  Voyn  mon  Mimmirt  tmr  l'Anrmomit  nmnlta net  dt» 
tout  rhes  U»  tint * cl  It»  /(om«ik«. 


Naples,  eu  1787.  2®  Le  Convvlzioni,  il».,  1787 
3°  HMatrimouio  per  sorpresa, à Rome,  1788. 
4°  Il  Conte  Lentichia,  à Naples,  1788. 

PLATS  (les  frères),  dont  l'alné  s’appelait 
Joseph y nés  en  Espagne  dans  la  première 
moiüé  du  dix-huitième  siècle,  furent  Ions 
deux  virtuoses  sur  le  hautbois.  En  1752, itese 
rendirent  â Paris,  où  leurs  talents  furent  ap- 
plaudis au  Concert  spirituel.  Eu  1761,  ils  en- 
trèrent au  service  du  duc  de  Wurtemberg  ; 
mais  le  plus  jeune  mourut  dans  la  mém«: 
année.  Joseph  resta  â SluUgard  jusqu’en 
1763;  la  diminution  qu'on  voulut  faire  alors 
dans  le  traitement  des  musiciens  île  la  cha- 
pelle le  décida  â se  rendre  â Amsterdam,  ou  il 
était  encore  en  1776.  Il  y a publié  sixduu> 
pour  deux  flûtes,  op.  1 . Le  catalogue  de  West- 
phal  indique  de  sa  composition  , en  manu- 
scrit : 1®  Six  concertos’  pour  le  hautbois. 
2®  Trois  solos  pour  le  même  instrument. 
3®  Vingt  trios  pour  deux  hautbois  et  liasse. 

PLATTI  (Jeu»),  hautboïste  et  violoniste, 
né  à Venise,  dans  les  premières  anuées  du 
dix -huitième  siècle,  entra  vers  1740  au  service 
du  prince-évéque  de  Würzbourg.  On  a im- 
primé de  sa  composition  : 1®  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  op.  1 ; Nurcmlierg,  1746.  2®  Six 
concertos  pour  le  clavecin,  op.  2 ; ibid.  3*  Six 
solos  pour  la  flûte,  op.  3;  ibid.  4°  Six  sonates 
pour  clavecin,  op.  4;  ibid.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  concertos  cl  sonates  pour  le 
clavecin.  La  femme  de  cet  arlistc  était  atta- 
chée â la  chapelle  de  WTUrzhoiirg. 

PL  ATZ  (Gabriel),  ou  PL. \LTZ,  religieux 
cordelier,  né  en  Ravièrevers  la  fin  du  seizième 
siècle,  vécut  au  couvent  d'Aschaflenliourg,  ou 
il  a fait  imprimer,  en  1621,  un  recueil  de  mo- 
tels et  de  messes  intitulé  : Floseulus  vernalis 
sacras  eantiones , missas  uhasque  laudes 
B.  JUarix  3-8  voe.,  eum  B.  C.T  in-4*. 

PLAWENN  ou  PLAUEN  (Uoroii»), 
bénédictin  bavarois,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  au  couvent  de 
Zwifallen,  dans  le  diocèse  dTlm.  Précédem- 
ment il  avait  fait  ses  vœux  dans  un  monastère 
du  Tyrol.  On  a publié  de  sa  composition  : 
Sacrse  Nympkx  duplicium  aquarum  in  Dti 
et  divorum  laudes  a 3,  4,  5 et  Û vocibus  et 
instrumentés  animalæ;  Inspruck,  1650.  La 
troisième  partie  de  celle  collection  parut  à 
Kempten,  en  1672;  elle  contient:  Miss*  qua- 
tuor festivx , et  quatuor  exequiatx  exterx 
una  cum  choro  voeali  ad  placitum.  La  qua- 
trième partie,  composée  de  cantiques  à trois, 
quatre,  cinq  et  six  voix,  avec  instruments,  a 
été  publiée  à Hm,  cil  1670. 
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PLAY  FORD  (Jeax),  marchand  de  mu- 
sique à Londres,  né  dans  celle  ville,  en  1013, 
substitua  aux  anciens  caractères  de  musique 
dont  on  se  servait  pour  l'impression  en  Angle- 
terre, des  types  plus  beaux  dans  lesquels  on 
aperçoit  moins  les  solutions  de  continuité,  et 
dont  les  crochets  des  croches  et  doubles  cro- 
ches sont  d'une  seule  pièce  avec  les  queues 
des  notes,  ce  qui  n'existait  pas  dans  les  an- 
ciens caracièrcs.  Playford  écrivit  et  fit  impri- 
mer, en  1655,  un  traité  élémentaire  de  mu- 
sique qu'il  avait  extrait  des  livres  de  Morley, 
de  Butler,  et  de  quelques  autres  anciens  au- 
teurs; cet  ouvrage  parut  sous  ce  titre  : An 
introduction  to  the  skill  af  musick,  in  two 
bocks  (Introduction  à la  connaissance  de  la 
musique);  Londres,  1G55,  »n-8°.  Le  premier 
livre  contient  les  principes  et  les  règles  de  la 
musique  et  de  la  solmisation;  le  second,  des 
instructions  cl  des  leçons  pour  la  basse  de 
*iol«  et  le  violon,  avec  les  figures  de  ces  in- 
strument*. On  trouve  dans  ce  volume  le  por- 
trait de  Playrord.  La  préface  qu'il  a mise  à son 
livre  prouve  qu'il  avait  une  instruction  solide 
et  variée.  La  deuxième  édition  de  l'ouvrage 
parut  chez  l'auteur,  en  1 G58  ; celle-ci  fut  aussi 
promptement  enlevée,  et  il  en  fallut  faire  une 
troisième,  en  16G5.  D’autre*  parurent  en 
1070,  1679,  1674,  1677  et  1079.  Celle-ci 
est  la  huitième.  Playford  y ajouta  le  traité  de 
composition  dcCampion,  intitulé  : The  art  of 
distant , or  composing  of  musick  in  parts, 
avec  les  annotations  de  Simpson.  La  dixième 
édition  parut  non  en  1683,  comme  le  disent 
Burney  et  ses  copistes,  mais  en  1684.  La  dou- 
zième édition  publiée  en  1G94,  après  la  mort 
de  Playford,  fut  corrigée  par  Henri  Purcell, 
qui  remplaça  lo  traité  de  Campion  par  de  nou- 
veaux principes  de  composition,  réimprimés 
dans  les  éditions  do  1097,  1700  et  1703.  La 
dix-septième  édition,  que  je  crois  la  dernière, 
a paru  à Londres,  en  1718,  in-19.  Playford 
mourut  en  1G93,  h Tige  de  quatre-vingts  ans. 
Il  fut  l'éditeur  de  la  collection  des  psaumes 
anglais  avec  le  chant  de  l'église  anglicane  ar- 
rangé à trois  parties,  et  la  publia  sous  ce 
litre  : Jf-'Ao/fl  Book  op  psalms  , icith  the 
usuul  hymns  and  spiritual  songs,  composed 
in  three  parts  ; Londres,  1673,  in-8°.  Il  a été 
fait  plusieurs  éditions  de  ce  recueil.  Il  donna 
aussi  quelques  psaumes  et  hymnes  à quatre 
parties,  sous  ce  litre  : Psalms  and  f/ymnt  in 
solemn  musick,  in  4 parts  on  the  common 
tunes,  etc.  ; Londres,  1671,  i^-fol.;  6 //y mus 
for  o ne  voice  to  the  organ;  ibid.,  in -fol.,  et 
••afin,  lin  recueil  de  morceaux  pour  le  chant 


intitulé  : The  musical  companion,  in  two 
bocks  ; Londres,  1673. 

PLAYFORD  (Hemw),  fils  du  précédent, 
né  vers  1658,  succéda  à son  père,  fut  l'éditeur 
de  plusieurs  collections  de  musique  et  mil 
une  préface  au  recueil  intitulé  . Fade  Me- 
cum,  or  the  necessary  companion  ; Londres, 
1679,  réimprimé  en  1G92,  in-8°.  En  1701,  il 
donna  le  Pleasant  musical  companion  ,bein g 
a choice  collection  of  catches  for  three  and 
four  voices.  Henri  Playford  ne  parait  pas 
avoir  vécu  après  1710,  car  on  ne  connaît 
aucune  publication  faite  par  lui  après  celte 
époque. 

PLEYEL  (le* ace) , compositeur  célèbre, 
né  en  1757,  à Rupperslhal,  petit  village  à 
quelques  lieues  de  Vienne,  fut  le  vingt-qua- 
trième enfant  du  maître  d'école  de  ce  lieu,  et 
d’une  jeune  dame  de  haute  naissance,  que 
cette  union  disproportionnée  avait  fait  déshé- 
riter par  ses  parents.  La  mère  d’Ignace 
Pleyel  perdit  la  vie  en  la  lui  donnant;  Martin 
Pleyel  se  remaria,  eut  quatorze  autres  enfants 
de  sa  seconde  femme,  et  mourut  à l'âge  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Élevé  comme  on 
l’est  en  l'Allemagne,  Pleyel  apprit  les  élé- 
ments de  la  musique  en  même  temps  que  ceux 
de  sa  langue.  Ses  dispositions  pour  cet  art  se 
manifestèrent  de  bonne  heure  et  parurent 
assez  remarquables  pour  qu'on  l'envoyât  à 
Vienne,  où  il  étudia  le  piauo  sous  la  direction 
de  Waohall.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
n'eut  point  d'autre  maître  ; mais  à cette 
époque  (vers  1772),  le  comte  Erdœdy,  grand 
seigneur  hongrois,  le  prit  en  affection,  et  le 
fit  entrer  chez  Joseph  Haydn,  dont  il  devint  à 
la  fois  l'élève  et  le  pensionnaire.  Le  Mécène 
généreux  s’était  chargé  d’acquitlcr  le  prix  de 
sa  |»ension,  qui  était  de  cent  louis  par  an, 
somme  considérable  pour  ce  temps.  Cinq  an- 
nées se  passèrent,  pendant  lesquelles  Pleyel  se 
livra  avec  assiduité  aux  éludes  que  lui  faisait 
faire  le  grand  artiste.  Une  circonstance  singu- 
lière faillit  rompre  la  bonne  intelligence  qui 
régnait  entre  le  maître  et  l’élève.  Lorsque 
Ilaydif  avait  terminé  un  ouvrage  nouveau,  il 
avait  l’habitude  de  le  laisser  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  avant  de  le  revoir,  pour  y 
faire  les  corrections  qu’il  jugeait  nécessaires. 
Or,  il  arriva  qu’ayant  eu  quelques  chagrins  de 
coeur,  ce  grand  musicien  se  sentit  entraîné  à 
composer  un  oeuvre  de  six  quatuors  qui  étaient 
tous  dans  le  mode  mineur.  Suivant  sa  cou- 
tume, il  en  laissa  le  manuscrit  sur  son  piauo, 
et  oublia  complètement  les  idées  renfermées 
dans  cet  ouvrage,  comme  cela  lui  arrivait 
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quand  il  avait  écrit  quelque  chose.  Quelque 
temps  après,  il  voulut  revoir  cet  œuvre,  dont 
il  avait  bonne  opinion;  mais  ce  fut  en  vain 
qu’il  le  chercha  : le  manuscrit  avait  disparu, 
ri  jamais  Haydn  ne  le  revit.  Pleyel  seul  vivait 
dans  l'intimité  de  son  maître  ; Haydn  ne  douta 
pas  qu’il  ne  fut  l’auteur  de  ce  larcin,  et  long- 
temps il  conserva  cette  opinion,  malgré  les 
protestations  de  son  élève.  Enfin,  le  dévoue- 
ment sincère  de  celui-ci  convainquit  Haydn  de 
son  injustice;  il  rendit  son  amitié  à Pleyel,  et 
le  regret  seul  d’avoir  perdu  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  resta  dans  son  souvenir.  Ce 
qui  ajoute  à la  singularité  de  cette  anecdote, 
c’est  que  le  voleur  ne  lira  aucun  parti  du  trésor 
qu’il  avait  dérobé  : jamais  ces  quatuors  u’onl 
vu  le  jour. 

Pleyel  était  près  d’atteindre  sa  vingtième 
année;  il  avait  à peu  près  achevé  ses  études, 
lorsque  Gluck  fit  un  voyage  à Vienne,  en  177G, 
après  avoir  Tait  représenter  son  Alceste  à 
Paris.  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  il  alla 
voir  Haydn,  qui  lui  fit  entendre  son  quatuoren 
fa  mineur,  récemment  achevé.  Une  si  belle 
composition  ne  pouvait  être  entendue  avec  in- 
différence par  le  restaurateur  de  la  tragédie 
lyrique  : il  lui  donna  des  éloges.  Alors  Haydn 
lui  demanda  la  permission  de  lui  faire  entendre 
un  morceau  de  celui  qu’il  appelait  son  élève 
favori.  Cet  essai  du  talent  de  Pleyel  fui  loué 
par  Gluck,  qui  lui  dit:»  Mon  jeune  ami,  main- 
« tenant  que  vous  avez  appris  à mettre  des 
» notes  sur  le  papier,  il  ne  vous  reste  plus 
» qu'à  apprendre  à en  effacer.  » 

En  1777,  Pleyel  sortit  de  chez  Haydn  pour 
se  rendre  auprès  de  son  protecteur,  le  comte 
Krdœdy,qui  le  nommason  maître  de  chapelle. 
Mais,  bien  que  celle  position  offrit  quelque 
agrément  au  jeune  musicien,  il  était  préoc- 
cupé d’un  vif  désir  de  visiter  l’Italie.  Le 
comte  s’opposa  d’abord  à ce  voyage;  mais  cé- 
dant enfin  à ses  sollicitations,  il  lui  fournil  les 
moyens  de  l'entreprendre , et  Pleyel  partit 
pour  Naples.  Déjà  son  talent  pour  la  musique 
instrumentale  s’était  révélé  parla  composition 
de  son  premier  œuvre  de  quatuors,  où  l'on 
remarque  une  facilité  naturelle,  des  chants 
heureux,  et  une  manière  tout  individuelle. 
Par  une  singularité  assez  remarquable,  Haydn, 
dans  les  leçons  qu’il  lui  avait  données  pen- 
dant cinq  ans,  ne  lui  avait  jamais  parlé  du 
ihythme  musical,  et  ne  lui  avait  pas  fait  re- 
marquer qu’il  y eût  des  règles  concernant  la 
symétrie  des  phrases.  Ce  fut  dans  cette  igno- 
rance que  Pleyel  écrivit  son  premier  œuvre. 
Son  instinct  musical  lui  avait  lait  trouver  ce 


rhythme  nécessaire  ; mais  une  faute  lui  étant 
échappée  à cet  égard  dans  un  menuet,  il  ap- 
prit, par  les  observations  critiques  d’un  ami, 
l’existence  des  principes  qu’il  avait  ignorés 
jusqu’alors. 

Arrivé  en  Italie,  Pleyel  se  lia  avec  tous  les 
artistes  célèbres  qui  brillaient  à cette  époque, 
ou  qui  se  sont  illustrés  quelques  années 
après.  Ciraarosa,  Gugliclmi,  Paisiello  devin- 
rent ses  amis.  Son  goût  se  forma  par  les  occa- 
sions qu’il  eut  d’entendre  des  chanteurs  tels 
que  Marchesi,  à Milan,  Guadagni,  à Padoue, 
la  Gabrielli,  Paccbierotti,  et  beaucoup  d'au- 
tres. Nardini  vivait  encore  et  avait  conservé 
son  talent:  Pleyel  eut  le  plaisir  de  l’entendre  et 
l’admira.  Il  connut  aussi  Pugnani  et  beaucoup 
d'autres  grands  artistes  qui  faisaient  alors  la 
gloire  de  l’Italie.  A Naples,  il  fut  présenté  au 
roi,  qui  l’accueillit  avec  bonté,  et  lui  demanda 
des  morceaux  pour  une  sorte  de  lyre  dont  il 
jouait  quelquefois.  Pleyel  satisfit  à son  désir 
et  en  écrivit  plusieurs.  Bien  que  la  nature  de 
son  talent  le  portât  vers  la  musique  instru- 
mentale, il  eut  aussi  la  fantaisie  d’essayer  ses 
forces  sur  la  scène,  et  il  composa,  pour  le 
grand  théâtre  de  Naples,  une  ffigenia  qui  eut 
du  succès,  et  qui  fut  traduite  plus  tard  en  alle- 
mand. La  partition  manuscrite  allemande  se 
trouve  à Offenbach,  chez  André,  qui  en  a pu- 
blié un  joli  rondeau  avec  récitatif  dans  sa  col 
lection  d'airs  arrangés  pour  le  piano.  De  re- 
tour en  Allemagne,  en  1781,  Pleyel  y resta 
peu  de  temps.  Tout  occupé  du  souvenir  de 
l’Italie,  il  voulait  revoir  celle  terre  classique 
des  douces  mélodies;  l’année  suivante,  il  sa- 
tisfit ce  désir  et  se  rendit  à Rome.  Ce  second 
voyage  fut  moins  long  que  le  premier.  Richtei 
(François-Xavier),  maître  de  chapelle  île  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  était  alors  âgé  de 
soixante-quatorze  ans;  il  sentait  le  besoin 
d’étre  aidé  dans  ses  fonctions  : on  offrit  à 
Pleyel  la  place  de  maître  de  cha|>elle  adjoint, 
avec  la  survivance  : il  l'accepta,  et,  vint 
prendre  possession  de  son  emploi  en  1785. -Si 
nouvelle  position  l’obligeait  à écrire  de  la  mu- 
sique d’église  : il  com|>osa  plusieurs  messe* 
et  des  motels  qui  furent  goûtés;  malheureuse' 
ment  toutes  ces  compositions  furent  consumé** 
dans  un  incendie.  Les  dix  années  qui  s’écou- 
lèrent depuis  1783  jusqu’en  17‘Jô  furent 
l’époque  de  la  vie  etc  Pleyel  où  il  produisit  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Ses  qua- 
tuors de  violon  et  ses  sonates  de  piano  acqui-v 
rcnl  une  vogue  dont  il  y a peu  d’exemples. 
Les  éditions  de  ces  ouvrages  sc  multiplièrent 
à l’infini,  et  les  exemplaires  en  lurent  n-pau- 

✓ 


Digitized  by  Google 


PLE  V KL 


77 


il ii<)  avec  une  profusion  inouïe  à Vienne,  h 
Bcrliu,  i l.eipsick,  à Paris,  à Londres  el  en 
Hollande.  Vers  1795,  la  réputation  de  Pleyel 
éclipsait  celle  de  tous  les  autres  musiciens,  et 
l’on  ne  voulait  pas  entendre  d'autre  musique 
que  la  sienne.  Il  avait  aussi  composé  des 
symphonies;  bien  que  sa  musique  n'eût  pas 
«le  proportions  assez  grandes  pour  ce  genre, 
«'Iles  avaient  en  du  succès,  à cause  des  mélo- 
die» agréables  qui  y étaient  répandues,  el  de 
leur  facile  exéciilioïL 

Il  existait  à Londres,  depuis  plusieurs  an- 
nées, un  concert  hebdomadaire  connu  sous  le 
nom  de  Professional  Concert  : plusieurs  ar- 
tistes et  amateurs  distingués  s'étaient  asso- 
ciés pour  soutenir  cet  établissement.  En 
1791,  Salomon,  violoniste  qui  jouissait  d'une 
assez  grande  réputation,  imagina  de  donner 
par  souscription  douze  grands  concerts  à la 
salle  de  üanover-square,  cl  pour  lutter  avec 
avantage  contre  le  Professional  Concert,  il 
engagea  Haydn  à lui  donner  une  grande  sym- 
phonie nouvelle  pour  chaque  soirée.  Haydn 
se  rendit  en  effet  à Londres  : on  sait  quel  effet 
produisirent  ces  beaux  ouvrages  (voyez 
Havdn).  Le  succès  qu'avait  obtenu  l'entreprise 
de  Salomon  engagea  ce  musicien  à la  conti- 
nuer l'année  suivante.  Les  administrateurs  du 
Professional  Concert  comprirent  alors  ta  né- 
cessité d'opposer  à leur  compétiteur  un  at- 
trait de  curiosité  qui  pût  ramener  les  ama- 
teurs à leurs  séances  musicales,  et  Pleyel  fut 
engagé  à se  rendre  à Londres,  vers  la  fin  de 
1791,  pour  y écrire  quelques  symphonies.  Le 
l>remier  concert  fut  donné  le  15  lévrier  1792. 
Le  succès  de  la  musique  de  Pleyel  fut  prodi- 
gieux. Il  s'était  surpassé  et  s'était  montré 
digne  de  lutter  avec  son  illustre  maître.  Les 
symphonies  étaient  au  nombre  de  trois;  il 
s'en  trouvait  une  en  mi  bémol  qui  a été  sur- 
tout signalée  comme  un  ouvrage  excellent. 
Malheureusement  le  Profetsional  Concert  fut 
dissous  quelques  années  après,  la  bibliothèque 
dispersée,  et  les  symphonies,  dont  Pleyel 
n'avait  pas  gardé  de  copies,  furent  perdues 
pour  toujours.  Son  ' engagement  de  Londres 
avait  été  fait  moyennant  deux  cents  livres 
sterling  ; cette  somme,  réunie  à quelques  éco- 
nomies, permit  à Pleyel  d'acheter  une  pro- 
priété à quelques  lieuesde  Strasbourg.  Kichler 
avait  cessé  de  vivre,  le  12  septembre  1789,  el 
Pleyel  lui  avait  succédé,  avec  le  titre  el  les 
avantages  de  premier  maître  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg;  mais  la  révolution,  qui  venait 
d'éclater,  amena  bientôt  l'anéantissement  du 
culte  catholique.  Pleyel  perdit  son  emploi  et 


se  relira  dans  la  propriété  qu’il  avait  acquise. 
On  ne  l'y  laissa  pas  tranquille.  La  place  qu'il 
avait  occupée  pendant  longtemps  le  rangeait 
dans  la  classe  de  ceux  qu’on  appelait  alors 
aristocrates.  Sept  fois  il  fut  dénoncé  dans 
l'année  1795;  il  ne  put  se  soustraire  à la  mort 
que  par  la  fuite.  Le  besoin  de  revoir  sa  famille 
l'ayant  ramené  chez  lui,  il  y fut  arrêté  au 
milieu  de  la  nuit,  et  conduit  à Sir A bourg  de- 
vant les  officiers  municipaux.  Interrogé  sur 
ses  opinions,  il  protesta  de  son  civisme  ; mais 
on  exigea,  |K>ur  preuve  de  sa  sincérité,  qu'il 
écrivit  la  musique  d'une  sorte  de  drame  |iour 
l’anniversaire  du  10  août,  dont  un  septembri- 
seur avait  composé  les  paroles:  il  fallut  obéir. 
Pleyél  ayant  demandé  la  permission  de  re- 
tourner chez  lui,  pour  y travailler  plus  à 
l’aise,  elle  lui  Tut  accordée;  mais  il  resta  sous 
la  ganle  de  «leux  gendarmes  et  du  poete, 
qui  lui  donnait  ses  instructions.  Après  un  tra- 
vail non  interrompu  pendant  sept  jours  et 
sept  nuits,  l'ouvrage  fut  achevé,  el  l'auieur 
retourna  il  Strasbourg  pour  en  «liriger  l'exé- 
cution. Il  y avait  employé  sept  cloches  sur  les 
tons  de  la  gamme  ; ces  cloches,  qui  avaient  été 
tirées  de  plusieurs  églises,  furent  suspendues 
dans  la  coupole  de  la  cathédrale.  Lo  premier 
son  qu’elles  rendirent  fut  un  accord  parfait 
qui  produisit  un  effet  si  extraordinaire,  que 
Pleyel  s'évanouit.  Les  habitants  «leSlrasluMirg 
ont  gardé  le  souvenir  de  ce  bel  ouvrage,  «loin 
la  partition  se  conserva  dans  la  famille  du 
compositeur.  Dégoûté  par  cct  événement  du 
séjour  de  la  province,  Pleyel  vendit  sa  pro- 
priété et  se  rendit  à Paris  avec  sa  femme  el  ses 
enfants,  au  commencement  «le  1795.  Le  succès 
toujours  croissant  «le  sa  musique  lui  fil  conce- 
voir le  projet  d'en  tirer  lui-méme  les  bénéfices 
qu'elle  procurait  aux  marchands,  et  «le  sVn 
faire  lui-méme  l'éditeur.  Il  établit  donc  une 
maison  de  commerce  de  musique,  à laquelle  il 
ajouta  plus  lard  une  fabrique  de  pianos.  Ces 
établissements  prospérèrent  ; mais  les  soins 
qu'ils  exigeaient  déloiirnèrént  insensiblement 
Pleyel  «1e  la  com|>o»ilion,  et,  longtemps  avant 
sa  mort,  il  cessa  d'écrire.  Toutefois,  il  avait 
composé  douze  quatuors  qui  n’ont  |»oinl  été 
publiés,  mais  «pii,  suivant  l'opinion  de  Dus- 
sek,  d'Onsiow  et  de  plusieurs  autres  artistes 
distingués,  sont  supérieurs  aux  premiers,  sous 
le  rapport  de  la  facture. 

Après  une  carrière  si  laborieuse,  Pleyel 
s'était  retiré  loin  de  Paris,  dans  une  propriété 
! où  il  se  livrait  à ses  goûts  pour  l'agriculture. 
I 11  y vivait  heureux,  <pian«i  la  révolution  «l«* 
| juillet,  en  lui  donnant  des  inquiétudes  pour 
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s.i  fortune,  vint  troubler  sa  vieillesse.  Déjà  sa 
santé  était  fort  affaiblie;  ses  maux  augmen- 
tèrent, et  après  trois  mois  de  souffrances  con- 
tinuelles, il  cessa  de  vivre,  le  14  novembre 
1831 , à Pipe  de  soixante-quatorze  ans.  Il 
s’était  marié  en  1788,  et  avait  eu  plusieurs 
enfants,  dont  quelques-uns  sont  morts  jeunes. 

Si  la  soif  de  renommée  était  le  premier 
besoin  t\f  l’artiste;  s’il  n’y  avait  pour  lui, 
«iaos  la  culture  de  son  art,  une  aspiration 
plus  élevée,  plus  pure  que  cette  satisfaction 
d’amour- propre  qui  résulte  de  la  faveur  pu- 
blique; enfin,  si,  suivant  l'expression  d’un 
ancien,  il  ne  chantait  pour  les  Muses  et  pour 
lui,  il  y aurait  quelque  chose  de  pénible  dans 
le  spectacle  du  naufragede  tant  de  réputations 
créées  par  nn  caprice  de  la  mode,  et  qu'un 
autre  caprice  anéantit.  Heureusement  la  plus 
vive  jouissance  dit  poete,  du  grand  peintre  et 
du  musicien  réside  dans  la  production  con- 
sciencieuse des  oeuvres  de  son  talent,  et  celle 
jouissance  l’indemnise  avec  usure  des  chagrins 
qui  peuvent  l’assaillir.  La  renommée  ne  s'at- 
tache guère  qu’au  mérite  réel;  mais  l’engoue- 
ment dévore  ceux  qu’il  semble  caresser.  Eh  ! 
qui  excita  jamais  plus  d'engouement  que 
Pleyel?  Quel  autre  a joui  d’une  réputation 
plus  universelle,  d'une  domination  plus  ab- 
solue dans  la  domaine  de  la  musique  instru- 
mentale? Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  n'est 
pas  d’amateur  ni  de  musicien  qui  ne  se  soit 
deleclé  de*  inspirations  de  son  génie;  point  de 
lieu  si  écarté  où  ses  compositions  n’aient  été 
connues;  point  de  marchand  de  musique  dont 
il  n’ait  fait  la  fortune.  Reproduite  sons  toutes 
les  formes  par  les  spéculations  du  commerce, 
sa  musique  occupait  les  loisirs  de  l’élève  le 
plus  inexpérimenté  comme  de  l'artiste  le  plus 
habile.  Mais  il  n'y  a rien  dont  l'usage  immo- 
déré n’enfante  le  dégoût  : Pleyel  en  fil  la  triste 
expérience.  Les  ingrats  qui  lui  étaient  rede- 
vables de  tant  de  plaisirs  se  fatiguèrent  d’en- 
censer toujours  la  même  idole,  et  l'hommage 
exclnsif  qu’ils  lui  avaient  rendu  finit  par  faire 
place  au  délaissement  le  plus  absolu.  La  mo- 
destie de  l'artiste  se  plia  peut-être  trop  facile- 
ment à ce  changement  de  fortune;  fatigué  de 
succès,  il  ne  fit  point  usage  de  ce  qui  lui  res- 
tait de  forces  pour  en  obtenir  de  nouveaux  ; 
d’autres  travaux  occupèrent  sa  vie,  des  talents 
plus  jeunes  se  produisirent,  et  bientôt  une  gé- 
nération nouvelle  s'éleva,  qni  ne  s’informa 
point  d’un  homme  à qui  une  autre  génération 
avait  dû  ses  délices. 

Il  faudrait  faire  aujourd’hui  beaucoup  de 
recherches  pour  découvrir  les  compositions  ori- 


ginales de  Pleyel  parmi  les  nombreux  arran- 
gemenlsqu’on  en  a faits  : on  se  contentera  d’in- 
diquer les  principaux  ouvrages.  1 . Simmohii* 
a grand  orchestre,  au  nombre  de  v ingt-neui , 
savoir:  n®  1 (en  uf)  ; Vienne,  Artaria;  n®  2, 
en  forme  de  sérénade,  op.  C;  OfTenhach, 
André;  n°*3,  4 et  5,  op.  12;  ibid.;  n"®  6,  7,  8, 
op.  14;  ibid.;  n®  9,  en  forme  de  sérénadr, 
op.  20;  ibid.  ; n#i  10,  11,  12,  op.  27  ; ibid.; 
0“*  15,  14,  10,  op.  29;  ibid.;  n**  17,  18,  19, 
op.  30;  ibid.;  nM20,  21,  op.  35;  ibid.;  d®  25, 
op.  38;  ibid.;  n®  23,  op.  62;  ibid.;  n®  24, 
op.  68;  ibid.;  n®  25,  op.  75;  ibid.;  n®  26; 
Paris,  Pleyel;  n°*27,  28,  29;  Paris,  Imbault. 
De  nouvelles  éditions  de  ces  symphonies  ont 
été  faites  à Paris  chez  Imbault,  Pleyel  H 
Sic  ber.  II.  ScrTCORS,  sextuors  et  qcitrrrrrES. 
1°  Septuor  pour  deux  violons,  alto,  violon- 
celle, contrebasse  et  deux  cors  ; Paris,  Sieber. 
2®  Sextuor  pour  deux  violons,  deux  altos,  vio- 
loncelle et  contrebasse,  op.  37;  ibid.f  et 
OfTenhach,  André.  5°  Quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  livres  1,  2, 
3,  4 et  5 ; Paris,  Sieber.  Toutes  les  autres  com- 
positions du  même  genre,  publiées  sous  le  nom 
de  Pleyel,  ne  sont  que  des  arrangements  de 
ses  autres  ouvrages.  III.  Quatuors.  4®  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
au  nombre  de  quarante-cinq,  divisés  dans  les 
œuvres  1,  2,  5,  4,  5,  6 (renfermant  douze 
quatuors  en  quatre  livraisons,  dédiées  au  roi 
de  Prusse),  et  7.  Tous  ces  quatuors  ont  été 
imprimés  dans  les  principales  villes  de  l’Eu- 
rope. Les  antres  œuvres  de  quatuors  sont 
arrangés  d’après  d’autres  compositions.  On  a 
arrangé  les  premiers  en  quatuors  pour  cla- 
vecin, pour  flûte,  clarinette,  etc.  5®  Six  qua- 
tuors pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  56, 
livres  1 et  2;  OfTenhach,  André.  IV.  Taios. 
G®  Trios  pour  violon,  alto  et  basse,  op.  11; 
OfTenhach,  André.  7®  Trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  livres  1, 2 et  3;  Paris,  Pleyel, 
Vienne,  OfTenhach,  etc.  V.  Concertos.  8®Con- 
certos  pour  violon,  n®«  1 et  2;  Paris,  Sieber, 
Vienne,  Mollo,  etc.  9®  Concertos  pour  violon- 
celle, n®*  1,  2,  3,  4;  Paris  Sieber,  Janet, 
Pleyel.  10*  Symphomeconcertantepour  violon 
et  alto,  op.  55;  OfTenhach,  André.  Il®  Idem 
pour  deux  violons,  op.  57;  ibid.  12®  Idem 
pour  violon,  alto  et  basse,  op.  59;  Paris,  Na- 
derman.  13®  Quatrième  idem  pour  deux  vio- 
lons, alto,  violoncelle,  flûte,  hautbois  et  bas- 
son; Paris,  Pleyel.  14®  Cinquième  idem  pour 
flûte,  hautbois,  cor  cl  basson,  ibid.  15*  lient 
pour  piano  et  violon,  n®’  1 et  2;  tèùl. 
VI.  Duos.  16®  Duos  pour  deux  violons,  livres 
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1 , 2,  3,  4,  5 et  G ; Paris,  chez  tous  les  éditeurs. 
17*  Duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  12; 
tbid.  18*  Duos  pour  violon  et  alto,  op.  30; 
Paris,  Pleyel.  Une  multitude  d’autres  œuvres 
de  duos  ont  été  publiés  sous  le  nom  de  Pleyel, 
mais  ils  sont  arrangés  d'après  d’autres  com- 
positions, on  sont  reproduits  sous  d’autres 
numéros.  VII.  Musique  de  mao.  19°  Con- 
certos pour  piano,  n°*  1 et  2;  Paris,  Vienne, 
OflTenbaeh,  etc.  20®  Sonates  pour  piano,  violon 
et  basse,  op.  14,  livres  1 et  2,  op.  15,  IG, 
livres  1 et  2,  op.  23,  24,  29  ; grandes  sonates 
ûfem;op.31, 32,  83,  34,  chez  tous  les  éditeurs 
de  musique.  Tous  les  œuvres  de  sonates  pour 
ces  instruments  qui  portent  d’autres  numéros, 
sont  des  répétitions  ou  des  arrangements. 
21°  Six  sonates  progressives  pour  piano  et 
violon,  op.  27  ; Paris,  Pleyel.  22e  Six  idem, 
op.  28;  ibid.  Dans  le  grand  nombre  d'autres 
morceaux  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  Pleyel, 
il  est  presque  impossible  de  distinguer  ceux 
qui  sont  originaux  de  ceux  qui  ne  sont  que  des 
extraits  ou  des  arrangements  : aucun  com- 
positeur n’a  fourni  la  matière  d’autant  de 
fraudes  commerciales  de  tout  genre. 

PLEYEL  (Caville),  fils  alnédu  précédent, 
né  à Strasbourg,  en  1792,  fit  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  son  père,  reçut  des 
conseils  de  Dussek  pour  le  piano,  vécut  quel- 
que temps  à Londres,  puis  revint  à Paris,  où 
il  dirigea  la  maison  de  commerce  de  musique 
fondée  par  Ignace  Pleyel.  Devenu  l'associé  de 
kalkbrenner  (voyez  ce  nom),  en  1824,  pour  le 
développement  de  la  fahrique  de  pianos  de  la 
même  maison,  il  y donna  tous  ses  soins,  et  par 
sa  rare  intelligence  et  scs  travaux  constants, 
éleva  cet  établissement  au  rang  de  ceux  qui 
produisent  les  meilleurs  instruments.  Malgré 
les  éloges  que  mérite  Pleyel  par  les  résultats 
qu’il  a obtenus  en  ce  genre,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  fegretterque  ses  heureuses  facultés 
se  soient  tournées  sans  réserve  vers  la  profes- 
sion de  facteur  de  pianos,  car  la  nature  l’avait 
destiné  i briller  parmi  les  musiciens  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Pianiste  élégant  et 
gracieux,  doué  d’un  sentiment  délicat  et  ex- 
pressif, il  écrivit  aussi,  au  commencement  de 
sa  carrière,  de  très-bonne  musique  instrumen- 
tale, trop  peu  connue,  parce  qu’il  n’a  pas  pris 
assez  de  soin  pour  la  répandre.  Parmi  ses 
compositions,  on  remarque  : 1*  Quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  basse,  op.  3;  Paris, 
Pleyel.  2»  Trois  trios  pour  piano,  violon  cl 
violoncelle,  op.  1 ; «bid.  3° Sonate  pour  piano 
ri  violon,  op.  2;  tbi’d.  4*  Idem  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  G;  ibid.  5°  Beaucoup  de 


rondos,  nocturnes,  fantaisies,  mélanges, 
thèmes  variés,  etc.,  pour  piano  seul  ou  accom- 
pagné; «bld.  0°  Duo  pour  piano  à 4 mains, 
op.  4;  ibid.  Camille  Pleyel  est  mort  à Paris, 
le  4 mai  1855,  à l’âge  de  soixante-trois  ans, 
laissant  sa  fabrique  de  pianos  dans  une  grande 
prospérité,  continuée,  développée  et  agrandie 
par  son  successeur  M.  Auguste  Wolff  ( voyez 
ce  nom).  Pleyel  était  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur. 

PLEYEL  (madame  XARiE-FtuciTi-DE- 
hieb),  femme  du  précédent,  connue  d’abord 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Moke,  est  née  à 
Paris,  d’un  père  belge,  professeur  de  linguis- 
tique, et  d’une  mère  allemande.  Elle  est  sœur 
de  feu  M.  Moke,  professeur  de  l’université  de 
Gand,  membre  de  l’Académie  royale  de  Bel- 
gique et  littérateur  distingué.  Dès  ses  pre- 
mières années,  mademoiselle  Moke  fil  voir  des 
dispositions  exceptionnelles  pour  la  musique. 
Son  premier  professeur  de  piano  fut  M.  Jac- 
ques Ilerz  ( voyez  ce  nom).  A peine  âgée  de 
neuf  ans,  elle  fixait  déjà  sur  elle  l’attention 
des  artistes  et  des  amateurs.  A cette  époque, 
Moschelcs,  alors  à Paris,  lui  donna  des  leçons. 
Lorsqu’elle  eut  atteint  sa  douzième  année,  elle 
vint  en  Belgique  avec  ses  parents  et  se  fil  en- 
tendre dans  quelques  concerts,  oii  elle  excita 
l’étonnement  général  par  sa  précoce  habileté. 
De  retour  à Paris,  elle  devint  élève  de  Kalk- 
brenner, à qui  elle  fol  redevable  des  parfaites 
traditions  de  l'école  de  Clementi,  de  l'égalité 
d’aptitude  des  deux  mains  et  de  la  clarté  qui, 
depuis  lors,  sont  au  nombre  des  qualités  du 
son  merveilleux  talent.  A quinze  ans,  made- 
moiselle Mole  était  déjà  comptée  parmi  les 
pianistes  de  premier  ordre  de  cette  époque. 
Après  son  mariage  avec  Camille  Pleyel,  elle 
reçut  de  son  mari  de  très-utiles  conseils  sur  le 
style  d’expression,  car,  ainsi  qu'on  l’a  vu  dans 
la  notice  précédente,  il  avait  pu  apprécier  les 
rares  qualités  de  Dussek  sous  ce  rapport,  cl 
lui-méme  était  doué  d'un  goût  fin  et  délicat. 
Aux  qualités  classiques  qu'elle  avait  puisées  à 
l'école  de  Kalkbrenner,  madame  Pleyel  avait 
ajouté  la  délicatesse  et  le  charme,  lorsqu’elle 
partit  pour  l’Allemagne  et  la  Russie.  A Péters- 
hourg,  son  talent  subit  une  nouvelle  transfor- 
mation, après  qu’elle  eut  entendu  Thalhcrg.Le 
son  splendide  que  tirait  du  pianocet  artiste  cé- 
lèbre la  saisit  et  lui  fit  comprendre  quelles  de- 
vaient être  désormais  ses  études  pour  donner  â 
son  jeu  cette  ampleur  de  sonorité.  A son  retour 
en  Allemagne,  les  succès  qu’elle  obtint  dans 
ses  concerts  eurent  un  grand  retentissement 
constaté  par  les  journaux,  notamment  par 
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la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick. 
Dans  celte  ville,  Mendelsohn  voulut  diriger 
personnellement  l’orchesire  de  ses  concerts 
et  donna  le  signal  des  applaudissements. 
A Dresde,  à Prague,  même  enthousiasme. 
A l’arrivée  de  madame  Plejrel  à Vienne,  les 
artistes  et  les  amateurs  semblaient  être  fana- 
tisés parle  talent  de  Liszt  : ce  grand  artiste  y 
■tonnait  alors  des  concerts  où  la  foule  se  pré- 
cipitait et  faisait  au  héros  du  piano  des  ova- 
tions dont  il  n’y  avait  pas  eu  d’exemple  jus- 
qu’alors dans  la  capitale  de  l’Autriche.  Entrer 
en  lutte  contre  de  tels  succès  eût  été  dangereux 
pour  tout  autre  talent  que  celui  de  madame 
Pleyel . maisdès  son  premicrconcert,  l’impres- 
sion profonde  qu’elle  produisit  lui  prouva 
qu’elle  n’avait  pasélé  téméraire. Liszt,  qui  d'ail- 
leurs a toujours  montré  beaucoup  de  sympathie 
à madame  Pleyel,  avait  eu  le  bon  goûtde  sc  faire 
son  champion  dans  celle  circonstance  : il  la 
conduisit  lui-méme  au  piano  et  lui  tourna  les 
feuilles.  La  haute  aristocratie  viennoise  avait 
pris  madame  Pleyel  sous  sa  protection,  et  tous 
les  salons  se  disputaient  l’avantage  de  la  faire 
entendre  à des  auditoires  d’élite. 

En  quittant  Vienne,  madame  Pleyel  se 
rendit  directement  à Bruxelles,  où  sa  mère 
s’était  fixée.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’elle 
réalisa  le  projet,  formé  à Pétersbourg,  de 
réunir,  aux  précieuses  qualités  qu’elle  possé- 
dait, la  puissance  sonore  qui  ne  semble  pas 
appartenir  à la  délicate  constitution  des 
femmes.  Évitant  pendant  cinq  ans  les  occa- 
sions de  se  faire  entendre,  elle  fit,  dans  la  so- 
litude, un  travail  incessant  pour  atteindre  à 
son  but,  et  pour  se  jouer  des  difficultés  de 
mécanisme  les  plus  inouïes.  Sûre  d’elle-mémc 
après  cinq  années  d’efTorls  et  d’abnégation,  { 
madame  Pleyel  voulut  rentrer  avec  éclat  dans 
le  monde  musical,  et  se  rendit  à Paris,  en  1845, 
pour  y donner  des  concerts.  La  première  fois 
qu’on  l’entendit,  peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée, ce  fut  dans  une  soirée  musicale  donnée 
dans  les  salons  de  Pape,  facteur  de  pianos. 
L'effet  qu’elle  y produisit  fut  magique  : les 
meilleurs  artistes,  à la  tête  desquels  était 
Auber,  et  les  organes  principaux  de  la  presse, 
l’entourèrent  et  la  pressèrent  de  produire  au 
grand  jour  son  talent,  dont  le  caractère  était 
nouveau  et  différent  de  celui  de  tous  les  autres 
grands  pianistes.  Elle  donna  en  effet  au  Théâ- 
tre Italien,  deux  concerts  qui  firent  naître  une 
émotion  extraordinaire,  et  dont  le  souvenir  ne 
s’est  pas  effacé  â Paris.  Le  troisième  concert 
était  près  d’élre  donné,  lorsque  la  nouvelle 
d’une  grave  maladie  de  la  mère  de  madame 


Pleyel  lui  parvint  : elle  partit  immédiatement, 
abandonnant  la  continuation  de  succès  dont  il 
y a eu  peu  d'exemples.  En  184G,  madame 
Pleyel  se  rendit  â Londres,  où  l’effet  qu’elle 
produisit  ne  fut  pas  inférieur  à celui  qu'elle 
avait  fait  â Paris. 

En  1848,  cette  grande  artisteva  été  nommée 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles . c’est  â elle  que  cette  institution  est 
redevable  d’une  véritable  école  de  piano;  car 
avant  qu’elle  eût  fait  connaître  à la  Belgique, 
les  avantages  de  l'enseignement  normal  et 
fondamental  pour  jouer  de  cet  instrument, 
cette  partie  de  l’art  était  dans  un  étal  évident 
d’infériorité  à l’égard  des  autres.  Liszt  a dit  et 
répété  souvent  : Il  existe  des  pianistes  très- 
habiles  qui  se  sont  ouvert  des  routes  parti- 
culières,et  qui  obtiennent  de  brillants  succès 
par  les  choses  qui  leur  sont  familières  : mais 
il  n’y  a qu’une  seule  école  appropriée  à 
l'art,  dans  toute  son  extension  .-c'est  celle  de 
madame  Pleyel.  Les.  élèves  formés  par  elle 
ont  répandu  scs  traditions  dans  le  monde;  de  la 
vient  que  l’art  de  jouer  du  piano  est  aujour- 
d’hui cultivé  avec  tant  de  succès  en  Belgique. 

A différentes  époques,  depuis  1848,  madame 
Pleyel  a voyagé  dans  diverses  parties  de  la 
France  et  y a excité  l'enthousiasme  dans  ses 
concerts,  ainsi  qu'à  Paris;  toutefois,  il  est  juste 
de  dire  que  la  portée  de  son  talent  dans  tous 
les  genres  de  musique  n’est  connue  que  du  petit 
nombre  de  persouues  qu’elle  admet  à l’en- 
tendre chez  elle.  Les  artistes  et  amateurs 
étrangers  qui  jouissent  de  ces  avantages  sont 
émerveillés  de  ce  talent,  de  ces  mains  aux- 
quelles aucune  difficulté  ne  résiste,  de  cette 
puissance  foudroyante,  de  cet  art  de  mo- 
difier le  son  en  raison  du  caractère  de  la  mu- 
sique, art  que  personne  n’a  poussé  aussi  loin  ; 
de  sa  grâce  inimitable,  enfin,  de  sa  haute 
poésie  dans  la  musique  classique  des  grands 
maîtres.  Les  artistes  qui  l'accompagnent  dan« 
celle  musique  sont  toujours  ébahis, confondus, 
accablés  par  celle  réunion  iuouic  de  tant  de- 
qualités  supérieures.  J’ai  entendu  tous  les 
pianistes  célèbres,  depuis  üullmandel  et  dé- 
menti jusqu'à  ceux  qui  jouissent  aujourd’hui 
d’une  renommée  méritée  ; mais  je  déclare 
qu’aucun  d’eux  ne  m’a  donné,  comme  madame 
Pleyel,  le  sentiment  de  la  perfection. 

PLINE  (Caius  Pllmics  secuxnus),  l’Ancien, 
naquit  à Vérone,  l’an  23  de  Père  chrétienne. 
Après  avoirservi  dans  les arméesdes empereurs 
Vcspasien  et  Titus,  il  obtint  plusieurs  emplois 
à Borne  et  en  Espagne.  Il  périt,  en  79,  dans 
l’éruption  du  Vésuve  qui  engloutit  lleicul.i 
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nom,  Pompeïa  cl  plusieurs  autres  ville*.  Il  nous 
reste  de  lui  une  histoire  naturelle  en  trente- 
sept  livres,  considérée  à juste  titre  comme  un 
des  ouvrages  les  plus  importants  que  nous  a 
légués  l'antiquité.  On  a plusieurs  bonnes 
éditions  de  ce  livre  : une  des  meilleures  est 
celle  qui  a été  publiée  dans  la  collection  de 
Panckouke,  avec  la  traduction  de  M.  Ajasson 
de  Grandsagne  et  les  notes  de  Beudant,  Bron- 
gniart,G.  Cuvier  et  Datmou(Paris,  1829  1836). 
Pline  traite  d'objets  relatifs  à la  musique  et 
aux  instruments  des  anciens,  livre  II,  cbap.  22; 
livre  VII,  cbap.  22  et  56;  livre  IX,  cliap.  9; 
livre  XI,  chap.  51  ; livre  XVI,  cbap.  50. 

PLISCIlüOWSK Y (A. -F.),  professeur 
de  musique,  né  à Prinzlau  (Bohême),  fil  ses 
études  littéraires  cl  musicales  à Prague,  puis 
se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  livra  h 
renseignement  du  chant.  On  a de  lui  un  livre 
intitulé  : Leitfaden  im  Cesange , e/c.,  fur 
Gymnasiên  und  fîurgerschule  (Guide  pour 
IVtude  du  chant, etc., à l'usage  des  collèges  et 
des  écoles  communales);  Prinzlau,  1857,  in-4". 

PLOIVIEB  (Pierre-  Joseph),  né  àGand, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
s'établit  à Paris,  en  qualité  de  professeur  de 
guitare,  vers  1804,  puis  se  fixa  à Bruxelles  cl 
s'y  lit  marchand  et  éditeur  de  musique.  Il  est 
mort  dans  celle  ville  vers  182G.  Plouvicr  était 
aussi  fliUislc.  Il  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Sérénades  pour  deux  flûtes  et  basson, 
liv.  1, 2,  3,  4;  Bruxelles,  Plouvicr.  2"  Quatuor 
pour  guitare,  deux  violons  et  violoncelle,  op.  4; 
tbid.  3°  Pot-pourri  pour  guitare,  violon  et 
alto,  op.  1 ; ibid.  4°  Symphonie  concertante 
pour  deux  guitares;  ibid.  5°  Duos  pour  deux 
guitares  et  guitare  et  violon,  op.  1,  14,  15  et 
17;  ibid.  6°  Thèmes  variés  pour  guitare  et 
violon,  op.  7;  ibid.  7°  Thèmes  variés  pour 
guitare  seule;  thid. 8° Méthode  complète  pour 
guitare;  t'6td. 

PLUTARQUE,  polygraphe  grec,  naquit 
à Chéronéc,  dans  la  Béolic,  vers  l'an  41)  de 
Père  chrétienne.  Disciple  d’Ammonius,  il 
suivit  en  beaucoup  de  choses  la  doctrine  de 
Plutarque  et  celle  de  Platon.  Il  fleurit  depuis 
le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui  d’Adrien. 
Après  avoir  vécu  à Rome  et  en  Illyrie,  dont  il 
fut  préfet,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  consulaire 
par  son  élève  Trajan,  puis  retourna  dans  la 
Grèce,  où  il  mourut  l’an  139.  L'édition  grec- 
que-latinedes  œuvres  complètes  de  Plutarque 
donnée  par  Reiske  (Leipsick,  1774-1782, 
12  vol.  in  8°)  était  une  des  plus  estimées, 
avant  que  MM.  Didot  en  eussent  publié  une 
excellente  dans  leur  belle  colleclion  d'auteurs 
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grecs.  On  a de  ce  laborieux  écrivain  de  l'anti- 
quité deux  ouvrages  où  il  traitede  la  musique  : 
le  premier  est  le  commentaire  sur  la  création 
de  l'âme  décrite  dans  le  Timce  de  Platon. 
L*obscür  passage  dont  il  s'agit,  en  ce  qui  con- 
cerne la  théorie  des  nombres  musicaux  des 
pythagoriciens,  est  expliqué  dans  le  commen- 
taire de  PlularqUc  avec  plus  de  clarté  et  de 
profondeur  que  par  aucun  autre.  Il  est  regret- 
table que  M.  Cousin,  dans  ses  notes  sur  le 
passage  du  Tintée  de  Platon  (œuvres  traduites 
en  français,  t.  XII,  p. 330-539)  ne  paraisse  pas 
avoir  attaché  au  travail  de  Plutarque  toute  l'at- 
tention qu*il  mérite;  mais  les  Etudet  sur  le 
Timie  de  Platon  de  M.  Th. -Henri  Martin 
ont  fourni  sur  ce  sujet  des  éclaircissements 
plus  satisfaisants  et  plus  complets  que  ceux  de 
Plutarque.  Le  second  ouvrage  de  Plutarque 
est  un  dialogue  qui  traite  spécialement  de  la 
musique.  La  plus  grande  partie  de  ce  dialogue 
est  relative  à l'histoire  de  la  musique;  Plu- 
tarque n'y  traite  de  la  théorie  que  vers  la  fin. 
Rien  que  Rcqueno  montre  peu  d'estime  |k>ui* 
la  partie  historique  du  dialogue  de  Plutarque 
( Saggio  sut  ristabilmento  delV  arte  armo- 
nica  de’  Grcci  e Romani  canton , 1. 1,  p.  283), 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  dialogue,  cl 
le  livre  d'Albénéc,  sont  les  sources  les  plus 
certaines  ou  nous  pouvons  puiser  pour  l'his- 
toire de  la  musique  pratique  des  Grecs.  Le 
texte  grec  du  dialogue  de  Plutarque,  corrigé 
par  Burette  d'après  plusieurs  manuscrilsdeta 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  a servi  pour 
l'édition  de  Reiske.  Guillaume  Xylander,  Her- 
mann Cruserius  et  Charles  Valgulio  en  ont 
donné  des  versions  latines.  Il  a été  aussi  tra- 
duit en  italien  par  Marc-Antoine  Gandino  ; 
mais  le  meilleur  travail  sur  ce  morceau  est  la 
traduction  française  de  Burette  avec  le  texte 
grec  et  un  très-grand  nombre  de  notes  instruc- 
tives (voyez  Burette).  Clavier* dans  son  édition 
complète  des  œuvres  de  Plutarque  traduites  par 
Amyot,  a inséré  la  traduction  du  Dialogue 
sur  la  musique , par  Burette,  mais  sans  les 
notes.  M.  Ricardus  Volkmann  a donné  une 
nouvelle  édition  du  texte  du  dialogue  de  Plu- 
tarque sur  la  musique,  avec  une  nouvelle  ver- 
sion latine,  une  préface  critique  et  un  com- 
mentaire plein  d'érudition  sous  ce  simple 
titre  : Plutarchi  de  Mus  ica;  Zipsiar,  1856, 
gr.  in -8°.  L'ouvrage  est  suivi  d’une  disserta- 
tion intitulée  : De  organis  sive  instrumenta 
veterum  musicis  epimetrum.  Il  existe  une 
édition  dn  texte  de  Plutarque  avec  une  tra- 
duction anglaise,  sans  nom  du  traducteur, 
sous  le  titre  : The  ictpi  pouvixr’ç  of  Plutarch 

C 


Digitized  by  Google 


82 


PLUTARQUE  - P0EL1TZ 


translated , Chiswick,  C.  Whillingham,  1822, 
petit  in-8°.  J’ai  appris  que  N.  J. -II.  Bromby, 
de  Hiill,  est  l’a u leur  de  la  traduction. 

PODBIELSKI  (Jacques),  organiste  prus- 
sien, vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  est 
cité  avec  éloge  par  Niedt,  dans  son  Manuel  de 
musique  (p.  184  et  185,  édition  de  Maliheson) 
et  par  Motz,  dans  sa  Défense  de  la  musique 
religieuse.  Walthor  possédait  des  pièces  de 
clavecin  de  cet  artiste. 

PODBIELSKI  ( Chrétien  -Gmllacxi)  , 
organiste  de  la  cathédrale,  à Rœnigsbcrg, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1740.  Son  père  lui 
enseigna  le  musique,  et  il  fit  ses  études  à 
l'université  desa  ville  natale.  Devenu  organiste 
habile,  il  obtint  l’emploi  ci-dcssus  désigné, 
et  bientôt  il  justifia  la  confiance  qu’on  avait 
eue  en  ses  talents,  par  la  publication  de  so- 
nates declavecin,  remarquables  sous  le  rapport 
de  la  nouveauté  des  idées  et  de  l’élégance  de 
la  facture.  Il  mourut  subitement  à Rœnigs- 
berg,  le  5 janvier  1702.  On  a de  cet  artiste  : 
1*  Six  sonates  pour  le  clavecin;  Riga,  1780. 
La  première  édition  ayant  été  épuisée  en 
quatre  ans,  ces  sonates  furent  réimprimées  à 
Leipsick,  en  1784.  2°  Six  sonates  pour  le  cla- 
vecin, op.  2;  Riga,  1783.  Une  deuxième  édi- 
tion a paru  à Leipsick.  3°  Petites  pièces  pour 
le  claveèin  et  pour  le  chant  ; Kœnigsbcrg,  1783. 

PODIO  (G cilla cxE  I)E),  prêtre  espagnol, 
vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  vrai- 
semblablement à Valence.  On  a de  lui  un 
traité  de  musique  qui  parait  être  le  plus  ancien 
livre  imprimé  sur  cet  art  en  Espagne,  cl  dont 
la  rareté  est  excessive.  Cet  ouvrage  a pour 
titre  : Guillelmo  de  Podio  presbytero  com- 
menlariorum  musices  ad  revertndissimum 
et  illustrissimum  Alpflonsum  de  Aragonia 
episcopum  incipit  prologus.  An  dernier 
feuillet,  on  dit  :• ïmpressum  in  inclita  urbe 
Paient  ina , «mperisis  magnifici  Vomini 
Jacobi  de  Pilla  per  ingeniosos  et  artis  »m- 
pressorix  experlos  Petrum  ffagenbach  et 
Leonardum  Hutum , Alemanos.  Anna  1495, 
die  undeeima  mensis  Aprilis , in-4°. 

PQECK  (Icxace,  chevalier  DE),  amateur 
de  musique  à Vienne,  né  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d’une 
brochure  intitulée  : Darstellung  des  Zu- 
slandts  der  Oper  und  des  Ballets , in 
K.  K.  Jloftheater  nachst  dem  Kœmth- 
nerlhor , usrhrend  der  Pachtung  des  Herrn 
D.Barbaja (Tableau  de  la  situation  de  l'opéra 
et  des  ballets  au  théâtre  impérial  de  la  Porte 
de  Carinthic,  sous  la  direction  de  M.  Bar- 
baja);  Vienne,  Wallishauser,  1825,  in-8°. 


POEL  (le  P.),  bénédictin  dn  couvent  de 
Ncustadt-sur-le-Meiii,  est  auteur  de  sonates 
pour  le  clavecin  qui  ont  été  publiées  sous  ce 
litre  : übjectum  pinnarum  tactilium;  sive 
sonatæ  sex  pro  clav.;  Nuremberg,  1740, 
in-fol. 

POE  LC  n AU  (Georges),  né  5 Creroon, 
petite  ville  de  la  Livonie,  le  5 juillet  1773, 
parcourut  la  Russie  sous  le  règne  de  Paul  1", 
puis  s'établit  â Hambourg,  où  il  se  fit  entendre 
comme  chanteur  dans  les  concerts.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  commença  la  formation  d’une 
des  plus  belles  bibliothèques  musicales  qu'ait 
possédées  un  particulier,  par  l'acquisition  de 
toute  la  collection  délaissée  par  Charles- 
Philippe-Emmanuel  Bach,  dans  laquelle  se 
trouvaient  beaucoup  de  manuscrits  originaux 
de  Jean-Sébastien  Bach  et  des  autres  artistes 
de  celte  famille  illustre.  Pœlchatt  fit  ensuite 
un  voyage  en  Italie,  et  y réunit  une  multi- 
tude de  livres  rares  et  d’œuvres  de  musiqne 
imprimées  dans  les  seizième  et  dix-septième 
siècles.  Fixé  à Berlin,  en  1813,  il  devint 
membre  de  l'Académie  de  chant  et  en  fut  un 
des  soutiens  les  plus  zélés.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  12  août  1836.  Chargé  par  sa 
famille  de  faire  le  catalogue  de  sa  magnifique 
bibliothèque  , le  professeur  Dehn  employa 
plusieurs  années  à l’accomplissement  de  cette 
tâche.  Sur  sa  proposition,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV  acheta  cette  immense  collection 
et  la  réunit  â la  partie  musicale  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  déjà  fort  riche  avant 
celle  addition. 

POELCIIAU  (le  Dr.  P.  A.),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  né  vers  1790,  à 
Crcmoit  (Livonie).  Fixé  à Riga,  vers  1830,  il 
fut  diacre  dans  la  cathédrale  de  celte  ville.  Il 
est  auteur  d'un  livre  qui  a |»our  litre  : Ueber 
die  Angriffe  auf  das  in  Riga  und  Livland 
sich  in  Kirchlichen  Gebrauche  befindende 
deutsche  Gesangbuche  (Sur  les  causes  irré- 
sistibles qui  ont  fait  admettre  les  livres  de 
chant  allemandsdans  l'usage  des  églises  à Riga 
et  dans  ta  Livonie);  Riga,  1833,  iu-8*.  Celle 
édition  est  la  deuxième. 

PŒL1TZ  (Charles-IIemm-Louis),  Saxon 
de  naissance,  mort  à Dresde,  en  1831,  fui 
professeur  de  philosophie  et  de  droit  dans  plu- 
sieurs universités  d'Allemagne  et  membre  de 
diverses  académies.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  on  remarque  celui  qui  a pour  litre  : 
Grundlegung  lu  einer  IPissenschafllichtn 
Aesthetik , etc.  (Bases  d’une  esthétique  scien- 
tifique etc.);  Pirna,  1800,  in-8#  de  cent 
soixante-huit  pages.  On  y trouve  quelques 
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bonnes  choses  concernant  ta  philosophie  de  la 
musique. 

PO£S$INGEH  (François- Alexandre), 
dont  le  nom  est  aussi  écrit  PESSINGER, 
violoniste  de  l’orchestre  du  théâtre  national  à 
Vienne,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
vivait  encore  dans  cette  ville  ver*  1825.  Il  a 
composé  et  publié  : 1*  Trois  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  1 ; Vienne, 
Artaria,  1709.  2°  Deux  quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  op.  3;  ibid. 
3*  Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op.  4 ; ibid. 
4*  Pièces  pour  trois  (lûtes,  op.  5 ; ibid.  5°  Va- 
riations pour  llülc  et  basse,  op.  G;  ibid. 
G4  Trio  pour  flûte,  violon  et  alto,  op.  7 ; ibid. 
7*  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  18;  ibid.  8°  Plusieurs  suites  de 
quatuors  sur  des  thèmes  de  Rossini  et  de 
Weber;  ibid. 

POGGI  (Antoine),  ténor  distingué,  né  â 
Bologne,  en  1808,  fit  ses  études  musicales  sous 
la  direction  des  maîtres  Cclli  et  Corticelli; 
puis  il  alla  terminer  son  éducation  vocale  â 
Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  Nozzari 
(voyez  ce  nom).  En  1828,  il  débuta  à Paris 
dans  la  Donna  del  Logo,  de  Rossini  : il  y 
produisit  peu  d'effet  et  n'acheva  pas  la  saison. 
De  retour  en  Italie,  il  chanta  au  théâtre  Saint- 
Charles,  de  Naples,  pendant  les  années  1829 
et  1830,  et  son  talent  s'y  perfectionna  d’une 
manière  remarquable.  Dans  cette  dernière 
année,  il  se  rendit  à Palerme,  où  il  obtint  de 
brillants  succès.  On  le  retrouve  â Pise,  puis  à 
Rome,  en  1833;  à Gènes,  dans  l'année  sui- 
vante; à Milan,  en  1835,  et  dans  la  même 
année  â Vienne,  où  il  retourna  en  1837,  1838 
et  1839.  Milan  l’avait  rappelé,  en  1836,  et  il  y 
chanta  encore  en  1838  et  en  1845.  Dans  les 
années  1837  cl  1844,  il  brilla  à Venise.  Il  avait 
étéappe1éàPetershourg,en  1840;mais  Icclimat 
de  la  Russie  n’étant  pas  favorable  à sa  santé, 
il  revint  promptement  en  Italie,  et  chanta  à 
Trieste  et  à Turin.  Dès  1842,  l'affaiblissement 
de  son  organe  vocal  avait  commencé  à se  faire 
sentir, quoiqu'il  ne fûlâgé  quede  trente-quatre 
ans;  la  progression  du  mal  fut  rapide,  et  Poggi 
fut  obligé  de  renoncera  la  carrière  du  théâtre, 
en  1845.  Il  était  membre  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile  de  Rome  et  des  académie  sde 
Turin, de  Venise  et  de  Florence.  Il  avait  épousé 
la  célèbre  cantatrice  Frezzolini,  à Turin,  en 
1841  ; mais  ils  vécurent  peu  ensemble,  et  la 
Frezzolini  conserva  toujours  le  nom  sous  lequel 
elle  avait  fait  sa  réputation. 

POUL  (Guillaume),  docteur  en  médecine 
et  amateur  de  musique,  né  en  Silésie,  vécut  à 
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Vienne  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
mourut  vers  1807.  Ou  connaît  de  sa  composi- 
tion : 1*  Deux  sonates  pour  clavecin  ; Vienne, 
1790.  2°  Trois  duos  pour  deux  violons  ; ibid. 
3*Troisduos  pour  violon  et  alto,  op.  4;  ibid. 
4°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse, op. 5;  ibid,,  1792. 5*Troisquaiuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  6;  ibid.,  1793. 
0°  Nocturne  pour  flûte,  violon,  deux  altos  et 
basse,  op.  2;  ibid.,  1*91.  7°  Cavatine  de  la 
Molinara  variée  pour  flûte,  violon,  alto  et 
violoncelle;  ibid.  On  a aussi  de  cet  amateur 
des  chansons  allemandes  publiées  â Breslau, 
vers  1785,  et  plus  tard  â Vienne. 

POllL  (JosEPn),  compositeur  de  musique 
d'église,  né  en  Silésie,  vécut  â Breslau,  vers 
1800.  On  a gravé  quelques  morceaux  de  chant 
et  de  piano  de  sa  composition,  à Breslau,  chez 
Leuckart. 

POUL  (Francois-BenoIt),  docteur  eh  mé- 
decine, est  né  à Lœwenberg,  en  1792.  Après 
avoir  reçu  les  premières  leçons  de  musique  du 
cantor  Scheer,  il  fréquenta  le  gymnase  de 
Grussau,  et  en  1812,  il  se  rendit  à l'université 
de  Breslau,  où  il  suivit  les  Cours  de  médecine 
pendant  qu'il  continuait  ses  études  musicales. 
Après  un  séjour  de  quatre  ans  dans  cette  ville, 
il  alla  à Vienne  où  il  se  lia  avec  Mayseder, 
Bœlune,  Weiss,  Mcrk,  et  autres  hommes  dis- 
tingués. llabile  violoniste,  11  faisait  quelque- 
fois sa  partie  dans  les  quatuors  de  Schuppan- 
zigli.  En  181?,  il  1)1  un  voyage  à Berlin,  puis 
il  se  fixa  à Lœwenberg,  pour  y exercer  la  mé- 
decine. Il  y vivait  encore  en  1841.  Pendant 
son  séjour  à Berlin,  il  a publié  une  dissertation 
académique  intitulée  : De  artii  musicjc  in 
sanos  et  ægrotante»  effeclu;  Berlin,  1818, 
in-8*  de  trente  et  une  pages. 

POUL  (le  docteur  Richard),  savant,  litté- 
rateur et  musicien  de  l’époque  actuelle  (1853- 
1803),  ne  m’est  connu  que  par  quelques-uns 
de  ses  travaux.  D'après  le  peu  de  renseigne- 
ments qui  me  sont  parvenus,  le  docteur  Pohl 
est  né  â Dresde;  après  avoir  fait  ses  études  à 
l'université  de  Leipsick,  ainsi  qu’au  conserva- 
toire de  celte  ville,  il  est  retourné  dans  la  ca- 
pitale de  la  Saxe  et  y a vécu  quelques  années. 
Il  y était  en  1853;  mais  deux  ans  après,  on  le 
trouve  fixé  à Weimar,  oit  je  crois  qu’il  est  en- 
core (1864).  M.  Pohl  s’est  fait  connaître 
d'alH>rd  par  une  suite  de  lettres,  au  nombre  de 
huit,  réunies  sous  ce  litre  : Akustiche  Briefe 
fur  Musiker  und  Musikfreunde.  Eine  po- 
pulære  Darstcllung  der  Akustik  als  lYalur- 
icissenchaft  in  Betiehung  zur  Tonkunsl , 
(Lettres  concernant  l’acoustique  pour  les  mu* 
6. 
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siciens  et  le*  amateurs.  Exposé  populaire  (le 
l'acoustique,  comme  science  naturelle  en  rap- 
port  avec  la  musique)  ; Lcipsick,  Bruno  Uinze, 
1853,  petit  in-8°  de  cent  vingt-huit  pages. 
L’avertissement  est  daté  de  Dresde,  au  mois  de 
février  1853.  La  méthode  de  M.Pohl  est  claire, 
facile,  et  son  style  a toute  la  simplicité  néces- 
saire pour  un  travail  de  ce  genre.  Les  écrits  de 
Kraushaar,  de  Wœllje,  de  Stchlin,  de  Dro- 
hisch  et  d'Opell,  lui  ont  fourpi  la  matière  de 
ses  lettres.  Il  est  regrettable  que  cette  première 
partie  du  travail  de  son  auteur  soit  la  seule 
qui  ait  vu  le  jour.  Zélé  partisan  de  la  musique 
de  Richard  Wagner  et  de  son  système  drama- 
tique, M.  Pohl  s’est  associé  à M.  Brendcl,  pour 
la  rédaction  et  la  publication  de  l’écrit  pério- 
diqueintitulé  : Anregnngen  fürKunst,  Leben 
und  IFissenschaft  (Incitations  à l’art,  la  vie 
(intellectuelle)  et  la  science),  depuis  la 
demième  année  (1857)  jusqu’à  la  sixième 
(18C1),qni  a été  la  dernière.  Ainsi  qu’il  arrive 
partout  aux  apêtres  de  doctrines  déplorables, 
qui  prétendent  donner  à la  musique  une  di- 
rection qui  lui  est  antipathique  et  aussi  con- 
traire à son  essence  qu’au  sentiment  universel, 
cet  écrit  n’a  pas  trouvé  de  lecteurs  en  nombre 
suffisant  pour  le  faire  vivre.  En  dépit,  je  ne 
dirai  pas  des  convictions,  mais  du  parti  pris 
des  sectateurs  de  l'art  faux  qu’on  veut  substi- 
tuer au  vrai,  tous  leurs  efforts  seront  vains  en 
définitive;  mais  ils  produisent,  par  des  écrits 
semblables,  un  mal  réel  sur  les  âmes  faibles, 
dans  lesquelles  ils  ébranlent  la  foi  en  la  réalité 
da  beau  ainsi  que  dans  ses  conditions  éter- 
nelles. En  exaltant  les  dernières  œuvres  de 
Beethoven,  aberrations  d’un  génie  qui  s’éteint, 
et  les  monstrueuses  combinaisons  de  Tann- 
hæuser  et  de  Lohengrin,  monuments  d’im- 
puissance à créer  dans  le  domaine  de  la  noble 
et  belle  musique,  les  rédacteurs  des  Anrt- 
(jungen  ont  contribué  à Taire  naître  le  doute 
•*t  l’anarchie  actuelled’opinions,  qui  font  des- 
cendre aujourd’hui  la  nation  allemande  de  la 
position  élevée  où  l’avaient  placée  les  Bach, 
llændel, Gluck, Haydn, tedivin  Mozart  et  Bee- 
thoven, dans  sa  belle  époque. 

POULE(M.-A)  , médecin  à Witlcnherg,  au 
commencement  du  dix -huitième  siècle,  est  au- 
teur d'uncdissertalion  intitulée  : De Curatione 
morborum  percantu;  Willenberg,170C,  in-4°. 

POI1LEI  (Rodolphe),  pianiste , né  à 
Nordhauscn,  vers  1810,  s’est  fixé  à Lcipsick, 
»n  18*30,  et  y a fait  représenter,  dans  la 
même  année,  un  petit  opéra  intitulé  Florelte. 
On  a aussi  de  lui  des  Lieder  à voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano. 


POI1LENZ  (Cureties- Auguste),  organiste 
à l’église  Saint-Thomas  et  directeur  de  mu- 
sique du  grand  concert  de  Lcipsick,  est  néon 
1790,  à Sallgast,  dans  la  Basse-Lusace.  Il  a 
publié  deux  recueils  de  polonaises  pour  le 
piano,  à Leipsick,  chez  HofTmcister  et  Peters, 
deux  recueils  de  chants  allemands  à quatre 
voix;  ibid.t  et  des  chants  à voix  seule;  ibid. 
On  connaît  de  lui  de  la  musique  d’église  et 
des  chants  pour  un  chœur  d’hommes.  Pohlenz 
fut  directeur  de  musique  de  la  Société  des 
amateurs  et  de  l’Académie  de  chant.  Il  est 
mort  à Leipsick,  d’une  attaque  d’apoplexie,  le 
9 mars  1843. 

POISE  (Ferdisahd),  compositeur,  né  â 
Nîmes,  le  4 juin  1829,  y apprit  les  éléments 
de  la  musique.  S’étant  rendu  fort  jeune  à 
Paris,  il  entra  au  collège  Louis-lc-Grand,  y fil 
ses  études  classiques  et  fut  reçu  bachelier  ès 
lettres.  En  1850,  il  fut  admis  au  Conservatoire 
cl  y devint  élève  d’Adolphe  Adam  pour  la 
composition.  Scs  progrès  furent  si  rapides, 
qu’il  obtint  le  grand  prix  de  composition  de 
l’Institut  de  France,  en  1852.  Dans  l’année 
suivante,  il  a fait  représenter  au  Théâtre- 
Lyrique  son  premier  opéra  intitulé  Bonsoir, 
voisin,  qui  a obtenu  plus  de  cent  représenta- 
tions. Parti  ensuite  pour  l’Italie  et  l’Alle- 
magne , conformément  au  règlement  des 
grands  concours  de  l’Institut,  M.  Poise  revint 
â Paris,  en  1855,  et  donna  dans  la  même 
année,  au  Théâtre-Lyrique,  les  Charmants , 
opéra  en  un  acte,  qui  obtint  aussi  plus  de  cent 
représentations,  et  a été  repris  à l'Opéra- 
Comique.  En  1850,  il  fit  représenter,  au 
théâtre  des  BoufTes-Parisiens,  Polichinelle , 
en  un  acte;  en  1858,  Don  Pedro , en  deux 
actes  et  trois  tableaux,  à l'Opéra  Comique,  et 
en  1801,  au  même  théâtre,  le  Jardinier  ga- 
lant, en  deux  actes  et  trois  tableaux.  Le  style 
de  M.  Poise  rappelle  celui  de  son  maître;  mais 
à un  degré  plus  faible  : la  distinction  y 
manque. 

POISOT  (Charles-Émile),  né  à Dijon,  le 
8 juillet  1822,  étudia  d’abord  le  piano  dans 
cette  ville,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Senart, 
élève  de  Liszt  et  artiste  distingué.  Arrivé  à 
Paris  en  1834,  M.  Poisot  acheva  ses  éludes 
classiques  au  Lycée  national  : dans  le  même 
temps,  il  reçut  des  leçons  de  piano  d’un  élève 
de  Zimmerman,  nommé  N. -G.  Bach.  Plus 
lard,  il  eut  tour  à tour  pour  mailres  de  cet 
instrument  Louis  Adam  (père),  M.Slamaly  et 
Tbalberg.  Après  avoir  étudié  le  contrepoint 
dans  les  leçons  privées  de  M.  Lchorne, 
M.  Poisot  entra  au  Conservatoire,  en  1844,  cl 
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y devint  élève  d'IIalévy,  dont  il  suivit  le  cours 
pendant  quatre  ans.  Dès  1835,  H.  Poisol  avait 
commencé  à publier  des  romances  et  des 
chansonnettes  chez  la  plupart  des  éditeurs  de 
Paris.  Le  IG  octobre  1850,  il  fil  représenter 
au  théâtre  de  l'Opéra  Comique  le  Paysan , en 
un  acte,  dont  le  livret  est  de  H.  Âlboise.  La 
partition  de  cet  ouvrage,  réduite  pour  piano  et 
chant,  a été  publiée  chez  Richault.  On  connaît 
aussi  du  même  artiste  deux  opéras  de  salon, 
te  Coin  du  feu,  en  un  acte;  Paris,  Cballiot,  et 
les  Terreurs  de  M.  Péters ; Paris,  Ledenlu. 
En  1852,  M.  Poisot  retourna  à Dijon  et  y resta 
deux  on  trois  années,  s'occupant  de  l'ensei- 
gnement et  de  travaux  littéraires  relatifs  â la 
musique.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  et  publia 
l'ouvrage  qui  a pour  titre  : Essai  sur  les  mu- 
siciens bourguignons,  comprenant  une  es- 
quisse historique  sur  les  différentes  trans- 
formations de  l’art  musical  en  France , du 
neuvième  au  dix-neuvième  siècle;  Dijon, 
Lamarche  et  Drouelle,  1854,  gr.  in-8".  Les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon  (1857)  con- 
tiennent une  Notice  biographique  de  Rode 
que  M.  Poisol  écrivit  à la  môme  époque.  De 
retour  à Paris,  il  a publié  son  livre  intitulé  : 
Histoire  de  la  musique  en  France , depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours; 
Paris,  E.  Dcnlu,  1860,  un  volume  in- 12  de 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  pages.  On  a 
aussi  de  cet  artiste-littérateur  : Notice  sur 
Brifaut , lue  à l'Académie  de  Dijon,  en  1851), 
et  Notice  sur  Mongin  (voyez  ce  nom),  extrait 
du  Journal  de  la  Côte-d’Or  (1861).  Les  com- 
positions instrumentales  publiées  de  M.  Poisot 
sont  les  suivantes  : 1®Duo  pour  piano  et  violon 
sur  des  motifs  de  Fidelio;  Paris,  Richault. 

2°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  dédié 
à Onstow;  Paris,  Dumonchel,  3°  Fantaisie  à 
quatre  mains  sur  les  Mousquetaires  de  la 
reine;  Paris,  Brandus.  4°  La  Marguerite, 
polka  difficile.  5°  Exercices  de  mécanisme 
pour  le  piano;  Paris,  Benoit.  6°  Grande  valse 
de  bravoure;  Paris,  Nowinski.  7®  Scherzo 
pour  piano  à quatre  mains;  Paris,  Benoit. 

8®  Fantaisie  à quatre  mains  sur  la  Straniera; 
ibid.,  etc. 

POI8SL  (Jf-avNépoxcckxe,  baron  DE), 
chambellan  du  roi  de  Bavière,  intendant  de  la 
musique  delà  cour,  est  né  le  15  février  1783, 
à nauskeozell,  dans  la  forêt  de  Bavière.  Dès 
son  enfance,  il  montra  un  goût  passionné 
pour  la  musique  : Danzi  dirigea  ses  études 
dans  cet  art.  En  1800,  M.  de  Poissl  fit  le  pre- 
mier essai  de  son  talent  par  un  opéra-comique 
intitulé  Opcrn  Probe  (La  répétition  d'un 
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opéra);  cl  deux  ans  après,  il  donna  l'opéra 
sérieux  Antigone.  Ces  «faibles  productions 
n'eurent  qu'un  médiocre  succès.  Quelques 
progrès  se  firent  ensuite  remarquer  dans  une 
messe  de  M.  de  Poissl  et  dans  quelques  mor 
ceaux  de  concert.  Son  Ottaviano  in  Sicilia, 
qu'il  fit  représenter  en  1812,  et  qui  fut  ac- 
cueilli avec  beaucoup  de  faveur,  indiqua  aussi 
que  le  sentiment  de  la  scène  s'était  perfec- 
tionné en  lui.  Deux  ans  après,  il  donna  son 
Athalie , tragédie  lyrique  qui  obtint  te  plus 
brillant  succès,  non-seulement  à Munich,  mais 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Allemagne. 
Un  style  plus  élevé  que  dans  so«  précédentes 
compositions  et  l'originalité  des  idées  justi- 
fiaient ce  succès.  Outre  cet  ouvrage,  on  a aussi 
représenté,  à Munich,  les  opéras  suivants 
du  même  compositeur  : Ber  JFittkampf  in 
Olympia  (Le  concours  à Olympie),  Nitteti , la 
Représaille,  Mérope , la  Princesse  de  Pro- 
vence et  Ber  Untersberg.  Ce  dernier  opéra, 
du  genre  romantique,  a été  mis  en  scène  en 
1829,  et  a reçu  beaucoup  d'applaudissements. 
C’est  le  dernier  ouvrage  que  M.  le  baron  de 
Poissl  a fait  représenter.  La  perte  de  sa  femme 
et  la  monde  plusieurs  enfants  l'ont  détourné 
depnis  lors  du  goût  du  théâtre;  ces  malheurs 
ne  lui  ont  laissé  de  penchant  que  pour  la  mu- 
sique d'église.  Ayant  été  nommé,  en  1823, 
intendant  de  la  musique  de  la  cour,  il  a réuni 
à ses  fonctions,  l'année  suivante,  celles  d'in- 
tendant du  théâtre  royal.  Des  intrigues  l'ont 
éloigné  de  ce  dernier  emploi  : il  a été  rem- 
placé par  le  conseiller  de  cour  Kæstner.  On  a 
publié  de  M.  de  Poissl  les  ouvertures  à grand 
orchestre  de  scs  opéras  : Athalie,  Mérope , 
Olympie  et  Ottaviano  in  Sicilia,  ainsi  qu'un 
concerto  |>our  violoncelle;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hærle).  Il  a écrit  le  95m«  psaume  pour 
quatre  voixsoloset  un  chœur;  un  Stabatk  huit 
voix  et  un  Miserere  aussi  à huit  voix,  sans 
instruments,  ainsi  qu’un  autre  Miserere  â six 
voix,  avec  des  chorals  intercalés. 

POISSON  (le  P.  Nicoias-J ostrn),  prêtre 
de  l'Oratoire,  naquit,  en  1637,  à Paris,  sui- 
vant quelques  biographes,  ou  à Vendôme,  se- 
lon d’autres.  Son  attachement  â la  philosphic 
de  Descartes  lui  attira  des  tracasseries  cL des 
chagrins.  Exilé  à Ncvers,  il  y devint  le  grand 
vicaire  de  l'évéque;  mais  après  la  mort  de  ce 
prélat,  il  se  relira  à la  maison  de  l’Oratoire  dq 
Lyon,  et  y mourut,  le  3 mai  1710.  On  a dq 
P.  Poisson  : Le  Traité  de  la  mécanique  de 
Bescartes,  suivi  de  l’abrégé  de  la  musique  du 
même  auteur,  traduit  du  ledin  en  français^ 
avec  des  éclair eisscmcuis.ci.des>  notes,  Pan>, 
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1608,  in-4*.  ici  éclaircissements  furent  en- 
suite traduits  en  latin,  pour  le*  édition*  pos- 
térieure* de*  œuvres  de  Descartes,  et  publié* 
sous  ce  litre  : Elucidationes  physicæ  l'n  Car- 
tesii  mechanicam  et  musicam,  exgallico  lat. 
vtrur  ; Amstelodami , 1701,  in-4*. 

POISSON  (l’abbé  Lboiu»),  né  en  1695, 
Dit  curé  à Marchaogis,  au  diocèse  de  Sen*,  et 
mourut  le  10  mars  1753.  On  lui  doit  un  très- 
bon  livre  qu'il  publia  sans  nom  d’auteur,  sous 
ce  litre  : Traité  théorique  et  pratique  du 
plain-chant,  appelé  grégorien,  dans  lequel 
on  explique  les  vrais  principes  de  cette 
science , atslvanf  les  auteurs  ancien*  et  mo- 
dernes, e te.;  Paris,  Lotlin,  1750,  un  volume 
in-8*  de  quatre  cent  dix-neuf  pages.  Ce  livre, 
le  traité  du  P.  Jumilhac,  et  le  traité  historique 
de  l’abbé  Lebcur,  sont  ce  qu’on  a publié  de 
meilleur  en  France  sur  le  plain-chant,  dans  le 
dix-huitième  siècle. 

POISSON  prêtre  du  diocèse  de 

Rouen,  fut  curé  à Bardouville,  puis  à Bocher- 
ville,  dan*  ce  diocèse,  et  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  tiède.  Il  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  le  plain-chant  ; Rouen,  1780,  un 
volume  in-8°  de  deux  cent  vingt-trois  page*. 
On  a quelquefois  confondu  ce  livre  et  son  au- 
teur avec  le  livre  et  l’écrivain  cité*  dans  l’ar- 
ticle précédent. 

POISSON  (Simeon-Denis),  mathématicien 
distingué,  né  à Pilhiviers,  le  SI  juin  1781, 
entra  comme  élève  à l’École  polytechnique 
lorsqu’elle  fut  organisée,  et  s’y  fil  bientôt  re- 
marquer par  son  aptitude  et  par  son  applica- 
tion.  Lagrange,  frappé  de  la  promptitude  de 
ta  conception,  dit  un  jour  en  présence  de  plu- 
sieurs professeur*  et  élèves  de  l'école  : Petit 
poisson  deviendra  grand.  Celui  dont  l'homme 
illustre  jugeait  ainsi  l’avenir  a justifié  cet  ho- 
roscope. Lorsque  la  nouvelle  école  normale 
fut  instituée,  en  1811,  Poisson  y Tut  appelé  en 
qualité  de  professeur  de  mécanique.  Depuis 
lors,  il  a été  successivement  appelé  aux  fonc- 
tions d’examinateur  des  élèves  de  l'École  poly- 
technique et  du  corps  royal  d’artillerie,  d’in- 
specteur des  études  des  écoles  militaires,  de 
membre  du  conseil  d'instruction  publique,  et 
d’astronome  du  bureau  des  longitudes.  Il 
était  aussi  membre  de  l’Académie  des  sciences 
de  rioslitut  de  France.  Ce  savant  a cessé  de 
vivre  le  $5  avril  1840.  On  a de  lui  un  Traité 
de  mécanique  (Paris,  1833,  deux  volumes 
in-8*),  où  il  traite  de  plusieurs  objets  relatifs 
à la  philosophie  de  la  musique.  Il  a fait  insé- 
rer un  Mémoire  sur  la  théorie  du  son,  dans 
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le  quatorzième  cahier  du  Journal  de  l'Ecole 
polytechnique , et  le  deuxième  volume  des  nou- 
veaux mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
renferme  un  autre  mémoire  de  lui  sur  le  mou- 
vement des  fluides  élastiques  dans  les 
tuyaux  cylindriques,  et  sur  la  théorie  des 
instruments  à vent.  On  a aussi  de  Poissou  : 
Sur  la  vitesse  du  son,  dans  la  Connaissance 
des  temps , 1826.  — Mémoire  sur  les  oscilla- 
tions du  son  dans  un  vase  d’une  profondeur 
quelconque  (dans  le  t.  XIX  du  Journal  de 
Mathématique,  de  Gergonne). 

POITEVIN  (Guillaume),  maître  des  en- 
fants de  chœur  de  la  cathédrale  d’Aix,  en 
Provence,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  a laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  mu- 
sique d’église,  qui  a été  longtemps  en  usage 
dans  le  midi  de  la  France. 

POKORNY  (Fmawçois-Xaviei),  compo- 
siteur, naquit  en  1729,  'dans  la  Bohême,  et  fit 
ses  éludes  musicales  sous  la  direction  de  Rie- 
pel,  à Ralishonne.  Il  entra  ensuite  au  service 
du  prince  d’Octtingen-WalIcrslein,  en  qualité 
de  musicien  de  la  cour;  mais  il  resta  peu  de 
temps  dans  celte  position,  ayant  accepté  la 
place  de  second  violon  chez  le  prince  de  la 
Tour  et  Taxis,  à Ratisbonne.  Il  mourut  dans 
celte  ville,  en  1794.  Pokorny  a laissé  en  ma- 
nuscrit beaucoup  de  messes,  de  symphonies 
et  de  concertos  pour  le  violon. 

POKORNY  (Gottiurd),  violoniste  et  or- 
ganiste distingué,  naquit  à Bœmisch-Brod,  le 
16  novembre  1733.  Son  premier  maître  do 
musique  fut  Wenceslas  Wrabecz,  instituteur 
dont  il  fut  plus  lard  le  collègue,  en  qualité  de 
sous- maître.  Le  désir  d’augmenter  ses  con- 
naissances dans  la  musique  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  en  Allemagne;  mais  il 
s’arrêta  à Brtlnn,  et  y fut  nommé,  en  1700, 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
Il  se  maria  dans  cette  ville,  et  eut  une  fille 
dont  le  talent  sur  le  piano  fut  assez  remar- 
quable pour  mériter  les  applaudissements  de 
Mozart.  En  1793,  Pokorny  fil  un  voyage  en 
Bohême  pour  revoir  le  lieu  de  sa  naissance.  Il 
mourut  à Brtlnn,  le  4 août  1802,  h l’ige  de 
soixante-neuf  ans.  Il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  njesses,  des  litanies,  des  vêpres, 
quelques  concertos  de  violon,  et  des  pièces 
pour  le  clavecin. 

POKORNY  Q oser n- François),  fils  de 
François-Xavier,  naquit  à Ratisbonne,  vers 
1760.  Ainsi  que  son  père,  il  fut  attaché  à la 
musique  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  où  il 
était  encore  en  1812-  On  a de  lui  en  manuscrit 
des  concertos  pour  le  piano,  et  des  sympho- 
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nies.  Il  a publié  une  cantate  dédiée  à l’ar- 
chiduc Charles;  à Augsbourg,  r*»#*  Gombart. 

l'OhOIl^Y  (Étierse),  moi uc  augustin, 
compositeur  et  organiste  distingué,  naquit  à 
Chradim,  en  Bohême,  et  fit  ses  éludes  au  col- 
lège des  Augustins  de  Teutschbrod.  Il  y fut 
employé  comme  chanteur  dans  la  musique  du 
choeur.  Plus  tard,  il  se  rendit  à Prague  et  y 
acheva  de  s'instruire  dans  la  musique,  sous  la 
direction  de  Cajelan  Mara,  maître  de  chapelle 
de  Saint-  Wenccslas.  Il  écrivit  à celte  époque 
de  la  musique  d'église,  particulièrement  un 
bon  Salve  Regina , et  des  offertoires  qui  se 
conservent  dans  les  couvents  de  Strahow  et  de 
Raudmlz.  En  1788,  il  fut  envoyé  en  qualité 
d'orgauiste  au  couvent  des  Augustins  de 
Vienne  : il  vivait  encore  eu  cette  ville  dans  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Po- 
korny  a mis  en  musique  et  fait  graver  le  Pè- 
lerinage de  Schiller;  Vienne,  Diabclli. 

POLÀCK.  Voyez  POLLACK. 

POLANI  (Jêxôme),  compositeur  de  l’école 
vénitienne,  vécut  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième.  Il  fut  simple  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Marc.  Il  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse, soumis  à la  castration,  car  il  chantait 
dans  cette  chapelle  les  parties  de  soprano.  11 
a fait  jouer,  aux  théâlresde  Venise,  les  opéras 
suivants  : !•  Prassitele  in  Gnido , 1700. 
2»  La  Vendetta  disarmata  daW  Amore , 
1704.  3*  Creto  tolto  aile  flamme,  1705. 
4*  Rot» Ida,  1707.  5*  V indice  lapazzia  délia 
t -endetta,  1707.  6*  La  Virfù  trionfante  di 
Amore  vendicativo , 1708.  7®  Il  Cieco  ye- 
loto , 1708.  8*  Rerengario Re  d’Italia , 1710. 
9-  Cki  la  fà  r aspetta,  1717. 

POLANTCJ8  (Jean);  sous  ce  nom  d’un 
écrivain  inconnu,  on  a imprimé  une  disserta- 
tion intitulée  : Vom  chriitlichen  Gebrauche 
der  Orgeln  (De  l’usage  chrétien  des  orgues)  ; 
Leipsick,  1655. 

POLAROLO.  Voyez  POLLAROLO. 

POLENil  (J  eau),  célèbre  physicien  et  an- 
tiquaire, naquit  à Venise,  en  1683,  fut  pro- 
fesseur d'astronomie,  puis  de  physique  à l’Uni- 
versité de  Padoue.  En  1710,  il  succéda  à 
Nicolas  Bernouilli  en  qualité  de  professeur  «le 
mathématiques.  I!  mourut  en  1761,  à l'âge  «le 
soixante-huit  ans.  Au  nombre  des  ouvrages  de 
ce  savant,  on  remarque  : Ve  Phyticet  in  re- 
but mal  hématie  ia  utilitate  eratio;  Padoue, 
1716,  in-4° ; il  y traite  de  la  musique  dans  la 
seconde  partie. 

POIJCRETO  (Jo$r.pn),  compositeur,  né 
à Ferrarc,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  o 


composé  des  chansons  napolitaines  à trois  voix 
dont  il  a été  publié  six  livres  sous  ce  titre  : 
Il  ...  libro  délit  napolctane  a ire  voci  di 
Gioteffo  Policreto  t d ’ altri  cccellentiteimi 
musici,  con  alcunc  canzoni  alla  Ferrarese 
del  medesimo,  a quattro  voci;  Venise,  1571, 
in-8°.  Les  antres  compositeurs  de  ce  recueil 
sont  Jérôme  Tast,  allemand,  et  Anselme  de 
Pérouse. 

POLIDORI  (Horte.vsio),  compositeur,  né 
à Camerino,  dans  les  Étais  de  l’Église,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  était,  en  1621,  maître 
de  chapelle  à la  cathédrale  de  Fcrmo,  et  déjà, 
sans  doute,  depuis  plusieurs  années,  car  il  pu- 
bliait alors  son  cinquième  livre  de  motets, 
qui  était  son  neuvième  œuvre.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  : Quinto  libro  de  motetti  a due, 
tre , quattro  e cinque  voci  di  I/ortemio  Po- 
lidori  da  Camerino,  maestro  di  capella  délia 
metropoli  di  Ferma  , dedicati  alli  molto 
illustri  e molto  reverendissimi  canonici 
dell*  islessa  metropoli.  Optra  nona  ; in  Ve- 
uetia,  app.  Part.  Mayni , 1621,  in-4®.  Plus 
lard,  Polidori  occupa  pendant  plusieurs  années 
la  place  de  maître  de  chapelle  à la  cathédrale 
de  Chieti,  dans  le  royaume  de  Naples,  pais  il 
eut  une  position  semblable  à Pesaro.  On  con- 
naît de  sa  composition  : 1°  Messe  a 5 e 8 voci, 
con  ripieni  e 2 violini;  Venise,  1631. 2 * Salmi 
a cinque  voci  concertât!',  op.  12;  Venise, 
Aless.  Vincenti,  1634,  in-4°.  3°  Motetti  a 
voce  solae  a duoi,  op.  13;  ibid.,  1037,  in  -4*. 
4°  Messe  a cinque  e otto  voci  concertât!  con 
2 violini  ad  libit.,o\).  14;  ibid.,  1639,  in-4®. 
5°  Salmi  concertait  a 3 e 5 voci,  lib.  2,  con 
stromenti,  op.  15;  ibid.  6°  Salmi  concertati 
a H voci,  lib.  1;  ibid.,  1641,  in-4".  7®  Salmi 
concertati  a 8 toc*  «n  2 chori,  parle  concer- 
tât i et  parte  ripieni,  lib.  2;  ibid.,  1646, 
in -4°. 

POLIDORI  (Paul),  violoniste  italien,  se 
trouvait  à Paris,  vers  1785  et  y a fait  graver 
six  trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  1 ; 
Paris,  Louis.  Violli  le  6t  entrer  à l’orchestre- 
de  l’Opéra  italien  de  cette  ville,  en  1789; 
mais  il  y resta  vraisemblablement  peu  de 
temps,  car  on  ne  le  trouve  plus  au  nombre  des 
artistesde  ce  théâtre  dans  l’Annuaire  desspcc- 
tacles  de  1791. 

POLITIEN  (Asge)  ou  POLITIANO, 
né  Le  14  juillet  1454,  à Nonle-Pulciano  ou 
Pobziano,  dans  la  Toscane,  prit  le  nom  du 
lieu  de  sa  naissance,  au  lieu  de  celui  d 'Am- 
brogùii,  qUç  portait  son  père.  Également 
distingué  Comflte  poêle,  historien,  philosophe 
et  ctiliquç  cu\ltt*  aussi  Vcs  arts  avec  bue- 
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cè-.,  jouissant  à la  cour  de  Laurent  de  Médîcls 
d'une  faveur  sans  bornes,  digne  de  ses  talents 
et  de  son  Mécène.  Il  mourut  à Florence,  le 
24  septembre  1494,  à l'âge  de  quarante  ans. 
Les  manuscrits  rassemblés  dans  la  Biblio- 
thèque laurentienne  lui  ont  fourni  des  ren- 
seignements intéressants  relatifs  à des  objets 
«le  l'antiquité;  il  en  forma  ses  Alisccllanea , 
imprimés  à Florence,  en  1489,  in-fol.  Le  qua* 
forzicme  chapitre  de  ce  recueil  est  consacré  à 
des  recherches  sur  l'instrument  polycorde  ap- 
pelé en  grec  vocûXat,  ou  plus  exactement  và6Xa, 
à l'occasion  des  vers  d'Ovide  : 

Disce  etiam  dopliei  genialia  nan/ia  polma 
Vcrrerc  : conveniunt  ilolcibus  ilia  jocM. 

Politien  a aussi  traité  île  Mutica  naturalt , 
tnundana  et  artificiali  dans  celui  de  scs  ou- 
vrages qui  a pour  titre  : Panepistemon , teu 
omnium  scientiarvm  liberalium  et  mecha - 
nicarum  descriptio;  dont  il  y a une  édition 
de  Florence,  1532,  in-8°. 

POLL  (Gxorces),  né  en  1747,  dans  un 
village  près  d’Amberg,  commença  son  éduca- 
tion musicale  au  séminaire  de  cette  ville,  puis 
alla  prendre  des  leçons  de  composition  chez 
Riepel,  à Ralisbonnc.  Plus  tard,  U remplit 
les  fondions  de  eantor  à la  cathédrale,  et  en 
dernier  lieu,  Il  entra  chez  le  prince  de  Palm, 
en  qualité  de  musicien  de  la  chambre.  Après 
que  ce  seigpeur  eut  diminué  son  orchestre, 
Poil  vécut  en  donnant  des  leçons  et  en  jouant 
pendant  trente-quatre  ans  la  partie  de  pre- 
mière flûte  au  théâtre  de  Ratishonne.  Il  a 
écrit  pour  ce  théâtre  l'opéra  comique  intitulé 
le  Grand  Harem.  On  connaît  aussi  de  sa  com- 
position deux  messes,  six  vêpres  complètes, 
quatre  sérénades  cl  des  solfèges,  le  tout  en 
manuscrit. 

PÜLLACK  ( Fbasçois  - Cuables- Josepii- 
Ebmest),  directeur  de  musique  du  théâtre  na- 
tional d'Inspruck,  est  né  à Przychod,  près 
d'Oppcln,  en  Silésie,  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Admis  au  gymnase  de 
Neissc,  il  y apprit  la  musique  et  remplit  les 
fonctions  d'organiste  pendant  sept  ans.  Le 
violon,  la  flûte  et  la  guitare  l'occupèrent  aussi 
tour  à tour.  Dans  la  huitième  année  de  scs 
études , il  fréquenta  le  collège  de  Saint-Ma- 
thias, à Rrcslau;  puis,  en  1818,  il  suivit  les 
cours  de  droit  de  l'université  de  cette  ville. 
Ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  Schnabel  des  leçons 
d'harmonie  et  de  composition.  Après  plusieurs 
voyage  entrepris  pour  donner  des  concerts,  il 
accepta  la  place  de  chef  d'orchestre  au  théâtre 
de  Bricg,  et  l'occupa  pendant  deux  ans;  puis 
il  voyagea  dans  la  Moravie,  eu  Bohême,  et 


s’arrêta  i Dresde,  où  Charles-Marie  de  WH»cr 
l'engagea  comme  ténor  de  l'Opéra  allemand. 
Ses  débuts  au  théâtre  de  la  cour  furent  heu- 
reux ; mais  11  sentit  la  nécessité  de  se  livrer  à 
l'élude  du  chant,  qui  lui  fut  enseigné  par 
Micksch,  chanteur  de  la  chambre  et  directeur 
des  chœurs.  Pollack  fut,  peu  de  temps  après, 
chargé  des  rôles  de  premier  ténor  dans  les 
opéras  comiques  joués  au  théâtre  d'été  de 
Pilnitz.  Après  la  mort  de  Weber,  il  s'éloigna 
de  Dresde,  voyagea  et  se  fit  entendre  sur  les 
théâtres  deLinz,  Augsbourg,  Fribourg,  Leip- 
sick,  etc.;  mais,  en  1834,  il  s'est  fixé  à 
Insprnck,  où  il  remplit  les  fonctions  de  directeur 
de  musique  du  tliéâlre.  Il  \y  a écrit  des  ou- 
vertures et  d'autres  compositions.  Je  ne  con- 
nais de  lui  que  deux  recueils  de  chants  à 
voix  seule,  publiés  à Brcslan,  chez  LenckarL 
Les  biographes  allemands  no  (burnissent  pas 
de  renseignements  sur  Pollack  après  celte 
époque. 

POLLAUOLO  (Ciuhies-Fiusçois),  com- 
positeur, né  à Brescia,  daus  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  fut  élève  de  Le- 
grenzi  (voyez  ce  nom),  qui  lo  fit  entrer  fort 
jeune  comme  chanteur  à la  cba]»e)lc  ducale  de 
Saint-Marc,  le  2!  février  1665.  Il  resta  long- 
temps dans  cette  position,  car  il  n'obtint  la 
place  d’organiste  du  second  orgue  de  cette 
chapelle  que  le  13  août  1G90,  avec  un  traite- 
ment de  deux  cents  ducats.  Il  n'occupa  cette 
place  que  peu  de  temps,  ayant  été  nommé 
vice-maître  de  chapelle,  le  22  mai  1092.  Pot- 
larolo  trouva  toujours  peu  de  faveur  près  des 
procurateurs  de  Saint-Marc,  parce  que  sou 
penchant  pour  la  composition  dramatique  lui 
faisait  montrer  peu  de  zèle  dans  ses  fonctions 
à l'église  : c’est  ainsi  du  moins  que  M.  Cafli 
explique  (1)  l’injure  qui  lui  fut  faite,  en  1702, 
par  la  nomination  d'Autoine  BilTi  à la  posi- 
tion de  premier  maître  de  chapelle,  quoiqu'il 
n'eût  occupé  jusqu’alors  aucun  emploi  dans  la 
musique  de  Saint-Marc.  Pollarolo  remplit,  pen- 
dant trente  ans,  les  fondions  de  second 
maître,  cl  mourut  à la  fin  de  1722.  Il  fut  le 
compositeur  vénitien  le  plus  fécond  pour  la 
scène,  car  le  nombre  des  opéras  qu'il  a fait 
représenter,  soit  à Venise,  soit  dans  d'autres 
Villes,  s’élève  à soixante-dix;  *le  plus,  il  a 
écrit  plusieurs  oratorios,  des  cantates  cl  des 
pièces  d’orgue.  A Venise  seule,  il  a donné 
soixante-quatre  opéras,  dont  voici  la  liste  : 
1°  Demone  amante,  o Giwjurta , 1680. 

(t)  Slnria  firlltt  mHtira  tarrn  nrlln  yi, i rapptlln  é-ttm'e 
di  ban  Marra  in  Vtnrtit,  (.  I.  |<  tÜ. 
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2‘*  I.icurgo , 1686.  5°  Anlonino  Pomptiano , 
A Brescia,  puis  à Venise,  1089.  4®  Alboinn  in 
Jlalia , 1691.  5®  La  Pace  fra  Tolomeo  e Se- 
leuco,  1091 . G#  Jbraim  Sultano,  1G92. 1 9 J oit 
Regina  di  JVapoli , 1692.  8°  Je  fie , 1092. 
9®  Onorio  in  Roma,  1092. 10°  Ciretabban- 
donata , à Plaisance,  1092,  puis  à Parme, 
«tans  la  même  année,  et  à Venise,  1097. 11°  La 
Forza  délia  virtù,  1693. 12°  Avvenimenli  di 
Erminia  e Clorinda  , 1693.  13°  Ottone , 
1094.  14*  La  Schiavita  for  lunata,  1094. 
13*  Al  font  o primo , 1694.  10°  A mage,  Re- 
gina  de ’ Sarmati,  1094.  17°  Gli  inganni 
felici , 1095.  18°  Virent , 1095.  10*  Il  Pat- 
tore  d’Anfrito , 1G95.  20°  Ercole  in  cielo, 

1096.  21*  Rosamunda,  1096.  22°  I Régi  equi- 
vo ci p 1697. 23°  Tito  JUanlio, \G07.  24°  yjmort 
e Dovere , 1097.  25®  La  Forza  d'amore , 

1097,  et  à Bologne,  1755.  2G"  Ulittt  tcono- 
sciuto  in  Itaco,  1698.  27"  JUarzio  Corio- 
lano,  1698.  28®  Il  Giudizio  di  P aride , 
1099.  29®  Faramondo,  1099.  30®  Il  color  fà 
la  Regina,  1700.51*Zueio  Vero,  1700.  32°// 
Ripudio  d’Ottavia,  1700.  33°  Dtlirio  co - 
mune  per  V incostanza  de’  Genii , 1701. 
34®  Catone  Uticenie , 1701.  35°  Aicanio , 
1701.  50°  Odip  in  Amore , 1703.  37°  Ven- 
ceslao,  1703.  38 • Almanzor,  1703.  39°  Ar- 
minio , à Praiolino,  1705,  puis  à Venise, 
1722.  40®  La  Fortuna  per  dote , 1704. 
41®  Giorno  di  nolte , 1704.  42®  La  Fedt  ne’ 
tradimenlip  1705.  43"  L*  Enigma  ditciolta , 
1705.  44®  JJ  a fui , 1705.  45*  Flavio  Perta - 
rido,  Rede  Longobardi,  470G.  46°  Filippo, 
Re  di  G recia  t 1706.  47®  La  Vendetta 
d' A more , 1707.  48®  Egitlo,  1708.  49°  L’Al- 
cibiade, o violenza  d’ A more,  1709.  50*  Il 
falsn  Tiberino,  1709.  51®  Costantino  Pio, 
1710.  52®  l.e  troisième  acte  tVE raclio,  1712. 
53®  L’ Infedelld  punila,  1712.  54“  Spurio 
Postumio,  1712.  55®  Scipione,  1712.  5G°  Il 
Trionfo  délia  coslanza,  1714.  57®  Semi- 
ramide,  1714.58®  Ariodanle,  1716.  59®  Ger- 
manieo,  1710.  C0®  Farnacc,  1718.  Gl®  Le 
Pazzie  dcgli  mnnnti , 1719.  62®  Lucio  Pa- 
pirio , 1721.  03®  Plautella , 1721.  04°  Il 
Pescatorc  disingannato,  1721.  Parmi  scs  ou- 
vrages composés  pour  diverses  villes  d'Italie, 
on  remarque  : Atcanio , à Milan,  1702; 
TEquivoeo,  à Rome,  1711;  Amore  in  gare 
co*  l faslo , à Rovigo,  1711;  et  Aitinome , à 
Rome,  1719.  Scs  oratorios,  au  nombre  des- 
quels est  Jeftc,  composé  pour  Vienne,  en 
1710,  ne  sont  pas  tous  connus;  Pollarolo 
avait  composé  (rois  ou  quatre  oratorios  pour  le 
Conservatoire  dcgli  incurabili , dont  il  lui 


maître  pendant  plusieurs  années.  Sa  cantate 
Ftde,  valore,  gloria  et  fama , fut  exécutée,  en 
1710,  dans  le  palais  de  l’ambassadeur  d'Au- 
triche. Ce  maître  ne  peut  pas  être  compté  au 
nombre  des  artistes  de  génie  qui  exercent  une 
influence  plus  ou  moins  active  sur  Part  de 
leur  époque;  toutefois  il  ne  mérite  pas  le  dé- 
dain avec  lequel  M.  Cafll  en  parle  (loc.  cit.). 

Il  a donné  à ('instrumentation  de  scs  ouvrages 
plus  d'intérét  que  les  maîtres  vénitiens  à qui 
il  succéda,  et  il  écrivait  bien.  J’ai  de  lui  deux 
pièces  d'orgue  en  manuscrits  originaux  qui 
méritent  d’étre  mises  en  parallèle  avec  ce 
qu’on  a fait  de  mieux  en  Italie  à sou  époque. 

POLLAROLO  (Antoine),  fils  du  précé- 
dent, naquit  vraisemblablement^ Venise,  vers 
1680.  Le  20  février  1723,  il  obtint  la  place  de 
vice-maître  de  chapelle  qu'avait  occupée  son 
père  pendant  trente  ans,  et  le  22  mai  1740,  il  * 
succéda  à Loti i dans  la  place  de  premier  maître 
de  chapelle  : il  la  conserva  jusqu’au  mois  de 
septembre  1749.  On  ignore  s'il  mourut  à cette 
époque.  Il  a donné  aux  théâtres  de  Venise  : 

\°  Aritlto,  1700.  2®  Griselda,  1701.  3°  Leu- 
cippo  e Teone,  1702.  4®  Cotrot,  1723.  5°  Fu- 
ria  Luerezia , 1726.  6®  JVerina,  1728.  7®  La 
Sulpizia  fedelt,  1729.  On  conserve,  dans  les 
archives  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc,  de  la 
musique  d'église  composée  par  Antoine  Polla  - 
rolo. 

POLLKDRO  (Jean-Baptiste),  maître  de 
chapelle  à Turin,  est  né  en  1776,  à la  Piora , 
village  près  de  celte  ville.  Destiné  au  com- 
merce, il  n'apprit  d’abord  la  musique  que 
pour  se  délasser  de  scs  autres  éludes.  Un  ami 
de  sa  famille  lui  avait  donné  un  petit  violon, 
sur  lequel  il  s'exerça  dans  ses  heures  de  ré- 
création. Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  huit 
ans,  son  père,  remarquant  scs  heureuses  dis- 
positions pour  cet  instrument,  lui  donna  pour 
maître  Mauro  Coldarero,  violoniste  â Asti,  qui 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  par  l'étude  des 
œuvres  de  Corelli  et  des  autres  grands  violo- 
nistes de  l'ancienne  école.  Plus  lard,  il  passa 
sous  la  direction  de  Gaétan  Vai,  premier  violon 
de  la  chapelle  de  Asti,  puis  il  alla  achever  scs 
éludes  à Turin,  avec  un  artiste  nommé  Parit. 
Parvenu  à l’âge  de  quatorze  ans,  Polledro  fit 
un  premier  voyage  dans  la  Lombardie,  pour 
y donner  des  concerts.  De  retour  à Turin,  il 
s'y  fit  aussi  entendre  en  public,  cl  Ptignani 
ayant  remarqué  dans  son  jeu  de  belles  qua- 
lités, offrit  de  lui  donner  des  leçons;  mais 
l'élève  no  put  profiter  des  excellents  conseils 
d’un  tel  maître  que  pendant  six  mois,  car  la 
santé  de  Pugnaui  ne  lui  permit  bientôt  plus 


Digitized  by  Google 


90  P0LLEDR0 

de  sc  livrer  à l'enseignement.  Peu  de  temps 
après,  Poliedro  entra  dans  la  chapelle  de 
Milan,  puis  il  fut  nommé  premier  violon  de 
Saiutc-Marie  Majeure,  à Bergamc.  Les  troubles 
de  la  guerre  Payant  obligé  de  s’éloigner  de 
cette  ville,  il  se  rendit  à Moscou,  en  1700,  et  y 
demeura  pendanteinq  ans,  puis  à Pétershourg. 
En  1800,  il  fil  un  voyage  en  Allemagne,  et 
jusqu'en  1812,  il  parcourut  ce  pays,  donnant 
des  concerts  dans  la  plupart  des  grandes 
villes.  Après  avoir  aussi  visité  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  il  retourna  en  Italie,  en  1814, 
sc  fit  entendre  à Milan,  Florence,  Bergame, 
Padoue,  Rome,  Naples,  Palerme.  De  retour 
enfin  à Turin,  il  y a obtenu,  en  1815,  la  place 
de  maître  de  chapelle.  Les  journaux  allemands 
ont  accordé  de  grands  éloges  au  talent  de  cet 
artiste,  dont  on  a publié  : I9  Concertos  pour 
• violon,  op.  6,  7,  10;  Leipsick,  Breitkopf  et 
User  tel.  2°  Airs  variés  pour  violon  et  orchestre, 
op.  3,  5,  8;  ibid.  3°  Trios  pour  deux  violons 
et  basse,  op.  2,  4,  9;  ibid.  4*  Exercices  pour 
violon  seul;t*6id.  5°  Duos  pour  deux  violons, 
op.  11;  Vienne,  Mechetti. 

POLLET  (Charles- Fn  anço  is- Alexis  diie), 
connu  sous  le  nom  de  POLLET  AI^iÉ  ,*  na- 
quit à Béthune,  en  Artois,  dans  l’année  1748. 
Après  avoir  étudié  quelques  temps  la  guitare, 
il  quitta  cet  instrument  pour  le  cistre,  sur 
lequel  il  acquit  une  habileté  remarquable. 
Arrivé  à Paris,  en  1771 , il  s’y  fit  bientôt  une 
brillante  réputation,  mit  le  cistre  à la  mode 
cl  en  donna  des  leçons.  Dans  l'espace  d’environ 
vingt  ans,  il  publia  dix-huit  œuvres  de  sonates 
et  d'airs  variés  pour  le  cistre,  ainsi  qu’une 
méthode  pour  cet  instrument  qui  parut  chez 
Leduc,  à Paris,  en  1780.  Il  faisait  aussi  pa- 
raître un  journal  d'airs  d’opéras  pour  le  cistre, 
qui  fut  interrompu  par  les  événements  de  1793. 
Pollet  se  relira  alors  à Évrcux,  où  il  vivait 
encore  en  1811  ; j'ignore  l’époque  de  sa  mort. 

POLLET  ( J eau-Joseph  BesoIt  ) , frère 
puîné  du  précédent,  naquit  à Béthune,  vers 
1753,  se  livra  d'abord,  comme  son  frère,  à 
l’étude  du  cistre,  et  en  donna  des  leçons  à 
Paris:  mais  par  les  conseils  de  krumpholz,  il 
abandonna  cet  instrument  pour  la  harpe.  Ma- 
dame de  Genlis  et  Pollet  se  sont  disputé  l'hon- 
neur d’avoir  été  les  premiers  à faire  usage  des 
sons  harmoniques  des  deux  mains.  Pollet  est 
piorl  à Paris,  en  1818.  Il  a publié  de  sa  cora- 
|K>silion  : 1°  Plusieurs  œuvres  de  sonates  et 
fl’airs  variés  pour  le  cistre.  2°  Concertos  pour 
ja  harpe,  n°*  I,  2,  3;  Paris,  Haury.  3*  Noc- 
turnes pour  harpe,  guitare  et  flûte,  n®*  1 cl  3; 
ibid.  4°  Trio  pour  harpe,  cor  et  basson  ; ibid. 


- POLLIER 

5®  Airs  variés  pour  harpe  et  cor;  ibid.  0*  So- 
nates pour  harpe  seule  (au  nomhrr  de  qua- 
torze); Paris,  Nadcrman,  Uanry.7*  Beaucoup 
d’airs  variés,  de  caprices  et  de  pots-pourris 
pour  le  même  instrument;  ibid.  8*  Méthode 
de  harpe,  op.  14  ; Paris,  Hanry.  Elle  a été  tra- 
duite en  allemand;  OlTcnbach,  André. 

POLLET  (L.-M),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  vers  1783,  se  livra  à l’élude  de  la  gui- 
tare, pour  laquelle  il  a publié  quelques  œuvres, 
et  se  fit  marchand  de  musique.  Il  est  mort, 
vers  1830.  Cet  artiste  a publié  : 1°  Airs  variés 
pour  guitare.  2°  Méthode  pour  guitare. 
3“  Valses  et  rondeaux  pour  piano  k quatre 
mains;  Paris,  llanry. 

POLLET  (Marie-  Nicole  SttlOIU!*) , 
femme  du  précédent,  née  à Paris,  le  4 mai 
1787,  était  fille  de  Jean-Baptiste  Simonin, 
luthier,  auteur  d’une  mécanique  pour  la 
harpe.  Elle  reçut  pendant  trois  ans  des  leçons 
de  Blallmann  pour  cet  instrument,  puis  per- 
fectionna son  talent  sous  la  direction  de  Dal- 
viraare.  Vers  1808et  dans  les  années  suivantes, 
elle  s’est  fait  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts.  Elle  a publié  quelques  airs  variés 
pour  la  harpe.  Madame  Simonin  Pollet  était 
connue  avantageusement  comme  professeur 
deccl  instrument.  Elle  a voyagé  en  Allemagne, 
en  Pologne  et  en  Russie,  cl  a eu  partout  des 
succès. 

POLLET  (Joseph),  fils  du  guitariste  de  ce 
nom  et  de  madame  Simonin-Pollct,  est  né  à 
Paris,  le  30  avril  1803,  et  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire,  le  7 octobre  1824. 
Après  avoir  étudié  l’harmonie  sous  la  direction 
de  Dourlcn,  et  reçu  des  leçons  d’orgue  de 
M.  Benoist,  il  devint  élève  de  l’auteur  de  cette 
notice  pour  le  contrepoint  et  la  fugue.  En 
1829,  le  second  prix  de  fugue  lui  fut  décerné 
au  concours;  il  obtint  le  premier,  en  1830. 
Sorti  de  cette  école  en  1831,  M.  Pollet  fut 
nommé  organiste  de  l’église  Notre-Dame,  et 
plus  tard  il  eut  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  cette  cathédrale.  Il  occupe  encore  cette  po- 
sition (18G3).  On  a de  cet  artiste  distingué  des 
motels  et  autres  morceaux  de  musique  d'église 
publiés  à Paris. 

POLLET  (Charles),  fils  du  précédent,  si 
je  suis  bien  infornié,estorganisteàParis,  et  a 
publié  des  préludes  pour  orgue  ; Paris,  Repos  ; 
des  cantiques,  Te  Deum,  O Salutarit,  cl 
Domine  Salvum , à voix  seule  avec  orgue, 
chez  le  même  éditeur. 

PÜLLIEIl  (Matthias),  chapelain-chantre 
de  la  cathédrale  d’Anvers,  vécut  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle  et  au  coin- 
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mencemenl  du  dix-septième.  Il  a publié  une 
collection  de  messes  des  maîtres  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  sous  ce  titre  : Select  is  si- 
marum  Missarum  flores , ex  præstantissimis 
nostrx  ætatis  authoribus  quatuor , quinqttc, 
sex  et  plurium  vocum,  collectif  et  ad  ecclesix 
catholicx  usum  ordine  decenti  dispositi;  Ant- 
verpix  ex  typographta  musica  Pétri  Pha- 
/«<t,1599,in-4°ob!.Les  messes  contenues  dans 
ce  recueil  sont  : 1°  Missa  Canlabo  Domino,  à 
quatre  voix, de  Viadana.2®  Idem  Ad  placitum, 
à quatre  roix,  d’Orlamle  Lassos.  3“  Idem  Sa- 
cerdos  ponlifex,  à èinq  voix,  par  Pierluigi  de 
Paleslrina.  4*  Idem  Sine  nomine,  à cinq  voix, 
par  M.  Pollier.  5“  Idem  Sexli  toni,  à cinq  voix, 
par  Orl.  Las*us.  0a  Idem  Sagitla  Jonathæ,  à 
six  voix,  parTiburce  Mas$aini.7®/dem  Primi 
toni,  à six  voix,  par  J.-M.  Asola.  8°  Idem  De- 
cantabat,  à huit  voix,  par  Jean  Croce. 

POLLINI  (Fxaiujois),  naquit  en  1763,  à 
Laybach,  en  Illyrie,  appelé  Lubiana  par  les 
Italiens.  Après  avoir  appris  les  éléments  de  la 
musique  et  du  clavecin  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  il  se  rendit  à Vienne  et  y devint 
élève  de  Mozart,  qui  lui  a dédié  un  rondo  pour 
piano  et  violon,  ainsi  qu’on  le  voit  par  le  ca- 
talogue imprimé  des  compositions  de  ce 
maître.  Fixé  à Milan,  vers  1793,  il  y trouva 
Zingarelli  qui  dirigea  ses  études  de  composi- 
tion. En  1798,  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  la 
Canobbiana  l’opéra  bouffe  intitulé  la  Casetta 
net  boschi , et  le  30  avril  1801,  il  Fit  chanter, 
au  théâtre  de  la  Scala,  la  cantate  II  Trionfo 
délia  pace,  â l’occasion  de  la  paix  d’Amiens. 
Peu  de  temps  après,  Pollini  fit  un  voyage  à 
Paris,  et  y publia,  chez  Érard,  trois  sonates 
pour  le  piano.  De  retour  â Milan,  il  fut 
bientôt  après  nommé  professeur  de  piano  au 
Conservatoire  de  cette  ville,  qui  venait  d’étre 
institué.  CVst  pour  cet  établissement  qu’il 
écrivit  one  lionne  méthode  de  piano  dont  la 
première  édition  a paru  en  18112  chez  Ricordi. 
Ses  caprices,  ses  sonates,  ses  exercices  pour  le 
piano  étaient  recherchés  par  les  artistes  et  les 
amateurs.  C’est  dans  un  de  ces  morceaux,  in- 
titulé Vnode’  trentadue  esercizi  in  forma  di 
toccata , que  Pollini  donna  le  premier  exemple 
des  combinaisons  d’un  chant  suivi  avec  des 
traits  brillants  exécutés  par  les  deux  mains.  Ce 
morceau , écrit  sur  trois  portées,  parut  en  1 820. 
Dans  sa  lettre  de  dédicace  â Meyerbeer,  Pollini 
s’exprime  ainsi  : « Je  me  suis  proposé  d'offrir 

• un  chant  simple  plus  ou  moins  large  et  de 

• différents  caractères  combiné  avec  des  ac- 

• compagnements  de  rhythmes  variés,  afin  de 

• faire  distinguer  avec  uneexpression  parti- 


» culièrc  la  partie  du  chant  de  celle  qui  l’ac- 
m compagne  (1).  » Déjà  des  exemples  de  com- 
binaisons de  ce  genre  se  trouvaient  dans  une 
pièce  de  Clementi  et  d’autres  plus  remarqua- 
bles encore  dansunesonatede  Beethoven;  mais 
non  d’une  manière  suivie,  et  comme  mani- 
festation d’un  système.  L'ouvrage  de  Pollini, 
au  contraire,  est  basé  sur  le  développement  de 
celte  idée.  Il  parait  que  c’est  le  même  ouvrage 
qui  a fourni  à Tbalberg  l’indication  d’après 
laquelle  il  a donné  à son  talent  le  caractère 
tout  spécial  qu’on  lui  connaît,  et  qui  a fait 
une  révolution  dans  l’art  de  jouer  du  piano 
{voyez  Thalberg).  Pollini  est  mort  à Milan,  au 
mois  d’avril  1847,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  On  connaît  de  sa  composition  : 
1°  Trois  sonates  pour  pianoseul  ; Paris,  Érard. 
2°  Sonate,  caprice  et  variations  pour  deux 
pianos;  Milan,  Ricordi.  5*  Sonate  facile  pour 
piano  et  violon,  op.  33;  ibid.  4°  Introduction 
et  rondeau  pastoral  pour  le  piano  à quatre 
mains;  ibid.  5®  Beaucoup  de  caprices,  de 
toccates,  de  rondeaux  et  de  fantaisies  publiées 
chez  le  même  éditeur.  0®  Des  variations  idemf 
ibid.  7®  La  méthode  de  piano  dont  il  a donné 
une  seconde  édition  considérablement  aug- 
mentée ; ibid.  Pollini  a écrit  aussi  de  bonue 
musique  d’église;  mais  on  n’en  a publié  qu’un 
Stabat  mater  en  langue  italienne,  pour 
soprano  et  contralto,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  deux  violoncelles  cl  orgue. 
Dans  la  musique  de  chambre,  son  chant  de 
Sehna  pour  soprano,  tiré  des  poésies  d’Ossian, 
a été  publié  et  a obtenu  un  brillant  succès. 

POLLUX  (J üles),  grammairien  et  rhéteur 
grec,  naquit  à Naucratis,  en  Égypte,  vers  la  fin 
du  règne  d’Adrien  (deuxième  siècle  de  l’ère 
chrétienne).  Il  vécut  quelque  temps  à Rome,  y 
eut  des  succès  dans  l’art  oratoire,  et  fut  choisi 
par  Marc-Aurèle  pour  être  un  des  instituteurs 
de  son  fils  Commode.  Pollux  se  retira  ensuite 
à Athènes,  où  il  mourut  à l’âge  de  cinquante- 
huit  ans,  dans  les  premières  années  du  troi- 
sième siècle  de  Père  chrétienne.  On  lui  doit 
une  sorte  de  Lcxiqne  grec,  intitulé  Onoma- 
sticon,  où  les  mots  sont  rangés  par  ordre 
d’analogie.  Cet  ouvrage  estdivisé  en  six  livres  : 
il  traite  de  la  musique  et  des  instrumenlsdans 
le  4e  chapitre  du  second  livre,  et  dans  les  7% 
8e,  9e,  10*"  cl  11e  du  quatrième.  La  meilleure 
édition  ancienne  de  ce  livre  est  celle  que  Lc- 

(I)  lo  mi  propoti  di  offrir « h»  ranfo  lenpticc,  pim 
o meiio  ipianalo  • di  differente  earatlere  combinait)  con 
acronipaymamcmli  di  rilnti  variait,  e di  condurre  a di» - 
linguert  con  «ma  particolare  nprenio m*  t (occo  ta  part\ 
dtl  ramio  da  qutllo  ch » lo  accompagnano. 
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dcrlin  et  llcmslerliuys  ont  publiée  à Amster- 
dam, chez  WctUlcin,  en  1700,  2 vol.  in-fol. 
Il  en  a été  donné  une  très-correcte  par  Emma- 
nuel Bekker,  à Berlin,  en  1846,  2 vol.  in-8°. 

PO  LT  Z (Jeaw),  né  à Lubeck,  le  4 décembre 
1GG0,  fit  ses  éludes  à l'université  de  Wiltcn» 
berj;,  fut  co  recteur  dans  sa  ville  natale,  en 
1G89,  puis  recteur  en  1694,  et  enfin  pasteur  â 
Prectzen,  où  il  mourut  le  18  octobre  1705.  Il 
a fait  imprimer  une  dissertation  intitulée  : De 
Harmonica  musica,  Witlenberg,  1G79,  in-4° 
de  vingt-huit  pages. 

POLYMN ESTES  DE  COLOPUON, 
musicien  grec,  était  fils  de  Mêlés,  citoyen  de 
Colophon,  ville  d'Ionie , célèbre  par  ses 
oracles.  Il  parait  avoir  vécu  après  Tcrpandrc 
et  Clonas.  Plutarque  dit  qu'il  travaillait  dans 
le  même  genre  de  poésie  musical  • que  ces 
deux  musiciens,  c'est-à-dire,  qu'il  composait 
des  airs  de  flûte,  des  prosodies , des  chants 
rlégiaques,  et  des  épiques.  Ses  airs  de  flûte 
s'appelaient  de  son  nom  pohjmnettiens  ou  po- 
lymnastiens.  Le  même  auteur  compte  Polym- 
nestes  parmi  ceux  qui  firent  à Lacédémone  le 
second  établissement  de  la  musique,  et  qui  In- 
troduisirent dans  celte  ville,  en  Arcadie  et 
dans  Argos,  plusieurs  danses  nouvelles;  enfin, 
il  lui  attribue  des  airs  de  flûte  appelés  orlhiens, 
auxquels  il  joignit  la  mélopée  ou  la  musique 
vocale. 

PONCE  (Nicolas),  graveur  et  littérateur, 
né  à Paris,  le  12  mars  174G,  mort  en  celte 
ville,  le  31  mars  1851,  a fait  insérer  dans  le 
recueil  intitulé  Les  quatre  Saisons  du  Par- 
nasse (troisième  partie,  p.  3G4  et  suivantes), 
un  fragment  Sur  les  causes  des  progrès  et 
de  la  décadence  de  la  musique  chez  les 
Crées. 

PONCHARD  (Axtoine),  né  en  1758,  à 
Bussu,  près  de  Péronnc  (Picardie),  perdit  son 
père  un  an  après  sa  naissance.  Sa  mère, 
femme  intelligente,  ayant  remarqué  scs  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  lorsqu'il 
eut  atteint  l'âge  de  sept  ans,  le  fit  entre»* 
comme  enfant  de  chœur  à l'église  principale 
de  Péronne,  où  il  fit  ses  éludes  littéraires  et 
musicales;  puis  il  alla  les  achever  à la  cathé- 
drale de  Liège,  particulièrement  pour  la  com- 
position. Rentré  en  France,  il  obtint  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  l’égliscde  Saint-Malo, 
qu'il  abandonna  ensuite  pour  la  même  posi- 
tion à la  cathédrale  de  Bourges.  Plus  tard,  il 
fut  appelé  à Auxerre  pour  y remplir  les 
mêmes  fonctions.  Arrivé  à Paris,  il  s'y  maria 
en  I78G,  et  dans  Cannée  suivante, 4 il  alla 
s'établir  à Pout-lc-Voy,  où  il  cul  l'er  ploi  de 


professeur  de  musique  du  collège  royal.  Cinq 
ans  après,  les  événements  de  la  révotuuou 
ayant  dispersé  les  ecclésiastiques  qui  diri- 
geaient ce  collège,  Ponchard  se  trouva  sans 
emploi  et  se  retira  d'abord  à Blois,  puis  au 
village  de  Mareuil,  dont  il  avait  été  nommé 
maître  d'école.  Plus  tard,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  receveur  des  contributions  de  l'arron- 
dissement d'Auxerre  cl  retourna  dans  ccRe 
ville  avec  sa  femme  et  scs  enfants;  mais  élraa 
ger  aux  connaissances  administratives  et  tou- 
jours artiste  de  cœur,  il  donna  sa  démission 
pour  se  faire  chef  d'orchestre  d'une  troupe 
dramatique  venue  à Auxerre  et  qu'il  suivit  â 
Châlon-sur-Saônc,  puis  à Tournon.  En  1805, 
il  s'établit  à Lyon,  y dirigea  l'orchestre  du 
Grand-Théâtre  et  s’y  fit  connaître  comme  ar- 
lislc  de  talent.  Scs  fils  ayant  achevé  leur  édu- 
cation, furent  admis  an  Conservatoire  de 
Paris,  en  1808.  Après  les  heureux  débuts  de 
celui  qui  est  l'objet  de  la  notice  suivante,  son 
père  von. ut  jouir  de  scs  succès  et  alla  se  fixer 
à Paris,  en  1813;  deux  ans  après,  i>  y obtint  hi 
place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Euslacbc. 
Ce  fut  dans  cette  position  qu’il  acheva  pai- 
siblement sa  carrière.  Il  mourut  au  mois  de 
septembre  1827,  à l’âge  de  soixante-neuf  ans. 
Ponchard  a laissé  en  manuscrit  les  ouvrages 
dont  voici  la  liste:  1°  Messe  solennelle  à quatre 
voix,  orchestre  et  orgue  (en  s»  bémol) . 2°  Messe 
de  Requiem  idem,  considérée  comme  sa  meil- 
leure production.  5°  Messe  solennelle  â quatre 
voix  et  orchestre  (en  ré).  4°  Nesse  à quatre 
voix  et  orgue  (en  si  mineur).  5*  Messe  brève 
pour  la  commémoration  des  morts.  G°  Credo 
(en  /a),  pour  six  voix  concertantes.  7°  Offer- 
toire pour  le  jour  de  Pâques,  â quatre  voix  et 
orchestre.  8°  Domine  salvum  fac  regem  pour 
chœur  et  orchestre.  0n  Idem , pour  quatre 
voix  cl  orgue.  10°  Idem,  pour  un  chœur  à cinq 
voix  sans  accompagnement.  Il*  Credo  à trois 
voix.  12*  O Saluions  à quatre  voix  seules. 
13°  Idem , à quatre  voix  et  orchestre.  14°  Idem 
avec  quatuor  d’instruments  â cordes.  15*  Idem 
à deux  voix  et  orgue  suivi  d’un  Vivat  in 
æternum.  ÎG°  Cantate  pour  la  naissance  do 
roi  de  Rome. 

PONCHARD  (Jeax-Frêoéric-Aüccste), 
fils  du  précédent,  est  né  à Paris,  le  8 juillet 
1789.  Il  commença  l'étude  de  la  musique  â 
Auxerre  et  la  continua  à Lyon,  où  il  entra  â 
l’orchestre  du  Grand-Théâtre,  en  qualité  de 
violoniste;  mais  ses  heureuses  dispositions 
pour  le  chant  lui  firent  quitter  cette  position 
pour  entrer  au  pensionnat  du  Conservatoire 
de  musique  de  bris,  oii  il  fut  admis  comme 
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élève,  le  15  juillet  1808.  Après  y avoir  fait  des 
études  préparatoires  de  vocalisation,  il  reçut 
des  leçons  de  Garat,  et  brilla  dans  les  con- 
certs du-  Conservatoire,  pendant  les  années 
1810  et  1811.  Le  17  Juillet  1819,  il  débuta  à 
l’Opéra-  Comique,  dans  VÀmi  de  la  maison  et 
dans  le  Tableau  partant , opéras  de  Grétry. 
Bien  «pie  sa  taille  et  son  extérieur  n’eussent 
rien  d’avantageux  ponr  la  scène,  et  que  le 
timbre  de  sa  voix  fût  d'une  qualité  médiocre, 
il  fut  applaudi  par  les  connaisseurs,  à cause 
de  l'expression  de  son  cbant,  de  son  profond 
sentiment  de  la  musique,  de  sa  bonne  vocali- 
sation et  du  goût  des  ornements  de  son  chant. 
Avant  lui,  il  y avait  eu  de  belles  voix  et  d'ex- 
cellents acteurs  à l'Opéra-Comique;  mais  il 
fut  le  premier  qui  y introduisit  l'art  véritable 
du  chant.  Son  habileté  le  fit  souvent  lutter 
avec  avantage  contre  la  belle  voix,  la  verve  et 
la  réputation  de  Martin  {voyez  ce  nom),  par- 
ticulièrement dans  Picaros  et  Piego.  Quel- 
ques pièces  de  l'ancien  répertoire,  telles  que 
Z émir t et  s/zor,  les  Evénements  imprévus; 
et  parmi  les  nouveaux  ouvrages  : le  Chaperon 
rouge,  la  Dame  blanche  et  Masaniello  le  pla- 
cèrent, vers  la  fin  de  sa  carrière  dramatique, 
h la  tète  des  meilleurs  chanteurs  de  l'Opéra- 
Comique.  Retiré  du  théâtre  en  1834,  avec  la 
pension  acquise  par  ses  services  pendant 
vingt-deux  ans,  il  s'est  livré  depuis  lors  à l'en- 
seignement du  chant.  Déjà  il  avait  été  nommé 
professeur  au  Conservatoire  pour  cette  partie 
de  l'art,  en  1819;  il  y forma  de  bons  élèves, 
a;i  nombre  desquels  on  remarque  son  fils.  Per- 
sonne n'a  chanté  d'une  manière  plus  tou- 
chante le  cantabile  et  la  romance  .*  on  se  sou- 
vient encore  de  l'impression  profonde  que 
produisait  cet  artiste  dans  l'air  de  Zémire  et 
Àzor  : Du  moment  qu'on  aime , et  surtout 
dans  l'air  des  Zbencérages  de  Cherubini,  qu'il 
chanta  plusieurs  fois  aux  concerts  du  Conser- 
vatoire, et  dans  lequel  il  émut  toujours  l'au- 
ditoire jusqu'à  l'enthousiasme. 

PONCIIAIID  (Marie-Sophie  CAL- 
LAlfLT),  femme  du  précédent,  née  à Paris, 
le  30  mai  1792,  entra  d’abord  au  Conserva- 
toire de  musique,  comme  élève  externe,  au 
mois  de  mars  1806,  puis  fut  reçue  au  pen- 
sionnat de  cbant  de  cette  école,  et  y reçut  des 
leçons  de  Garat.  Après  avoir  brillé,  en  1817, 
au  théâtre  de  Rouen,  elle  entra  à l’Opéra-Co- 
mique  l'année  suivante.  D'abord  assez  froide- 
ment accueillie,  à cause  de  l'excessive  timidité 
qui  paralysait  son  incontestable  habileté  dans 
l'art  du  chant,  elle  obtint  plus  tard  des  succès 
dans  quelques  opéras  où  celte  habileté  pouvait 
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se  développer  avec  avantage,  particulière- 
ment dans  le  Cheval  de  bronze,  d'Auber,  où 
elle  fut  applaudie  avec  enthousiasme.  Retirée 
de  l'Opéra-Comique,  en  1836,  elle  a encore 
chanté  avec  succès,  pendant  cette  année,  au 
théâtre  de  Rouen,  mais  l'année  suivante  elle 
est  rentrée  dans  la  vie  privée. 

PONIATOWSKI  ( José  ru- Mien  el -Xa- 
viEa-FnAüçois-jEAR,  prince),  petit-neveu  de 
Stanislas  II,  dernier  roi  de  Pologne,  est  né  à 
Rome,  non  le  20  mars,  comme  il  est  dit  dans 
plusieurs  notices,  mais  le  20  février  1816.  Dès 
ses  premières  années,  il  montra  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique,  dont  les  premiers 
éléments  lui  furent  enseignés  par  un  prêtre, 
nommé  Candido  Zanetti.  A l'âge  de  huit  ans, 
ses  progrès  avaient  été  assez  rapides  pour 
qu'il  pût  jouer  avec  succès  des  variations  de 
piano  dans  un  concert.  Peu  de  temps  après, 
sa  famille  alla  s'établir  à Florence,  et  le  jeune 
prince  fut  placé  dans  un  collège  pour  y faire 
scs  études.  A dix-sepl  ans,  H y obtint  le  pre- 
mier prix  de  mathématiques.  Sorti  de  cette  in- 
stitution, il  se  livra  sans  réserve  à la  culture 
de  l’art  |>our  lequel  il  sentait  qu'il  était  né, 
étudia  le  chant,  et  reçut  des  leçons  de  compo- 
sition de  Ferdinand  Cevecchini,  mailre-de  cha- 
pelle d'une  des  églises  de  Florence.  Doué  d'une 
belle  voix  de  ténor  et  devenu  chanteur  habile, 
il  ne  dédaigna  pas  de  se  fairj  entendre  sur  le 
théâtre  del  Giglio,  à Lucques,  puis  à celui  de 
la  Pergola,  à Florence.  Parvenu  à l’âge  de 
vingt-deux  ans,  il  voulut  essayer  ses  forces 
dans  la  composition  d'un  opéra  et  arrangea 
pour  la  scène  lyrique  la  tragédie  de  Niccolini, 
Jean  Procida,  dont  il  écrivit  rapidement  la 
partition.  L'ouvrage  fut  joué,  en  1838,  au 
théâtre  Standish,  à Florence,  et  le  prince  y 
chanta  le  rôle  du  ténor.  Le  lion  accueil  fait  à 
cette  première  production  eut  assez  d'éclat 
pour  que  Jean  Procida  fût  demandé  â l’au- 
teur pour  le  théâtre  de  Lucques,  où  le  succès 
ne  fut  pas  contesté.  L'opéra  boufTc  Don  De - 
siderio , composé  par  le  prince  Poniatowski, 
dans  l'année  suivante,  fut  joué  d’abord  à 
Pise,  où  il  fut  applaudi  avec  enthousiasme  et 
n'eut  pas  moins  de  succès  à Venise,  à Bologne, 
à Livourne,  à Milan,  à Rome,  à Naples  et  à 
Palerme.  Dix-huit  ans  après,  cet  ouvrage  eut 
un  sort  non  moins  heureux  au  Théâtre  italien 
de  Paris.  Buy  lilas,  donné  par  le  prince,  au 
théâtre  de  Lucques,  en  1842,  eut  une  chute  à 
peu  près  complète,  quoiqu'il  eût  été  très-bien 
chanté  par  la  Frczzolini,  Poggi  et  le  baryton 
Collini.  Le  compositeur-amateur  se  releva  par 
le  succès  complet  de  Donifazio  dei  Ceremei , 
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représenté  à Rome,  en  1844,  puis  à Ancône, 
à Livourne,  à Gènes  et  à Venise.  / Lamber- 
tazzi,  opéra  joué  à Florence,  en  1845,  n’eut 
que  deux  représentations;  mais  MaJek-Adêl, 
opéra  sérieux  en  trois  actes,  fut  plus  heureux 
à Gènes,  dans  l'année  suivante.  Les  alterna- 
tives de  succès  et  de  chutes  semblaient  être 
dans  la  destinée  dramatique  du  prince  Ponia- 
towski, car  laSposa  d’Abido  tomba  à plat  à 
Venise,  et  fut  suivie  d'Esmeralda,  représentée 
à Livourne,  en  1847,  et  qui  réussit.  Après  les  ! 
événements  politiques  de  1848,  le  grand-duc 
de  Toscane  a nommé  le  prince  Poniatowski 
son  ministre  plénipotentiaire  à Paris.  Fixé  de- 
puis lors  dans  cette  ville,  le  prince  a été  na- 
turalisé français  et  l'empereur  Napoléon  III 
l'a  fait  sénateur.  Toutefois,  les  affaires  ne  lui 
ont  pas  fait  oublier  l'art;  en  18G0,  il  a donné, 
à l’Opéra,  Pierre  de  Mèdicis , en  quatre  actes, 
dans  lequel  il  y a de  belles  choses,  parti- 
culièrement au  quatrième  actes,  et  à l'Opéra 
comique,  Au  travers  du  mur,  en  un  acte. 

PO  INS  (D.  José),  musicien  espagnol,  naquit 
h Gcrono,  en  17G8.  Il  (U  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  D.  Jaime  Balins,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Cordoue.  Pons 
était  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Gerono  lorsque,  en  1795,  il  obtint,  au  concours, 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Valence.  Il  mourut  dans  celle 
(tosilion,  en  1818.  Le  genre  de  composition 
dans  lequel  ce  maître  s'est  particulièrement 
distingué,  est  celui  des  VUhancicos , ou 
chants  de  Noül,  avec  orchestre,  et  des  Mi- 
terere  pour  la  semaine  sainte.  Il  en  a fait  de 
véritables  drames  bibliques,  qui  ont  obtenu  un 
grand  succès  dans  toute  l'Espagne.  Pons  a 
composé  aussi  des  VUhancicos  avec  orgue, 
qui  sont  encore  chantés  dans  la  plupart  des 
églises  de  sa  patrie.  Cet  artiste,  dit  >1.  Eslava 
(voyez  ce  nom)  est  le  véritable  représentant 
de  l'école  catalane,  dont  les  traditions  soûl  en- 
tièrement différentes  de  celles  de  l’école  valcn- 
çaise,  dans  laquelle  le  style  classique  a tou- 
jours été  cultivé. 

POINTAC  (U.  Dir.co),  prêtre  espagnol,  vé- 
cut au  milieu  du  dix-seplièmesiècle.  Il  occupa 
d'abord  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Grenade.  En  4044,  il  Tut  appelé 
à exercer  les  mêmes  fonctions  à l’église  mé- 
tropolitaine de  Santiago  de  Galice.  Le  7 sep- 
tembre 1G49,  il  abandonna  celle  position  pour 
celle  de  maître  de  chapelle  de  la  Scu  de  Sara- 
gosse  ; enfin,  en  1GG0,  il  obtint  la  direction  de 
la  chapelle  de  l'église  métropolitaine  de  Va- 
lence, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Le  petit 
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nombre  de  productions  que  ce  maître  a écrites 
pour  l'église  se  trouve  en  manuscrit  à la 
chapelle  royale  de  Madrid  et  au  monastère  de 
VEtcorial.  M.  Eslava  a publié  une  messe  à 
quatre  voix  de  Pontac,dans  le  premier  volume 
de  la  deuxième  série  (dix-septième  siècle)  de 
sa. collection  intitulée  : Lira  sacro-hispana. 

POINTE  (Jacques  DE),  compositeur  du 
seizième  siècle,  est  connu  par  un  recueil  inti- 
tulé : Cinquanta  stanze  dal  Bembo  coh  mu- 
sica  a qualtro  voci  ; Venise,  1558.  Dans  le 
rarissime  recueil  intitulé  : Evangelia  Domi- 
nico  rum  et  festorum  dierum,  musicis  nu- 
mer  is  pulcherrime  comprehensa  et  omata 
quatuor  y quinque , sex  et  plurium  roewm, 
tomi  sex,  etc.  (Nuremberg,  Jean  Montanus 
et  Ulrich  Neuher,  155G),  on  trouve,  t.  111, 
n°  20,  de  Jacques  de  Ponte,  l'évangile  Ctr 
nantibus  Mit  accepit  Jésus  panent,  à quatre 
voix.  Le  rédacteur  du  catalogue  de  la  musique 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich  traduit 
de  Ponte  par  Dupont , d'après  un  recueil  de 
motels  publié  à Anvers,  sous  ce  litre  : Qua- 
tuor vocum  musicæ  modulations  numéro 
XXVI , ex  optimis  auctoribus  diligenter 
selectx  prorsus  novz , etc.  ; Antverpüe , apud 
Guilielmun  Vissenacum , 1542.  On  y trouve 
deux  motets  qui  portent  en  téle  : Jaeobus  Du 
Pont.  Si  tel  était  son  nom,  les  Italiens  l'on 
changé  en  de  Ponte  pendant  le  séjour  que 
l'artiste  parait  avoir  fait  dans  la  péninsule 
italique. 

POINTE  (Adam  DE),  chanteur  de  la  cha- 
pelle impériale  sous  le  règne  de  Ferdinand  1er, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  n'a  pas  de  renseignements  sur  sa 
patrie  : si,  ce  qui  est  assez  vraisemblable,  son 
nom  était  Du  Pont,  ou  Dupont , il  aurait  été 
Belge  ou  Français.  C’est  à cet  artiste  qu'ap- 
partiennent quatre  motels  à quatre  et  cinq 
voix  qui  se  trouvent  dans  le  JYovus  Thésaurus 
musicus,  de  Pierre  Joannelli,  et  que  j'ai  at- 
tribués par  erreur  à Jacques  de  Ponte,  dans 
la  première  édition  de  celle  iftOÿrapAie. 

POINTÉCOULAINT  (Loois  Adoi.uk  LE 
DO  U LC  ET,  comte  DE),  né  à Paris,  en  1794, 
est  fils  du  comte  de  Pontécoulanl,  qui  fut  le 
premier  préfet  du  département  de  la  Dyle, 
puis  sénateur  et  pair  de  France.  Entré  à l'école 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit,  en  1812, 
pour  faire  la  campagne  de  Russie.  Dans  la  re- 
traite désastreuse  de  l'armée  française,  il  fut 
Tait  prisonnier  au  combat  de  .Parouiina  et 
passa  deux  ans  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
hourg,  visitant  les  bords  de  l'Oural.  Rentré  en 
France,  à la  fin  de  1814,  il  Al  la  campagne  de 
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1815,  el  fui  chargé,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, de  l’organisation  et  du  commandement 
de  la  levée  en  masse  du  département  de  la 
Haute  Saône.  Parti  pour  l'Amérique  après  la 
seconde  restauration,  il  prit  part  à la  révolu- 
tion de  Fernamhonc  (Brésil),  et  fut  condamné 
la  peine  capitale,  mais  parvint  â s’évader.  De 
retour  à Paris,  après  sept  années  d’absence,  il 
se  fît  recevoir  bachelier  ès  sciences  et  suivit 
les  cours  de  droit.  En  1825,  il  fut  nommé  exa- 
minateur des  livres  au  ministère  de  l’inté- 
rieur. Après  la  révolution  de  Belgique,  en 
1830,  Pontécoulanl  se  souvint  des  années  de 
son  enfance  passées  dans  ce  pays,  et  tint,  avec 
un  corps  de  volontaires  organisé  par  lui,  sous 
le  nom  de  tirailleurs  belges  partisans , of- 
frir ses  services  au  gouvernement  provisoire 
établi  à Bruxelles.  Dès  son  arrivée,  il  fut 
nommé  aide  de  camp  du  général  Van  llalen, 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Gand  et  d’y  prendre 
le  commandement  de  toutes  les  forces  actives 
disséminées  dans  les  deux  Flandres.  Il  rendit 
d’importants  services  dans  les  émeutes  popu- 
laires de  ces  provinces,  se  trouva  comme  vo- 
lontaire il  la  bataillede  Louvain  et  y fut  blessé. 
Après  1831,  il  rentra  en  France,  reprit  ses 
études,  et,  depuis  lors,  il  ne  s'est  plus  occupé 
que  de  sciences  et  de  littérature.  Il  prit  part  à 
la  rédaction  de  Y Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  de  V Encyclopédie  nouvelle , de  YEn- 
cyclopédie  catholique  et  de  Y Encyclopédie  du 
XIXe  siècle;  le  nombre  de  grands  articles 
qu’il  y a fait  insérer  est  très-considérable  : 
ceux  qui  concernent  l’astronomie  forme- 
raient seuls  un  cours  complet  de  cette 
science. 

In  1837,  M.  de  Pontécoulanl  commença  à 
s’occuper  spécialement  de  l’histoire  delà  mu- 
sique dans  l’antiquité,  de  l'acoustique  et  de  la 
théorie  de  la  construction  des  instruments.  Il 
fournit  un  certain  nombre  d’articles  sur  ces 
divers  sujets  à la  Gazette  musicale  de  Paris , 
puis  h la  France  musicale : il  est  maintenant 
(I8G4)  attaché  à la  rédaction  du  journal  heb- 
domadaire Y Art  musical.  Il  a été  spéciale- 
ment chargé  de  l’examen  des  instruments  de 
musique  aux  expositions  industrielles,  pour 
ces  écrits  périodiques.  Il  a publié  un  livre  in- 
titulé : Essai  sur  la  facture  instrumentale 
considérée  dans  ses  rapports  avec  Vart , l'in- 
dustrie et  le  commerce;  Paris,  1857,  un  vo- 
lume grand  in-8°.  Le  même  ouvrage,  aug- 
menté d’un  deuxième  volume  de  six  cent 
quatre-vingt-six  pages,  a été  reproduit  sous 
ce  litre  : Organographie.  Essai  sur  la  fac- 
ture instrumentale.  Art,  industrie  et  com- 


merce; Paris,  Castel,  1861,  deux  volumes  gr. 
in-8*.  Ce  livre  renferme  une  multitude  de 
renseignements  aussi  curieux  qu’utiles  sur 
tous  les  genres  de  fabrications  d’instruments, 
les  inventions  et  perfectionnements,  lès  hre- 
veü  obtenus  dans  tous  les  pays,  et  le  com- 
merce de  ces  objets.  On  a aussi  de  M.  de  Pon- 
técoiriant  : Douze  jours  à Londres.  Voyage 
d'un  mélomane  d travers  l'exposition  uni- 
verselle; Paris,  Frédéric-Henri,  1802,  un  vo- 
lume in-12de  trois  cent  vingt- huit  pages.  Ce 
volume  contient  une  appréciation  du  mérite 
des  instruments  placés  à l'exposition  interna- 
tionale de  Londres,  en  18G2. 

POI^TELIRE RO  (Ferdinand),  surnommé 
AJUTANTIHI,  compositeur  et  violoniste, 
élève  de  Rolla,  vécut  à Milan  depuis  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle  jusque 
vers  1820.  En  1806,  il  fit  un  voyage  à Paris, 
et  y fit  graver  quelques  œuvres  de  musique 
instrumentale.  Il  a écrit,  pour  le  théâtre  de  la 
Scala,  la  musique  des  ballets  dont  les  titres 
suivent  : 1»  Zulima , en  1800.  2°  Sadak  e 
Kalasrod,  1801.  3°  Il  Sacrifizio  di  Curzio, 
1805.  4°  Alcina  e Ruggiero,  1805.  5°  Cam- 
bise  in  Egitto , 1807.  6®  Le  premier  acte  do 
la  Morte  di  fVhaytsong,  1809.  7°  Divertisse- 
ment exécuté  le  15  mai  1815.  Pontclihcro  a 
mis  en  musique,  pour  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano,  soixante-six  octaves  de 
la  Jérusalem  délivrée,  divisées  en  quatre  li- 
vraisons; Milan,  Ricordi.  Enfin,  il  a publié  à 
Paris,  chez  Carli  : 1°  Trois  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  4.  2°  Trois 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  5. 
3°  Trois  duos  pour  deux  violons,  op.  2. 

PONTIIUS  (....),  bon  facteur  d’instru- 
ments à vent,  travaillait  à Mâcon,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était 
particulièrement  renommé  pour  le  fini  et  la 
perfection  de  ses  musettes  (voyez  le  Traité  de 
la  musette,  de  Borjon,  p.  39). 

PONTIIU8  DE  TI1YARD.  Voyez 
TIIYARD. 

PONTIU8  (François).  On  a sous  ce  nom 
d’un  écrivain  inconnu  Problemata  de  mu- 
S ica  XVII;  Venise,  1559,  in-4*. 

PONZIO  (Pierre),  compositeur  et  théori- 
cien, naquit  à Parme,  le  25  mars  1532,  et  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Bergame,  vers  1570.  Il  s’attacha  ensuite  à 
Girolamo  Cornazzano,  chevalier  du  roi  de 
Portugal,  puis  il  passa  au  service  de  l’église 
Sainl-Amhroise  de  Milan,  où  il  se  trouvait 
en  1581.  Enfin  de  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
y obtiut  la  direction  de  la  chapelle  de  la  Sic c- 
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cala , qn'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  armée 
le 27  décembre  1590.  Ses  compositions, consis- 
tant en  messes  el  moins,  sonl  ; 1®  Mittarum 
A voc.  liber  primus;  Venise,  1578.  2 ° Lib.  /. 
Mittarum  quinque  vocibus  ; Venise,  1580. 
3°  Lib.  2.  Mittarum  quinque  vocibus , Ve- 
nise, 1581,  io-4°.4°  Ptalmivttperlini  luiiut 
anni;  Venise,  1578,in-4°.  5°  Motettorumcum 
quinque  vocibus  lib.  I;  Venise,  1582,  in-4*. 
0°  Lib.  2.  Mittarum  4 voc.;  ibid.,  1584,  in-4°. 
7°  Magnificat , lib.  I;  ibid.,  1584,  in  4°. 
8°  Mittarum  quinque  vocibus,  lib.  3;  ibid., 
1585,  in-4".  0°  Psalmi  vesperarum  totius 
anni  4 voc.;  ibid.,  1589,  in*4°.  10°  Mitsx  Ci, 

8 eoc.;  ibid.,  1590.  11°  Hymni  tolemniores 
ad  vespertinas  horat  cuncndi;  ibid.,  1590, 
«in-4*.  Ce  musicien  est  aujourd'hui  moins 
connu  par  ses  compositions  que  par  ses  écrits 
didactiques,  dont  les  titres  sont  : 1°  Ragiona- 
menti  di  mutica , ove  si  tratla  de’  pastagi 
delle  consonanzie  e distonanzie  buoni  e non 
buoni,  e del  modo  di  far  moletti , messe , 
salmi,  et  altre  compositioni,  e d'alcuni 
avvertimenli  per  il  contrapuntista  e compo- 
silore,  et  altre  cote  pertinenti  alla  mutica ; 
"Parme,  1588,  in -4°.  2°  Dialogo  ove  si  traita 
délia  teorica  e prattica  di  mutica , etanco  si 
mostra  la  diversiià  di  contrapunli  e canoni ; 
Parme,  1595,  in-4°.  U a paru  une  deuxième 
édition  de  ce  livre,  à Parme,  1003,  in-4*.  Ce 
n'est  guère  qu'un  extrait  des  ouvrages  de 
Zarlina,  mais  assez  bien  fait.  Forkel  cite  aussi 
une  édition  de  ce  dialogue  datée  de  Parme, 
1591,  in-A*(Allgcm.  LUI.  der  Mutik,  p.  420);  j 
mais  le  père  Aflo,  qui  a donné  une  notice  sur 
Ponzio,  dans  ses  recherches  sur  les  écrivains 
de  Parme  (tome  IV,  page  199),  et  à qui  l’on 
doit  une  liste  bien  faite  de  ses  œuvres,  indique 
l'édition  de  1595  comme  la  première. 

PONZIO  (....),  compositeur  dramatique, 
né  à Naples,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a fait  représenter  à Venise, 
en  1700,  son  opéra  sérieux  intitulé  : Aria - 
ter  se. 

POOL  ou  POOLE  (Mathieu),  savant  non  I 
conformiste,  né  à York,  en  1024,  mourut  en 
Hollande  dans  l'année  1079.  On  a de  lui  un 
sermon  dirigé  contre  l'usage  de  l'orgue  et  des 
instruments  dans  l’église,  qui  a paru  sous  cc 
titre  : Evangelical  uorship , us  it  t cas  dts- 
c utsed  in  a sermon  on  John  IV,  23,  24; 
Londres,  1000,  in-4°.  Une  deuxième  édition  a 
été  publiée  dans  la  mémo  anuée,  également 
in -4°.  Il  en  a paru  une  troisième  sous  ce 
titre  ; A Reverse  to  M.  Oliver' s sermon  of 
spiritual  worship;  Londres,  1098,10*4*. 


POPPE  (JtAS-WE.xcESLAs),  religieux  bo- 
hémien de  l'ordre  des  frères  de  la  Croix,  était 
compositeur,  et  a écrit  un  Te  Deum  jour  le 
jubilé  de  la  canonisation  de  saint  Jean  Népo- 
mucène,  en  1728.  Il  est  mort  deux  ans  après. 
On  a publié  à Berlin  quelques  antiennes  de  ce 
compositeur,  sous  ce  litre  :Eirchenmutik  fur 
A Singtlimmen  und  Orgel. 

POPPE  (....),  bon  facteur  d’orgues  à Roda, 
dans  la  Saxe,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
a construit  en  1707,  dJTns  l'église  de  la  ville, 
un  bon  instrument  à deux  claviers,  pédale  et 
vingt-sept  jeux,  dont  on  trouve  la  description 
dans  le  Traité  de  musique  théorique  de 
Klein,  p.  187. 

POllCEL  (François),  ténor  et  compositeur 
espagnol,  né  à Bilbao,  en  1810,  a chanté  de- 
puis 1840  jusqu'en  1847  à Pampelune,  Sao- 
tander,  ,Tarragone,  Valladolid,  Victoria  et 
Saragosse.  Son  premier  opéra,  intitulé  El 
Trovador,  fut  représenté  à Pampclune,  en 
1842.  Deux  ans  après,  il  donna  h la  Corogne 
Rotamunda  en  Ravenna,  qui  fut  joué  ensuite 
à Tarragone  avec  succès. 

La  femme  de  cet  artiste,  madame  Mas- 
Porcel,  cantatrice  de  quelque  talent,  a chanté 
sur  les  mêmes  scènes  que  son  mari. 

POIVDENONE  (Maac-Amoise),  neveu  du 
célèbre  peintre  de  cc  nom,  qui  fut  son  parraiu, 
naquit  à Venise  else  distingua  comme  luthiste 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a publié 
de  sa  composition  deux  livres  de  madrigaux  a 
cinq  voix,  à Venise,  chez  Gardane,  en  1567, 
ln-4°.  Le  troisième  livre  de  ces  madrigaux  à 
cinq  voix  a paru  chez  le  même  éditeur,  en 
1571,  el  le  quatrième  livre  en  1575.  On  con- 
naît aussi  de  Pordenone  : Madrigali  a quuttro 
voci,  ibid.,  1580,  in-4°.  * 

PO  K FII1I  (Pierre),  compositeur  et  maître 
de  chapelle  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Nicolas  m Fabriano,  à Bologne,  naquit  à 
Venise,  vers  1050.  En  1G$7,  il  donna  dans  celte 
ville  l'opéra  de  Zenocrale  ambasciatore  ai 
Macedoni.  On  connaît  aussi  de  lui  : Cantate 
da  caméra  a voce  sola,  op.  1 ; Bologne,  1609, 
en  partition,  in-4°  ohlong. 

POItLETTI  (Modeste),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Turin,  a fait  insérer 
dans  les  mémoires  de  cette  société  savante 
(1805-1808,  part.  1,  p.  141-159)  des  JtecAer- 
ches  sur  l'influence  que  la  lumière  exerce 
sur  la  propagation  du  son. 

POHP11YHE,  écrivain  grec  cl  philosophe 
de  l’école  néoplatoniqnc,  naquit  en  255,  à Bê- 
tanée,  dans  la  Syrie.  Son  nom  véritable  était 
MALCIIIIK;  il  le  traduisit  lui-même  en  grec. 


Digitized  by  Google 


PORPHYRE  - PORPORA 


97 


Scs  maîtres  dans  la  grammaire,  la  rhétorique 
et  la  philosophie  furent  Longin  et  Plolin.  Il 
était  âgé  de  trente  ans  lorsqu'il  alla  rejoindre 
ce  dernier  à Rome,  en  953,  et  pendant  six  ans 
il  suivit  ses  leçons.  Un  accès  de  mélancolie 
l'avait  décidé  à sc  donner  la  mort;  mais  un 
voyage  en  Sicile  le  guérit  de  ce  mal.  Après  le 
décès  de  Plolin,  il  retourna  à Rome, où  il  brilla 
par  son  éloquence.  Il  y resta  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  vers  305.  Au  nombre  des  livres  de 
cet  écrivain  se  trouve  un  commentaire  sur  les 
deux  premiers  livres  des  Harmoniquct  de 
Ptolémée,  que  Wallis  a publié  avec  une  tra- 
duction latine,  d'après  quelques  manuscrits  de 
la  bibliothèque  d’Oxford,  dans  le  troisième 
volume  de  la  collection  de  ses  œuvres  (p.  183 
et  355)  (1).  Ce  commentaire,  où  Porphyre  cri- 
tique amèrement  la  doctrine  de  Ptolémée,  est 
entièrement  spéculatif  et  n’apprend  rien  con- 
cernant la  pratique  de  l'art  au  troisième  siècle. 
Il  ne  s'étend  que  Jusqu'au  septième  chapitre 
du  second  livre. 

PORPORA  (Nicolas),  compositeur  et  cé- 
lèbre professeur  de  chant,  naquit  à Naples,  en 
1G87,  suivant  certains  biographes,  ou  en 
1G85,  selon  d'autres,  ou,  d'après  le  marquis 
de  Villarosa  (9),  le  19  août  1686.  Cependant, 
d'après  une  lettre  écrite  de  Naples,  le  16  avril 
1760,  au  P.  Martini,  par  Joseph  Tibaldi,  Por- 
pora  aurait  eu  alors  quatre-vingt-six  ans;  ce 
qui  porte  l’année  de  sa  naissance  à 1674.  Il 
est  à remarquer  toutefois  que  le  marquis  de 
Villarosa  donne  la  date  de  1686  d'après  un 
registre  de  l'église  San  Gennaro  ail * Olmo, 
où  Porpora  fut  baptisé.  Son  père,  libraire, 
chargé  d'une  nombreuse  famille,  prit  la  réso- 
lution de  faire  étudier  la  musique  à cet  enfant 
et  obtint  son  admission  au  Conservatoire  de 
Santa  Maria  di  Loreto.  Les  maîtres  de  Por- 
pora dans  cette  école  furent  Gaelano  Greco, 
le  P.  Gaétan  de  Pérouse  et  François  Manna. 
‘Burney  met  aussi  Alexandre  Scarlalli  au 
nombre  de  ses  maîtres.  Sorti  du  Conservatoire 
après  plusieurs  années  d’études,  Porpora  com- 
mença sa  carrière  de  compositeur  par  l'opéra 
intitulé  : Batilio,  re  di  Oriente,  représenté 

(t)  Oxford,  <095-1699,  4 vol.  in- fol. 

(X)  Suivant  une  Notice  écrite  par  Gananiga  (voyez  ce 
nom),  eléve  de  Porpora,  laquelle  ac  trouve  dans  le 
manuscrit  D.,  p.  140,  de  la  bibliothèque  du  lycée  com- 
munal de  musique  de  Boulogne  et  qui  a été  communi- 
quée à .V.  Farrene  par  M.  Gaspari  (voycx  ce  nom),  ee 
serait  en  1718  que  Porpora  aurait  été  écrire  eet  ouvrage 
a Rome;  maisGatzaniga  a certainement  été  mal  informé, 
car  II.  Farrene,  dans  une  bonne  notice  sur  Porpora, 
insérée  dans  la  première  livraison  de  son  Trésor  dtt 
pianistes,  a prouve  que  l'ouvrage  fut  représente  en  1741. 

SIOGR.  unir.  DES  Dl'SICIEXS.  T.  Vil. 


au  théâtre  des  Fiorentini , nouvellement 
élevé.  Sur  la  partition  de  cet  ouvrage,  il  pre- 
nait le  litre  de  maître  de  chapelle  de  l'anibas- 
sadeur  de  Portugal.  En  1710,  il  fut  appelé  à 
Rome  pour  écrire  la  Bérénice , opéra  en  trois 
actes,  qui  fut  favorablement  accueilli  par  le 
public.  Hændel,  qui  était  à Rome  au  moment 
où  cet  ouvrage  fut  représenté,  lendit  justice 
au  mérite  de  la  musique  de  Porpora,  et,  ce  qui 
lui  arrivait  rarement,  il  complimenta  l’artiste 
napolitain  sur  son  succès.  Ces  deux  hommes, 
remarquables  chacun  en  son  genre,  ne  pré- 
voyaient pas  alors  qu’ils  deviendraient  plus 
tard  ennemis  irréconciliables. 

De  retour  de  Naples,  Porpora  composa,  pour 
l’ancien  théâtre  San  Bartolomeo,  l’opéra  eu 
trois  actes,  intitulé  Flavio  Anicio  Olibrio, 
qui  fut  représenté  au  mois  de  décembre  1711. 
Après  cet  ouvrage,  le  compositeur  écrivit 
beaucoup  de  messes,  de  psaumes  et  de  motels 
pour  la  plupart  des  églises  de  Naples.  Au 
nombre  de  ses  talents,  il  possédait  au  plus  haut 
degré  celui  de  l'enseignement  du  chant.  Il  ou- 
vrit à la  même  époque  une  école  de  cet  art, 
devenue  célèbre,  et  dans  laquelle  se  formèrent 
Carlo  Broschi,  surnommé  Farinelli,  Gaétan 
Majorano,  connu  sous  le  nom  de  Caffarellit 
Hubert,  dit  il  Porporino , du  nom  de  son 
maître,  Salimheni,  la  Molleni  et  plusieurs  au- 
tres, qui  furenL  tes  plus  grands  chanteurs  du 
dix-huitième  siècle.  Farinelli  surtout  était  in  • 
comparable  pour  le  chant  de  bravoure  et  le 
brillant  de  la  vocalisation.  En  1719,  Porpora 
donna,  au  théâtre  San  Bartolomeo,  l’opéra  de 
Faramonde,  qui  eut  un  brillant  succès.  Dans 
la  même  année,  il  fut  nommé  maître  du  Con- 
servatoire degli  poveri  di  Ce» ù Criito.  Ap- 
pelé à Rome,  il  y composa  l'opéra  Eumene, 
en  1791,  qui  fut  représenté  au  théâtre  Ali- 
berti(l)t  et  obtint  du  succès.  De  retour  à Na- 
ples, en  1799,  Porpora  écrivit  l'oratorio 
Jl  fl/artirio  di  santa^  Eurjenia , qui  fut 
considéré  comme  une  de  ses  plus  belles  pro- 
ductions. Sa  réputation,  comme  professeur  de 
composition,  égalait  celle  qu'il  avait  acquise  à 
juste  litre  dans  l’enseignement  du  chant. 
Arrivé  à Naples,  en  1724,  ce  fut  lui  que  Hasse 
choisit  pour  le  diriger  dans  ses  éludes;  mais 
ayant  été  présenté  plus  lard  à Alexandre  Scar- 
latli,  le  plus  grand  musicien  de  l'Italie,  il  en 

(U  C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  j'ai  été 
indoiten  erreur  lorsque  j'ai  dit.  dans  la  première  édition 
de  celte  Biographie  universelle  des  musiciens , qu'£uMtn« 
fut  écrit  pour  Carlo  Uroscbi  surnommé  Farinelli , car, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Farrene,  le  non»  de  eet  artiste 
ne  ligure  pas  oant  le  livret  parmi  ccus  des  chanteurs 
qui  exécutèrent  l’ouvrage. 
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recul  dci  conseil»  cl  quitta  l'école  de  Porpora. 
Il  en  résulta  entre  eux  une  haine  qui  ne  fit 
«lue  «'accroître  avec  le  temps. 

L'aunéo  1723  fut  marquée  dans  la  carrière 
de  Porpora  par  une  grande  activité  dans  ses 
travaux,  car  il  écrivit,  pour  les  noces  du 
prince  de  Monlemilelto,  une  cantate  intitulée 
Vhneneo,  dans  laquelle  chanta  son  élève  Fa- 
linelli ; puis  Amare  per  regnare,  opéra  re- 
présenté au  théâtre  San  Bartolomeo , et,  sui- 
vant un  recueil  manuscrit  qui  se  trouve  à la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris, 
cilé  dans  la  notice  de  M.  Farrenc,  Adelatde, 
opéra  représenté  à Rome.  Peut  être  est-ce  dans 
c«*t  opéra  que  Farinelli  fit  son  début  dans  cette 
i Vie.  H faut  ajouter  à ces  compositions  une 
messe  à cinq  voix,  qui  est  dans  la  collection  de 
l'abbé  Santini,  et  qui  porte  la  date  de  1723. 
Quant  à l’opéra  de  Semiramide,  ajouté  par 
Villarosa  à la  liste  des  ouvrages  de  Porpora, 
écrits  à Naples  dans  celte  même  année,  je 
crois  que  ce  biographe  s'est  trompé,  car  la 
Dramaturgia  d’Allaci  indique,  d'après  le 
livret,  la  Semiramide  rtconosciuia  comme 
ayant  été  écrite  à Venise  et  représentée  en 
1729,  à moins  que  le  maître  n'ait  composé 
deux  ouvrages  sous  le  même  titre. 

En  1725,  Porpora  fit  un  voyage  â Vienne, 
où  il  fit  entendre  à la  cour  quelques  morceaux 
de  ses  opéras  qui  ne  furent  pas  goûtés.  L’em- 
pereur Charles  VI,  qui  n'aimait  pas  les  orne- 
ments du  chant  italien,  et  qui  avait  particu- 
lièrement en  aversion  les  trilles  et  les 
mordent»,  que  Porpora  prodiguait  dans  sa 
musique,  ne  le  chargea  d’écrire  aucune  com- 
position. Au  retour  de  ce  voyage,  le  maître 
s'arrêta  â Venise,  où  il  fut  engagé  à composer 
l'opéra  de  Siface,  qui  fut  représenté,  en  1720, 
au  théâtre  Saint- Jean -Chrysostome.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  lui  fit  obtenir  la  place  de 
maître  du  Conservatoire  degli  incurabili.  On 
voit  dans  la  Dramùturgia  d’Allaci  qu'il 
donna,  dans  la  même  année,  Imeneo  inAtcne, 
au  théâtre  Saint-Samuel,  et  Meride  e Seli- 
nunte,  à celui  de  Sainl-Jean-Chrysoslomc.  Je 
possède  la  partition  de  cet  ouvrage,  au  titre 
duquel  Porpora  prend  le  titre  de  maestro  dette 
figlie  dcl  coro  degli  incurabili  (1).  En  1727, 
il  donna,  au  même  théâtre,  Arianna  e Teseo , 
qui  fut  alors  considéré  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  (2).  Ce  fut  à Venise  et  à la 

(1)  I/éditeur  de  la  Oramafurifia  d’Allacei  ( Vent- 
ila, I7K»)  S*«U  trompé  en  pljrnnl  la  représentation  de 
fiitndt  rit  I7‘2(i,  tar  mon  manuscrit  de  lu  partition  de  cet 
ouvrage,  lequel  a été  fait  pour  l'clectricc  de  Saie,  porte 
I à date  de  1727. 

(2)  Uurney  dit  que  cet  opéra  fut  écrit  S Vienne 


même  époque  qu'il  écrivit,  pour  les  élèves  de 
VOspedale  degli  incurabili , ses  douze  belles 
cantates  dont  il  a été  fait  plusieurs  éditions, 
et  dont  la  première  parut  à Londres,  en 
1735. 

En  1728,  Porpora  fut  invité  â se  rendre  à 
Dresde  pour  enseigner  le  chant  à la  princesse 
électorale  de  Saxe,  Marie-Antoinette.  Passant 
â Vienne,  dans  ce  but,  il  s'y  arrêta  quelque 
temps,  dans  l'espoir  de  faire  revenir  l’empe- 
reur de  ses  préventions  contre  lui,  et  d’en  re- 
cevoir quelque  récompense  dont  il  avait  be- 
soin, car  il  était  parti  de  Venise  avec  une 
bourse  fort  légère  ; mais  ce  fut  longtemps  en 
vain  qu'il  chercha  l’occasion  de  faire  exécuter 
quelque  ouvrage  de  lui  dans  la  chapelle  im- 
périale; il  se  serait  même  trouvé  dans  le  plus 
grand  embarras,  si  l'ambassadeur  de  Venise 
ne  l’avait  retiré  chez  lui,  et  ne  lui  avait  fait 
enfin  obtenir  la  faveur  d’écrire  un  oratorio 
j>our  le  service  de  Charles  VI.  Les  auteurs  de 
la  Biographia  degli  uomini  illuetri  del  re- 
gno  di  JVapoli  font  honneur  au  célèbre  com- 
positeur liasse  de  la  protection  accordée  en 
cette  circonstance  à son  maître;  mais  â cette 
époque  liasse  était  en  Italie,  et  ce  ne  Tut  que 
deux  ans  après  qu’il  s'éloigna  de  Venise  pour 
aller  â Dresde.  D'ailleurs,  liasse,  loin  d'avoir 
conservé  de  la  reconnaissance  pour  les  soins 
que  lui  avait  donnés  son  maître,  ne  lui 
montra  que  de  l'ingralilude  lorsqu'il  le  re- 
trouva plus  tard  â Dresde  et  ailleurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Porpora  écrivit  l'oratorio,  pour 
lequel  on  lui  avait  fait  dire  d’élre  plus  mé- 
nager de  ses  trilles  et  de  ses  mordents.  L’em- 
pereur, assistant  & la  répétition  de  l’ouvrage, 
fut  charmé  d*y  trouver  un  style  simple  où  ne 
paraissait  pas  un  seul  de  ces  ornements  qu’il 
n’aimait  pas.  Cependant,  le  compositeur  avait 
préparé  (tour  la  fin  une  plaisanterie  à laquelle 
le  monarque  ne  s’attendait  pas,  et  qui  eut  le 
succès  que  le  compositeur  s'était  promis.  Le 
thème  de  la  fugue  finale  commençait  par  quatre 
notes  ascendantes  sur  lesquelles  il  avait  mis  un 
trille;  cette  sériede  trilles,  répétée  à toutes  les 
entrées  des  différentes  voix,  devint  une  bouf- 
fonnerie des  plus  plaisantes  au  slrettot  quand 
toutes  les  parties  firent  entendre  une  longue 
suite  de  trilles  qu'elles  reprenaient  tour  à 
tour.  Quoique  d'un  caractère  fort  sérieux, 

en  1717,  puis  représenté  S Venise  en  1727,  et  h 
Londres,  en  1734  (a  General  hittory  of  .V*iie,  I.  IV, 
p.  î>43)  : J'ai  subi  cetle  indication  d-ms  la  première  édi- 
tion de  la  Biographie  dei  Mluiieiens;  mais  Antoine 
Sclitnid  m'a  communiqué, en  IK50,  une  lettre  autographe 
de  Porpora,  de  laquelle  il  résulte  qu’il  alla  â Vienne 
pour  la  première  fois  en  I7£i. 
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l'empereur  fut  pris  <l*un  rire  convulsif  \ l'au- 
dition de  ce  morceau  grotesque,  pardouoa  à 
l’auteur  sa  plaisanterie,  et  lui  lit  remettre  une 
récompense  pour  son  travail. 

Arrivé  à Dresde,  Porpora  y fut  bien  ac- 
cueilli, et  bientôt  il  y jouit  d’une  faveur  sans 
bornes  près  de  la  princesse  électorale,  qui  ap- 
prit de  lui  non-seulement  l’art  du  chant, 
mais  la  composition.  Lorsque  Hasse  se  rendit 
à la  cour  de  Saxe,  en  1730,  il  trouva  Porpora 
en  possession  de  la  direction  de  la  musique  de 
la  cour,  et  ce  fut  alors  qu’il  lui  donna  des  té- 
moignages d’une  ingratitude  qui  s’était  déjà 
manifestée  à Naples.  En  1729,  le  maître  napo- 
litain avait  obtenu  un  congé  pour  aller  à Lon- 
dres diriger  l’Opéra  italien  établi  en  opposi- 
tion au  théâtre  dirigé  par  Hændel  ; mais  avant 
de  s'y  rendre,  il  alla  à Venise  écrire  la  Semi- 
ramide  riconosciuta , qui  eut  du  succès.  Arrivé 
à Londres,  au  mois  d’avril,  il  fut  mis  en  pos- 
session delà  direction  delà  musique  de  l*Opéra 
italien  dont  la  noblesse  faisait  les  frais  dans 
le  dessein  de  faire  tomber  celui  que  Hændel 
soutenait  à ses  dépens.  Des  pertes  considé- 
rables résultèrent,  pour  ces  deux  entreprises, 
de  leur  rivalité.  Porpora  comprit  alors  qu’il 
ne  pourrait  lutter  avec  avantage  qu’en  appe- 
lant près  de  lui  Farinelli  pour  l'année  sui- 
vante. De  retour  à Dresde,  il  négocia  cette 
affaire,  et,  dans  l’année  suivante,  il  se  rendit 
de  nouveau  à Londres,  où  la  réunion  de  Fari- 
nelli et  de  Senesino  au  théâtre  de  Hay-Markel 
assura  le  succès  du  rival  de  Hændel.  Alors 
Porpora  demanda  et  obtint  la  résiliation  de 
son  engagement  avec  la  cour  de  Saxe  et  de- 
meura dans  la  capitale  de  l’Angleterre  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  y publia  un  livre  de 
ses  excellentes  cantates,  et  des  trios  de  violon 
et  liasse,  sous  le  litre  de  Symphonies , ouvrage 
d’une  conception  aussi  faible  que  l’autre  était 
remarquable.  Accoutumée  à la  musique  ner- 
veuse et  pleine  d’invention  de  Hændel,  la  na- 
tion anglaise  ne  goûtait  pas  les  œuvres  dra- 
matiques de  Porpora,  dont  le  syle,  bien  que 
rempli  de  mélodie,  manquait  de  chalenr  et  de 
nouveauté.  Mais  la  grande  réputation  dont  il 
jouissait  â Londres  comme  maître  de  chant, 
après  qu’on  eut  entendu  Farinelli,  aurait  pu 
faire  «a  fortune,  si  son  ambition  d’artiste  se 
fût  alors  bornée  à donner  des  leçons  d’un  art 
qu’il  possédait  si  bien.  Il  fit  certainement  des 
voyages  il  Venise  pendant  la  durée  de  son  sé- 
jour en  Angleterre,  car  on  voit  dans  la  Dra- 
maturgia d’Allaci qu’il  donna,  en  \~Z\yAnni- 
bale , en  trois  actes,  au  théâtre  Sont*  Anyiolo, 
de  celle  ville,  et  je  possède  la  grande  partition 


de  Milridate,  en  trois  antes,  qu’il  y écrivit  en 
1733.  Il  parait  qu’il  s’éloigna  de  l’Angleterre 
en  1750,  car  il  (U  représenter,  au  théâtre 
Saint-Jean-Chrysostome,  un  ^péra  intitulé 
Rosdale,  dans  la  même  année.  Il  semble  aussi 
qu’il  y reprit  les  fonctions  de  directeur  d’une 
des  écoles  de  musique  de  cette  ville;  mais 
toute  cette  partie  de  sa  vie  est  incertaine  : on 
sait  seulement  qu’il  était  â Venise  en  1744, 
car,  suivant  la  Dramaturgia , il  y doopa 
alors  le  Nozse  d'Ertole  e d’Ebe.  En  1745,  il 
s’y  trouvait  encore  et  y écrivit  un  Stabal , 
pour  deux  voix  de  soprano  et  deux  contraltos, 
qui  appartenait  à Sigismondi,  bibliothécaire 
du  collège  royal  de  musique  de  Naples,  en 
1819;  cet  ouvrage  était  daté  «le  Venise,  dans 
celte  même  année  1745. 

Un  gentilhomme  vénitien,  nommé  Corner, 
fut  envoyé  vers  ce  temps  comme  ambassadeur 
de  sa  république,  â Vienne.  Il  avait  une  maî- 
tresse qui  était  folle  de  musique  et  qui  pre- 
nait des  leçons  de  chant  de  Porpora.  Cette 
femme  obtint  de  Corner  qu’il  emmenât  â 
Vienne  le  vieux  maître,  dont  elle  ne  pouvait 
se  séparer  et,  pour  la  troisième  fois,  Porpora 
revit  la  capitale  de  l’Antricbe.  Il  y passa  plu- 
sieurs années,  et  ce  fut  dans  le  séjour  qu’il  y 
fit  que  Haydn  (voyez  ce  nom)  le  connut  et  en 
reçut  des  conseils.  Ce  fût  sans  doute  â la 
générosité  de  l’ambassadeur  de  Venise  que 
Porpora  fut  redevable  des  moyens  de  publier 
scs  sonates  pour  violon  et  basse  qui  parurent 
sous  ce  litre  : Sonate  XII  di  violino  e basso 
dedicate  a S.  A.  R.  la  principessa  elettorale 
di  Sassonia  Maria  Antonia  ff'alburga  di 
Enviera,  da  Niecolà  Porpora , maestro  di 
cappella  di  S.  M.  il  re  di  Pologna.  Jn 
Vienna  d’Austria,  1754.  Si  vend ono  dal 
Signor  Frederico  Bémardi  libraro  délia 
corte  imp.,  in-fol.  ohlong  de  soixante-deux 
pages,  gravé  sur  cuivre.  Dans  l’épltre  dédica- 
toire  de  cet  ouvrage,  le  compositeur  dit  qu’il 
y a fait  usage  des  trois  genres  diatonique,  en- 
harmonique et  chromatique.  On  ignore  en 
quelle  année  il  quitta  Vienne  pour  retourner 
à Naples,  mais  tout  porte  â(  croire  que  ce 
fut  entre  1755  et  1700.  Suivant  la  notice 
écrite  par  Gazzaniga  et  citée  précédemment, 
ce  fut  en  1759.  Il  ajoute  que  Girolamo  Abos, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Naples 
et  maître  de  chapelle  du  Conservatoire  de 
San  OnofriOy  étant  mort,  en  1760(1),  Por- 
pora lui  succéda  dans  ces  deux  emplois.  Dans 

(!)  J’ai  placé  trop  tard  la  date  de  la  mort  de  cet  arlisl* 
dan»  l 'article  qui  le  concerne. 
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celle  même  année,  il  avait  fait  représenter 
non  dernier  opéra,  intitulé  II  Trionfo  di  Ca- 
ïn il  lo.  Porpora  ne  n'était  jamais  distingué  par 
l’abondance  ni  par  la  nouveauté  des  idées; 
mais  dans  ce  dernier  ouvrage,  la  débilité  de 
l’imagination  était  complète.  Le  grand  âge  de 
l’artiste,  et  le  besoin  qui  l’avait  porté  à écrire, 
étaient  son  excuse.  Les  leçons  des  ténèhres  à 
soprano  et  ténor,  pour  le  mercredi  et  le  jeudi 
saints,  qn’il  écrivit  dans  le  même  temps  pour 
l’église  des  PeUegrini,  furent  chantées  par 
les  célèbres  artistes  CafTarelli  et  RafT.  Leur 
talent  prêta  à cette  musique  un  charme  que  le 
compositeur  n’y  avait  pas  mis.  La  dernière 
production  de  Porpora  fut  une  musique  pour 
la  fête  du  sang  de  saint  Janvier;  elle  fut  exé- 
cutée dans  la  cathédrale,  en  1765.  L’historien 
«le  la  mnsique  Burney,  qui  visita  Naples  peu 
de  temps  après  la  mort  de  l’artiste,  dit  que  sa 
misère  fut  exlrémedans  ses  dernières  années  ; 
ses  infirmités  l’empêchaient  souvent  de  don- 
ner ses  leçons,  qui  étaient  sa  meilleure  res- 
source. On  a peine  à comprendre  qu’il  en  fut 
ainsi,  s’il  est  exact  qu’il  réunit,  à cette  der- 
nière époque  de  sa  vie,  le*  deux  places  de 
maître  du  Conservatoire  de  San  Onofrio  et 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Naples.  Toute- 
fois, l’assertion  de  Burney  se  trouve  confirmée 
par  le  marquis  de  Villarosa,  qui  nous  apprend 
que  les  musiciens  de  cette  ville  durent  se  co- 
tiser pour  payer  les  frais  de  ses  funérailles,  qui 
furent  faites  dans  l’église  de  VEcce  homo , oii 
il  fut  enterré.  C’est  un  grave  reproche  à la 
mémoire  de  Farinelli  et  de  CafTarelli,  gorgés 
de  richesses,  d’avoir  laissé  languir  la  vieil- 
lesse de  leur  maître  dans  les  horreurs  du  be- 
soin. Suivant  la  notice  de  Gaxzaniga,  Porpora 
mourut  au  mois  de  février  1766,  d’un  mal 
qui  lui  était  survenu  à la  jambe.  D’après  les 
renseignements  recueillis  par  Villarosa,  son 
décès  n’aurait  eu  lieu  qu’en  1767,  par  suite 
d’une  pleurésie.  Il  y a plus  de  probabilité  pour 
la  date  donnée  par  l’élève  de  Porpora,  qui  a 
dû  être  bien  informé  de  la  mort  de  son  maître. 
Porpora  ne  vécut  donc  pas  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  comme  le  prétend  Bur- 
ney,  ni  jusqu’à  sa  quatre-vingt -deuxième 
année,  suivant  Gerbert,  mais  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans  moins  quelques  mois. 

Burney  dit,  d’après  les  renseignements 
qu’il  recueillit  à Naples,  que  Porpora  a com- 
posé plus  de  cinquante  opéras  ; on  ne  connaît 
aujourd’hui  que  ceux  dont  les  titres  suivent  : 
1*  Basilio,  re  di  Oriente , à Naples.  Béré- 
nice, à Rome,  1710.  3°  JFlavio  Anicio  Oli - 
brio,  à Naples,  1711.  4°  Faramondo,  idem, 


1719.  Entre  ces  deux  derniers  ouvrages,  il  y a 
une  lacune  de  huit  années,  pendant  lesquelles 
on  ne  peut  douter  que  Porpora  n'ait  écrit 
plusieurs  opéras  maintenant  inconnus.  5*  fu- 
merie, â Rome,  1721.  0°  L’Imeneo,  cantate,  à 
Naples,  1723.  7°  Issipile,  à Rome,  1723.  Je 
doute  de  l’existence  d’un  opéra  de  ce  nom 
écrit  par  Porpora,  parce  que  le  catalogue  de 
la  collection  de  l’abbé  Sanlini  indique  Issi- 
pile , eantata  di  caméra.  8°  j4delaide  , à 
Rome,  1723.  9"  Si face , à Venise,  172f». 
10°  I mène o in  Alene,  ibid.,  172G.  1 1 •Meride 
e Selinunte , à Venise,  1727.  12"  Ezio,  ibid., 

1728.  13"  Semiramide  riconosciuta,  ibid., 

1729.  14°  Ermenegilda,  à Naples,  172G. 
15"  Tamerlano,  à Dresde,  1750.  Je  crois 
qu’il  y a eu  d’autres  opéras  composés  par  Por- 
pora pour  la  cour  deSaxe,  au  nombre  desquels 
doit  être  16"  Alessandro  nelle  Jndie.  17°  An- 
nibale,  à Venise,  1731.  18"  Germanico  in 
Germanta , à Rome,  1732.  La  partition  de  cet 
opéra  est  dans  la  collection  de  l’abbé  Sanlini, 
à Rome.  10"  Milridate , à Venise,  en  1733. 
La  partition  est  dans  ma  bibliothèque. 20° Fer- 
dinando,  à Londres,  en  1754.  Cet  ouvrage, 
dit  Burney,  n’eut  que  quatre  représentations. 
21®Ztic*o  Papirio,  à Venise,  1737.  22"  Ilos- 
dale,  ibid.,  1737.  23"  Temistocle,  à Londres, 
1742.  Cet  ouvrage  n’ohlint  que  huit  représen- 
sentations.  24"  Le  Noue  d'Ercole  e d’iite, 
à Venise,  1744.  25"  Il  Trionfo  di  Camitla , à 
Naples,  en  1700.  Les  autres  ouvrages  drama- 
tiques de  Porpora  dont  on  ne  connaît  pas  les 
lieux  de  représentation,  sont  : 26"  Statira, 
en  1742.  27"  Polifemo.  28"  Ifigenia  in  Au- 
lide.  29"  Rosmene.  30"  Partenope.  31"  Di- 
done.  32"  Agrippina.  Deux  cantates  ou  Azioni 
teatrali,  à savoir  : Angelica  e Medore,  de  Mé- 
tastase, et  GH  Orti  Esperidi , du  même,  ont 
été  mises  en  musique  par  ce  maître. 

Porpora  était  dépourvu  de  génie  drama- 
tique; il  y a absence  complète  de  variété  dans 
le  style  de  ses  opéras.  Comme  la  plupart  des 
maîtres  de  son  temps,  il  n’écrivit  que  des  airs 
pour  ces  ouvrages,  et  tous  ces  airs  sont  jetés 
dans  le  même  moule.  Dans  la  partition  de 
Meride  e Selinunte,  que  j’ai  sous  les  yeux,  il 
y a vingt-neuf  airs  et  un  seul  chœur  final  de 
vingt  et  une  mesures.  De  ces  airs,  huit  sont  en 
fa  majeur,  dont  sept  à quatre  temps  et  al- 
legro, et  un  à trois  temps,  avec  basse  de 
viole  obligée.  Porpora  a écrit  plusieurs  ora- 
torios; voici  ceux  dont  les  titres  sont  connus  : 
1"  Gcdeone.  2°  Il  Martirio  di  santa  Eu- 
genia.  3"  I Mari  tri  di  S.  Giovanni  JS'epa- 
mucene.  4°  Il  l'erbo  incarnalo.  5"  Bovidé, 
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b Londres,  1755.  G*//  Trionfo  delta  divina 
giuslizia.  On  ignore  le  litre  de  celui  qu'il 
«crin!  à Vienne,  pour  l’empereur  Charles  VI. 
Parmi  scs  œuvres  pour  l'église,  on  remarque 
en  manuscrit,  dans  plusieurs  bibliothèques  : 
1°  Messe  à cinq  voix,  sans  orchestre.  2°  Messe 
à cinq  voix,  deux  violons,  viole  et  basse. 
S*  Messe  à deux  chœurs,  quatre  voix  di  ri- 
picno , et  orchestre.  4°  Messe  à quatre  voix  et 
orchestre;  Paris,  Launer.  5*  In  exila  Israël, 
à deux  chœurs.  6a  Confilebor,  à deux  chœurs, 
deux  violons,  viole  et  orgue.  7°  Domine  pro- 
basti  nie,  pour  deux  voix  de  soprano,  deux 
contraltos,  deux  violons,  viole  et  orgue.  8"  In 
le  Domine speravi , à cinq  voix,  deux  violons, 
viole  et  orgue.  9*  Qui  habitat,  pour  deux  so- 
prani,  deux  contralti,  violons,  viole  et  orgue. 
\0 •Magnificat,  à deux  chœurs.  1 1*  Dixit  pour 
quatre  voix,  deux  violons  et  orgue.  12*  Dixit 
court,  5 quatre  voix.  15°  S (abat  pour  deux 
soprani,deiix  contralti,  deux  violons,  viole  et 
orgue.  14®  Six  duos  pour  deux  soprani  sur  le 
texte  de  la-Passion,  pour  la  semaine  sainte. 
15®  Leçons  pour  l’ofllce  des  morts.  16®  Lau - 
date,  pueri,  Dominum,  à quatre  voix,  vio- 
lons, viole  et  hautbois.  17*  Te  Deum,  h quatre 
voix  et  instruments.  18°  In  te,  Domine, 
speravi , à quatre  voix.  19*  Beatus  vir , à 
quatre  voix.  20°  Credidi,  à quatre  voix. 
21®  I.auda,  Jérusalem,  b quatre  voix.  22°  Le ?- 
tatus  sum,  b deux  chœurs  avec  violons.  23" In 
convertendo , à quatre  voix.  24®  Cum  invo- 
earem,  à quatre  voix.  25*  N une  dimittis,  b 
cinq  voix.  20°  De  profundis,  b quatre  voix. 
27°  Confilebor,  à quatre  voix.  28*  Nisi  Do- 
minus,  à quatre  voix.  29°  Introduzione  al 
salmo  Miserere  pour  deux  soprani,  deux 
alti  et  instruments.  59°  Litanies  à quatre  voix 
et  instruments.  31°  Salve  Begina,  b quatre 
voix.  32®  Salve  Begina,  à voix  seule  avec  in- 
struments, dont  le  manuscrit  orignal  était 
dans  la  collection  d’Aloys  Fuchs,  à Vienne. 
33®  Deux  Regina  Cali , 1 voix  seule  et  instru- 
ments. 

Porpora  a écrit  un  nombre  immense  de 
cantates  à voix  seule  avec  accompagnement  de 
clavecin.  Il  en  a fait  graver  <Jouze  à Lon- 
dres, en  1735.  Ces  cantates,  du  plus  beau 
style,  me  semblent  être  l’œuvre  capitale  de 
Porpora.  Choron  en  a donné  une  édition  nou- 
velle, à Paris.  Porpora  a publié  aussi  à Londres, 
en  1756,  six  symphonies  da  caméra  pour 
deux  violons,  violoncelle  et  basse  continue. 
Les  autres  ouvrages  de  musique  instrumen- 
tale de  cet  artiste  sont  : 1®  Les  douze  belles 
«ouates  de  \io1oo  et  basse,  gravées  à Vienne, 

• 


en  1754,  et  dont  il  a été  fait  deux  éditions 
en  partition  à Paris,  la  première  chez  Des- 
combes, l'autre  chez  Janet.  2’  Six  fugues 
pour  clavecin,  publiées  pour  la  première  fois 
par  Clemenli,  dans  son  Practical  I/armong 
(Londres,  quatre  volumes  in -4®  obi.,  I.  1er, 
pp.  38-50),  puis  par  M.  Farrenc,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Trésor  des  pianistes . 
Dans  sa  jeunesse,  Porpora  avait  beaucoup 
de  gaieté,  d'esprit,  et  la  repartie  vive;  mais 
devenu  vieux,  il  éprouvait  souvent  des  impa- 
tiences et  des  accès  de  mauvaise  humeur  que 
sa  misère  faisait  excuser.  Il  était  instruit  dans 
les  littératures  latine  et  italienne,  cultivait  la 
poésie  avec  succès,  et  parlait  avec  facilité  les 
langues  française,  allemande  et  anglaise.  On 
trouve  son  portrait  gravé  dans  le  volume  de 
la  Biografia  degli  ttomfnf  illustri  del  régné 
di  IVapoli  qui  concerne  les  musiciens  ; Naples, 
1819,  in -4*. 

POMIO  (PiEime),  né  b Béziers,  en  1759, 
apprit  dans  sa  jeunesse  la  musique  et  la  gui- 
tare, et  fit  de  bonnes  éludes  au  collège  de 
cette  ville.  En  1783,  il  se  rendit  b Paris,  s*y 
livra  b l'enseignement  de  la  guitare,  et  publia 
quelques  sonates  pour  cet  instrument  qui  le 
firent  connaître  d'une  manière  avantageuse. 
Quatre  ans  après,  il  commença  un  journal  de 
pièces  de  guitare  dont  il  publia  la  suite  pen- 
dant seize  ans  : il  y intercala  beaucoup  de 
morceaux  de  sa  composition  pour  une  et 
deux  guitares.  Le  succès  de  ce  journal  le  jeta 
dans  le  commerce  de  la  musique,  qu'il  conti- 
nua pendant  toute  sa  vie,  quoique,  dans  ses 
dernières  années,  il  eût  acheté  une  petite  pro- 
priété dans  la  belle  vallée  de  Montmorency,  où 
il  habitait  pendant  l'été.  Doué  d'uo  esprit  vif, 
original,  plein  de  saillies,  et  d'une  Ame  noble, 
il  était  obligeant,  et  ne  se  laissait  pas  décou- 
rager par  l'ingratitude.  Son  amour  pour  l'art 
et  pour  les  productions  classiques  des  grands 
maîtres  allait  jusqu'à  l'enthousiasme.  Il  en 
publia  beaucoup  dans  un  temps  où  ce  genre 
de  musique  était  peu  recherché  en  France, 
bien  moins  stimulé  par  l'espoir  du  gain  que 
par  le  désir  de  faire  connaître  à ses  compa- 
triotes des  chefs-d'œuvre  ignorés.  Il  est  mon 
à Montmorency,  dans  l'été  de  1831.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Porro  sont  : 1®  Concertos 
pour  guitare  et  orchestre,  n°*  1 et  2;  Paris, 
Beaucé.  2»  Six  divertissements  pour  guitare, 
flûte  et  violon  ; ibid.  3°  Quatre  livres  de  duos 
pour  deux  guitares;  Paris,  Porro.  4°  Sonates 
pour  guitare  et  violon  ou  flûte,  op.  11,17, 
19,  20,  35,  36;  ibid.  5-  Sérénades,  idem, 
nD>  1-6;  ibid,  €®  Duos  pour  guiUrc  et  piano, 
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op.  33;  ibid.  7®  Un  grand  nombre  d'airs  va- 
riés, pots-pourris,  recueils  d'études  et  d'exer- 
cices pour  guitare  seule  ; ibid.  8®  Environ 
vingt-cinq  sonates,  idem,  et  détachées;  ibid. 
9*  Instruction  pour  ta  lyre-guitare  ; ibid. 
10*  Tableaux  élémentaire*  pour  apprendre  à 
s'accompagner  et  se  perfectionner  sur  la  gui- 
tare; ibid.  11°  Quelques  recueils  de  pièces 
ponrnn  et  deux  flageolets;  ibid.  12°  Méthode 
de  flageolet;  ibid.  13®  Hymne  à sainte  Cécile, 
à deux  voix,  orchestre  et  orgue;  ibid. 
14* Panit  angelicus,  à deux  voix  et  orgue; 
ibid.  15°  Douze  romances  avec  accompagne- 
ment de  guitare,  op.  27  ; ibid.  16®  Beau- 
coup de  romances  et  de  chansons  détachées; 
idem,  ibid. 

PORSILE  (Joseph),  compositeur  napoli- 
tain, né  en  1072,  fil  ses  éludes  musicales  dans 
un  des  conservatoires  de  Naples.  Ayant  été 
appelé  en  Espagne  au  service  de  Charles  II,  il 
fut  d'abord  second  maître  de  la  chapelle 
royale  ; en  1697,  il  devint  titulaire  de  la  place 
de  premier  maître.  Après  ta  mort  de  ce  prince 
(1700)  et  l'avènement  de  Philippe  Y au  trône 
d’Espagne,  Porsile  retourna  à Naples.  La 
longue  guerre  de  la  succession  le  retint  dans 
cette  ville,  où  son  occupation  principale  fut 
l'enseignement  du  chant  et  la  composition  de 
mnsique  d'église  pour  les  nombreux  couvents 
et  les  églises  de  Naples.  La  paix  d’Utrechl,  qui 
mit  An  aux  agitations  de  l'Europe,  permit  à 
l'empereur  Charles  VI  de  se  livrer  à son  goût 
passionné  pour  la  musique:  H fit  venir  d'Italie 
des  virtuoses  et  des  compositeurs.  Porsile,  à 
qui  l'on  fit  peut-être  un  mérite  de  s’étre 
éloigné  de  l'Espagne  au  moment  ou  la  domi- 
nation française  venait  s'y  établir,  fut  du 
nombre  des  artistes  appelés  à la  cour  impé- 
riale : il  arriva  à Vienne,  en  1713.  Il  y eut  le 
titre  de  maître  de  musique  de  l'archiduchesse 
Joséphine  et  de  l'archiduc,  qui  fut  empereur 
sons  le  nom  de  Joseph  Iw.  Plus  tard,  Porsile  eut 
le  titre  de  compositeur  auh’que.  Il  est  appelé 
compositore  giubilato  au  titre  de  son  opéra 
Spartaco.  Il  conserva  sa  position  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  29  mai  1750.  Il  avait  atteint 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Son  premier 
ouvrage  composé  pour  la  cour  impériale  fut 
Sisara,  drame  d'Apostolo  Zeno,  représenté 
en  1719.  Ses  autres  opéras  écrits  pour  la  même 
cour  sont  : Mer  idc  c Selinunte,  en  1721;  Spar - 
taco,  en  1720;  1 due  re,  Roboamo  e Geroboa - 
mo,  en  1731;  Giuseppe  riconosciuto , en  1753. 
Davide,  oratorio,  fut  composé  en  1724,  sur  le 
poeme  A'Apostolo  Zeno.  Les  partitions  de 
Porsile  sont  conservées  à Vienne  dans  la  riche 


collection  d'ancienne  musique  dratmliTtif  de 
la  cour.  Hasse  avait  beaucoup  d'estime  |»o»ir 
les  compositions  de  cet  artiste,  dont  le  style 
était  simple  et  expressif. 

PORTA  (Cohstaîit),  religieux  de  l’ordre 
de  Saint-François  ou  mineur  conventuel,  na- 
quit à Crémone,  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  et  fit  ses  éludes  musicales  à 
Venise,  sous  la  direction  d’Adrien  Willaert  (I). 
Après  avoir  été  maître  de  chapelle  du  couvent 
de  son  ordre,  à Padoue,  il  alla  occuper  un  poste 
semblable  à la  cathédrale  d'Ostmo,  puis  à l’é- 
glise métropolitainede  Ravenne,  et  en  dernier 
lieu  à la  Santa  Casa  de  Lorctte,  où  il  mourut 
en  1001.  On  peut  le  considérer  comme  un  des 
plus  savants  musiciens  italiens  de  son  temps. 
Son  style  est  grave,  et  nul  n'a  été  plus  sévère 
observateur  du  caractère  de  la  tonalité  du 
plain-chant,  sur  lequel  il  aécritla  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Il  a formé  beaucoup 
d'élèves  qui  ont  été  des  artistes  de  mérite.  Il  a 
publié  de  sa  composition  : Liber primus  Motec- 
forum  4,5,  0,7  ef  8 vocum;  Venise,  1555.  Ce 
premier  livre  a été  réimprimé  à Venise,  chez 
Ang.  Gardane,en  1559,  ln-4®  old.2®  Liber  II, 
ibid.,  1559.  3"  Liber  III,  ibid.,  1572.  4®  Li- 
ber IV,  ibid. 5® Liber  V,  ibid.,  1585. 6®  Liber  / 
jVtuarum4,  5 et  0 vocum ; ibid.,  1578.  Les 
citoq  livres  de  motets  ont  été  réimprimés  chez 
le  même,  en  1580  et  1585.7*/iôer  / fntroitus 
Missarum  quinque  vocum;  ibid.,  1500.  8®  Li- 
ber II  fntroitus  Missarum  dominicus  pro 
quinque  vocibus  ; ibid.,  1588.  9®  Madrigali  a 
4 e 5 voci,  lib.  T;  Ibid.,  1555.  10°  Libro  H, 
iôid.,1573. 1 1®  Libro  111,  *6id.,  1586.  12®/mm* 
sacri  per  tutto  l’anno  a quattro  voci ; in 
I ‘enetia  , app.  Gardano , 1602,  in-4®. 
13®  Psalmodia  Pespertina  omn.  solem.  octo 
vocum,  adj.  quatuor  canticis  B.  M. 
octonis  vocibus ; ibid.,  1005.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  posthumes.  14®  Il  quarto  libro  di 
madrigali  a ci nque  voci  nuovamsnte  raccolti 
di  Marsigliu  Cristoforo;  t'r»  V enetia  app. 
Ang.  Gardano,  1580,  in-4®.  Le  P.  Martini 
possédait  aussi  en  manuscrit  de  ce  musicien  : 
Lamentât iones  quinque  vocum,  cl  Madrigali 
a quattro  voci ; ainsi  qu’un  traité  de  compo- 
sition intitulé  : Instruzioni  di  contrapunto. 
Le  P.  Constant  Porta  fut  un  des  auteurs  qui 
dédièrent  à Pierluigi  de  Palcstrina  un  recueil 
de  psaumes  à cinq  voix.  On  trouve  quelques 
morceaux  de  sa  composition  dans  les  anciens 

(I)  M.  de  Winterfeld,  qui  a donné  quelques  détails 
•or  les  élèves  de  ee  maître,  dans  son  litre  sur  Jean  Of- 
brielî,  a oublié  Porta,  qui  fut  pourtant  un  des  plus  dis- 
tingués. 
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recueils  publiés  à Venise  et  à Anvers,  au 
seizième  siècle.  Le  P.  Martini  a donné  pli;- 
sieurs  extraits  de  ses  œuvres  dans  le  Saggio 
fondamentale  pratico  di  contrappunto,  re- 
produits par  Choron  dans  ses  Principes  de 
composition  des  ecoles  d’Italie,  et  Paolucci 
en  a inséré  deux  morceaux  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  son  Arte  pratica  di 
contrappunto  ; enfin,  un  morceau  ingénieux 
«le  Porta,  publié  par  Artusi  dans  son  livre 
Delle  imperfetioni  (sic)  délia  moderna  mu- 
f ica  . a été  reproduit  par  Hawkins,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  générale  de  la 
musique  (pages  112 115). 

PORTA  (Hercule),  compositeur,  né  à 
Bologne  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  San  Giovanni 
in  Persicetti,  à Venise.  Il  occupait  cette  po- 
sition en  1G20.  Il  n'est  connu  que  par  quelques 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 1°  Le  Zaudt 
delle  musica , a Ira  voci,  libro  primo;  Rome 
(sans  date).  3°  Hore  di  recreazione  auna  et 
due voci;  in  Fenetia , app.  P incent  i,  1612. 
Hr  Lusinghe  d’amore  e canzonette  a 3 voci, 
Venise.  4*  Sacri  concerti  musicali  a 1 , 2,  3, 
4,  5,  6 voci,  con  violini,  tre  tromboni  et 
batto  per  l’organo,  op.  7,  Venise,  Aless. 
Yiocenti,  1620,  in-4®.  5-»  Completorium 
quinque  vocum,  op.  8,  ibid.,  in-4\ 

PORTA  (Jean-Baptiste),  physicien  cé- 
lèbre, naquit  â Naples  vers  1550,  et  mourut 
dans  la  même  ville,  le  4 février  1615.  C'était 
un  homme  d'érudition,  mais  dont  l'esprit 
était  rempli  de  préjugés  eide  crédulité  pour 
les  choses  les  plus  absurdes.  Dans  sa  Afagia 
naturalis  libri  XX,  dont  la  première  édition 
parut  à Naples,  en  1580,  in-fol.,  il  traite 
(lib.  XX y cap.  7)  de  l'efficacité  de  la  musique 
pour  le  traitement  de  quelques  affections  mo- 
rales. Sous  le  nom  de  £iouan  Battista  Porta, 
sans  autre  indication,  a été  publié  un  recueil 
intitulé  : Madrigal i a cinque  voci,  in  Fe- 
nclia,  app.  Bartol.  Magni,  1616,  in-4*. 

PORTA  (Jean),  compositeur  dramatique, 
né  à Venise,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  d'abord  directeur  de  la  musique  du 
cardinal  Oiloboni,  puis  retourna  à Venise,  en 
1716,  et  y obtint  la  place  de  maître  du  chœur 
des  jeunes  filles  du  conservatoire  de  la  Pielà. 
Il  occupait  encore  cette  place  en  1736,  lors- 
qu'il sc  présenta  au  concours,  après  la  mort 
de  Bill),  j*our  la  place  de  premier  maître  de  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  avec  Antoine 
Peüarolo  et  Lolli  : ce  dernier  obtint  la  préfé-' 
reoce.  Après  cet  échec,  Porta  retourna  à Lon- 
dres où  il  avait  déjà  fait  un  voyage,  en  1720. 
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Il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'électeur 
de  Bavière,  en  1737,  et  mourut  à Munich,  en 
1740.  On  connaît  de  cet  artiste  les  opéras 
suivants  : 1 ° La  Costanza  combattuta  in 
amore,  Venise,  1710.  2®  Agrippa,  ibid., 
1717.  3°  L’Amor  di  fglia , ibid.,  1718. 
4°  Teodorica,  ibid.,  1720.  5*  L’Amor  ti - 
ranno,  ibid.,  1722.  G®  I.i  Sforzi  d’ambi - 
zione  e d’amore.  ibid.,  1724.  7*  Antigono 
tutore  di  Filippo  (avec  Alhinoni),  ibid., 

1724.  8®  Marianna,  ibid.,  1724.  9*  Agide, 
redi  Spar ta,  ibid.,  1725.  10®  Clisse,  ibid., 

1725.  1 !•  Il  Trionfodi  Flavio  Olibrio,  ibid., 
1620.  12“  Aldeto,  ibid.,  1727.  13®  Amnr  e 
fortuna,  Ibid.,  1728.  14®  Nel  perdono  la 
vendetta,  ibid.,  1728.1 5®  Doriclea  ripudialn 
di  Creso , ibid.,  1720.  16°  IVumidor , à Lon- 
dres, 1738.  17®  Artaserse,  à Munich,  1730. 
On  trouvait  autrefois  chez  Breilkopf,  à Leip- 
sick,  un  Magnificat  à quatre  voix  et  orchestre 
et  un  motet  pour  soprano,  deux  violons,  alto 
et  basse,  de  Porta. 

PORTA  (Berxardo),  né  à Rome,  en  1758, 
reçut  des  leçons  de  composition  de  Magrini, 
élève  de  Léo.  Après  avoir  été  maître  de  cha- 
pelle à Tivoli,  il  retourna  à Rome,  et  fut  at- 
taché au  prince  de  Salm,  alors  prélat  dans 
cette  ville.  Dans  ce  même  temps,  il  écrivit 
pour  le  théâtre  Argcnlina  la  Principesse 
d'Amalfi,  qui  n'eut  point  de  succès,  des 
messes,  des  motels  et  deux  oratorios.  Arrivé  â 
Paris,  en  1788,  il  donna  dans  la  même  année, 
au  Théâtre  Italien,  le  Diable  à quatre,  opéra- 
comique,  avec  une  nouvelle  musique  qui  fut 
mal  accueillie  par  le  public.  Cet  ouvrage  fut 
suivi,  au  même  théâtre  et  au  théâtre  Montan- 
sier  de  la  Blanche  haquenée,  Pagamin,  au 
théâtre  Louvois,  1702,  Lauretle  au  village, 
au  théâtre  Mol  Nre,  1793.  Porta  donna  à 
l'Opéra,  en  1704,  Agricole  Viola  ou  la  /féu- 
tiinn  du  10  aotîf,  en  un  acte;  les  I/oraces , en 
deux  actes,  1800,  son  meilleur  ouvrage;  le 
Connétable  de  Clisson , en  trois  actes,  1804. 
Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  plat,  de 
plus  misérable,  que  ce  dernier  opéra,  qui  fut 
l'objet  d'une  chanson  satirique,  sur  un  vieil 
air  français,  avec  ce  refrain  : 

l'une  ailleurs  ta  ainsique.  Porta. 

Porte  ailleurs  ta  musique. 

Porta  avait  terminé  douze  opéras  français 
dont  il  n'a  pu  obtenir  la  représentation.  Ce 
musicien  a écrit  aussi  de  la  musique  Instru- 
mentale, etl’on  connaît  sous  son  nom  : 1®Trios 
pour  deux  violons  et  basse,  livres  1 et  2;  Paris, 
Nadcrman.  2®  Trios  pour  trois  fiâtes,  op.  1, 
6 et  11;  Parts,  Stcbcr  cl  Janet.  3°  Trous 
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quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  el  basse; 
Paris,  ImbaulK  4*  Qui  nielles  pour  deqx  flûtes, 
violon,  alloel  basse,  livres  1,  2,  5,  4,  Paris, 
Naderman.5°Six  duos  pour  deux  violoncelles, 
Paris,  Frey.  Porta  était,  dit-on,  bon  iqallre  de 
chant.  Il  est  mort  à Paris,  dq  choléra,  au  çnois 
d'avril  1832  (I). 

PORTA  (François  PELLA),  organiste  et 
compositeur,  né  à Milan,  au  commencement 
du  dix-seplième  siècle,  eut  pour  maître  de 
composition  Jean-Dominique  Ripalta.  Après 
avoir  été  pendant  quelques  années  organiste 
de  l'église  Saint- Ambroise,  dans  sa  ville 
natale,  il  succéda  à Antoine-Marie  Turalo,  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Celse, 
et  en  dernier  lieu,  il  fut  maître  de  chapcllede 
l'église  Saint-Aqloine,  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier 10GC,  époque  de  sa  mort.  On  a imprimé 
de  sa  composition  : 1°  Salmi  da  Capella  a 
quattro  voci,  con  altri  a 3,  4,  5 voci  con- 
certât», op.  5;  in  Venezia,  per  Ale%$.  Vin - 
centi,  1637,  ip-4°.  2°  Jflotctli  a 2,  3,  4,  5 
voci  con  lilania  délia  B . V.  à A voci, 
Libro  1°,  op.  2;  ibid.,  1045,  in-4*.  3"  Ricer- 
curi  a 4 voci  i Milan.  4°  Motetti , lib.  1 et  2 ; 
Venise.  5°  Alolecta  2,  3,  4 et  5 rocum  cum 
una  .Vissa  et  psalmi  quatuor  vel  quinque 
vocibus  ad  libitum  decantandis,  çutn  basso 
ad  organum  libri  tertii,  opus  quartum; 
Antwerpix,  ap.  Jlæred.  Pétri  Phalesii, 
1654,  in-4*. 

FORTAFERRARI  (Charles-Antoine), 
ecclésiastique  de  Bologne, dans  le  dix-huilième 
siècle,  fut  moine  dans  un  couvent  de  Modène. 
Il  a publié  un  traité  de  chant  ecclésiastique 
intitulé  : Regole  pelcanto  fermo  ccclcsiasltco ; 
Modène,  1732,  iu-4°. 

PORTE  (Josepr-Fhasçois),  littérateur, 
menibre  correspondant  de  la  Société  philhar- 
monique du  Calvados,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres 
d’Aix,  est  né  dans  cette  ville  (Bouches-du- 
Rhûnc),  en  1792.  Connu  par  divers  ouvrages  de 
littérature,  étrangers  à l’objet  de  celle  biogra- 
phie, il  n'csl  cité  ici  que  pour  un  mémoire  cou- 
ronné par  la  Société  philharmonique  du  Cal- 
vados, et  qui  a pour  litre  : Des  moyens  de 
propager  le  goût  de  la  musique  en  France,  et 
particulièrement  dans  tes  departements  de 

(I)  Audiiïret  s’est  trompé,  dans  le  supplément  delà 
Biogrüfikit  unittrullt  de  Miciiauti,  lorsqu'il  a dit  que 
Porta  était  mort  vers  1815,  car  il  donnait  encore  des 
leçons  d'harmonie  dans  l'institution  dirigée  par  Choron, 
en  1822.  Je  lui  succédai  alors  dans  cet  enseignement. 
En  1829  je  l'ai  revu  cher  Kogcr,  membre  de  l'Acadcmic 
trançaise. 


l'ancienne  Normandie  ; Caen,  1835,  in-8*  de 
quatre-vingt-seize  pages. 

PORTE  (Gérard  DE  LA),  musicien  ru 
service  du  prince  évêque  d’Osnabruck,  vers 
1680,  a fait  imprimer  un  ouvrage  de  sa  com- 
position, sous  le  titre  de  : Suites  de  pièces 
nouvelles  choisies  et  disposées  pour  le  concert , 
pour  deux  dessus  de  violon  avec  la  basse  con- 
tinue pour  le  clavecin,  auxquels  on  peut 
joindre  la  basse  de  viole  et  le  téorbe  ; Amster- 
dam, 1689,  ln-4*obt. 

PORTE  (Nicolas  DE  LA),  organiste  et 
maître  de  clavecin  à Paris,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Traité  théorique  et 
pratique  de  V accompagnement  du  clavecin, 
avec  Part  de  transposer  dans  tous  les  tons 
et  sur  tous  les  instruments,  dédié  à made- 
moiselle Le  Duc , in-4°  gravé  ; Paris,  La  Che- 
vardière  (sans  date). 

PORTE  (l'abbé  DE  LA).  Voyez  LA- 
PORTE. 

PORTER  (Walter),  mnsicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  d'Angleterre  Charles  I",  et  inspec- 
teur des  enfants  de  chcpur  de  Westminster,  a 
publié  de  sa  composition  : 1*  Airs  et  madri- 
gaux pour  une,  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
voix,  avec  basse  continue  pour  l'orgue  ou  le 
téorhe,  dans  la  manière  italienne;  Londres, 
1659.  2®  Cantiques  et  motets  à deux  voix; 
Londres,  1637.  3*  Paraphrase  des  psaumes  de 
George  Sandy,  à deux  voix,  avec  basse  con- 
tinue pour  l'orgue;  Londres,  1070. 

PORTINARIO  (François),  musicien  né 
dans  les  États  de  Venise,  vivait  h Padouc  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Ou  connaît  de 
lui  trois  livres  de  madrigaux  à cinq  et  six 
voix,  dont  le  premier  est  intitulé  : Jl  primo 
libro  de  .Vadrigali  a cinque  voci;  Venetia, 
app.  Ant.  Gardane,  1550,  petit  in-4*oblong. 
Le  dernier  livre  a pour  titre  : Il  terio  libro  de* 
madrigali  a 5 e 6 voci,  con  tre  dialoghi  a G 
cunoa  otto;  Venise,  1557,  in-4*. 

PORTMANN  (Jean-Tréoprilr),  né  i 
Ohcrlichtcnau,  près  de  Dresde,  le  4 décembre 
1739,  lit  ses  études  musicales  â l'école  de  La 
Croix,  dans  cette  ville.  On  ignore  les  circon- 
stances qui  l'amenèrent  de  la  capitale  de  la 
Saxe  près  des  bords  du  Rhin,  mais  on  sait 
qu'après  avoir  été  chanteur  à la  cour  du  duç 
de  Darmstadt,  il  a rempli,  à Darmstadt  même, 
les  fonctions  de  professeur  adjoint  el  de  c an- 
for  à l'école  de  la  ville.  Il  mourut  le  16  sep- 
tembre 1798,  à l'âge  de  cinquante-neuf  an$. 
Pendant  plusieurs  années,  il  fut  attaché  i la 
rédaction  de  la  Bibliothèque  allemande  uns- 


Digitized  by  Google 


PORTMANN  — PORTOGALLO 


verset,  pour  la  musique,  et  il  s’y  montra  cri- 
tique sévère.  Son  premier  ouvrage  imprimé  a 
pour  titre  : Musicalischer  Unlerricht  :um 
Gebranche  fur  Anfanger  und  Liebhaber  der 
Musik  iiberhaupt , etc.  (Instruction  musi- 
cale pour  les  commençants  et  les  amateurs  de 
musique,  etc.);  Darmstadt  et  Spire,  4775, 
io-4°de  trente-deux  pages.  Une  seconde  édi- 
tion de  ce  petit  ouvrage  fut  annoncée  en 
1799,  mais  elle  n’a  pas  paru.  Quatre  ans 
après  la  publication  de  sa  méthode  élémen- 
taire de  musique,  Porlmann  fil  paraître  un 
traité  d’harmonie  intitulé  : Leichtes  Lehr- 
buch  der  Harmonie , Compoiition  und  das 
Gcneratbasses,  zum  Gebrauch  fur  Liebhaber 
der  Musik , etc.  (Méthode  facile  d'harmonie, 
décomposition  et  de  basse  continue,  à l’usage 
des  amateurs  de  musique,  etc.)  ; Darmstadt, 
1789,  in-4®  de  soixante  et  dix  pages,  avec 
soixante-quatre  planches  de  .musique.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a été  publiée 
en  1799,  à Darmstadt,  chez  Heyer.  Je  crois 
que  ce  n’cslque  la  première, arec  un  nouveau 
titre.  Le  livre  le  plus  important  de  Porlmann 
est  celui  qui  a pour  titre  : Die  neueslen  und 
tcichligslen  Entdeckungen  in  der  Harmonie, 
Mélodie  und  dem  doppelten  Contrapuncte 
(Les  découvertes  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
importantes  dans  l'harmonie  et  le  contrepoint 
double.  Supplément  à toute  théorie  musicale)  ; 
Darmstadt,  1798,  deux  cent  soixante  et  dix 
pages  in-8*  et  dix-neuf  planches  de  musique. 
Une  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  la  première  aunée  de  la  Gazelle  musi- 
cale de  Leipsick,  p.  444.  On  a aussi  de  Porl- 
mann : U Nouveau  livre  choral  pour  le  duché 
de  Hesse- Darmstadt  ,*  Darmstadt,  1780,  in-4°. 
Son  nom  ne  se  trouve  pas  au  titre,  mais  après 
la  préface.  9°  Musique  pour  la  fêle  de  Pente- 
côte ; Darmstadt,  1795.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit six  fugues  pour  le  clavecin  qui  se  trou- 
raient,  en  1819,  à Leipsick,  chez  Ktihncl. 

PORTO  ( Axtoiüe-Igiuci ) , pianiste  et 
tomposileur,  naquit  à Vicence,  en*  1780. 
A l’âge  de  treize  ans,  il  entra  au  collège  des 
Nobles  de  Parmç,  y reçut  une  lionne  éducation, 
et  prit  des  leçons  de  piano  de  Chiavarini,  et 
de  contrepoint  d’Alfonsc  Savi.  De  retour  à 
Vicence,  il  y composa  beaucoup  de  musique 
instrumentale,  particulièrement  des  sympho- 
nies 5 grand  orchestre,  qui  étaient  estimées  en 
Italie  vers  1890. 

PORTO  (Matbixu),  chanteur  boufTc  ita- 
lien, possédait  une  voix  de  basse  puissante, 
mais  lourde  et  lente  dans  l’articulation.  Il 
rovmncnça  à se  faire  connaître,  en  1809,  au 
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théâtre  de  Parie,  chanta  au  théâtre  Carcano , 
de  Milan,  en  1805,  puis  à Gènes,  â Venise  et 
â Rome.  En  1810,  il  vint  â Paris,  et  fut  atta- 
ché comme  permière  hasse  â l'opéra  italien 
du  théâtre  de  l'Impératrice.  Il  y resta  jus- 
qu’en 1814,  retourna  en  Italie  vers  la  fin  de 
cette  année,  et  revint  à Paris  en  1819.  Sa 
voix  avait  alors  perdu  une  partie  de  son  tim- 
bre; il  eut  peu  de  succès,  et  après  avoir 
chanté  jusqu’au  printemps  de  1891,  il  alla  à 
Londres,  où  il  chantait  en  1894.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  a paru  encore  sur  quelques 
théâtres,  jusqu’en  1896.  Depuis  lors  son  nom 
ne  s<e  trouve  plus  dans  1a  composition  des 
troupes  dramatiques. 

PORTOGALLO  (Mauc-Aïttoixe),  dont  le 
nom  de  famille  était  SI3IAO,  a reçu  en 
Italie  celui  sous  lequel  il  est  connu,  parce 
qu’il  était  Portugais.  Il  naquit  à Lisbonne, 
en  1765,  et  montra  dès  son  enfance  d’beu* 
reuses  dispositions  pour  la  musique.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  cet  art  dans 
un  couvent  de  Lisbonne,  il  reçut  des  leçons 
de  chant  de  Borselli , chanteur  italien  de 
l’Opéra  de  cette  ville,  et  le  second  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale,  nommé  Orao, 
lui  enseigna  le  contrepoint.  Des  canzoneltes 
italiennes  et  quelques  airs  avec  orchestre  qu’il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  Lisbonne  furent  ses 
premiers  essais.  Borselli  ayant  quitté  le  Por- 
tugal pour  se  rendre  â Madrid,  Portogallo  l’y 
suivit  et  obtînt,  par  son  entremise,  la  place 
d'accompagnateur  au  clavecin  «le  l'Opéra  ita- 
lien. Il  était  alors  dans  sa  vingtième  année. 
Pendant  son  séjour  â Madrid,  l'ambassadeur 
de  Portugal,  charmé  par  le  génie  qu'il  remar- 
quait en  lui  pour  la  musique  dramatique,  lui 
fournit  les  secours  nécessaires  pour  qu'il  se 
rendit  en  Italie.  Il  y arriva  en  1787.  L'année 
suivante,  il  écrivit,  â Turin,  VEroe  cinese, 
son  premier  opéra,  dont  le  succès  ne  répondu 
pas  à l’attente  de  scs  amis;  mais  quelques 
mois  après,  il  prit  une  complète  revanche 
dans  l’opéra  bouffe  ta  Dachelta  portentosa, 
qui  excita  l’admiration  des  Génois  par  la 
multitude  de  traits  nouveaux  qui  alwndaient 
dans  la  plupart  des  morceaux.  L'Jstullo, 
qu’il  fit  jouer  au  printemps  de  1789,  â Flo- 
rence, n’eut  pas  moins  de  succès,  et  il  Moli- 
naro , qu’il  donna  â Venise,  au  carnaval  de 
1790,  acheva  de  fonder  sa  réputation.  Après 
la  représentation  de  cet  ouvrage,  Portogallo 
ftt  un  voyage  à Lisbonne,  et  fut  présenté  au 
roi,  qui  le  nomma  son  maître  de  chapelle.  De 
retour  en  Italie,  dans  l’année  suivante,  il 
écrivit,  à Parme,  la  Ponna  di  genio  volts - 
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bile,  k Rome,  la  f 'edova  raggiralrice,  et  à 
Venise,  il  Principe  d(  Spazzacamino,  ilont 
l'éclatant  succès  excita  l’inlérét  de  toute  l’Ita- 
lie.  Dans  le  genre  sérieux , le  Demofoonte 
qu'il  composa  à Milan,  en  1704,  et  surtout 
Fernando  in  Neuico,  peut-être  son  chef- 
d’œuvre,  écrit  pour  madame  Billington,  à 
Rome,  en  1797,  le  mirent  au  rang  des  meil- 
leurs compositeurs  de  cette  époque.  Les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Portugal 
obligeaient  Portogallo  à retourner  k Lisbonne 
«te  temps  en  temps,  et  à y faire  d’assez  longs 
séjours;  mais  son  penchant  le  ramenait  tou- 
jours en  Italie,  oü  ses  travaux  étaient  accueillis 
par  d’u nanimes applaudissements. Son  dernier 
voyage  en  ce  pays  eut  lieu  en  1815;  Il  donna 
pendant  le  carnaval  Vddriarto  in  Siria,  k 
Milan.  A Pépoque  du  départ  de  la  famille  royale 
de  Portugal  pour  le  Brésil  (novembre  1807), 
Portogallo  Pavait  accompagnée  en  sa  qualité  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour,  et  était  resté  k 
lio-Janeiro  jusqu’en  1815,  époque  où  il  ob- 
tint un  congé  pour  essayer  encore  une  fois  son 
génie  auprès  des  Italiens.  C’est  alors  qu’il 
écrivit,  k Milan,  pour  le  théâtre  He , l’ouvrage 
dont  il  vient  d'élre  parlé.  Après  le  retour  du 
roi  k Lisbonne,  il  y reprit  son  service.  Porto- 
gallo est  mort  dans  cette  ville  k la  fin  de  1820, 
ou  au  commencement  de  1830. 

Il  serait  difficile  de  donner  la  liste  com- 
plète des  compositions  de  ce  musicien  distin- 
gué, car  on  manque  de  renseignements  sur  ce 
qu'il  a écrit  à Lisbonne;  on  sait  seulement 
qu’il  a produit  une  grande  quantité  de  mu- 
sique d'église  pour  le  service  de  la  chapelle 
royale,  et  un  grand  nombre  d’airs  portugais  ap- 
pelés modeinhaa.  A l’égard  de  ses  opéras  ita- 
liens, je  n'ai  pu  recueillir  que  les  litres  de  ceux 
qui  suivent  : 1®  L'Eroe  cineae,  k Turin,  1788. 
2°  La  Bachetta  portentoaa,  k Gènes,  1788. 
3®  L’A  tint  ta,  k Florence,  1780.  4°  Il  Moli- 
naro,  k Venise,  1700.  5®  La  Donna  di  genio 
volubile,  k Parme,  1791.  0"  La  F’edova  rag- 
giratrice,  k Rome.  7®  Il  Principe  di  Spazza- 
camino, k Venise.  8°  Il  Filosofo  aedicente. 
9®  Alceste.  10®  Demofoonte,  k Milan,  1794. 
11®  Oro  non  compra  amore.  12®  I due 
Gobbi,  o$sia  le  confuaioni  note  dalla  aomi- 
glianza , k Venise,  1705.  13®  Il  Bilomo  di 
Sérac,  k Bologne.  14®  Il  Diavolo  a quattro , 
oaaia  le  Donne  cambiale.  15®  Fernando  in 
Mettico,  k Rome,  1797.  10®  La  Marchera 
forlunata.  17®  Non  irrilar  le  donne , à Plai- 
sance, 1799.  18®  Idonte,  k Milan,  1800. 19®// 
Muto  per  attuzzia.  20®  Omar,  re  di  Tema- 
gene.  21®  Argenide.  Cet  opéra,  dont  ou  ne 


trouve  pas  l'indication  dans  les  almanachs  de 
théâtres  italiens,  a été  chanté  à Londres,  au 
mois  de  janvier  1800,  par  madame  Billington 
et  Brabam.  22®  Semiramide , k Lisbonne,  en 
1802,  par  madame  Calalani.  23®  Il  Cia  bol- 
tino.  24*  Zulcma  e Selimo.  25®  Adriano  in 
Siria , à Milan,  1815.  26®  Za  Morte  di  yYflri- 
date.  Portogallo  avait  un  frère,  de  qui  l’on 
connaît  quelques  compositions  pour  l'église. 

POSC 11  (Isaac),  musicien  et  organiste  des 
États  de  la  Carinlbie,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  s'est  fait  connaître  paries 
ouvrages  suivants  : 1®  Cantionea  aacræ  1,  2, 
3,  4 roctim;  Nuremberg,  1623.  2®  Musika- 
Uache  Ehren  und  Ta  fêla  Frtue,  en  deux  par- 
ties ; ibid.,  1626. 

PONS  (Gronces),  cornettiste  au  service  de 
l’archiduc  Ferdinand  d’Autriche,  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  a publié 
les  ouvrages  suivants  : 1*  Liber  primua  mil- 
aarum  8 et  6 vocibut  ; Aug&bourg,  1608. 
2®  Orphsrua  mi x tus  vel  coneentus  musici tam 
tacha  quam  profania  uaibus,  tam  inatru - 
mentis  quam  voc.  humania  concinnati , 
lib.  I ; ibid.,  1608. 

POSSELT  (Frarç.ois),  organiste  et  compo- 
siteur distingué,  naquit  en  Bohème,  daus 
l’année  1729.  Après  avoir  été  directeur  du 
chœur  k l'église  de  Gralxau,dans  sa  jeunesse, 
il  fut  choisi  par  le  comte  Gallus  pour  diriger 
le  chœur  et  l’école  de  Reichenberg.  Plus  tard, 
un  membre  de  celle  noble  famille  l’établitdans 
son  palais,  k Prague,  en  qualité  de  secrétaire. 
Posselt  mourut  dans  celte  ville,  le  27  janvier 
1801,  à l’âge  de  soixante  et  onze  ans.  il  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  compositions 
pour  l’église,  entre  autres  deux  messes  solen- 
nelles, dont  une  a été  exécutée  dans  l’église 
des  Dominicains,  le  jour  de  saint  Égide,  en 
1783,  et  l’autre,  dans  la  mémeannée,  à l’église 
de  Sainl-Sauyeur.  On  a aussi  chanté  à l'église 
du  couvent  de  Strahow,  en  1708,  six  messes 
brèves  de  sa  composition. 

P0SSO  (Lavxrin),  luthier  k Schœngau, 
en  Bavière,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
fut  engagé  pour  la  fabrication  et  l’entretien 
des  instruments  de  la  chapelle  de  Munich,  en 
1564,  aux  appointements  de  quatre  cent  cinq 
florins.  On  conserve,  dans  quelques  cabinets 
de  curieux,  des  luths  et  des  violes  sorlisdc  sou 
atelier. 

POSSEVIN  (Antoixe),  jésuite,  né  à Man- 
toue,  en  1534,  avait  terminé  ses  études  avec 
succès  avant  l'âge  de  quinze  ans,  et  se  rendit 
à Rome,  oit  il  fut  chargé,  par  le  cardinal  de 
Gonzague,  de  l'éducation  de  scs  neveux.  Plus 
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lard,  il  entra  dans  U compagnie  de  Jésus,  fut 
employé  par  ses  directeurs  dans  plusieurs  né- 
gociations où  il  montra  de  l'habileté,  et  devint, 
en  1573,  secrétaire  du  général  des  jésuites. 
Le  pape  l'employa  aussi  dans  des  négociations 
eu  Suède  et  en  Russie.  Il  mourut  à Fcrrare, 
le  26  février  ICI  1 , 5 Pige  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Dans  son  livre  intitulé  Bibliotheea 
selecta  de  ratio  ne  studiorum  (Rome,  1593, 
deux  volumes  in-fol.,  et  Cologne,  1607,  deux 
volumes  in-fol.),  il  traite  (lib.  XV,  cap.  5 et  6) 
delà  musique  et  des  composücursdeson  temps, 
dootil  donne  une  liste  étendue. 

POSTEL  (Guillauie)  , célèbre  vision- 
naire, naquit,  le  35  mars  1510  (1),  à Dolerie, 
près  de  Sarenton,  en  Normandie.  Après  avoir 
fait  d’excellentes  études,  il  voyagea  longtemps 
en  Europe  et  en  Asie,  puis  il  retourna  i Paris. 
Il  fut  professeur  de  mathématiques  au  collège 
de  France,  puis  il  se  retira  au  monastère  de 
Saiot-Marlin-des-Champs,  où  il  enseigna  la 
philosophie  jusqu'en  1578.  Il  mourut  à Paris, 
le  6 septembre  1581.  Poslel  fut  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  mais  il  eut 
un  esprit  faible,  préoccupé  de  visions  dont  on 
trouve  les  détails  dans  les  biographies  géné- 
rales. Il  a écrit  cinquante-sept  ouvrages,  au 
nombre  desquels  il  s'en  trouve  un  qui  a pour 
titre  : Tabula  in  musicam  theoricam  ; Paris, 
1552,  io-8*.  Ce  livre  est  devenu  fort  rare. 

POTENZA  (Pascal),  sopraniste  distingué, 
naquit  à Naples  vers  1735,  et  chanta  à 
Londres,  en  1761.  Après  son  retour  en  Italie, 
il  brilla  sur  plusieurs  théâtres,  notamment  à 
Padoue,  en  1770.  Quelques  a nuées  après,  il 
fat  attaché  à la  chapelle  de  Saint-Marc,  à Ve- 
nise,comme  un  des  vingt-quatre  chanteurs  de 
cette  chapelle,  jusqu'aux  derniers  jours  de  la 
république  vénitienne  (1707).  On  ignore  la 
date  de  sa  mort. 

POTIER  (llesai-llirpOLVTE),  fils  cadet  du 
célèbre  comédien  de  ce  nom,  est  né  à Paris,  le 
10  février  1816.  Admis  au  Conservatoire,  le 
19  octobre  1837,  il  étudia  le  solfège  dons  la 
classe  du  professeur  Araédée,  puis  devint 
élève  de  Zimmerman  pour  le  piano.  Le  second 
prix  pour  cet  instrument  lui  fut  décerné  au 
concours  de  1850,  et  il  obtint  le  premier  prix 
en  1831.  Dourlen  et  M.  Lecoupcy  furent  ses 
professeurs  d’harmonie  et  d'accompagnement 
pratique,  dont  le  premier  prix  lui  fut  décerné 

(I)  Forir I et  Gerber  ont  adopté  une  fausse  date,  en 
pbrini  la  naissance  de  Postel  en  1477;  ils  ont  été  copiés 
dm»  celle  faute  par  Fayolle,  Kichlenlhul,  Becker , Ber- 
imi,  ete.,  etc.  Vojrei  les  Felnircitiementt  iht  lu  vit  de 
Gm Uanmt  Posât,  par  le  T.  Dcsbfllon». 


en  1833.  M.  Potier  sc  livra  ensuite  à l'étude 
sérieuse  du  contrepoint  et  de  la  fugue  pendant 
cinq  années  et  ne  sortit  du  Conservatoire 
qu'au  mois  de  juin  1837,  après  dix  années 
d’un  travail  assidu.  Il  se  livra  alors  à rensei- 
gnement et  à la  composition.  Il  se  IU  parti- 
culièrement remarquer  pas  son  talent  d’ac- 
compagnateur dans  les  concerts.  Au  mois 
d'août  1846,  il  fit  jouer,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  le  Caquet  du  couvent,  en  un  acte, 
dont  la  musique  avait  de  la  distinction,  bien 
qu'on  eût  pu  y désirer  plus  d'origiualité.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  d 'Il  Signor  Pascariello, 
opéra  en  trois  actes,  qui  fut  joué  au  même 
théâtre,  en  1848,  et  qui  obtint  à juste  litre  du 
succès.  Depuis  cette  époque,  M.  Potier  n’a 
écrit  pour  la  scène  que  la  musique  d'un  ballet 
en  deux  actes,  représenté  à l'Opéra  de  Paris, 
le  33  septembre  1855,  et  qui  a pour  litre  : 
Ælia  et  Mysis  ou  VJlellane.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  eu  une  longue  existence.  M.  Potier  a 
été  nommé  chef  du  chant  à l’Opéra,  en  1850  ; 
il  occupe  encore  cette  position  (1863). 

Madame  Potier,  femme  de  cet  artiste,  fut 
une  agréable  et  jolie  cantatrice  qui  se  fit  ap- 
plaudir pendant  quelques  années  (1847-1855), 
au  théâtre  de  l’Opéra-Comique  et  dans  les 
concerts.  Son  éducation  musicale  avait  été 
faite  au  Conservatoire  de  Paris. 

POTIN  (Antoine),  facteur  d’instruments  à 
clavier,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  travail- 
lait â Paris,  où  vraisemblablement  il  est  né. 
Le  P.  Merscnne  dit  de  lui  dans  son  Harmonie 
universelle  (Traité  de»  instrument»  à cordes, 
liv.  III,  p.  159)  : • Les  meilleures  espinettes 
• étaient  fabriquées  par  Amoine  Potin,  qui 
« faisait  une  excellente  barrure.  » On  voit, 
dans  quelques  vieux  instruments,  que  le  sys- 
tème de  barrage  des  épinelles  et  des  elavi- 
cordes  de  cette  époque  était  perpendiculaire 
au  chevalet. 

POTT  (Auguste),  violoniste  allemand  de 
l'époque  actuelle,  est  né  le  7 novembre  1806, 
à Nordheim,  dans  le  Hanovre.  Son  père,  musi- 
cien de  ville,  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
musique,  et  lui  apprit  â jouer  de  plusieurs  in- 
struments; mais  le  violon  était  celui  pour 
lequel  il  se  sentait  une  vocation  décidée,  et 
ses  instances  finirent  par  faire  consentir  son 
père  à ce  qu'il  le  cultivât  de  préférence  à tout 
autre.  Dans  les  années  1818  à 1830,  Spobr 
ayant  donné  des  concerts  à Gœttingue,  Pott  fit 
plusieurs  voyages  de  Nordheim  à celte  ville 
pour  l'entendre.  Sa  persévérance  obtint  enfin 
de  son  père  les  moyens  de  sc  rendre  â Cassel 
pour  étudier  sous  Va  direction  du  maître  qu'il 
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avait  clioisi  pour  modèle.  En  1824,  il  se  fit  en- 
tendre publiquement  à Cassel  pour  la  pre- 
mière fois,  et  le  succès  couronna  ses  efforts. 
Depuis  lors,  il  a voyagé  en  Danemark,  à 
Vienne  et  dans  plusieurs  villes  de  l’Allemagne  : 
partout  il  a été  considéré  comme  un  artiste  de 
mérite.  Il  a aussi  visité  Paris,  mais  j’ignore 
s’il  s’y  est  fait  entendre.  En  1832,  le  duc  d’Ol- 
denbourg l’a  nommé  son  maître  de  chapelle, 
et  depuis  ce  temps  U en  remplit  les  fonctions. 
On  a gravé  de  sa  composition  : 1°  Les  Jdieux 
de  Copenhague j grand  concerto  pour  le  vio- 
lon, op.  10;  Leipsick,  Hofmcisler.  2°  Varia- 
tions pour  violon,  avec  accompagnement  de 
second  violon,  alto  et  violoncelle;  Hanovre, 
Kruchwitz.  3°  Duo  pour  deux  violons;  ibid. 
4°  Les  Souvenirs  de  Paris,  variations  bril- 
lantes sur  un  thème  original  pour  violon  et 
orchestre,  op.  12;  Leipsick,-  Hofmeister. 
5°  Deuxième  concerto  pour  violon  et  orches- 
tre, op.  15;  Leipsick,  Kistner.  0°  Variations 
de  concert  (Das  Minnelied),  idem  (en  sol), 
op.  16;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  7°  Va- 
riations de  concert  (sur  un  thème  hollandais), 
idem  (en  ri)y  op.  20;  Leipsick,  Kistner.  Une 
ouverture  à grand  orchestre,  de  Pott,  a été 
exécutée  à Leipsick  et  à Prague,  en  1838.  Cet 
artiste  a fait  un  voyage  en  Belgique  et  s’est 
fait  entendre  à Bruxelles,  en  1856. 

POTT  (madame  Aloyse),  dont  le  nom  de 
famille  était  YVINKLARDE  FORAZET, 
est  née  à Vienne,  le  23  avril  1815.  Élève  de 
Charles  Czerny  pour  le  piano  et  de  Gyrovretz 
pour  la  composition,  cette  dame  se  distingue 
par  un  rare  talent  d’exécution,  mais  seule- 
ment comme  amateur.  Elle  joue  aussi  fort  bien 
du  violoncelle.  Elle  a composé  des  Lieder , des 
quatuors  pour  instruments  à cordes,  et  une 
messe  k quatre  voix  et  orchestre. 

POTTER  (Jeah),  littérateur  anglais,  vivait 
à Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a de  lui  quelque»  poésies,  et 
un  écrit  intitulé  : Observations  on  ihe  pre • 
sent  State  of  music  and  musicians;  Londres, 
1763,  in-8°. 

POTTER  (Cipriaxi),  pianiste  et  composi- 
teur, est  né  à Londres,  en  1702.  Lorsqu’il  eut 
atteint  l’âge  de  sept  ans,  son  père,  professeur  de 
musique,  lui  donna  les  premières  leçons  decet 
art.  Altwood  lui  enseigna  les  règles  du  contre- 
point, et  il  acheva  ses  études  de  théorie  sous 
la  direction  de  Calcott  et  du  docteur  Crolch. 
Après  l’arrivée  de  Woelfl  en  Angleterre,  il 
reçut  ses  conseils  pendant  cinq  ans.  Il  se  fil 
entendre,  pour  la  première  fois,  au  concert 
philharmonique,  dans  un  sextuor  de  sa  com- 


position; mais  l’accueil  froid  qui  fut  fait  à cet 
ouvrage  l’ayant  jeté  dans  le  découragement, 
il  prit  la  résolution  de  voyager,  visita  1* Alle- 
magne, et  se  rendirà  Vienne,  où  il  fut  présenté 
à Beethoven  par  un  de  ses  amis.  De  lâ  il  se 
fenditen  Italie,  puis  retourna  à Londres,  où  il 
se  livra  k l’enseignement  du  piano.  Ayant  été 
nommé  professeur  de  cet  instrument  k l’Aca- 
démie royale  de  musique,  en  1825,  il  en  con- 
tinua les  fonctions  jusqu’en  1832,  où  il  succéda 
au  docteur  Crotch  dans  la  direction  de  cette 
institution.  Après  Vingt-neuf  ans  passés  dans 
cette  position,  M.  Potter,  ayant  pris  la  résolu- 
tion de  passer  ses  dernières  années  dans  le 
repos,  a pris  sa  retraite,  en  1861.  Il  a publié 
de  sa  composition  : 1°  Sextuor  pour  piano, 
flûte,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
op.  11  ; Bonn,  Simrock.  2°  Grands  trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  ou  clarinette  et 
basson,  op.  12,  nM  1,  2 et  3;  ibid.  5°  Sonate 
concertante  pour  piano  et  cor,  op.  13;  ibid. 
4"  Grand  duo  pour  deux  pianos,  op.  7;  Vienne, 
Mechctti.  5®  Introduction  et  rondo  pour  piano 
à quatre  mains,  op.  8;  Bonn,  Simrock.  G*  So- 
nates pour  piano  seul,  nM  1 et  2;  Londres, 
Clementi;  n®*  3 et  4,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hferlcl.  7°  Beaucoup  de  loccates,  rondeaux, 
fantaisies,  études,  pots-pourris,  variations, ete. 
pour  piano  seul;  Londres,  Bonn,  Leipsick, 
Vienne,  etc.  M.  Potter  a en  manuscrit  des 
quatuors  de  violon  et  des  symphonies,  dont 
une  a été  exécutée  nu  concert  philharmonique 
de  Londres/en  1835. 

POTTHOFE  (....),  bon  organiste  et  cé- 
lèbre carillonneur,  naquit  à Amsterdam,  en 
1726.  Il  n'était  âgé  que  de  sept  ans,  lorsque, 
à la  suite  de  la  petite  vérole,  il  devint  aveugle. 
La  place  de  carillonneur  de  l’hôtel  de  ville  In» 
fut  confiée  à l’âge  de  treize  ans.  Peu  de  cara- 
panistes  ont  eu  un  talent  comparable  au  sien  ■ 
il  jouait  presque  constamment  à trois  parties, 
faisant  la  basse  avec  les  pieds;  mais  l’exercice 
violent  auquel  il  était  obligé  de  se  livrer, 
lorsqu’if  exécutait  de  celle  manière  des  fugues 
et  des  variations,  lui  causait  une  si  grande 
fatigue,  qu’il  était  hors  d’état  de  prononcer 
un  mol  après  avoir  fini.  En  1738,  PoiihofT 
concourut  avec  vingt-deux  rivaux  pour  la 
place  d’organiste  de  TFestern-Kerk  et  lit 
preuve  d’un  talent  distingué.  Il  obtint  la  place 
d’organiste  de  la  vieille  église,  en  1760. 
J’ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  artiste. 

POTTIER  (Matthieu),  musicien  attaché  à 
la  cathédrale  d’Anvers,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivauls  : 1°  Fibres  select issi marum  mit- 
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tarum  A,  5 et  6 voc.,  Anvers,  1050,  in-4°. 
C’est  une  collection,  formée  par  Potller,  de 
messes  d’Asota,  Jean  Croce,  Orland  de  Lassus, 
Massaini,  Palestrina  et  Louis  Viadana;  le  re- 
cueil ne  contient  qu’une  seule  messe  de  Pot- 
tier,  à quatre  voix.  2°  Missæ  7,  8 voc.;  ibid., 
1640. 

POTTIER  (Jeaî«-Ma»ie),  ancien  musicien 
de  la  chapelle  du  roi,  est  né  à Belleville,  en 
1772.  Après  qu’il  eut  appris  les  éléments  de 
la  musique  sous  la  direction  d’un  vieux  maître, 
nommé  Avril,  sa  belle  voix  le  fit  recevoir  en- 
fant de  choeur  à la  cathédrale  de  Paris,  dont 
Pabbé  Dugué  était  alors  maître  de  chapelle. 
En  1700,  il  sortit  de  la  maîtrise  de  Notre- 
Dame,  continua  ses  études  littéraires,  et  suivit 
des  cours  de  droit.  Hais  son  penchant  pour  la 
musique  le  fit  ensuite  entrer  au  Conservatoire, 
où  il  devint  élève  de  Berton  pour  l’harmonie. 
Il  cultiva  aussi  l’art  du  chant  sous  la  direction 
de  Mengozzi,  et  plus  tard  il  en  donna  des 
leçons  à Paris.  Admis  dans  la  chapelle  de  Na- 
poléon, en  1807,  il  devint,  en  1815,  musicien 
de  celle  du  roi.  En  1818,  il  institua  une  école 
de  musique  dans  sa  maison.  Depuis  lors,  des 
chagrins  de  famille,  des  pertes  de  fortune,  et 
la  dissolution  de  la  chapelle  royale  l’ont  dé- 
cidé à vivre  dans  la  retraite.  Il  a publié  un  re- 
cueil de  quatre  romances  chez  Naderman,  à 
Paris.  A l'époque  des  succès  de  l’enseignement 
de  la  musique  par  la  méthode  de  Massimino, 
M.  Potticr  a fait  une  critique  du  système 
de  ce  professeur,  dans  une  Lettre  à ma- 
dame fur  la  musique,  M.  M o et 

l'enseignement  mutuel ; Paris,  F.  Didot, 
1818,  in-8°  de  vingt-quatre  pages. 

FOUILLAN  (mademoiselle),  virtuose  sur 
le  clavecin,  vécut  à Paris,  dans  la  seconde 
moitié  dudix-huitième  siècle.  Elle  a fait  graver 
à Paris,  en  1785,  trois  sonates  pour  le  clave- 
cin, op.  1. 

POLSAM  (Makuel),  moine  augustin  por- 
tugais, naquit  à Landroal,  et  fut  maître  de 
chapelle  du  couvent  de  son  ordre,  où  il  est 
mort,  en  1683.  Il  a fait  imprimer  : Liber  pas- 
sionum  et  eorum  quæ  a dominiea  Palmarum 
u s que  ad  sabbatum  sanctum  cantari  soient  ; 
Ltigduni,  1676,  in-fol.  Il  a laissé  aussi  en 
manuscrit  : 1°  Missa  defunctorum  8 voeum, 
2*  /'ilhancicos  e motetes.  Ces  compositions 
étaient  autrefois  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  Portugal. 

POUTEAU  (....),  né  à Chaulme,  en  Brie, 
vers  1740,  fut  conduit  à Paris  à l’âge  de  quatre 
ans,  et  y commença,  fort  jeune,  l’étude  de  la 
musique.  Forqueray,  son  grand-oncle,  un  des 


meilleurs  organistes  de  ce  temps,  lui  enseigna 
â jouer  de  l’orgue,  et  il  reçut  de  Bordier  des 
leçons  décomposition.  A l’âge  de  quinze  ans, 
il  obtint  la  place  d’organiste  i l’église  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie;  plus  tard  il  succéda 
à Forqueray,  comme  organiste  du  prieuré  de 
Saint-Martin-des  Champs  et  de  Saint-Severin. 
En  1810,  il  était  organiste  de  la  paroisse 
Saint-Méry,  quoiqu’il  fût  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  En  1777,  il  avait  fait  repré- 
senter à l’Académie  royale  de  musique  Alain 
et  Rosette,  opéra  en  un  acte,  qui  fut  bien  ac- 
cueilli. Il  a laissé  des  pièces  de  clavecin  et  des 
motets.  On  lui  doit  aussi  les  accompagnements 
de  piano  de  quarante-huit  recueils  d'airs 
d'opéras  français. 

POWEL  (Thomas),  né  â Londres,  en 
1776,  se  livra  à l'élude  de  la  musique  dès  ses 
premières  années,  et  apprit  â jouer  du  violon- 
celle, du  piano  et  de  la  harpe.  En  1805,  il  joua 
avec  succès  un  concerto  de  violoncelle,  com- 
posé par  lui,  au  concert  donné  â Hay-Market 
pour  le  bénéfice  du  fonds  choral.  L'année  sui- 
vante, il  alla  se  fixer  à Dublin  en  qualité  de 
professeur  de  musique,  et  y composa  plusieurs 
ouvrages  pour  l'église  et  les  concerts.  Son  ta- 
lent de  violoncelliste  se  développa  de  jour  en 
jour,  et  les  biographes  anglais  assurent  qu'il 
pouvait  être  mis  en  comparaison  avec  Rom- 
herg.  Après  plusieurs  années  passées  à Dublin, 
il  s’est  fixé  i Edimbourg,  oùil  vilencore  (1865). 
Cet  artiste  a publié  à Londres  etâ  Edimbourg: 
Ie  Trois  duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  1 . 
2®  Trois  duos  pour  deux  violoncelles,  op.  2. 
3°  Trois  idem,  livre  2*.  4°  Grand  duo  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  4.  5°  Quatuor  varié 
pour  deux  violons,  alto  et  hasse  sur  le  thème 
anglais  : Hope  told.  6°  Sonates  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  nM  1 et  2.  7°  Grandes 
sonates  pour  piano  et  violoncelle  obligé. 
8°  Grande  marche  et  rondo,  exécutés  par  l’or- 
chestre d’harmonie  aux  jardins  du  Vauxball. 
9 ° La  Campanella,  rondo  pour  piano.  10°  Des 
thèmes  variés,  idem.  11°  Duos  pour  hârpe  et 
piano.  M.  Powel  a beaucoup  de  compositions 
en  manuscrit. 

POWER  (Lyoüel),  auteur  inconnu  d’un 
petit  traité  du  déchant,  ou  de  la  composition, 
en  ancienne  langue  anglaise.  A l’époque  où 
Hawkins  et  Burney  ont  écrit  leurs  Histoires 
delà  musique,  le  manuscrit  qui  contient  cet 
ouvrage  était  dans  la  possession  du  comte  de 
Sbelburne.  D’après  le  style,  l’orthographe  des 
mots  et  la  forme  des  caractères,  qui  se  rap- 
prochent plus  des  lettres  saxonnes  que  des 
lettres  romaines,  ces  auteurs  pensent  que 
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railleur  a drt  vivre  vers  le  temps  île  Chauccr, 
c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  que  c'est  le  plus  ancien  ouvrage  an- 
glais sur  cette  matière.  Morlcy  l'a  connu,  car 
il  le  cite  à la  fin  de  son  Introduction  toprac- 
tical  music.  Hawkins  a donné  le  commence- 
ment du  livre  de  Power  (a  General  historyof 
the  science  and  practice  of  music,  tome  II, 
page  220), *et  Burney  (a  General  History,  etc., 
tome  II,  page  422)  l’a  aussi  rapporté.  Cet  ou- 
vrage a pour  titre  .*  Of  the  Cordis  of  mttsike. 

POYDA  (Jean-Frédéric),  surintendant  et 
pasteur  à Billerfeld,  a publié  un  sermon  qu'il 
avait  prononcé  à l'occasion  de  l'érection  d'un 
orgue  à Priorau(?).  Cet  opuscule  a pour  titre  : 
Predigt  bei  der  Einwcihung  der  Orgel  su 
Priorau,  etc.;  Leipsick,  Cnobloch,  1821, 
in-8*  de  trente  pages. 

POZZI  (Anne),  cantatrice  distinguée,  na- 
quit à Rome,  en  1758.  L'étendue,  la  pureté, 
la  légèreté  de  sa  voix  et  l'expression  de  son 
chant  lui  procurèrent  de  brillants  succès.  En 
1784,  elle  chantait  h Naples  les  rôles  de  prima 
donna;  plus  tard  on  la  trouve  à Venise,  et  en 
1787,  elle  était  i Milan.  Elle  est  morte  quel- 
ques années  avant  1812. 

POZZI  (Gaétan),  bon  ténor  italien,  chanta 
avec  succès  depuis  1798  Jusqu'en  1819.  11  est 
mort  à Novi,  pendant  l'hiver  de  1853 . 

PRAC11T (Auguste-Gui ll aube),  musicien 
à Kœnigsberg,  dans  la  nouvelle  Marche  de 
Brandebourg,  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  II  a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Chansons  allemandes  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Zerbst,  1790.  2“  Six 
petites  sonates  pour  le  piano,  lr<  partie;  ibid., 
1797. 3° Sonates  pour  le  clavecin,  avec  accom- 
pagnement de  violon  et  violoncelle,  Berlin, 
Rellslabt,  1798. 

PRADIIER,  ou  plus  exactement  PRA- 
DERE  (Louis-Bartrélexi),  pianiste  et  cora- 
posilcur,  fils  d'un  professeur  de  violon,  est  né 
à Paris,  le  18  décembre  1781.  A l'âge  de  huit 
ans,  il  commença  l'élude  de  la  musique,  sous 
la  direction  de  son  oncle,  Lefèvre,  qui,  plus 
tard,  fut  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
l'Opéra- Comique;  puis  il  entra  comme  élève 
à l'école  royale  de  musique,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Gobert  pour  le  piano.  Après  que  la 
révolution  eut  fait  supprimer  cette  institution, 
madame  de  Montgeroult  accueillit  Pradber 
comme  élève,  et  lui  donna  des  leçons  pendant 
plus  de  deux  ans.  Le  Conservatoire  ayant  été 
institué,  il  y fut  appelé,  et  rentra  sous  la  di- 
rection de  Gobert,  son  ancien  maître.  Au  con- 
cours de  1797,  il  obtint  le  secoud  prix  de 


piano,  et  l'année  suivante,  le  premier  lui  fut 
décerné.  Admis  alors  dans  le  cours  d'har- 
monie de  Berton,  il  se  livra  â l'étude  de  cette 
science;  mais  peu  de  temps  après,  il  sortit  du 
Conservatoire  pour  se  marier  avec  la  fille  do 
célèbre  compositeur  Philtdor,  quoiqu'il  nVût 
pas  encore  atteint  sa  vingtième  année.  En 
1802,  après  la  mort  d'Hyacinthe  Jadin,  sa 
place  de  professeur  de  piano  au  Conservatoire 
fut  mise  au  concours,  et  Pradber  t'obtint 
par  l'exécution  brillante  d'un  concerto  de 
Dussek  et  de  fugues  très-difficiles  composée* 
pour  ce  concours  par  Cherubini,  et  qu'il  joua 
sans  hésitation  â première  vue.  Les  principaux 
élèves  qu'il  a formés  dans  cette  école  sont  les 
frères  Henri  et  Jacques  lier*.  Dubois,  Mey- 
semberg,  Lambert  et  Rosellen.  Pradber  a 
eu  aussi  l'honneur  de  donner  des  leçons  de 
piano  aux  princesses  de  la  famille  du  roi 
des  Français  Louis-Philippe.  Excellent  ac- 
compagnateur, U fut  successivement  attaché 
en  cette  qualité  à la  chapelle  du  roi,  et  à la 
musique  particulière  des  rois  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  Devenu  l'époux, en  secondes  noces, 
de  la  charmante  actrice  de  l'Opéra-Comique, 
mademoiselle  More,  il  a beaucoup  voyagé  avec 
elle,  et  a pris  sa  retraite  de  professeur  du 
Conservatoire  en  1827,  après  vingt-cinq  ans 
de  service.  Il  s’était  retiré  avec  sa  femme  à 
Toulouse,  où  ils  vivaient  honorablement  du 
fruit  de  leurs  travaux,  et  jouissaient  de  l'estime 
générale.  Pradber  fut  nommé  directeur  du 
Conservatoire  de  musique  de  celle  ville.  Il  est 
mort  â Gray  (Haute-Saône),  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1845. 

Pradher  était  déjà,  depuis  plusieurs  années, 
professeur  au  Conservatoire  lorsque  le  désir 
dose  livrer  à la  composition  dramatique  lui 
fit  suivre  le  cours  de  Mébul,  qui  lui  enseigna 
le  contrepoint,  la  fugue,  et  surtout  l'art 
d'écrire  pour  la  scène.  En  1804,  il  fit  un  pre- 
mier essai  de  ses  forces  dans  le  Chevalier 
d’industrie,  opéra-comique  en  un  acte,  dont 
il  écrivit  la  musique  en  société  avec  Gustave 
Dugazon.  Le  24  septembre  1807,  il  donna  au 
théâtre  Feydeau  la  Folie  musicale,  ou  fc 
Chanteur  prisonnier,  opéra-comique,  suivi 
de  Jeune  et  Fieille,  opéra-comique  en  un 
acte,  1811,  de  l’Emprunt  secret , en  un  acte, 
25  juillet  1812,  du  Philosophe  en  voyage,  en 
trois  actes,  le  10  juillet  1821  (en  société  avec 
Frédéric  Kreubé),  eide  Jenny  la  bouquetière, 
en  deux  actes,  le  10  mars  1825  (avec  le  même). 
Parmi  les  compositions  de  Pradber,  pour  le 
piano,  on  remarque  : 1°  Concerto  pour  piano 
(en  sol);  Paris,  Siebcr.  2°  Grande  sonate  pour 
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piano,  violon  et  violoncelle,  op.  17;  Paris, 
Janet.  3°  Adagio  et  rondo,  idem,  ibid.  4°  Ron- 
do pour  deux  pianos;  Paris,  Leduc.  5® Sonates 
pour  piano  seul,  op.  1,  2,  3,  13, 16;  Paris, 
Janet,  Naderman,  Leduc,  Pleyel.  C°  Rondeaux 
et  fantaisies,  idem,  op.  8,  10,  12, 15;  ibid. 
7°  Pots-pourris,  idem , n"4  1 et  2;  Paris,  Mo- 
migny.  8°  Variations,  idem,  op.  Il,  14,  18; 
Paris,  Leduc.  9°  Vingt-deux  recueils  «le  ro- 
mances ; Paris,  Érarri,  Leduc,  Momigny. 

PRADHER  (madame),  autrefois  made- 
moiselle More,  née  à Carcassone  (Aude),  le 
G janvier  1800,  était  fille  d'une  ancien  direc- 
teur de  théâtres,  dans  le  midi  de  la  France. 
À l'âge  de  cinq  ans,  elle  parut  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  dans  le  rôle  de  Jeannette,  du 
Déserteur.  A dix  ans,  elle  chantait  dans 
l'opéra  et  dans  les  concerts,  à Montpellier. 
Elle  y resta  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  puis  elle 
alla  à Rouen,  et  débuta  à l’Opéra-Comique,  le 
21  juin  1810.  Une  voix  agréable  et  facile,  un 
extérieur  plein  de  charme,  et  son  jeu,  à la  fois 
naturel  et  gracieux,  lui  procurèrent  des  succès 
qui  devinrent  chaque  jour  plus  remarquables. 
Le  premier  rôle  écrit  pour  elle  fut  celui  d'un 
adolescent  dans  le  Frère  Philippe,  opéra- 
comique  de  Dourlen  : elle  y fut  charmante. 
Bientôt  des  rôles  plus  importants  lui  furent 
confiés,  et  plus  tard,  elle  joua  ceux  de  première 
femme  dans  Léocadie,  le  Maçon,  la  Fiancée , 
Fiorella , et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
d'Auber,  d'Hérold  et  d'autres  compositeurs. 
On  se  rappellera  longtemps  le  charme  qu'elle 
mettait  dans  celui  de  la  Fieille,  opéra-comique 
de  l'auteur  de  cette  biographie.  Retirée  en 
1 835,  avec  la  pension  acquise  par  vingt  et  un 
ans  de  service,  madame  Pradher  a donné, 
dans  les  années  suivantes,  des  représentations 
sur  les  principaux  théâtres  de  France. 

# PRAEGER  (Henni- Atovs),  violoniste, 
guitariste  et  compositeur,  est  né  à Amsterdam, 
le  23  décembre  1783.  Après  avoir  accompagné 
pendant  plusieurs  années  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants,  enqualité  de  chef  d’orchestre, 
il  aétédirecleurdemusiquedu  théâtre  de  Leip- 
sick,  depuis  1827  jusqu'en  1829,  puis  il  a été 
chargé  des  mêmes  fonctions  au  théâtre  deMag- 
dchourg.  En  1829,  il  avait  obtenu  la  place  de 
maître  de  chapelle  à Hanovre;  mais  il  ne  fut  pas 
considéré  commeassez  habile  pour  occupercetle 
position,  et  Narschner  le  remplaça  en  1830.  En 
1858,  il  était  à Cologne,  en  qualité  de  violoniste. 
Après  celte  époque,  on  ne  trouve  plus  de  ren- 
seignements sur  sa  personne.  Praeger  a mis  en 
musique  et  fait  représenter  l'opéra  de  Kotzchitc 
intitulé  Der  Kiftæuter  Berg.  Les  principales 
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compositions  de  cet  artiste  sont  : I4  Un  grand 
quintette  pour  deux  violons,  deux  altos  et 
basse,  op.  28;  Lelpsick,  Breitkopf  et  Jlærtel. 
2°  Des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  13,  17,  18,  19,34,  43,  47; 
ibid.,  et  Leipsick,  Hofmeister  et  Prohst. 
3*  Trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  14  et  42;  ibid.  4°  Duos  pour  deux  violons, 
•op.  16,  25,  29;  ibid.  5*  Des  caprices,  exercices 
et  éludes  pour  violon  seul,  op.  10,  22,  44; 
ibid.  6®  Quintette  pour  alto,  deux  clarinettes, 
tinte  et  basson,  op.  12.  7°  Des  thèmes  variés 
pour  divers  instruments.  8®  Des  pièces  de 
guitare.  Rassmann  cite  aussi  de  Praeger 
(Panthéon  der  Tonkiinstler,  page  192),  des 
messes,  des  concertos  de  violon,  en  manu- 
scrit, et  un  Gradue  ad  Pamassum  musical. 
J'ignore  quelle  est  la  nature  de  ce  dernier 
ouvrage. 

PRAELISAUER  (I*  P.  Célestis),  moine 
de  l'abbaye  de  Tegernsee,  en  Bavière,  naquit 
à Koelzling,en  1694,  et  fut  élevé  au  séminaire 
de  son  couvent.  Il  y acquit  de  profondes  con- 
naissances dans  la  musique,  particulièrement 
par  l'étude  des  œuvres  de  Roland  de  Lassus. 
Pendant  plusieurs  années,  il  dirigea  le  chœur 
de  son  monastère.  Il  mourut  à Tegernsee,  le 
5 février  1745.  Dans  le  grand  nombre  de  com- 
positions pour  l'église  qu'il  a laissées  en  ma- 
nuscrit, on  distinguait  des  répons  pour  les 
vigiles  des  morts  qui  étaient,  dit-on,  remplies 
de  beautés. 

PR/ETORIUS  (Godescalc),  dont  le  nom 
allemand  était  SCIIULZ,  professeur  de  phi- 
losophie à Witlenberg,  fut  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps,  et  posséda  parfai- 
tement quatorze  langues  : il  naquit  à Salz- 
wedel,  le  28  mars  1528.  Après  avoir  fréquenté 
plusieurs  universités  et  terminé  ses  études,  il 
fut  quelque  temps  recteur  de  l’école  de  Mag- 
debourg,  puis  il  se  rendit  à la  cour  de  Bran- 
debourg, oü  il  fut  employé  dans  l'administra- 
tion. Il  mourut  le  8 juillet  1573.  Lié  d'amitié 
avec  Martin  Agricola,  il  réunit  ses  connais- 
sances musicales  à celles  de  ce  savant  pour  la 
rédaction  d’une  sorte  de  solfège  à l'usage  des 
élèves  de  l'école  de  Magdebourg;  mais  Agri- 
cola mourut  avant  l'entière  exécution  de  cet 
ouvrage,  et  Prætorius  ne  le  publia  qu'après  le 
décès  de  ce  musicien,  sous  ce  titre  : Melodiæ 
scholasticæ  sub  horarum  intervallis  decan- 
tandæ,  in  quibus  musica  Martino  Agricole, 
Uymni  suis  auctoribus,  Distributio  oum 
aliis  nonnullis  Godescalco  Prætorio  deben- 
tur,  in  usum  scholæ  Alagdeburgensis,  cum 
4 voc.;  Magdebourg,  1556,  in-4w.  Il  y a une 
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deuxième  édition  qui  a paru  aussi  à Magde- 
hourg,  en  1584,  in-4®. 

PRÆTOIUUS  ou  SCtIULZ  (Jérôme), 
savant  organiste,  naquit  à Hambourg,  en  1560. 
Son  père,  organiste  de  l'église  Saint-Jacques 
de  celte  ville,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique,  puis  le  jeune  Schulz  alla  terminer 
ses  études  musicales  à Cologne.  Ses  progrès 
avaient  été  si  rapides,  qu'en  1580,  il  Tut  con- 
sidéré comme  asseï  habile  pour  remplir  les 
fonctions  de  cantor  à Erfurt,  et  qu'il  oblintcelle 
place.  Son  père  étant  mort  deux  ans  après,  on 
le  choisit  pour  lui  succéder  dans  la  place  d’or- 
ganiste de  Saint-Jacques  à Hambourg.  Il  oc- 
cupa cette  place  pendant  quarante-sept  ans, 
et  mourut  en  1020,  dans  sa  soixante-dixième 
année.  Prætorius  a publié  de  sa  composition  : 
1°  Cantiones  sacræ de  p rare ipuis  festis  totius 
nnni  5,  6,  7 et  8 vocum  ; Uamburgi  excude- 
bat  Philippus  de  Ohr,  1500,  huit  parties 
in-4®.  J'ignore  pourquoi  Gerber  a cité  cet  ou- 
vrage sous  un  litre  allemand  : mon  exemplaire 
a celui  qui  vient  d’élre  rapporté.  2°  Magni- 
ficat  oclo  vocum  über  die  acht  Kirchen-Tccne, 
nebst  einigen  8-12  stimmigen  Molellen 
(Magnificat  à huit  voix  dans  les  huit  tons  de 
l’église,  suivis  de  quelques  motets  depuis  huit 
jusqu'à  douze  voix);  Hambourg,  Philippe  de 
Ohr,  1602, in  4*.  3®  Ein  Kindelein  so  Uxbtlich , 
cantique  à huit  voix,  dédié  comme  cadeau  de 
noces,  à la  duchesse  de  Saxe;  ibid.,  1013, 
in-4®.  4°  Six  messes  à 5-8  voix;  ibid.,  1016, 
in-4®.  5®  Cantionum  sacrarum  5-20  stim- 
men,  op.  5;  ibid.,  1618,  in-4®.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  ce  titre  : Opu$  mu - 
s icum  novum  et  perfectum,  V tomis  con- 
cinnatum;  Francfort,  Emmelius,  1022,  in  4°. 
Cette  magnifique  collection  est  ainsi  divisée  : 

I.  Cantiones  sacræ  de  præcipuis  festis. 
Operum  musicorum  etc.  tomus  primus,  huit 
parties  io-4®  et  un  volume  in-rolio  pour  la 
basse  continue  à l'usage  des  organistes. 

II.  Cantiones  Mariæ.  Operurn  musicorum 
tomus  sccundus,  huit  parties  in-4°et  un  vo- 
lume in-folio  pour  la  basseconlinue.  III .Liber 
Alissarum.  Operum  etc.  tomus  terlius,  huit 
parties  in-4®  et  un  volume  in-fol.  IV. Cantiones 
varia».  Operum  etc.  tomus  quartus,  huit 
parties  in-4®  et  un  volume  in  fol.  V.  Magni- 
ficat oclo  tonorum.  Operum  etc.  tomus 
<7utnfus,huit  parties  in-4®ctun  volume  in-fol. 
G®  Cantiones  novæ  officiosx , motels  depuis 
cinq  jusqu'à  quinze  voix;  Hambourg,  1029, 
in-4®. 

PRÆTORIUS  (Fiuxçois),  sous-recteur  à 
Danneherg,  dans  les  premières  années  du 


dix-srptième  siècle,  a fait  imprimer  un  dis- 
cours intitulé  : Oratio  de  prxslanlia,  audit 
ritate  et  dignitate  artis  musicæ ; Ro»lock, 
1004,  in-4®. 

PRÆTORIUS  (Bahtholoxé),  composi- 
teur allemand,  vécut  au  commencement  di 
dix-septième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par 
des  pièces  instrumentales  à cinq  parties  inti- 
tulées : JVewe  liebliche  Paduanen  und  Ga- 
gliardenmitS  Stimmen  (Pavanes  et  gaillardes 
nouvelles  et  agréables  à cinq  parties),  Berlin, 
1017,  in-4®. 

PRÆTORIUS  (Jacques),  fils  de  Jérôme 
(voyez  J.  Molleb,  Cimbriali  lier  ata , tome  I, 
fol.  505),  organiste  distingué,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  eut  pour 
maître  son  père  et  un  organiste  d'Amsterdam, 
nommé  Jean  Petersen.  Il  fut  organiste  de 
l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  à Ham- 
bourg, et  eut,  le  28  octobre  1048,  le  titre  de 
doyen  des  vicaires  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Il  mourut,  dans  un  âge  avancé,  le  21  oc- 
tobre 1051.  Il  a contribué,  avec  Jérôme  Prte- 
torius,  Joachim  Decker  et  David  Scheidemann, 
à la  composition  du  Livre  choral  Â quatre 
parties,  publié  à Haml>ourg,  en  1004.  Il  est 
aussi  auteur  d’un  recueil  de  motets  à quatre 
et  cinq  voix,  intitulé  Jflelodiæ  sacræ,  dont 
j'ignore  la  date  de  la  publication.  Kuhoau  a 
publié  un  cantique  de  Prætorius  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  f'ierstimmige  aile 
und  neue  Choralgesænge  (Berlin,  1786). 

PRÆTORIUS  ou  SCHULZ  (Hiciei.), 
célèbre  écrivain  sur  la  musique  et  composi- 
teur, naquit  à Creuzberg,  dans  la  Thuringe, 
le  15  février  1571.  On  n’a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  jeunesse,  sur  ses  études,  ni  sur 
les  maîtres  qui  lui  enseignèrent  la  musique. 
On  sait  seulement  qu'il  fut  d'abord  maître  de 
chapelle  à Lunebottrg,  puis  organiste  du  duc  de 
Brunswick,  enfin,  maître  de  chapelle  et  secré- 
taire du  même  prince  à Wolfenbullel,et  prieur 
de  l'abbaye  de  Ringelheim,  près  de  Gozlar, 
bénéfice  qui  ne  parait  pas  l’avoir  obligé  à 
résidence.  Il  mourut  à WolfenbUttel  , le 
15  février  1021.  Quelques-unes  des  composi- 
lionsde  Prætorius,  que  j'ai  vues  en  partition, 
prouvent  qu'il  fut  un  savant  et  laborieux  mu- 
sicien, sous  le  rapport  de  la  pratique  de  l’art; 
mais  c’est  surtout  comme  écrivain  qu’il  est 
connu  maintenant  par  un  livre  remarquable, 
qui  joint  malheureusement  à son  mérite 
propre  celui  d'une  grande  rareté,  et  qu'il  est 
difficile  de  trouver  complet.  Ce  livre  a pour 
titre  : Syntagma  musicum  ex  veterum  et  re- 
centiorum  eeclesiasticorum  aulorum  tec- 
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tione y Polyhistorum  consignation* , varia- 
rum  linguarum  notation e,  hodierni  seculi 
(sic)  usurpation e,  ipsius  denique  musicx 
artis  observation e : in  cantorum,  organis- 
tarum , organopaeorum,  cxterumque  musi- 
cum  scientiam  amant  tu  tn  et  tractantium 
gratiam  collectum.  L'ouvrage  entier  devait 
avoir  quatre  volumes  in-4°  : les  trois  premiers 
seulement  ont  paru.  Le  premier  volume  est 
divisé  en  deux  parties  : la  première  fut  im- 
primée à WolfenbuUel  ; la  seconde,  à Witlen- 
berg.  L'épltre  décicatoire  de  celle-ci  est  datée 
de  Dresde,  le  5 mars  1014.  Les  deux  parties 
ont  été  ensuite  réunies  avec  un  litre  général 
qni  porte  la  date  de  1615,  mais  .sans  nom  de 
lieu.  Les  frontispices  ont  été  plusieurs  fois 
changés.  Ce  premier  volume  est  en  langue 
latine  : les  deux  autres  sont  en  allemand; 
ceux-ci  ont  été  imprimés  à Wolfenbuttcl,  chez 
Élie  Halwein,  en  1619;  mais  les  planches 
gravées  sur  bois  , qui  appartiennent  au 
deuxième  volume,  n'ont  été  publiées  qu'en 
1620,  dans  la  même  ville,  en  un  cahier  de 
quarante-deux  planches  arec  une  table  des 
instruments,  sous  ce  litre  : Theatrum  instru - 
mentorum  seu  Sciagraphia.  Le  premier 
volume,  entièrement  historique,  traite  de  la 
musique  religieuse,  ou  plus  exactement  du 
chant  choral  et  de  la  psalmodie  dans  le  culte 
judaïque,  et  dans  les  églises  des  divers  rites 
grec,  asiatique,  égyptien  et  catholique  romain; 
des  instruments  de  l'antiquité,  de  la  musique 
vocale  et  de  la  musique  instrumentale.  Le 
deuxième  volume,  qui  traite  de  tons  les  in- 
struments, de  leur  nature,  de  leur  étendue,  et 
particulièrement  des  orgues,  avec  tous  les  dé- 
tails de  leur  facture,  et  l'examen  de  plusieurs 
de  ces  instruments  très-anciens  et  très- 
curieux,  a pour  titre  particulier  t Syntag- 
matis  mus  ici  Michaelit  Prætorii  tomus  se- 
fundus  de  organographia.  Le  troisième  vo- 
lume est  relatif  aux  principes  de  la  musique, 
de  la  solmisation,  de  la  notation, de  la  mesure, 
à Part  du  chant,  à la  manière  d'écrire  pour  les 
instruments,  à la  forme  et  aux  différents 
genres  de  compositions.  Le  quatrième  devait 
traiter  du  contrepoint  : Prætorius  n'eut  pas  le 
temps  de  le  terminer,  et  l’on  n'en  a pas  re- 
trouvé le  manuscrit.  Tous  les  bibliographes 
musiciens  affirment  que  ce  quatrième  volume 
n*a  pas  été  publié;  cependant  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Fortcel  indique,  sous  le 
n“  320  (p.  23),  le  Syntagma  musicum t 1. 1 
à IV;  mais  il  est  vraisemblable  que  les  planches 
du  second  volume  formaient  le  quatrième  tome  ] 
de  cet  exemplaire. 

Biocn . cjuv.  nr.s  Nt’sieirxs.  t.  vu. 
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Une  érudition  solide  se  fait  remarquer  dans 
le  livre  de  Prætorius,  et  l'on  y admire 
l’étendue  et  la  variété  des  connaissances  de 
l’auteur.  A ces  qualités  se  mêlent  à la  vérité 
les  défauts  du  temps  où  vécut  ce  savant  musi- 
cien, c'est-à-dire  beaucoup  de  pédantisme,  et 
l'absence  de  l'esprit  de  critique  ; mais  ces  dé- 
fauts n'empéchent  pas  que  l’ouvrage  ne  soit 
une  mine  précieuse  de  renseignements  con- 
cernant toutes  les  parties  de  la  musique,  sous 
les  rapports  historiques  et  techniques  : le  pre- 
mier livre  renferme  même  des  aperçus  philo- 
sophiques qui  ne  manquent  pas  de  profon- 
deur. 

Les  compositions  connues  de  Prætorius  sont 
les  suivantes  :l°.Sdcrarum  motetarum  pri- 
mitif 4,  5,  usque  ad  16  voc.  und  cum 
1 Mi ss a et  Magnificat  ; Magdebourg  et  Leip- 
sick,  1G00,  in-4°.  2°  Polyhymnia  II  J pane- 
gyricQj  c'est-à-dire,  Chants  de  paix  et  de  joie 
pour  les  concerts,  à une,  deux,  trois,  jusqu'à 
vingt-quatre  voix,  pour  deux,  trois,  quatre, 
cinq  et  six  chœurs,  avec  trompettes  et  basse 
continue  pour  orgue;  Francfort  et  Leipsick, 
1602,  in -fol.  Prætorius  a indiqué  le  contenu 
de  celte  collection  dans  le  troisième  volume  de 
son  Syntagma.  3°  Magnificat  à huit  voix 
dans  les  huit  tons  de  l'église  avec  quelques 
motets  à huit  et  douze  voix  (litre  allemand)  ; 
Hambourg,  Froben,  1002.  4°  Musæ  Sionix 
oder geistliche  Concert-Gesxnge(\es  Muses  de 
Sion,  ou  chants  spirituels  concertants),  pre- 
mière, deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième, sixième,  septième,  huitième  et  neu- 
vième parties;  Ratisbonne,  Jcna,  Helmstadt  et 
Wolfenbultel,  1005-1610.  Neuf  parties  di- 
visées en  quinze  volumes  in-4°.  Collection 
excessivement  rare;  la  neuvième  partie  est 
presque  introuvable  et  a même  été  inconnue  à 
tous  les  bibliographes.  Voici  les  titres  parti- 
culiers de  chaque  partie  : a.  Musx  Sionix 
oder  geistliche  Concert- Gesænge  über  die 
fürhnemhste  Herrn  Luther i und  anderer 
teutsche  Psalmen  mit  8 Stimmen  gesetzt , etc. 
(Muses  de  Sion,  ou  chants  spirituels  concer- 
tants sur  les  psaumes  traduits  par  Luther  et 
d'autres,  composés  à huit  voix,  etc.);  Ersler 
Theil,  Ratisbonne,  1605,  in-4*.  6.  Musx  Sio- 
nix geistliche  Concert-Gesxnge  über  die 
fürhnemhste  deutsche  Psalmen  und  Lieder f 
t cie  sie  in  der  Christlichen  Kirchen  gesungen 
werden  mit  8 und  12  Stimmen  gesetzet 
(Muses  de  Sion,  chants  spirituels  concertants 
sur  les  psaumes  et  cantiques,  tels  qu'ils  sont 
chantés  dans  les  églises  chrétiennes, composés 
à huit  et  douze  voix);  Andcr  Theil.  Jchn.1 
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(Jena),  1607,  in-4°.c.  Troisième  partie,  même 
litre  et  même  nombre  <le  voix;  Helmstadt, 
1607,  in-4°.  d.  Quatrième  partie,  à huit  voix; 
même  titre;  Hclmsladt,  1007,  in-4°.  e.  Mutas 
Sionix  Michaelit  PrxtorU  C geistlicher 
deutscher  inder  christ  lichen  Kirchen  ublicher 
Litdtr  und  Psalnicn  mit  2,  5,  4,  5,  0,  7,8 
Stimmen.  Funfler  Theil (les  .Muses  sioniennes 
•de  Michel  Prætorius  ; cent  cantines  spirituels 
allemands  et  psaumes  à deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six, sept  et  huit  voix.  Cinquième  partie); 
\Volfcnbullel,1608,  ui-4°.  f.  Mus#  Sionix, etc.; 
mit  vier  Stimmen  (les  Muscs  sioniennes 
de  etc.,  môme  litre,  à quatre  voix.  Sixième 
partie);  Wolfenbutlei,  1609,  in-4®.  g.  Mutæ 
Sionix  etc.  Siebenter  Theil  (même  litre  et 
même  nombre  de  voix.  Septième  partie);  ibid., 
1009,  in-4°.  h.  Mutx  Sionix  Michaelit  Prx- 
iorii,  C deutscher  geistlicher  in  Kirchen  und 
/fxusern  gebrauchlicher  Lieder  und  Psal- 
men , etc.  mit  vier  Stimmen , in  Contrapuncto 
simplici  nota  contra  notam.  Achter  Theil 
(les  Muses  sioniennes  de  Michel  Prætorius; 
cent  cantiques  spirituels  et  psaumes  allemands 
à l'usage  des  églises  et  des  maisons;  mis  à 
quatre  voix,  en  contrepoint  simple  de  note 
contre  note.  Huitième  partie);  ibid.}  1010, 
in  4°.  s.  Mutæ  tioniæ  etc.,  même  titre, 
même  nombre  de  voix.  Neuvième  .partie); 
ibid.,  1610,  in-4®.  5"  Cent  trente-quatre 
chants  religieux  et  psaumes  pour  les  jours  de 
fête  de  toute  l’année,  à quatre  voix,  en  con- 
trepoint simple;  Woireubultel,  1009;  Ham- 
bourg, 1611,  in-4°.  6°  Eulogodia  Sionia , 
consistant  en  molelsàdeux,  Iroisel  jusqu'à  huit 
voix,  pourl’olTlcedivin;Hainbourg,IOI  l,m-4°. 
7°  Bicinia  et  tricinia,  dans  lesquels  se  trou- 
vent U plupart  des  psaumes  et  des  cantiques  en 
usage  dans  les  temples  et  les  maisons,  à deux  et 
trois  voix,  dans  le  style  des  motets,  des  madri- 
gaux et  dans  un  autre  genre  ioveulé  par  l'au- 
teur; Hambourg,  1011,  in-4®.  8"  Ilymnodia 
Sionia,  consistant  en  vingt-quatre  hy  innés  sa- 
crées à deux,  trois  et  jusqu'à  huit  voix;  llam-i 
bourg,  llehng,  1011.9“  Megalynodii i,  Magni- 
ficat à cinq,  six  et  huit  voix, ainsi  que  quelques 
madrigaux  et  motels;  Wolfenbutlei,  1011,  et 
Francfort,  1019,  tin-4".  10“  Terpsichore, 
musarum  Aoniarum  quinta , recueil  de  plu- 
sieurs danses  et  chansons  françaises  à quatre, 
cinq  et  six  parties;  llamlunirg,  1011,  iu-fol. 
11“  Idem,  seconde  partie,  danses  anglaises 
pour  dames,  à quatre  et  cinq  parties  ; Lcip- 
sick,  klosemann,  in  fol.,  1012.  12®  Musarum 
Aoniarum  srxta  Terpsichore,  danses  fran- 
çaises à quatre  et  cinq  parties;  Hambourg, 


1611,  in  4°.  13®  Musarum  Aoniarum  tertia 
Erato,  renfermant  quarante-quatre  chansons 
profanes  allemandes , ainsi  que  quelques 
mélodies  anglaises  à quatre  voix  ; Hambourg, 
1011.  14°  Petite  et  grande  litanie  en  deux 
chœurs,  à cinq,  six  et  sept  voix,  avec  une  no- 
tice sur  l'origine  de  cette  litanie;  Hambourg, 
Hering,  1012,  in-4’'.  15°  Te  Deum  à seize  voix, 
avec  le  chant  de  Noël  : Ein  Kindtein  so 
lœblich,  à huit  voix;  Hambourg,  1015.  Jecroi* 
qu’il  y a,  dans  la  citation  de  cet  œuvre,  une 
erreur  de  Gerber,  et  que  c’est  le  même  qui  est 
attribué  à Jérôme  Prætorius  (voyez  ce  nom). 
10°  Épithalame  sur  le  mariage  du  duc  Frédéric 
Ulric  de  Brunswick  et  de  la  margrave  Anne- 
Sophie  de  Brandebourg;  Hambourg,  1614, 
in-fol.  17°  Polyhymnia  panegerica  et  cadu- 
ceatrix , concerts  solennels  de  paix  et  de  joie, 
cousistant  en  trente-deux  chants  d’église  à 
plusieurs  voix;  Wolfenbutlei,  1619,  in-fol. 
18°  Musa  A o nia  l'halia,  ou  toccates  et  can- 
zonetlesà  cinq  parties, pour violcsel  violons, et 
particulièrement  pour  instruments  à vent, 
avccbasseconlinue;  Nuremberg,  1C19,  in-4°. 
19°  Concerti  sacri  ecclesiastici  et  politiciex 
Italie  autoribus,  iisque  optimit  et  prxstan- 
tissimit,  collecti  et  aucti  adjecto  ripiena  sen 
choro  pleuo.  Accesserunt  tub  finem  ejutdem 
generis  cantiones , quorum  auctor  ipse 
M.  P.  C.;  Francfort,  1020,  in-4°.  20°  Poly- 
hymnia exercitctio , ou  chansons  religieuses 
allemandes  en  contrepoint  simple  et  figuré  à 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix  avec 
basse  continue;  Francfort,  1620,  in-4°. 
21®  Calliope,  ou  quelques  chansons  joyeuses 
allemandes  à une,  deux,  trois  et  quatre  voix 
principales,  et  cinq,  six,  sept  et  huit  voix 
chorales,  symphonies  et  ritournelles  ajoutées; 
Francfort,  1020,  in-4".  22®  Puericinium,  seu 
concentus  triumvel  quatuor  pue  rorum,trium 
pluriumve  adultorum , et  quatuor  instru- 
mentorum,  renfermant  quinze  chants  d’église 
allemands,  et  d'autres  cliauts  de  concert; 
Francfort  1021,  in-4". 

IMt/KTOItlLS  (maître  Jess),  néàQued- 
linhoorg,  le  19  janvier  (034,  étudia  à Witlen- 
herg  et  à Jena,  où  il  devint  magislcr  et  pro- 
fesseur adjoint  du  cours  de  philosophie.  Eu- 
suile  il  fut  nommé  précepteur  des  ducs  de 
Gotha,  puis  recteur  à Zoest,  et  enfin  recteur  à 
Halle,  on  il  mourut  le  21  février  1705.  En 
1081,  il  donna  à Halle  un  oratorio  de  sa  com- 
position intitulé  David. 

(Jéiiôxe),  professeur  de  philoso- 
phie et  de  droit  naturel  à Bologne,  au  com- 
mencement du  dix -neuvième  siècle,  a fait  uu 
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primer  un  discours  intitulé  : Orazione  tulla 
musica;  Bologne,  1805. 

PR ASPERG  (Balthasar),  en  latin  PRA- 
SPERGIUS,  cantor  à Bâle,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  naquit  à Mersebourg, 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
On  a de  lui  un  traité  du  plain-chant  intitulé  : 
Clarissima  plané  atque  ctloralis  mutice  »n- 
terpretatio,  cum  certissimis  régulés  atque 
exemplorum  adnotationibus  et  figuris  mul- 
tum  splendidis  ; Bâle,  1501,  in-4°,  gothique. 
Ouvrage  rare,  mais  de  peu  de  valeur,  malgré 
son  titre  fastueux. 

PRAT  (Daniel),  ecclésiastique  anglican, 
fut  d'abord  recteur  â llarrixham,  dans  le 
duché  de  Kent , puis  chapelain  du  roi 
Georges  ÏII,  à Kensington;  il  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'est 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages  de  théo- 
logie, et  par  un  petit  poeme  intitulé  : An  ode 
on  lhe  late  celebrated  ffandel  on  hit  playing 
on  the  organ  (Ode  sur  le  célèbre  Handel  et 
sur  son  talent  d'organiste);  Cambridge,  1791, 
in-4®. 

PRATI  (Alessio),  maître  de  chapelle  de 
l'électeur  palatin,  naquit  à Ferrare,  le  16  juil- 
let 1750,  d’après  une  notice  dont  le  titre  est 
indiqué  plus  bas.  Après  avoir  fait  ses  études 
musicales  sous  la  direction  d'tfn  musicien  de 
la  cathédrale  de  Ferrare,  nommé  Bighetti, 
Pral»  fut  maître  de  chapelle  à Udinc,  puis  se 
rendit,  en  1767,  à Paris,  où  il  eut  le  litre  de 
directeur  de  la  musique  du  duc  dePenlhiêvre, 
et  fut  employé  comme  maître  de  chant  des 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour.  Il 
y donna  aussi  I 'École  de  la  jeunesse,  opéra- 
comique,  qui  eut  du  succès,  et  dont  on  a 
gravé  la  partition.  De  Paris,  Prati  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  visita  ensuite  l'Allemagne, 
et  retourna  en  Italie  vers  1781 . Il  eut  alors  le 
titre  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Sar- 
daigne, écrivit  quelques  opéras  à Turin,  à 
Florence,  à Venise,  à Naples,  et  mourut  à 
Ferrare,  le  17  janvier  1788,  à l'âge  de  cin- 
quante et  un  ans.  Les  opéras  italiens  de  Prati 
dont  on  connaît  les  titres  sont  : 1°  Ifigenia 
in  Aulide,  1784,  â Florence.  2®  Semiramide, 
1785,  dans  la  même  ville.  5"  Armida  abban- 
donata,  à Munich,  1785.  4°  Olimpia , à Na- 
ples, en  1786.  5°  Demofoonte,  1787,  à Ve- 
nise. On  connaît  aussi  du  même  artiste  : 
I*  Six  sonates  pour  clavecin  cl  violon,  op.  1 ; 
Lyon,  Carnaud.  2®  Trois  idem,  op.  2;  Berlin. 
5"  Trois  idem,  op.  5;  ibid.  !•  Concerto  pour 
tlrtte,  à Paris.  5®  Concerto  pour  basson,  ibid. 
O»  Trois  sonates  pour  harpe  et  violon,  op.  6; 
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Paris.  7°  Duo  pour  deux  harpes  ; ibid.  8e  Plu- 
sieurs recueils  de  romances  et  d'airs  italiens 
gravés  à Paris  et  à Londres.  On  a sur  cet  ar- 
tiste une  notice  de  M.  Camille  Laderchio,  inti- 
tulée : Notizie  biografiche  intorno  alla  vita 
di  A.  Prati , Ferrare,  1825,  in-8®. 

PRATO  (Vincent  DEL),  sopraniste,  né  â 
Imola,  le  5 mai  1756,  IU  ses  études  de  chant 
sousladirectiondu  maître  de  chapelle  Lorenzo 
Gihelli.  Il  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il 
débuta  au  théâtre  de  Fano,  en  1772.  Depuis 
lors,  il  chanta  avec  succès  sur  les  principaux 
théâtres  d'Italie.  En  1779,  il  produisit  la  plus 
vive  impression  à Stuttgard,  pendant  le  séjour 
de  Paul  Ier  dans  cette  ville.  L'année  suivante, 
il  fut  appelé  à Munich.  C'est  pour  lui  que  Mo- 
zart écrivit  le  rôle  d' Marnante, dans  son  Ido- 
meneo,  joué  en  1780.  Depuis  lors,  del  Prato 
est  resté  attaché  à la  cour  de  Bavière  qui  lui  a 
accordé  une  pension  en  1805.  Il  est  mort  à 
Mu  ni  oh  vers  1828. 

PRATONERÏ  (Surito),  musicien  italien 
du  seizième  siècle,  n'est  connu  jusqu'à  ce 
jour  que  par  scs  ouvrages,  qui  ont  pour  titre  : 
1 ° //armonia  super  aliquot  Davidis  psalmot 
ad  vesperas  sex  vocibus;  Venise,  Jérôme 
Scoito,  1569,  in -4®  obi.  2®  Motetli  a otto 
voci  ; l'enetia.  Giae.  Vincenli  et  Rie.  Ama- 
dino,  1584,  in-4".  3*  Madrtgali  ariosi  del 
sig.  Spirito  Pratoneri  a quattro  voci,  con 
un  dialogo  a otto , nuovamente  composté  et 
dati  in  luce;  in  Venelia,  presso  Giacomo 
Pincent i,  1587,  in-4®. 

PR  ATT  (Jean),  fils  d’un  professeur  et 
marchand  de  musique,  est  né  à Cambridge, 
vers  1779.  A l'âge  de  huit  ans,  il  fut  admis  au 
collège  du  Roi  pour  y faire  ses  éludes  comme 
enfant  de  choeur,  puis  il  devint  élève  de  Ran- 
dal,  organiste  du  collège,  dont  il  fut  le  suc- 
cesseur en  1799.  An  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  il  eut  aussi  le  titre  d'organiste 
de  l'université.  En  1813,  il  a succédé  à 
C.  Paris,  comme  organiste  du  collège  de 
Saint-Pierre.  Cet  artiste  a publié  un  recueil 
de  psaumes  et  d'hymnes  intitulé  : Psalmodia 
cantabrigiensis  ; 1817,  in-4®.  Il  a écrit  aussi 
beaucoup  d'antiennes  et  de  services  du  matin 
et  du  soir,  qu’on  entend  souvent  dans  la  cha- 
pelle royale  de  Cambridge. 

PRAUN  (Sicishond-Otto,  baron  DE), 
violoniste  qui,  dès  son  enfance,  eut  beaucoup 
de  célébrité,  naquit  le  1«r  juin  1811,à  Tjrrnau. 
en  Hongrie.  Avant  d'avoiratteint  sa  quatrième 
année,  il  avait  obtenu  au  collège  les  premiers 
prix  dans  les  études  de  langues,  de  calent, 
d'histoire  et  de  dessin.  Au  mois  de  mai  1815, 
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il  sc  fil  entendre  au  Burg-Théâtre,  à Vienne, 
dans  un  trio  de  Pleyel  pour  le  violon;  mais 
cet  essai  ne  fut  point  heureux,  car  le  pauvre 
enfant  eut  peur  de  l’assemblée,  pleura  beau- 
coup, et  joua  faux;  mais  un  an  après,  il  prit 
sa  revanche  dans  un  quatuor  de  Rode,  où  il 
étonna  le  public  par  la  vigueur  relative  de 
sou  coup  d’archet.  En  1817,  il  fut  confié  aux 
soins  de  Maysedcr,  et  après  trois  années 
d’études  sous  ce  maître , il  commença  des 
'voyages  d’exploitation,  devenus  trop  fréquents 
pour  ccs  prodiges  que  des  parents  avides  épui- 
sent dès  le  berceau.  En  1820,  le  jeune  de 
Praun  donna  deux  concerts  à Milan,  et  y causa 
beaucoup  d’étonnement.  Il  n’eut  pas  moins  de 
succès  à Rome  l’année  suivante.  En  1824,  il 
visita  Plie  de  Malte;  puis  U se  rendit  à Paris, 
oii  il  excita  peu  d’inléréL  Après  une  absence 
de  dix  ans,  il  retourna  en  Allemagne,  et  se  fit 
entendre,  en  1838,  à Stuttgard,  à Munich,  à 
Leipsiek,  et  enfin  à Berlin,  où  l’on  eut  l'idée 
grotesque  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Pa- 
ganini;  mais  celte  bouffonnerie  n’eut  point  de 
succès.  Au  mois  de  novembre  1839,  de  Praun 
se  mit  en  route  pour  Pétcrsbourg  ; mais  arrivé 
à Cracovie,  il  y fut  attaqué  par  une  inflamma- 
tion des  poumons,  une  hydropisie  de  poitrine 
se  déclara,  et  le  pauvre  jeune  homme,  épuisé 
j»ar  un  travail  précoce,  mourut  le  5 janvier 
1850,  à l'Age  de  dix-neuf  ans.  Les  qualités  de 
son  jeu  n’étaient  pas  assez  remarquables  pour 
justifier  la  réputation  qu’on  avait  voulu  lui 
faire. 

PRAUPHiER  (Weuceslas),  compositeur, 
organiste  et  violoniste,  naquit  à I.eilmerilz, 
en  Bohême,  le  18  août  1744.  Il  suivit  les  cours 
du  collège  des  Jésuites,  et  se  livra  en  même 
temps  à l'étude  de  la  musique,  où  il  fit  de  si 
rapides  progrès,  qu’à  l’àge  de  quatorze  ans  il 
put  se  faire  entendre  plusieurs  fois  à l’église 
dans  des  concertos  de  violon.  Il  cultiva  aussi 
l’orgue,  et  apprit  la  théorie  de  l’harmonie  et 
du  contrepoint  par  la  lecture  de  quelques  bons 
ouvrages.  Le  désir  de  se  distinguer  lui  fit 
quitter  Leitmeritz  pour  se  rendre  à Prague  : 
il  y continua  ses  études  littéraires  et  musicales 
au  séminaire  de  Saint-Wenceslas,  et  suivit  un 
cours  de  théologie,  parce  qu’il  se  destinait  à 
rélatecc)ésiaslique;mais  au  bout  de  deux  ans, 
il  changea  de  dessein  et  prit  la  résolution  de  se 
livrer  exclusivement  à la  musique.  Le  comte 
de  Rinck  le  choisit  d'abord  pour  chef  d’or- 
chestre de  son  théâtre  particulier;  le  talent 
qu’il  déploya  dans  scs  fonctions  le  fit  nommer 
ensuite  directeur  du  chœur  de  l’église  Saint- 
Barttu,  puis  de  Satnlr-Marie-au -Berceau,  de 


Nolre-Dame-aux-Neiges,  et  enfin,  le  1er  juil- 
let 1794,  de  la  Thein-Kirche.  Après  la  mort 
de  Joseph  Strohach,  directeur  de  l’orchestre 
de  l’Opéra,  il  lui  succéda  dans  celte  place,  et 
eut  aussi  celle  de  maître  de  chapelle  de  l’église 
des  Frères-de-la-Croix.  C’est  à cette  époque 
de  sa  vie  qu’il  écrivit  plusieurs  grands  ou- 
vrages pour  le  théâtre.  La  mort  de  sa  femme 
lui  causa  un  vif  chagrin  qui  le  conduisit  an 
tombeau,  le  2 avril  1807.  Cet  artiste,  estimé 
pour  ses  qualités  sociales  autant  que  pour  son 
talent,  a laissé  en  manuscrit  des  messes  solen- 
nelles, des  graduels,  des  offertoires,  un  Re- 
quiem, des  vêpres  à trois  chœurs,  des  concer- 
tos de  violon,  des  symphonies  et  des  pièces 
d’orgue.  De  ses  opéras,  on  ne  cite  que  Cireé, 
qui  fut  représenté  avec  succès  au  théâtre  du 
comte  de  Thun. 

PRAUNSPERGER  (Mabiascs)  , béné- 
dictin bavarois,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  au  monastère  de  Te- 
gernsée  et  y fut  professeur  de  théologie.  Il  a 
fait  imprimer  des  pièces  instrumentales  de  sa 
composition,  sous  le  titre  bizarre  : Pegavts 
tonorus,  hinnient,  sallu  12  pu rfï tas  belle- 
t ica*  exhibent  ; Augsbourg,  1730,  in-fol. 

PREDIERI  (Auge),  religieux  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  naquit  à Bologne,  su 
mois  de  janvi#  1655,  et  apprit  la  musique 
sous  la  direction  de  Camille  Cevennini,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale,  et  d’Augustin  F»* 
lipuzzi,  maître  de  chapelle  des  chanoines  de 
Latran , à Saint-Jean  in  monte.  Il  entra 
dans  l’ordre  des  Franciscains,  en  1672.  Habile 
organiste  et  musicien  instruit  dans  l’art  du 
contrepoint,  il  se  distingua  particulièrement 
dans  renseignement,  et  fut  le  premier  maître 
du  P.  Jean-Baptiste  Martini.  Predieri  mourut 
à Bologne,  le  17  février  1731,  à l’âge  de 
soixante-seize  ans.  Le  P.  Martini,  à qui  j’em- 
prunte ces  détails,  a rapporté  dans  son  Sag- 
gio  fondam.  prattico  di contrappunto  (t.  II, 
p.  135  et  tnlv.),  un  extrait  d’un  Dixit  à 
quatre  voix  et  instruments  composé  par  ce 
maître,  dont  l’abbé  Sanlini,  de  Rome,  possède 
des  motets  à quatre  voix,  et  un  Kyrie  cim 
Gloria,  également  à quatre  voix. 

PREDIERI  (Jacqobs-Césab),  né  à Bo- 
logne, dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle,  fit  ses  éludes  musicales  sous  la  direc- 
tion de  Jean-Paul  Colonna.  Il  fut  nommé 
roailre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  en  1698.  Il  occupait  encore  celte  place 
vers  1720.  Predieri  avait  été  reçu  membre  de 
l’Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne, 
en  1690;  il  en  fut  prince  trois  fois,  en  1698, 
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Ï707  et  171t.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage 
dont  le  titre  est  : Jesabella , oratorio  a sette 
x oci y divisn  in  4 parti  récitait  in  due  strie 
net/a  chiesa  de  MM.  RR.  PP.  delV  Oratorio 
di  S.  Filippo  Neri , detti  délia  Madona  di 
Gnlieri,  le  due  feste  seguenti  delli  25  et  26  di 
Marso  1719  (en  manuscrit). Predieri  eut  pour 
collaborateur  de  cet  œuvre  Floriano  Aresti 
{voyez  ce  nom),  organiste  de  l'église  de  l'Ora- 
toire. Il  a fait  imprimer  de  sa  composition  des 
cantates  morales  et  spirituelles  à trois  voix, 
avec  basse  continue  pour  le  clavecin,  à Bo- 
logne, 1696,  in-4°. 

PII  EDIERI  (J ean  Baptiste),  né  à Bologne, 
en  1678,  fut  licencié  en  droit  civil  et  canon,  le 
25  juin  1700,  et  obtint  ensuite  un  canonicat 
dans  l'église  de  Sainle-Marie-Majeure.  Il  a fïiit 
imprimer  un  livre  intitulé  : Le  Ricreazioni 
spiritual»  nella  musiea  dellesagre  canzoni ; 
Bologne,  Benacci,  1750,  in-4».  J'ignore  quelle 
est  la  nature  de  cet  ouvrage. 

PREDHCRf  (Luc-Antoine),  né  à Bologne, 
le  13  septembre  1688,  apprit  d’abord  à jouer 
du  violon,  sous  la  direction  de  Vitalf,  puis  fut 
élève  de  son  oncle  Jacques-César  Predieri 
pour  le  contrevint.  Il  fut  élu  membre  de 
l’Académie  des  Philharmoniques  de  sa  ville 
natale,  en  1706,  et  en  fut  prince,  en  1723.  Il 
fnt  appelé  à Vienne,  au  service  de  l’empereur 
Charles  VI,  en  qualité  de  compositeur  drama- 
tique, vécut  environ  quinze  ans  à Vienne,  et 
mourut  dans  sa  patrie,  en  1745.  On  assure 
qu'il  y avait  beaucoup  d'imagination  dans  sa 
musique,  et  que  ses  mélodies  étaient  expres- 
sives. On  a retenu  les  titres  suivants  de  ses 
opéras  : 1»  Criselda,  à Bologne,  171 1 . 2°  As- 
iartOj  1715.  ô°  Lucio  Papirio,  1715,  à Venise. 
4*  Il  Trionfo  di  Solimano,  à Florence,  1719. 
5*  Aferope,  1719.  6*  Partenope,  à Bologne, 
au  théâtre  Marsigli,  1719.  7°  Scipione  il_gio* 
vane,  1751.  8®  Zoe , à Venise,  1756.  9°  Il 
Sacrifisio  d'Abramo,  oratorio,  à Vienne, 
1738. 10°  Isacco  figura  del  Redentore,  1740. 
Ces  deux  derniers  titres  semblent  appartenir 
au  même  ouvrage. 

PREDIGER  (....),  facteur  d’orgues  à la 
fin  du  dix-septième  siècle,  a construit  de  1694 
à 1696  un  instrument  de  vingt-six  jeux,  deux 
claviers  et  pédale,  à Anspach. 

PREINDL  (Joseph),  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Étienne,  à Vienne,  naquit  à 
Marhach,  sur  le  Danube,  en  1758.  Son  père, 
organiste  dans  ce  lieu,  lui  enseigna  les  pre- 
miers principes  de  la  musique,  puis  il  alla 
achever  ses  études  sous  la  direction  d'AI- 
hrcchtsbcrgor.  Organiste  distingué  cl  musicien 


instruit,  il  succéda  à celui-ci,  comme  maître 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Étienne,  en  1809, 
et  mourut  à Vienne,  non  en  1826,  comme  il 
est  dit  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  Schilling  (â  l'article  Breindi),  mais 
le  23  octobre  1823.  On  a gravé  sous  le  nom  de 
cet  artiste  : 1*  Premier  concerto  pour  le 
piano,  op.  1 ; Vienne,  Artaria.  2®  Deuxième 
idem,  op.  2;  Vienne,  Kozeluch.  5®  Thèmes 
variés  |>our  piano  seul,  op.  5,  4,  6;  Vienne, 
Bfprmann,  üaslinger.  4®  Fantaisies  pour  le 
piano,  op.  5,  15;  i'6»d.  5° Sonates  pour  piano 
seul;  Vienne,  Tracy.  6®  Six  messes  à quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  n®  1,  op.  7 ; Vienne, 
Mechelti;  n»  2 (petite),  op.  8,  ibid.;  n®  4, 
op.  10,  ibid.;  n®  5,  op.  11,  ibid.;  n°  6,  op.  12, 
ibid.  7°  Graduels  et  offertoires,  op.  14,  15, 
16,  17,  18,  ibid.  8®  Offertoires,  n®  1,  De 
Reata;  n®  2.  De  SS.  Trinitate;  n®  3,  Lauda, 
anima  mea,  Dominum;  ibid.  9®  Requiem  à 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  50;  ibid. 
10®  Te  Deum,  idem,  op.  51;  ibid.  1 1 * Lamen- 
tations qui  se  chantent  dans  la  semaine  sainte, 
avec  orgue,;  ibid.  12®  Mélodies  pour  tous  les 
chants  de  l’église  allemande,  avec  des  cadences 
et  des  préludes  pour  l’orgue,  op.  15;  ibid. 
15®  Chants  pour  la  fête  anniversaire  de  la  ré- 
formation,  en  1817,  avec  orgue;  Vienne,  Has- 
linger.  1 4°  Méthode  de  chant,  op.  35  ; Vienne, 
üaslinger.  Après  la  mort  de  Preindl,  le 
chevalier  de  Seyfried  a publié  un  traité  d’har- 
monie, de  contrepoint  et  de  fugue  qu’il  avait 
laissé  en  manuscrit;  ce  livre  a paru  sous  le 
titre  suivant  : Wiener  Tonschule;  oder  An - 
weisung  sum  Generalbass,  sur  Harmonie , 
sum  Contrapunkt  und  sur  Fugenlehre 
(École  de  musique  viennoise,  ou  Introduction 
à la  science  de  la  basse  continue,  de  l'har- 
monie, du  contrepoint  et  de  la  fugue);  Vienne, 
üaslinger,  1827,  deux  parties  in-8®.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a été  publiée 
chez  le  même,  en  1832.  La  théorie  exposée 
par  Preindl  dans  ce  livre  est  peu  rigoureuse, 
et  les  exemples  en  sont  écrits  d’une  manière 
assez  lâche;  défaut  qu’on  peut  en  général  re- 
procher à l’école  de  Vienne. 

PREISSLER  (Jean),  ecclésiastique,  né  en 
Bohême,  vers  1750,  fit  ses  éludes  au  collège 
de  Prague  et  y suivit  des  cours  de  théologie  et 
de  philosophie.  Le  maître  de  chapelle  Schling 
fut  son  maître  de  musique,  et  en  fit  un  pianiste 
habile  et  un  musicien  instruit.  Après  avoir  été 
précepteur  des  enfants  du  comte  de  Kaunitz, 
il  fut  nommé  doyen  à Bœhmischleipa , vers 
1788.  Plusieurs  concertos  et  sonates  de  piano 
de  sa  composition  sont  connus  en  manuscrit. 
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«tans  la  Bohême;  on  n’en  a imprimé  qu’une 
sonate  (tour  piano  seul,  op.  1 ; Prague,  Berra  ; 
et  une  sonate  pour  piano  et  violon,  op.  9, 
•Md.  Preissler  est  mort  â Brehmischieipa , 
dans  le  mois  de  novembre  1796. 

PRELLEUR  (Pliait),  musicien  français, 
se  fixa  â Londres  dans  les  premières  années 
du  dix-builiètne  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il 
fut  maître  d’écriture  à Spitalfields,  mais  dans 
la  suite  il  se  consacra  tout  entier  à la  musique 
et  en  donna  des  leçons.  En  1728,  il  obtint  la 
place  d’organiste  à l’église  Saint-Alban,  de 
Londres.  A la  même  époque,  il  fut  nommé 
claveciniste  du  théâtre  de  Goodman's  ficlds,  et 
pendant  plusieurs  années,  il  composa  la  mu- 
sique des  ballets  et  des  pantomimes  qu’on  y 
représentait.  Il  a publié  un  traité  du  chant  et 
de  l’art  de  jouer  des  instruments  alors  en 
usage,  sous  ce  titre  : The  modem  music 
master , contaiuing  an  instruction  to  sing- 
tng , and  instructions  for  most  of • tUe 
instruments  in  use;  Londres,  1731,  in.- 8*. 
A la  suite  de  cet  écrit,  on  trouve  un  abrégé  de 
l'histoire  de  la  musique,  extrait  du  livre  de 
Bontempi.  Cinq  ans  après  la  publication  de 
cet  ouvrage,  Prelleur  obtint  la  place  d'orga- 
niste de  l’église  du  Christ,  à Hiddleses.  Ce 
renseignement  est  le  dernier  que  L’on  ait  con- 
cernant la  vie  de  cet  artiste. 

PRENITZou  PREIHZ  (Gaspard),  maître 
de  chapelle  de  l’évéque  d’Eichsladt,  naquit  à 
Berlach,  près  de  Munich,  vers  1040.  Il  fut  le 
maître  du  célèbre  organiste  Pachelbel,  lors- 
qu’il hahitaU  Ralisbonne,  où  il  a publié  : 
silauda  sacra,  sac.  psalmi  per  annum  con- 
sueti  aAvoc.  concert.,  2 violin.  concert,  ad 
libitum , 3 violis  concert,  ad  libit.,  ac  4 ripien. 
ad  libit.;  Ralisbonne,  1093.  Cet  artiste  est  le 
même  qui  est  appelé  Précis  par  Matlhesoq 
{Ehrenp forte,  p.  249),  et  Lipowsky,  trompé 
par  celte  orlhograpbê  inexacte,  a fait  deqx 
articles  de  Prenits  et  de  Preniz  (, Bayerisches 
Musik  Lexiko n,  p.  265). 

PRENNER  (Georges),  chanteur  de  la 
chapelle  impériale,  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand I",  naquit  à Sa I z bourg,  en  1517,  suivant 
un  renseignement  puisé  dans  les  archives  de 
cette  chapelle,  par  Antoine  Schmjd  (uq yez  ce 
nom),  et  qu’il  m’a  communiqué.  Prenner  était 
un  musicien  instruit  et  écrivait  bien  dans  le 
style  de  son  temps.  Le  A'ouuj  thésaurus  mu- 
sicus,  publié  par  Pierre  Joannrlli  (Venise, 
1508),  contient  treize  motets  à quatre,  cinq  et 
six  voix,  delà  composition  de  cet  artiste. 

PRE8CI1ER  (Nicolas),  facteur  d’orgues  à 
Nordiingen,  dans  les  premières  années  du 


dix-huitième  siècle,  a construit,  eo  1706,  un 
instrument  à un  seul  clavier  et  vingt  registres 
à Frachlwangen,  près  d’Anspach. 

PRESCIMOINI  (Nicolas-Joseph)  , doc- 
teur en  droit  et  avocat  à Païenne,  naquit  à 
Francavilla,  en  Sicile,  le  23  juillet  1009. 
François  Calatano,  frère  de  sa  grand’raèrc, 
lui  enseigna  la  musique,  et  dans  le  même 
temps  U fit  ses  humanités  au  collège  de  Mes- 
sine. Devenu  docteur  en  droit,  à l’âge  de  dix  - 
hua  ans,  il  se  fixa  à Palerrae,  et  quoiqu’il  fut 
avocat  de  profession,  il  composa  beaucoup  de 
sérénades,  d’oratorios,  et  d’autres  pièces  dont 
voie»  Us  titres  : 1°  La  Gara  de'  fiumi,  séré- 
nade à cinq  voix;  Païenne,  1093,  ui-4®. 
2"  La  Nascila  di  Sansone  annunziata  doit* 
Jngelo,  figura  delta  sacratissima  annun- 
siata  del  Ytrbo , dialogo  a 5 voci;  Messine, 
1094.  3°  L'Ounipotenza  glorificata  da ’ tre 
fanciulli  ne  lia  fornace  di  Babilonia;  dia- 
logo a 5 voci;  Naples,  1095.  4°  Il  Trionfo 
dey  U if  ci,  sérénade  à cinq  voix,  deux  choeurs, 
et  six  instruments;  Messine,  1095.  5°  Gli 
Jngeli  salmisli  per  la  concezione  di  Maria; 
dialogo  a 5 voci;  Rome,  1690.  0"  il  Fuoco 
panegirista  del  Creatore  nella  fornace  di 
tlabilonia , dialogo  a 5 voci  ; Païenne.  7°  La 
Natte  felice,  sérénade  à six  voix  ; ibid.,  1700, 
8°  La  Crisi  vitale  del  rnondo  languente  net 
sudor  di  sangue  del  Hedentore,  oratorio  à 
trois  voix  ; Messine,  1701. 9°  i Miracoli  délia 
Providenza , etc.,  oratorio  à cinq  voix;  Pa- 
ïenne, 1703.  10°  il  Tripudio  délit  Ninfc 
nella  piaggia  di  Mare  dolce,  sérénade  à trois 
voix  et  instruments;  ibid.,  1704.  11°  il  Giu- 
tlizio  di  Salomone,  nella  contesa  delle  due 
mudri ; sacro  trattenimento armonico  ; ibid., 
1705.  12®  La  Figlia  unigenita  di  Gefte  sa- 
crificata  a Dio  dal  padre,  dialogue  à cinq 
voix;  ibid. , 1705.  13®  le  Pirtù  in  gara , 
trattenimento  armoniço  a.  4 voci;  ibul., 
1707.  14?  il  latte  di  JQçle,  figura  deW Eu- 
charistie.sacrosanta,  oratorio  i cinq  voix  et 
instruments;  ibid.,  1700. 

PREU  (Frédéric),  composilqut,  pé<*Lei|>- 
sick,  véçut  dans  la  seconde  moitié  dudjx-bin,- 
lièmp  siècle.  La  nature  lui  avait  accordé  «lit, 
talent  pour,  1^  musique,  mais  sa  vie  agiiée  ne 
lui  permit  pas  d’en  développer  les  avantages. 
En  1781  cl  1783,  ses  anus  publièrent,  à sou 
profit,  deux  recueils  de  ses  chansons  avec  ac- 
compagneraent  de  clavecin.  En  1785,  il  était 
directeur  de  musique  à Riga;  il  parait  qu’il 
se  trouvait  à Bayreulh,  en  1790.  Il  a écrit 
pour  le  théâtre  allemand  : 1°  ddrasle,  grand 
opéra.  2°  Le  Feu  follet , opéra-comique,  en 
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178G.  5°  Bella  et  Fernando,  ou  ta  Satire , 
opéra  en  un  acte,  gravé  à Leipsick,  en  parti- 
tion  pour  le  piano,  en  1791.  4°  La  Modiste, 
petit  opéra,  non  imprimé. 

PRELS  (Georges),  organiste  à Greifs- 
"alde,  dans  la  Poméranie  antérieure,  vécut 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle.  On  a de  lui  un  petit  traité  intitulé  : 
Observations  musiex,  oder  musikalische 
.1 nmerkungen , welche  bestehen  in  Einthei- 
lung  der  Thonen,  deren  Eigenschaft  und 
U irkunrj , der  Musik-Liebenden  zum  besten 
herausgegeben  (Observations  musicales  con- 
cernant la  division  des  tons,  leur  propriété  et 
leur  effet);  Greifsvraldc,  chez  Daniel-Benja- 
min Starken,  1706,  deux  feuilles  in-4°,  avec 
wne  planche. 

PREIJS  (Georges),  organiste  à l'église  du 
Saint-Esprit,  à Hambourg,  occupait  cette  place 
«mi  1729.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  per- 
sonne, et  son  existence  n’est  connue  que  par 
un  opuscule  qui  a pour  titre  : Grundregeln  von 
der  Sruclur  und  den  Requisitis  einer  unta- 
delhaften  Orgel,  worinnen  hauptsxchlich 
gezeigt  icird,  iras  bei  Erbauung  einer  netien 
und  Renowirung  einer  alten  Orgel  zu  beo- 
bachten  sei.  auch  trie  eine  Orgel  bei  L'eber- 
lieferung  mïisse  probiret  und  examinirt 
werden,  etc.  (Règles  fondamentales  de  la 
structure  et  des  qualités  requises  d'un  orgue 
irréprochable,  où  l'on  montre  ce  qu’il  faut 
observer  dans  la  construction  d'un  nouvel  in- 
strument et  dans  la  réparation  d'un  an- 
cien, etc.);  Hambourg,  1729,  cent  quatre 
liages  in*8°,  non  compris  la  préface  et  la  dé- 
dicace. Mattheson  a reproché  avec  raisou  à 
cet  ouvrage  ( Grosse  General- Bass-schule , 
deuxième  édition,  p.  15-29)  de  n’élre  qu'un 
plagiat  de  VOrgelprobe  de  Werckmeisler 
(voyez  ce  nom). 

PR EU SS  (Charles),  musicien  attaché  à la 
cour  de  Hanovre,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-builième  siècle,  a fait  imprimer  à Cassel, 
en  1778,  trois  quatuors  pour  clavecin,  deux 
violons  et  violoncelle;  et,  en  1783,  un  volume 
d'odes  et  de  chansons,  avec  accompagnement 
de  clavecin.  On*a  aussi  de  lui  des  pièces  pour 
deux  flûtes;  Hanovre,  KruchwiU ,des  varia- 
tions pour  piano  sur  un  air  allemand  ; Ha- 
novre, Bachmann,  et  d'autres  petites  pièces. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  artiste. 

PRÉVOST  (Pierre),  professeur  de  philo- 
sophie à Genève,  naquit  dans  celle  ville,  le 
ô mars  1751,  vécut  quelque  temps  à Paris, 
puis  à Berlin,  et  retourna  5 Genève,  en  1782. 
Il  y remplissait  encore  scs  fonctions  de  pro- 


fesseur on  1828.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  un  morceau  qu'il  a fait 
insérer  dans  le  volume  de  l'Académie  «le 
Berlin  pour  l'année  1785,  sous  ce  titre  : Me- 
moire  sur  le  principe  des  beaux-arts  et  des 
belles-lettres , dans  lequel  on  examine  les  rap- 
ports de  la  poésie  et  de  la  musique  avec  les 
sens  et  les  facultés  intellectuelles.  Prévost  est 
mort  à Genève,  le  8 avril  1839. 

PRÉVOST  (IIippolyte),  sténographe  ha- 
bile, membre  de  l'Athénée  des  arts  et  rédac- 
teur du  Moniteur  universel , puis  secrétaire- 
rédacteur  en  chef  des  procès-verbaux  du  Sénat, 
né  à Toulouse,  en  1808,  apprit  la  musique  dès 
ses  premières  années.  Iluny,  chef  d’orchestre 
du  théâtre  de  sa  ville  natale,  lui  enseigna  le 
violon,  dont  il  jouait  déjà  à l'âge  de  onze  ans 
dans  les  concerts  d’amateurs.  Ses  progrès  sur 
cet  instrument  le  mirent  en  état  de  jouer  à 
Rodez,  en  1820,  le  neuvième  concerto  de 
Kreutzer,  dans  un  concert  donné  au  bénéfice 
des  Grecs.  Ses  éludes  de  collège  terminées,  il 
commença  celle  du  droit,  mais  il  l'interrom- 
pit bientôt  pour  se  rendre,  en  1837,  à Paris, 
et  s'y  appliquer  à la  pratique  de  la  sté- 
nographie. Avant  de  quitter  Toulouse , il 
avait  publié  une  nouvelle  théorie  de  la  sté- 
nographie, dont  la  sixième  édition  a paru 
récemment  (1862).  En  1830,  il  fut  admis 
â la  rédaction  du  Moniteur  et  chargé  de  di- 
riger la  publication  officielle  des  Chambres.  Il 
conserva  celle  |K>*ùiion  jusqu'en  1852;  ce  fut 
alors  qu'il  entra  dans  l'administralibn  du  Sé- 
nat, en  qualité  de  secrétaire-rédacteur  en  chef 
des  procès-verbaux  des  séauces.  M.  Prévost  a 
publié  une  brochure  dont  l'objet  a de  l’inlé- 
rét,  sous  ce  titre  : Sténographie  musicale,  ou 
art  de  suivre  l’exécution  musicale  en  écri- 
vant ; Paris,  1833,  in-8°.  J'ai  analysé  ce  petit 
écrit  dans  le  treizième  volume  de  la  Bevue 
musciale  (p.  241-244).  On  en  a fait  une  tra- 
duction allemande  Intitulée  : Musikalische 
Sténographié  oder  die  K nnst  die  Musik  so 
schnell  zu  schreiben , als  sie  ausgeführt 
tDird ; Leipsick,  1833,  in  8#de  quarante-quatre 
page*  et  deux  planches,  ou  quarante-huit 
pages  io-12.  Une  traduction  italienne  a aussi 
paru  sous  ce  titre  : Stenografia  musicale, 
o arte  di  seguire  l’eseeuzione  musicale  scri- 
vendo  ; Paris,  Duvcrgcr,  1853,  ln-12  de 
quarante-huit  pages.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
avait  fixé  l'attention  «les  musiciens  et  des 
amateurs  sur  son  auteur;  on  lui  proposa  de  se 
charger  de  la  critique  musicale  dans  le  jour- 
nal intitulé  Revue  des  théâtres:  il  accepta^ 
mais  il  comprit  alors  la  nécessité  de  compléter 
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ses  connaissances  en  musique  et  se  remit  à 
l’élude  de  cet  art,  qu'il  avait  négligé  depuis  son 
arrivée  à Paris;  c’est  ainsi  qu'il  fit  un  cours 
d’harmonie  et  de  composition  avec  M.  Reber. 
Depuis  1837  jusqu’en  1853,  M.  Prévost  a fait 
la  critique  musicale  dans  le  Journal  du  Com- 
merce et  dans  le  Moniteur . Appelé  à la  posi- 
tion qu’il  occupe  au  Sénat,  il  fut  obligé  de 
suspendre  ce  genre  de  travail,  mais  il  l’a  re- 
pris plus  tard , sous  les  pseudonymes  de 
P.  Crocius,  et  de  Paul  ! follcns , dans  plu- 
sieurs journaux  quotidiens  et  hebdomadaire*. 

PRÉVOST  (Eucène-Prosmr),  né  à Paris, 
le  23  août  1800,  fut  admis  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  le  27  mars  1827,  et  y reçut  des 
leçons  de  contrepoint  de  Jelensperger  et  de 
Seuriot.  En  même  temps,  il  devint  élève  de 
Lesueur  pour  la  composition.  En  1820,  il  ob- 
tint, au  concours  de  l’Institut  de  France,  le 
second  grand  prix  de  composition  : le  sujet  de 
ce  concours  était  la  cantate  de  Cléopâtre.  Le 
premier  prix  lui  fut  décerné,  en  1831,  pour  la 
composition  de  BiaticaCapcllo.  Dans  la  même 
année,  il  avait  fait  jouer  à l’Ambigu-Comique 
un  petit  opéra  en  un  acte,  intitulé  l’Hôtel  des 
princes,  qui  eut  du  succès,  et  le  14  mai  de 
cette  année  1831,  il  donna  au  même  théâtre  le 
Grenadier  de  tPagram,  opéra-comique  en 
un  acte.  Au  mois  de  juillet  1831,  il  partit 
pour  l’Italie.  De  retour  à Paris,  il  a donné,  le 
13  septembre  1834,  â l’Opéra-Comique, 
Cosimo,  en  un  acte,  qui  a été  bien  accueilli 
par  le  public.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  épousé  mademoiselle  Colon,  cantatrice, 
qui  fut  engagée  au  théâtre  du  Havre,  et  fut 
nommé  , en  1835  , chef  d’orchestre  de  ce 
théâtre.  Au  mois  de  septembre  1837,  M.  Pré- 
vost fit  représenter  au  théâtre  «le  l'Opéra- 
üomique,  le  Bon  Garçon,  en  un  acte,  dont  la 
musique  manquait  de  distinction,  et  qui  n'eut 
pas  de  succès.  Il  a fourni  quelques  articles 
à la  Giuette  musicale  de  Paris.  En  1840, 
il  s’est  fixé  â la  Nouvelle-Orléans  comme 
chef  d’orcbeslre  du  théâtre  et  professeur  de 
musique. 

PAEYER  (Gottfried),  compositeur  et 
professeur,  né  le  15  mai  1800,  â Hausbrunn 
(Autriche),  reçut  les  premières  leçons  de  mu- 
sique de  son  père,  instituteur  et  cantor  de  ce 
village,  et  apprit  en  même  temps  le  chant,  le 
violon  et  le  clavecin.  A l’âge  de  quinze  ans,  il 
se  rendit  à Vienne  et  y fit  un  cours  de  com- 
position, sous  la  direction  de  Scchter  (voyez 
ce  nom).  En  1835,  il  obtint  la  place  d’orga- 
niste de  l’église  évangélique;  cl  trois  aus 
après,  H fut  nommé  professeur  d'harmonie  du 


conservatoire  de  Vienne.  La  direction  de  celle 
école  lui  fut  confiée  en  1844,  après  qu'il  eut  été 
pendant  plusieurs  années  second  maître  de 
chapelle  de  la  cour  impériale.  Eu  1853,  Preyer 
a été  appelé  à la  position  de  maILre  de  cha- 
pelle de  l'église  Saint-ÉUeune,  qu’il  occupe 
encore  (1863).  On  a publié  de  cet  artiste  : 
1°  Symphonie  pour  l’orchestre,  op.  16  (eu  ré 
mineur);  Vienne,  Diahelli.  2°  Quatuors  |*our 
deux  violons,  alto  et  basse;  ibid.  3°  Double 
fugue  pour  l’orgue  ou  le  piano,  op.  11  ; ibid. 
4°  Scherzo  pour  le  piano  (ea,*«  mineur), 
op.  42;  ibid.  5°  Un  grand  nombre  de  Lieder 
à voix  seule  avec  piano;  ibid.  6°  Beaucoup  «le 
chants  pour  quatre  voix  d'hommes;  ibid. 
Preyer  a en  mauuscrit  un  grand  nombre  de 
grands  et  de  petits  morceaux  pour  l'église,  et 
l’oratorio  de  Noè. 

PREYSING  (Henri-Balthazar),  violo»- 
cellisle,  né  en  1736,  fut  attaché  à la  musique 
de  la  cour  de  Gotha,  et  mourut  à Gotha,  le 
6 octohre  1820,  i l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  com- 
positions pour  son  instrument. 

PRIETO  (D.  Julie*),  musicien  espagnol, 
naquit  en  1765,  âSanto-DomiugodelaCalzada, 
et  y apprit  la  musique  comme  enfant  de  chœur 
de  la  catbéilrale.  Après  avoir  perdu  la  voix 
d'enfant,  il  fut  envoyé  à Saragosse, oui! apprit 
la  composition  pendant  plusieurs  années, 
sous  la  direction  de  Xavier  Garcia.  Doué  d'une 
très-belle  voix  de  ténor,  il  obtint  au  concours 
une  place  de  chanteur  b.  la  cathédrale  de 
Pampelune.  Après  la  mort  de  François 
Ilucrta,  maître  de  chapelle  de  cet  église,  le 
chapitre  chargea  Prielo  d’en  remplir  les 
fonctions,  mais  sans  abandonner  celles  de 
ténor.  Il  conserva  celle  position  jusqu’à  ses 
derniers  jours,  et  mourut  le  24  février  1844, 
à l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Sa  belle 
voix  et  son  goiU  dans  l'exécution  de  la  mu- 
sique lui  avaient  fait  une  grande  réputation 
de  chanteur  dans  son  pays.  M.  Eslava  (voyez 
ce  nom)  dit  qu’il  montre  dans  ses  compositions 
un  génie  véritable.  II.  n'écrivit  pas  de  grands 
ouvrages  et  ne  traita  jamais  le  style  fugué; 
mais  ses  motel*,  ses  antiennes,  litanies  et 
chants  joyeux  sont,  dit  le  même  auteur,  des 
modèles  de  simplicité,  de  mélodie,  de  bon 
goût  et  de  grâce. 

PRIMA VER A(Jean  Léonard), surnommé 
DELL’  ARPA,  à cause  de  son  habileté  sur 
la  harpe,  naquit  dans  la  Lombardie,  vers 
1540,  et  fut  maître  de  chapelle  du  comman- 
deur de  Castille,  gouverneur  de  l'État  de 
Milan  pour  le  roi  d'Espagne.  Il  a fait  ira- 
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primer  de  sa  composiliou  : 1*  Madrigali  a 
cinque  e sei  voci , libro  primo;  in  Fenetia, 
app.  Geronimo  Scotto,  1505,  in-4“  obi. 
2°  Jl  secondo  libro  di  Madrigali  a cinque 
voci , nuovamente  da  lui  composti  et  date 
in  tuce;  ihid.,  1505,  in-4*  obi.  3*  Il  lerxo 
libro  di  Madrigali  a cinque  et  sei  voci  ; in 
Fenetia,  app.  Francesco  Rampazetto,  1560, 
in-4*  ohl.  4°  Il  primo  libro  di  Canzone  na - 
poletane  a tre  voci;  Venise,  ScoUo,  1570, 
in-4*.  5*  Il  secondo  libro , idem,  ibid.  0°  Il 
terzo  libro  délit  Fillotlc  alla  Napolelana, 
a tre  voci;  ibid.,  1570,  in -8*.  7*  Frutti  et 
Madrigali  a cinque  voci,  con  un  dialogo 
a dieci.  Libro  quarto;  in  Fenetia  oppressa 
Cherede  di  Girolamo  Scotto,  1573,  ln-4*. 
L'épltre  dédicaloire  est  datée  de  Venise,  le 
0 septembre  1573. 

PRINCE  (Louis-Nicolas  LE),  curé  de 
l'église  paroissiale  de  Ferrière,  de  1608  à 
1677,  fut  d'abord  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Lisieux.  On  a de  lui  : 1*  Missa 
tex  vocum  ad  imitationem  moduli,  Macula 
non  est  il»  te;  Paris,  Ballant,  1663,  in-4*. 
2°  Missa  qudtuor  uocum  ad  imitationem 
moduli, Tu  es  cloria  «ea;  ibid.,  1669,  in-fol. 
3*  Airs  spirituel ^ sur  la  paraphrase  de 
Laudate  Doaisru  de  coulis,  b trois  vpix 
pareilles,  et  basse  continue,  ibid.,  1671, 
in-4*  obi. 

PRINCE  (Nicolas-Thomas  LE),  biblio- 
graphe, ancien  employé  de  la  bibliothèque 
royale,  né  i Paris,  en  1750,  est  mort  à Lagny, 
le  31  décembre  1818.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages on  remarque  les  suivants,  relatifs  à la 
musique  : 1*  Anecdotes  des  beaux-arts,  conte- 
nant tout  ce  que  la  peinture,  la  sculpture,  la 
gravure,  l'architecture,  la  littérature,  la  mu- 
sique, etc.,  offrent  de  plus  curieux  et  de  plus 
piquant  chez  tous  les  peuplesdu  monde,  depuis 
l'origine  de  ces  différents  arts  jusqu'à  nos 
jours;  Paris,  Bastien,  1776  1781,  trois  volumes 
in-8a.  2*  Essais  historiques  sur  l’origine  et  les 
progrèsdel'artdramatique  en  France;  Paris, 
Itelin,  1785  et  années  suivantes,  trois  volumes 
in-12. 

PRINCE  (Remé  LE),  frère  du  précédent, 
naquit  à Paris,  en  1753.  On  a 4c  lui  un  bon 
ouvrage  intitulé  : Lettres  sur  les  arts  du 
moyen  âge;  Paris,  1785,  in -12.  Le  Prince  est 
aussi  rauteurd'une  bonne  dissertation  insérée 
dans  le  Journal  encyclopédique  (novembre 
1782,  pages  489  et  suivantes),  sous  ce  titre  : 
(Observations  sur  l’origine  du  violon. 

PRINNER  (le  P.  Augustii»),  bénédictin 
bat  ai  ois,  naquit  le  24  mars  1750,  à Rœlz, 


près  de  Ralisbonne.  Il  fil  ses  éludes-  musicales 
et  littéraires  dans  la  même  ville.  Le  15  no- 
vembre 1771,  il  entra  au  couvent  des  béné- 
dictins de  Michelfeld,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
le  11  mars  1775.  Il  mourut  le  22  juin  1807,  à 
l'âge  de  soixante-sept  ans.  Parmi  se»  compo- 
sitions pour  l’église,  qui  sont  restées  en  ma- 
nuscrit, on  remarque  des  vêpres,  des  répons 
et  des  lamentations  en  conlrepoiol  d'ancien 
style. 

PRINTEMPS  (H.),  né  à Lille  (Nord),  vers 
1802,  fit  scs  premières  éludes  de  musique  dans 
cette  ville,  et  se  rendit  â Paris,  en  1 820.  Admis 
au  Conservatoire,  il  devint  élève  do  l’auteur 
de  celte  Biographie,  pour  la  com|>ostlion,  et 
apprit  sous  sa  direction  le  contrepoint  et  la 
fugue.  De  retour  â Lille  en  1825,  il  s’y  livra  à 
l’enseignement  du  piano;  mais  une  maladie 
de  langueur  le  conduisit  au  loraheau,  vers 
1830.  Il  a publié  quelques  œuvres  de  musique 
|>our  le  piano,  entre  autres  un  thème  varié,  à 
Lille,  chez  Bœhm,  et  une  fantaisie  sur  un 
thème  de  madame  Gail , op.  5;  Paris, 
Ph.  Petit. 

PRINTZ  (Wolfcawc-Gaspaxd),  est  sur- 
nommé DE  WALDTHLRN,  parce  qu’il 
était  né  le  10  octobre  1641,  dans  cette  ville  du 
baulPalalinal,  sur  les  frontièresde  la  Bohême. 
Son  père,  maître  des  forêts  et  receveur,  des 
contributions,  l'envoya  fort  jeune  à l’école  de 
Vohenslraute,  dont  l’instituteur  lui  enseigna 
la  solmisation  d’après  l'ancienne  méthode  des 
muances;  mais  bientôt  après,  ce  maître  eut  un 
successeur  qui  adopta  la  nouvelle  méthode  des 
sept  noms  de  notes,  et  la  fit  apprendre  à ses 
élèves.  Prinli  reçut  ensuite  des  leçons  d’orgue 
de  Guillaume  Stœckel,  bon  organiste  de  Nu- 
remberg. A l’âge  de  treize  ans,  il  fut  mis  au 
collège  de  Weyden,  ville  située  à une  lieue  de 
Waldlhurn  : là  il  continua  ses  éludes  de  mu- 
sique sous  la  direction  de  Jean-Conrad  Merz, 
organiste  de  la  chapelle  du  prince  de  Saxc- 
Lauenbourg.  Il  apprit  aussi  à jouer  du  violon, 
du  trombone  et  de  plusieurs  autres  instru- 
ments. En  1658,  il  se  rendit  à l'université 
d'AltorlT,  où  il  suivit  les  cours  de  théologie; 
pendant  le  temps  qu’il  y consacra^  il  ne  put 
s'occuper  de  la  musique  que  comme  d’un  dé- 
lassement. Né  dans  la  religion  luthérienne,  il 
voulut  en  propager  les  dogmes  dans  le  Pala 
tioal  par  des  sonnons;  mais  poursuivi  par  les 
ordres  religieux  pour  sa  propagande,  il  fut  ar 
rélé,  mis  en  prisou,  et  n'obtint  sa  mise  en 
liberté  que  sur  la  promesse  de  renoncer  à la 
prédication.  Il  entra  alors  en  qualité  de  ténor 
dans  la  chapelle  du  prince-électeur  Palatin,  a 
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Heidelberg.  Après  y avoir  passé  une  année,  il 
avait  l’espoir  d’étre  bientôt  nommé  eantor , 
lorsqu’une  controverse  religieuse  l'obligea  à 
s’éloigner  furtivement,  à pied  ; mais  il  s’égara 
dans  ce  voyage,  et  dénué  de  ressources,  il  fot 
obligé  d’accepter  l’ofTred’nn  voyageur  hollan- 
dais qui  l’engagea  comme  valet  de  chambre, 
ou  plutôt  (dit-il  lui-méme,  dans  son  autobio- 
graphie) comme  laquais,  pour  tout  faire. 
Printz  visita  avec  ce  voyageur  une  partie  de 
l’Allemagne,  et  les  villes  principales  de  l’Ita- 
lie, telles  que  Venise,  Home  et  Naples.  Au  re- 
tour, il  tomba  malade  dans  un  village  près  de 
Manloue,  et  fut  abandonné  par  son  maître. 
Dès  qu’il  fut  rétabli,  il  se  mit  en  route  à pied, 
et  retourna  chez  lui  par  la  Bavière.  Arrivé  à 
Promnitz,  il  y donna  des  preuves  de  talent,  et 
fut  engagé  pour  remplir  les  fonctions  de 
maître  de  cha|»elle  de  celte  petite  cour;  mais 
la  guerre  qui  causa  à cette  époque  tant  de  ra- 
vages dans  la  Moravie,  fit  réformer  celte  cha- 
pelle, au  mois  de  janvier  1004,  après  la  mort 
du  comte.  Printz  accepta  alors  une  place  de 
eantor  à Triebel.  Le  temps  qu’il  y passa  fut, 
dit-il,  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Cependant, la 
place  plus  importante  de  eantor  à Sorau  lui 
ayant  été  offerte  le  15  mai  1005,  il  se  rendit 
dans  cette  ville,  s'y  maria,  et  y resta  pendant 
dix-sept  années.  Il  parait  qu'il  y fut  accusé 
d’ivrognerie,  car  pour  sc  défendre  de  cette  im- 
putation, il  fait,  dans  sa  notice  biographique, 
l’énumération  de  ses  travaux,  et  démontre 
qu'il  n’aurait  pu  écrire  tant  d’ouvrages  s’il 
eût  eu  le  défaut  qu’on  lui  attribuait.  En  1682, 
il  obtint  le  titre  de  directeur  de  la  chapelle  du 
comte  de  Promnitz,  et  en  cumula  les  fonctions 
avec cellesde  eantor.  Après  cinquante-deux  ans 
de  séjour  à Sorau,  il  mourut  le  13  octobre  1717, 
à l’âge  de  soixante-seize  ans.  Priutz  a laissé 
sur  sa  personne  et  sur  ses  travaux  une  longue 
notice,  dont  Maltheson  a extrait  celle  qu’il  a 
publiée  dans  son  Ehrenpforte  (p.  257-276). 
Cet  écrit  est  rempli  d’inutilités  et  de  niai- 
series. Printz  en  a donné  un  abrégé  à la  (In 
de  son  Histoire  de  la  musique  ; c’est  de  cet 
abrégé  que  Wallher  s’est  servi  ponr  la  notice 
de  son  Lexique  de  musique.  On  y voit  que, 
dans  l'espace  de  douze  ans,  Priutz  a composé 
plus  de  cent  cinquante  morceaux  de  différents 
genres  avec  orchestre,  et  l'on  y trouve  la  liste 
de  tous  scs  ouvrages  historiques,  théoriques  et 
didactiques,  tant  imprimés  que  manuscrits. 
C’est  A ces  derniers  travaux  qu’il  doit  au- 
jourd’hui sa  réputation.  J’en  vais  donner  la 
liste  par  ordre  chronologique. 

1*  Anweisung  sur  Singekunst  (Instruction 


concernant  l’art  du  chant).  Printz  cite  trois 
éditions  de  cet  ouvrage,  dans  sou  Histoire  de 
la  musique  (p.  221),  sous  les  dates  de  JCCfi, 
1071  et  1685,  mai»  sans  indication  du  lieu  «le 
l’impression.  Il  y a lieu  de  croire  que  ces  édi- 
tions ont  paru  à Dresde,  où  les  premiers  ou- 
vrages de  ce  musicien  ont  été  imprimés  ; mai» 
on  n’en  a pas  la  preuve,  car  Wallher,  Mat- 
theson,  Forkcl  et  les  antres  biographes  n’ont 
eu  connaissance  de  ccl  ouvrage  que  par  ce  que 
Printz  en  dit  lui-méme.  Dans  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Forkel,  si  riche  en  livres 
anciens  concernant  la  musique,  et  qui  renfer- 
mait tous  les  autres  ouvrages  de  Printz,  on  ne 
trouve  pas  celui-là.  Il  n’est  pas  indiqué  par 
les  catalogues  des  bibliothèques  de  Berlin,  de 
Munich,  ni  de  Vienne.  Moi,  qui  possède  aussi 
tous  les  livres  du  même  auteur,  j’ai  fait  cher- 
cher en  vain  l'/nsfrucfion  sur  l’art  du  chaut 
en  Allemagne.  Je  doute  de  son  existence. 
2*  Compendium  musiex  signatorix  et  mo- 
dulatorix  vocalis , das  ist  : Kurzer  Begrifl 
aller  âerjenigen  Saehen,  so  einem.  der  die 
f’ocal-music  lernen  ici//,  su  trissen  von 
nœthen  seyn  (Abrégé  de  la  musique  vocale 
écrite  et  chantée,  ou  résumé  succinct  de 
toutes  le»  choses  nécessaires  à ceux  qui  veu- 
lent apprendre  le  chant);  Dresde,  1668,  in-8* 
de  cent  neuf  pages.  Une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  a paru  à Leipsick,  en  1714.  La 
première  édition  porte  la  date  de  1689;  mais 
les  deux  derniers  chiffres  ont  été  évidemment 
retournés  dans  l’impression,  et  devaient 
former  68,  car  cette  date  est  celle  que  Printz 
donne  lui-méme  ( loc . eit.,  page  222)j  il 
ajoute  que  ce  livre  est  un  de  ceux  qu’il  publia 
dans  les  premières  années  de  son  séjour  â 
Sorau  (7n  den  ersten  Jahren  meine*  neuen 
Amies  liess  ich  zicey  Tract xlyen  drue - 
ken,  etc);  ce  qui  ne  convient  qu’à  la  date  de 
1608,  et  non  à celle  de  1689.  L’ouvrage  dont 
il  s'agit  est  un  traité  des  éléments  de  la  mu- 
sique, de  la  solmisation  par  les  deux  systèmes 
des  hexacordes  et  de  la  gamme  complète,  et  de 
l’art  du  chant.  C’est  surtout  par  ces  dernières 
parties  qu'il  se  distingue  des  ouvrages  du 
même  genre  publiés  en  Allemagne  à la  même 
époque.  3"  Phrynis  Mytilenxus , oderSaty- 
rischer Componist ,tvelcher ,vermittelst  ciner 
Satyrischen  Geschichte , die  Fehler  der  unge- 
lehrten  , selbgeicachsenen , ungeschickten  , 
und  unverstxndigen  Componisten  haflich 
darstellct,  und  zugleich  lehret , trie  fin  mu- 
sikulisches  Stuck  rein,  ohne  Fehler,  und 
nach  dem  rechien  Grande  zu.  cnmponiren 
und  zu  setzen  sey , etc.  (Phrynis  de  Mylilènr, 
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ou  le  compositeur  satirique  qui,  au  moyen 
d’une  histoire  (Action)  critique,  expose  d’une 
manière  honnête  les  fautes  des  compositeurs 
ignorants,  maladroits  et  peu  raisonnables,  et 
qui  enseigne  en  même  temps  comment  doit 
être  composé  un  morceau  de  musique  pur, 
sans  défaut,  et  d’après  les  meilleurs  prin- 
cipes, etc.),  première  partie;  Quedlinbourg, 
1670,  in-4*;  deuxième  idem,  ibid.,  1677, 
in-4*.  Ces  deux  parties  furent  réimprimées  à 
Dresde  et  à Leipsick,  en  1694,  in-4",  avec  une 
troisième  intitulée  ; Phrynidii  Bhjlilenæi 
oder  des  Satyrischen  Componisten  dritter 
Tkeil,  so  m sich  hælt  unterschiedl.  Alusika - 
lische  Diseur  se,  sonderlieh  aber  von  denen 
Generibus  modulandi,  etc.  (Troisième  partie 
de  Phrynis  de  Mylilène,  ou  le  compositeur 
satirique,  etc.).  Une  critique  raisonnable, 
et  peut-être  trop  douce  du  livre  de  Printz,  fut 
publiée  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  litre  : Ré- 
futation des  Satyrischen  Componisten,  oder 
so  genannten  Phrynis  (Réfutation  du  Com- 
positeur satirique  désigné  sous  le  nom  de 
Phrynis),  sans  nom  de  lieu  (imprimée  dans  le 
monde),  1678,  deux  feuilles  in-4*;  réimprimée 
en  1695.  PrinU,  irrité  par  celte  réfutation,  y 
fil  une  réponse  intitulée  : Déclaration  oder 
sreitere  ErkLerung  der  Réfutation  des  Saty- 
rischen Componisten , oder  so  genannten 
Phrynis  (Déclaration  ou  explication  concer- 
nant la  Réfutation  du  Compositeur  satirique)] 
Cosmopolis,  1679,  quarante-huit  pages  in-4*. 
Cette  faible  réponse  est  réimprimée  en  tête 
de  la  première  partie  du  Compositeur  satiri- 
que, dans  l’édition  de  1696.  La  conception  du 
livre  qui  avait  donné  lieu  à cette  polémique 
est  aussi  ridicule  que  l’exécution  est  défec- 
tueuse. L’auteur  suppose  que  Phrynis  de  My- 
tiléne,  musicien  grec  dont  il  est  parlé  par 
plusieurs  écrivains  de  l’antiquité,  esl  envoyé 
chez  un  maître  de  musique  j»our  apprendre  les 
éléments  de  cet  art.  On  lui  enseigne  d’abord 
la  formation  des  modes  grecs,  ou  plutôt  des 
ions  du  plain-chant  sous  des  noms  grecs.  Puis 
on  lui  parle  des  consonoances  et  des  disso- 
nances; là  il  n’est  plus  question  de  la  théorie 
des  Grecs,  à l’égard  de  la  classification  des 
intervalles,  mais  de  celle  des  modernes,  et 
PrinU faitdu  maître  de  Phrynis  un  harmoniste 
du  dix-septième  siècle,  qui  parle  de  mouve- 
meoldes  consonnanccs  parfaites  et  imparfaites, 
à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Bouon- 
cini  et  autres  écrivains  didactiques  contem- 
porains de  PrinU,  et  avec  de  fastidieux  dé- 
tails qui  prouvent  que  l’auteur  n’avait  pas  la 
plus  légère  notion  de  la  généralisation  des 


principes.  La  deuxième  partie  du  Compositeur 
satirique  est  relative  aux  proportions  dans  la 
mesure  du  temps  musical,  aux  figures  que 
forment  les  notes  entre  elles,  à l§  basse  con- 
trainte, à l'harmonie  et  à la  basse  continue. 
Dans  la  troisième  partie  de  son  livre,  Printz 
traite  des  proportions  numériques  des  inter- 
valles, du  tempérament,  du  rhythme  poétique 
appliqué  à la  musique,  et  des  contrepoints  con- 
ditionnels en  vogue  dans  les  écoles  dégénérées 
du  dix-septième  siècle.  Tout  cela  est  rempli 
de  futilités,  de  pensées  de  mauvais  goût  et  de 
bavardages  vides  de  sens.  Par  exemple,  au 
lieu  de  dire  en  quelques  mots  et  de  démontrn- 
par  de  courts  exemples  les  motifs  de  la  règle 
qui  défend  les  successions  de  quintes  directes, 
Printz  emploie  six  pages  à conter  comme  quoi 
Phrynis,  ayant  fait  une  mélodie,  fut  invité  par 
son  maître  à la  mettre  en  harmonie  d’abord  à 
deux  parties,  puis  à trois,  écrivit  les  deux 
premières  en  tierces,  puis  la  troisième  à la 
tierce  de  la  seconde,  et  de  là  résulta  une  suite 
de  quintes  avec  la  première  partie,  déchirante 
pour  l’oreille.  Alors  Phrynis  se  désola,  et 
voulut  prendre  la  résolution  de  ne  plus  faire 
d’harmonie  en  musique.  Dans  un  autre  en- 
droit, Phrynis  ayant  fait  une  faute,  reçoit  un 
soufilet  de  son  maître;  la  violence  du  coup  lui 
fait  heurter  la  tête  de  son  voisin,  qui  heurte  à 
son  tour  une  troisième  personne,  dont  la  tête 
va  frapper  le  mur  : le  fou  rire  prend  à tout  le 
monde  sur  le  quadruple  effet  du  soufflet,  et  le 
maître  fait  une  longue  dissertation  sur  l’ana- 
logie des  dissonances  qui  heurtent  désagréa- 
blement plusieurs  sons,  avec  le  soufflet  qui  sc 
fait  sentir  à plusieurs  personnes,  lin  style 
plat  et  misérable  répond  à la  nature  des  idées. 
El  |>ourlanl  on  trouve  à chaque  pas,  dans  ce 
mauvais  livre,  les  preuves  d’un  savoir  étendu, 
non  seulement  en  musique,  mais  en  lieaucoup 
de  choses  dont  la  connaissance  n’est  pas  or- 
dinaire aux  musiciens.  4*  Mus  ica  modula- 
toria  vocalis,  oder  manier  lie  h und  sierliche 
Sing-Kunst,  in  welcher  ailes,  was  uoneinem 
guten  Songer  erfordert  wird , gründlich 
und  aufdas  deutlich  gelehret  und  vor  Augen 
gestellet  wird,  etc.  (Musique  vocale  figurée, 
ou  art  du  chant  agréable  et  élégant,  etc.); 
Schweidmlz,  Okel,  1678,  in-4”  de  soixante- 
dix-neuf  pages.  Cet  ouvrage  n’est,  sous  quel- 
ques rapports,  que  le  développement  du 
deuxième  du  môme  auteur,  et  peut-être  aussi 
du  premier.  5*  Exertitationes  musiex  theo- 
retico-practicæ  de  concordantiis  singulis, 
rtas  ist  musikalischc  W isscnschafft  und 
kunst-Cebungen  von  jedtcedcn  Concordait - 
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tien,  etc.  (Exercice  de  musique  théorico-pra- 
tique  fur  toutes  les  consonnances,  c'est-à- 
dire,  science  musicale  et  exemples  concernant 
chaque  intervalle  consonnant,  etc.);  Dresde, 
1689,  in-4*.  Cet  ouvrage  a paru  par  parties 
séparées  en  nombre  égal  à celui  des  conson- 
nances, et  à différentes  époques.  La  pre- 
mière, concernant  l'unisson,  a été  publiée  à 
Francfort  et  à Leipsick,  1687,  en  trente-deux 
pages  ; la  seconde,  sur  l'octave  (en  cinquante- 
cinq  pages)  a vu  le  jour  dans  la  même  année, 
ainsique  la  troisième,  relative  à la  quinte  (en 
cinquante-deux  pages).  Le  cahier  qui  concerne 
la  quarte  a été  publié  en  1688  (quarante-six 
pages),  ainsi  que  celui  qui  est  relatif  à la  tierce 
majeure  (en  trente-deux  pages).  En  1689, 
Printz  a publié  les  parties  qui  concernent  la 
tierce  mineure  (en  trente-deux  pages),  la  sixte 
majeure  (en  vingt-huit  pages),  et  la  sixte  mi- 
neure (en  (rente  pages).  Le  cahier  d'introduc- 
tion à la  connaissance  générale  des  intervalles 
a paru  dans  la  même  année,  avec  le  titre  de 
tout  l'ouvrage  rapporté  précédemment.  Le  plan 
du  livre  de  Printz  était  neuf  à l’époque  où  il 
l'écrivit.  Il  examipe  d'abord  chaque  intervalle 
sous  le  rapport  de  ses  proportions  numériques, 
puis  il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  ma- 
nières dont  il  peut  être  formé,  et,  enfin,  il 
analyse  toutes  les  circonstances  de  son  emploi 
dans  la  pratique.  Malheureusement,  au  milieu 
de  quelques  bonnes  choses,  Printz  a placé 
beaucoup  d'inutilités,  comme  dans  tous  ses 
ouvrages.  6"  Historische  Beschreibung  der 
edclen  Sing  und  Kling-Kunst,  in  uxlcher 
derselben  Urtprung  und  Erfindung,  Fort- 
gang , Ferbesserung , unterschiedlicher  Ge- 
brauehf  tounderbare  fFürckungen , man- 
cherley  Feinde,  und  zugleich  beruhm  teste 
A u tube r von  Anfang  der  TFelt  bit  auff 
unzere  Zeit  in  mœglichster  Kürtxe  erzehelt 
und  vor geste llet  werden  (Description  histo- 
rique du  noble  art  du  chant  et  de  la  musique, 
dans  laquelle  il  est  traité  de  son  origine  et  in- 
vention, etc.);  Dresde,  1690,  in-4*  de  deux  cent 
vingt-trois  pages.  Toute  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  est  de  peu  de  valeur,  car  Prinlz 
n'y  est  que  le  compilateur  de  documents  et  de 
traditions  vulgaires  qu'il  accepte  sans  examen; 
mais  dès  le  douzième  chapitre,  le  livre  devient 
plus  intéressant,  à cause  des  renseignements 
qu'il  renferme  concernant  les  musiciens  alle- 
mands du  dix-septième  siècle. 

Printz  avait  écrit  plusieurs  autres  traités  de 
musique  dont  il  perdit  les  manuscrits,  avec 
tous  ses  livres,  par  un  incendie  qui  éclata  à 
Sorau,  le  2 mai  1684,  ou  qui  sont  restés  entre 


les  mains  de  ses  amis.  Les  litres  de  ces  ou- 
vrages étaient  cenx-ci  : 1°  Idea  boni  compa- 
sitoris,  en  neuf  livres.  2*  Musici  defensi 
3*  La  quatrième  partie  du  Compositeur  sati- 
rique. 4*  De  circulo  quintarum  et  quarta- 
rum,  en  deux  parties.  3*  Hisloirt  de  la  mu- 
sique, en  latin.  G"  Muticu  arcana , en 
plusieurs  parties.  7*  Promenade  du  composi- 
teur satirique,  à Holiarden,  en  allemand. 
8*  Erotemata  music.r  Scheliatue . 9*  Erote- 
tnata  mus  i ex  Pezoldianæ.  10*  Musica 
theoretica  signatoria.  11°  Musica  theorelica 
didactica.  12°  Analecta  musica  historien 
curiosa.  13°  De  stylo  reciUxtivo.  14*  Melo- 
pœia , sive  musica  poetica  integra.  15*  De 
instrumenta  in  toto  orbe  musicis.  Prinlz  as- 
sure (Ifist.  Beschr.  der  Sing-und  Kling- 
Kunst , page  223,  §33)  que  son  Histoire  de 
la  musique , en  latin,  était,  en  1690,  entre  les 
mains  de  son  éditeur  Jean-Christophe  Miethe, 
à Dresde,  qui  allait  la  livrer  à l'impression; 
cependant  elle  n'a  point  paru,  et  l'on  ignore 
ce  qu'est  devenu  le  manuscrit.  A l'égard  des 
antres  ouvrages  cités  précédemment,  ils 
étaient  sans  doute  contenus  dans  deux  grand* 
volumes  in-4°,  écrits  de  la  mains  de  Prinlz, 
qui  ont  péri  dans  l'incendie  du  château,  à Co- 
penhague, le  26  février.  1794.  On  attribue 
aussi  à Printz  trois  romans  musicaux,  dont  le 
premier  a paru  sous  le  pseudonyme  de  Cotala. 
Ces  ouvrages  ont  été  imprirqés  sous  les  litres 
suivants  : 1*  Musicus  vexatus  oder  der 
vohlgeplagtet  doch  nie  ht  verzagte , sonde m 
jederieil  lustige  Musicus  instrumentons. 
Jn  einer  anmuthigen  Geschichte  vor  Augen 
geste/lt  von  Cotala  dem  Kunst^Pfeife-ge- 
sellen  (le  Musicien  vexé,  ou  le  joueur  d'instru- 
ments fort  tourmenté,  mais  non  découragé,  oii 
plutôt  toujours  joyeux,  etc.);  Freyberg,  Jean- 
Christophe  Mielhen,  1690,  in-8*  de  deux  ceot 
quatre  pages.  Ce  volume  a pour  objet  de  pré- 
senter le  tableau  de  la.  triste  situation  des 
apprentis  musiciens  de  l'Allemagne  au  dix- 
septième  siècle.  Une  deuxième  édition,  sans 
date  et  sans  nom  de  Heu,  a été  publiée  (en 
1772),  en  un  volume  gr.  in-8*  de  cent  soixante- 
six  pages.  2*  Musicus  magna  ni  mus  oder 
Pancalus,  der  grossmutkige  Musicant,  in 
einer  überaus  lustigen,  anmuthigen  und  mit 
schaanen  Moralien  gezierten  Geschichte  vor- 
gestellet  von  Minnermo,  des  Pancali  guU n 
Freunde  (le  Musicien  magnanime, ou  Pancalus, 
le  généreux  ménétrier  etc.)  ibid.,  1691,  in-8* 
de  deux  cent  soixante-deux  pages.  Ce  volume, 
qui  est  en  quelque  sorte  une  suite  du  précédent, 
est  une  peinture  de  la  vie  accidentée  des  mu 
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siciens  ambulants  de  l’Allemagne,  à l’époque  où 
Prinlz  vivait.  3"  Musicus  curiosus,  oder  Bat - 
talus , der  vencitsige  Musicant.  In  einer 
sehr  lustigen  anmuthigcn , unerdiehteten 
und  mit  schcenen  Moralien  durchspiekten 
Gesehichte  vorgestellet  von  Minnermo,  der 
Baltali  guten  Freunde  (le  Musicien  curieux, 
on  Battalns,  l’indiscret  ménétrier,  etc.); 
ibid.f  1691,  in-8*  de  trois  cont  trente-trois 
pages.  Tout  cela  est  lourd  d’idées  et  de  style. 

PIIIOLI  (Jean),  maître  de  chapelle  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  est  connu  par  les  ou- 
vrages suivants  : 1»  Saerorum  concentuum 
quinque  vocum  in  duas  partes  distribu - 
forum  pars  prima ; Feneliis , apiid  Earth. 
JHagni , 1GI8,  in-4*.  2“  Saerorum  concen- 
tuum etc.,  pars  altéra;  ibld.,  1619,  in-4*. 
3*  Misse  a 8 e9  voci ; ibid.,  1624.4°  Delicie 
musicali ; Vienne,  1625.  On  trouve  aussi 
quelques  morceaux  de  la  composition  de  Prioli 
dans  la  collection  intitulée  : Bergam.  Par- 
nassus  rnusic.  Ferdinandxus;  Venise,  1015, 
in-4*. 

PRIORIS,  musicien  belge,  élève  d’Oke- 
ghem,  vécut  à la  fln  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième.  Son  nom  est  cité 
dans  la  Déploration  de  Crespel,  sur  la  mort 
d*Okeghem  : 

■ A g ricoh,  Verbonnct,  Priori*, 

• Etc.  • 

On  ne  sait  rien  concernant  la  position  qu’il 
occupa,  ni  sur  les  événements  de  sa  vie  d’ar- 
tiste. Prioris  fut,  sans  aucun  doute,  un  savant 
et  ingénieux  musicien , car  on  trouve  deux 
canons  très-bien  faits  de  sa  composition  dans 
la  collection  qui  a pour  litre  : B ici  nia  gal- 
lica  , latina  et  germanicu , et  quædam 
fngx.  Tomi  dho;  Fitebergæ , apud  Geor - 
gium  HhaVy  1545,  petit  in-4*  obi.  Les  deux 
morceaux  de  Prioris  sont  dans  le  second  vo- 
lume. Le  premier,  intitulé  fuga  sex  vocum , 
est  on  triple  canon,  chacun  à deux  parties, 
sur  les  paroles  : Da  pacetn  Domine.  L’autre 
[fuga  octo  vocum ) est  un  quadruple  canon, 
chacun  âdeux  parties,  sur  le  texte  Ave  Maria. 
Ces  pièces  sont  très-remarquables  pour  le 
temps  où  vécut  leur  auteur.  Un  manuscrit  in- 
folio  du  seizième  siècle,  qui  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin,  contient  un 
Magnificat  du  huitième  ton,  à quatre  voix,  de 
Prioris.  Des  messes  de  ce  musicien  sont  dans 
les  manuscrits  de  la  chapelle  pontiHcale 
coyet  Bain»,  Memor.  stor.  crit . délia  vita 
e delle  opéré  di  G.  Pierluigi  da  Palestrina, 
n.  226) 


12,“ 

PRIXNER  (le  P.  Sébastien),  né,  non  â 
Ratisbonne,  comme  je  l’ai  dit  dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  Biographie , mais  à 
Reichenbach  (Bavière),  en  1744,  fit  ses  pre- 
mières études  littéraires  dans  cette  ville,  et 
apprit  la  musique  à Saint-Éméran.  En  1763, 
il  prononça  ses  vœux  dans  ce  monastère  : il  y 
fut  ordonné  prêtre  cinq  ans  après,  et  mourut  le 
25  décembre  1799,  après  avoir  rempli  pendant 
vingt-cinq  ans  les  fonctions  d’inspecteur  du 
séminaire  et  de  directeur  du  chœur  du  chapitre. 
Il  a laissé  en  manuscrit  neuf  messes  à quatre 
voix,  des  motels  et  des  pièces  d’orgue.  Le 
P.  Prixner  a fait  imprimer  un  petit  écrit  inti- 
tulé : Kann  man  nicht  in  zwei  oder  drei 
Monaten  die  Orgel  gut  und  regelmxssig 
schlagen  lernen?  ( Ne  peut-on  pas  apprendre 
en  deux  ou  trois  mois  à bien  jouer  de  l’orgue?); 
Landshut,  II  âge  n,  1795,  in-fol.  La  deuxième 
édition  de  cet  écrit  a été  publiée  dans  la 
même  ville,  en  1804,  uu  volume  in-folio  de 
cent  vingt  pages. 

PROBUS  (...),  pasteur  protestant,  à Rot- 
terdam, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
a écrit  un  livre  intitulé  : Fertoog  over  de  n 
nuttig  Gebruiken  ontstichtend  mtsbruikvan 
het  Psalmgezang  in  dtn  openbaartn  Gods- 
dienst  der  Protestanten  (Exposé  de  l'utile 
usage  et  de  l’abus  scandaleux  du  chant  des 
psaumes  dans  les  églises  protestantes);  Rot- 
terdam, Kornclisde  Veer,  1766,  in-4®. 

PROCli  (Henri),  né  le  22  .juillet  1809,  à 
Laybach  et  non  à Vienne,  comme  le  disent  les 
biographes  allemands  qui  m’ont  induit  en  er- 
reur dans  la  première  édition  de  cette  Bio- 
graphie, a montré  dès  ses  premières  années 
d’heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
A l’Age  de  treize  ans,  il  a reçu  des  leçons  de 
Joseph  Benesch  pour  le  violon,  sur  lequel  il  a 
acquis  une  habileté  remarquable.  En  1834,  il 
entra  dans  la  chapelle  impériale  à Vienne,  et 
en  1848  il  fut  choisi  comme  chef  d’orchestre 
du  théâtre  Joscphstadl  .-quelques  années  après 
il  obtint  une  position  semblable  au  théâtre 
de  la  cour.  Il  s’est  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  beaucoup  de  chants  avec  accompa- 
gnement de  divers  instruments,  particulière- 
ment de  piano,  violoncelle  et  eor,  op.  1,  5,  4, 
5, 6, 11, 14, 17,  18, 19,  21, 22,  28,  29, 31, 34, 
38,  46,  etc.;  Vienne,  Diabelli;  deux  messes 
avec  orchestre;  des  graduels  et  offertoires; 
des  ouvertures,  des  quatflors  de  violon,  dont 
il  n’a  été  publié  qu’un  seul,  op.  12,  uu  grand 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  27  ; 
Vienne,  LeidesdorfT,  et  des  morceaux  concer- 
tants pour  le  violon.  Son  opéra  intitulé  : Ring 
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und  Matité  (Aneau  ci  masque)  fui  représenté 
à Vienne,  en  1844.  Trois  ans  après,  il  a fait 
jouer  relui  qui  a pour  litre  : Die  Blutrache 
(la  Vengeance  sanglante),  et,  en  1848,  il  a 
donné,  dans  la  même  ville,  Der  Gefæhrlich 
Sprung  (le  Saut  périlleux).  Ces  ouvrages  ont 
eu  peu  de  succès. 

PROCHA8KA  (Jean),  professeur  de 
contrebasse  à Prague  (1830-1845),  né  en  Bo- 
hème, est  un  fécond  compositeur  de  quadrilles 
et  de  polkas.  Il  a fait  exécuter  dans  cette  ville, 
en  1841,  une  ouverture  à grand  orchestre,  de 
sa  composition. 

Un  trompettiste  de  Vienne,  d’un  talent  re- 
marquable, nommé  Prochaska,  est,  je  crois, 
frère  du  contrebassiste. 

PROCHE  (François),  professeur  de  mu- 
sique à Breslau,  est  né,  en  1796,  à Doberney, 
près  de  Kœniggratz,  en  Bohème,  où  son  père 
était  inspecteur  des  forêts.  Dès  son  enfance,  il 
montra  d'heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique; il  apprit  les  éléments  de  cet  art  en  fai- 
sant son  éducation  littéraire  dans  les  institu- 
tions de  Ketaeldorfet  de  Bcrusdorf.  A l’âge  de 
quinze  ans,  ses  études  étaient  terminées  et  une 
place  secondaire  lui  fut  donnée,  en  1899,  dans 
une  institution  du  village  de  Merkelsdorf.  Le 
traitement  attaché  à celte  position  était  si  mi- 
nimequ’il  était  obligé  de  jouer  d'un  instrument 
les  jours  de  fêles,  pour  la  danse,  dans  les  guin- 
guettes. Après  avoir  végété  pendant  cinq  ans 
dans  celte  infime  situation,  il  accepta  une 
place  de  professeur  chez  un  baron,  espèce  de 
maniaque  qui  l’occupait  sans  relâche  pendant 
douze  ou  quinze  heures  chaque  jour  à faire  de 
la  musique.  Quatre  années  se  passèrent  dans 
cette  pénible  situation,  dont  Proche  ne  sortit 
qu’en  acceptant  une  autre  place  de  professeur 
de  musique  chez  une  dame  noble,  à Rampels- 
dorf,  en  Silésie.  Il  y passa  dix-huit  mois,  sc 
maria,  et  prit  la  résolution  de  sortir  de  l’exis- 
tence dépendante  qu’il  avait  eue  jusqu’alors, 
en  allant  s’établir  dans  une  ville  oti  il  cher- 
cherait l’utile  et  honorable  emploi  de  ses  ta- 
lents. Oels  fut  le  lieu  qu'il  choisit,  peut-être 
imprudemment;  car  cett  ville  contient  une 
population  d’environ  six  mille  habitants,  uni- 
quement occupés  d'industrie  et  de  commerce. 
Ce  ne  fut  que  par  d’énergiques  efforts  que  l’ar- 
tiste parvint  â y faire  naître  le  goût  de  la  mu- 
sique et  â y fonder  des  sociétés  de  chant  et  de 
musique  inslrumcnfhle.  Kosmaly,  biographe 
de  Proche,  assure  que  telle  était  l’ignorance 
des  habitants  d’Oels,  en  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique, que  les  œuvres  de  Haydn  et  de  Mozart 
leur  étaient  complètement  inconnues  en  1820, 


et  que  ce  fut  lui  qui  les  leur  fil  entendre  pour 
la  première  fois.  Dix- neuf  années  de  la  vie  «le 
ce  pauvre  artiste  s'écoulèrent  dans  ce  triste 
milieu,  où  il  eut  à pourvoir  â l’existence  d’une 
nombreuse  famille.  Convaincu  enfin,  mai* 
malheureusement  trop  lard,  qu'il  usait  inuti- 
lement scs  forces  â lutter  contre  l'indifférence 
de  la  population  de  celle  ville,  il  s'en  éloigna 
et  alla  se  fixer  â Breslau,  en  1839.  Il  n’j 
trouva  pas  un  sort  beaucoup  plus  favorable, 
quoique  l’art  soit  cultivé  avec  succès  dan* 
celte  grande  ville.  Sa  jeunesse  était  passée; 
quelques  artistes  seulement  connaissaient  son 
mérite,  et  de  rares  leçons  étaient  sa  scnlc  res- 
source en  1846;  il  avait  alors  cinquante  ans. 
Après  cette  époque,  on  n'a  plus  de  renseigne- 
ments sur  sa  personne.  Cependant,  cet  homme, 
si  peu  favorisé  dans  sa  carrière,  était  né  avec 
une  organisation  d'élite.  Quelques-uns  de  sts 
f.ieder  qui  me  sont  tombés  sous  la  main  sont 
d’un  sentiment  exquis,  particulièrement  ceax 
qui  ont  pour  titres:  Der  Thrœnc  (la  Larme), 
Der  Doppelkuu  (le  Double  Baiser),  et  Me 
litzte  Loge  (la  dernière  Demeure),  pour  ténor, 
chœur  d’hommes  et  piano.  Dans  se»  variations 
pour  piano,  Proche  ne  traite  que  des  thèmes 
d'invention,  dont  la  distinction  est  remar- 
quable, et  dans  les  formes  de  ces  variations, 
il  réunit  les  qualités  de  la  musique  sérieuse  à 
celles  d'une  rare  élégance.  Toutes  ses  compo- 
sitions pour  l'orchestre  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. C’est  une  noble  nature  que  celle  qui, 
dans  une  adversité  prolongée,  conserve  les 
facultés  de  l'imagination  et  le  pur  amour  de 
Part. 

PROCKSC1I  (Gaspard),  clarinettiste  alle- 
mand, né  en  Bohème,  fut  attaché  au  service  do 
prince  de  Conli  vers  1779.  Il  a fait  graver  â 
Paris  : 1°  Six  trios  pour  clarinette,  violon  et 
basse.  2°  Six  solos  pour  clarinette.  3*  Six  doos 
pour  deux  clarinettes. 

PROCLUS,  philosophe  grec,  né  le  8 fé- 
vrier 412  de  Père  chrétienne,  vraisemblable- 
ment à Constantinople,  suivit  d’abord  les 
leçons  du  grammairien  Orion  cl  du  rhéteur 
Leonas,  puis  étudia  la  philosophie  sous  Olytn- 
piodorc  et  sous  Héron,  â Alexandrie.  Il  mou- 
rut le  17  avril  485,  après  avoir  enseigoé  long- 
temps la  philosophie  avec  distinction.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  dont  nous  n’avons 
qu’une  partie,  on  remarque  le  commentaire 
sur  le  Tintée  de  Platon,  où  il  traite  de  la  doc- 
trine des  nombres  appliquée  à la  musique.  O 
morceau  se  trouve  dans  les  éditions  des 
œuvres  de  Platon  publiées  en  1534  et  1566, 
in-fol.  A l’égard  du  Commentaire  sur  les 
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Harmoniques  île  Ptoléméc  qui  lui  est  attribué 
par  U'  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
(Paris,  1810),  il  ne  lui  appartient  pas. 

PltOhSGIl  (Joseph),  né  le  4 août  1794,  à 
Reichenberg,  en  Bohême,  est  chef  d’une  insti- 
tution pour  l'éducation  musicale.  A l’âge  de 
huit  ans,  il  perdit  l’usage  de  l’œil  droit,  et 
dans  sa  dix-septième  année,  il  fut  complète- 
ment privé  delà  vue.  En  1811,  il  entra  dans 
rinstitution  des  aveugles,  à Prague.  Ses  pro- 
grès dans  la  musique  furent  beaucoup  plus  ra- 
pides que  cens  des  autres  élèves  frappés  de 
cécité,  parce  qu’il  avait  appris  le  système  de 
la  notation  avant  d’étre  privé  de  l’usage  des 
yeux.  Wenceslas  Kozeluch  lui  donna  des 
leçons  de  piano,  et  Farnik  fut  son  maître  de 
clarinette.  Il  acquit  sur  ce  dernier  instrument 
un  talent  assez  distingué  pour  pouvoir  faire 
un  voyage  d’artiste -en  Bohême,  en  Moravie, 
en  Hongrie  et  en  Autriche,  avec  le  harpiste 
TUeger.  A l’égard  de  son  éducation  littéraire 
•et  pédagogique,  ilia  dut  au  professeur  J a rosch. 
Lorsque  le  système  d'enseignement  de  Logier 
[voyez  ce  nom)  commença  à se  répandre  en 
Allemagne,  Proksch  l’adopta  avec  enthou- 
siasme et  fonda  une  école  dans  laquelle  il  le 
mit  en  pratique  ; cette  institution  eut  un  grand 
succès  dans  la  capitale  de  la  Bohême.  Il  a 
écrit,  pour  sescours  simultanés  de  piano,  des 
morceaux  pour  plusieurs  instruments  de  cette 
espèce  à quatre  mains,  lesquels  ont  été  publiés 
A Prague,  chez  Berra.On  a de  ce  professeur  un 
écrit  intitulé  : Jphorismen  über  katholische 
Kirchenmusik  (Aphorismes  sur  la  musique 
d’église  du  culte  catholique)  ; Prague,  Bell- 
mann,  1858,  in-8°. 

PltOFE  (Amhhoise),  né  â Breslau,  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  fut  nommé, 
le  8 mars  1017,  organiste  â l’église  Sainte- 
Élisabeth,  et  le  18  octobre  de  la  même  année, 
cantor  à Jaucr,  près  de  la  capitale  de  la 
Silésie.  Il  remplissait  encore  ces  fonctions 
en  1049.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  mu- 
sicien de  mérite.  On  a de  lui  un  traité  des 
éléments  de  la  musique  cl  de  la  solmisation 
sans  muances,  d’après  les  sept  noms  de  notes, 
sous  ce  litre  : Compendium  musicum , darin 
geveiesen  wird  te ie-ein  junger  AJensch,  in 
weniger  Z ait  , leichlicht  und  mit  geringer 
Mtihe,  o h ne  einige  Mutation,  mage  singe  n 
lernen;  Lcipsick,  1041,  in-4®  de  huit  feuilles, 
lin  extrait  de  cet  ouvrage  a été  imprimé  en 
1649,  avec  le  corollaire  de  la  collection  pu- 
bliée par  Profe,  sous  ce  titre  : Geistliche Con- 
certe und  f/armonien  verschiedener  Kom- 
pvnisten  fiir  1,  2,  5,  4,  5,  0,  7 und  mehrere 


Stimmen . mit  und  u/ine  / iolinen  (Concerts 
cl  harmonies  spirituelles  de  différents  compo- 
siteurs pour  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  un  plus  grand  nombre  de  voix,  avec  et 
sans  violons),  première  partie;  Leipsick,  1041, 
in-4°;  deuxième  idem,  ibid.  ; troisième  idem, 
ihid.,  1049;  quatrième  idem,  ibid.,  1040. 
Cette  dernière  partie  fut  suivie  du  Corotla- 
rium  geistlicher  Coüectaneorum  berühmter 
authorum  so  zu  denen  bishero  unterschieden 
publicirten  vier  Theilen  gehôrig  und  ver- 
sprochen,  etc.;  Leipsick,  1049,  dédié  au  duc 
de  Saxe-Altenbourg,  Guillaume  II.  Profe  est 
aussi  auteur  de  chansons  morales  intitulées 
Musikalischen  Moralien ; Leipsick,  1659, 
in-4®. 

PROMBERGER  (Jeaw),  facteur  de 
pianos,  à Vienne,  naquit  à Kuffulck,  dans  le 
Tyrol,  le  25  juin  1779.  A l’âge  de  seize  ans, 
il  entra  en  apprentissage  chez  nn  menuisier  A 
Vienne;  mais  la  vue  d’un  piano  lui  révéla  sa 
vocation,  et  lui  fit  quitter  la  menuiserie  pour 
entrer  chez  Muller,  renommé  pour  la  fabrica- 
tion de  cet  instrument,  dans  la  capitale  de 
l’Antriche.  Après  s’étre  livré  au  travail  avec 
ardeur,  il  éponsa  la  veuve  du  facteur  d’instru- 
ments Schweighofer,  et  donna  à sa  fahriqme 
une  extension  considérable.  L’invention  d’un 
instrument,  auquel  il  donna  le  nom  de5»re- 
tiion,  le  fit  connaître  avantageusement.  En 
1828,  il  fit,  avec  son  fils,  un  voyage  pour  faire 
entendre  cet  instrument  à Prague,  Dresde, 
Leipsick  et  Berlin:  partout  il  reçut  des  félici- 
tations sur  son  invention.  Ses  pianos  on*  été 
estimés  en  Allemagne.  Une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  l’a  conduit  au  tombeau,  le 
25  juin  1854. 

PROMBERGER  (Joseph),  fils  du  précé- 
dent, est  né  à Vienne,  le  15  septembre  1810. 
Devenu  habile  pianiste  après  avoir  pris  «les 
leçons  de  Ries,  frère  du  compositeur,  «I  de 
Charles  Czerny,  il  a fait  aussi  plus  tard  un 
cours  de  composition  sous  la  direction  du  che- 
valier de  Seyfried.  En  1828,  il  a accompagné 
son  père  dans  scs  voyages  pour  faire  entendre 
le  Sirenion,  cl  a fait  admirer  la  délicatesse 
de  son  jeu  sur  cet  instrument.  Il  s’est  ensuite 
fixé  à Vienne,  en  qualité  de  professeur  de 
piano,  et  a publié  chaque  année  quelque  mor- 
ceaux de  sa  composition  pour  cet  instrument, 
dans  le  style  brillant  et  léger.  En  1831,  il  a 
fait  exécuter,  à Vienne,  une  ouverture  de 
Jubilé  et  d’autres  compositions  pour  l’or- 
chestre. 

PRONOMUS,  joueur  de  flûte  grec,  naquit 
à Thèbes,  en  Béolie.  Athénée  dit  (IV,  184,  d) 
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qu'il  futle  maître  de  Aille  d'Alcibiade  : il  vécu! 
conséquemment  environ  440  ans  avant  Père 
chrétienne.  Pausanias  , décrivant  Tbèhes 
(lib.  IX,  c.  12,  734)  dit  de  ce  musicien  : « On 
» voit  aussi  dans  le  même  endroit  la  statue  de 

> Pronomus,  le  joueurde  flûte  le  plus  agréable 

■ qu’on  ait  entendu.  Jusqu’à  lui,  les  joueurs 
» de  flûte  faisaient  usage  de  trois  flûtes  diffé- 
» rentes,  l’une  pour  le  mode  dorien,  l'autre 
•*  pour  le  mode  phrygien  et  la  troisième  pour 

• le  mode  lydien.  Pronomus  fut  le  premier 
» qui  imagina  une  flûte  propre  à toutes  sortes 
» de  modes  ; il  est  le  premier  encore  qui  cxé- 

• cuta  sur  le  même  instrument  des  chants 
» également  différents  les  uns  des  autres;  on 

• ajoute  qu’il  divertissait  singulièrement  les 

> spectateurs  par  ses  grimaces  et  par  les  mou- 

• vements  de  tout  son  corps.  On  a conservé 
» de  lui  un  chant  qu’il  avait  composé  pour 
» servir  d’hymne  aux  Cbalcidicns  des  bords 

■ de  l’Euripe,  lorsqu'ils  entraient  au  temple 
» de  Délos.  Les  Thébains  ont  placé  sa  statue 

• en  cet  endroit,  ainsi  que  celle  d'Épami- 
» nondas,  fils  de  Polymnis.  » 

PRONY  (Gaspard-Claire-Fraxcois  Marie 
RICHE,  baron  DE),  savant  ingénieur  et 
géomètre,  naquit  à Chamelet  (Rhône),  le 
12  juillet  1755.  Son  père,  conseiller  au  parle- 
ment de  Dombes,  lui  fit  donner  une  brillante 
éducation.  Admis  à l’école  des  ponts  et 
chaussées  en  1770,  il  obtint  le  titre  de  sous- 
ingénieur  en  1780.  Après  avoir  rempli  ses 
fonctions  dans  plusieurs  provinces  de  France, 
il  fut  rappelé  à Paris, et  chargé,  parle  ministre, 
de  travaux  importants  qui  lui  valurent  l’estime 
des  savants.  Au  nombre  des  immenses  résul- 
tats de  ces  travaux,  on  doit  placer  les  grandes 
tables  logarithmiques  cl  trigonomélriques,  en 
dix-sept  volumes  in-folio,  qu'il  calcula  et 
dressa  par  ordre  du  gouvernement  : ouvrage 
colossal  qui  n*a  point  vu  le  jour,  bien  que 
l’Angleterre  ait  oflert  au  gouvernement  fran- 
çais de  payer  la  moitié  des  frais  de  l’im- 
pression. Le  24  août  1708,  Prony  fut  nommé 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  cl 
directeur  de  l'école,  le  4 octobre  suivant.  Em- 
ployé successivement  dans  diverses  parties  de 
la  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  par  Napo- 
léon, pour  de  grands  travaux,  il  s’acquitta  de 
toutes  scs  missions  en  homme  supérieur. 
Nommé  professeur  à l'école  polytechnique,  il 
ne  cessa  ses  leçons  qu’après  la  restauration, 
mais  il  resta  attaché  à cette  école,  en  qualité 
d’examinateur.  Louis  XVII I l'avait  nommé 
officier  de  la  Légion  d’honneur,  en  1814;  en 
JHlfi,  il  le  fit  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 


Michel,  et  le  15  juin  1828,  Prony  reçut  le  litre 
de  baron.  Devenu  membre  de  l’Institut,  à la 
création  de  cette  société  savante,  il  fut  associé 
à la  Société  royale  de  Londres,  en  1820,  et  fit 
partie  de  presqpe  toutes  les  académies  de 
sciences  de  l'Europe.  Il  est  mort  à Paris,  le 
20  juillet  1830.  Les  ouvrages  de  mathématiques 
publiés  par  ce  savant  géomètre  ne  sont  pas  du 
ressort  de  celte  biographie;  il  n’y  est  cité  que 
pour  quelques  écrits  relatifs  à la  musique.  Il 
aimait  passionnément  cet  art  et  le  cultivait 
avec  succès.  La  harpe  était  l’instrument  qu'il 
préférait  et  dont  il  jouait^ habituellement.  C’est 
ce  goût  particulier,  et  les  connaissances  qu’il 
avait  dans  les  principes  de  sa  construction,  qui 
l’ont  dirigé  dans  son  Rapport  sur  la  nouvelle 
harpe  d double  mouvement , lu  à l'Institut, 
en  1815,  et  imprimé  dans  la  même  année 
(Paris,  Didot,  deux  feuilles  in-8*).  C’est  le 
même  penchant  qui  a fait  écrire  par  Prony  sa 
Note  sur  les  avantages  du  nouvel  établis- 
sement d’un  professorat  de  harpe  d l’École 
royale  de  musique  et  de  déclamation  ; Paris, 
Didot,  1825,  in-4”  de  douze  pages.  L’ouvrage 
le  plus  important  de  Prony,  en  ce  qui  concerne 
la  musique,  est  celui  qui  a pour  titre  : Ins- 
truction élémentaire  sur  les  moyens  de  cal- 
culer les  intervalles  musicaux,  en  prenant 
pour  unités  ou  ternies  de  comparaison , soit 
l’octave,  soit  le  douzième  d’octave,  et  en  se 
servant  de  tables  qui  rendent  ce  calcul  extrê- 
mement prompt  et  facile.  Formules  analy- 
tiques pour  calculer  le  logarithme  acoustique 
d’un  nombre  donné,  et  réciproquement ; 
progressions  harmoniques  ; autres  formules 
relatives  d l'acoustique  musicale,  avec  des 
applications  aux  instruments  de  musique; 
détermination  du  son  fixe , etc.;  Paris, 
F.  Didot,  1822,  in  4”  de  cent  douze  pages  avec 
deux  tableaux.  Prony  fait  usage,  dans  cet  écrit, 
de  logarithmes  binaires,  déjà  indiqués  par 
Euler. 

PROPIAC  (Catherine- Joseph-Ferdinand 
GIRARD  DE),  littérateur  et  musicien,  na- 
quit vers  1700,  en  Bourgogne,  d’une  famille 
noble.  En  1791,  il  émigra,  servit  dans  l’armée 
du  princede  Coudé,  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  avoir  demeuré  longtemps  à 
Hambourg,  il  profila  des  événements  du 
18  brumaire  pour  rentrer  en  France,  et  obtint 
la  place  d’archiviste  du  département  de  la 
Seine.  Il  mourut  à Paris,  le  1"  novembre 
1823,  d’une  attaque  d'apoplexie  foudroyante, 
à l’âge  de  soixante-trois  ans.  Propiac  a public 
beaucoup  de  livres  élémentaires,  d’abrégés, 
de  traductions  et  de  romans.  Comme  musicien, 
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il  s'est  fait  connaître  par  les  opéras-comiques 
suivants  : 1°  Isabelle  et  Rosalva , à la  Comédie 
italienne,  1787.  2*  Les  trois  Déesses  rivales, 
1788.  5*  La  Continence  de  Bayard,  1790. 
Ce  dernier  ouvrage  a eu  du  succès.  4*  La 
fausse  Paysanne,  en  un  acte,  1790.  Propiac 
a publiéaussuie  jolies  romances,  dont  la  poésie 
était  de  madame  Perrier,  femme  d’un  esprit 
distingué  : on  en  a publié  plusieurs  dans  le 
Chansonnier  des  Grâces. 

PROSKE  (Charles),  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Ralisbonne  et  savant  musicien, 
naquit  en  1794,  à Græbing,  village  de  la  Si- 
lésie. Son  père,  riche  propriétaire,  n'avait  que 
ce  fils  et  cinq  filles.  Ses  enfants  reçurent  une 
éducation  distinguée.  A l'âge  de  treize  ans, 
Charles  Proskc  perdit  sa  mère,  qui  mourut  du 
typhus.  Quelques  années  après,  son  père  se  re- 
maria et  épousa  une  veuve  qui  avait  six  enfants. 
Cette  augmentation  considérable  de  la  famille 
fit  cesser  les  soins  que  Charles  prenait  de  l'ad- 
ministration des  biens  de  son  père,  et  il  put  se 
livrer  à l'étude.  Son  penchant  le  portait  vers 
la  théologie,  mais  son  père  ne  voulut  pas  con- 
sentir à ce  qu'il  se  fit  prêtre.  Contrarié  dans 
son  dessein, Proske  se  décida  pour  la  médecine 
et  alla  suivre  ses  cours  à Vienne  : à l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  termina  ses  études.  En  1813, 
lorsque  toute  l'Allemagne  se  souleva  contre  la 
domination  de  la  France,  il  s'engagea  comme 
médecin,  et  fit  les  campagnes  de  1813,  1814 
et  1815.  Après  la  paix  del814,  il  avait  reçu  la 
croix  militaire  de  Prusse.  Après  avoir  quitté 
l'armée,  il  fut  nommé  médecin  de  district  à 
Blæft,  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  et  y 
fut  accablé  d'occupations  de  son  état.  L'aspect 
incessantdcs  misères  de  l’humanité  qu’il  avait 
sous  les  yeux  réveilla  dans  son  cœur  compa- 
tissant le  désir  d'étre  prêtre.  Ce  désir,  devenu 
chaqne  jour  plus  vif,  lui  fit  prendre,  en  1822, 
la  résolution  d'entrer  dans  les  ordres.  Il  se 
rendit  à Ratisbonnc  et  suivit  pendant  quatre 
ans  testeurs  de  théologie.  Après  des  examens 
brillants,  il  fut  ordonné  prêtre  par  l'évêque 
Sailer,  dont  il  devint  dès  ce  moment  le  com- 
pagnon habituel  dans  les  tournées  que  faisait 
ce  prélat  dans  son  diocèse.  Plus  tard,  il  devint 
vicaire  de  l'ancienne  chapelle,  et  en  1830,  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat.  Dès  ce  moment,  il 
employa  toutes  ses  heures  de  loisir  à son  étude 
favorite  de  la  musique,  particulièrement  des 
oeuvres  des  anciens  maîtres,  qu'il  préférait 
aux  formes  plus  modernes  de  l'art.  Au  mois 
d'août  1834,  il  se  rendit  â Rome,  s’y  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Baini,  maître  de  la  cha- 
pelle Sixline,  ainsi  qu’avec  Mgr  Ressacb,  alors 
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recteur  de  la  propagande,  et  qui,  plus  tard, 
devint  cardinal.  Ce  fut  pendant  son  séjour  a 
Romequ'il  rassembla,  avec  un  zèle  infatigable, 
les  oeuvres  des  maîtres  les  plus  célèbres  de 
l’ancienne  école  italienne,  particulièrement 
dans  le  style  religieux.  Il  visita  Naples,  Flo- 
rence, Bologne  et  Venise  pour  y trouver  de 
semblables  trésors  d'éditions  rares  et  de  ma- 
nuscrits précieux.  C’est  enfin  dans  ces  voyages 
qu'il  posa  les  bases  de  sa  belle  bibliothèque, 
l’une  des  plus  considérables  en  son  genre  qui 
aient  jamais  existé. 

De  retour  i Ratisbonne,  le  chanoine  Proske 
donna  tous  ses  soins  â la  restauration  des 
formes  classiques  de  la  musique  dans  les 
églises,  et  sur  la  demande  de  l'évêque  Valentin, 
il  entreprit  le  travail  immense  de  la  traduction 
en  notation  moderne  et  en  partition  d’une  col- 
lection d'œuvres  de  musique  religieuse,  des 
compositeurs  du  seizième  siècle.  Son  plan, 
trop  vaste  pour  un  seul  homme  à l'âge  où  il 
était  parvenu,  n'a  pu  être  réalisé  qu’en  partie 
dans  les  volumes  qu’il  a publiés,  sous  le  titre  de 
Alusica  divina.  Avant  d’entreprendre  celle 
publication  importante,  et  qui  donne  une 
haute  opinion  de  son  mérite  personnel  et  de 
son  savoir,  il  fit,  en  1841,  un  second  voyqge 
en  Italie  et  en  rapporta  de  nouvelles  richesses 
bibliographiques.  Des  témoignages  d’estime 
et  de  considération  lui  oot  été  donnés  de 
toutes  parts  pour  son  noble  caractère  et  pour 
ses  beaux  travaux  : le  roi  de  Bavière  l’a  dé- 
coré de  la  croix  de  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Michel,  et  l’évêque  Ignace  de  Ratisbonnc 
l’a  nommé  membre  du  conseil  épiscopal,  et 
membre  extraordinaire  de  l’ordinariat.  Mal- 
heureusement atteint  d’une  affection  phthi- 
sique, dont  les  progrès  furent  rapides,  le 
chanoine  Proske  mourut  le  20  décembre  1861, 
léguant,  par  son  testament,  sa  précieuse  bi- 
bliothèque à la  ville  de  Ratisbonne. 

D'après  le  plan  conçu  par  ce  savant  musicien , 
la  Afusica  divina  devait  former  quatre  parties 
complètes  de  musique  d'église  des  plus  grands 
maîtres  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  : 
la  première  à quatre  voix  en  partition  et  parties 
séparées,  la  seconde  à cinq  voix,  la  troisième 
à six  et  la  quatrième  à huit.  La  première  seu- 
lement a pu  être  achevée  : elle  se  compose  des 
volumes  de  partitions  et  des  parties  séparées 
dont  voici  les  titres  : 1*  Totnus  primas.  Liber 
Missarum,  in-4*.  Ce  volume  renferme  douze 
messes  à quatre  parties,  dont  trois  de  Pales- 
trina,  deux  d’Orlando  de  Lassus,  une  de 
Th.-L.  de  Victoria,  une  trfemd'AndréGahrieli, 
une  idem  de  Léon  Hasler,  deux  d'Octavc  Pi- 
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loni,  ilonl  «ne  «le  Requiem , «ne  d*Antoine 
l.otti  et  une  de  Mathieu  Asola.  Le  volume  est 
précédé  d'une  longue  préface  et  de  lionnes 
notices  sur  les  auteurs  cl  sur  chaque  messe, 
en  LXX  pages.  Les  partitions  des  messes  for- 
ment trois  cent  cinquante  pages.  2°  Tomus 
secundus.  Liber  Muteltorum  auctorum  va - 
riorum  ; quatre  cahiers  in-4a  formant  un  vo- 
lume deLVI  et  cinq  cent  quatre-vingts  pages. 
Il  contient  «les  motels  à quatre  voix,  des 
maîtres  les  plus  célèbres,  pour  tous  les  diman- 
ches et  fêtes  de  l'année.  3°  Tomus  Jerlius. 
Psalmodiam  Magnificat  , f/ymnodiam  et 
Antiphonias  B.  M.  V.  etc.;  Auctorum  va- 
riorum , in-4*  de  XX  et  cinq  cent  douze  pages. 
4°  Tomus  quartus.  Liber  Pespertinum.  Ce 
« olume,  divisé  en  deux  cahiers  in-4°,  était  sous 
presse  au  moment  de  In  mort  du  chanoine 
Proske;  j’ignore  s'il  a paru.  Le  titre  général 
de  la  collection  est  celui-ci  : Musica  divina, 
si ve  Thésaurus  concenttium  seleciissimorum 
omni  cultui  divino  totius  anni  juxta  ritum 
S.  Ecclesiæ  catholicæ  inservientium.  Ab  ex- 
cellentissimit  superioris  xvi  musicis  nu- 
meris  harmonicis  compositorum,  quos  e 
codicibus  originalibus  tum  edilis  quant 
inedilis  accuratissime  in  parlitiunem  re- 
dactus  ad  instaurandam  polyphoniam  vere 
ecclesiasticam  publiée  offert  Curolus  Proske; 
Ratisbonx.  Sumtibus,  chartis  et  typis  Fri- 
derici  Pustet  ; 1853,  in-4°.  L'exécution  typo- 
graphique des  partitions  et  des  parties  sépa- 
rées est  magnifique. 

Proske  avait  compris,  plusieurs  années 
avant  sa  mort,  qu'il  ne  pourrait  accomplir 
entièrement  le  travail  qu'il  avait  projeté,  ce 
qui  le  détermina  à publier  un  choix  de  seize 
messes  à quatre,  cinq,  six  et  huit  voix,  qui  a 
paru  en  quatre  cahiers,  lesquels  ont  pour  litre 
général  : Seleclus  nouui  Missarum  prxstan- 
tissimorum  superioris  ævi  auctorum,  jûxta 
codices  originales  tum  manuscriptos  tum 
impressos  editùrum  a Carolo  Proske;  ibid., 
1850,  in-4®.  Le  premier  cahier  contient  deux 
messes  de  Palestrina,  la  première  à quatre 
voix,  l’autre  à six;  une  messe  à quatre  de  Félix 
Ancrio,  et  une  à cinq  voix  de  Lassus.  Dans 
le  second  cahier,  on  trouve  deux  messes  de 
Victoria,  dont  une  à quatre  et  l’autre  à six 
«voix,  une  à six  voix  de  François  Soriano,  et 
aine  à huit  de  Léon  Ilasler.  Je  n'ai  pas  vu  les 
troisième  et  quatrième  cahiers. 

PROT  (Féiix-JEAS),  né  à Senlis,  en  1747, 
vint  jeune  à Paris,  reçut  des  leçons  «le  violon  de 
Desmarais,  et  apprit  l'harmonie  sons  la  direc- 
tion deQianotli.  En  1775,  il  entra  comme  alto 


à la  Comédie-Française,  et  pendant  quarante- 
sept  ans,  il  occupa  celte  place.  Retiré,  eo 
1822,  avec  la  pension  acquise  par  ses  services, 
il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  au 
commencement  de  l’année  1823,  à l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Prot  a donné,  à l'Opéra- 
Comique  de  ta  foire  Saint-Laurent,  le  Bal  bour 
geois,  en  un  acte,  et  à la  Comédie  Italienne, 
les  Rêveries,  en  1779,  et  le  Printemps,  en 
1787.  Il  a aussi  publié  en  musique  instru- 
mentale : 1°  Symphonie  concertante  pour 
deux  altos;  Paris,  Lachevardlère.  2*  Six  dite* 
concertants  pour  deux  altos;  Paris,  Leduc. 
5®  Duos  pour  deux  violons,  liv.  I,  II,  III, 
IV,  chacun  de  six;  Paris,  Imhautt.  4®  Idem, 
liv.  V,  VI,  VII,  VIII,  chacnn  de  six;  Pans, 
Sieber.  5°  Duos  très-faciles  pour  deux  violon*, 
op.  15  et  17  ; idem.  9®  Six  «lttos  dans  le  genre 
des  symphonies  concertantes,  op.  18;  ibld 

PUOTA  (Joseph),  né  à Naples,  en  1699, 
étudia  la  composition  au  Conservatoire  dti 
poveri  di  Gesu  Cristo,  puis  à celui  de  la 
Pietà,  sous  la  direction  d'Alexandre  Scarlatli. 
Il  succéda  ensuite  à son  maître  en  qualité  «te 
professeur  au  Conservatoire  de  la  Pietà.  Prou 
eut  la  gloire  d’être  le  premier  maître  de  Jo- 
melli.  Il  a écrit  plusieurs  opéras,  dont  on  o'a 
pas  retenu  les  titres. 

PUOTA  (Gabriel),  compositeur  napoli- 
tain, vécut  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
huilicme  siècle,  cl  fut  attaché,  en  qualité  «k 
maître  de  chapelle,  au  monastère  de  Santa- 
Chiara.  Il  a écrit  pour  le  service  de  ce  coovent 
une  assez  grande  quantité  de  musique  d'égti* 
pour  des  voix  de  femme.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  en  ce  genre  : 1®Messe  pour  quatre 
soprani  et  orgue.  2e  Litanies  de  la  Vierge  pour 
quatre  soprani.  3°  Miserere  pour  quatre  so- 
prani  et  orgue.  En  1790,  il  a remis  en  ma- 
sique  cl  fait  jouer,  au  théâtre  Kuovo,  un  an- 
cien opéra  intitulé  Gli  Studenti. 

PUOTA  (J  eas),  compositeur  napolitain,  vé- 
cut au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
et  fut  maître  de  chant  dans  !a  maison  d'édu- 
cation appelée,  à Naples,  dei  Miracoli.  Il  a 
écrit,  pour  les  théâtres  de  cette  ville,  les  opé- 
ras intitulés  : IlServo  astutio  et  il  Cimentn 
felice.  On  connaît  aussi  de  lui  beaucoup  «te 
musique  d'église. 

PROVEDI  (François),  littérateur  italien, 
qui  vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  â Sienne,  vers  1710.  Il  passe  pour  avoir 
été  «l’abord  rémouleur  et  coutelier  (arrofiiu* 
e coltellinajo).  Lichlcnthal  pense  (I)  que  ce 
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mol  collellinajo  a pu  être  un  second  prénom 
«le  Provedi  ; mais  U.  Casainorata  fait  remar- 
quer avec  justesse  (1)  que  Romagnoli,  né  éga- 
lement à Sienne,  et  qui  vécut  peu  de  temps 
après  Provedi,  se  sert,  en  parlant  de  cet  écri- 
vain,  dans  la  continuation  des  Pompe  sanesi 
rt  Ugurgieri,  des  expressions  arrostino  e coltel- 
linajo  dans  le  sens  de  l'exercice  des  professions 
de  rémouleur  et  de  coutelier.  Provedi  a fait 
imprimer,  dans  le  premier  volume  de  la  jRat- 
colta  d’  opuscoli  scient  ifici  e filologici  (Ve- 
nise, 1754,  in-8°,  p 345*451),  une  comparai- 
son de  la  musique  ancienne  et  de  la  moderne 
(Paçagone  délia  musica  antica  e délia  mo- 
derna)  en  quatre  dissertations,  dont  la  pre- 
mière contient  un  abrégé  de  l'histoire  de  cet 
art.  Ce  petit  ouvrage,  dit  M.  Casamorata,  fut 
publié  d'abord  en  un  volume  in-12,  sans  date 
et  sans  nom  de  lieu;  mais  la  dédicace,  aü’ 
Eminentissimo  Tanara , fait  connaître  qu’il 
a été  imprimé  à Sienne,  en  t752.  L’objet  de 
cet  opuscule  est  de  démontrer  que  le  plain- 
chant  est  identique  avec  l’ancienne  musique 
grecque,  et  qu’il  est  supérieur  et  préférable  à 
la  musique  mesurée.  Cette  thèse  s’est  produite 
plusieurs  fois  et  a été  reprise  en  dernier  lieu 
( voyez  Clément  (Félix),  d'OamtiE  et  Rail- 
lard).  On  peut  voir  aux  articles  ANSELME 
DE  FLANDRES  et  FR1TELLI,  de  cette 
Biographie  universelle  des  musiciens,  ce  qui 
y est  dit  d'une  lettre  écrite  par  Provedi,  en 
1748,  concernant  les  systèmes  de  solmisation 
par  la  méthode  des  muances  et  par  la  gamme 
de  sept  notes. 

PROVENZALE  (François),  un  des  plus 
anciens  maîtres  des  conservatoires  de  Naples, 
brilla,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  par 
son  savoir  et  par  le  mérite  de  sa  musique 
d'église.  Il  occupa  les  positions  honorables  de 
premier  maître  du  Conservatoire  de  la  Pielà 
dei  Turchini  et  de  maître  de  la  chapelle  pala- 
tine. On  conserve  de  lui  desparfiminti  et  des 
fugues  qu'il  écrivit  pour  l'instruction  des 
élèves  du  Conservatoire.  Ses  compositions  con- 
nues sont  : 1°  Pange  lingua  à neuf  voix  avec 
orchestre,  et  avec  des  ritournelles  eotre  les 
versets.  2°  Tantum  ergo  et  Genitori  pour  so- 
prano solo  et  orgue  avec  chœur  pieno,  ou- 
vrage d'une  grande  beauté,  qu’on  a toujours 
exécuté  dans  l’église  de  Saint-Dominique-Ma- 
jeur,  pendant  les  quarante  heuresdu  carnaval, 
depuis  le  temps  où  il  a été  écrit  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  mais  qui  ne  produit  plus 
aujourd'hui  l'effet  qu'il  faisait  autrefois,  à 
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cause  de  l’absence  des  voit  de  castrats.  5»  lu 
Colomba  ferila,  drame  sacré,  com|H»é,  en 
1609,  pour  le  monastère  de  Sama-Rosalia. 

4°  La  Genevitfa,  oratorio.  5°  L'InftdtUà 
abballula,  oratorio  composé  pour  la  petite 
ville  d’Assise,  dans  les  Etats  romains. 

PRUDENT  (tiiu  REUNIE),  pianiste 
et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit  à 
Angouléme,  le  4 avril  1817.  Il  était  âgé  de 
neuf  ans  lorsqu'il  fut  admis  comme  élève  au 
Conservatoire  de  Paris,  le  12  juillet  1826.  Ses 
maîtres  de  soirége  furent  Larivière  et  M.  Lc- 
couppey.  Ses  progrès  furent  assez  lents  dans  9 
celle  étude  élémentaire,  car  après  trois  années 
de  fréquentation  des  classes,' il  n'obtint  qu’un 
second  prix  de  lecture  musicale  au  concours  de 
1829,  et  jamais  il  n’eut  le  premier.  Le  méca- 
nisme du  piano  avait,  sans  doute,  plus  d'at- 
trait pour  lui,  si  l’on  eu  juge  par  le  peu  de 
temps  qu’il  passa  aux  études  préparatoires 
dans  la  classe  de  Laurent,  avant  d'entrer  dans 
celle  de  Zimmcrman.  Le  second  prix  de  piano 
lui  fut  décerné  au  concours  de  1851  ; il  obtint 
le  premier  en  1853.  Après  ce  succès,  il  resta 
dans  l'école  pour  l'étude  de  l'harmonie  et  du 
contrepoint;  mais  dans  cette  science,  comme 
dans  le  solfégé,  Prudent  ne  montra  pas  d’ap- 
titude, et  l’on  voit  en  lui  un  des  exemples  de 
cette  anomalie  d'un  riche  instinct  dépourvu  de 
la  faculté  d’apprendre  ; car  un  des  registres  du 
Conservatoire  porte,  à la  date  du  1"  décembre 
1835,  ce  mot,  qui  ne  s'employait  que  pour 
l’incapacité  : rayé.  Il  était,  en  cfTel,  resté  dans 
les  classes  d'harmonie  pendant  près  de  quatre 
années  sans  s’élever  jusqn'à  l'accessit  dans 
les  concours.  Prudent  était  pianiste-né,  mais 
non  musicien.  Il  venait  de  sortir  du  Conserva- 
toire et  restait  inaperçu  dans  la  foule  des 
premiers  prix  de  piano  de  cette  institution, 
lorsque  Tbalberg  arriva  à Paris,  en  1830,  et  y 
produisit  une  profonde  impression  parle  beau 
son  qu'il  tirait  de  l'instrument  et  par  son  nou- 
veau genre  de  musique,  où  la  mélodie  est  ac- 
centuée au  centre  d'arpéges  compliqués  en  ap- 
parence et  néanmoins  assez  faciles.  Tbalberg 
fut  pour  Prudent  ce  qu'avait  été  Moschelès 
pour  Henri  llerz,  c'est-à-dire  la  révélation 
d’une  école  nouvelle,  dont  l'apparition  était 
saluée  par  des  succès  d'éclat.  Il  se  dit  aussitôt 
que  là  était  tout  son  avenir  et  se  condamna  au 
silence  jusqu’à  ce  qu’il  se  Tôt  assimilé  le  style 
qui  avait  alors  toutes  les  sympathies  du  public. 

Le  nom  de  Prudent  retentit  pour  la  première 
fois  dans  les  journaux  en  1840,  par  le  compte 
renduM’un  concert  qu'il  avaitdonné  à Rennes, 
et  dans  lequel  il  avait  produit  une  profonde 
9. 
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sensation  par  la  magie  du  nouveau  genre  de 
musique  de  piano,  encore  inconnu  dans  la 
Bretagne.  Depuis  lors,  sa  carrière  de  virtuose 
voyageur  ne  lui  offrit  plus  que  des  occasions 
de  succès.  Son  début  à Paris  sc  Ht  en  1843, 
dans  un  concert  donné  à la  salle  Pleyel.  Ren- 
dant compte  de  ce  concert,  le  critique  Blan- 
chard disait  dans  la  Gazette  musicale  de  Pa- 
ris (n*  11)  : » M.  Emile  Prudent  est  un  élève 
» de  noire  Conservatoire; il  a cru  devoir  aller 
« s'approvisionner  de  célébrité  en  province 
•»  et  à l’étranger,  célébrité  qu'on  est  toujours 
» forcé  de  venir  faire  sanctionner  à Paris, 
n M.  Emile  Prudent  est  un  jeune  pianiste  à 
n manière  nette,  chaleureuse  en  même  temps 
* que  délicate;  il  s'est  fait  tout  d'abord  une 
« place  entre  Thalberg  et  Dœhler.  Peut-être 
» ses  compositioireet  son  exécntion  manquent- 
» elles  de  largeur,  de  grandiose,  de  poésie; 
» peut-être  laissent- elles  à désirer  un  peu 
» plus  d'inattendu,  d'originalité  ; mais  cela 
>•  est  bien  phrasé,  riche  de  détails  charmants 
» et  pleins  d'animation.  •* 

Quelquefois  Prudent  faisait  trêve  à scs  lon- 
gues pérégrinations  de  donneur  de  concerts  et 
restait  plus  ou  moins  longtemps  è Paris,  où  il 
se  livrait  à l’enseignement  et  è la  composition 
de  nouveaux  morceaux,  qui  devenaient  ses  pro- 
visions de  soliste  pour  d’autres  voyages.  C'est 
dans  cette  alternative  que  s'est  écoulée  son 
existence,  hélas!  trop  courte.  Sa  renommée 
avait  grandi  d'année  en  année  et  presque  tous 
ses  voyages  étaient  productifs.  Sa  musique  de 
conoert  et  de  salon  se  vendait  et  procurait  des 
bénéfices  â ses  éditeurs  qui,  par  reconnais- 
sance autant  que  par  spéculation,  lui  prodi- 
guaient des  éloges  daos  leurs  journaux.  Au 
nombre  des  arrangements  de  thèmes  d’opéra 
dont  H faisait  des  fantaisies  et  des  variations, 
ainsi  que  dans  ses  morceaux  d'invention,  il 
y a des  choses  d’un  goût  élégant  et  gracieux 
qui  ont  obtenu  un  succès  mérité.  Parmi  ces 
oeuvres  légères  avec  lesquelles  il  s’est  fait  ap- 
plaudir partout  et  qui  ont  été  jouées  par  la 
plupart  des  pianistes  amateurs,  on  remarque 
VHirondelle,  élude,  œuvre  11;  Souvenir  de 
Beethoven , op.  9;  Souvenir  de  Schubert , 
op.  14;  Ronde  de  nuit,  op.  19;  Grande  fan- 
taisie sur  Guillaume  Tell,  op.  37  ; la  Danse 
des  Fées , op.  41,  etc.,  etc.  Ses  compositions 
sérieuses  sont  : Un  grand  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ; un  concerto-symphonie 
pour  piano  et  orchestre,  op.  33.  Dans  scs  der- 
nières années,  Prudent  s'était  aperçu  d'une 
diminution  d’élasticité  dans  ses  «loigls  et  de 
souanciennc  sûreté  dans  l'exécution  des  traits 


rapides;  par  suite  de  cette  observation,  qu’il 
cachait  avec  soin,  il  évitait  dans  ses  morceaux 
nouveaux  les  difficultés  qui  auraient  pu  le 
compromettre  dans  ses  concerts.  Il  venais  d’en 
donner  un  à Paris  avec  un  brillant  succès, 
lorsque,  le  5 juin  18G3,  il  fut  saisi  à l’irapro- 
viste  d’une  angine  couenncuse,  dont  les  progrès 
furent  si  rapides,  qu’il  expira  dans  la  nuit 
même,  et  que  les  journaux,  qui  préparaient  le 
compte  rendu  de  son  dernier  triomphe, 
reçurent  en  même  temps  la  nouvelle  de  sa 
mort. 

P11UME  (Fbaüçois-Hobbkt),  virtuose  vio- 
loniste, né  le  5 juin  181Gf  à Slavelot,  petite 
ville  de  la  province  de  Liège  (Belgique),  cm 
son  père  était  organiste,  montra  dès  l’âge  de 
trois  ans  le  désir  de  jouer  du  violon,  et  Dl  tant 
de  supplications  pour  obtenir  un  instrument 
de  cette  espèce,  que  ses  parents  lui  en  ache- 
tèrent un  proportionné  à sa  taille,  à la  foire 
d’une  localité  voisine.  Quinze  jours  après,  il 
étonna  sa  famille  en  exécutant  avec  justesse 
les  airs  qu’il  avait  entendu  chanter  par  ses 
sœurs.  Parvenu  à l’âge  de  cinq  ans,  cet  en- 
fant fut  envoyé  à Malmédy,  pour  y développe  r 
ses  dispositions  par  les  leçons  d’un  violoniste 
de  quelque  talent  qui  s'y  trouvait.  Deux  ans 
après,  il  revint  dans  sa  ville  natale  et  y donna 
son  premier  concert,  dans  lequel  il  exécuta  le 
septième  concerto  de  Rode.  En  1837,  la  fon- 
dation du  Conservatoire  de  Liège  fournit  aux 
parents  du  jeune  Prume  le  moyen  de  faire  in  - 
struire  leur  fils  par  un  maUre  habile;  il  passa 
trois  ans  dans  cette  école,  puis  il  partit  pour 
Paris,  où  il  fut  admis  au  Conservatoire  comme 
élève  d'Habeneck.  Pendant  deux  ans,  il  reçut 
les  leçons  de  ce  professeur  et  devint  un  de  ses 
meilleurs  élèves.  Ne  pouvant  prendre  part 
aux  concours  du  Conservatoire,  à cause  de  sa 
qualité  d’étranger,  Prume  reçut  du  comité 
d'enseignement  la  déclaration  que  ses  études 
étaient  terminées.  De  retour  à Liège,  à l’âge 
de  dix-sept  ans,  il  fut  nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  cette  ville.  En 
1839,  profilant  d’un  congé  de  deux  mois, 
pendant  les  vacances  de  cette  institution,  il 
entreprit  un  voyage  en  Allemagne,  joua  dans 
un  concert  à Francfort  avec  un  brillant 
succès,  puis  visita  Leipsick,  Berlin,  Prague, 
Weimar,  la  Russie,  la  Suède,  la  Norvège,  le 
Danemark,  donnant  partout  des  concerta  et 
partout  applaudi.  Après  trois  années  de 
voyages,  Prume  revint  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, qu’il  n’avait  pas  revu  depuis  longtemps. 
Il  fil  ensuite  quelques  voyages  en  Belgique, 
joua  ù Bruxelles,  â L jnd  et  à Anvers.  Vus  la 
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niéme  époque,  une  maladie  grave  le  mit  aux 
portes  du  tombeau  ; sa  mort  fut  même  an- 
noncée dans  quelques  journaux  ; mais  quelque 
temps  après,  il  reparut  à Francfort,  où  il 
donna  quatre  concerts  au  théâtre,  puis  revit 
Berlin,  et  joua  â Dresde,  à Hambourg,  à Cas- 
se! et  dans  plusieurs  autres  villes.  A Gotha,  il 
donna  avec  Liszt  un  concert  au  profit  des  pau-# 
vres.  En  récompense  de  cet  acte  de  générosité, 
le  duc  de  Saxe-Gotha  le  nomma  son  maître  de 
concert  honoraire,  et  le  décora  de  l'ordre  d’Er- 
nestine  de  Saxe.  Au  retour  de  ce  second 
voyage,  Prume  alla  passer  l'hiver  à Paris  et 
s’y  fit  entendre  avec  succès,  puis  il  consentit 
à rentrer  au  Conservatoire  de  Liège  en  qualité 
de  professeur  supérieur  de  violon.  Une  fièvre 
iverveuse,  du  caractère  le  plus  grave,  l’ayant 
atteint,  les  médecins  lui  conseillèrent  d’es- 
sayer de  Pair  natal  ; il  suivit  leur  avis,  mais  les 
progrès  du  mal  ne  cessèrent  pas,  et  le  14  juil- 
let 1840,  Prume  mourut  à Stavelot,  à Page  de 
trente-trois  ans.  On  connaît,  sons  le  nom  de 
cet  artiste  : une  pastorale  intitulée  la  Mélan- 
colie, pour  violon  et  orchestre  ou  piano,  op.  1 ; 
Paris,  Brandus  ; un  Concertino  idem,  dédié 
au  duc  de  Saxe-Cohourg  ; un  Morceau  de 
concert f idem,  dédié  au  roi  de  Suède;  une 
Grande  Polonaise,  idem,  et  six  grandes 
études,  op.  2. 

PIll.UIER  (Awtoijie),  né  à Paris,  le 
2 juillet  1794,  reçut  de  sa  mère,  amateur  de 
harpe,  des  leçons  de  cet  instrument  dès  Pàge 
de  neuf  ans.  Il  fit  ses  études  littéraires  an  Ly- 
cée Bonaparte  et  les  termina  en  1810,  après  y 
avoir  obtenu  le  premier  prix  de  mathémati- 
ques. Voulant  perfectionner  ses  connaissances 
musicales,  il  entra  an  Conservatoire,  en  1811, 
pour  y suivre  le  cours  d’harmonie  de  Catel, 
obtint  le  second-prix  de- cette  science  après  un 
an  d’étude,  et  fut  nommé  répétiteur  du  cours, 
l’année  suivante.  Appelé  au  service  militaire 
en  1813,  il  se  présenta  aux  examens  de  l’École 
polytechnique,  et  par  suite  de  ses  premières 
éludes,  il  y fut  admis  trente-sixième  sur  deux 
cent  cinquante  élèves  reçus.  Dans  la  même 
année,  il  passa  à l'École  normale  pour  la  partie 
dos  sciences,  et  n’en  sortit,  à ta  fin  de  l’année 
18)4,  qu'après  avoir  obtenu  le  diplûme  de 
licencié  ès  sciences.  A son  entrée  à l’École 
normale,  il  avait  été  obligé  de  contracter  un 
engagement  de  dix  ans  avec  l’université;  le 
changement  de  gouvernement,  à la  seconde 
restauration  , rendit  cet  engagement  mil  ; 
,H.  Pnimiercn  profita  pourreprendre  ses  études 
musicales  et  rentra  au  Conservatoire,  où  il 
reçut  d'Elerdes  leçons  de  cnqt.repoint  pendant 
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qu’il  se  livrait  à l’enseignement  particulier 
des  mathématiques,  et  plus  lard  à celui  de  la 
harpe.  Appelé  à remplir  les  fonctions  de  bar- 
piste  au  Théâtre-Italien,  il  quitta  celte  posi- 
tion pour  entrer,  en  1835,  à l’orchestre  de 
l’Opéra-Comique,  en  la  même  qualité.  Dans  la 
même  année,  il  succéda  à Xaderman,  au  Con- 
servatoire, comme  professeur  de  harpe  â 
double  mouvement.  Depuis  celte  époque,  scs 
élèves  ont  obtenu,  dans  les  divers  concours, 
plus  de  quarante  distinctions.  En  1840,  il  a 
renoncé  à sa  place  de  harpiste  de  l’Opéra- 
Comiqueen  faveur  de  son  fils,  l’un  de  ses  meil- 
leurs élèves.  En  1845,  M.  Prumier  a été  fait 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  En  1848,  il 
fut  élu  membre  du  comité  de  l’Association  des 
artistes  musiciens,  et  depuis  1850,  il  en  est- 
vice-président.  M.  Prumier  a puhlié  soixante- 
quatorze  œuvres  de  fantaisies,  de  rondeaux 
et  de  thèmes  variés  pour  la  harpe,  chez  les 
différents  éditeurs  de  musique  de  Paris. 

PRYHPIE  (Guillaume),  jurisconsulte  an- 
glais, né  à Swanswick,  dans  le  comté  de  So- 
merset, en  1600,  fit  ses  études  à l’Université 
d’Oxford,  et  au  collège  de  jurisprudence  de 
Lincoln-Inn,  à Londres.  Entré  dans  la  secte 
des  puritains,  il  en  fut  un  des  plus  vigoureux 
champions,  et  en  même  temps  le  martyr,  car 
le  parti  de  la  cour  le  fit  condamner  à d'énormes 
amendes,  à des  peines  infamantes  et  à la 
prison  perpétuelle.  Il  subit  ces  mauvais  trai- 
tements avec  un  rare  courage,  recouvra  sa 
liberté  après  la  révolution  de  1G40,  fut 
membre  du-  parlement  à deux  reprises,  mais 
continua  d’étre  en  butte  à d’autres  persécu- 
tions qui  n’eurent  de  terme  que  sa  mort,  ar- 
rivée le  24  octobre  16C9.  Il  a écrit  un  nombre 
immense  de  livres,  ouvrages  oubliés,  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  qui  a pour  titre  : 
ffistrio  mastix  (le  Fouet  des  comédiens); 
Londres,  1633,  in  4°  de  mille  pages,  où  il  at- 
taque avec  violence  la  musique,  et  surtout  le 
chant  des  pièces  de  théâtre. 

PRZfHIL  (...),  compositeur  de  la  Bohême, 
vécut  probablement  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-seplième  siècle,  et  fut  directeur  du 
chœur  de  l’église  de  Raudnitz,  où  l’on  trouve 
de  sa  composition  six  messes,  quatre  litanies, 
un  Salve  Regina , un  Ave  Regina,  et  quatre 
Alma  Redemptoris  en  manuscrit. 

Un  autre  musicien  du  même  nom,  actuelle- 
ment vivant  àPrague(1803),y  a fait  imprimer, 
chez  Berra,  quelques  œuvres  pour  la  flûte. 

PSELLUS  (Michel)  , écrivain  grec  du 
moyen  âge,  naquit  à Constantinople,  de  pa- 
rents consulaires,  et  vécut  sous  le  règne  do 
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Constantin  Tlucas,  qui  gouverna  l'empire  «le- 
puis  Pan  1050  jusqu'en  1007.  Cet  empereur 
le  choisit  pour  précepteur  de  son  fils  Michel 
Dneas,  qui  régna  de  1071  à 1078.  Parmi  le 
grand  nombre  d’ouvrages  qu'il  écrivit  et  qui 
sont  indiqués  par  Gesner  (Bibl.,  p 608)  et  par 
Allacci  (de  Psellif,  XXX 11/ , p.  23  ad  00), 
on  en  trouve  un  intitulé  Quadrivium , qui 
traite  des  quatre  sciences  mathématiques, 
l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie  et 
l’astronomie.  Le  traité  de  musique  contient 
une  exposition  des  principes  théoriques  selon 
le  système  de  Pylhagore  : il  est  remarquable 
surtout  par  la  clarté.  Le  texte  grec  de  Psellus 
Tut  publié  pour  la  première  fois  par  Arscnius, 
archevêque  de  Monimbasa,  en  Morte,  sous  ce 
titre  : Opus  in  quatuor  mathematicas  disci- 
plinas, arithmeticam , musicam,  geome- 
triam  et  astronomiam,  g rxce ; Venise,  1532, 
in-8fl,  et  réimprimé  à Paris,  en  1545.  La  pre- 
mière traduction  latine,  faite  par  Guillaume 
Xylander,  parut  sous  ce  titre  : Perspicuus 
liber  de  quatuor  mathematicis  scientiis, 
arilhmelica,  mnsica , geometria  et  astrono- 
mia , græçe  et  latine  nunc  primum  edilus  ; 
Bile,  155G,  in-8°,  et  fut  réimprimée  à Leyde, 
en  1647.  Il  y a trois  autres  versions  latines; 
la  première,  par  Élie  Vinci,  contenant  l’arith- 
métique, la  musique,  la  géométrie  de  Psellus, 
et  le  Traité  de  la  sphère  de  Proclus,  a été 
publiée  à Paris,  en  1557,  i n-84*  ; la  seconde, 
sans  nom  d'auteur,  et  à laquelle  on  a joint  le 
texte  grec,  a paru  à Willeiiberg,  en  1560;  et 
la  troisième,  par  Lambert  Alard,  prédicateur 
à Brunsbuttel,  se  trouve  à la  fiai  de  son  traité 
Deveterum  musica,  Schleusing,  1030,  in-12. 
Miller  a aussi  donné  une  traduction  alle- 
mande de  la  musique  de  Psellus,  avec  les  notes 
de  JÇylaudcr  dans  le  tome  III  de  sa  Biblio- 
thèque musicale, part. 2,  p.  171 . Le  savant  Mo- 
relli,  bibliothécaire  de  Saint-Marc,  à Venise,  a 
publié  un  opuscule  inédit  de  Psellus,  intitulé  : 
IljsoXagÇavôfxeva  elçTfjV  pùOjuxqv  ciriçr(|iiiv  avec 
les  éléments  rbylhmiques  d'Arisloxènc  ; Ve- 
nise, 1785,  io-8"  (voyez  Nabn,  Diatribe  de 
4Hstoxeno,  page  15).  C’est  à tort  que  quel- 
ques manuscrits  attribuent  A Pachymère 
(voyez  ce  nom)  le  traité  des  quatre  sciences 
mathématiques  qui  appartient  A Psellus. 

PTOLÉMÉE  (Claude),  célèbre  astronome 
grec,  n'est  pas  né  iPéluse,  comme  on  le  pense 
communément;  mais  la  critique,  qui  a dé- 
montré l'erreur  à cet  égard,  n’a  pu  fixer 
exactement  le  lieu  où  ce  savant  a vu  le  jour. 
La  même  incertitude  règne  sur  les  événements 
de  sa  vie,  car  on  ignore  même  où  il  a fait  ses 


observations  astronomiques , si  toutefois 
celles  dont  il  parle  lui  appartiennent.  Tout  ce 
qu’on  sait  positivement,  c'est  qu'il  vécut 
après  ta  dernière  otaervalion  astronorotqii'- 
consignée  dans  son  Almagtsle , et  qui  répond 
au  22  mars  141  de  notre  ère.  C'est  donc  par 
ses  ouvrages  que  Ptolémée  est  particulière- 
ment connu,  et  bien  que  «les  doutes  se  soient 
‘élevés  A l’égard  de  ses  droits  sur  quelques- 
uns,  on  est  maintenant  persuadé  que  la  plu- 
part lui  appartiennent.  Ils  lui  ont  fait  une  si 
grande  renommée,  que  ses  sucoesseurs  immé- 
diats lui  ont  «tonné  le  nom  «le  Divin.  Le> 
titres  de  cette  renommée  ont  été  savamment 
discutés  par  des  critiques  mo«lernes,et  ce  n'est 
pas  dans  un  livre  «lu  genre  de  celui-ci  qu’ils 
peuvent  être  examinés  de  nouveau  : il  n’y 
peut  être  question  que  du  traité  de  musique 
connu  sous  le  nom  de  Ptolémée.  Ce  traité, 
«lotit  la  plupart  de  grandes  bibliothèques  ren- 
ferment des  manuscrits,  a pour  titre  : KXauSlcu 
IlToXsfiaÛQU  Appovixûv  Bi£Xix  F ( Les  trois 
livres  des  harmoniques  de  Claude  Ptolémée). 
Gogavin  ou  Gogava  (voyez  ce  nom)  est  le  pre- 
mier qui  publia  cet  ouvrage,  non  dans  la 
langue  originale,  mais  dans  une  version  laiioe 
assez  médiocre,  qui  parut  en  1562,  A Venise. 
Meihom  a fort  maltraité  cette  traduction  dans 
la  préface  de  son  Xristoxène,  disant  que  cchn 
qui  l’a  faite  ignorait  la  musique,  n’avait 
qu’une  connaissance  imparfaite  du  grec,  et 
manquait  de  jugement.  Wallis  a été  plus  in- 
dulgent, et  a rejeté  une  partie  des  fautes  du 
traducteur  sur  les  manuscrits  défectueux  dont 
il  s'est  servi.  Kepler  nous  apprend,  dans  l’ap- 
pendix  de  ses  Harmonices  Mundi , libri  /', 
que  vers  1009  il  avaitcommencé  une  traduction 
des  f/armoniques  de  Ptolémée , d’après  un  ma- 
nuscrit qu’il  possédait, et  qu’il  l'avait  poussée 
jusqu’au  septième  chapitre  du  deuxième  livre, 
mais  que  ses  autres  travaux  ne  lui  avaient  pas 
laissé  le  temps  nécessaire  pour  achever  celte 
version.  Il  existe  une  traduction  latine  des 
Harmoniques  de  Ptolémée  plus  ancienne  «|ue 
celle  de  Gogava  : elle  a été  faite  par  Nicolas 
de  Lorgues,  ainsi  nommé  de  la  petite  ville  de 
la  Provence  où  il  était  né  (/.«or»«c<r),  pour 
l’usage  de  Gafori.  Le  manuscrit  original  de 
cette  traduction,  daté  de  1499,  se  trouve  au 
Muséum  Britannique , dans  les  fonds  de 
Harley,  n°  3506.  Le  volume,  petit  in-fol.  sur 
vélin,  avec  les  armoiries  de  Gafori  peintes  au 
commencement,  a pour  titre  : Claudii  Plo- 
lemei  Harmonicorum  libri  très,  interprète 
Nicoluo  Leonices.  Près  d'un  siècle  après  Go- 
gava, Marc  Meibom  (voyez  ce  nom)  promit. 
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Hans  la  préface  de  sa  collection  d'auteurs 
fjrecs  sur  la  musique,  de  publier  aussi  le  traité 
des  Harmoniques  de  Ptolèmée f mais  il  ne 
tint  pas  cet  engagement  envers  le  public.  Le  sa- 
vant géomètre  anglais  Wallis  fit  enfin  paraître 
le  texte  grec  de  ce  traité,  avec  une  bonne  tra- 
duction latine,  d'après  onze  manuscrils  tirés 
«les  bibliothèques  d'Angleterre,  ou  qu'Isaac 
Vossius  lui  avait  envoyés  de  Leyde.  L'ouvrage 
accompagné  de  notes  et  d'un  Appendix  de 
f'eterum  Harmonica  ad  hodiernam  compa- 
ra ta,  parut  d'abord  en  un  volume  in-4°,  sous 
ce  litre  : Claudii  PtoUmæi  Harmonicorum 
iibri  1res.  Ex  cod.  Met.  undecim , «une 
primum  grxce  editus,  Oxonii,  1680;  puis  fut 
réimprimé  dans  le  troisième  volume  des 
œuvres  mathématiques  de  Wallis,  avec  le 
commentaire  de  Porphyre  sur  le  même  ou- 
vrage, et  le  traité  de  musique  de  Manuel 
Bryenne,  publiés  pour  la  première  fois  en 
grec  et  en  latin  (Oxford,  1600,  in-fol.). 
Malgré  le  mérite  incontestable  de  ces  éditions, 
il  est  à regretter  que  Wallis  n'ait  pu  consulter 
d'autres  manuscrits  que  ceux  dont  il  s'est 
servi,  car  tous  ceux-ci  sont  du  seizième  siècle 
et  sortent  de  la  même  source.  Les  manuscrils  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  particuliè- 
rement le  n° 2450, du  quatorzième  siècle,  avec 
des  notes  marginales  et  des  scolies  interli- 
néaires, le  n°  2451,  du  quinzième  siècle,  et  le 
n®2453,  bon  manuscrit  du  commencement  du 
seizième  avec  des  scolies,  lui  auraient  fourni 
en  plusieurs  endroits  un  texte  plus  correct,  cl 
des  éclaircissements  sur  des  passages  qu’il  n'a 
pas  bien  entendus. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Bède  (in  Musica  theorica,  tome  1^  op., 
page  546),  et  Meursius,  dans  ses  notes  sur  Ni- 
comaque (page  185),  ont  considéré  Pioiéméc 
comme  pythagoricien,  à l’égard  de  sa  doctrine 
harmonique;  mais  Fabricius  a fort  bien  re- 
marqué (ffiblioth.  Græç.j  t.  III,  page  440) 
qu'il  suffît  de  lire  ses  attaques  contre  Archylas 
et  les  autres  pythagoriciens,  pour  avoir  la 
preuve  qu'il  n'est  point  de  leur  école.  Il  me 
semble  que  les  premières  phrases  du  Traité 
des  harmoniques  démontrent  que  Ptolèmée 
■•est  proposé  de  fonder  une  doctrine  éclectique, 
dans  laquelle  il  faisait  entrer  les  principes 
opposés  de  Pylhagorc  et  d’Aristoxène,  s'effor- 
çant de  démontrer  que  chacun  avait  un  objet 
et  un  mode  d'action  différents.  Voici  ses  pa- 
roles : * Les  deux  critériums  de  l'harmonie 
» sont  l'oiifc  et  la  raison,  agissant  l'une  cl 
« l’autre  de  manières  différentes;  car  l'ouïe 
n juge  selon  la  matière  et  la  sensation,  cl  la 


» raison,  selon  la  forme  et  la  cause  (1).  •• 
Cette  doctrine,  absolument  différente  de  celle 
de  tous  les  autres  écrivains  grecs  sur  la  mu- 
sique, donne  au  livre  de  Ptolémée  une  impor- 
tance considérable  , indépendamment  des 
autres  considérations  qui  en  relèvent  le  mérite 
à nos  yeux.  Porphyre  a fait  une  sévère  et  sa- 
vante critique  de  celle  doctrine  dans  son  long 
Commentaire  sur  le  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  du  Traite  des  harmoniques  : c’est 
un  morceau  qui  mérité  d'étre  lu  avec  atten- 
tion. 

L'analyse  de  la  critique  que  fait  Ptolémée 
de  la  théorie  des  pythagoriciens  pour  la  for- 
mation et  la  classification  des  consonnances 
( Harmon . lib.  I,  cap.  5 et  6)  ainsi  que  des 
erreurs  où  il  se  laisse  entralner(cap.7  et  seq.) 
serait  trop^tendue  pour  trouver  place  ici  : on 
la  trouvera  dans  les  notes  de  la  première 
partie  de  ma  Philosophie  de  la  musique. 
Euler  a fait  à ce  sujet  de  bonnes  remarqués, 
dans  les  paragraphes  16,  17,  18  et  19  du  qua- 
trième chapitre  de  son  Tentamen  novæ 
theoriex  musicæ  ; mais  lui-méme  s'est  égaré 
par  un  autre  faux  principe.  Ce  qu’on  ne  peut 
refuser  à Ptolémée,  et  ce  qui  seul  assurerait 
une  grande  importance  à ses  travaux  sur  la 
musique,  c'est  d'avoir  introduit  le  premier  les 
nombres  5 et  6 dans  le  calcul  des  intervalles, 
et;  par  là,  d'avoir  donné  la  mesure  des  tierces 
(lib.  I,  cap.  10);  caron  sait  que  les  calculs  de 
Pythagore  n'embrassaient  que  les  proportions 
de  l'octave,  2 : 1,  de  la  quinte,  3 : 2,  cl  de  la 
quarte,  3 : 4.  Mais  Ptolémée  ne  considéra  les 
intervalles  de  tierces  majeure  cl  mineure  que 
comme  des  dissonances,  tandis  qu'il  fait  une 
classe  intermédiaire  entre  les  consonnances  et 
les  dissonances  pour  le  ton  majeur,  dont  la 
proportion,  est  comme  on  sait,  8 : 9 (cap.  7), 
et  par  le  ton  mineur,  représenté  par  la  pro- 
portion 9 : 10.  Il  est  remarquable  que  depuis 
Ptolémée  jusqu'à  Euler  , aucun  nouveau 
nombre  premier  n'a  été  introduit  dans  la  mu 
sique,  comme  l’expression  d'un  intervalle  na- 
turellement admissible  dans  l'harmonie  : en- 
core est-il  certain  que  les  mémoires  de  ce 
grand  géomètre  sur  la  nécessité  de  l’intro- 
duction du  nombre  7 dans  la  théorie  de  Pliai - 
monie  moderne  (2),  n'ont  pas  été  compris  jus- 

(i)  Kod  xptTT.pwt  piv  àppovîa;,  àxof)  xal  Xôyoî 
Où  xerrd  tôv  aùrèv  fié  Tpôirov.  A XXàr,  pèv  àxo i(, 
xapà  tf,v  üXqv  xal  tù  zaOo;  ‘O  ûè  Xoyo;,  n«pà  tô 
CÏÔOÇ  xal  tè  atxiov.  Cl  Ptolem.  H arm.  Lib.  I,  cap.  I. 

(S)  Conjecture  tur  la  raieon  de  quelque*  dhtonamees 
généralement  rebuts  dune  la  uwifut.  Mémoires  de  l’Ara- 
démie  de  Berlin,  I76i.  Du  véritable  caractère  dê  la  mu- 
«ifac  moderne.  Ibid. 
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qu'à  celle  heure.  Les  proportions  de  Ptolémée, 
Adoptées  au  seizième  siècle  par  Zarlino,  soûl 
devenues  les  bases  de  la  fausse  théorie  mathé- 
matique de  la  musique,  et  n'ont  trouvé  d'ad- 
versaires que  dans  les  partisans  de  la  progres- 
sion arithmétique  (voyez  Lbvehs,  Bailière, 
Jaxard,  Sorce),  et  dans  les  abbés  Roussier  et 
Requeno  ( voyez  ces  noms).  De  ceux-ci,  le  pre- 
mier n'admettait  de  réel  pour  les  proportions 
des  intervalles  que  le  produit  de  la  progression 
triple,  et  l'autre,  que  la  division  égale  des 
donze  demi-tons  de  l’octave , c'cst-à-dire  le 
tempérament. 

Le  deuxième  livre  du  traité  de  musique  de 
Ptolémée  a pour  objet  principal  la  constitution 
de  la  tonalité  de  la  musique  grecque.  Il  y pro- 
pose (chap.  9 et  suiv.)  la  réforme  de  ceUe 
tonalité,  en  réduisant  à sept  les  quinze  modes 
de  l’ancienne  musique.  Ces  modes,  placés 
dans  leur  ordre,  en  commençant  par  le  plus 
grave,  sont  l’bypolydien,  l'hypopbrygien, 
rhypodoriep,lc  dorico,  le  phrygien,  le  lydien, 
le  mixolydien,  et  suivant  l'ordre  de  tons  mo- 
dernes, le  dorien  (la),  l’hypolydien  (zi),  l’by- 
péphrygien  (ut),  l’hypodorien  (ré),  le  mixoly- 
dien (mi),  le  lydien  (fa),  et  le  phrygien  (sol). 
Nous  ignorons  l'opinion  qu’ou  s'est  faite  de 
cette  réforme  au  temps  de  Ptolémée,  car  le 
Commentaire  de  Porphyre  (voyez  ce  nom)  sur 
son  Traité  des  harmoniques  s'arrête  au  sep- 
tième chapitre,  et  le  reste  est  perdu  pour  nous. 
Boèce  (De  musica,  lib.  IV,  cap.  17)  émet 
l'opinion  que  Ptolémée  adopta  plus  tard  un 
huitième  mode  qui  aurait  été  l’hypermixoly- 
dien  ; nuis  en  cela  il  s'est  trompé,  car  sj  Plo- 
lémée  parle  de  huit  modes  ou  tons,  au  com- 
mencement du  dixième  chapitre  du  second 
livre  de  ses  Harmoniques,  c’est  pour  constater 
que  de  son  temps  ces  tons  ou  modes  étaient 
déjà  réduits  à huit,  et  non  pour  adopter  ce 
nombre,  car  il  propose  de  le  fixer  à sept,  pré- 
cisément parce  que  le  mode  hypermixolydien 
n'est  que  l'hypolydten  transporté  à une  octave 
supérieure.  François-iLaskins-Eyles  Suies,  à 
qui  l'on  doit  un  bon  travail  sur  les  modes  de 
l’ancienne  musique  grecque  ( Philosoph. 
Transact.,  anh.  1760,  tom.  LI),  a assez  bien 
compris  la  disposition  tonale  de  ceux  de  Pto- 
lémée; mais  il  en  donne  une  fausse  idée,  en 
attribuant  à tous  la  même  corde  grave,  au  lieu 
d’mdiquer  la  note  moderne  correspondante  à 
celle  corde  pour  chaque  mode.  On  trouve  aussi 
nn  bon  morceau  sur  les  modes  de  Ptolémée 
dans  le  livre  de  Charles  Davy,  intitulé  Letters 
upon  subjects  of  literature  ( t.  II,  pages  415 
et  tuir.);  mais  parmi  les  modernes,  Peine 


(voyez  ce  nom)  est  celui  qui  a le  mieux  eu  tendu 
ce  sujet,  et  qui  l'a  le  mieux  exposé. 

La  plus  grande  partie  du  troisième  livre 
des  Harmoniques  a été  employée  par  Ptolémée 
à l’exposition  du  système  pythagoricien  de 
V Harmonie  universelle;  il  y traite  (depuis  le 
chapitre  neuvième  jusqu’au  seizième)  des 
concerts  que  forment  entre  eux  les  astres. 
L'illustre  mathématicien  et  astronome  Kepler, 
séduit  par  la  lecture  de  ce  livre,  a traité  le 
même  sujet  dans  ses  Harmonices  mundi 
Dans  l’appeodice  de  cet  ouvrage,  U se  félicite 
d’avoir  surpassé  son  modèle;  et  malgré  le* 
erreurs  où  il  s'est  laissé  entraîner,  on  ae  peut 
nier  que  sa  prétention  ne  soit  fondée,car  c’est 
dans  ce  livre  qu’il  a donné  sa  règle  célèbre  des 
carrés  des  révolutions  et  des  cubes  des  dis- 
tances des  planètes.  Mac  robe  avoue,  dans  le 
'dix-neuvième  chapitre  du  Commentaire  sur  le 
Songe  de  Scip  ion,  que  ce  qu'il  dit  de  l’har- 
monie universelle  est  emprunté  à Ptolémée. 
Plusieurs  savants  ont  démoutré  que  les  trots 
derniers  chapitres  du  troisième  livre  de  ses 
Harmoniques  sont  de  Nicéphore  Grégoire, 
grec  du  quatorzième  siècle.  Ces  trois  chapitres 
sont  l’objet  du  Commentaire  de  Rarlaam  (voyez 
ce  nom),  publié  pour  la  première  fois  dans 
l’écrit  de  Frantz  (voyez  ce  norn)  sur  les  musi 
c uns  grecs,  q*it  a paru  à Bcrlio,  eu  1840. 

Meihoin  a reproché  de  l’obscurité  au  sljle 
de  Ptolémée  (Episl.  de  Seriptor.  variis  mu- 
sicis,  apud  Epist.  Marg.  Gudii , page  57), 
qui  manque  en  effet  de  clarté  en  plusieurs  cu- 
droils.  Wallis  n'a  pas  toujours  triomphé  des 
difficultés  que  lui  offrait  le  texte  des  Harmo- 
niques, particulièrement  à l'égard  des  modes, 
ou  il  est  tombé  dans  quelques  erreurs  considé- 
rables. Buuillaud  a rapporté  quelques  passage* 
de  ce  traité  dans  des  notes  sur  Théon  Je 
Smyrne,  et  les  a éclaircis.  Son  travail  n’a  pas 
été  inutile  à Wallis. 

PllCCINI  (Jacques),  né  à Lucques,  eq 
1712,  étudia  la  musique  a Bologne,  sous  la  di- 
rection de  Caretli,  maître  de  la  basilique  de 
Saint- Pétrone.  De  reloue  dans  sa  ville  natale, 
en  1739,  il  y obtint  le  litre  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  république  de  Lucques.  Ii  mourut, 
en  1781,  dans  celte  ville.  Son  talent  sur 
l’orgue  et  scs  compositions  pour  l’église  lui 
firent  une  honorable  réputation.  On  cite  par- 
ticulièrement avec  éloge  le  service  solennel 
qu'il  a écrit  pour  la  féle  de  l’Exaltation  de  la 
sainte  Croix. 

PUCClftl  (Antoine),  fils  du  précèdent, 
naquit  à Lucques,  en  1747,  et  fit,  comme  son 
père,  ses  études  musicale*  daus  l’ccole  de  Ca- 
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relti,  * Bologne.  En  1781 , il  succéda  à son 
père  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
république  de  Lucqties.  Parmi  ses  compositions 
de  musique  religieuse,  on  remarque  la  messe 
de  Requiem  qui  fut  exécutée,  en  1789,  pour 
le  service  funèbre  de  l’empereur  Joseph  II.  Il 
a écrit  aussi  quelques  opéras  dont  on  n'a  pas 
conservé  les  litres. 

PUCCINI  (Ange),  violoniste,  est  né  à Li- 
vourne, en  1781.  Son  compatriote  Yanacci  fut 
son  premier  maître;  puis  il  alla  continuer 
l'étude  du  violon  à Florence,  sous  la  direction 
de  Tinti,  et  reçut  dans  la  même  ville  quelques 
leçons  de  contrepoint  de  Zingarelli.  De  retour 
à Livourne,  il  acheva  de  's’instruire  dans  la 
composition  chez  Cecchi.  On  connaît,  en 
Italie,  des  concertos,  des  sonates  et  des  duos 
pour  violon  sous  le  nom  de  cet  artiste. 

PUCCITA  (Vincent),  compositeur  drama- 
tique,  né  à Rome,  en  1778,  entra  au  Conser- 
vatoire de  la  Pietà , de  Naples,  à l'ige  de 
douze  ans,  et  reçut  des  leçons  de  Fenaroli 
pour  l'accompagnement,  et  de  Sala  pour  le 
contrepoint.  Ses  éludes  terminées,  il  écrivit 
son  premier  opéra  à Siolgaglia,  en  1799  : on 
n'a  pas  conservé  le  titre  de  cet  ouvrage.  L'an- 
née suivante,  il  donna,  i Lucqties,  l’Amor 
platonieo  qui  eut  du  succès,  et  à l'automne 
suivant,  le  Aozze  senza  sposa,  à Parme.  Ap- 
|*elé  à Milan,  en  1801,  il  y fil  représenter  II 
Fuoruseito,  qui  n’eut  qu'un  succès  médiocre; 
mais  / due  Prigionieri,  Joués  à Rome  peu  de 
temps  après,  commencèrent  sa  réputation,  et 
/l  Puntiglio , écrit  à Milan  dans  l’été  de  1802, 
acheva  de  le  faire  connaître  avantageusement. 
Teresa  JFilk,  la  finta  Pazza,  et  quelques 
autres  ouvrages  joués  i Venise,  à Padoue,  à 
Gènes,  furent  aussi  bien  accueillis  par  le  pu- 
blic. En  1806,  Puccita  fut  engagé  pour  écrire 
un  opéra  sérieux  à Lislionne  ; il  y donna 
V Andromacca,  puis  il  se  rendit  à Londres, 
en  qualité  de  directeur  de  musique  de  l’Opéra. 
Il  y lit  jouer  la  Festoie,  opéra  sérieux,  consi- 
déré comme  son  meilleur  ouvrage,  et  écrivit, 
en  1811,  le  Tre  Sultane,  pour  madame  Cata- 
lan!, et  l.aodicea , pour  la  même  cantatrice, 
en  1813.  Devenu  l'accompagnateur  de  celte 
virtuose,  qui  chantait  sa  musique,  il  la  suivit 
dans  ses  voyages  en  Écosse,  en  Irlande,  dans 
toute  l'Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique 
et  dans  l'Allemagne  du  Rhin.  Lorsque  ma- 
dame Catalani  prit  la  direction  de  l’Opéra 
italien  de  Paris,  en  1815,  Puccita  fut  attaché 
à ce  théâtre,  en  qualité  d’accompagnateur,  et 
y lit  représenter  l’Orgoglio  avvilito, en  1815, 
la  Cccciadi  Enricol F,  en  1816,  cl  la  Prin 
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ci  pesta  in  campagna,  en  1817.  Vers  la  lin 
de  celle  année  , des  altercations  survenues 
entre  le  compositeur  et  Yalabrèguc,  mari  de 
madame  Catalani,  décidèrent  Puccita  à re- 
tourner en  Italie.  En  1821,  il  a écrit  à Rome, 
où  il  s’était  retiré,  la  Festa  del  Fillagio.  Dix 
ans  après,  il  donna,  à Venise,  / Prigioneri , 
et,  en  1833,  il  fll  jouer,  à Milan,  Adolfo  e 
Chiara.  Depuis  lors  on  n'a  plus  eu  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne.  La  musique  de  ce 
compositeur  est  dépourvue  d’invention,  mais 
elle  est  écrite  avec  facilité.  Les  titres  de  ses 
ouvrages  connus  sont  les  suivants:  \°L*Amor 
platonieo,  à Lucques,  1800.  2°  Le  Aozze 
senza  sposa,  Parme,  1800.  5®  //  Fuoruscito , 
dans  l'été  de  1801,  à Milan.  4*  I due  Prigio- 
nieri, 1802,  à Rome.  5°  Il  Puntiglio,  1802, 
à Milan.  6®  Zelinda  e Jindoro.  7°  Lo  Sposo 
di  Lucca.  8°  Teresa  TFtïk.'J*  La  finta  Pazza . 
10°  La  Lauretta.  11"  /i Ferler  e Carlotta. 
12*  L* Imbroglio  délia  Lettera.  13®  Andro- 
maeca,  opéra  sérieux,  à Lisbonne,  1806. 
14°  Il  Duello  per  complimento.  15®  La  Fes- 
toie, Londres,  1809.  16°  Le  Tre  Sultanr, 
Ibid.,  1811.  17®  l.aodicea,  ibid. , 1813. 
18®  L’Orgoglio  avvilito,  à Paris,  1815. 
19*  La  Caccia  di  Enrico  JF,  ibid.,  1816. 
20®  La  Prineipessa  in  campagna,  ibid., 
1817.  21°  La  Festa  del  Fillagio,  à Rome. 
22°  / Prigioneri , à Venise,  1831. 23 * Adolfo 
e Chiara , i Milan,  1833. 

PUERTO  (Didier  DEL),  chapelain- 
chantre  de  la  chapelle  de  Sainl-Varlholomr, 
et  bénéfleier  de  l'école  de  Salamanque,  a écrit 
un  traité  du  plain-chant,  intitulé  : Arte  de 
canto  llano  ; Salamanque,  1504,  in-4". 

PUESDENA  (François),  compositeur  es- 
pagnol, maître  de  la  chapelle  royale  de  Na- 
ples, veri  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a fait 
représenter  à Venise,  en  1692,  un  opéra  de  sa 
composition  intitulé  : Gelidaura. 

PUGET  (madame  Loïsa  LEMOINE, 
née),  compositeur  de  romances,  née  à Paris, 
d'une  famille  honorable,  a eu  de  la  célébrité 
vers  1830  par  scs  mélodies,  qu'elle  chantait 
dans  ses  concerts  et  dans  les  salons.  Ces  lé- 
gères productions  ont  eu  des  succès  de  vogue 
pendantenviron  quinze  ans,  puis  elles  ont  fait 
place  à des  noms  plus  nouveaux.  Les  romances 
de  mademoiselle  Puget  ont  de  la  tendresse,  uu 
peu  bourgeoise  à la  vérité,  mais  d’un  tour 
agréable;  scs  chansonnettes  ont  de  l'entrain 
et  de  la  gaieté.  Chaque  année,  elle  publiait 
des  albums  de  ces  petites  choses  qui  sc  répan- 
daient partout.  On  citait  particulièrement  ta 
Confession  du  brigand,  le  Mousquetaire . ta 
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Somnambule , A la  grâce  de  Dieuy  Ave 
Maria , la  Bénédiction  d'un  père  cl  le  So- 
leil de  ma  Bretagne.  En  1830,  mademoiselle 
Puget  osa  aborder  un  champ  plus  vaste,  el  (U 
représenter,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  un 
ouvrage  intitulé  le  Mauvais  œil  : il  s’y  trou- 
vait un  joli  air,  chanté  d’une  manière  parfaite 
par  madame  Darooreau,  et  un  duo  dont  cette 
cantatrice  admirable  et  Ponchard  faisaient 
valoir  les  détails  gracieux.  Le  reste  était  faible. 
Mademoiselle  Puget  a épousé,  en  1842, 
M.  Gustave  Lemoine,  spirituel  auteur  drama- 
tique, auteur  des  paroles  de  la  plupart  ses 
romances;  depuis  cette  époque,  elle  a disparu 
du  monde  musical. 

PUGNANI  (Gaetaü),  chef  d’une  école  de 
violon,  naquit  à Turin,  en  1727.  Élève  de  So- 
mis,  son  compatriote,  il  reçut  de  lui  les  tra- 
ditions de  Corelli.  Devenu  habile  sur  son 
instrument,  il  fit  Je  voyage  de  Padouc  pour 
consulter  Tarlini  sur  son  jeu,  et  ne  dédaigna 
pas  de  sc  mettre  sous  sa  direction,  dans  l’es- 
poir de  perfectionner  son  talent.  Le  roi  de 
Sardaigne  le  choisit,  à l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
pour  occuper  les  places  de  premier  violon  de 
sa  chapelle  et  de  directeur  de  ses  concerts.  En 
1754,  il  obtint  un  congé  pour  se  rendre  à Pa- 
ris; il  y joua  au  Concert  spirituel  et  obtint  un 
succès  éclatant.  Après  un  séjour  de  près  d’une 
année  dans  cette  ville,  il  visita  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe , s’arrêta  longtemps  à 
Londres,  el  ne  retourna  à Turin  qu'en  1770. 
Ce  fut  alors  que  les  fonctions  de  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  royal  lui  furent  confiées,  et 
qu'il  ouvrit  une  école  de  violon,  devenue  cé- 
lèbre par  la  production  de  plusieurs  grands 
artistes,  â la  télé  desquels  on  doit  placer 
Viotli.  Pugnani  montra  aussi  un  rare  talent 
dans  la  direction  de  l’orchestre,  et  transmit  ce 
genre  d'habileté  à plusieurs  de  ses  élèves,  no- 
tamment à Bruni,  qui  a dirigé  l'Opéra  italien 
de  Paris,  en  1801  et  1802.  Compositeur  dis- 
tingué dans  la  musique  instrumentale,  il  a 
laissé  des  concertos,  des  trios,  des  duos  eldes 
sonates  de  violon,  considérés  comme  des 
œuvres  classiques  : une  partie  de  ces  ouvrages 
a été  gravée  pendant  sa  vie,  et  le  reste  est  en- 
core en  manuscrit.  Pugnani  a écrit  aussi  pour 
l'église  cl  pour  le  théâtre;  dans  ce  dernier 
genre,  il  a eu  d'honorables  succès.  Ses  dernières 
années  ont  été  troublées,  à l'époque  de  l’inva- 
sion de  la  Sardaigne  par  les  armées  françaises, 
çar  l’éloignement  de  la  cour  lui  fit  perdre  scs 
traitements  et  pensions.  Il  est  mort  à Turin, 
en  1803,  â l’âge  de  soixante-seize  ans.  Pugnani 
avait  un  maintien  uoble  cl  aurait  passé  pour 


bel  homme,  si  la  prodigieuse  dimension  de 
son  nez  n’avait  gâté  la  régularité  des  autres 
traits  de  son  visage.  Son  talent  d’exécution  se 
faisait  remarquer  par  un  beau  son,  une  ma- 
nière à la  fois  large  et  chaleureuse,  et  beau- 
coup de  variété  dans  l’articulation  de  l'archet. 
Son  organisation  le  portait  plus  au  grand  slyk 
qu'aux  choses  gracieuses.  Il  a écrit  pour  k 
théâtre:  1*  Jsse a,  cantate  dramatique  pour 
les  noces  de  la  comtesse  de  Provence,  en  1771. 
2°  Tamas  Koulikan,  opéra  sérieux,  â Ton», 
1772.  5"  L*Auroray  cantate  pour  le  mariagr 
du  prince  de  Piémont,  1775.  4"  Adone  e />- 
ttere,  opéra  sérieux,  â Naples,  1784.  5*  Aa- 
nettae  I.ubino,  opéra  IvoufTe,  à Turin,  1784. 
fl*  Achille  in  Sciro,  opéra  sérieux,  ibid. . 
1785.  7°  Demofoonte , ibid.,  1788.  8°  Dente- 
trio  a Rodi,  pour  le  mariage  du  duc  d'Aostr, 
1789.9*  Coreso  e Calliroey  ballet  héroïque, 
1792.  On  connaît  neuf  concertos  de  violon  de 
Pugnani,  mais  le  premier  seulement  a été 
gravé,  chez  Sieber,  à Paris.  Parmi  ses  autres 
compositions  instrumentales  qui  ont  été  pu- 
bliées, on  remarque  : 1*  Sonates  pour  violon 
seul,  op.  1 el  S,  Paris,  Troupenas;  op.0,  Paris. 
Frey  ; op.  11,  Paris,  Sieber.  Chacun  de  ce* 
œuvres  est  composé  de  six  sonates.  2*  Duos 
pour  deux  violons,  op.  2 el  13;  Paris,  Sieber. 
3*  Trios  pour  deux  violons  cl  basse,  liv.  I,  Il 
el  III;  Londres,  Preston  ; Paris,  Bailleui. 
4*  Six  qyaluors  pour  deux  violons,  viole  el 
basse,  op.  7 ; Londres,  Preston.  5*  Six 
symphonies  pour  deux  violons,  viole,  basse, 
deux  hautbois  et  deux  cors,  op.  4;  ibid. 
6*  Six  idem,  op.  8;  ibid.  7*  Deux  œuvre*  de 
six  quintettes  pour  deux  violons,  deux  flûtes 
et  basse  fibid. 

PUGNI  (César),  compositeur  dramatique, 
élève  du  conservatoire  de  Milan,  né  vers  18)0, 
a fait  son  début  dans  le  monde  musical  par  la 
composition  de  quelques  airs  introduits  dans 
des  opéras  d’autres  compositeurs,  tels  que 
Fausla,  de  Donizctti,  Il  Falegname  di  Li- 
vonia,  de  Pacini.  Barhaja  lui  fit  aussi  écrire 
la  musique  de  plusieurs  ballets,  â Vienne.  An 
printemps  de  1832,  il  donna  à Milan  son  pre- 
mier opéra  (lu  F endetta)  y qui  ne  réussit  pas, 
parce  qu’il  fut  très-mal  chanté.  Dans  la  même 
année,  Pugni  écrivit  l'opéra  intitulé  Riceiarda 
di  Edimburg,  qui  fut  représenté  â Trieur,  au 
mois  de  décembre,  et  n’eut  pas  une  plus  longue 
existence.  Le  jeune  compositeur  fut  plus  heu- 
reux avec  le  Contrabandiere f qu’il  fil  jouer 
â Milan,  au  printemps  de  1833,  et  avec  le 
Discrtore  Suizzero,  représenté  dans  la  même 
ville  cl.  dans  la  même  année.  Ce  sont  ses  iikiI 
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leurs  ouvrages  et  ceux  dont  le  succès  a été  le 
plus  honorable.  A la  même  époque,  il  fit  aussi 
une  musique  nouvelle  pour  Vlmboscata,  joué 
sans  succès  au  théâtre  Canobbiana  de  Milan. 
Weigl  avait  écrit,  en  1815,  une  partition  sur 
ce  livret  pour  le  théâtre  de  la  Scala  : il  y avait 
entre  son  ouvrage  et  celui  de  Pugni  la  dis- 
tance d'un  maître  à un  écolier.  En  1834, 
Pugni  écrivit  aussi  pour  le  théâtre  Canobbiana 
l'opéra  bouffe  Un’  Episodio  di  San  Michèle, 
pitoyable  pot-pourri  de  contredanses  et  de 
valses.  Comme  beaucoup  de  musiciens  de  sa 
patrie,  Pugni  écrivait  avec  hâte  et  négligence, 
ne  pouvant  se  persuader  que  la  musique  est 
un  art  qu'il  faut  prendre  au  sérieux.  Cet 
artiste  a composé  un  grand  nombre  de  ballets 
«font  les  titres  ne  me  sont  pas  tous  connus; 
je  citerai  seulement  : 1°  L’ Astedio  di  Calais. 

Pelia  Milelo.  3*  Agamennone.  An  Adelaide 
di  Francia.  5°  Guglielmo  Tell.  6°  Etmeralda. 
7®  Catarina}  ostia  la  fxglia  del  Bandilo , avec 
un  autre  compositeur  de  musique  de  ballets, 
nommé  Bajelli. 

PL  40LAS(J .),  d’abord  maître  de  musique 
d'un  régiment  d'infanterie,  puis  violoniste  cl 
professeur  de  musique  à Orléans,  mort  en 
1806,  a fait  graver  de  sa  composition  : l°Six 
duos  pour  violon  et  flûte,  op.  1 ; Paris,  Im- 
Itault.  2*  Sept  marches  pour  musique  mili- 
taire, op.  2;  ibid.  3d  Six  trios  pour  violon  ou 
tlûte,  alto  et  basse,  op.  3,  livres  I et  II  ; ibid. 
*4°  Six  idem,  op.  4;  ibid.  5°  Concerto  pour 
violôn  et  orchestre;  Paris,  Pleyel.  6°  Six  duos 
pour  deux  fiâtes,  op.  6;  Orléans,  Demar. 
7*  Six  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et 
liasse,  op.  8,  livres  I et  II,  ibid.  Six  duos  pour 
deux  flûtes,  op.  9 ; Paris,  Bonjour.  9°4>ix  duos 
l*>ur  deux  violons,  op.  10,  livres  I et  II; 
Orléans,  Demar. 

PULIASC11I  (Jean-Dobiniçoe),  né  à 
Rome  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  chanoine  de  Sainte -Marie  in  Cos - 
tnedin,  et  entra  dans  la  chapelle  pontificale, 
en  qualité  de  chapelain  chantre,  le  3 mai 
1612.  Il  a publié  «le  sa  composition  : 1°  Mu  - 
siche  a voce  sola;  Rome,  Zannelli,  1618. 
2°  Gemma  musicale , dove  si  contengono  ma- 
drigali,  arie,  canzoni  e sonetti  a una  voce 
con  il  basso  continuo  per  sonore  ; Rome, 
1618. 

PUL1TE  (François  Gabriel),  de  la  famille 
des  PUL1TI,  de  Monte  Pulciano,  fut  corde- 
licr  et  maître  de  chapelle  au  couvent  de  Saint- 
François  «le  Ponlremoli,  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  On  connaît  de 
sa  composition  : 1°  Sacræ  modulations  qua- 


tuor et  quinque  voeibus  ; Parme,  Érasme 
Vioti,  1600.  2°  Integra  omn.  solernn.  Vet- 
pertina  Psalmodia  5 vocum \ Milan,  Simou 
Tioi,  1002.  * 

PULLI  (Pierre).  Un  compositeur  de  ce 
nom,  né  â Naples,  et  qui  vécut  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  eut  une  certaine  répu- 
tation par  le  succès  d'un  opéra  intitulé  Cajo 
Mario  Coriolano , qu’il  fil  représenter  au 
théâtre  Saint-Charles,  en  1745.  Deux  ans 
après,  le  même  ouvrage  fut  joué  au  théâtre 
S.  Cassiano , de  Venise.  Je  n'ai  pas  d'autres 
renseignements  sur  cet  artiste. 

PUNTO  (Jean).  Vogez  STICH. 

PUPPO  (Joseph),  violoniste,  né  à I.ucques, 
le  12  juin  1749,  fit  ses  premières  études  au 
Conservatoire  de  S.  Onofrio , à Naples,  et 
s’adonna  ensuite  spécialement  au  violon,  sur 
lequel  il  acquit  de  l'habileté. Son  jeu  se  faisait 
particulièrement  remarquer  par  une  expres- 
sion douce  et  mélancolique.  Il  se  disait  élève 
deTartini;  mais  Lahoussayc,  qui  avait  pris 
longtemps  des  leçons  «le  ce  maître,  a toujours 
affirmé  que  Puppo  n'avait  même  pas  été  à 
Padoue.  En  1775,  il  fit  un  premier  séjour  à 
Paris,  niais  de  courte  durée,  parce  «|u’il  reçut 
une  invitation  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  y faire  de  la  musique  avec  un  frère  du 
roi.  De  là  il  passa  à Lisbonne,  où  il  trouva 
un  protecteur  zélé  dans  l’ambassadeur  de 
Venise,  grand  amateur  de  musiqne,  qui  le 
présenta  dans  les  maisons  les  plus  opulentes. 
Charmés  par  le  talent  de  l'artisle,  les  maîtres 
de  ces  maisons  firent  une  souscription  magni- 
fique pour  le  concert  qu'il  «lonna  quelque 
temps  après.  Le  produit  de  ce  concert  fut  si 
considérable,  que  Puppo  crut  être  devenu  lin 
riche  capitaliste,  et  donnant  en  celle  circons- 
tance une  preuve  manifeste  de  la  bizarrerie  de 
son  caractère,  il  se  rendit  au  port  de  Lisbonne, 
sans  avoir  revu  une  seule  personne  do  sa  con- 
naissance, et  se  jeta  sut'  le  premier  vaisseau 
qui  partait,  sans  s’informer  de  sa  destination. 
Or,  le  navire  sur  lequel  il  se  trouvait  allait  en 
Angleterre.  Arrivé  à Londres,  Puppo  y vécut 
en  gentleman  avec  l’argent  qu’il  avait  gagné 
en  Portugal,  ne  s’occupant  pas  plus  de  ifiu- 
sique  que  s'il  n’en  eût  jamais  fait  sa  profession. 
Cependant  son  trésor  s’épuisa,  et  le  violon 
dut  alors  venir  en  aide  â celui  qui  l’avait  dé- 
daigné. Heureusement  il  ne  sc  trouvait  alors 
aucun  violoniste  de  renom  à Londres  : n’ayant 
pas  â craindre  de  rivalité,  Puppo  devint  bien- 
tôt l’artiste  à la  mode  et  gagna  beaucoup 
d'argent.  Il  passa  quelques  années  «lans  celte 
agréable  situation;  nuis  l’inconstance  de  son 
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caractère  lui  fit  quitter  brusquement  la  capi- 
tale de  l’Angleterre,  en  1784,  pour  retourner 
à Paris,  où  il  fil  un  séjour  de  vingt-sept  années. 
En  1790,  « Tut  lui  que  Viotti  choisit  pour 
premier  violon  et  chef  d’orchestre  de  l’Opéra 
italien,  au  théâtre  de  Monsieur.  Lorsque  cet 
opéra  fut  supprimé  par  les  événements  de  la 
révolution,  Puppo  resta  attaché  au  théâtre 
Feydeau  pendant  quelques  années,  puis  il 
entra  au  Théâtre  français  de  la  République 
et  en  dirigea  l’orchestre  jusqu’en  1799;  il 
ne  perdit  cette  place  qu’après  la  réunion 
des  comédiens  français  de  l’Odéon  et  de 
la  rue  de  Richelieu.  Il  s’était  marié,  pour  la 
troisième  fois,  avec  ta  maîtresse  de  l'hôtel  où  il 
était  logé,  afin  de  n'avoir  plus  de  loyer  à 
payer.  Il  avait  épousé  autrefois  une  jeune  Es- 
pagnole, qui  mourut  dans  un  accouchement 
laborieux;  puis  il  avait  contracté  un  second 
mariage  â Londres,  avec  une  belle  Anglaise, 
qui  ne  put  s’accoutumer  aux  bizarreries  de 
son  mari,  et  qui  divorça. 

Pi’PPO,  qui  possédait  au  plus  haut  degré  le 
talent  d’accompagnateur,  fut  recherché  par 
les  amateurs  les  plus  distingués  de  cette  épo- 
que, au  nombre  desquels  étaient  madame  Zoé 
de  La  Rue,  Eugénie  de  Beaumarchais,  et  ma- 
dame Sophie  Gay.  Ces  relations  lui  procurè- 
rent beaucoup  d’élèves;  sa  position  paraissait 
assurée,  lorsque  tout  à coup,  par  un  de  ces 
traits  de  folie  qu’on  remarqua  dans  toute  sa 
vie,  il  s’éloigna  secrètement  de  Paris,  en  1 81 1 , 
abandonnant  sa  femme  et  ses  enfants,  dont  il 
ne  s’informa  plus  jamais.  S’étant  embarqué  à 
Marseille,  il  arriva  à Naples,  où  il  eut  la  bonne 
fortune  d’étre  employé  comme  premier  violon 
et  second  chef  d’orchestre  du  théâtre  Saint - 
Charles.  Quelques  années  se  passèrent  ainsi. 
En  1817  était  arrivé  le  moment  où  il  devait 
renouveler  son  engagement;  Barba ja  lui  en 
envoya  le  modèle,  dans  lequel  il  avait  ajouté 
l’obligation  pour  l’artiste  de  diriger  la  mu- 
sique des  ballets.  A la  lecture  de  ce  papier, 
Puppo  saisit  une  plume,  écrit  et  signe  cette 
phrase  : Famé  e morte , si;  ma  ballo , no! 
(la  faim  cl  la  mort,  oui  ; mais  la  danse,  non  !) 
Dans  ce  premier  mouvement,  il  ne  s’était  pas 
souvenu  qu’il  n’était  plus  jeune  et  qu’il  avait 
peu  d’espoir  de  trouver  ailleurs  une  bonne 
|H>silion.  Bientôt  il  se  trouva  sans  ressource; 
il  se  décida  alors  à retourner  dans  sa  ville 
natale;  mais  il  n’y  trouva  plus  une  seule  per- 
sonne de  sa  famille,  et  la  petite  ville  de  Luc- 
ques  lui  offrit  encore  moins  de  ressources  que 
Naples.  Il  crut  qu’il  serait  plus  heureux  â 
Florence  et  s’y  rendit.  La  fortune,  en  effet, 


lui  tendit  encore  la  main,  en  lui  faisanr- 
trouver  dans  le  chevalier  Bernard  Damiani, 
amateur  violoniste  distingué,  un  protecteur 
qui  le  recueillit  dans  sa  maison  et  pourvut  à 
ses  besoins  pendant  deux  ans,  puis  lui  procura 
un  revenu  suffisant  dans  la  |>elite  ville  de  Pon- 
tremoli,  sous  la  condition  d’y  donner  des 
leçons  de  violon  à un  certain  nombre  d’élèves. 
Puppo  arriva  dans  celle  ville,  en  1820,  et 
d'abord  tout  alla  au  mieux;  mais,  toujours 
incorrigible  et  ne  pouvant  s’accoutumer  à sa 
nouvelle  |iosition,  il  l’abandonna  à la  tin  de  1a 
seconde  année  et  retourna  à Florence.  Alors  il 
eut  une  vie  misérable  et  fut  souvent  obligé  d’im- 
plorer l’assistance  de  ses  amis.  Enfin,  grâce  à 
la  générosité  de  M.  Édouard  Taylor,  professeur 
de  musique  au  collège  de  Gresham,  â Londres, 
qui  se  trouvait  alors  à Florence,  et  qui  paya 
sa  pension  dans  un  hospice,  Puppo  y trouva 
un  asile  dans  l’hiver  de  1826.  Pour  se  sous- 
traire aux  atteintes  du  froid  qui,  celle  année, 
était  rigoureux,  il  ne  sortit  plus  de  son  lit.  Ses 
forces  déclinèrent  rapidement,  et  le  19  avril 
1827,  il  expira  â l’âge  de  soixante-dix-huit 
ans. 

Puppo  était  doué  d’un  esprit  original  qui  se 
manifestait  dans  ses  paroles  comme  dans  sa 
conduite.  Arrêté  comme  suspect  en  1793,  il 
fut  conduit  au  comité  de  salut  public,  où  on 
hii  fit  subir  l’interrogatoire  suivant  : « Votre 
« nom  ? — Puppo.  — Votre  profession  ? — Je 
» joue  du  violon.  — Que  faisiez- vous  sous  le 
» règne  du  tyran  ? — Je  jouais  du  violon.  — 

» Que  faites-vous  maintenant?  — Je  joue  du 
» violon.  — Mais  si  la  République  a besoin  de 
« vos  services,  que  pouvez-vous  pour  elle  ? — 

•*  Je  jouerai  du  violon.  <•  Le  sérieux  signifi- 
catif des  membres  du  comité  ne  tint  pas  contre 
la  singularité  de  ces  réponses,  faites  d'un  ton 
ferme  et  bref  : Puppo  fol  acquitté.  Son  com- 
patriote Blangini,  voulant  Ini  faire  visite,  à 
son  arrivée  à Paris,  et  ayant  découvert  sa  de- 
meure, non  sans  peine,  frappe  à sa  porte. 

« Qui  est  là?  — Ami.  — Je  n’ai  point 
« d’amis.  » Et  sa  porte  demeura  close.  O » ■ 
connaît  ce  mot  si  juste  et  si  fin  par  lequelîl  a. 
caractérisé,  de  la  manière  la  pins  heureuse,  Iç 
talent  de  deux  grands  compositeurs  : Bocche 
rini,  disait-il,  est  la  femme  de  Haydn.  Mal- 
heureusement il  aimait  trop  le  vin,  et  scs  fré- 
quentes libations  mettaient  souvent  sa  bourse 
à sec.  Le  confortable  de  son  logement  et  de 
son  mobilier  se  ressentait  de  sa  géne  habi- 
tuelle. Deux  chaises,  une  table,  un  lit,  com- 
posaient tout  son  luxe.  Il  avait  la  manie  de 
changer  souvent  de  gîte;  mais  scs  déménage  - 
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wnh  ne  lui  causaient  aucun  souci.  Jamais  il 
ne  retenait  de  chambre  ; ses  préparatifs  con- 
sistaient J faire  mettre  les  meubles  dont  il 
rient  d’étre  parlé  sur  une  charrette  à bras. 
Lui-même  portait  son  violon,  marchant  devant 
la  cbarçlle  et  s'arrêtant  devant  chaque  écri- 
teau, jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  une  chambre 
qui  lui  plût.  Il  s'}*  installait  immédiatement, 
et  peu  de  temps  après  recommençait  le  même 
manège. 

On  a gravé  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
!•  Trois  duos  pour  deux  violons;  Paris, 
Beaucé.  2*  Deux  concertos  pour  violon  et  or- 
chestre; Paris,  Bailleux.  3°  Huit  fantaisies  ou 
études  pour  le  violon;  Paris,  Sieber.  4°  Six 
fantaisies  pour  le  piano;  Paris,  Godefroy. 

PURCELL  (IIemi),  né  à Londres,  en 
1658,  était  fils  d'un  musicien  de  la  chapelle 
de  Charles  H.  Il  y a peu  de  renseignements 
mr  son  éducation  musicale;  cependant,  son 
père  étant  mort  en  1GG4,  lorsqu'il  n'était  âgé 
que  de  six  ans,  on  croit  qu'il  entra  comme 
enfant  de  chœur  à la  chapelle  royale,  où  il 
reçut  des  leçons  de  Cookc,  puis  de  Pelham 
Hinnpbrey.  Le  docteur  Blow  fut  ensuite  son 
maître  de  composition.  Ses  progrès  furent  si 
rapides,  qu'il  composa  plusieurs  antiennes 
pendant  qu'il  était  encore  enfant  de  chœur. 
A Tige  de  dix-huit  ans,  il  fut  choisi  comme 
organiste  de  l'abhayc  de  Westminster,  et  la 
place  d'organiste  de  la  chapelle  royale  lui  fut 
accordée  en  1G84.  C’est  de  celle  époque  que 
datent  ses  meilleures  compositions  pour 
l'église,  et  que  sa  réputation  s'étendit  dans 
toute  la  Grande-Bretagne.  La  supériorité  in- 
contestable de  sa  musique  sur  tout  ce  qu’on 
avait  écrit  depuis  longtemps  en  Angleterre; 
le  caractère  d'originalité  qu'on  y remarquait 
et  la  variété  des  formes  firent  rechercher  ses 
outrages  par  tous  les  maîtres  de  chapelle.  Dès 
1677,  il  s'était  aussi  fait  connaître  au  théâtre 
par  l'ouverture  et  les  airs  qu'il  écrivit  pour  le 
drame  intitulé  Abtlaior.  Purcell  fut  le  pre- 
mier compositeur  anglais  qui  introduisit  les 
instruments  dans  la  musique  d'église,  car 
atant  lui  on  n'employait  que  l’orgue  pour  l'ac- 
compagnement des  voix;  il  montra  dans  son 
instrumentation  autant  de  conceptions  nou- 
tfRcs  que  dans  le  caractère  de  sa  musique  vo- 
cale. Parmi  ses  œuvres  religieuses,  son 
Tt  Dfutn  et  son  Jubilate  sont  particulière- 
ment remarquables  par  la  majesté  du  style; 
mais  pour  apprécier  le  mérite  de  ces  compo- 
rtions, il  est  nécessaire  de  se  reporter  au 
temps  ou  l’auteur  écrivit,  et  de  leur  comparer 
'<i  situation  de  l'art  à cette  époque  en  An- 


gleterre. De  nos  jours,  elles  laissent  désiré*  à 
l'audition  plus  de  suavité  dans  la  mélodie,  un 
retour  moins  fréquent  des  mêmes  cadences 
harmoniques,  et  plus  de  variété  dans  les 
rhythmes.  En  cela,  elles  participent  du  style 
de  Carissimi,  que  Purcell  parait  avoir  étudié 
avec  soin.  Il  y a aussi  de  l'embarras  dans  le 
mouvement  des  parties  de  son  harmonie,  et 
celle-ci  est  souvent  incorrecte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certainement  le  plus  grand  musi- 
cien qu'ait  produit  l’Angleterre.  Il  t’e*t 
exercé  dans  tous  les  genres,  et  dans  tous  il 
s'est  montré  artiste  de  génie  : toutefois,  il  ne 
faut  pas  adopter  le  jugement  des  écrivains  an- 
glais lorsqu'ils  le  comparent  à Scarlalli,  à 
Keiser,  et  lui  donner  la  préférence  sous  le  rap- 
port de  l'invention  : ceux-là  furent  des  maîtres 
sans  reproche.  Sa  fécondité  inspire  de  l'éton- 
nement, lorsqu'on  songe  que  son  existence  n’a 
pas  été  au  delà  de  la  trente-septième  année, 
car  il  mourut  le  21  novembre  1095. 

Une  partie  des  productions  dramatiques  de 
Purcell  a été  publiée  dans  une  collection  qui 
a pour  litre  : A Collection  of  ayre s compo- 
sed  for  the  theatre  and  ou  other  occasions, 
by  the  late  AI.  Henry  Purcell  (Collection  de 
morceaux  composés  pour  le  théâtre  et  dans 
d'autres  occasions,  par  feu  maître  Henri  Pur- 
ccll);  Londres,  1097.  Les  drames  et  opéras 
dont  on  trouve  des  morceaux  dans  ce  recueil 
sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : 1*  Abelazor, 
représenté  en  1077.  2°  The  virtuous  If  ’ife  (la 
Femme  vertueuse),  1080.  3°  fndiun  Queen 
(la  Reine  indienne),  dont  la  première  partie  de 
l’ouverture  égale,  suivant  Burney,  les  meil- 
leures productions  de  Hændel.  4“  Dioclétien 
ou  le  Prophète , 1090.  5°  King  Arthur  (le  roi 
Ar(J)tir),  1091.  On  ne  connaissait  cet  ouvrage 
que  par  Ici  extraits  de  la  collection  citée  plus 
haut  ; mais  M.  Édouard  Taylor  en  a retrouvé 
la  partition  complète,  et  en  a fait  le  sujet  de 
deux  lectures  publiques,  à Londres,  les  11  et 
12  mai  1840.  Suivant  l'opinion  de  ce  savant 
professeur,  le  Roi  Arthur  est  une  composition 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  eu  égard  au  temps  oii 
l'auteur  vivait.  Cet  ouvrage  a été  publié  dans 
la  collection  anglaise  des  Antiquaires  musi- 
ciens. 6°  Amphitryon } 1091.  7°  Gordian 
knot  unlied  (le  Nœud  gordien  délié),  1091. 
8°  Distressed  Innocence , or  the  Princess  of 
Persia  (l'Innocence  malheureuse,  ou  la  Prin- 
cesse de  Perse),  1091.  9°  The  Fairy  Queen 
(la  Reine  des  fées),  1692. 10°  The  old  Hachelor 
(le  vieux  Bachelier),  1093.  Il®  The  Murried 
beaulifull  (|e  beau  Marié),  1694.  12°  The 
double  Fourbe),  1094. 13°  Bonducaf 
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1695,  une  «les  meilleures  productions  de  Pur- 
cell, publiée  «lans  la  collection  des  Antiquaires 
musiciens,  13®  (bis)  Dido  and  Æneas;  ibid. 
Parmi  les  compositions  dramatiques  de  cet 
artiste  dout  on  ne  trouve  pas  d'extrait  dans 
la  collection  citée  plus  haut,  on  remarque  : 
14°  Timon  d’Athènes,  1678.  15°  Theodosius, 
or  the  Forte  of  Love  (Théodose,  on  la  Force  de 
l'Amour),  1680.  16°  La  Tempête,  de  Dryden, 
1690.  )7°Don  Quichotte, \Q9  A.  Purccll  a publié 
en  partition,  chez  Playford,  à Londres,  les  mor- 
ceaux de  musique  qu'il  avait  composés  pour 
un  divertissement  théâtral,  représenté  en  1683, 
et  pour  la  tragédie  d’Œdipe,  en  1692.  Il  a 
aussi  publié  lui-même,  en  1684,  sa  musique 
pour  la  fêle  de  Sainte-Cécile,  exécuté  le 22  no- 
vembre de  l'année  précédente,  et,  en  1691,  la 
partition  de  son  opéra  sérieux  Dioclétien.  Il 
avait  fait  paraître,  en  1683,  douze  sonates 
pour  deux  violons  et  basse  continue. 

Quoique  Purcell  eût  écrit  beaucoup  de  mor- 
ceaux détachés  (tour  le  chant,  on  n’en  avait 
publié  qu’un  petit  nombre  pendant  sa  vie;  ils 
avaient  paru  dans  la  collection  de  Playford, 
intitulée  : The  Theatre  of  music  (Londres, 
1687).  Après  la  mort  de  Purcell,  sa  veuve 
réunit  tout  ce  qu’il  avait  laissé  en  ce  genre, 
et  en  donna  la  collection  sous  le  titre  d’Or- 
pheus  britannicus  (Londres,  1696).  Cette 
édition  était  remplie  de  fautes  grossières  ; il 
en  fut  donné  une  meilleure  en  1702;  mais 
elle  ne  contient  pas  toutes  les  pièces  de  la  pre- 
mière. Playford  publia,  dans  la  même  année, 
le  deuxième  volume  de  VOrpheus  britanni- 
cus.  La  veuve  du  compositeur  fit  aussi  paraître 
successivement  : 1®  Une  suite  de  dix  sonates 
pour  le  clavecin,  dont  la  neuvième  est  connue 
sous  le  litre  de  Golden  sonata  (Sonate  d'or), 
à cause  de  son  mérite.  2°  Leçons  jlmir  le  cla- 
vecin. 3°  Les  fameux  Te  Deum  et  Jubilate, 
et  quelques  antiennes  dans  l’ ffarmonia 
sacra  de  Playford. 

Une  grande  quantité  de  musique  de  Purcell 
était  restée  en  manuscrit;  Vincent  Novclln 
(voyez  ce  nom)  l'a  recueillie  avec  soin  et 
en  a publié  une  belle  édition  complète,  en 
soixante-douze  livraisons  grand  in-folio,  pré- 
cédées d’une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
du  compositeur  (en  quarante -quatre  pages 
in-folio),  et  de  son  jior  trait.  Celte  collection  a 
pour  titre  : Purcell’s  sacred  Music  editedby 
pincent  JVovello;  Londres,  1826-1836. 

PURCELL  (Daniel),  frère  du  précédent, 
fut  pendant  quelques  années  organiste  du 
collège  de  la  Madeleine,  à Oxford,  puis  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  à l’église  Saint-An- 


dré de  llolhorn.  En  1697,  il  écrivit  la  raiisiqi? 
«le  Brntus  à Albe,uu  le  Triomphé  d'Augutu , 
qui  Dit  représenté  à Dorset-Garden.  On  cite 
de  lui  un  autre  opéra  intitulé  : Love’ t Pa- 
radise  (le  Paradis  de  l’Amour),  et  ta  Prin- 
cesse d’Islande,  qu’il  composa  en  société  am 
Leveridge.  Purcell  écrivit  aussi  quelques  mor- 
ceaux détachés  pour  des  comédies.  C'était  un 
musicien  de  peu  de  mérite. 

PURIFICAJI  (Jean  DE),  chanoine  rési- 
lier et  maître  de  chapelle  «lu  monastère  dt 
Saint-Éloi,  à Lisbonne,  naquit  en  celte  vrille  et 
mourut  le  19janvier  1651.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit beaucoup  de  compositions  pour  l'église. 

PURMANN  (Jean-Giohges),  recteur  du 
collège  de  Francfort-suMe-Mein,  mort  le 
11  décembre  1813,  est  auteur  d’une  disserta- 
tion intitulée  : Antiquitates  musitx ; Franc- 
fort, 1776,  in-4*  de  vingt-quatre  pages. 

PU  8C  H MAN  N (Adam),  né  en  Silésie  din* 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  était 
cordonnier  de  profession,  mais  avait  appris  U 
musique.  Vers  1570,  il  fut  appelé  i Gœrlrti, 
en  qualité  de  cantor.  Dix  ans  après,  il  état 
établi  à Breslau,ou  il  parait  avoir  terminé 
jours.  On  a de  lui  un  livre  sur  un  sujet  inté- 
ressant, intitulé  : Gründlicher  Bericht  dts 
deutschen  Meisler-Gesænge  (Renseignement* 
précis  sur  l’art  des  maîtres  chanteurs  alle- 
mands) ; Gœrlilz,  1571,  in-4®.  Forkel  indique 
une  autre  édition  du  même  ouvrage  (Jllgem. 
Litter.  der  Musik,  p.  122),  sous  ce  titre 
Tractatus  von  der  edlen  A unst  der  Meister- 
Sænger;  Gœrlilz,  1572;  enfin,  M.  de  Stetleo, 
en  cite  une  troisième  qui  aurait  été  publiées 
1574,  in-4®  ( Histoire  de  l’art,  p.  531).  Si 
toutes  ces  éditions  sont  réelles,  il  y a eupwi 
d’exemples  d’un  pareil  succès  à cette  époqw 
reculée.  M.  Hoffmann  indique  (dans  son  Lnn 
sur  les  musiciens  de  la  Silésie)  l'oratorio* 
Jacob  et  Joseph,  composé  par  Puschmann,  et 
dont  il  existe  deux  manuscrits  dans  les  biblio- 
thèques de  Rreslau. 

PUSCHMANN  (Joseph),  musicien  an  ser- 
vice du  prince  de  Schafgolscb,à  Johaonisberg, 
en  Silésie,  vécut  dans  ta  seconde  moitié  da 
dix-huitième  siècle.  Il  a laissé  en  manuscrit 
1®  Concerto  pour  violon.  2°  Deux  symphonie* 
i grand  orchestre.  3®  Trois  quatuors  pour  detn 
clarinettes  et  deux  cors.  4°  Trois  pièces  en 
harmonie  pour  deux  cUrineltesvdeux  cors  et 
deux  bassons.  5°  Quatre  trios  pour  flûte 
d’amour,  viole  et  basse. 

PUSTKUCHEN  (Autoim-Vum),  «*  ,f 
19  février  1761,  k Blomherg,  dans  le  comté  de 
la  Lippe,  obtint, en  1790,  les  places  de coatof, 
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el’organisie  et  professeur  de  musique  au  sémi- 
naire de  Detmold.  Il  est  mort  dans  celte  ville, 
en  1850,  après  avoir  rempli  ses  fonctions  pen- 
dant quarante  ans.  On  a de  ce  musicien  un 
ouvrage  élémentaire  intitulé  : Xnleitun g trie 
Singechoere  auf  dem  Lande  zu  btlden  sind 
(Instruction  pour  former  des  chœurs  de  chants 
à la  campagne);  Hanovre,  1810,  in-8«.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a été  publiée  en 
1815.  Pustkuchen  est  aussi  auteur  d’un  livre 
choral  pour  le  comté  de  la  Lippe,  publié  à Ha- 
novre, in-4°.  Enfin,  il  a fait  paraître  des  mor- 
ceaux de  chant  et  des  chœurs,  à l’usage  des 
écoles;  Detmold,  1812,  in-4°. 

PTJTÏNI  (Barthoiohê),  chanteur  distin- 
gué, né  en  Italie  vers  1750,  fut  attaché  au 
théâtre  de  la  cour  de  Dresde  pendant  quelques 
années,  puis  entra  an  service  de  l'empereur 
de  Russie,  à l’époque  de  la  guerre  de  sept 
■ans.  Il  sc  trouvait  encore  à Pétersbourg,  en 
17G6.  ’ 

PITTE  (Iïeüri  VAU  DE),  dont  le  nom 
latinisé  est  PÜTEA1UJ8,  et  que  les  biogra- 
phes français  appellent  DU  PU  Y,  naquit  à 
Yenloo,  le  4 novembre  1574.  Il  Ht  ses  huma- 
nités à Dordrecht,  étudia  la  philosophie  à Co- 
logne et  le  droit  à Louvain,  sous  Juste  Lipsc, 
avec  qui  il  se  lia  d’une  étroite  amitié.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  dernière  ville  qu’il  se  livra  à 
l'étude  de  la  musique,  contre  l’avis  de  Juste 
Lipse,  qui  n’aimait  point  cet  art.  Van  de 
Pntle  sc  rendit  ensuite  en  Italie,  pour  y visiter 
le*  principales  académies;  il  s’arrêta  d’abord 
h Milan,  puis  à Padoue,  où  il  accepta  une 
chaire  d’éloquence,  en  1601.  Presque  dans  le 
même  temps,  il  fut  nommé  historiographe  du 
roi  d’Espagne,  et  deux  ans  après  il  reçut  le 
«liplônje  de  citoyen  romain,  et  fut  agrégé  doc- 
teur à la  faculté  de  droit.  Ces  distinctions  flat- 
teuses l’avaient  déterminé  à se  fixer  en  Italie, 
et  il  s’y  était  même  marié  (en  1604),  lorsque 
la  chaire  de  belles-lettres  à l’université  de 
Louvain  lui  ayant  été  offerte,  après  la  morlde 
Juste  Lipse  (1606),  il  saisit  cette  occasion  pour 
se  rapprocher  de  sa  famille  et  de  son  pays. 
L’archiduc  Albert  le  nomma  un  de  ses  conseil- 
lers, et  lui  confia  le  gouvernement  du  château 
«le  Louvain,  où  il  mourut  le  17  septembre 
1646. 

L’imperfection  de  la  méthode  des  hexa- 
cordes  attribuée  à Guido  d'Arezzo,  et  les  dé- 
fauts de  la  solmisation  par  les  muances  qui 
en  étaient  le  résultat,  avaient  été  remar- 
qués depuis  longtemps;  plusieurs  musiciens 
avaient  même  tenté  de  remédier  à ces  défauts, 
proposant  l’addition  d’un  septième  nom  de  noie 


aux  six  premiers.  Van  de  Putte,  revenant  sur 
ce  sujet,  écrivit  un  livre  pour  démontrer  la 
nécessité  d’une  septième  syllabe,  qu’il  appelle 
6t.  L’ouvrage  où  il  traite  celte  question  est 
intitulé  : Modulât  a Pallas,  sive  septem  dis- 
crimina vocum , ad  harmonies  lectionis 
usum  aptata  philologo  quodam  filo ; Milan, 
1590,  in-8°.  Il  est  divisé  en  vingt  chapitres,  # 
qui  furent  réduits  à dix-sept  dans  la  seconde 
édition,  publiée  sous  ce  litre  : Musathena, 
seunotarum  hep  ta  s , ad  harmonies  leetioni s 
novum  et  facilem  usum;  Francfort,  1602, 
in-12.  C’est  dans  cette  forme  et  sous  ce  titre 
qu’il  fut  inséré  dans  le  second  volume  des 
œuvres  de  Van  de  Putte  (p.  109-197),  inti- 
tulé : Jmœnitatum  humunamm  dia- 
triba  XI J , operum  omnium  , tomui  te- 
cundus;  Francfort,  1615,  in-12.  Van  de 
Putte  avait  donné  précédemment  nn  abrégé 
de  son  livre,  sous  le  titre  de  Pleias  musiea: 
Venise,  1600,  in-12,  dont  il  y a une  seconde 
édition  intitulée:  Iter  JVonianum , seu  dia- 
logus,  qui  Musathena  (1)  epitomen  compre- 
henditf  ad  clarissimum  F.  Ludov.  Senta- 
lium , patricium  et  medicum  mediol.  ; 
Francfort,  1601,  in-12,  et  une  troisième,  pu- 
bliée à Hanovre,  1602,  in— 8*  de  cinq  feuilles 
et  demie.  On  le  trouve  aussi  dans  les  Xmce- 
nitat.  humanar. , p.  188-409.  Cet  abrégé  est 
un  entretien  de  rameur  avec  Arnold  Cathius, 
l’un  de  ses  amis;  JVonianum  est  le  nom  d’une 
maison  de  campagne  qu’ils  allaient  voir,  et 
qui  avaient  appartenu  à Bemho. 

PUYLLOIS  (J  eaîi),  ou  plutôt  PULLOYS, 
musicien  belgedu  quinzième  siècle,  est  cité  par 
Tincloris,  dans  le  douzième  chapitre  du  troi- 
sième livre  de  son  Proportionnais  de  mu- 
sique, pour  une  faute  de  notation  proportion- 
nelle qne  Le  Rouge  (communément  appelé 
Bubeis)  et  Ini  ont  faite,  le  premier  dans  une 
messe  intitulée  : Mon  Cuer  (cœur)  pleure,  et 
Puyllois  dans  Vin  terra  pax  de  sa  messe  du 
plagal  du  troisième  ton  irrégulier  (2).  Aucune 
composition  de  ce  musicien  n’a  été  trouvée 
jusqu'à  ce  jour;  mais  il  se  peut  qu’on  en  dé- 
couvre dans  l’avenir  : ce  motif  m’a  fait  prier 
mon  confrère  et  ami,  M.  le  chevalier  Léon  de 
Burhure,  de  vouloir  bien  faire  des  recherches 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  d’Anvers, 
source  précieuse  de  renseignements  concer- 
nant les  artistes  belges  des  quinzième  et  sei- 

(1)  Il  «emblrrail,  d’après  <e  titre,  que  h lUiuaihena 
avait  eu  une  édition  antérieure  è «elle  de  1002. 

(2)  Quod  licet  faciant  Lt  liougt  et  Paytloi»  in  roissi* 
.Von  curr  pleure,  ei  in  quodam  Et  i»i  itrra  pax  plagalis 
autbenli  triti  irregularis,  tamen  et  intolenbilc  [T i Me- 
lon* pTOvortionale.  hb.  III,  cap.  2). 
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zième  siècle*.  Avec  la  sagacité  et  la  patience 
qui  le  distinguent,  M.  de  Burbure  a dépassé 
mon  attente  dans  ses  découvertes,  desquelles  il 
résulte:  1°que  le  nom  de  l'artiste  dont  il  s'agit 
est  écrit  de  ces  différentes  manières  dans  les 
registres  : Pylois , Puyllois , Pillois  f Pul- 
loysf  et  que  cette  dernière  est  préférable, 
parce  qu'elle  coïncide  avec  la  plupart  des  do- 
cuments contemporains;  2°  que  cette  forme 
est  aussi  celle  qui  expliquele  mieux  le«nhriquet 
flamand  de  Jean  Kie  (traduction  de  Jean 
Poulet , ou  PuUoytt  pullus  en  latin),  qu'on 
parait  lui  avoir  donné  lorsqu'il  n'était  encore 
qu'enfant  de  chœur.  Ce  nom  Joannes  Kie  ou 
Kye  figure  dans  les  comptes  des  chapelains, 
les  premières  années  où  Jean  Pulloys  prend 
part  aux  services  en  décbant,  c'est-à-dire  en 
1442  et  1443;  mais  dès  1444,  il  est  remplacé 
par  le  nom  véritable  de  l'artiste;  3®  que  Pul- 
loys n'était  à cette  époque  ni  chapelain,  ni 
prêtre,  mais  qu'il  était  simplement,  comme 
Okeghem,  son  condisciple,  vicaire  musicien 
laïque  ; il  ne  reçut  la  prêtrise  que  plusieurs  an- 
nées après;  4*  qu'il  prit  part  aux  offices  en 
musique  de  la  collégiale  jusqu'à  la  fin  de 
1 447,  mais  qu'après  la  Noël  de  cette  année,  son 
nom  disparaît  des  listes  de  présence  du  corps 
des  chapelains;  5° que  plus  tard,  maître  Jean 
Pulloys  fait  partie  de  la  chapelle  du  duc  de 
Bourgogne,  où,  en  1463,  il  occupait  la  place  de 
premier  chapelain  ( primus  capellanus  Do- 
mini  Ducit ),  et  qu'alors  il  est  prêtre  et  quali- 
fié de  maître  ès  art$;  0®  qu'il  revint  la  même 
année  à Anvers,  où  le  chapitre  lui  donna  un 
canonicat  dans  l'église  où  il  avait  commencé 
sa  carrière  musicale,  et  qu'il  y retrouva  Bar- 
bireau,  Wyngaert,  Jacolïn  ( voyez  ces  noms) 
et  d'autres  excellents  musiciens,  ses  anciens 
amis;  enfln,  que  depuis  cette  époque,  Pulloys 
ne  quitta  plus  cette  position;  7°  et  finalement, 
que  dans  son  testament,  passé  le  18  juin  1478, 
il  est  qualifié  de  Penerabilis  vir  Dominus 
Johannes  Pulloys , et  qu’il  mourut  deux  mois 
après  (23  août  1478). 

PYRANDRE,  musicien  grec,  cité  par 
Athénée  (liv.  XI V,  c.  9),  a écrit  un  Traité  des 
joueurs  de  flûte  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous. 

PYTHAGORE,  philosophe  illustre,  na- 
quit à Samos,  dans  la  49“**  olympiade,  c'est-à- 
dire  environ  580  ans  avant  Père  chrétienne. 
La  vie  de  ce  sage  est  environnée  de  ténèbres 
et  de  faldes  : ce  qui  parait  avoir  quelque  certi- 
tude dans  les  faits  qui  le  concernent  se  réduit 
à ce  qui  suit  : Son  précepteur  fut  Hermodamus, 
disciple  de  Créophile,  qui  avait  accordé  I bos- 


pitalité  à Homère;  plus  tard  il  devint  l’élève 
de  Phérécide.  A l’àge  de  dix-huit  ans,  il  quitta 
sa  patrie  pour  voyager  en  Phénicie  et  eu 
Égypte.  Après  un  long  séjour  près  des  préire* 
d'Héliopolis  et  de  Memphis,  il  retourna  m 
Grèce,  visita  Sparte  pour  s'instruire  de  ses 
lois,  arriva  à Samos,  alors  gouvernée  par  le 
tyran  Polycrate,  et  enfin  passa  en  Italie  et  se 
fixa  à Crotonc,  où  il  eut  de  nombreux  disciple* 
qui  se  faisaient  initier  à une  sorte  de  culte  se- 
cret, établi  par  le  maître.  Ce  qu'on  rapporte 
de  l'institut  fondé  par  Pythagore  est  si  rempli 
de  merveilleux,  qu'il  serait  aujourd'hui  à peu 
près  impossible  d’y  démêler  la  vérité;  ou  sait 
seulement  avec  certitude  qu'à  la  suite  d'une 
émeute,  les  Crotoniates  attaquèrent  les  pytha- 
goriciens réunis  dans  la  maison  de  Milon,  l'un 
d'eux  ; que  la  plupart  périrent,  et  que  Pytha- 
gore lui-même  n'échappa  au  danger  que  par 
la  fuite.  Mais  la  persécution  contre  les  pytha- 
goriciens s'étant  étendue  dans  les  autres  villes 
d'Italie,  il  trouva  la  mort  à Métaponte. 

Il  y a peu  de  certitude  sur  ce  qu’on  rapporte 
de  la  doctrine  de  Pythagore,  car  il  ne  parait 
pas  avoir  écrit,  et  la  tradition  qui  l'a  trans- 
mise jusqu'aux  écrivains  les  plus  respectables 
de  l’antiquité,  l'a  sans  doute  modifiée  et  al- 
térée. Ce  qu’on  en  sait  n’a  de  caractère 
d’authenticité  que  par  quelques  fragments 
de  Philolatis,  par  le  Timée  de  Platon,  et  par 
cequ'Aristoteen  rapporte;  car  cette  doctrine 
a subi  de  si  importantes  altérations  dans 
l'école  d'Alexandrie  et  dans  la  philosophie 
néoplatonicienne,  qu’on  ne  peut  accorder  une 
confiance  entière  aux  assertions  de  Jambliqtie, 
de  Porphyre  et  de  quelques  autres.  Ce  qui  pa- 
rait certain  et  hors  de  toute  discussion,  c'est 
que  Pythagore  et  ses  disciples  immédiats  con- 
sidéraient le  monde  comme  un  tout  harmo- 
nieusement ordonné,  en  ce  que  des  propor- 
tions numériques  établissaient  des  rapports 
exacts  entre  le  tout  et  ses  parties.  Les  nombres 
étaient  donc  considérés  dans  la  doctrine  py- 
thagoricienne comme  l’âme  du  monde;  et  la 
perfection  des  rapports  qu’ils  établissaient 
entre  toutes  choses  constituait  l'harmonie  uni- 
verselle, qui  régissait  les  mouvements  des 
astres  comme  les  moindres  atomes  de  la  créa- 
tion. Suivant  cette  théorie,  les  astres,  dans 
leurs  révolutions , formaient  un  concert 
de  consonnances  analogue  à celui  que  les  sons 
de  la  musique  font  entendre  entre  eux  (voyez 
sur  ce  sujet  les  articles  de  PiilolaUs,  Tiiv.e 
de  Loches,  P lato s,  Ptoléiéc,  Macho»*,  Ci»- 
•oms  et  Kepleu).  La  découverte  des  propor- 
tions numériques  de  quelques-uns  des  inter- 
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valles  de  b musique  est  attribuée  à Pythagore. 
Nicomaque  rapporte  à ce  sujet  une  anecdote 
dans  son  Traité  de  musique  (p.  11,  éd.  Mei - 
6nm),  qui  a été  répétée  par  beaucoup  d'écri- 
vains, sans  Taire  remarquer  que  le  Tait  en  lui- 
méme  porte  la  preuve  de  sa  Tausselé.  Suivant 
ce  théoricien,  Pythagore,  passant  devant 
l'atelier  d'un  maréchal,  fut  étonaé  d'entendre 
les  marteaux  des  forgerons  produire  les  con- 
sonnanccs  de  l'octave,  de  la  quinte,  de  la 
quarte,  et  la  dissonance  du  ton  ou  seconde 
majeure.  Cette  singularité  remarquable  le  fit 
entrer  dans  la  boutique  du  maréchal;  il  pesa 
les  marteaux  et  vit  que  la  différence  des 
sons  provenait  de  celle  de  leurs  poids.  Alors  il 
prit  quatre  cordes  de  même  matière,  d'égale 
longueur  et  grosseur,  les  tendit  et  y suspendit 
des  poids  égaux  à ceux. des  marteaux;  il  trouva 
que  la  corde  tendue  par  un  poids  de  douze 
livres  sonnait  l'oclave  de  celle  qui  n'était 
tendue  que  par  un  poids  de  six  livres,  d'oti  il 
lira  la  proportion  2 : 1 pour  celle  de  l'oclave. 
La  corde  tendue  par  un  poids  de  huit  livres 
sonnait  la  quinte,  d'où  la  proportion  de  5 : 2. 
La  corde  tendue  par  un  poids  de  neuf  livres 
faisait  entendre  la  quarte,  d'où  la  proportion 
4:3;  enfin  les  cordes  tendues  par  huit  et  par 
neuf  livres  donnaient  la  proportion  du  ton 
majeur.  Ainsi  se  trouva  expliqué  le  phénomène 
qui  avait  frappé  l'oreille  de  Pythagore  à Pau- 
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dilion  des  coups  de  marteaux  des  forgerons. 
Il  est  pourtant  évident  que  ce  n'étaient  point 
les  marteaux  qui  vibraient  lorsqu'ils  frappaient 
le  fer,  mais  l’cpclume,  et  conséquemment  que 
leurs  poids  ne  pouvaient  exercer  d'influence 
que  sur  l'intensité  et  non  sur  l'intonation  des 
sons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  proportions  numé- 
riques des  intervalles  d'octave,  de  quinte  et 
de  quarte  sont  attribuées  à Pythagore  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  le  principe 
qui  lui  faisait  rejeter  le  témoignage  de 
l'oreille  dans  l'appréciation  de  la  justesse  de 
ces  intervalles,  et  n'admettait  que  le  calcul 
comme  critérium  de  cette  justesse.  Longtemps 
après,  Aristoxène  {voyez  ce  nom)  soutint  unr 
doctrine  contraire. 

Aristide  Quinlilien  attribue  à Pythagore 
l'invention  de  la  notation  grecque  de  la  mu- 
sique en  usage  de  son  temps  {De*Musica, 
lib.  I,  p.  28,  apud  Meibom.)  ; mais  celle  qui 
est  connue  sous  son  nom  n'est  qu'une  modi- 
fication d'une  autre  plus  ancienne  (voyez 
à ce  sujet  un  Mémoire  de  Perne,  dans  la 
Revue  musicale , t.  III,  pp.  433-441 , et  les 
planches). 

PYTIIOCLIDE,  joueur  de  flûte,  fut  l’in- 
venteur du  mode  mixolydien.  Aristote,  cité 
par  Plutarque(sn  Pericl.,p.  280,  lin.  5",  edit . 
Steph.  Græc.)f  assure  qu'il  fut  le  maître  de 
musique  de  Périclès. 


nos»  u*»f.  usa  ■titieitxs.  r.  Vf» 
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QUADRI  (Dominiquk),  professeur  de  musi- 
que, né  à Yicence,  dans  les  derniers  mois  de 
1801,  fit,  dans  sa  jeunesse,  de  bonnes  éludes  lit- 
téraires et  scientifiques.  La  musique  ne  fut  d’a- 
lw»rd  pour  lui  qu’un  objet  d'agrément;  mais  plus 
tard  il  résolut  de  se  livrer  sans  réserve  à la  cul- 
ture de  cet  art.  La  position  de  son  père,  con- 
seiller-secrétaire du  gouvernement  à Venise,  lui 
fournit  l’occasion  de  recevoir,  dans  cette  ville,  des 
leçons  du  P.  Marsand  ( voy . ce  nom);  piiisQua- 
dri  se  rendit  à Bologne,  et  y compléta  son  ins- 
truction musicale  sous  la  direction  de  Marchesi, 
de  Donelfi  et  de  Pilotti,  tous  élèves  de  Maltei 
(voy.  ce  noin).  L’esprit  d'analyse,  par  où  se 
distinguait  le  jeune  Quadri , lui  fit  bientôt  aper- 
cevoir les  défauts  de  la  méthode  routinière  de  ses 
maîtres  : il  leur  demandait  incessamment  la  rai- 
son des  règles;  mais  l’autorité  de  l'école  était  la 
seule  qu'on  lui  donnât.  La  lecturede  plusieurs  ou- 
vrages de  théorie,  puhliés  depuis  peu  en  France, 
lui  fit  concevoir  le  dessein  d’écrire  des  éléments 
d’harmonie  appuyés  sur  une  base  pins  solide  que 
l’enseignement  traditionnel,  lesquels  pourraient 
servir  d'introduction  à la  science  du  contre- 
point.  Après  plusieurs  années  passées  à Bologne, 
il  partit  pour  Naples,  où  la  méthode  d'enseigne- 
ment ne  lui  parut  pas  plus  avancée  qu’à  Bologne. 
Kn  1830,  il  entreprit  de  faire  connaître  ses 
idées  didactiques  dans  un  ouvrage  intitulé  : La 
Ragimve  armonica.  Quadri  s’était  proposé  d’y 
donner  des  basses  chiffrées  ou  partimenti  de 
Mattéi,  d'après  son  système  de  classification 
des  accords,  assez  semblable  à celui  de  Langlé 
(lOÿ.re  nom),  en  ce  qu’il  procédait  à la  généra- 
tion des  groupes  fondamentaux  de  sons  par  des 
superpositions  de  tierces.  Une  vive  opposition 
>e.  manifesta  aussitôt  contre  cette  théorie,  parmi 


la  plupart  des  professeurs  napolitains;  et  la  pu- 
blication de  la  Ragione  armonica  se  trouva 
arrêtée  par  le  petit  nombre  des  souscripteurs  di  s 
la  deuxième  livraison. 

Persuadé  de  la  bonté  de  son  système,  Quadri 
ne  se  découragea  pas  après  ce  premier  édiec. 
F.n  1831,  il  ouvrit  une  école  publique  pour 
l’enseignement  de  l’harmonie,  et  entreprit  de  ré- 
futer dans  ses  leçons  orales  les  objections  qui  lui 
avaient  été  faites.  La  lutte  recommença  plut  ar- 
dente; toutefois  l'avantage  parut  être  du  côté  du 
jeune  professeur,  homme  d'esprit,  plein  de  rèle 
et  de  feu,  qui  s’exprimait  avec  élégance  et  clarté. 
Parmi  ses  élèves  se  trouvaient  quelques  jeune' 
compositeurs  qui,  depuis  lors,  se  sont  fait  con- 
naître par  leurs  ouvrages.  Kn  1832,  Quadri  pu- 
blia l’ensemble  de  son  système  dans  un  livre 
intitulé  tezioni  d'armonia  (Naples,  Tramenler, 

1 volume  in-4°).  Une  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  fut  donnée  à Rome,  en  1835,  par  l’abtié 
Alfieri,  à la  typographie  des  beaux-arts,  et 
l'auteur  alla  en  publier  une  troisième,  dans  la 
même  ville  en  1841,  en  un  volume  in-4°  de  95 
pages,  avec  44  pages  d’exemples  pratiques.  Dans 
l'automne  de  la  même  année,  l’auteur  de  celte 
notice  trouva  Quadri  à Naples,  et  reconnut  on 
lui  un  musicien  aussi  instruit  qu’intelligent.  Sa 
position  n’était  pas  heureuse.  Ne  trouvant  pas 
dans  ses  leçons  des  moyens  d'existence  suffi- 
sants , il  était  obligé  d'accepter  l'hospitalité 
qu’on  lui  offrait  dans  les  maisons  de  campagne 
des  environs  de  Naples,  comme  professeur  de 
solfège  et  de  chant.  Bientôt  cette  ressource  v int 
à lui  manquer,  et  la  nécessité  l’obligea  à retour- 
ner en  Lombardie.  Arrivé  à Milan  au  printemps 
de  1842,  il  essaya  d’y  mettre  en  vogue  son  sys- 
tème d’harmonie  ; mais  la  comme  à Naples  il 
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«nit  des  luttes  à soutenir  contre  la  critique.  La 
mauvaise  tort  une,  qui  l'avait  maltraité  depuis 
sa  jeunesse,  avait  porté  atteinte  à sa  constitution. 
.Malade  et  découragé,  il  ne  se  sentit  pas  la  force 
«le  résister  à ses  adversaires  ; son  mal  s'aggrava, 
et  le  29  avril  1843,  il  mourut  à l'âge  de  quarante 
et  un  ans. 

QUADIUO  (François-Xavier),  littérateur 
italien,  ne  à Ponte,  dans  la  Valleline,  le  1er  dé- 
cembre 1695  , entra  dans  la  société  des  Jésuites 
après  avoir  terminé  ses  études  à l’université  de 
Pavie,  enseigna  à Padoue  et  à Bologne,  séjourna 
à Modènc,  à Rome,  à Milan,  et  sortit  en  1744 
«te  die*  les  Jésuites.  Ayant  oblenu  du  pape  la 
permission  de  porter  Pliabii  de  prêtre  séculier, 
il  vécut  à Milan,  occupé  de  travaux  littéraires 
et  scientifiques.  Dans  ses  dernières  années  il  se 
retira  au  couvent  des  Barnabites  de  cette  ville , 
et  y mourut  le  21  novembre  175G.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant  se  trouve  colui  qui  a 
l»our  titre  : Délia  storia  e delta  ragione  d'o • 
gtû  poesia ; Bologne  et  Milan,  1739-1759,7  vol. 
in-4°.  Il  y traite  de  divers  objets  relatifs  à la 
rnusiqne,  à la  cantate,  à l’opéra  et  à l’oratorio, 
dans  les  tomes  2«  et  3c. 

QUAGLIA  (Jean  Baptiste),  premier  orga- 
niste de  l’église  Sainte-Marie-Majeure,  à Ber 
game,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix -sep- 
tième siècle.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
Motetti  a voce  sola,  llbro  primo  ; Bologne, 
Jacques  Monti,  1668,  in-8°. 

QUAGLIA  (Augustin),  né  à Milan  en  1744, 
fit  ses  études  musicales  sous  la  direction  de 
Fioroni  et  de  Carlo  Monza.  Il  succéda  à ce  der- 
nier dans  la  place  d’organiste  de  la  cathédrale, 
et  en  1802  il  obtint  celle  de  maître  de  chapelle 
de  cette  église.  Il  vivait  encore  à Milan  en  1812. 
Des  copies  manuscrites  de  ses  compositions  pour 
IVglise  sont  répandues  en  Italie.  L’abbé  San- 
tini,  de  Rome,  possède  un  Magnificat  à 4 voix 
sous  son  nom. 

QUAGLIATI  (Paul),  compositeur  de  l’é- 
role  romaine,  fut  considéré  comme  un  des  cla- 
vecinistes les  plus  distingués,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Le  catalogue  de  la  mu- 
sique de  l’abbé  Santini  lui  donne  le  titre  de 
maître  de  chapelle  de  l’église  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, en  1612;  cependant  il  ne  figure  pas  parmi 
les  maîtres  de  cette  chapelle,  dont  l’abbé  Baini 
a donné  la  liste  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  J.  Pierluigi  de  Palestrina  (noie 
440).  Délia  Valle  prétend  ( Delta  mvsica  delV 
et  à nostra , dans  les  œuvres  de  J.  B.  Doni,  t.  Il, 
p.  251)  que  Quagliati  fut  le  premier  qui  inlrn- 
duisit  h Rome  le  chant  dramatique,  ou  qui  du 
moins  le  traita  avec  grâce  ; mais  il  est  évident 


qu’Emüio  del  Cavalière  eut  ce  mérite  avant  lui, 
ou  du  moins  en  même  temps.  Le  même  Dell  a 
Valle  cite  une  sorte  de  drame  â 5 voix  et  5 ins- 
truments composé  par  Quagliati  en  1606,  et  qui 
fut  exécuté  dans  un  char,  au  carnaval  de  cetle 
aunée;  c’est  sans  doute  ce  même  drame  qui  a 
été  publié  sous  ce  titre  : Carro  di  fedelta 
t CAmore  rappresentato  m Borna  dacmque 
voci  per  catüar  sol « et  insieme,  con  aggiunto 
d’arien  una , due  e tre  voci ; Rome,  igii, 
in-fol.  On  ne  comprend  pas  ce  que  veulent  dire 
les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  (Paris,  1810-1811),  lorsqu’ils  écrivent 

I cetle  phrase  : Il  (Quagliati)  est  le  premier  qui 
introduisit  dans  les  églises  léchant  à*plu- 

\ sieurs  parties.  Cette  absurde  proposition  est 
démentie  par  les  faib  rapportés  en  cent  endroits 
de  leur  propre  livre.  L’abbé  Santini,  de  Rome, 
possède  dix-neuf  motets  à huit  voix,  de  Qua 
gliati,  ainsi  qu’un  Dixit  à douze  voix.  On  trouve 
des  morceaux  de  Quagliati  dans  la  collection 
qui  a pour  litre  : Canzonetle  alla  romana  di 
diverti  eccellentissimi  musici  romani  a tre 
voci  ; Anvers,  P.  Phalène,  1607,  in-4°  obi.  On 
connaît  aussi  de  ce  maître  un  ouvrage  intitulé  : 
Motteti  e dialoghl  a 2, 3,  4,  5 e 8 voci;  Borna , 
appresso  Boàletti,  1620. 

QUAISAUV  (Adrien),  ué  à Paris,  en  1706, 
fut  enfant  de  chœur  à IVglise  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas,  et  y apprit  à chanter.  Après  la  clô- 
ture des  églises,  qui  suivit  les  événements  de  la 
révolution,  il  reçut  de  Berton  des  leçons  d’har- 
monie. En  1797  il  se  fit  acteur  d’opéra,  et  débuta 
an  Théâtre  des  Amis  des  arts , autrement 
théâtre  Molière , rue  Saint-Martin , dans  un 
opéra  de  sa  composition  intitulé  Sylvain  et  Lu- 
cette ou  La  Vendange,  qui  eut  un  succès 
agréable.  Au  mois  d’avril  1799  Quaisain  fut 
nommé  chef  d’orcliestre  du  théâtre  de  l’Ambigu- 
Comique.  Il  prit  sa  retraite  de  cet  emploi  en 
1819,  après  vingt  ans  de  service,  et  mourut  le 
15  mai  1828,  à l’âge  de  soixante-deux  ans.  Il 
composa  la  musique  d’un  grand  nombre  de 
mélodrames,  entre  autres  : Tekely , le  Juge- 
ment de  Salomon , la  Prise  de  Jérusalem,  le 
Fils  banni,  Jean  de  Calais , et  le  Belvédère 
ou  la  Vallée  de  l'Etna. 

Ql’AI.K.MîEHG  (Jean-Miciiei.),  clarinet- 
tiste de  Vienne,  entra  au  service  de  l’électeur 
palatin  en  1772,  et  mourut  à Manheim  en  1793. 

II  a fait  insérer  dans  la  Correspondance  mirsicale 
de  Spire  (année  1791,  p.  169)  un  morceau  inti- 
tulé : Histoire  véritable  d’un  violon  de  steiner 
Qualenberg  avait  le  litre  de  conseiller  de  cour  de 
l'électeur  palatin. 

QUANDT  f Chrétien  Frédéric)  , écrivain 
iü. 
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sur  la  musique  et  acousticicn,  naquit  à Herrnliut, 
en  Saxe,  le  17  septembre  17Gfi.  Après  avoir  fait 
ses  humanité*  au  collège  rie  Niesky , près  de 
Gœrlitz,  il  commença  un  cours  de  théologie  ; 
mais  il  abandonna  cette  science  pour  la  méde- 
cine,  qu’il  étudia  à Jéna  depuis  1788  jusqu’en 
1791,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  Il  lit  alors 
un  voyage  à Londres  pour  y étudier  la  médecine 
ex |»éri mentale  dans  les  hôpitaux.  De  retour  à 
Nic*ky,  en  1793,  il  s’y  livra  à l’exercice  de  son 
art.  Son  mérite  le  fit  choisir  en  1797,  par  la 
société  des  arts  de  la  Lusace  supérieure,  pour 
un  de.  ses  membres.  Il  lui  fournit  plusieurs 
morceaux  intéressants  pour  ses  mémoires;  mais 
une  maladie  de  poitrine  vint  l'arrêter  dans  ses 
travaux,  et  le  conduisit  au  tombeau  le  30  janvier 
l80G,et  non  le  fi  octobre,  comme  le  dit  >!.  Bec- 
ker. Quand!  s’est  particulièrement  fait  connaître 
par  ses  travaux  sur  la  musique  et  sur  l'acous- 
tique. Depuis  son  enfance,  H avait  montré  d'Iieu- 
îeuse.s  dispositions  pour  cet  art.  Il  jouait  bien  du 
piano  ; mais  l'acoustique  appela  particulièrement 
son  attention.  Le*  écrits  de  Ctiiadni  lui  avaient 
fourni  l’idée  d'on  instrument  à frottement  auquel 
il  dpnna,  comme  ce  savant  acousticicn,  le  nom 
«l 'Evphonr,  mais  qui  était  absolument  différent 
de  celui  de  (Jhladni,  sou*  le  rapport  de  la  cons- 
truction. On  lui  doit  aussi  des  estai*  de  per- 
fectionnement pour  la  harpe  éolienne,  et  pour 
Hiamionica.  Enlin  il  construisit  deux  pianos  qui 
obtinrent  les  éloges  des  connaisseurs.  Il  était 
peintre  distingué,  et  avait  une  rare  habileté  dans 
l'équitation.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Quand!  s’est  fait  connaître  par  les  morceaux 
suivants  : 1°  Essais  et  observations  sur  la  harpe 
éolienne,  dans  le  recueil  mensuel  de  U Lusace 
( lausitzische  Monatschrifl,  1795,  nov.,  n*  1!:, 
et  dans  le  Journal  des  modes  (mars  1799).  — 
2°  Sur  l’Hannonir.a  et  les  instruments  du  même 
genre,  avec  des  observations  sur  le  son  d’hai- 
monica  en  général  ( Lausitz  Monatschrift  , 
1797,  mars,  n®  21.  — 3°  Sur  les  sons  qu’on  tire 
du  verre  et  d’autres  corps  ( Gazette  musicale  de 
l.eipsick,  2*  année  page  321).  — 4®  Supplément 
à la  Dissertation  de  Koccht  sur  l'harmonie  ( Ga- 
zette musicale  de  Leipsick,  tome  i,  pages  346 
et  suiv.). 

QUANTZ  f J es  a- Joachim)  ou  QUAIS’Z,  flû- 
tiste célèbre,  naquit  à Otterscliaden,  dans  le  Ha- 
novre, le  30  janvier  1897.  Devenu  orphelin  à 
l’Age  de  dix  ans,  i!  al  ta  prendre  des  leçons  de 
musique  cher  son  oncle,  qu’ü  perdit  au  bout  de 
quelques  mois,  puis  chez  le  musicien  de  ville  qui 
lui  avait  succédé.  Il  demeura  sept  ans  et  demi 
citez  celui-ci,  et  apprit  à jouer  du  violoo,  du 
hautbois  et  de  la  trompette.  Kiesewptter,  orga- 


-QUANT/ 

niste  de  quelque  mérite,  loi  donna  aussi  des  le- 
çons de  clavecin.  Les  compositions  de  Hoffman, 
de  Heinichen  et  de  Teiemann  avaient  été  d'abord 
le*  objets  de  ses  études  ; les  chanteur*  et  les 
virtuoses  étrangers  qu'il  entendit  ensuite  dan*  U 
chapelle  du  duc  de  Mersebourg  commencèrent 
à perfectionner  son  goût,  et  lui  inspirèrent  le 
désir  de  voyager  pour  augmenter  son  savoir. 
Dresde,  où  se  trouvaient  alors  plusieurs  artistes 
distingués,  lui  parut  le  lieu  le  plus  convenalde 
pour  la  réalisation  de  ses  projets  : il  s’y  rendit  eu 
1714.  Cependant  les  difficultés  qu’il  y rencontra 
pour  assurer  sa  subsistance  l’obligèrent  à s’en 
éloigner,  et  la  seule  ressource  qui  s'offrit  à loi 
fut  de  se  retirer  a Radebcrg,  chez  le  musicien  de 
la  ville,  qu'il  aida  dans  «••*  fonctions,  en  don- 
nant des  leçons  et  jouant  des  danse*  dans  les 
fêles  de  village.  L incendie  qui  réduisit  en  cen- 
dres cette  petite  ville  l’obligea  à chercher  a*ite 
à l’iriu,  chez  un  autre  musicien,  qui  lui  com- 
muniqua les  concertos  de  Vivaldi,  considéré* 
alors  comme  les  meilleures  compositions  dans 
leur  genre,  et  qui  devinrent  les  modèle*  de  scs 
premiers  essai*.  La  proximité  de  Pirna  et  de 
Dresde  lui  permit  de  faire  de  fréquents  voyages 
dans  cette  dernière  ville  et  d’y  connaître  Heine, 
bon  musicien  de  ville,  qui  consentit  à le  rece 
voir  chez  lui,  en  qualité  de  prévôt.  Fixé  dans 
la  capitale  de  la  Saxe  en  1716,  il  y puisa  dan* 
la  société  de  Pisendel , Veracini , llebenstreit , 
Weiss,  Richter  et  Bulfardin  , le  goût  du  beau, 
et  le  sentiment  d’une  perfection  relative  qu’il 
s’efforça  d’atteindre.  Dans  l'année  suivante, 
le  maître  de  chapelle  Schmidt , après  avoir  en- 
tendu Quantz  jouer  un  concerto  de  trompctlc, 
voulut  l’attacher  à la  chapelle  électorale  pour 
cet  instrument  ; mais  le  jeune  artiste  préféra 
la  position  de  hautboïste  qui  lui  était  offerle 
dans  la  chapelle  royale  de  Varsovie  : il  se  rendit 
dans  celle  ville  en  1718,  et  ce  fut  alors  que, 
désespérant  de  parvenir  à l’habileté  qu’il  désirait 
sur  le  violon  et  sur  le  hautbois  , il  s’attaclia  spé- 
cialement à la  flûte,  sous  la  direction  de  Buf- 
fardin  et  de  Pisendel.  Ses  premiers  essais  de 
composition  consistèrent  en  quelques  morceaux 
pour  cet  instrument.  Guidé  par  son  instinct,  il 
les  écrivit  sans  avoir  étudié  les  règles  de  l'har- 
monie; mais  bientôt  il  sentit  la  nécessité  de 
connaître  ces  règles , et  le  compositeur  bohème 
Zelenka  lui  donna  les  premières  leçons  de  con- 
trepoint. La  formation  de  l’excellent  opéra  de 
Dresde  amena  au  service  du  roi  de  Pologne , en 
1719,  de*  chanteurs  de  premier  ordre,  tels  que 
Senosino,  Borselli,  Durantasti  cl  les  cauUtrice* 
Tesi  et  Faustina.  En  écoutant  ces  grands  artiste*, 
Quantz  comprit  qu’il  devait  apprendre  d'eux  1***1 
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«le  chanter  sur  son  instrument,  et  ils  devinrent 
ses  modèles.  Accompagné  de  Weiss  etdeGraun, 
il  sc  rendit  à Prague  en  1723,  pour  assister  à 
l'exécution  de  l'opéra  de  Fox , Coslanza  c For • 
tezza,  composé  à l'occasion  du  couronnement  de 
l’empereur  Charles  VI,  comme  roi  de  Bohême. 
On  avait  réuni,  pour  cette  exécution  solennelle, 
cent  chanteurs  et  deux  cents  instrumentistes.  Ce 
fut  là  que  Quanta  entendit  pour  la  première 
fois  Tartini,  dont  il  admira  le  beau  son  et  le  mé- 
canisme, quoiqu’il  trouvât  son  style  sec  et  dé- 
pourvu  de  charme. 

En  1724,  Quantz  obtint  du  roi  la  permission 
«raccompagner  à Rome  le  comte  de  Lagnasco, 
ambassadeur  de  Pologne  près 'du  saint-siège.  A 
l*oine  arrivé  dans  cette  ville,  il  alla  chez  Gaspa- 
rini,  qui  lui  donna  quelques  leçons  de  contre  - 
point.  L’année  suivante  il  se  rendit  à Naples,  où 
il  trouva  liasse,  qui  étudiait  alors  sous  la  direc- 
tion d’Alexandre  Scarlatti , et  qui  présenta  son 
«••mpatriotc  à ce  grand  maître.  Scarlatti  n’ai- 
mait  pas  les  instruments  à vent,  parce  qu’ils 
riaient  fort  imparfaits  de  son  temps  ; mais  lors- 
qu'il entendit  Quantz,  il  avoua  qu’il  ne  croyait 
pas  qu'on  pût  tirer  de  Sa  flûte  des  intonations 
si  justes  et  de  si  beaux  sons.  Une  aventure  d’a- 
mour, qui  faillit  coûter  la  vie  au  virtuose,  l’o- 
bligea de  quitter  Naples  à ('improviste.  De  retour 
à Rome,  il  y entendit  le  fameux  Miserere  d’Al- 
Irgri  pendant  la  semaine  sainte,  puis  il  visita  les 
principales  villes  d'Italie.  A Venise,  i)  se  lia  d’a- 
initié  avec  Vinci,  Porpora  et  Vivaldi.  Le  15 
août  1726,  il  arriva  à Paris.  Le  style  de  la  mu- 
sique française  ne  le  satisfit  point,  et  l’orchestre 
de  l'Opéra  lui  parut  fort  mauvais,  quoiqu’il  ac- 
cordât des  éloges  à quelques  artistes,  particu- 
lièrement à Forqueray,  à Marais,  pour  la  basse 
de  viole;  à Batiste,  pour  le  violon;  à Blavet, 
pour  la  flûte.  Ce  fut  à Paris  que  Quantz  lit  un 
premier  essai  de  perfectionnement  pour  ce  der- 
nier instrument , en  y ajoutant  une  deuxième 
clef.  Après  huit  mois  de  séjour  dans  celte  ville, 
il  fut  rappelé  à Dresde,  mais  il  voulut  visiter 
l’Angleterre  avant  d’y  retourner,  et  arriva  à Lon- 
dres le  20  mars  1727.  L’Opéra,  dirigé  par  Hændel, 
y était  alors  dans  sa  plus  grande  splendeur.  On 
y remarquait  parmi  les  chanteurs  Senesino,  la 
Cuzzoni  et  la  Faustina  ; l’orchestre,  en  grande 
partie  composé  de  musiciens  allemands,  était 
excellent.  Des  offres  avantageuses  furent  faites 
à Quantz  pour  le  retenir  à Londres  ; mais  sa  pa- 
role était  engagée  avec  la  cour  de  Saxe,  et  it  partit 
pour  Dresde,  où  il  arriva  le  23  juillet,  après  avoir 
traversé  la  Hollande,  le  Hanovre  et  Brunswick. 

La  longue  absence  de  Quantz,  ses  voyages , 
se#  relations  avec  les  artistes  célèbres  en  tout 


genre,  avaient  mûri  son  talent.  Il  reparut  à 
Dresde  avec  éclat,  et  son  traitement  y fut  don 
blé  par  la  cour.  Dans  la  même  année,  il  suivit 
le  roi  à Berlin.  La  reine  de  Prusse,  charmée  de 
son  talent , lui  fit  offrir  une  place  dans  sa  mu- 
sique, avec  des  appointements  de  800  écus; 
mais  le  roi  son  maître  ne  permit  pas  qu'il  quittât 
son  service.  La  seule  chose  qu’il  lui  accorda , 
fut  de  faire  un  voyage  chaque  année  pour  don- 
ner des  leçons  de  flûte  au  prince  royal,  qui  plus 
tard  fut  roi  de  Prusse,  sous  le  nom  de  Frédéric  II 
Après  la  mort  du  roi  de  Pologne  (1733),  son 
successeur  ( Frédéric -Auguste),  voulant  ganter 
Quantz  à son  service,  lui  accorda  un  trai- 
tement de  huit  cents  limiers,  et  la  permission 
de  faire  deux  voyages  chaque  année  pour  visiter 
son  roynl  élève.  En  1734  Quanlz  publia  ses  pre- 
mières sonates  pour  la  flûte,  lise  maria  en  1737 
avec  la  veuve  d'un  musicien  de  la  cour  de 
Dresde,  nommé  Schindler,  et  deux  ans  après  M 
établit  une  manufacture  de  flûtes,  suivant  son 
nouveau  système.  Cette  entreprise  fut  heureuse, 
et  l’artiste  y gagna  beaucoup  d’argent.  Frédé- 
ric II,  étant  monté  sur  le  trône  eti  1741,  lui  lit 
offrir  des  appointements  de  2,000  thalers  (7,f»0o 
francs)  avec  piornesse  de  lui  payer  chacune  «le 
ses  ooin|>ositions,  s’il  consentait  à ac  fixer  a Ber- 
lin. Ces  propositions  furent  acceptées,  et  Quant/, 
s’éloigna  de  la  cour  de  Dresde.  Sa  faveur  auprès 
de  Frédéric  fut  sans  bornes.  Ses  fonctions  con- 
sistaient à se  rendre  chaque  jour  chez  le  roi  pour 
jouer  avec  lui  des  duos  de  flûte,  ou  essayer  de 
nouveaux  concertos,  à écrire  toute  la  musique 
que  Frédéric  exécutait,  enfin,  à battre  la  mesure 
des  concertos  aux  concerts  qui  avaient  lieu  cha- 
que soir  dans  les  appartements  du  roi. 

Indépendamment  de  la  clef  qu’il  avait  ajoutée 
à la  flûte,  Quant/  contribua  à l’amélioration  de 
cet  instrument  par  l’invention  de  la  pompe  d’al- 
longe pour  la  pièce  supérieure,,  qui  permet  de 
maintenir  l’accord  «le  l'instrument  avec  l’or- 
chestre, lorsqu’il  s’échauffe  et  tend  à monter. 
Celte  invention  n’a  été  introduite  en  France  que 
longtemps  après.  Cet  artiste  célèbre  lit  plus 
encore  pour  l'art,  en  publiant  son  Essai  d'une 
méthode  pour  apprendre  à jouer  de  la  flûte 
Iraversière , dont  les  édition*  et  les  traductions 
se  sont  multipliées,  et  qui  peut  être  encore  lu 
avec  fruit,  monohstant  les  progrès  que  l’ait  a 
faits  dans  l’espace  de  plus  d’un  siècle  écoule 
depuis  la  publication  de  ce  livre.  Après  trente- 
deux  ans  d’une  existence  heureuse  et  hono- 
rable à la  cour  de  Prusse,  Quantz  mourut 
à Polsdam , le  13  juillet  1773,  à l’Age  «le 
soixante-seize  ans.  C’est  à lui  «pie  l’art  de  jouer 
de  la  flûte  est  redevable  de  scs  progrès  les  plus 
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< niisiderablc*  Son  activité  fut  prodigieuse,  car  il 
a écrit  pour  le  service  du  roi  de  Prusse  près  de 
trois  cents  concertos  pour  flûte  avec  orchestre, 
plus  de  deux  cents  morceaux  i flûte  seule,  beau- 
coup de  duos,  de  quatuors  et  de  trios,  malgré 
les  soins  qu’exigeaient  sa  manufacture  de  flûtes, 
et  son  service  quotidien  a la  cour.  La  plus  grande 
partie  de  cette  musique  est  restée  en  manuscrit 
chez  le  roi  de  Prusse,  et  le  public  n’en  a presque 
rien  connu.  Quanti  était  encore  à Dresde  quand 
il  publia  son  premier  œuvre  intitulé  : Sei  sonate 
a flauto  traverso  con  basso  per  violoncello  o 
cembalo,  op.  I.  Dresde,  1739,  in-fol.  oblong. 
Son  œuvre  deuxième  consiste  en  six  duo*  j>onr 
deux  flûte*;  Berlin,  1759.  A l'égard  de  deux 
œuvres  de  solos  publiés  a Amsterdam  et  à Paris, 
sous  son  nom,  ils  ne  sont  pas  de  lui.  Quelques 
concertos  manuscrits  de  Quanti  sont  indiques 
dans  le  catalogue  de  Westphal  à Hambourg 
( 1J82 }.  On  a aussi  de  cet  artiste  des  mélo- 
dies pour  les  hymnes  de  Gellert,  Berlin,  1760, 
in-8°. 

Quanti  s’est  fait  connaître  avantageusement 
comme  écrivain  par  les  ouvrage*  suivant-»  : 

1®  Versuch  einer  Anueisung  die  Fierté  traver - 
sirre  zu  spielen  mit  verschiedenen  zur  ficfœr- 
drrung  des  g ut  en  Grsmacks  in  der  praktischm 
Musik  (Ucnlichen  Anmerkungen  begleitrt,  und 
mit  Exempeln  erlautert,  Berlin,  1752,  in-4#de 
45  feuille*,  avec  24  planches.  La  deuxième  édition 
«le  cet  ouvrage  a paru  à Breslau,  en  1780,  in-4°.  Il 
y en  a une  troisième  de  t789,  à Breslau,  chez  Korn, 
in-4°.ll  en  a été  fait  une  traduction  française  qui 
a été  publiée  sous  ce  titre  : Essai  d'une  méthode 
pour  apprendre  à jouer  de  la  flûte  traver - 
ifrrr,  avec  plusieurs  remarques  pour  servir 
au  bon  goùê  de  la  musique , le  tout  éclairci 
par  des  exemples  ; Berlin,  1752,  iii-4®  avec  24  , 
planches.  Lustig  a publié  aussi  une  bonne  tra- 
duction hollandaise  de  ce  livre,  avec  des  notes, 
intitulée  : Grondig ondennjs  van  den  Aardt  en  , 
de  regte  behandelmg  der  Duarsfluit , etc.; 
Amsterdam,  Olofsen,  1755,  in-4°.  — 2*  Appli-  I 
cation  pour  la  flûte  traversière  avec  deux 
clefs  ; Berlin  (sans  date),  in-fol.  — 3U  Uern  J.  J. 
Quant  zen  Lebenslauf,  von  ihm  selbst  entwor - 
fen  ( Notice  sur  la  vie  de  M.  J.  J.  Quantz,  écrite 
par  lui-méme);  dans  les  Essais  historiques  et 
sur  la  musique  de  Marpnrg,  t.  I,  p.  197-250. 
Moldenit  ( voyez  ce  nom)  avait  fait  une  critique  ‘ 
de  f Essai  sur  l’art  de  jouer  de  la  Flûte,  dans 
uue  lettre  intitulée  : Schreibenan  ffm.  Quantz , j 
nebst  emigen  Anmerkungen  über  dessen  Ver- 
snch.  einer  Anweisung  die  Flœte  traversiere 
eu  spielen  ( sans  nom  de  lieu  et  sans  date  ) ; ' 
Quanti  répondit  à aile  critique  dans  les  Essais 


QUFJSSF.R 

historique»  et  critique*  «le  Marpnrg,  t.  IV, 
p.  153-191. 

QUATHKMfcKK  DK  «JL'INCY  (As- 
totve-Chutsostouf. ) est  né  à Paris,  le  28  oc- 
tobre 1755.  Successivement  représentant  de  la 
commune  de  Pari*,  après  la  révolution  de  1789. 
membre  de  l’assemblée  législative  et  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  secrétaire  général  du  départe- 
ment de  la  Seine  (en  ISOO),  membre  de  l'Insti- 
tut (Académie  des  inscriptions),  et  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  de*  beaux-arts,  il  a 
donné  sa  démission  de  ce  dernier  emploi  en  1839, 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Il  est  mort  le  28 
décembre  I8i9.  On  a de  ce  savant  des  écrits 
estimés  sur  les  arts  et  les  antiquités.  Amateur 
passionne  de  musique  italienne,  il  fut  un  des 
soutiens  du  fameux  théâtre  des  Bouffons  qu’on 
établit  à Paris  en  1789.  A l’occasion  de  t'in»- 
titution  de  ce  *|>ectacle,  il  fit  alors  insérer  dans 
le  Mercure  de  France  (année  1789,  mars, 
pages  124  et  suiv.  ),  un  morceau  intitulé  : De 
la  nature  des  opéras  bouffons , et  de  Cunion 
de  la  comédie  et  de  la  musique  dans  ces 
pièces.  Il  a été  tiré  des  exemplaire*  séparés  de 
cette  dissertation;  Paris,  1789,  2 feuilles  in-8*. 
On  l’a  aussi  réimprimée  dans  les  Archives  litté- 
raires (tome  XVI,  page  3).  Le  docteur  Frédé- 
ric-Auguste Weber  a traduit  en  allemand  cet  écrit, 
et  l'a  fait  insérer  par  extraits  dans  la  Correspon- 
dance musicale  de  Spire  ( année  1792,  pages  122, 
149,  167,  197,  203,  209  ).  En  sa  qualité  de  se- 
crétaire per|>éluel  de  l’Académie  royale  des  beaux- 
arts  , Qnatremère  de  Quinry  a prononcé  dans  les 
séances  publiques  de  cette  académie  et  fait  im- 
primer : 1°  yolice  historique  sur  la  rie  et  les 
ouvrages  de  Paisiello  ; Paris,  Didot,  1827,  in-4". 
— 2°  yotice  historique  sur  la  vie  et  1rs  ou- 
trages de  M.  de  Monsigny  ; Paris,  Didot,  1818, 
in-4°.  — 3"  Sotice  historique  sur  la  rie  et  les 
ouvrages  de  Méhul;  Paris,  Didot,  1819,  in-4°. 

QUEDEXFELI)  ( W.  ),  professeur  de  piano 
à Dresde,  a publié  dans  celle  ville,  chez  Hils- 
clier,  en  1790,  Trois  sonates  pour  le  clavecin. 

QIJEIIL  (Jacques),  pasteur  à Kisenach  et  en 
dernier  lieu  à Georgentha),  dans  le  duché  de 
Saxe-Coboiirg,  a fait  imprimer,  à l’occasion  de 
la  dédicace  d’un  orgue  nouvellement  érigé  dan» 
ce  village,  un  sermon  intitulé  : Von  der  edlen 
Vocal-undlnstnimentat-Musik  Vortrcftichkeit 
und  yutzbarkeit  (De  l’excellence  et  de  Futilité 
dé  la  noble  musique  vocale  et  instrumentale^, 
Gotha, 1682,  in-4°* 

QUEISSER  (Cbahles-Traucott),  excellent 
tromboniste  allemand,  est  né  le  1 1 janvier  1800, 
à Dœben,  près  de  Grimma,  en  Saxe,  où  son 
père  était  aultergiste.  Sans  maître,  il  apprit  les 


Digitized  5y"Goôgte 


QUEISSER  — QUERCU 


13  1 


éléments  de  U musique,  et  montra  de  si  heu-  . 
reuses  dispositions,  que  ses  parents  se  décidèrent 
à l’envoyer  chez  le  musicien  de  ville  Bartli,  à 
Grimma.  Il  y apprit  a jouer  de  tous  les  instru- 
ments, suivant  l'usage  de  l’éducation  citez  les 
musiciens  de  vide,  en  Allemagne;  et,  chose  re- 
marquable , le  trombone  fut  celui  dont  on  lui 
donna  les  plus  faibles  notions.  Mais  la  nature 
Pavait  destiné  a devenir  tromboniste , et, par  ses 
études  personnelles,»  parvint  au  plus  liant  degré 
d'habileté,  tirant  le  plus  beau  son  de  l’iastru- 
ment,  et  se  jouant  des  plus  grandes  difficultés. 
En  1817,  Queisser.  se  rendit  à Leipsick;  il  y fut 
placé  à l’orchestre  du  théâtre  en  1821.  Depuis 
1824,  il  y joue  de  l’alto,  et  ne  se  fait  entendre  , 
comme  tromboniste  que  dans  de  rares  occasions. 

Il  s’est  fait  admirer  par  son  talent  à Francfort, 
à Dresde  et  dans  quelques  autres  villes.  Son 
frère  Jean-Théophile,  né  à Dœben  en  1808,  est 
aussi  habile  artiste  sur  le  trombone.  Il  occupe 
la  place  de  tromboniste  solo  dans  la  chapelle 
royale  de  Dresde.  On  ne  connaît  de  la  compo- 
sition de  Queisser  que  des  danses  allemandes 
pour  orchestre;  Leipsick,  Breilkopf  et  Ilærtcl. 

QUEN’STEDT  ( Jkah-Amibé),  docteur  et 
professeur  en  théologie,  assesseur  du  consis- 
toire, â Wittenlierg,  naquit  à Quedlinbourg,  le 
13  août  IGI7,  et  mourut  à Wittenberg,  le  22 
tuai  1088.  On  a de  lui  un  écrit  intitulé  : De  prx- 
abus  publicis,  psalmorum,  necnon  sacrorum 
ordine,  Wittenberg,  1686.  Selon  l’ancien  lexique 
île  Gerber,  cette  dissertation  se  trouve  aussi 
dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé 
AntiquUates  biblicx  et  cccleslasticx. 

QUENTIN  (Louis),  violoniste  de  l’Opéra 
de  Paris,  entra  à l’orchestre  de  ce  théâtre  en 
1706,  et  se  relira  en  I74C  avec  la  pension,  après 
quarante  ans  de  service.  Il  a publié,  depuis  1713 
jusqu’en  1737,  quatre  œuvres  de  sonates  |>our 
le  violon,  et  trois  livres  de  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse  continue. 

QUERCU  (Sinon  DE),  premier  chantre  ou 
maître  de  chapelle  de  Louis  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan, naquit  dans  le  Brabant,  vers  la  seconde 
moitié  du  quinrième  siècle.  Grubcr  pense  que  le 
nom  latin  sous  lequel  il  est  connu  est  la  traduc- 
tion de  Du  Quesnc,  et  Valère  André,  suivi  par 
Kuppens,  l’appelle  Van der  F.tjken.  Pacquot  lui 
conserve  le  nom  de  Quercu.  Pour  moi,  je  crois 
que  le  nom  véritable  de  cet  artiste  était  Fiken- 
hout,  nom  llamaudde  Duchés  ne  au  DucAe’nff.si- 
gnification  exacte  de  de  quercu.  On  ne  sait  sur 
quelle  autorité  Gerber  dit  (I)  que  ce  musicien 

(D.Vnas «ular.  utoftraph.  UxtXon der  TonKSAUicr. 
Irun  !<»,  p.  1W. 


naquit  à Bruxelles;  de  Quercu  se  qualifie  sim- 
plement de  Brabançon  au  titre  de  l'ouvrage 
dont  il  sera  parlé  tout  à l’heure  : per  Simonem 
Brabantinum  de  Quercu , cantorem  duevm 
Mediolancn.  confecium.  Je  crois  avoir  lu 
quelque  part  que  l’artiste  dont  il  s’agit  était 
de  Bois-le-Duc;  mais  ce  souvenir  est  vague. Les 
deux  jeunes  ducs  Maximilien  et  François-Mari** 
Sforce  avant  été  envoyés  par  leur  père  à VUmi**, 
auprès  de  l’empereur  Maximilien,  De  Quercu 
les  y accompagna,  et  y publia  un  petit  traité  de 
musique  intitulé  : Opusculum  musices  per 
quant  brevissimum  de  Grcgoriana  et  figura- 
tiva  aigue  contrapuncto  simplici  percom- 
mode  tractons  : omnibus  cantu  observantibus 
utile  ac  necessarium , Vienne, Winterburger(l), 
1509,  in-4°.  L’éptlre  dédicatoire  de  cet  opuscule 
est  datée  de  Milan,  1508.  Les  circonstances  du 
voyage  de  Quercu  à Vienne  sont  rapportées  par 
lui-méme  dans  sa  préface.  J’ai  indiqué  dans  la 
I re  édition  de  la  Biographie  desM  twidena, comme 
la  deuxième  édition  du  même  ouvrage,  celle 
qui  fut  publiée  à Landsbut  en  1518;  c’était  une 
erreur  où  m'avaient  entraîné  Forkel  et  Gerber  ; 
la  deuxième  édition  véritable,  dont  l’existence 
me  fut  d'abord  révélée  par  Georges  Pray  (2),  et 
dont  j’ai  acquis  ensuite  un  exemplaire,  |>orte 
i exactement  le  même  titre  : le  frontispice  est  orné 
| d’une  charmante  gravure  sur  bois  d’Albert  Du- 
rer, et  porte  au  bas  ces  mots  : Dns  Joan. 
Wegssenburgcr  Nuremberg#  impressit.  Au 
dernier  feuillet,  après  le  mot  ielos  (fin),  on  lit: 

f^ey$tenburgerus  fetnti  me  Qram  mate  presstt 

A o mine  Joannct  ctù  labor  U te  plarct , 

1513,  in*4°  gothique  de  34  feuillets  non  chiffrés. 
Valère  André,  Foppens  et  Paquot  n’ont  pas  connu 
ces  éditions.  Walther  (3)  a cité,  sous  la  date 
de  1516,  l’édition  de  Landshut,  qui  est  la  troi- 
sième ; toutefois  la  date  véritable  est  celle  qui 
est  donnée  par  Conrad  Gesner,  sous  ce  titre 
1 abrégé  : Libellus  de  musica  grcgoriana  et  fi- 
gurai ivaac  contrapuncto  simplici,  cumrxem- 
plis;  Landshut,  1518,  in -8°.  Valère  André, 

, Foppens  et  Paquot  ont  altéré  ce  titre.  Des  exem- 
plaires de  la  première  édition  et  de  la  troisième 

(I)  Forkel,  AUçemeine  [AlUratur  der  JUutik,  p.  tn, 
écrit  le  nom  de  l'imprimeur  if'interburç ; U a été  copié 
par  Gerber,  Becker,  l.lehtentbal  et  tou*  le*  autre»  blo 
graphes  et  bibliographe*,  mal»  ce  nom  e*t  trtnterburçer, 
c'est-à-dire  de  jnnterbury,  paroe  que  le  typographe  dont 
il  *’agU  était  né  dan*  un  petit  village  ainsi  nomme  et  *itnc 
pré*  de  Kreulinach  iBas-Rhlo).  Il  fut  Imprimeur  à Vienne 
; dans  Ica  dernière*  année*  du  quinziéme  siècle  et  au 
j commencement  du  seizième. 

jt)  Index  rartor.  librnr.  IHbHotA.  Unirenit.  rnji» 
pustensis  ; Audit.  n«.  part  H,  P **1- 
1 Muukal.  /.e/iJLo»,  p. 
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de  cet  opuscule  sont  à la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Simon  de  Quercu  se  trouvait  encore  à 
Vienne  en  1513,  car  il  y fut  l’éditeur  d’un  vo- 
lume contenant  tout  l’office  des  morte  suivant 
l’usage  de  Padoue,  lequel  est  intitulé  : Vigiliicum 
Vesperis  et  exequiis  mortuorum  annexis  can * 
ticis  eorvnde m et  céleris  in  eisdeni  pro  more 
subnotatis.  A la  fin  du  volume,  on  lit  : Hune 
emendatissimum  Vigiltarum  majorum  et  ml- 
norum  codicem  : annens  canticis  : Vesperis  ; 
et  exequiis  defunctorum  secundum  ritum 
ecclesix  Patavien.  impressit  Joh.  Winterb. 
dois  Viennensis.  Emendatore  D.  Simone  de 
Quercu  Brabanlino  ; Vienne,  1513,  petit  in-fol. 

QUERHAMER  (Gaspard),  bourgmestre  à 
Halle,  en, Saxe,  mort  le  t9  mars  1557,  a composé 
quelques-unes  des  mélodies  du  livre  des  canti- 
ques publié  par  Michel  Voeli,  à Halle,  en  1537. 

QUERINI  (le  P.  Jules-César),  moine  ser- 
vile du  couvent  de  Foligno,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix -septième  siècle,  a composé  la  mu- 
sique d’un  ouvrage  intitulé  : S.  Filippo  Beniz- 
do,  oratorio  per  musica  recitaloin  occasione 
di  célébrant  in  città  di  Castello  il  Capitolo 
de'  Padri  délia  provincia  di  Borna  delV  or- 
dine  de’  Servi  di  Maria  Virgine.  L’exécution 
de  cet  oratorio  a eu  lieu  à Castello,  en  1692, 
ainsi  que  le  prouve  le  livret  imprimé  à Foligno 
dans  celte  année,  in-8®. 

Ql  JERLON(An*e-Gabrfel  MEUSN1KR  DE), 
littérateur,  né  à Nantes,  en  1702,  acheva  ses 
études  4 Paris,  et  fut  attaché  pendant  huit  ans  à 
la  Bibliothèque  royale  pour  la  conservation  des 
manuscrits.  Plus  tard  il  devint  rédacteur  de  la 
Gazette  de  France  et  des  Petites  A (fiches  de 
province.  Vers  la  Onde  sa  vieil  fut  bibliothécaire 
du  fermier  général  Bçaujon.  Il  mourut  k Paris 
le  22  avril  1780,  à l’âge  dç  soixante-dix-huit 
ans.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  Qucrlon,  on 
remarque  une  plaisanterie  intitulée  : Code  ly- 
rique, ou  Règlement  pour  l'Opéra  de  Paris , 
Utopie  (Paris).  1743,  in- 12  de  68  pages.  Il  est 
aussi  l’auteur  d’un  pamphlet  publié  sous  ce  titre  : 
Réponse  au  factum  de  la  demoiselle  Petit, 
ci-devant  actrice  à l'Opéra,  pour  Mademoi- 
selle Jacquet,  accusée  d'imposture  et  de  ca- 
lomnie (sans  date  et  sans  nom  de  lieu),  I feuille 
in-4®.  Enfin  on  attribue  à De  Querlon  le  Mé- 
moire historique  sur  la  chanson  en  général , 
et  en  particulier  sur  la  chanson  française, 
qu’on  trouve  en  tête  du  premier  volume  de 
V Anthologie  française,  publiée  par  Monnet 
(voyez' ce  nom). 

QUESDENA  (François),  compositeur  sici- 
lien, vécut  dans  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tifme  siècle.  Il  a écrit  la  musique  d’un  opéra  in- 


QUIGNARD 

, tilulé  Gelidaura,  lequel  fut  représenté,  en  169?. 
au  théâtre  SS.  Giovanni  e Paolo  de  Veoise. 

QUICHER  AT  (Louis),  ancien  professeur  de 
rhétorique,  agrégé  de  l’universite  de  France,  est 
né  à Paris,  en  1799.  En  1847,  il  a élé  nommé 
conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Sainte  Geneviève  de  cette  ville.  Auteur  d’un  bon 
traité  de  ta  versification  latine,  dont  la  quinzième 
édition  a parti  en  1858;  il  a donné  aussi  un  Traite 
de  la  versification  française , ouvrage  intéres- 
sant pour  les  compositeurs  de  musique,  parce 
que  M.  Quichcrat  y a développé  les  principes  de 
Scoppa  ( voyez  ce  nom)  concernaol  les  fonction, 
de  l’accent  dans  la  poésie  française.  On  doit  au 
même  littérateur  un  Traité  élémentaire  de 
musique  ; Paris,  Hachette,  1833,  1 vol.  in-12de 
| 114  pages,  dont  la  dernière  édition  a paru  chez 
le  même,  sous  le  titre.  Principes  raisonnés  de 
la  musique , 1846,  I voLin-8®.  Enfin,  M.  Qui- 
clierat  a publié  plusieurs  écrits  relatifs  h la  mu 
: sique  dans  la  Revue  de  C Instruction  publique. 

! Pour  ses  autres  travaux  etrangers  à cet  art,  on 
peut  consulter  les  ouvrages  généraux  de  bio- 
graphie et  de  bibliographie. 

QIJIDANJT  (Joseph),  connu  sous  les  nom- 
j d'Alfred  Quidant,  bien  qu 'Alfred  ne  soit  pas 
• son  prénom,  est  fils  d’un  marchand  d’instrument  * 
de  Lyon.  Il  est  né  dans  cette  ville , le  7 décem- 
bre 1815,  et  y a fait  ses  premières  études  de 
musique  et  de  piano.  Arrivé  à Paris  k l’âge  de 
| seize  ans,  il  eutra  au  Conservatoire  le  1er  avril 
j 1832;  mais  il  y resta  peu  de  temps,  parce  qu’il 
fut  attaché  à la  maison  du  célèbre  fadeur  de 
pianos Erard,  pour  faire  entendre  les  instrument, 
aux  amateurs  qui  visitaient  les  magasins.  Son 
talent  de  pianiste  s’étant  perfectionné  par  de 
persévérantes  études,  c’est  le  même  artiste  qui 
a fait  brûleries  produits  de  cette  grande  maison, 
pendant  trente  ans  environ,  dans  tontes  les  ex- 
positions de  l’industrie , soit  nationales  , soit 
universelles.  M.  Quidant  s’est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  un  certain  nombre  de 
! légères  productions  pour  le  piano,  parmi  les- 
quelles on  remarque  : !®  Ijè  Fête  au  vilbage, 
grande  valse;  Paris,  Lemoine.  — 2°  Fantaisie, 
en  forme  de  valse  chromatique;  Paris  Colom- 
bier. — 3®  Cantique,  ou  Fantaisie  de  Salon,  op. 
| 13,;  ibid.  — 4®  Mazeppa,  grande  étnde-galop. 
op.  2t  ; ibld.  — 5®  Les  Mystères  du  cevur, 
pièces  de  genre,  en  cinq  numéros,  op.  24,  27, 
30,  32,  33;  ibid.  — 6° Grande  étude- valse,  op. 

| 29,  ibid.  — 7°  La  Marche  <de  l'Univers,  fantai 
sie,  op.  34,  ibid.  — 8*  L'Horloge  à mttâçur, 
caprice,  op.  35,  ibid.,  etc. 

QUIGNARD  (....),  maître  de  musique  de 
la  cathédrale  de  Soissons,  en  1752,  a publié 
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puis  1746  jusqu'en  1744  U cantate  d 'Andro-  ? 
tmde,  les  cantati  Iles  Le  Flambeau  de  l'Amour, 

Le  Hctour  du  Roi , L’Isle  de s Plaisirs,  La 
Paix,* t Daphnis  cl  Chloé.  On  a aussi  de  lui 
trois  litres  d’airs  à chanter,  trois  litres  de  so- 
nates pour  deux  flûtes  et  un  livre  de  sonates  en 
trios  pour  deux  vidons  et  basse.  Le»  auteurs  du 
Dictionnaire  des  musiciens  (Paria,  1810-1811), 
disent  que  le  premier  litre  des  sonates  pour  deux 
flûtes  de  Quignard  a paru  en  1766;  c’est  une 
erreur,  car,  dom  Cafflaux  cite  les  trois  livres 
dans  son  Histoire  de  la  musique,  qu'il  acheva  en 
1754.  Quignard  a écrit  aussi  des  messes  et  des 
motels  pour  le  service  de  la  cathédrale  de  Sois- 
sons;  mais  ces  compositions  sont  restées  en  ma* 
o usent 

QUILICI  (Maximilien), directeur  delà  mu-  > 
sique  particulière  du  duc  de  Lucques,  est  né  dans 
la  ville  de  ce  nom,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Le  premier  ouvrage  qui  a fait 
connaître  cet  artiste  est  l’opéra  Francesco  di 
Rimmi,  qui  fut  représenté  au  théâtre  ducal  de 
Lucques  en  1829.  Ce  même  opéra,  joué  au  théâ- 
tre de  la  Pergola  à Florence,  le  i 5 septembre  1831, 
n’eut  pasdesuccè*  et  n'obtint  que  trois  représenta*  J 
fions.  Une  messe,  composée  par  le  maître  Quilici,  j 
fut  exécutée  à l’église  Saint  Ferdinand  de  Luc- 
ques, en  |843,  et  fut  considérée  alors  comme  un  i 
Im>o  mu  rage.  Le  même  artiste  a écrit  des  chœurs  : 
cl  des  cantates  pour  le  service  de  la  cour.  Quel- 
ques morceaux  de  la  partition  de  Francesco  di 
Rimirn  ont  été  gravés  avec  accompagnement  de 
piaoo,  à Milan,  chez  Ricordi,  ainsi  que  six  ariet- 
tes à voix  seule  avec  piano  de  M.  QuHici.  Lorsque  ' 
le  Lycée  musical  de  Lucques  a été  organisé, 
en  1841,  le  maître  Quilici  y a été  chargé  de  l’en- 
seignement du  chant,  de  l’accompagnement,  de  la 
tliéorie  de  la  musique  et  de  l’esthétique. 

QUILLET  (Charles),  amateur  de  musique, 
né  à Passy,  près  de  Paris,  en  1797,  est  lils  d’un 
chef  de  bureau  du  ministère  de  la  guerre.  Il  s’est 
fait  connaître  par  un  petit  ouvrage  qui  a pour 
titre  : Méthode,  pour  connaûre  dans  quel  ton 
Con  est,  et  pour  savoir  ce  qu'il  faut  à la  clé 
( sic)  dans  tous  les  tons , Paris,  Henri  Lemoine, 
1829,  in-4®.  Cette  méthode,  purement  empirique, 
n’est  pas  propre  k faire  distinguer  le  ton  par  les 
élèves,  lorsque  la  pièce  de  musique  module. 

QUINAULT  (Jean  ■ Baptiste- Maurice), 
connu  sous  le  nom  de  Quinault  aîné,  fils  d'un 
acteur  de  1a  Comédie  française,  qui  obtint  du  duc 
d’Orléans,  régent  du  royaume,  des  lettres  de 
noblesse,  débuta  le  6 mai  1712  au  Théâtre-Fran- 
çais, dans  le  réle  d’Ilippolyte  de  Phèdre , fut 
reçu  le  27  juin  suivant,  et  partagea  avec  son 
hère  (Quinault- Dufresne)  les  premiers  rôles  dans 


QUINZANI  133 

la  comédie,  depuis  1 7 1 K jusqu’en  1733.  Retiré 
dans  celte  dernière  année  à Gien,  il  y mourut 
en  1744.  Quinault  était  bon  musicien,  chantait 
avec  goût  dans  les  divertissements  de  la  Comé- 
die française,  et  composait  la  musique  de  la  plu- 
part des  intermèdes  qu’on  exécutait  à ce  théâ- 
tre. En  1729,  il  fit  représenter  à l’Opéra  Les 
Amours  des  Déesses,  ballet-opéra  en  quatre 
actes,  dont  la  musique  eut  du  succès.  Quinault 
était  homme  d’esprit  et  brillait  par  ses  bons 
mots  dans  la  Société  des  gens  de  lettres. 

QUINAULT  (Marie- Anne),  sœur  du  pré- 
cédent, débula  h l’Opera  en  1709,  dans  le  Belle- 
rophon  de  Lulli,  et  n’y  eut  qu’un  succès  mé- 
diocre. En  1713  ellç  quitta  ce  théâtre,  et  deux 
ans  après  elle  fut  reçue  â la  Comédie  française, 
d’où  elle  se  relira  en  1722.  Douée  d une  rare 
beauté  et  de  beaucoup  d’cspril,  elle  fut  la  maî- 
tresse du  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume, 
puis  du  vieux  duc  de  Nevers,  père  du  duc  de 
Nivernais,  qui  passa  même  plus  tard  pour  l’avoir 
épousée  en  secret.  La  protectiou  de  ces  hauts 
personnages  lui  avait  fait  obtenir  une  pension 
sur  la  cassette  du  roi,  et  un  logement  au  Lou- 
vre, dans  le  pavillon  de  (lofante,  qu’elle  con- 
serva pendant  plus  de  soixante  ans,  et  dans  le- 
quel elle  était  visitée  par  la  plus  IkiiiIc  noblesse. 
Elle  y mourut  en  1793,  à l'âge  de  plus  de  cent 
ans.  Élève  de  son  père  pour  la  musique,  elle 
composait  des  motets  qu’elle  faisait  exécuter  à 
Versailles,  dans  la  chapelle  du  roi.  Un  de  ces 
motets  fut  trouvé  fort  beau  et  lui  Ht  obtenir, 
grâce  à la  bienveillance  du  duc  d’Orléans,  le 
grand  cordon  de  l’ordre  de  Saint-Michel  ; dis- 
tinction qui  n'avait  jamais  été  accordée  a une 
femme,  et  qu’aucune  autre  n’a  eue  apres  made- 
moiselle Quinault. 

QU1NTANELLA  (Htacuitiik),  mansion- 
naire  de  la  collégiale  de  Saint- Pétrone,  à Bolo- 
gne, et  maître  de  chapelle  de  l’église  Saint- 
Étienne  de  la  même  ville,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  académicien 
philharmonique.  On  a imprimé  de  sa  composi- 
tion un  ouvrage  inlitulç  : Il  primo  libro  de 
Motetti  a voce  sala , op.  1,  Bologne,  Giac. 
Monti,  1672,  in-4®. 

QUINZANI  (Lucrexio),  moine  de  Citeaux 
au  monastère  de  la  Cava,  naquit  à Crémone, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  fui  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  musiciens  de  son 
temps. On  connaît  délai  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : Introilus  Missarum  quatuor  l'acuni , 
Francfort-sur-le-Mein,  1585,  in-41’.  Celte  édi 
tlon  est  faite  d’après  une  autre  qui  avait  été 
publiée  en  Italie  (roy.  A risi,  Cremona  htterutu, 
I II,  p.  455). 


Digitized  by  Google 


t 


154  QUINTILLIEN  — 

QUÜVTILLIEX  (Aristide).  Voyez  ARIS- 
TIDK  QU’INTILLIEN. 

QUIRSFELD  (Jean),  né  à Dresde,  le  22 
juillet  1642,  lit  ses  études  à Witteoberg,  et  y 
obtint  le  grade  de  maître  en  philosophie.  Après 
qu’il  eut  quitté  cette  université,  il  fut  nommé 
cantor  àPirna,  puis  diacre,  et  enfin  archidiacre 
dans  cette  tille,  où  il  mourut  le  18  juin  1686. 
On  lui  doit  un  traité  élémentaire  de  musique, 
à l’usage  de*  écoles,  sous  ce  litre  : Breviarium 
mu  sic  u m oder  kurser  Begriff , trie  eln  Knabe 
leicht  und  bald  sur  Singe-Kunst , etc.,  crier- 
nen  Kan  (Abrégé  de  musique,  ou  court  précis 
dans  lequel  un  garçon  peut  apprendre  facilement 
et  en  peu  de  temps  l’art  du  chant);  Pirna,  1675, 
in-8°  quatre  feuilles  et  demie.  Une  2e  édition, 
augmentée  d’exercices  et  de  canons  à deux  voix, 
dans  les  douze  modes,  a été  publiée  à Dresde, 
cliez  Martin  Gabriel  Hubner,  en  1683,  112  pages 
in-8*,  avec  une  préface  de  cet  éditeur.  La  troi- 
sième édition  a été  publiée  chez  le  même  en 
1688,  la  quatrième  en  1702,  et  la  dernière  en 
1717,  toutes  in-8°  de  huit  feuilles  et  demie. 
Quirsfeld  a aussi  publié  un  livre  choral  inti- 
tulé : Geistlicher  Harfcnklang  auf  zelui  Sai- 
tent  etc  , in  einem  vollstændigen  Gezangbu- 
che,darinnenübcr  USùO  Liedcr  su  finden , etc. 
( Son  de  la  harpe  spirituelle  de  dix  cordes,  con- 
sistant en  un  livre  cltoral  complet,  où  se  trou- 
vent plu*  de  mille  chants,  etc.);  Leipsick,  1679, 


QUITSCHREIBER 

in-8®.  Corneille  de  Beughem  cite  aussi  du 
même  auteur  ( Biblioth.  Mathem.,  p.  108)  un 
livre  intitulé  : Aurifadina  mathemaUca  de 
sono;  Leipsick,  1675,  in-89. 

QUITSCHREIBER  (Georc.es),  né  à Cra- 
nichfeld,  en  Saxe,  le  30  décembre  1569,  fut 
nommé,  en  1394,  par  le  comte  de  Schwarzbourg, 
cantor  et  maître  d’école  k RudoUtadt.  En  1598, 
il  obtint  la  place  de  cantor  à Jéna;  en  1614,  il 
eut  la  place  de  ministre  à Heiniclteo,  et  en  1629, 
il  réunit  en  la  même  qualité  les  paroisses  de 
Magdala,  Ottstedt  et  Mœina.  Il  mourut  en  ce 
dernier  endroit  en  1638.  On  a de  lui  un  livre 
élémentaire  concernant  l'art  du  chant,  intitulé 
De  canendi  élégant ia  prxcepta  ; Jéna,  1598, 
in-4°.  Il  a aussi  publié  un  traité  qui  parait  être 
destiné  au  même  objet,  et  qui  a pour  titre  : 
Kurz  Mustkbüchlein , in  teutschcn  und  la- 
teinischen  Schulen  fur  die  Jugend  zu  ge- 
brauchen , mit  Bericht  wie  mon  Gesænge 
anstimmen  sollc  (Petit  livre  de  musique  a 
l'usage  de  la  jeunesse  dans  les  écoles  allemande* 
et  latines,  etc.),  Leipsick,  1605,  in-8®;  Leipsick, 
1605,  et  Jéna,  1607,  in-8°  de  six  feuilles.  Comme 
compositeur,  Quitschreiber  s'est  fait  connaître 
par  le  recueil  des  psaumes  à quatre  voix  imprimé 
à Jéna,  1608,  in-4®,  par  des  chants  religieux  à 
quatre  voix,  ibid.,  1611,  in-4°,  et  par  le  4me 
psaume  5 six  voix,  ibid.,  1622,  in-4®. 
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R AAB  (Léopold- Frédéric),  ne  en  1721,  à 
Glogau,en  Silésie,  fit  pendant  plusieurs  années 
ses  études  au  collège  des  jésuiles  de  Breslau,  et 
y apprit  aussi  les  éléments  de  la  musique.  Rau, 
violoniste  de  cette  ville,  lui  donna  des  leçons  de 
violon,  puis  Raab  se  rendit  à Berlin  où  il  devint 
elève  de  François  Benda.  Le  styie  de  cet  artiste 
lu:  devint  si  familier,  qu'on  avait  peine  à distin- 
guer ses  compositions  de  celles  de  son  maître.  Il 
fut  suceessivement  attaché  à la  musique  du  mar- 
grave  Charles  et  du  prince  Ferdinand,  de  la  fa- 
mille royale  de  Prusse.  Il  vivait  encore  à Berlin 
en  1784.  Ses  concertos  pour  le  violon  sont  restes 
en  manuscrit. 

RAAB  (Ernest-Henri -Otto),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Berlin  en  1750.  II  fit  ses  éludes 
musicales  sous  la  direction  de  son  père,  et  devint 
un  des  violonistes  allemands  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Admis  en  1770  dans  la  musique 
particulière  du  prince  Ferdinand  de  Prusse,  il 
obtint,  en  17S4,  un  congé  pour  voyager  en  Al- 
lemagne; puis  il  se  rendit  à Pétersbourg,  où  il 
obtint  une  place  de  musicien  de  la  cour.  Il  vivait 
encore  à Pétersbourg  en  1801. 

RABASSA  (D.  Pedro),  compositeur  espa- 
gnol et  licencié  es  arts,  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  l’église  métropolitaine  de  Valence  en 
1713,  qu’il  ne  quitta  que  pour  une  position  sem- 
blable, à la  cathédrale  de  Séville,  en  1724.  Il 
mourut  en  1760,  à un  âge  très-avancé.  Les  œu- 
vres musicales  de  cet  artiste,  particulièrement 
pour  la  musique  d’église,  à 4,  à 8 et  à 12  voix, 
sont  en  très-grand  nombre.  Il  en  existe  une 
partie  à Valence,  et  une  plus  grande  quantité  a 
Séville.  M.  Esta  va  (voyez,  ce  nom)  a inséré  une 
des  compositions  de  Raba*sa  dans  la  seconde 
série  de  sa  collection  intitulée  Lira  sacro-his - 


pana.  Ce  maître  a laissé  en  manuscrit  un  grand 
traité  de  contrepoint  et  de  composition,  en  un 
volume  in  folio  de  516  pages,  intitulé  Guia 
para  los  que  quieran  aprender  composition 
( Guide  |>nur  ceux  qui  veulent  apprendre  la 
composition). 

R AC A NI  (Jean-Baptiste),  maltrede  chapelle 
de  l’église  Sainte-Marie  Majeure,  à Bergame, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Il  primo  li- 
bro  de ’ Madrigali  a cinque  voci  ; Venise,  1581, 
in-4°.  — 2°  Misse  aqualtro  e cinque  voci  De- 
nise, 1588,  in-4°. 

RAC11ELLE  (Pierre),  premier  violoncelle 
de  la  cour  ducale  ùc  Parme,  s’est  fait  connaître 
par  un  traité  abrégé  du  violoncelle  intitulé  : 
Brève  metodo  di  violonccllo  compilato  dat  etc. ; 
Milan,  Ricordi,  in-fol  de  37  pages  gravées. 

RACKNITZ  (Joseph-Frédéric,  baron  DE), 
maréchal  de  la  maison  du  prince  électeur  de 
Saxe,  et  chevalier  de  Malte,  naquit  à Dresde,  le 
3 novembre  1744.  D’heureuses  dispositions  pour 
ta  musique  lui  firent  cultiver  cet  art  avec  succès 
dès  scs  premières  années.  A l’âge  de  «iix-sept 
ans,  il  entra  au  service  militaire  ; mais  il  prit  sa 
retraite  en  1769,  futnommé  chambellan  en  1774, 
et  maréchal  du  palais  en  1790.  En  1802  l’opéra 
de  la  cour  et  la  chapelle  du  prince  furent  placés 
sous  sa  direction.  Cet  amateur  a publié  de  sa 
composition  : I*  Trois  sonates  pour  le  clavecin; 
Dresde,  Hilscher,  t790  — 2°  Douze  chansons  alle- 
mandes et  françaises , avec  accompagnement  de 
piano;  ibid.,  1791.  — 3°  Douze  entr  actes  arrangés 
pour  le  piano,  ibid.,  1795.  Le  baronde Racknil/. 
a laissé  en  manuscrit  beaucoup  d’autres  compo- 
sitions. Il  est  mort  à Dresde,  le  10  avril  1 8 1 h. 

KACKVVITÎÊ  (....),  facteur  d’orgues  sué. 
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«lois,  vivait  à Stockholm  en  1798.  Ce  fui  lui  qui 
construisit  pour  l’abbé  Vogler,  et  sur  ses  plans, 
l'orc  histrion  et  le  piano  que  cet  abbé  appelait 
organochordon. 

RA DECKE  (Robert), né  le  31  octobre  1630, 
à Ditlmannsdorf,  près  de  Waldenburg  (Silésie), 
apprit  sous  la  direction  de  son  père,  organiste 
et  cantor  dans  ce  lieu,  les  éléments  du  violon, 
du  piano  et  de  l’orgue.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  joua  du  piano  avec  succès  dans  quelques 
concerts  donnés  dans  les  petites  villes  des  envi- 
rons. Pendant  les  années  1845  à 1848,  il  fréquenta 
les  classes  du  gymnase  (collège)  de  Breslau.  Dans 
le  même  temps  il  reçut  des  leçons  de  piano  et 
d’orgue  d’Ernest  Kohler,  et  continua  l’étude  du 
violon  chez  Lüstner,  ainsi  que  celle  de  la  com- 
position sous  la  direction  de  Brosiç.  Entré  au 
conservatoire  de  Leipsick  en  1848,  il  y passa 
deux  années  et  y perfectionna  son  talent  sur  les 
trois  instruments  qu’il  avait  étudiés  depuis  son 
enfance.  Lorsqu’il  en  sortit,  il  se  livra  à l'ensei- 
gnement.et  fut  directeur  de  l’académie  de  chant 
jusqu’en  1853  : il  obtint  alors  la  place  de  chef 
des  rhrrurs  du  théâtre;  mais  il  ne  la  conserva 
pas  longtemps,  car  dans  la  même  année  il  fut 
appelé  pour  le  service  militaire  dans  l’année 
prussienne.  Arrivé  à Berlin,  il  y fonda  des  soirées 
de  musique  de  chambre,  après  qu’il  eut  obtenu 
son  congé,  et  dans  l’hiver  de  1858-1859,  il  y 
établit  de  grands  concerts  de  musique  d’orchestre 
et  de  chœur,  â l’imitation  de  ceux  du  Gewand- 
liaus  de  Leipsick.  Comme  compositeur,  Radecke 
a publié  environ  dix  recueils  de  Lieder  à voix 
seule  avec  piano,  plusieurs  suites  de  chants  pour 
deux  et  trois  voix  de  femmes,  des  pièces  pour 
le  piano  à deux  et  à quatre  mains,  des  duos  pour 
piano  et  violon  et  pour  piano  et  violoncelle; 
enfin,  on  connaît  de  lui  une  ouverture  à grand 
orcltestre  pour  le  drame  de  Shakespeare,  Le  Roi 
Jean.  Il  a fait  chanter  è la  Peier-Kirche  de 
Berlin,  en  1856,  le  premier  psaume  pour  un 
chœur  de  voix  de  femmes;  la  cantate  religieuse 
intitulée  Der  Uebe  Huldigung,  pour  voix  seule 
et  chœur  de  femmes,  exécutée  le  6 mai  1858; 
le  13e  psaume,  pour  voix  seule,  chœur  de 
voix  de  femmes  et  orgue,  exécute  le  4 juin 
1859. 

RADECKE  (Rodolphe),  frère  du  précé- 
dent, né  à Dittmannsdorf,  vit  à Berlin,  où  il  se 
livre  à renseignement.  Il  a publié  des  Lieder  à 
voix  seule  avec  piano,  des  chants  à 4 voix,  et 
quelques  pièces  pour  le  piano. 

RADEKER  (Henri),  organiste  et  carillon- 
neur  de  la  grande  église  de  Harlem,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a fait  graver  de  sa 
com|>osition  : 1°  Caprice  pour  le  clavecin,  Ams- 


terdam, 1740.  — 2®  Concerto  pour  le  clavecin, 
ihid.  — 3°  Deux  sonates  idem,  ibid. 

RADEKER  (Jeax),  fils  du  précédent,  naquit 
à Harlem  vers  1730.  Élève  de  son  père,  il  fut 
d’abord  organiste  au  village  de  Beverwyck,  près 
de  Harlem,  puis  il  succéda  à Henri  Radeker  dans 
ses  places  d’organiste  et  de  carillonneur.  Il  a 
publié  en  1762,  à Amsterdam,  trois  sonates  pour 
clavecin  et  violon  ; mais  il  est  connu  principale- 
ment par  sa  description  historique  du  grand 
orgue  de  Harlem,  intitulée  : Kortc  Bcsckrgving 
van  het  beroemde  en  prachtlge.  Orgel,  in  de 
groote  of  Saint- Baroos- Kerck  te  Haertem; 
Harlem,  Enscliede,  1775,32  pages  in-8°. 

RADIE  ATI  (Félix  -Alexandre),  professeur 
de  violon  au  lycée  musical  de  Bologne,  et  di- 
recteur de  l’orchestre  du  théâtre  de  cette  ville, 
naquit  à Turin,  en  1778.  Son  père,  Maurice  «Je* 
Radicati , appartenait  à une  famille  noble  , nuis 
peu  favorisée  de  li  fortune.  Félix  était  encore 
fort  jeune  lorsqu'il  reçut  des  leçons  de  violon 
de  Pugnani  (voyez ce  nom).  En  t816,  Radicati 
fît  un  voyage  dans  la  Lombardie;  deux  ans 
après,  il  était  à Vienne.  Il  a fait  représenter  à 
Bologne  un  opéra  intitulé  : Ricciardo  Cuor  di 
Icône.  Radicati  avait  épousé  la  cantatrice  Thé- 
rèse Bertinotti.  Il  est  mort  le  14  avril  1823, 
par  suite  des  blessures  qu’il  reçut  dans  la 
chute  d'une  voiture  où  il  se  trouvait,  et  dont  le> 
chevaux  s’emportèrent.  On  a gravé  de  la  «-«im- 
position de  cet  artiste  : 1®  Quintettes  pour  ? vio- 
lons, 2 altos  el  violoncelle,  op.  17  ; Mayence. 
Sc.holt.  — 2°  Idem,  op.  21  ; Vienne,  Cappi.  — 
3°  Quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  8, 

11,  14;  Vienne,  Artaria;  op.  15,  Vienne,  Weigl; 
op.  16,  Vienne,  Artaria.  — 4°  Trios  pour  vio- 
lon, alto  et  violoncelle,  op.  7,  13;  Vienne, 
Weigl  ; op.  20  ; Milan,  Ricordi.  — 5°  Duos  pour 
2 violons,  op.  1,2,  3;  Vienne,  Cappi;  op.  9,  10, 

12,  19;  Vienne,  Artaria.  — 6°  Thèmes  varies 
pour  violon  el  orchestre  ou  quatuor,  op.  18,  Ti  ; 
Milan,  Ricordi.  — 7°  Ariettes  italiennes,  awc 
acc.  de  piano,  op.  3;  Vienne,  Weigl. 

RADICCIf!  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique, né  à Rome  vers  le  milieu  du  di\-huiti^me 
siècle,  a écrit  à Venise,  en  1778,  l'opéra  intitulé 
Il  Mcdonte. 

RADINO  (Jean-Marie),  organiste  de  l’église 
San-Gioranni  in  Verdara,  à Padouc,  dans  U 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  est  connu  par 
un  livre  de  pièces  pour  le  luth  ou  le  clavecin, 
lequel  a pour  titre  : Il  primo  libro  d'intarola- 
tura  di  balli  (Tarpicordo . In  Venctia,  oppressa 
Ginconio  Vinccnti,  1592,  petit  in-4°  obi.  Bien 
que  le  titre  indique  que  les  pièce*  tnntenu«*i 
dans  le  recueil  sont  en  tablature,  la  notation  caî 
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ordinaire  sur  «ne  portée  «le  5 ligne*  pour  la 
main  droite,  et  la  partie  de  la  main  gauche,  qui 
fait  l'harmonie,  est  notée  sur  une  portée  de  8 
lignes. 

RADOWITZ  ( Joseph-Marie),  lieutenant 
général  au  service  de  Prusse,  et  membre  de  l’A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Berlin,  naquit 
à Blanckenbourg,  le  6 février  1797,  et  mourut  à 
Berlin  le  25  décembre  1853.  Le  cinquième  vo- 
lume de  ses  œuvres  complètes,  imprimées  à 
Berlin  chezReimer,  renferme  plusieurs  morceaux 
qui  concernent  la  musique,  particulièrement  la 
musique  d’église,  Jean -Jacques  Rousseau  comine 
musicien,  J.-S.  Bach,  les  impressions  produites 
par  la  musique,  la  critique  musicale,  et  l’opéra. 

RADZ1W1LL  (le  prince  Antoine-Henri  ), 
d’une  illustre  famille  polonaise , est  né  dans  le 
duché  de  Posen,  te  13  juillet  1775.  En  1815,  le 
roi  de  Prusse  l’a  nommé  gouverneur  du  grand 
duché  de  Posen.  Amateur  passionné  de  musique 
et  violoncelliste  distingué,  ce  prince  a publié  des 
romances  françaises,  avec  accompagnement  de 
piatao,  des  polonaises  et  plusieurs  chants  alle- 
mands. En  1796,  il  épousa  la  princesse  Louise- 
Frédérique  de  Prusse,  et  le  majorai  de  Nieswicz 
et  d’OIyka  lui  échut  eu  partage,  Ce  prince  mou- 
rut à Berlin  dans  la  nuit  du  8 au  9 avril  1833. 
Son  œuvre  la  plus  considérable  est  la  musique 
qu’il  a composée  sur  le  Faust  de  Gœthe,  dont  la 
partition  a été  publiée  en  1835,  à Berlin,  chez 
Trautwein,  par  les  soins  de  Rungenhagen,  di- 
recteur de  l’Académie  royale  de  chant  de  cette 
ville,  sous  ce  titre  : Partilur  Aufgabe  von 
Furtlen  Antony  Radùwill  composition en,  zu 
dm  dramatischen  Gedichten  Faust,  von  Goe- 
the. La  même  partition,  arrangée  pour  piano 
seul,  par  J.  P.  Schmidt,  a paru  chez  le  même 
éditeur,  et  U en  fut  fait  une  traduction  en  polonais, 
qui  a été  publiée  en  1844,  à Wilna,  chez  Zu- 
wadzki.  Cet  ouvrage  remarquable  a été  repré-  I 
S4?nté  avec  succès  à Dantzick,  Cobourg,  Hanovre. 
Kœnigsberg,  Leipsick,  Potsdam , Prague  et 
Weitnar.  L’Académie  royale  de  chant  de  Berlin 
l’a  exécuté  souvent  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  du  prince  Radziwill. 

RA  K DT  (Pierein  DE),  musicien  flamand 
qui  vécut  au  commencement  du  seizième  siècle, 
n’est  connu  que  par  une  messe  à 4 voix,  intitulée 
Quant  dicunt  hominesf  qui  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cambrai, 
n°  124),  dont  M.  de  Coussemakera  donné  une 
description  complète  dans  sa  Notice  sur  tes 
collections  musicales  de  la  bibliothèque  de 
Cambrai  (pages  65-91).  Le  même  savant  a pu- 
blié, à la  fin  de  ce  volume,  le  Sa  ne  tus  en  par- 
tition de  la  messe  de  Pierkin  de  Raedt  (n*  9)  ; 


mais  au  lieu  de  ia  clef  d ’ul  sur  la  deuxième  ligne 
qui  se  trouve  à la  partie  de  ténort  il  faut 
substituer  la  même  clef  sur  la  quatrième  ligne, 
sans  laquelle  le  morceau  n’aurait  pas  de  sens 
harmonique.  La  clef  d’uf  sur  la  deuxième  ligne 
n’est  bien  placée  qu’à  la  partie  du  contratenor. 

RÆUSdH  (Charles),  organiste  distingué 
à l’église  principale  de  Rostock,  est  né  à Wisinar, 
vers  1810.  Il  s’est  fait  connaître  d'une  manière 
avantageuse  par  les  ouvrages  suivants  : 3 Pré- 
ludes pour  l’orgue,  op.  I ; Hambourg.Cranz;  2 pré- 
ludes pour  un  clavier  et  pédale  d’orgue,  op.  2 , 
ibid.;  Pièces  faciles  pour  l’orgue,  op.  4;  Leipsick, 
Hofmeister. 

RAFAEL  ( Charles-Frédéric),  né  en  Bo- 
hême, fut  conduit  dans  son  enfance  en  Silésie, 
et  reçut  son  éducation  musicale  à Breslau.  Eu 
1816,  il  entra  dans  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants, puis  fut  attaché  au  théâtre  de  Breslau. 
En  1828,  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  â l’en- 
seignement du  chant,  et  depuis  lors  il  a vécu 
dans  la  capitale  de  la  Silésie,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  cet  art.  Il  y vivait  encore  en  1840.  Cet 
artisles’est  fait  connaître  comme  compositeur  par 
les  ouvrages  suivants:  1°  Pater  noster(e  n alle- 
mand), à 4 voix,  sans  accompagnement;  Bres- 
lau,  Leuckart.  — 2°  Wenn’s  treiler  nichts  isf, 
citant  allemand  à quatre  voix;  Breslau,  Fœrster. 
— 3*  Quolibet  de  Kudras  à voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano;  Breslau,  Leuckart.  — 
4°  Les  quatre  saisons,  chants  à 4 voix  d’hom- 
mes; Breslau,  Fœrster. 

RA  FF  (Antoine),  né  en  1714  à Gelsdorf, 
dans  le  duché  de  Juliers,  est  considéré  comme  le 
chanteur  le  plus  habile  qu’ait  produit  l’Allemagne 
au  dix-huitième  siècle.  Destiné  à t’état  ecclé- 
siastique, il  fit  ses  études  chez  les  jésuites , à 
| Cologne.  Déjà  il  était  parvenu  à l’âge  de  vingt 
ans  et  il  ne  savait  pas  une  noie  de  musique. 
Des  motifs  inconnus  ne  lui  ayant  pas  permis 
d’entrer  dans  les  ordres,  il  fut  obligé  d’accepter 
une  place  de  précepteur  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. C’est  alors  que  la  beauté  de  sa  voix  de 
ténor  lui  suggéra  le  désir  d’apprendre  à lire  la 
musique  ; mais  privé  du  secours  d’un  maître,  ce 
ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  apprit  seul 
à déchiffrer  des  airs  faciles.  L’électeurde  Cologne, 
ayant  entendu  parler  de  la  belle  voix  de  l’insti- 
tuteur de  Gelsdorf,  le  fit  venir  à sa  cour,  et  lui 
fit  chanter  dans  un  oratorio  des  solos  qu’un  mu. 
sicien  de  la  cour  lui  avait  appris.  L’électeur  de 
Bavière  l'ayant  entendu,  dans  une  visite  qu’il 
fit  à Cologne  en  1736,  éprouva  tant  de  plaisir  à 
l’audition  de  cette  belle  voix,  qu’il  engagea  Raff 
à son  service  et  l’emmena  à Munich.  Le  compo- 
siteur Ferandini  (voyez  ce  nom),  alors  maitie 
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de  chapelle  de  U cour  de  Bavière,  fut  chargé  «le 
diriger  l’éducation  musicale  du  chanteur  impro- 
visé, et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  ; mais 
bientôt  lui-même  comprit  la  nécessité  de  confier 
son  élève  aux  soins  d'un  grand  professeur  de 
chant,  et,  d’après  ses  conseils,  RalT  fut  envoyé  à 
Bologne,  dans  l'excellente  école  de  Bemacchi, 
dont  il  devint  un  des  élèves  les  plus  distingués. 
Après  avoir  reçu,  pendant  environ  trois  ans,  les 
leçons  de  ce  maître  célèbre,  il  débuta  à Florence 
avec  succès;  parut  ensuite  sur  plusieurs  tliéâ-  ; 
très,  et  retourna  à Munich  en  1742.  Il  y chanta 
dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  pour  le  mariage  de 
l’électeur  Charles- Théodore,  puis  il  se  lit  entendre 
au  couronnement  de  l’empereur  à Francfort,  et 
enfin  il  chanta  en  1749  à Vienne,  dans  la  Didone 
«le  Jomelli.  Acteur  médiocre,  il  rachetait  par  la 
perfection  du  citant  les  défauts  de  son  jeu.  Dans 
la  même  année,  il  retourna  en  Italie  où  son  ta- 
lent fut  accueilli  avec  enthousiasme,  particuliè- 
rement à Naples.  On  rapporte  comme  une  preuve 
des  émotions  que  RafT  pouvait  faire  naître  par 
son  chant  l’anecdote  suivante  : La  princesse  . 
Belmonte-Pignatelli,  après  la  mort  de  son  mari, 
était  en  proie  à une  douleur  sombre  et  muette  . 
qui  faisait  craindre  pour  sa  vie  : un  mois  s'était  i 
écoulé  sans  qu’elle  proférât  un  mot  ou  versât  une 
larme.  Chaque  soir  on  la  portait  dans  ses  jar- 
dins, les  plus  beaux  de  toutes  les  villas  qui  en- 
vironnent Naples  ; mais  ni  le  plus  beau  site,  ni 
le  charme  des  soirées  de  cet  heureux  climat  ne 
produisaient  en  elle  les  émotions  d’attendrisse- 
ment qui  seules  pouvaient  lui  sauver  la  vie.  Le 
hasard  conduisit  Raff  dans  ces  jardins  au  mo- 
ment où  la  princesse  y était  coucliée  sur  un  lit  ' 
«le  re|>os  ; on  le  pria  d’essayer  l’effet  de  sa  belle 
voix  et  de  son  talent  sur  les  organes  de  la  ma- 
lade; il  y consentit,  s’approcha  du  bosquet  où 
reposait  M«*e  de  Betmonte,  et  chanta  la  canzo- 
nette  deRolli  : 

S r> lltari»  bosco  ombrvto; 

tu. 


La  voix  touchante  de  l’artiste,  l’expression  de 
son  chant,  la  mélodie  simple  et  douce  de  la  mu  • 
rique  et  le  sens  des  paroles  adapté  aux  circons 
tances,  aux  lieux,  à la  personne,  produisirent 
une  impression  si  puissante,  un  effet  si  salutaire, 
que  la  princesse  versa  des  larmes  qui  ne  s’ar- 
rêtèrent point  pendant  plusieurs  jours  et  qui  la 
sauvèrent  d'une  mort  inévitable. 

En  1752  Raff  se  rendit  à Lisbonne  et  y chanta 
pendant  trois  ans.  Appelé  eusuite  à Madrid,  il  y 
débuta  en  1755  avec  un  succès  qui  alla  jusqu’à 
l’enthousiasme.  La  mort  du  roi,  arrivée  quatre 
ans  après,  ayant  obligé  Farinelli  à s'éloigner  «le 
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l’Espagne  et  5 retourner  en  Italie,  Raff,  devenu 
son  ami  et  son  protégé,  le  suivit,  et  se  lit  en- 
tendre [sur  les  principaux  théâtres.  A Rome,  il 
produisit  une  impression  si  vive,  que  le  pape  le 
décora  de  l’ordre  de  l’Éperon  d’or.  En  t770,  il 
s'aperçut  des  atteintes  portées  par  le  temps  a la 
souplesse  et  au  timbre  de  son  organe  vocal,  et 
prit  la  résolution  de  quitter  la  scène.  De  retour 
à Manheim  dans  la  même  année,  il  y citants,  a 
la  demande  de  l’électeur  palatin,  dans  l'opéra 
intitulé  Günther  von  Schwarzbourg.  En  1770 
il  fit  un  voyage  â Paris,  puis  retourna  à Man- 
heim, et  suivit  la  cour  palatine  à Munich, 
en  1779.  Alors  il  ouvrit,  dans  sa  maison,  une 
école  de  chant;  mais  la  sévérité  des  études  ou 
il  voulait  astreindre  scs  élèves  les  lui  fit  perdre 
bientôt,  dans  un  pays  où  l’art  du  chant  véritable 
n’était  pas  estimé  a sa  juste  valeur.  Alors  le  cé- 
lèbre chanteur  cessa  de  s'occuper  de  musique, 
vendit  le  piano  qui  servait  i raccompagner, 
donna  la  collection  de  ses  airs  à un  ami,  et  *e 
livra  aux  exercices  de  dévotion.  La  lecture  de 
livres  pieux  et  de  médecine,  interrompue  seu- 
lement par  celle  des  poésies  de  Métastase  et  des 
ouvrages  de  Cervantes , occupait  ses  loisirs.  Il 
mourut  à Munich  le  28  mai  1797,  à 1'  âge  «le 
quatre-vingt-trois  ans. 

RAFF  (Joachim),  pianiste,  violoniste,  et 
compositeur,  est  né  le  27  mai  1822  à Lachen,  sur 
le  lac  de  Zurich  (Suisse).  La  littérature  et  les 
sciences  occupèrent  d'abord  sa  jeunesse,  quoi- 
qu’il eût  étudié  d’une  manière  sérieuse  la  musique 
et  le  piauo  ; mais  en  1845,  il  s'éprit  d’une  passion 
véritable  pour  cet  art  et  publia  en  peu  de  temps 
un  ct  rtain  nombre  «i  ouvrages  pour  le  piano 
dans  les  formes  habituelles  de  celte  époque,  telles 
que  pièces  caractéristiques,  fantaisies  brillantes, 
caprû£s,  rondos,  romances  sans  paroles  et  autres 
du  même  genre.  Depuis  1850  il  a résidé  plus  ou 
moins  longtemps  dans  quelques  localités  «les 
provinces  rhénanes,  s’y  livrant  en  partie  a ren- 
seignement «lu  piano , à la  composition  et  a la 
critique  musicale  dans  les  journaux;  puis  il  se 
rendit  à Weimar  près  de  Liszt  et  écrivit,  (mur  I«î 
théâtre  de  cette  ville,  l’opéra  intitulé  Le  Roi  Al- 
fred, qui  y fut  représenté  sans  succès.  Revenu 
ardent  admirateur  des  œuvre*  de  Richard  Wa- 
gner, il  a écrit  pour  la  glorification  de  ce  nova- 
teur un  livre  intitulé  Die  Wagnerfrage  (la 
question  de  Wagner).  On  connaît  aussi,  de  la 
composition  de  Raff,  une  fantaisie  pour  violon 
avec  orcliestre,  des  duos  pour  piano  et  violon- 
celle et  pour  piano  et  violon , «les  Ltcder  et  des 
citants  pour  des  voit  d'hommes.  Au  moment  où 
r«*tte  notice  est  écrite  ( 1862  ),  cet  artiste  littéra- 
teur est  établi  à Wiesbaden. 
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RAFFAEL  ( Icnacf-Wfnceslas).  Voyez 

RAPHAËL. 

* RAFFANELÜ  (Loun),  excellent  bouffe 
ifalien,  né  en  1752.  dans  un  village  de  la  pro- 
vince de  Lecce,  au  royaume  de  Naples,  apprit 
la  musique  chef  un  musicien  attaché  à la  cathé- 
drale de  Lecce , et  entra  au  théâtre  à l’âge  de 
vingt-deux  ans.  Une  voix  de  basse  médiocre, 
mais  un  talent  naturel  pour  l’expression  comi- 
que le  rendaient  propre  à l’emploi  des  rôles 
touffes , dans  lesquels  l’étude  lui  fit  faire  de 
si  grands  progrès,  qu'il  put  être  plus  tard  con- 
sidéré comme  un  modèle  parfait  en  son)  genre. 
Après  avoir  fait  les  délices  des  Napolitains  au 
petit  théâtre  des  Fiorentini,  pendant  plusieurs 
années,  il  se  décida  à paraître  sur  de  plus  grandes 
scènes  et  fut  engagé  à Rome  en  1779.  Il  joua  en- 
suite à Parme,  à Padoue,  à Venise,  et  enfin  à 
Milan,  dans  l’été  et  dans  l’automne  de  1784.  An 
printemps  de  cette  même  année,  il  avait  épousé 
la  cantatrice  Julie  Moroni,  qui  joua  avec  lui  sur 
plusieurs  grands  théâtres.  En  1789  Raffanelü  fut 
engagé  par  Viotti  pour  la  fameuse  troupe  italienne 
du  théâtre  de  Monsieur , à Paris.  On  lui  donna 
dans  cette  ville  le  nom  de  Prévllle  italien , à 
cause  de  l’excellence  de  son  jeu.  Les  événe- 
ments du  10  aoftt  1792  dispersèrent  les  acteurs 
de  cette  troupe,  et  Raffanelü  se  rendit  à 
Vienne  en  1793.  L’année  suivante  il  alla  en  Italie, 
chanta  à Trieste,  à Padoue,  à Turin,  puis  s’em- 
barqua à Gènes  pour  l’Angleterre.  Le  premier 
consul  Bonaparte  ayant  fait  organiser  de  nouveau 
un  Opéra  italien  à Paris,  en  1802,  Raffanelü  fut 
rappelé  et  s’y  fit  encore  admirer.  Dans  l’automne 
de  1804,  il  joua  à Milan,  et  dix  ans  après  on  le 
revit  dans  la  même  ville  au  petit  théâtre  Re  ; 
mais,  parvenu  alors  à l'âge  de  soixante-deux  ans, 
il  n’était  plus  que  l’ombre  de  lui -même.  Peu  de 
temps  après  il  a quitté  la  scène.  On  ignore  où  il 
s’es!  retiré. 

RAFFY,  ou  RAFY,  facteur  d’instruments 
à vent,  né  & Lyon,  vécut  dans  la  première  moitié 
■lu  XVI*  siècle,  sous  le  règne  de  François  1er.  Cet 
artiste  est  connu  par  quelques  vers  de  Clément 
Marotet  de  Baïf  : on  y voit  que  ses  instruments, 
excellents  pour  son  temps,  étaient  fort  recher- 
chés des  amateurs. 

Voici  ce  qu’en  dit  Marol , dans  sa  quatrième 
complainte  : 

Dp  mot  auras  un  double  chalumeau. 

Fait  de  la  ma  lu  de  Raffy  Lyonnoh  ; 
lequel  à peine  ai  eu  pour  un  chevreau, 

Du  ban  pasteur  Michau,  que  tu  cognoi*. 

Jamais  eocor  n’en  sonna?  qu'une  fols. 

Et  si  le  garde  aussi  cher  que  la  vie. 


Baïf  en  parte  ainsi  dans  Les  Jeur,  églogue  du 
Devis  : 

Après  tou»  c»  propos,  J’ipporte  une  musette 

Que  Rafy.  t.yonnob,  a Marot  avoir  faite. 

On  ne  cannait  plus  aujourd'hui  d'instruments 
fabriqués  par  Ralfy . 

RAGUÉ  ( Locis-Cumii.cs)  , amateur  distin- 
gué, vécut  à Paris  depuis  1773  jusqu'aux  événe- 
ments de  la  révolution  française,  en  1792,  puis 
se  retira  à la  campagne,  dans  le»  environs  de 
Moulins.  En  1784  il  fit  représenter  à .la  Comédie 
italienne  Memnon,  opéra  en  trois  aclcs,  dont  il 
avait  composé  la  musique  et  qui  n'eut  point  de 
succès.  Deux  ans  après  il  donna  au  même  théâtre 
l'Amour  filial,  en  deux  actes , qui  fut  mieux 
accueilli.  Ragué  avait  du  talent  sur  la  harpe  et 
a publié  de  sa  composition  : I"  Sonates  pour  la 
harpe,  œuvres  2',  4',  5e , 14e et  16«;  ces  deux 
derniers  extraits  des  œuvres  de  Pleyel  ; Paris , 
Cousineay.  — 2“Sonates  pour  liarpe  et  violon, 
op.  1?  et  13,  ibid.  — 3“  Duos  pour  deux  harpes, 
op.  1,  7,  8,  18,  ibid.  —4°  Trios  pour  harpe , 
violon  et  violoncelle,  op.  9.  ibid.  — 5°  Quatuors 
pour  harpe,  violon,  allô  et  basse,  op.  19,  ibid. 
— 0°  Airs  variés  pour  harpe  seule,  op.  3,  ibid.  — 
7"  Concerto  jiour  harpe  et  orchestre,  op.  6,  Pa- 
ris, Leduc 8“Troissympbonies  pour  orchestre, 

op.  10,  ibirl.  On  n’a  aucun  renseignement  sur 
l'époque  rie  ia  mort  de  Bagué. 

RAGUENEAU-DE-  LA- CHAINA  YE 
( Ab«»»u-Hekki  ),  né  à Paris,  le  16  janvier  1777, 
a publié  divers  ouvrages  de  facéties,  des  pièces 
de  théâtre , et  un  recueil  intitulé  ; Annuaire 
dramatique,  contenant  l'indication  dn  person- 
nel des  théâtres,  les  noms  des  directeurs,  acteurs, 
chanteurs,  musiciens  d’orcliestrc,  etc.,  le  réper- 
toire des  tragédies,  comédies,  opéras  et  ballets, 
et  des  notices  nécrologiques  sur  les  auteurs, 
chanteurs  etc  ; Paris,  1804-1822,  17  vol.  in  32. 
Audiffrel  a pris  part  à ta  rédaction  de  cet  an- 
nuaire, qui  a paru  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Le 
dernier  volume  contient  les  années  1821  et  1822. 
Ragneneau-rie-la-Chainayc  a été  coopérateiir  de 
l’Histoire  critique  des  théâtres  de  Paris  pen- 
dant formée  1821,  avec  Clrâlons-d’Argé. 

RAGUENET  (L’abbé  Fnsaçors),  littéra- 
teur, naquit  à Rouen  vers  1660.  Après  avoir  fait 
ses  études  avec  distinction,  il  embrassa  l’etal  ec- 
clésiastique et  devint  précepteur  des  neveux  du 
cardinal  de  Bouillon.  En  1698,  il  accompagna  ce 
cardinal  à Rome,  et  s’y  livra  â l’élude  des  nro- 
miraeuts  d’art  qui  s’y  trouvent.  La  musique  ita- 
lienne y devint  aussi  pour  lui  l’objel  d'une  ad- 
miration enthousiaste.  De  retour  en  France,  il 
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entreprit  U comparaison  «le  celte  musique  avec 
celle  de  Lulli  et  des  musiciens  de  son  école,  et 
exalta  le  mérite  de  la  première  dans  un  livre  inti- 
tulé : Parallèle  des  Italien*  et  de t Français, 
en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  opéras  (1), 
Paris,  1702,  in-1 2 ; Amsterdam , 1704,  in-12  de 
124  pages.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  anglais, 
soua  ce  titre  : A comparison  between  the 
French  and  ltalian  music  and  opéras,  Lon- 
dres, 1709,  ia-8°.  L’écrit  de  Raguenet  souleva 
l'indignation  des  partisans  de  la  musique  fran- 
çaise, dont  Lecerf-de-la-Vieville-dc-Fresneuse 
( voy.  Leceaf  * de-la -Vieville  ) prit  la  défense 
avec  chaleur.  Raguenet  répondit  à celui-ci  par  la 
Défense  du  Parallèle  des  Italiens  et  des 
Français , en  ce  qui  regarde  la  musique  et 
les  opéras,  Paris,  1705,  in-12  de  174  pages.  Le 
Journal  des  Savants  entra  dans  la  discussion , 
à propos  de  ce  dernier  écrit , et  se  rangea 
parmi  les  adversaires  de  Raguenet  (ann.  1705, 
p.  1 194  et  stiiv.).  On  trouve  la  liste  des  ouvrages 
de. l'abbé  Raguenet,  lesquels  n’ont  pas  de  rap- 
port avec  la  musique,  dans  la  France  littéraire 
de  Quérard  ( t.  VU,  p.  438-439)  et  dans  les 
recueils  généraux  de  Biographies.  On  croit  que 
cet  abbé  mourut  en  1722,  dans  une  retraite 
qu’il  s’était  choisie  loin  de  Paris;  mais  on  rap- 
porte diversement  les  circonstances  de  sa  mort. 
Tniblet  l’attribue  à un  suicide  : « L'abbé  Kague- 
« net  ( dit-il  ) eut  aussi  son  coin  de  folie,  puis*. 
• qu’il  Onit  par  se  couper  la  gorge  avec  un  rasoir.» 

( Mémoires  pour  servir  à Vhistoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  M.  de  FonteneUe ; Paris, 
1760,  in-12,  p.  167). 

K AG  USA  (Vincent),  moine  franciscain, 
naquit  en  Sicile  le  7 février  1630,  lit  ses  voeux 
dans  le  couvent  de  Modica,  et  y passa  toute  sa 
vie.  Il  y mourut  le  24  mai  1703,  laissant  un 
grand  nombre  de  compositions  pour  l’église,  qui 
ont  été  conservées  longtemps  dans  la  bibliothèque 
de  son  couvent. 

RAIlLÈS  ( Ferdinand  ),  né  à Düren,  petite 
ville  de  la  Prusse  rhénane,  vers  1812.  En  1839, 
il  y était  directeur  d’une  société  chorale,  pour 
laquelle  il  a écrit  un  grand  nombre  de  chants  à 
4 voix.  Il  a publié  aussi  plusieurs  recueils  de 
Lieder  à voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano.  En  1844,  M.  Râbles  a fait  à Cologne  des 
lectures  publiques  sur  la  musique,  et  dans  l’année 
suivante  il  ouvrit  un  nouveau  cours  de  ces  lec- 
tures A Coblence. 


(1)  Ce  titre  est  rapporté  d'une  manière  inetacte  dans  le 
Dictionnaire  historique  des  musiciens,  par  Choron  et 
Fayolle,  et  dans  la  Biographie  universelle  des  frères  Mi- 
chaud. 


RAI  ( Pietko  ) ; voy.  H AJ 
RAICK  ( Dim. donne  ) (1),  prêtre,  organise 
et  compositeur,  naquit  4 Liège,  dans  tes  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle.  On  voit 
par  les  registres  de  la  cathédrale  d’Anvers  qu'il 
y entra  comme  enfant  de  chœur  vers  l’Age  de 
huit  ans.  Ce  fut  dans  cette  église  qu  i!  81  son  édu- 
cation musicale.  Ce  fut  aussi  à Anvers  qu’il  fit 
ses  humanités  et  ses  premières  études  de  théo 
logic.  La  place  d'organiste  de  la  cathédrale  et  de 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement  étant  devenue 
vacante  au  mois  de  juillet  1721,  par  la  mort  de 
La  Fosse,  qui  en  était  titulaire,  Raick  l'obtint 
au  concours  dans  le  mois  suivant . Il  s’y  lit  re- 
marquer par  la  distinction  de  son  talent  II  fut  or- 
donné prêtre  par  l’évêque  d’Anvers,  le  6 av  ril  1726. 
Des  difficultés  qui  survinrent  dans  celte annee  en- 
tre lui  et  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  ainsi  que 
d’autres  discussions  qu’il  parait  avoir  eues  avec 
les  chanoines  de  la  cathédrale,  le  décidèrent  à 
donner  sa  démission  et  à se  rendre  A Louvain, 
où  il  fut  nommé  organiste  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  en  1727.  Pendant  qu’il  en  remplis- 
sait les  fonctions,  il  continua  A l’université  ses 
études  de  théologie  et  de  jurisprudence,  et  fut 
reçu  licencié  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
Après  avoir  occupé  la  place  d’organiste  de  Saint- 
Pierre  jusqu’en  1741 , il  accepta  celle  d’orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  A Gand. 
11  est  vraisemblable  que  la  brillante  réputa- 
tion que  lui  avait  faite  son  talent  dans  cette 
ville  ainsi  qu’à  Louvain,  avait  donné  des  re- 
grets aux  chanoines  de  l’église  Notre-Dame 
d’Anvers,  car  après  la  mort  de  Chrétien  de 
Trazegnies,  organiste  de  cette  cathédrale,  ils 
conçurent  le  projet  de  le  faire  revenir,  pour  oc- 
cuper la  place  où  le  soovenir  de  son  talent  ne 
s’était  pas  effacé,  quoique  trente  ans  se  fussent 
écoulés  depuis  son  départ.  Des  négociations  eu- 
rent lieu  à ce  sujet  entre  l’évêque  d’Anvers  et 
celui  de  Gand,  et  Raick  rentra  dans  ses  anciennes 
fonctions  le  25  décembre  1757,  avec  le  titre  de 
chanoine  de  la  deuxième  fondation  , ou  de  vi- 
caire du  chœur  de  musique.  Il  mourut  dans  cette 
position  le  29  ou  30  novembre  1764.  On  connaît 
de  sa  composition  : 1°  Six  suites  de  clavecin, 
dediées  a Mlle  la  comtesse  Rose , née  comtesse 
d'Barrach , composées  par  Dieudonné  Raick, 
prêtre , licencié  ès  droit , organiste  de  Vé~ 

(1)  Je  x trais  les  faits  de  cette  notice  des  annexes  de  1s 
notice  publiée  par  M.  Xavier  Van  Êlewyck,  sous  ce  tflre  : 
Matthieu  Fanden  C.heyn,  le  plus  grand  organiste  tt  ca- 
mionneur belge  du  dix-huitième  siècle  | Farta,  Bru»  elle* 
et  Louvain,  lèet).  Une  partie  de  ces  faits  a été  fournie  A 
M.  Van  Elewyck  par  le  chevalier  Léon  de  Bnrhurc,  avec 
beaucoup  de  circonstances  que  J'at  cru  devoir  supprimer. 
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ghsr  collegiale  de  Saint- Pierre,  à Louvain . 
Œuvre  premier.  Se  vendent  chez  l’auteur  à 
Louvain.  Bruxelles.  J.-C.  Rousselet,  graveur. 
— 2 * Trois  sonates  pour  le  clavecin,  à Gand, 
chez  Wauters.  Ces  ouvrages  sont  d’un  bon  si) le. 
D’autres  pièces  pour  le  clavecin,  composées  par 
cet  ecclésiastique,  se  trouvent  en  manuscrit  dissé- 
minée» à Gand,  à Louvain  et  à Bruxelles.  M.  Yan 
Elewyek  dit  ( dans  sa  notice  sur  Matthias  l'an 
den  Cheyn,  p.  €7  ) : « On  a longtemps  prétendu 
que  le  fils  de  Bach  était  l'inventeur  des  sonates  : 
les  œuvres  de  Rairk  détruisent  complètement 
cette  supposition.  » Le  sentiment  national  qui  a 
dicté  cette  phrase  est  ici  dans  l’erreur  : on  n’a 
pas  attribué  l'invention  des  sonates  à Ch.  Pli.  Em. 
Bach,  car  ce  genre  de  pièces  existait  avant  la  fin 
du  dix -septième  siècle  ; ce  qui  appartient  4 Bach, 
c'est  la  forme  et  le  Caractère  de  la  sonate  mo- 
derne, devenus  les  modèles  de  toute  la  musique 
instrumentale  telle  que  symphonies,  quatuors,  etc. 
D'ailleurs,  le  premier  œuvre  de  sonates  de  Bach 
a été  publié  4 Nuremberg  en  1742.  Les  ouvrages 
de  ce  grand  honmte  ont  été  répandus  dans  l’Eu- 
rope; RaicK,  au  contraire,  n’a  publié  ses  so- 
nates qu’après  cette  date , pendant  son  séjour  à 
Gand,  et  n’a  été  counu  que  d’un  petit  nombre  de 
ses  compatriotes. 

RAIENTROPH  ( Fortunato  ) , compositeur 
dramatique,  né  4 Naples,  de  parents  allemands, 
fit  ses  études  au  collège  royal  de  musique  de 
cette  ville.  Il  y Ht  représenter  en  1837,  au  théâtre 
JS'uovo,  l’opéra  intitulé  20  onni  d’Esilio,  dont  la 
musique  légère  et  facile  eut  quelque  succès. 
VAstuccio  d’Oro,  son  second  ouvrage,  fut  joué 
au  même  théâtre  en  1839,  et  obtint  quelques  re- 
présentations. En  1842,  le  même  artiste  donna  La 
Figlia  del  soldato , qui  ne  réussit  pas,  et  deux 
ans  après  il  fit  représenter  Lo  Zio  Bat /s  ta , qui 
ne  fut  pas  plus  heureux.  M.  Raientropli  avait  4 
Naples  de  la  réputation  comme  professeur  de 
t'haoLlnrsque  je  visitai  cette  ville  en  (841. 

KAtGER  (....  ), compositeur  à Vienne,  vers 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  ne 
m’est  signalé  que  par  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarque  : 1°  Quatuor  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse,  op.  10;  Vienne.  Cappi.  — 2*  Grand  trio 
pour  flûte,  violon  et  violoncelle,  op.  7,  ibid,  — 
3°  Trio  pour  piano,  flûte  et  basse,  op.  12,  ibid. 
— 4*  Sonates  pour  piauo  et  flûte, op.  Il  et  13, 
ibid . — 6®  Sonates  pour  piano  à quatre  mains, 
op;  8 et  14;  ibid.  — GJ  Rondo  pour  piano,  Vienne, 
Haslioger.  — 7®  Variations,  id.,  op.  15  ; Vienne, 
Cappi. 

R AILLA  RD  (L’abbé  F.),  membre  du  clergé 
•le  Saint-Thomas  d’Aquin, 4 Paris, est  né  en  1804 
a Monlormeutier,  |»elit  hame-ui  du  diocèse  de 


. Langres.  Le  goût  de  la  musique  était  héréditaire 
dans  sa  famille;  son  bisaïeul  était  d'une  rcmar- 
1 quable  habileté  sur  le  hautbois;  son  grand-père 
; et  son  père  étaient  violonistes,  mais  aucun  «feux 
! n’exerçait  la  profession  de  musicien.  M.  F. 
Raillard  fit  ses  études  au  séminaire  de  Langres*et 

• y reçut  les  ordres  ecclésiastiques.  Son  aptitude 
I pour  les  sciences  le  lit  distinguer  par  ses  supé- 
| rieurs,  qui  le  choisirent  pour  les  enseigner  dès 
| 1827  , d’abord  au  grand  séminaire  où  il  venait 

de  terminer  ses  études  théologiques , puis  au 
grand  et  au  petit  séminaire  de  Patniers,  au  col- 
lège de  l’Assomption  à Nîmes,  et  en  dernier  lieu 
' au  college  de  Juilly.  L'Académie  des  sciences  de 
j l’Institut  de  France  a accueilli  avec  faveur  plu- 
sieurs mémoires  de  M.  l’abbé  Raillard  sur  des 
sujets  de  physique  et  d’astronomie,  dont  les 
résumés  out  été  publiés  dans  le  Cosmos,  revue 
scientifique  rédigée  par  M.  l’abbé  Moigno.  A l’oc- 
casion des  nouvelles  éditions  du  Graduel  et  de 
l’Anliplionaire  romains  publiées  par  une  com- 
mission d’ecclésiastiques  de  Reims  et  de  Paris 
(Paris,  LecofTre,  1852),  M.  i’abbé  Raillard  se 
livra  4 des  recherches  dans  les  livres  de  chant 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  publia  le  résultat 
de  ses  études  dans  un  livre,  entièrement  litho- 
graphié, qui  a pour  titre  : Explication  des  neu- 

* mes  ou  anciens  signes  de  notation  musicale , 
pour  servir  à la  restauration  complète  du 
chant  grégorien,  avec  des  tableaux  de  compa 
raison  et  un  recueil  de  chants  religieux,  er- 

! traits  d'un  manuscrit  du  onzième  siècle. 
Paris,  E.  Repos  (sans  date),  grand  in- 8".  L’a- 
nalyse de  cet  important  travail  serait  trop  étendue 
pour  trouver  place  ioi  : ce  sujet  sera  traité  dans 
mon  Histoire  généralede  la  musique.  Les  autres 
ouvrages  publiés  par  M.  l’abbé  Raillard  sont  : 
Chant  grégorien  restauré;  Paris,  Périsse  frères, 
1801,  1 volume  grand  in  8°,  gravé,  de  J 06  piges, 
et  précédé  d’explications  et  d'éclaircissements  de 
16  pages.  — Sur  V emploi  du  quart  de  ton 
dans  le  chant  grégorien,  article  publié  dans  la 
Revue  archéologique.  — Sur  les  quarts  de  ton 
du  graduel  Tibi  Domine,  dans  la  même  Revue, 
1861 . — Mémoire  sur  la  restauration  du  chant 
grégorien;  Paris,  Périsse  frères,  1862,  gr.  in-8°de 
46  pages,  avec  un  tableau  des  neumes.  M.  l’abbé 
Raillard  cultive  la  musique  pratique  et  joue  de 
plusieurs  instruments,  particulièrement  du  vio- 
lon , du  violoncelle  et  de  la  contre-basse. 

RAIMONDI  (Ignace),  violoniste  distin- 
gué et  compositeur,  naquit  vraisemblablement 
4 Naples  dans  la  première  moitié  du  dix-hui* 

| ticme  siècle,  et  reçut  des  leçons  de  Barbella,  dont 
i il  était  le  meilleur  élève.  Vers  17C2,  il  se  fixa  à 
* Amsterdam,  où  il  établit  des  concerts  périodiques. 
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il  y était  encore  en  J 7 77  ; mais  il  parait  s’cn  être 
éloigné  avant  1780,  et  l’on  ignore  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  cette  époque.  Le  15  janvier  1777, 
il  avait  fait  exécutera  Amsterdam  une  symphonie 
imitative,  intitulée  les  A tentures  de  Télémaque , 
dont  il  est  rendu  compte  dans  V Esprit  des  Jour- 
naux (ann.  1777,  p.  300).  On  a gravé  de  la 
composition  de  Raimondi  : 1°  Trois  trios  pour 
violon,  alto  et  violoncelle,  Amsterdam  et  Berlin, 
Humrnel — 2*  Trois  concertos  pour  violon,  ibid. 
— 3*  Six  quatuors  pour  2 violons,  alto  et  vio* 
lonceJle,  ibid. 

RAIMONDI  ( Pietbo ) , célèbre  professeur 
de  contrepoint  et  compositeur,  naquit  à Rome 
le  20  décembre  1786,  de  parents  pauvres  qui  ne 
lui  léguèrent  que  l'indigence  dans  ses  premières 
années.  A l’âge  de  onze  ans,  il  perdit  son  père; 
et  sa  mère  qui  prit  un  nouvel  époux  dans  l’année 
suivante,  alla  s’établir  à Gènes,  et  l'abandonna 
aux  soins  d’une  sœur  de  son  père  dont  lu  cœur 
était  heureusement  meilleur,  et  qui  Jouissait 
d’une  certain*  aisance.  Cette  bonne  femme  re- 
cueillit son  neveu  et  confia  son  éducation  à uo 
prêtre,  pour  qu’il  lui  enseignât  les  éléments  de 
U langue  latine  et  le  préparât  à entrer  dans  l’état 
ecclésiastique.  Après  deux  années  employées  à 
ces  études,  le  jeune  Raimondi  déclara  résolument 
à sa  tante  qu’il  ne  se  sentait  pas  de  vocation 
pour  l’église.  Contrariée  dans  scs  projets,  elle  ne 
lui  retira  paa  néanmoins  sa  protection,  et  lui 
demanda  ce  qu’il  voulait  être.  « Musicien,  lui 
« dit-il  ; je  ne  ine  sens  de  goût  que  pour  cette 
« profession.  — Eli  bien  ! soil;  mais  songe  à être  j 
■ perse veiant  celle  fois,  et  à profiter  des  sacri- 
« lices  que  je  fais  pour  toi.  » Sans  perdre  de 
temps,  elle  le  conduisit  à Naples,  et  le  lit  entrer 
au  Conservatoire  de  la  Pieta  dei  Turchini , où 
il  fut  placé  sous  la  direction  du  maître  La  Bar- 
bara , pour  le  chant  et  l’accompagnement  des 
partimenti , ainsi  que  sous  celle  de  Tritto,  pour 
le  contrepoint.  Pendant  six  années,  Raimondi 
suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  ces  professeurs, 
et  acquit  une  connaissance  complète  des  procédés 
de  l’art.  A l’expiration  de  la  dernière  année,  il  re-  j 
çut  de  sa  tante  une  lettre  par  laquelle  elle  lui  dé- 
clarait qu’elle  allait  fixer  son  séjour  à Florence,  et  j 
ne  pouvait  plus  désormais  pourvoir  à son  entre- 
tien. Ne  pouvant  plus  dès  lors  payer  le  prix  de  sa 
pension  au  Conservatoire,  il  en  sortit  et  prit  la 
résolution  de  retourner  à Rome.  Pour  s’y  rendre,  1 
il  dut  faire  le  voyage  à pied.  En  y arrivant,  il 
retrouva  le  frère  de  son  père  qui  l'accueillit  avec 
affection,  mais  qui,  trop  pauvre  lui-méme  pour 
venir  en  aide  au  jeune  musicien,  l'envoya  chez  i 
sa  lante  à Florence.  Lorsqu'il  y arriva,  il  était  j 
exténué  de  fatigue  et  malade.  Le  pauvre  Rai- 


• mondi  ne  retrouva  plus  dans  son  ano:onne  |>ro- 
tectrice  les  mêmes  sentiments  ; la  seule  marque 
d’intérêt  qu’elle  lui  donna,  fut  de  le  faire  entrera 
l’hôpital  de  Santa  Maria  Xuova  ; triste  situation 
pour  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui,  jusqn’a- 
lors,  s'était  bercé  des  illusions  de  ia  gloire  à venir. 
Grâce  à sa  bonne  constitution,  il  triompha  de  la  ma^ 
ladie,  peut-être  même  de  la  médecine,  et  se  re- 
: trouva  dans  la  rue,  respirant  un  air  pur,  et  sans 
autre  souci  que  la  difficulté  de  trouver  un  gile  et 
| d apaiser  sa  faim.  Il  prit  alors  la  résolution  d'aller  , 
près  de  sa  mère  à Gênes;  bien  qu’elle  lui  eût 
I montré  peu  de  tendresse  jusqu’alors,  et  sans 
| tarder,  il  prit  à grands  pas  le  chemin  «le  la  dé- 
licieuse contrée  connue  sous  le  nom  de  Biviere 
de  Cènes.  Les  enchantements  de  celle  vallée  le 
r alignèrent  s ses  rêves  de  bonheur.  Pour  la 
première  fois,  il  comprit  alors  quel  était  l’état 
avancé  de  son  instruction  musicale  et  sentit  qu’il 
pouvait  acquérir  l’indépendance  par  sa  propre 
force. 

Arrivé  à Gênes,  il  s’y  livra  au  travail  et  se  fit 
bientôt  connaître  comme  artiste  de  mérite.  Son 
premier  ouvrage,  représenté  dans  cette  ville 
en  1807,  avait  pour  titre:  Le  Diizarrie  < famore . 
Dans  l’année  suivante,  il  donna  au  même  théâ- 
tre La  Forza  deli  imaginazione  osùa  il  Bat - 
tulo  conlenlo,  puis  le  monodrame  Ero  e Lcan- 
dro.  Appelé  â Florence  en  1810,  Raimondi  y 
écrivit  pour  le  théâtre  «le  La  Pergola t l’opéra 
bouffe  intitulé  Eloisa  Wcrner.  Le  souvenir  des 
années  heureuses  qu’il  avait  passées  au  Con- 
servatoire de  Naples  ne  s’était  pas  effacé  de  son 
esprit  : il  voulut  revoir  cette  ville,  et  peu  de  temps 
après  son  arrivée  (en  181 1),  il  y composa  POra 
colo  di  Delfo,  pour  le  théâtre  Saint-Charles.  Ce 
fut  le  premier  ouvrage  dans  lequel  il  mit  en  évi- 
dence sa  rare  habileté  dans  Part  décrire  pour 
les  voix  et  pour  l’orchestre.  Dans  la  même  année, 
il  donna  au  théâtre  du  Fondo  II  Fanatico  deluso. 
En  1813,  il  écrivit  à Rome  Amurat  seconda, 
qui  fut  suivi  de  la  Lavandaia,  à Naples.  L’o- 
péra bouffe  était  celui  dans  lequel  il  réussissait 
le  mieux  : les  premiers  ouvrages  où  il  donna  des 
preuves  de  cette  spécialité  de  son  talent  furent 
Il  Fanatico  deluso,  et  Lo  Sposo  agitalo.  Son 
chef-d'œuvre  dans  le  même  genre  est  son  opéra 
Il  Ventaglio,  joué  à Naples  en  1831,  puis  sur 
tous  les  tliéâtres  d’Italie;  ouvrage  charmant  où  se 
trouvent  plusieurs  morceaux  d’une  grande  dis- 
tinction, particulièrement  un  trio  de  premier 
ordre.  Dans  des  circonstances  plus  favorables, 
nul  doute  que  l’attention  publique  ne  se  fût  fixée 
sur  les  productions  de  Raimondi  ; mais  cet  artiste 
entrait  dans  la  carrière  précisément  en  rnéme 
temps  que  Rosslni,  dont  le  puissant  génie  s’eiu- 
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para  immédiatement  Je  tout  l'intérêt  Jii  monde 
musical,  et  plongea  dans  l'ombre  les  travaux  Je 
tou*  les  autres  compositeurs  de  l'Italie.  Toutefois, 
il  faut  le  reconnaître,  lors  même  que  le  géant  de 
Pesaro  n'eût  pas  régné  sans  rival  sur  la  scène 
lyrique,  le  talent  Je  Kaimondi  n'était  pas  Je  na- 
ture à produire  de  grands  effets  dramatiques,  car 
c’est  moins  par  le  brillant  Je  l’imagination  et  par 
l’audace  île  la  fantaisie  que  son  nom  s’est  ajouté 
à 1a  liste  des  compositeurs  illustres,  que  par  le 
genie  Je  la  combinaison  des  sons;  génie  en  son  i 
genre  non  moins  rare  que  tout  autre,  et  que  cet 
artiste  a possédé  au  degré  le  plus  éminent. 

Jusqu'en  1823,  la  plupart  des  opéras  de  Rai-  ! 
mondi  furent  écrits  pour  les  UtéAtres  de  Naples, 
pour  Rome  et  pour  la  Sicile.  Dans  cette  même 
année  1823,  il  fut  appelé  à Milan  pour  y composer 
Le  Finie  Amazzoni , ouvrage  qui  eut  peu  Je 
succè*.  Dans  l’année  suivante  il  devint  directeur 
de  la  musique  des  théâtres  royaux  de  Naples.  Déjà, 
avant  sa  nomination  à celte  place  il  avait  compose 
pour  le  théâtre  Saint- Charles,  outre  ses  opéras,  la 
musique  de  beaucoup  de  grands  ballets  ; le  nombre 
s en  élève  à plus  de  vingt  et  un.  Raimondi  con- 
serva la  même  position  jusqu'en  1832  ; mais  apres 
l'éclatant  succès  de  son  opéra  II  Ventaglio,  il  ré- 
vulsa nomination  de  professeur  de  composition  au 
Conservatoire  de  Palerme.  Aucun  choix  ne  pou- 
vait être  meilleur,  car  Raimondi  était  incontes- 
tablement le  musicien  italien  dont  l'instruction 
était  la  plus  solide.  11  a été  la  gloire  de  celte  ins- 
titution pendant  plus  de  dix-huit  ans.  Par  ses 
soins  et  ses  leçons,  plusieurs  jeunes  Siciliens  ac- 
qmreut  de  l’habileté  dans  l’art  d'écrire  : parmi  j 
le*  plus  distingués,  on  cite  le*  noms  de  Pittari,  ; 
Barbiéri,  Bonanno,  Chiaramonte  et  Cutreva,  dont 
le  Solitario,  joué  au  théâtre  de  Palerme  en  1838,  . 
donnait  de  grandes  espérances,  et  qui , par  des 
cii constances  inconnues , n'a  pas  poursuivi  sa 
carrière  d'artiste. 

La  place  de  maître  de  chapelle  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  du  Vatican  étant  devenue  va- 
cante au  mois  de  mars  1850,  par  la  mort  de  Ba- 
silj,  ce  fut  Raimondi  qui  l'obtint.  Nul  n’en  était 
plus  digne,  ou  pour  mieux  dire,  il  n’y  avait  point 
•Je  compositeur  en  Italie  qui  pût  entrer  en  com-  . 
paraisoo  avec  lui  pour  l’étendue  et  la  profondeur 
des  connaissances  dan*  l'art  sérieux.  A cette  : 
époque,  et  dans  l’espace  de  quarante  et  un  an»  j 
(1807  à 1848),  Raimondi  avait  donné  soixante- 
deux  opéras  sur  les  théâtres  principaux  de  1*1-  j 
ta  lie,  vingt  et  un  grands  ballets  en  deux  et  trois 
actes;  de  plus,  il  avait  écrit  cinq  oratorios,  non 
compris  l'oratorio  triple  dont  fl  sera  parlé  tout 
a riwure;  quatre  messes  à grand  orcher.tre  ;deux 
rue-  à deux  cliœurs  réels,  dans  le  style  sévère 


a capella,  «leux  messes  de  Hequiem  à grand 
orchestre;  une  autre  inesse  de  Requiem  à 8 et  1 6 
voix  réelles  ; quatre  vêpres  complètes  avec  or- 
chestre et  orgue;  des  compiles;  an  Credo  à 16 
voix  réelles  ; un  Libéra,  écrit  pour  les  obsèques 
de  la  reine  Caroline  de  Naples  ; un  Te  Deum  à 
4 voix  ; trois  Stabat  Mater  à 2 , 3 et  4 voix  ; 
trois  Miserere  à 4 et  à 8 voix,  dont  un  avec  or- 
chestre; tiois  Tantum  erg o;  deux  litanies; 
plusieurs  psaumes  à 4 et  à 8 voix,  avec  orches- 
tre; le*  Sept  paroles  de  J.-C.  à 3 voix;  deux  sym- 
phonies à grand  orchestre,  combinées  pour  être 
exécutée*  ensemble;  les  cent- cinquante  psaumes 
de  David  à 4 , 5,  6,  7 et  8 voix,  dans  le  style 
alla  Palestrina , formant  une  collection  de  là 
volumes;  un  recueil  de  basses  remplies  d'imi- 
tations et  fuguées  pour  l’étude  de  l’acroropagnc- 
ment  et  de  la  composition,  publié  à Milan,  chez 
Ricordi,  à Rome  et  à Naples  ; un  nouveau  genre 
de  compositions  scientifiques  inventé  par  l’auteur, 
et  démontré  en  douze  morceaux  très-remarqua- 
bles, ouvrage  publié  à Naples,  chez  P.  Tramater  ; 
deux  fugues  en  une,  bien  que  différentes  de 
forme,  ouvrage  divisé  en  dix  exemples,  et  qui  a 
été  imprimé  à Rome  ; une  collection  de  parti- 
menti,  composée  de  quatre-vingt-dix  basses, 
avec  trois  accompagnements  différents  sur  cha- 
cune, ouvrage  élémentaire  divisé  en  deux  livres, 
et  publié  à Naples,  chez  Ctauselti;  quatre  fu- 
gues à 4 voix,  écrites  en  des  tons  différents,  mais 
qui  peuvent  être  réunies  en  une  seule  fugue  à 16 
voix  ; ce  chef-d’œuvre  de  combinaison  a été  im- 
primé à la  typographie  Tiberina,  de  Rome;  six 
fugues  à quatre  voix,  en  des  tous  différents,  réu- 
nies en  une  seule  fugue  à 24  voix,  publiées  à Rouie, 
à la  même  typographie;  une  fugue  à 64  voix 
divisées  en  16  chœurs;  seize  fugues  à 4 voix; 
enfin,  vingt  quatre  fugues  à 4,  5,  fl,  7 et  8 voix. 
Dans  cet  ouvrage,  publié  à Milan,  chez  Ricordi, 
on  trouve  quatre  et  cinq  fugues  réunies  en  uue 
seule.  On  se  sent  l’esprit  saisi  de  stupéfaction  â 
la  seule  énumération  de  pareils  travaux. 

L’auteur  de  toutes  ces  choses,  où  brillent  beau- 
coup d’inventions  nouvelles,  et  surtout  l’esprit 
de  combinaison  le  plus  extraordinaire  qui  ait 
jamais  existé,  voulut  terminer  sa  carrière  par  un 
effort  plus  surprenant  encore  de  force  de  tête. 
Environ  deux  ans  après  son  retour  à Rome,  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre,  il 
prépara  l’exécution  de  son  dernier  ouvrage,  à 
savoir  l’oratorio  de  Joseph , œuvre  colossale, 
composée  de  trois  oratorios  susceptibles  de  cinq 
combinaisons,  que  le  poète  sicilien,  Joseph  Sapio, 
avait  disposés  pour  le  tour  de  force  inouï  du 
compositeur.  Cette  œuvre  immense  est  le  fruit  de 
plusieurs  années  d'un  travail  environné  de  pro- 
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digieusesdiliirultés.  Il  semble  que  de  telles  choses 
ne  peuvent  être  compris  que  par  le  très-petit 
nombre  de  connaisseurs  qui  ont  lait  une  étude 
apéciale  des  difficultés  des  compositions  scien- 
tifiques ; toutefois  lorsque  l'assemblée  qui  en- 
combrait la  salle  du  théâtre  Argent ina  entendit 
les  trois  orchestres,  les  trois  chœurs  et  les  chan- 
teurs Mh'stes  des  trois  oratorios  Putiphar,  Pha- 
raon et  Jacob  se  réunir  en  un  seul  corps  d’en- 
viron quatre  cents  musiciens  dans  l’exécution  si- 
multanée de  ces  trois  ouvrages;  saisie  par  la 
majesté  de  cet  ensemble,  dont  les  détails  con- 
servaient toute  leur  clarté,  cette  assemblée  fut 
émue  de  la  suprême  force  de  tête  qui  avait  com- 
biné de  pareils  effets  ; tout  le  moude  se  leva 
spontanément,  jetant  des  cris  d’admiration  ; une 
agitation  impossible  à décrire  régna  dans  toute 
la  salle;  des  battements  de  mains,  des  trépigne- 
gnements , des  hourras  enthousiastes  éclatèrent 
<le  toutes  parts,  tandis  que  les  femmes,  penchées 
sur  le  bord  des  loges,  agitaient  leurs  mouchoirs, 
ttaimondi  avait  pu  contenir  au  dedans  de  lui- 
même  le  sentiment  de  sa  force  jusqu'à  l’âge  de 
soixante-six  ans  ; sa  philosophie  avait  su  se  ré- 
signer à l’obscurité  relative  dans  laquelle  il  était 
resté  pour  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  ; 
mais  il  ne  put  supporter  l'émotion  de  l’incom- 
parable succès  qui  venait  couronner  sa  vieillesse  : 
il  s'évanouit,  et  l’on  fut  obligé  de  l'emporter  hors 
de  la  scène  el  loin  du  bruit  pour  lui  faire  re- 
prendre ses  sens. 

On  comprend  l’impossibilité  de  rencontrer 
l’effet  dramatique  dans  la  combinaison  de  trois 
sujets  absolument  différent*  qui  se  développent 
simultanément.  Il  est  facile  de  comprendre  aussi 
que  chacune  des  parties  du  grand  tout  ne  peut  j 
avo<r  la  plénitude  et  l’intérêt  d'une  œuvre  simple 
dans  laquelle  le  sentiment  domine  la  conception. 
Enfin,  ou  ne  doit  pas  se  persuader  qu’il  puisse  y 
avoir  dans  une  combinaison  esthétique,  telle  que 
l’oratorio  de  Joseph , l’originalité  d’idées  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  un  opéra.  Dans  une  com- 
position semblable,  le  compositeur,  incessam- 
ment occupé  de  la  réunion  totale  des  parties,  est 
nécessairement  obligé  de  sacrifier  dans  chacune 
de  celles-ci  des  beautés  qui  ne  pourraient  entrer 
dans  la  combinaison.  De  là  vient  que  le  premier 
drame,  intitulé  Putiphar,  n’a  pas  offert  un  grand 
altrait  de  nouveauté  à l'auditoire,  dans  la  pre- 
mière soirée,  bien  que  plusieurs  morceaux  aient 
été  remarqués  par  les  connaisseurs  ; particu'iè 
rement  un  chœur  d’eunuques  à voix  blanches 
d'un  effet  fort  original,  une  prière  de  ténor  bien 
rhantéepar  Àcchi,uobeau  trio  chanté  par  Adda , 
loin  me  de  Putiphar,  Joseph  et  Pharaon , ainsi 
qu’un  ensemble  agitato  dans  la  troisième  partie 


de  ce  premier  drame,  dont  l'exécution  fui  dirigée 
par  André  Salesi. 

Dans  le  second  drame,  intitulé  Joseph  , on 
Pharaon,  l’introduction  est  un  chœur  de  fête, 
où  le  peuple  de  Memphis  chante  la  gloire  de  Jo- 
seph. Ce  chœur  est  disposé  en  accords  star eau 
et  soit o voce,  pendant  que  les  cors  et  trompette* 
font  entendre  une  mélodie  harmonisée  d’un  bH 
effet.  Cette  introduction  fut  fort  applaudie.  Os 
distingue  aussi  dans  ce  drame  le  beau  chant. 
Vient,  ah!  vient,  o miodiletto , qui  forme  k 
thème  principal  du  finale  de  la  deuxième  part», 
et  le  finale  de  la  troisième,  Per  quai  rta 
(i'infiniti  portenti , avec  une  instrumentation 
neuve  et  pittoresque. 

Le  Jacob  est  le  même  sujet  sur  lequel  MéfcaJ 
a écrit  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  L’intro- 
duction commence  par  un  tres-beau  chœur  de 
ténors  et  de  basses,  lequel  est  suivi  d'un  chant 
expressif  et  suave,  sur  les  paroles  : Ah ! di pionio 
etemo,  dans  lequel  Colini  fit  preuve  d ’un  grand 
talent.  Dans  le  finale  de  la  première  partie  t* 
trouve  un  trio  de  Rachel  et  de-  Judas  réunis  à 
Jacob,  sur  le  beau  chant,  Deh!  cessate  ofaù 
wiei.  L’introduction  de  la  deuxième  paît» 
renferme  un  chœur  du  plus  grand  effet,  accom- 
pagné de  harpes,  sur  ces  paroles,  O riQsvenlvrê' 
O duol  ! Dans  toute*  les  exécutions  du  Joseph 
qui  se  succédèrent  depuis  le  7 août  lftâ2  jusqu’au 
29  septembre,  ce  morceau  excita  un  xréritabk 
enthousiasme.  Un  beau  trio  et  le  finale  de  la 
troisième  partie  ont  aussi  fait  naître  beaucoup 
d’intérêt.  Mais  c’est  surtout  lorsque,  après  avoir 
entendu  et  applaudi  ces  trois  drame*  sépare*, 
sous  les  directions  de  Salesi,  Battaglia  et  Ter- 
ziaui,  l’éxécuUon  simultanée  de  ces  ouvrage*, 
dirigée  par  Raimondi  en  personne  s'est  fait  en 
tendre  ; c’est  alors,  dis-je,  que  l’admiration  pour 
une  si  grande  conception  n’a  plus  eu  de  borne*. 
Non-seulement  aucune  opuvre  semblable  naval 
jamais  été  essayée,  mais  sa  possibilité  ne  s’était 
présentée  à l’imagination  d’aucun  compositeur. 
Au  point  de  vue  esthétique,  il  n'est  pas  désirable 
que  des  tours  de  force  de  ce  genre  soient  tentés; 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  rendre  uu  écblaot 
hommage  au  génie  uniqueen  son  genre  qui  a pu 
concevoir  et  réaliser  une  entreprise  si  gigantesque. 
L’existence  de  Raimondi  ne  se  prolongea  qu'au* 
année  environ  après  son  triomplie  : il  mourut  a 
Rome  le  30  octobre  1853. 

la  liste  des  ouvrages  dramatiques  de  ce  labo 
vieux  compositeur  est  classée  de  celte  maniéré  . 
Première  période , de  1807  à 1814  : 1*  Le  Bi> 
zarrie  d'amore  (Gènes)  ; — 2°  //  Battuto  con- 
tenta ( idem  ) ; — 3°  Ero  e lœandro  ( idem  ) ; — 
4°  Eloisa  Werner  (Florence)  ; — 5*  VOracols 
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tU  Drlfn  (Naples);  — 6"  H Fanatico  dclnso 
lidem);—  7 “Lo  Sposo  agltafn  (idem) ; — 8°d  mu- 
rât seeondo  (Rome);  — O”  La  Lavandaja 
(Naples).  — Deuxième  période , de  181a  à 1819  : 
10”  II  Trionfo  di  Tito  (Turin) ; — 11”  Andro- 
mocca  (Païenne);  — 12”//  Sacrifizio  d'Abramo 
(Naples);  — 13“  Radamislo  e Zenobia  (?)  ; — 
14“/  Madianili  (Païenne);  — th°  L'Esaltazionc 
di  Mardocheo  (Naple*);  — 10*  Il  Dissnlulo 
pu iu( o (Rome).  — Troisième  période, de  18208 
1830 : 1 7“  Ciro  in  Babilonia  (Rome);  — 18’  Le 
Sozzc  dei  Sannili  (?)  ; — 19“  Le  Finie  A mtr-- 
zoni  (Milan,  Scala)  ; — 20“  La  Donna  Colo- 
relia  (Naples);  — 21"  La  Caccia  d'EnricoIV 
(idern)  ; — 22“  Il  Disertore  (idem)  ; — 23’  Béré- 
nice in  R o ma  (ibid.)  ; — 24“  Il  Morio  in  appa- 
renia  (ibid.);  — 25’  Argia  (Milan),  — 26“  Il 
Castcllinn  deifsori  (Naples);  — 27’  La  Fidan- 
zata  del  parruchiere  (idem);  — 28°  Don 
A urhise  Campanone  (ibid);  — 29’//  Principe 
feudatario  (Reggio)  ; — 30°  VInfaniia  accu- 
satrice (Naples);  — 31°/  Minalori  Scoizcsi 
(Messine).  — Quatrième  période,  1830  à 1840  : 
31‘Gtudilta,  oratorio  (Naples);  —33°  La  Gioja 
pubblica  (idem);  34°  A mena  notlc  (ibid) ; 

— 35“  Il  Terno  del  lolto  slomalo  (ibid.);  — 
36°  Il  Ven taglio  (Naples  et  dans  toute  l’Italie); 

— 37°  Palmiletla  mari  lata,  suite  d’il  Venta- 
glio  (Naples);  — 38“  LOrfana  russa  (idem)  ; 

— 39“  La  Vila  d'un  giocalote  (ibid)  ; — 40°  / 
parenli  ridicoli  (ibid.)  ; — 4t°  //  Tramonto  del 
eoie  (ibid) ; — 42°  Vinclinda  (ibid.);  — 
43°  Rut  h,  oratorio  (ibid.)  ; — 44°  habella  degli 
Attenants  (ibid.)  ; — 45°  Il  Présidente  disgra- 
ziato  (ibid);  — 46°  //  trionfo  dell’Amore ; 

— 47°  Il  nemico  degli  ammagliati  ; — 
48°  Il  Vendimento;—  49*  Rafaello  d'Ur- 
6ino  (Rome)  ; — 50°  Peggio  il  rimedio  del 
male  ( Naples)  ; — 51°//  fausto  Arrivo  ; — 
42°  Sueno  primo , — 53°  Il  Caffetiere  ; 

— 54°  Gli  arti/izi  rfdmore(Naples).  — Cin- 
quième période,  1841  8 1848  : 55°  Francesco 
Itonato  (Palerme);  — 56°  Il  Trionfo  dette 
donne  (idem)  ; — 5 Le  stanze  da  letto  (ibid.); 

— 58“  Il  Giudtzio  universale,  oratoire,  poésie 
d'Onofrio  Abbate,  exécnlé  3 Palerme,  en  1843; 

— 59*  ,1/osé  al  Sinal,  oralorio  (écrit  à Palerme 
en  1844;  —60“  Putifar  ; — 61“  Guiseppe 
gwisto  ; — 62°  Giacobbe.  ( Ouvrages  dont  il  est 
parlé  précédemment.  Raimondi  commença  cette 
grande  composition  au  mois  d'octobre  1844,  et 
la  termina  Hans  les  derniers  mois  de  1848  ). 

Grands  ballets  composes  pour  le  théâtre  Saint. 
Charles  de  Naples,  depuis  1812  jusqu’en  1828  : 
I’  VOrfmto;  — 2°  Rosmunda;  — 3°  Laca- 
tiula  de'  Giganh; 4°  Olranle  liberala  ; 


— o°  La  Promessa  manlenula-,  — 6“  / Pool 
per  forza ; — 7°  Un'  ora; — 8“  Irène  d' Ers- 
tal  ; — 9°  La . Morte  d’Ippolitto  ; — 10“  L’Orda 
Seltaggia;  — 11“  L’Orfanella  di  Ghsevra; 

— 12  "La  Morte  d'Achille  ; — 13“  Giafar  ; — 
14°  / Due  Gcni;  — 15°  Ollaviano  in  Egxtto  ; 

— 16»  Pamile  ; — 47°  Giulio  Sabino  ; — 
18»  L Oracolo  in  Confina  ; — 1 Delilto  et 
punizione  ; — 20°  L’Isola  delta  Forluna ; — 
21»  Amina. 

RAINPRUHTER  (Geohccs-Josepii),  lil» 
d'un  inspecteur  des  mines,  naquit  en  1728,  8 
Drafcier,  en  Styrie.  Après  avoir  reçu  dans  sa 
jeunesse  une  bonne  éducation  littéraire  et  mu- 
sicale, il  alla  suivre  des  cours  de  philosophie  et 
de  droit  8 Salzbourg.  Déjà  bon  musicien  et  habile 
sur  ia  harpe,  la  mandore,  la  basse  de  viule  et  le 
violon,  il  commeuça  dans  cette  ville  des  éludes 
de  composition  chez  Adelgasser,  et  les  acltcva 
sous  la  direction  d’Kberlin,  maître  de  chapelle 
du  prince  évôque.  En  1750,  il  obtint  le  titre  de 
musicien  delà  chambre  de  l'électeur  de  Bavière, 
et  fut  envoyé  8 Altenœtting,  en  qualité  d'admi- 
nistrateur des  domaines.  Le  mérite  des  compo- 
sitions qu’il  écrivit  dans  celte  résidence  le  lil 
nommer  inalire  de  cliapelle  du  même  lieu,  par 
l’électeur  Maximilien  III  ; Rainpruhter  en  remplit 
honorablement  les  fonctions  pendant  plusieurs 
années,  et  mourut  en  1800,  à l’âge  de  soixante- 
douze  ans.  Il  a laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  messes,  de  vêpres,  de  litanies,  d'an- 
tiennes et  de  cantates  religieuses  avec  orches- 
tre. 

RAINPRUIITER  (Jtis-Ktroiiimr,. 
KatNçoia  SéBiPm»),  fils  du  précédeot,  naquit  A 
AlteiKPlling le  I7mai  1752.  Après  avoir  fréquenlé 
le  collège  de  Burgltausen,  il  alla  étudier  la  phi- 
losophie et  le  droit  8 l'université  d’Ingolstadt 
Son  père  lui  avait  enseigné  la  musique,  et  dès 
son  séjour  au  collège  de  Burghausen,  il  avait 
donné,  dans  de  petites  compositions,  des  preuves 
de  son  aptitude  pour  cet  art.  Lorsqu'il  quitta 
Ingolstadt,  il  se  rendit  8 Salzbourg,  pour  y pren- 
dre des  leçons  de  composition  cher  Léopold 
Mozart.  Ses  premiers  essais  furent  si  remar- 
quables, que  Michel  Haydn  en  fit  publique- 
ment l’eloge,  et  ' considéra  leur  auteur  comme 
un  artiste  distingué.  Appelé  8 la  direction  du 
chœur  du  couvent  de  Saint- Pierre,  à Salzbourg, 
Rainpruhter  en  remplit  les  fonctions  avec  Ulenl  : 
il  occupait  encore  celte  position  en  1812;  mais 
depuis  lors  on  manque  de  renseignements  sur  sa 
personne.  On  porte  8 plusieurs  centaines  set 
compositions,  qui  consistent  en  symphonies , 
concertos  pour  divers  instruments,  quatuor-, 
lilos,  duos,  séréuades,  messes  solennelles,  vu- 
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litanies,  antiennes,  cantates,  etc.;  tous  ces 
ouvrage»  sont  restés  en  manuscrit. 

RAISON  (André),  organiste  de  l’abbaye  de 
Sainte  Geneviève,  à Paris,  dan»  la  seconde  par* 
lie  du  dix- septième  siècle,  eut  pour  maître  Tile- 
louse  (rayez  ce  nom).  On  a gravé  de  sa  compo- 
sition : Livre  d'orgue  contenant  cinq  messe* 
et  une  offerte  sur  le  rétablissement  du  roi , 
Paris,  1688.  in-fol.  obi.  Le  second  livre  a paru 
peu  de  temps  après.  Il  y a du  talent  daus  ces 
pièces,  qui  ont  one  grande  supériorité  sur  ce 
que  les  organistes  français  du  siècle  suivant  ont 
produit. 

RAJ  (Pierre),  compositeur,  né  à Lodi,  en  : 
Lombardie,  en  1773,  étudia  d'abord  le  piano  et 
l'orgue  sous  la  direction  de  maîtres  particuliers, 
puis  entra,  en  1 793,  au  Conservatoire  de  la  Pietà 
de’  Turchini , à Naples,  et  y reçut  des  leçons 


Seroliono.  L'orgue  de  Saint-Vigile,  fait  en  1800, 
celui  des  Olivétains,  en  1802,  et  celui  de  Sainte- 
Marine,  en  1895,  sont  ceux  qu'il  a élevés  à 
ienne.  En  1804,  il  a fait  celui  de  Saint-Augustin, 
à Coi  loue,  et  en  1805,  celui  de  la  paroisse  de 
Caldana  Tous  ces  instruments  prouvent  le  taieat 
du  facteur. 

RAMAZZOTTi  (Dodities),  compositeur 
italien  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn 
seizième  siècle , s'est  fait  connaître  par  un 
recueil  intitulé  : Salmi  icspertini  e Magnificat 
a etnque  rock,  Venise,  1567,  in-4°. 

RAMBACII  (Auguste- Jacques),  prédicateur 
de  l'église  Saint-Jacques,  à Hambourg,  et  célèbre 
hymnologuc,  était  déjà  connu  eu  1802  par  ses 
sermons,  et  vivait  encore  en  1832.  On  a de  ce 
savant  un  excellent  recueil  d’hymnes  et  de  can- 
tiques de  l'Église  protestante,  depuis  les  pre- 


de  Sala,  puis  de  Piccinni.  Ses  études  terminées, 
il  retourna  à Lodi  et  y obtint  la  chapelle  délia 
Incoronala.  Plus  tard  il  se  lixa  à Milan,  où  il 
lui  nommé  professeur  de  composition  du  Con- 
servatoire et  vice-censeur  de  cette  institution. 
Il  a écrit  beaucoup  de  musique  d'église,  entre 
autres  un  oiatorio  en  deux  parties  sur  l'agonie 
et  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui  fut  exécuté  pour 
U première  fois  à Monxa,  en  1807.  Après  la 
campagne  de  Prusse,  il  fit  exécuter,  en  1808,  une 
cantate  de  circonstance  au  théâtre  de  la  Scala, 
intitulée  A lessnndro  in  Arménie , pour  le  retour 
du  prince  Eugène  et  de  l'armée  italienne.  Le 
9 juin  1811,  il  fit  exécuter,  au  palais»  du  sénat  ita- 
lien, l'/lalia  csullante , cantate  composée  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome.  De- 
puis lors  il  a écrit  plusieurs  opéras,  entre  autres 
Gli  Spenslerali,  représenté  au  théâtre  Re,  de 
Milan,  en  1816.  On  a gravé  de  sa  composition  : 
1*  Onore  et  Fedellà,  cantate  pour  deux  basses 
et  soprano,  Milan,  Iticordi.  — 2”  Alessandro 
in  Armenia , cantate  h voix  seule,  ibid.  Comme 
professeur  de  l’art  d'écrire  en  musique,  Raj  est 
auteur  d'un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Studio 
TeoricO‘pratico  di  contrappunto,  compilât o 
pe'  suoi  allievi  ; Milan,  Ricordi.  Cet  artiste  est 
mort  à Milan  dans  les  derniers  joiirsd'avril  1857, 
à l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

RAMAI  (Jesn-Uactiste),  habile  construc- 
teur d'orgues,  ué  à Sienne  en  1763,  fut  élève  du 
fameux  constructeur  Tronct,  de  Pistoie.  Il  ne 
s’est  pas  moins  (ait  remarquer  par  le  nombre  de 
ses  instruments  que  par  leur  qualité.  On  lui  doit 
les  orgues  de  U paroisse  rte  Montefoscoli , en 
1792.  de  celles  de  Peccioli.  en  1794,  et  de  celles 
de  Lajatico,  en  17%.  En  1797,  il  travailla  à 
l’orgue  de  Sainte-Marie  .n  Monte,  près  de  Pise, 
el  en  1799,  il  construisit  celui  de  la  collégiale  de 


[ miers  temps  de  la  réformation  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  avec  une  introduction  historique  sur  le 
j chant  des  églises  réformées.  Ce  recueil  est  divisé 
1 en  deux  parties  dont  la  première  renferme  les 
; hymnes  et  cantiques  anciens,  et  l’autre,  les  mo- 
| derne*.  Ce  recueil  a pour  titre  : Anthologie 
! chris1.  Gcsxnye  aus  allen  Jahrh.  der  Kir - 
| c/re,  etc.  ( Anthologie  des  chants  chrétiens  de 
| tous  les  siècles  de  l'Église,  distribués  dans  l’ordre 
| chronologique  et  avec  des  remarques  historiques); 

Alloua,  1816-1832,  5 vol.  gr.  in-8®.  Les  notes 
| qui  accompagnent  les  diverses  pièces  contenues 
dans  ce  recueil  sont  fort  instructives.  M.  Rem- 
I Iracli  a aussi  publié  un  livre  rempli  d'intérét, 

| sous  ce  titre  : Vebcr  Dr.  Martin  Luthers  Ver • 
dienst  dm  den  Kirchengesang.  oder  Darstcl- 
luntj  desjcnigen , iras  er  als  Liturg , als  Lie • 
dcrdichter  und  Tonselzer  zur  Verbesserung 
des  aeffcnllichcn  Goltesdienstcs  geleistet  hat 
(Sur  le  mérite  de  Martin  Luther  à l'egard  du 
chant  de  l'Église,  ou  exposé  de  ce  qu'il  a fait 
(tour  l’amélioration  du  service  divin,  soit  comme 
auteur  liturgique,  soit  comme  poète  et  composi- 
teur de  chants);  Hambourg,  1813,  in-8°  de  256 
pages,  avec  un  supplément  de  92  pages.  Enfin, 
ce  ministre  évangélique  est  aussi  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  : Vebcr  dass  liediirfniss  einer 
verbesserten  Einrichlung  des  Goltesdienstcs  in 
den  protestant ischen  Kirchenmit  hesanderer 
Ilinsicht  au  f Hambourg  (Sur  la  nécessité  d'une 
disposition  améliorée  du  service  divin  dans  le» 
églises  protestantes,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  Hambourg)  ; Hambourg,  1815,  in-8“. 

RAMBUKES  (M.  DE),  propriétaire  à Vau- 
dricourt,  près  d’Abbeville  (Somme),  a inventé, 
en  1846,  un  système  de  notation  do  U musique, 
auquel  il  a donne  le  nom  de  Sténographie 
musicale,  et  qui  a été  adopté  par  le  comité 
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supérieur  d'euseiRuenienl  primaire  d’Abbeville. 
Suu  lisage  s'est  répandu  dans  les  écoles  et  dans 
les  sociétés  de  chant  de  toute  l’ancienne  Picar- 
ibe.  Lrs»  bases  du  système  de  M.  de  Rambures 
sont  la  ligne  droite  tantôt  verticale,  tantôt  In- 
clinée à droite  ou  à gauche,  ou  horizontale,  et 
des  courbes  de  diverses  formes.  Ces  signes  présen- 
trot  des  variétés  à chaque  octave.  A vrai  dire, 
ce  système  n’est  pas  une  sténographie , car  il 
u’abrégc  pas  la  notation  , ayant  non-seulement 
un  signe  pour  chaque  son , mais  aussi  pour 
les  durées , les  altérations  accidentelles),  etc. 
M.  de  Rambures  a cru  prévenir  les  objec- 
tions à cet  égard  par  la  possibilité  de  lier  plu- 
sieurs signes  au  moyen  d’un  seul  trait  ; mais 
ce  trait,  devant  suivre  tous  les  contours  des  j 
signes  particuliers,  n’abrége  pas  en  réalité.  Il  1 
résulte  de  ces  observations  que  la  notation  dont 
il  s'agit  est  purement  arbitraire,  qu’elle  ne  pré- 
sente aucun  avantage  de  simplification,  et  qu’elle 
a de  plus  le  très-grave  inconvénient  d’enseigner 
une  chose  qui  n’a  aucun  rapport  aveclamudque 
usuelle.  M.  de  Rambures  a publié,  en  ce  qui  con- 
cerne son  système  : 1°  Sténographie  musicale 
appliquée  à l'enseignement  de  la  musique; 
Abbeville,  imprimerie  de  Jeunet,  1837,  in-8”. 

T Tableaux  lilhograpkiés  pour  les  modèles 

d'écriture  de  la  notation  sténagraphique; 
ihiil.  — 3"  Motation  musicale,  rendue  popu- 
laire par  la  sténographie  ; ibid.,  1845,  in- 1 6 
de  56  pages. 

RAMEAU  (jEas-PiiiLiri'F.),  le  plus  célèbre 
musicien  français  du  dix-huitième  siècle,  naquit 
à Dijon  le  25  septembre  1083  (I).  Fils  d’un  père 
et  d’une  mère  qui  aimaient  la  musique,  élevé 
dés  ses  premières  années  dans  la  culture  de  cet 
art,  il  y lit  de  si  rapides  progrès,  qu’à  l’àge  de 
sept  ans  il  lisait  et  exécutait  sur  le  clavecin,  à 
première  vue,  toute  espèce  de  musique.  Cepen- 
dant ses  parents,  qui  le  destinaient  à la  ma- 
gistrature, interrompirent  ses  éludes  musicales 

(K  Dans  b première  MlUon  de  la  BineraphU  dm  are- 
strient , J'ai  donoê,  d'après  La  Borde  (ffwai  sur  la  muti- 
ywe,  loroe  111,  p.  664),  la  dale  du  M octobre  pour  celle 
de  ta  naissance  de  Rameau  ; mal*  Maret.  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  de  Dijon,  fournit  celle  du  «s  sep- 
tembre 16M.  dan»  «on  Éloge  historique  de  Hameau . Di- 
jon, »*lot  lu-S*  : sans  doute  11  *c  conforme  en  cela  à 
l**cte  de  naissance,  car  tl  Indique  l’heure  même  (quatre 
hv-nre*  du  *o»r)  h laquelle  l'illustre  musicien  a vu  le  Jour. 

Il  est  a remarquer,  au  surplus,  que  celte  date  du  15  sep- 
rmbre  avait  été  déjà  donnée  par  Cbabanon,  en  t7tt,  dans 
son  Eloge  de  M Hameau  (Parta,  Imprimerie  de  Lambert . 
in*  A»),  et  M.  Farrcnc  dit  arec  raison  (JYoflce  biootaphi- 
qve  ie  Jean- Philippe  Hameau,  dans  la  première  livraison 
du  Trésor  des  planiste A , que  U même  date  se  Trouve 
dans  r Almanach  de  DucbcMMt  [Ut  Spectacles  de  Paris ) 
pour  t’ani-'éc  rd5,  p.  6.1. 
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pour  le  faire  entrer  au  collège  des  jésuite*.  Ha- 
meau était  ne  musicien,  et  rien  de  plus.  Son 
indocilité  et  la  violence  de  son  caractère  le  ren- 
daient peu  propre  à la  discipline  des  classes,  et 
«ies  préoccupations  de  musique  ne  lui  laissaient 
pas  donner  assez  d’attention  au  rudiment,  pour 
qu’il  en  tirât  beaucoup  de  profit.  Ses  livres,  ses 
cahiers  et  ceux  de  ses  camarades,  étaient  cliar- 
gés  par  lui  de  traits  de  solfèges  ou  de  fragments 
de  sonates.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  la 
présence  d’un  tel  étudiant  dans  le  collège  parut 
intolérable,  et  que  ses  parents  furent  priés  de  le 
retirer.  Il  en  sortit  avant  d’avoir  achevé  s» 
quatrième,  et  depuis  lors  il  ne  fit  plus  d’étude* 
et  ne  lut  plus  d’autres  livres  que  des  traités  de 
musique.  Devenu  libre  et  pouvant  se  livrer  à 
scs  goûts  sans  contrainte,  il  ne  s’occupa  plus 
que  du  mécanisme  du  clavecin,  de  l’orgue,  du 
violon,  cl  de  quelques  règles  de  contrepoint  que 
lui  enseignaient,  tant  bien  que  mal,  son  père  et 
deux  ou  trois  organistes  de  Dijon.  Malheureu- 
sement celte  ville,  qui  lui  offrait  des  ressources 
suffisantes  pour  l’exécution,  ne  possédait  pas  les 
mêmes  avantages  pour  l’enseignement  de  l’art 
d’écrire,  alors  fort  négligé  dans  les  provinces. 
La  faiblesse  des  études  de  Rameau  dans  cet 
art  exerça  sur  toute  sa  carrière  une  fâcheuse 
influence  : son  harmonie,  bien  que  forte  et  riche 
de  modulation?,  fut  toujours  incorrecte,  et  ja- 
mais il  ne  comprit  bien  les  avantages  de  la 
méthode  pratique  du  contrepoint,  ni  ce  qui  sé- 
parait celle-ci  de  la  conception  d’un  système 
d 'harmonie. 

L’amour  que  lui  avait  inspiré  une  jeuneveuve 
du  voisinage  vint  tout  à coup  l’arrêter  dans  ses 
travaux.  Être  auprès  de  celle  femme,  ou  lui 
écrire  lorsqu'il  en  était  éloigné,  étaient  devenus 
le  seul  emploi  de  son  lemps,  et  la  musique  avait 
perdu  son  charme  pour  lui.  Il  y trouva  pourtant 
cet  avantage,  que  celle  qu’il  aimait  le  fit  rougir 
de  son  ignorance,  et  obtint  qu’il  apprit  au  moins 
! sa  langue.  Cependant  le  père  de  Hameau,  in- 
quiet des  suites  de  cette  intrigue,  se  résolut  à 
envoyer  son  fils  en  Italie,  dans  l’espoir  que  la 
musique  qu’il  y entendrait  réveillerait  son  goût 
pour  l’art,  et  lui  ferait  oublier  l’objet  de  son 
amour.  Jean-Philippe  se  rendit  en  effet  à Milan, 
et  y arriva  en  1701,  dans  un  fige  où  son  oreille 
semblait  devoir  être  sensible  au  charme  des 
mélodies  ausoniennes  ; mais  l’habitude  d’enfen- 
dre  la  musique  française  l’avait  déjà  si  bien  fa- 
çonné au  stylo  de  cette  musique,  qu’il  ne  com- 
prit i ieoà  celui  des  opéras  de  Scarlatti,  de  Lotti 
et  de  CaWlara.  (t).  D’ailleurs,  il  ne  pénétra  pas 

{ti  M.  Maurice  lourdes,  dar.»  une  notice  sur  Rameau., 
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lu  delà  de  la  capitale  de  la  Lombardie,  et  son  t 
séjour  à Milan  ne  fut  pas  assez  long  pour  que  j 
son  oreille  s’accoutumât  aux  nouveautés  qui  la 
frappaient.  Un  directeur  de  spectacle,  qui  re-  i 
cru  tait  son  orchestre  pour  donner  des  reprèsen-  ■ 
tâtions  dans  le  midi  de  la  Frauce,  l’engagea 
dans  sa  troupe,  en  qualité  de  premier  violon,  et  i 
remmena  à Marseille,  à Lyon,  à Mines,  à Alby 
et  dans  d’autres  villes,  où  il  retourna  à plusieurs 
reprises,  et  commença  sa  réputation  par  son  1 
talent  sur  l’orgue.  A Montpellier,  il  rencontra  un 
musicien  nommé  Lacroix,  qui  lui  enseigna  la 
règle  de  l’octave  pour  l’accompagnement  du 
clavecin;  lui-même  avouait  celte  circonstance 
qui  prouve  le  peu  d’avancement  de  son  instruc- 
tion musicale  à cette  époque,  en  même  temps 
que  l’excellence  de  l’organisation  qui  lui  per-  . 
mettait,  avec  une  éducation  si  mal  faite,  de  lixer  1 
sur  lui  l’attention,  comme  organiste. 

De  retour  à Dijon,  après  une  absence  de  plu- 
sieurs années,  Rameau  n’y  fit  qu’un  court  séjour, 
malgré  l'offre  qu’il  y reçut  de  la  place  d’orga- 
niste de  la  Sainte-Chapelle,  et  qu'il  refusa.  Une 
seule  pensée  l'occupait  alors  : c'était  celle  de  la 
gloire,  qu’il  croyait  ne  pouvoir  trouver  qu’à  Pa- 
ris. Paris  était  donc  devenu  le  but;  unique  ver* 
lequel  tendait  son  imaginatiou  : il  y arriva  en 
1717,  déjà  riche  d’expérience,  mais  encore  in- 
connu et  n’ayant  rien  produit , quoiqu’il  fût  âgé 
de  trente-quatre  ans.  Marchand  (voyez  ce  nom) 
était  alors  l’organiste  le  plus  reuommé  de  la  ca- 
pitale : lorsqu’il  se  faisait  entendre  à l’église  des 
Grands-Cordeliers,  il  y avait  foule  pour  l’écouter. 
Rameau,  ne  voulant  perdre  aucune  occasion  de 
l’entendre  et  d’étudier  sa  manière,  alla  se  loger 
dans  le  yojsinage  du  couvent.  Accueilli  avec 
bienveillance  par  Marchand,  il  en  reçut  des  pro- 
messes de  protocÜon  qui  lurent  d’abord  sincères, 
car  le  maître  donna  quelques  leçons  à son  nou- 
vel ami,  et  le  prit  pour  suppléant  aux  orgues  dos 
Jésuites  et  des  PP.  de  la  Merci  ; mais  après  que 
Rameau  lui  eut  montré  quelques-unes  de  ses 
pièces  d'orgue,  le  zèle  de  Marchand  pour  son 
protégé  se  refroidit,  et  bientôt  celui-ci  put  se 
convaincre  de  1a  difficulté  qu’il  éprouverait  à i 
s’établir  à Paris,  en  présence  d'un  tel  adversaire. 

Ses  moyens  d'existence  étaient  insuffisants  ; nne 
place  d’organiste  dans  uue  des  paroisses  pouvait 

Insérçc  dans  la  Gazette  mutieale  de  parts  (ann.  imp, 
pag.  *0t).  dit  que  le  musicien  français  arriva  en  l'aile  an  ! 
momcQt  où  Gasparlnl  et  Alex.  Scarlatti  faisaient  place  à j 
Lco,  Porpora.  Vinci,  liasse,  etc.;  mais  Ixn  et  Porpora 
ne  commencèrent  a ccrlre  pour  le  théâtre  que  plus  de  I 
quinze  ans  apres  le  séjour  de  Rameau  à Milan;  liasse  et  ! 
Vinci  ne  donnèrent  leurs  premiers  eus  rages  que  vingt  j 
cinq  ans  après  son  retour  en  France. 


i seule  faire  cesser  ce  qu’il  y avait  de  précaira 
dans  sa  situation  : l’occasion  se  présenta  pour 
en  obtenir  une  ; mais  cette  fois  encore  Ratneau 
retrouva  dans  Marchand  l’arbitre  de  son  sort  ; 
car  c’était  lui  qu’on  avait  choisi  pour  juger  le 
concours  ouverts  entre  Daquin  et  le  musicien  de 
Dijon  pour  la  place  d’organiste  de  Saint-Paul. 
Les  œuvres  d’orgue  et  de  clavecin  que  noos 
avons  des  deux  compositeurs  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l’immense  supériorité  de  Rameau,  et 
j’ai  dit  ailleurs  ( voyez  DMRJitt)  ce  qu’on  doit 
penser  de  l'historiette  rapportée  à çe  sujet  : ce- 
pendant le  jugement  fut  en  faveur  de  Daquin,  et 
son  rival  n’eut  plus  d’autre  ressource  que  d’ac- 
cepter l’orgue  de  Saint-Etienne,  à Lille.  Il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  ville,  parce  que  son 
frère  (1)  lui  offrit  la  place  d’organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Clermont,  en  Auvergne,  qu’il  laissait 
vacante  par  sa  retraite.  Rameau  accepta,  et 
consentit  à souscrire  un  engagement  à long 
terme  avec  le  chapitre. 

Le  silence  d’une  ville  placée  dans  un  pays  de 
moqtagnes,  où  les  communications  étaient  diffi- 
ciles , devait  être  favorable  aux  méditations  de 
Rameau.  Depuis  longtemps  excitées  parla  lecture 
des  écrits  de  Zarlino,  de  Mcrscnne  et  de  Descar- 
tes, ces  méditations  allaient  conduire  l’organiste 
de  Clermont  à la  création  du  premier  système 
d’harmonie  qui  eôt  vu  le  jour;  mais  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c’est  que  ce  silence,  celle 
vie  calme  et  monotone  d’une  petite  ville , tout 
en  favorisant  les  spéculations  d’un  esprit  sérieux, 
ne  portèrent  point  atteinte  à,  l’imagination  de 
l’artiste , et  ne  l'empêchèrent  pas  dç  produire, 
des  motets,  des  cantate?,  des  pièce*  de  clavecin 
qui,  considérés  au  point  de  vue  de  leur  époque, 
attestent  l'originalité  de  la  pensée  et  la  nouveauté 
du  style.  Quatre  années  employées  à c©s  tra 
vaux  avaient  permis  à Rameau  d’y  mettre  la  der- 
nière main  : il  comprit  que  le  temps  était  venu 
de  réaliser  ses  projets  et  de  se  manifester  au 
monde  musical.  Paris  seul  lui  en  offrait  les 
moyens  : mais  un  engagement  l'enchaînait  à 
Clermont,  et  ses  démarches  pour  en  obtenir  la 
résiliation  avaient  été  sans  résultat.  Il  dut  alors 
avoir  recours  à la  ruse,  et  n’imagina  pas  de  roeil- 
ieur  moyen  que  de  déchirer  l’oreille  de  l’évêque 
et  des  chanoines  par  une  musique  si  barbare, 
qu’on  finit  par  lui  accorder  la  liberté  qu’il  récla- 
mait. Cependant  ne  voulant  pas  laisser  une  fà- 

p)  Claude  Rameau,  frère  de  celui  qui  est  l’objet  de  cet 
article,  fut  un  habile  organiste  attaché  à fat>bajre  de 
Saint- bénigne  et  a la  cathédrale  de  Dijon,  et  qui  y mou- 
rut eu  1711.  Rameau  eut  aussi  une  *<rar,  nommée  Cathe- 
rine, qui  enseignait  le  cia  vcciq  a Dijon,  ri  qcl  y mourut 
en  I7«it 
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clieuse  impression  sur  son  talent,  il  déploya 
toute  son  îiabileté  le  jour  désigné  pour  le  der- 
nier de  son  service,  et  joua  de  manière  à faire 
naître  les  plus  vifs  regrets  dans  l’esprit  de  ceux 
qui  l'écoutaient.  Arrivé  à Paris  en  1721  , il  y 
donna  des  soins  à la  publication  de  son  traité 
d'harmonie,  qui  parut  dans  l’annee  suivante.  Cet 
ouvrage  ne  fut  pas  compris;  mais  les  critiques 
qu'on  en  fit  tournèrent  au  protit  de  son  auteur, 
en  fixant  sur  lui  l'attention  du  public.  La  publi- 
cation de  quelques  cantates  et  de  ses  sonates  de 
clavecin  acheva  de  le  faire  connaître,  et  lui  pro- 
cura de  bons  élèves,  qui  devinrent  ses  admira- 
teurs : déplus,  il  eut  la  place  d'organiste  de  Sainte- 
Croix-de-la-Uretonneric.  Le  désirqu’il  avait  de  tra- 
vailler  pour  la  scène  l'engagea  a faire  des  essais 
dans  des  fragments  de  chants  et  de  danses  pour 
des  pièces  de  Piron  représentées  à l'Opéra-Corai- 
que,  telles  que  la  Rose , le  faux  Prodige , l'En- 
rôlement d' Arlequin , etc.  En  1720  parut  son 
Nouveau  système  de  musique  théorique,  où  le 
système  de  la  ba3*e  fondamentale , déjà  indiqué 
dans  le  Traité  d’harmonie,  trouvait  une  base  dans 
les  phénomènes  de  résonnance  de  quelques  corps 
sonores.  Ces  deux  ouvrages  et  la  Dissertation 
sur  les  différentes  méthodes  d' accompagne- 
ment pour  le  clavecin  et  pour  Vorgue , qui 
fut  publiée  en  1732,  lui  firent  la  réputation  d’un 
savant  harmoniste , malgré  les  critiques  des 
journalistes  et  les  insinuations  malveillantes  de 
quelques  envieux.  Ni  l’Académie  des  sciences, 
qui  approuva  les  travaux  de  Hameau  ( en  1737 
et  1749 J,  ni  les  littérateurs  qui  en  faisaient  la 
critique,  n’entendaient  bien  le  sujet  de  la  discus- 
sion; mais  c’est  une  chose  remarquable  que  cette 
science  de  l’Iiarmonie,  qui  venait  d’étre  créée 
par  Rameau , trouva  tout  le  monde  prêt  à en 
l»arler,  comine  s'il  se  fût  agi  de  la  cliose  la  plus 
simple.  Malgré  les  ennuis  que  lui  suscitaient  ces 
débats,  le  savant  musicien  y trouvait  de  l’avan- 
tage pour  sa  célébrité. 

Cejiendant  il  n’était  point  satisfait  encore; 
car  il  se  sentait  appelé  à parcourir  la  double  car- 
rière rie  théoricien  et  de  compositeur  dramatique. 
En  vain  était-il  cité  comme  le  meilleur  orga- 
niste <ie  France; en  vain  sa  musique  instrumen- 
tale était-elle  recherchée  par  tous  les  amateurs  ; 
Hameau  se  tourmentait  de  (a  pensée  qu’il  tou- 
chait à sa  cinquantième  année  sans  avoir  pu  par- 
venir jusqu’à  la  scène  de  l’Opéra,  tandis  que  beau- 
coup «le  musiciens  médiocres  y étaient  arrivés 
sans  peine.  Devenu  mallte  de  clavecin  et  d'accom- 
pagnement deM"**  la  Popelinière,  femme  du  fermier 
général,  il  trouva  heureusement  un  Mécène  dans 
ce  financier,  qui  entretenait  un  orchestre  à son 
service  , et  donnait  des  concerts  dans  son  hôtel, 


à Paris , et  dans  si  belle  maison  de  Passy.  La 
Popelinière  obtint  «te  Voltaire , pour  son  protégé, 
le  livret  d’un  opéra  dont  üamson  était  te  sujet. 
Hameau  écrivit  sa  musique;  l’ouvrage  fut  essayé 
citez  1e  fermier  général  et  plut  beaucoup  à ceux 
qui  l’entendirent  ; mais  Thnret , alors  directeur 
de  l’Académie  royale  de  musique,  peu  séduit  par 
un  sujet  de  la  Bible,  refusa  l’œuvre  de  Voltaire 
et  de  Hameau.  Longtemps  après,  celui-ci  em- 
ploya la  musique  de  Samson  dans  son  Zo- 
j roaslre.  D’abord  découragé,  il  semblait  vouloir 
renoncer  au  projet  de  se  faire  une  réputation 
de  compositeur  dramatique  ; mais  la  Popelinière 
tint  bon,  et  finit  par  lui  faire  avoir  de  l’abbé 
Peliegrin  le  livret  d ’Uippolyteet  A ricie,  moyen- 
nant une  obligation  de  500  livres  donnée  comme 
garantie  contre  la  chute  de  l'ouvrage.  Quelque 
temps  après,  1e  premier  acte  fut  essayé  «liez  le  fi- 
nancier, et  le  bon  abbé  qui,  comme  on  l'a  dit, 
dmait  de  l’autel  et  soupait  du  théâtre , char 
mé  de  ce  qu’il  entendait,  déchira  le  billet,  en 
déclarant  que  «le  semblable  musique  n’avait 
pas  besoin  de  caution . Cependant  le  succès  de 
la  représentation  ne  répondit  pas  d’abord  'aux 
espérances  du  poète  et  des  amis  de  Hameau. 
L’ouvrage  fut  joué  pour  la  première  fois  le  i*r  oc- 
tobre 1732 , et  les  admirateurs  de  Lulli  se  réu- 
nirent pour  en  condamner  le  style,  qu’ils  appe- 
laient bizarre,  baroque  et  dépourvu  de  mélodie. 
On  ne  pouvait  nier  que  le  compositeur  d ’Hippo- 
lytc  et  Aricie  ne  fût  inférieur  à celui  d ’Armide 
dans  le  récitatif,  et  qu'il  y eût  moins  de  correc- 
tion dans  sa  manière  d'écrire;  mais  son  harmo- 
nie avait  bien  plus  de  force,  ses  modulations 
étaient  moins  uniformes,  ses  chœurs  avaient  plus 
d'effet  et  d’énergie;  enfin,  son  instrumentation 
était  plus  riche  «le  formes  et  de  details.  En  un 
mot,  le  nouvel  opéra  annonçait  un  génie  d’une 
autre  trempe  que  tout  ce  qui  avait  suivi  Lulli  ; 
on  pouvait  discuter  sur  l’agrément  de  cette  mu- 
sique , mais  non  lui  refuser  le  caractère  de  la 
création.  Depuis  près  de  cinquante  ans,  il  n’a- 
vait été  rien  donné  à l'Opéra  de  Paris  qui  eût  ce 
cachet  de  nouveauté.  Tel  fut  néanmoins  le  mau- 
vais accueil  fait  à cet  ouvrage,  qu’il  fut  à peine 
permis  de  l’achever.  L’abbé  Desfontaines  accusa 
Hameau , dans  son  Nouvelliste  du  Parnasse , 
de  substituer  les  s|>éculations  harmoniques  aux 
jouissances  de  l'oreille.  Les  pamphlets,  tes  cou- 
plets satiriques  accablèrent  1e  compositeur,  et 
l’on  fit  courir  contre  lui  celte  épigramme  • 

Si  le  difficile  est  le  beau. 

Cent  un  grand  hnmmr  que  Rameau; 

Man  Ri  le  beau,  par  aventure , 

NVtatl  que  la  simple  nature. 

Quel  petit  bümrrc  que  Rameau! 
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Celle  épigraimne  était  une  sottise  de  son  auteur, 
car  le  beau  n’csl  pas  la  simple  nature,  qui  n’a 
rien  a faire  dans  la  musique.  Le  beau  dans  l'art 
est  la  création  pure  du  génie,  et  la  nature  y est 
étrangère. 

Rameau,  étourdi  de  ces  critiques,  crut  un  mo- 
ment s’étre  trompé,  et  dit  à ses  amis  : « J'ai 
« cru  que  mon  goût  réussirait , et  je  vois  qu'il 
« n’en  est  rien  ; mais  je  n'en  ai  point  d’autre  : 
« je  ne  ferai  plus  d’opéra.  » Heureusement  ceux 
qui  le  protégeaient  contre  ses  ennemis  ne  se  lais- 
sèrent point  ébranler  comme  lui.  Ils  prirent  sa 
défense,  ramenèrent  insensiblement  l'opinion  pu- 
blique, et  finirent  par  fixer  l’attention  sur  une 
production  qui  avait  été  jugée  avec  légèreté. 
Grimm,  qui  n’aimait  pas  Rameau,  prétend  que  le 
grand  succès  obtenu  plus  tard  par  la  musique  de 
ce  compositeur,  ne  fut  que  le  résultat  des  cal- 
cul* des  partisans  de  la  musique  française,  en 
haine  de  l'italienne  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  assertion,  il  est  certain  que  Rameau  par- 
vint à la  plus  brillante  renommée  en  France  par 
ses  compositions  dramatiques,  et  qu’il  lit  preuve 
d’une  prodigieuse  facilité  dans  ses  travaux  en  ce 
genre;  car  bien  qu’il  eût  donné  sou  premier 
opéra  à l’âge  de  cinquante  ans,  et  qu’il  fût  pres- 
que constamment  occupé  de  la  rédaction  de 
ses  traités  théoriques  d’harmonie  et  de  la  polé- 
mique qu'ils  soulevaient,  il  fit  représenter  à 
l’Opéra  vingt-deux  grands  opéras  ou  opéras- 
ballets  dans  l’espace  «le  vingt-sept  an?.  Il  était 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans  quand  il  lit  jouer  le 
dernier.  Les  biographes  modernes  qui  ont  essayé 
<*e  faire  l’appréciation  de  la  musique  de  Rameau 
et  de  la  nature  de  son  talent,  me  paraissent  l'a- 
voir fait  au  hasard  et  sans  avoir  étudié  ses  ou- 
vrages; car  ils  le  louent  pour  des  qualités  qui 
ne  sont  point  les  siennes , et  lui  reprochent  des 
imitations  de  Lulli  qui  ne  sont  pas  fondées.  Son 
Castor  et  Pollux  a été  à juste  titre  considéré 
comme  son  chef-d'œuvre.  Tel  était  le  mérite  de 
quelques  morceaux  de  œt  opéra,  qu’il  s’est  sou- 
tenu plusieurs  années  à côté  même  des  opéras  de 
Gluck.  En  179l,Candeille  refit  la  musique  de  cet 
ouvrage  ; mais  désespérant  de  faire  aussi  bien 
que  Rameau  la  scène  on  se  trouve  l’air  Tristes 


(l  i ■ Tou*  ses  ouvrages  tombèrent  d'abord,  et  s’ils  »e 
relevèrent  ensuite,  *e»  partisans  ne  furent  pas  moins  re- 
gardes comme  hérétiques  et  presqne  comme  m iuvals  ci- 
toyens. Lorsque  ensuite  la  musique  italienne  fit  des  pro- 
grès en  France , le*  ennemis  les  plus  vlolenls  de  Rameau 
passèrent  de  leur  acharnement  à l'admiration  la  plus 
aveugle,  et  ne  pouvant'soutenir  Lulli,  Ils  opposèrent  le  nom 
et  la  célébrité  de  Rameau  aux  partisans  de  la  musique 
Italienne.  » ( Correspondance  littéraire,  octobre  l'M. 
tunic  V.  page  ho.  Édition  de  Paris,  1819.) 


apprêts , pâtes  flambeaux,  il  la  conserva  telle 
qu’elle  est  dans  l’ancienne  partition. 

Si  le  début  de  Rameau  dans  sa  carrière  avait 
été  pénible,  Il  en  trouva  la  compensation  dans 
l’espèce  de  dorai  nation  qu’il  exerça  sur  ta  musique 
en  France  pendant  les  trente  dernières  années 
«lésa  vie.  Les  discussions  même  qu'il  eut  a sou- 
tenir contre  plusieurs  savants,  et  qu’il  semblait 
moins  craindre  que  rechercher,  augmentèrent 
son  autorité,  et  rendirent  son  nom  populaire.  U 
produit  de  ses  leçons,  de  ses  ouvrages  et  le  re- 
venu de  ses  places  lui  avaienlassuré  une  ai*auce 
augmentée  par  une  sévère  économie,  qu'on  l’ac- 
cusait de  pousser  jusqu’à  l’avarice  la  plus  sordide. 
Le  roi  avait  créé  pour  lui  la  charge  de  composi- 
teur de  son  cabinet  ; plus  lard,  il  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse , et  le  nomma  ctievalier  de 
Saint-Michel.  Grimm  prétend  qu’il  ne  voulut  pas 
faire  enregistrer  les  litres  de  ces  distinctions,  et 
se  constituer  en  une  dépense  qui  lui  tenait 
plus  au  cccur  que  la  noblesse  (1).  Le  même 
écrivain  ajoute  que  Rameau  était  d'un  naturel 
dur,  sauvage,  étranger  à tout  sentiment  «l’hiiuw- 
qité.  Diderot,  dans  le.  livre  singulier  intitule  le 
Neveu  de  Hameau , a dit  aussi  de  l’oncle,  avec 
sa  manière  originale  : «C’est  un  philosophe  dans 
« son  espèce  : il  ne  |>eiise  qu’à  lui  ; le  reste  de 
« l’univers  lui  est  comme  d’un  clou  à un  souf- 
« Het.  Sa  tille  et  sa  femme  n’ont  qu’à  mourir 
« quand  elles  voudront;  pourvu  que  les  cloches 
« de  la  paroisse  qui  sonneront  pour  elles  conli- 
« nuent  de  résonner  la  douzième  et  la  dix-sep- 

• tième  (î),  tout  sera  bien.  » Il  y a beaucoup 
d’exagéralion  dans  ces  paroles  de  deux  hommes 
qui  n’aimaient  ni  Rameau  ni  la  musique  fran- 
çaise, dont  il  était  le  représentant  à cette  époqoe, 
et  qui  d’ailleurs  conservaient  contre  lui  de  la 
rancune , à cause  de  ses  démêlés  avec  les  ency- 
clopédistes. Rameau  parait  avoir  aimé  l’argent , 

(I)  Je  ne  *aU  où  Ca*tll-Rtaac  » pris  l'anecdote  qu'il 
raconte  en  ces  termes  : ■ Rameau  reçoit  des  lettres  de  no- 
- blesse,  prélude  nécessaire  pour  le  rendre  digne  d'ae- 

• ceplcr  le  cordon  de  Saint-Michel,  que  le  roi  lai  desti- 

■ naît  Ce  musicien  sc  garde  bien  de  (aire  enregistrer  u 
•*  patente  nobiliaire.  Louis  X V pense  que  Rame-vu  ne  veut 
« pas  débourser  les  frais  de  chancellerie,  et  hii  fait  pro- 

■ poser  de  se  charger  lui- même  de  celte  rte  pense.  — Qursa 

• Majesté  veuille  m‘eo  remettre  l'argent,  je  saurai  l'eni- 

■ ployer  d'une  manière  plus  avantageuse.  A moi  de*  let- 

■ trrs  de  noblesse?  Castor  et  Dardanm  tne  les  ont  de- 

• put*  lonrtrm p»  parapher*. • {rAérffrei/jrrtqBri  de  Parts; 

• J end  t me  roftslr  de  musique,  t.  I,  p.  ISS.)  «joeile  que 
| tût  la  brusquerie  du  caractère  de  Rameau.  Il  est  loi  possi- 
ble qu'il  ait  répoudu  par  ce  langage  grossier  h l*bonnrur 
qui  lui  était  fait. 

i*1  Allusion  an  système  d'harmonie  de  Ramean,  basé  sur 
la  rcsonuance  de  l'accord  parlait  majeur  dan*  certain» 
corps  souorcs. 
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pcnrhant  asitgg  rare  de  son  lemps  parmi  les  ar-  , 
listes , et  tort  commun  aujourd'hui  ; mais  il  se-  I 
rait  injuste  de  prétendre  que  ce  goût  avait  éteint 
en  lui  tout  sentiment  d’Immanité;  car  il  paya  : 
longtemps  une  pension  à sa  sœur  infirme , et 
l’on  sait  qu’il  rendit  des  services  pécuniaires  au 
compositeur  Dauvergne  et  à l’organiste  Balbétre. 
Plusieurs  académies  avaient  ouvert  leurs  portes 
à Rameau,  sans  qu’il  recherchât  ces  honneurs. 
Le  magistrat  de  Dijon  l’exempta  à perpétuité,  lui 
et  sa  famille,  de  latailleet  des  autres  droit»  mu-  l 
aieipaux.  Sa  taille  était  fort  grande  et  sa  mai- 
greur excessive  ; mais  quoique  son  extérieur  eût 
pu  faire  croire  que  sa  santé  était  débile,  il  n’a- 
vait jamais  été  malade.  Le  régime  qu’il  avait 
adopté  et  sa  sobriété  le  tirent  parvenir  à un  âge 
avancé,  et  lui  permirent  de  se  livrer  à de  grands 
travaux  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Sombre  et 
peu  sociable,  il  fujait  le  monde  et  gardait,  même 
avec  sa  famille , un  silence  presque  absolu.  Dans 
ses  promenades  solitaires,  il  u'abordait  ni  ne 
voyait  personne.  On  le  croyait  absorbé  dans  de 
profondes  méditations  : cependant  Chabanon, 
son  ami,  obtint  de  lui  l’aveu  que,  dans  ses  vagues 
rêveries , aucun  objet  ne  l’occupait  précisément  ; 
son  esprit  y était  dans  une  sorte  de  somnolence, 
et  ses  jambes  seules  conservaient  de  l’activité. 
Lorsqu’on  l’abordait,  il  semblait  sortir  d’une 
extase,  ne  reconnaissait  personne,  et  ses  amis 
les  plus  intimes  étaient  obligés  de  se  nommer. 
Ses  panégyristes  disent  qu’il  était  naturellement 
mmieste  : il  parait  en  effet  qu’il  parlait  peu  de  lui, 
lorsqu’il  n'y  était  pas  entraîné  par  la  discussion  ; 
mais  il  supportait  impatiemment  la  contradiction, 
et  quoiqu’il  eût  presque  toujours  tort  dans  les 
polémiques  où  il  s'engagea,  comme  je  le  ferai 
voir  plus  Mo,  il  prenait  un  ton  dur  et  hautain, 
même  avec  les  savants  les  plus  recommandables. 
Ses  théories  harmoniques,  dont  il  s’exagérait  le 
mérite  et  l’importance,  l’occupèrent  jusqu’à  aes 
derniers  jours,  et  il  mettait  la  dernière  main  à 
un  livre  concernant  les  avantages  que  la  musique 
devait  retirer  de  ce  qu’il  appelait  ses  découver- 
tes, lorsqu’il  mourut,  à plus  de  quatre-vingts  ans, 
le  12  septembre  1764.  Des  obsèques  magnifiques 
lui  furent  (ailes  à l’église  Sainl-Eustachc.  La 
direction  de  l’Opéra  lui  fit  (aire,  à l’Oratoire,  le 
17  septembre,  un  service  solennel,  auquel  tous  les 
musiciens  de  Paris  prirent  part,  et  pendant  plu- 
sieurs années,  l’anniversaire  de  son  décès  fut 
célébré  avec  pompe  dans  la  même  église.  Un 
second  service  fut  célébré  dans  l’église  des  Car- 
mes déchaussés,  près  du  Luxembourg.  La  mu- 
sique qu’on  y exécuta  était  de  Phiiidor.  Un  grand 
concours  de  monde  se  pressa  dans  ces  cérémo- 
nies. 


Rameau  avait  épousé  une  demoiselle  Marie- 
Louise  Mangot,  qui  lui  survécut,  s Mm<’  Rameau, 

« dit  Maret  ( lac.  cil.),  est  une  (eroroe  hunnéte, 

* douce,  aimable,  qui  a rendu  son  mari  fort  lieu- 
« ceux  : elle  a beaucoup  de  talent  pour  la  mu- 
« sique,  une  fort  jolie  voix  et  un  bon  goût  du 
« cirant.  « Les  enfants  de  Rameau  furent  : 
1*  Claude-François  Rameau , écuyor,  valet  de 
chambre  du  roi.  — 2"  Marie-Louise,  religieuse 
80  couvent  de  la  Visitation  de  Samte-Marie, 
à Montargis.  —3"  Marie-Aiexandrine,  qui,  après 
la  mort  de  son  père , épousa  un  mousquetaire , 
nommé  de  Gauthier.  On  a fait  plusieurs  por- 
traits de  Rameau  ; le  premier  a été  grave  par 
Delattre,  in-V  ; le  deuxième  et  le  plus  beau  a 
été  fait  par  Benoist , d’après  Restent,  in-fol.  ; 
le  troisième  a été  gravé  par  Saint- Aubin,  d’après 
Cadieri.  Le  petit  portrait  en  pied  de  Cariuontdle 
est  plein  d'esprit  : c'est  celui  qui  représente  le 
mieux  l'aspect  du  grand  musicien , tpioique  le 
dessinateur  ait  un  peu  cherclié  la  caricature.  On 
trouve  aussi  le  portrait  de  Rameau , gravé  |>ar 
Masquelier,  dans  le  deuxième  volume  de  l’A’urit 
sur  la  musique  de  La  Borde,  au  frontispice  de 
la  12“”  année  de  la  Gazette  musicale  de  Lcip- 
sick , dans  les  Essais  physioynomoniques  de 
Lavater,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages . 

Célèbre  comme  organiste,  plus  célèbre  en- 
core comme  compositeur  dramatique , Bameau 
semble  pourtant  n’avoir  voulu  faire  de  ces  titres 
de  gloire  que  l'accessoire  de  sa  renommée , tant 
il  s’est  élevé  par  la  création  de  sou  système 
d'Iiarmouie,  quels  qu’en  soient  d'ailleurs  les  dé- 
fauts. On  a parlé  diversement  de  ce  système,  et 
l’on  se  fait  en  général  une  fausse  idée  de  sa 
portée  et  de  son  mérite.  Il  n’est  pas  vrai,  comme 
l'ont  prétendu  plusieurs  écrivains  français,  qu’a- 
vant Bameau  il  n’y  eût  dans  la  science  de  l'har- 
monie et  de  la  composition  çu’im  amas  indi- 
geste de  règles  arbitraires,  sans  liaison  entre 
elles,  et  souvent  mntradictoires.  il  n’est  pas 
vrai  non  plus  qne  toules  ces  règles  se  soient  éva- 
nouies en  présence  de  la  basse  fondamentale,  ni 
que  celle-ci  ait  pu  en  tenir  lieu  ; car  tous  les 
préceptes  de  l’art  d’écrire  formolés  par  les  an- 
ciens écrivains  didactiques  ont  pour  base  les  lois 
éternelles  de  la  tonalité , tandis  que  les  règles 
du  système  de  la  liasse  fondamentale  sont  sou- 
vent en  contradiction  avec  ces  lois.  Mais  ce  n'est 
point  là  qu’est  la  gloire  de  Hameau , et  ceux  qui 
l’ont  vanté  sous  ce  rapport  n’ont  |ws  compris 
plus  que  lui  le  mérité  Je  son  œuvre.  J'ai  expli- 
qué, dans  mon  Esquisse  de  l'histoiee  de  V har- 
monie (I),  quelle  était  la  situation  de  la  science 

.1)  r.aulle  musicale  et  t ant,  année  !*«,  M etv» 
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avant  Hameau,  et  quels  ont  été  les  résultats 
réels  de  ses  travaux.  L’exposé  analytique  de 
ces  choses  est  trop  étendu  pour  trouver  place  ici, 
et  je  suis  obligé  de  renvoyer,  pour  les  détails,  à 
celle  partie  de  mon  travail  : je  me  boruerai  à 
indiquer  les  faits  principaux. 

L’art  d’écrire  la  musique  en  harmonie  avait 
reçu  dans  le  moyeu  âge  le  nom  de  contrepoint. 
Les  règles  de  cet  art,  perfectionnées  par  l'ob- 
servation et  par  un  sentiment  plus  exercé, 
avaient  été  puisées  dans  la  conformation  de  la 
gamme  et  dans  la  tonalité  dont  elle  est  la  for- 
mule. Deux  accords  consonnants  (l’accord  par- 
fait et  l'accord  de  sixte)  et  les  dissonances  intro- 
duites dans  ces  accords  par  des  moyens  artificiels, 
composaient  tout  le  domaine  harmonique  de 
ces  premiers  temps.  Plus  tard,  on  y introduisit 
les  accords  dissonants,  appelés  naturels,  parce 
qu’ils  sont  les  produits  immédiats  de  la  constitu- 
tion de  la  tonalité.  Les  auteurs  de  traités  de 
contrepoint  n’imaginèrent  pas  de  recltercher  l’o  • 
rigine  des  harmonies  ; mais  ils  Constatèrent  tout 
ce  qui,  dans  leurs  successions,  satisfaisait  aux 
exigences  de  la  tonalité  ou  les  blessait.  De  là  les 
règles  formulées  dans  leurs  écrits.  Lorsque  l’har- 
monie des  voix  en  usage  jusqu’à  la  fin  du  seizième 
siècle,  eut  fait  place  aux  citants  à voix  seule,  ac- 
compagnés par  l’orgue  ou  le  clavecin,  il  fallut 
indiquer  aux  accompagnateurs  l’harmonie  qu’ils 
devaient  faire  entendre  sur  la  basse  écrite  qu’on 
leur  donnait  pour  les  guider;  cette  basse  prit 
le  nom  de  basse  continue , et  l’on  imagina  de 
placer  au-dessus  de  ces  notes  certains  chiffres  et 
signes  qui  faisaient  connaître  les  principaux  inter- 
valles désaccords  qui  devaient  les  accompagner. 
Toile  est  l’origine  de  la  science  de  l’harmonie. 
Les  travaux  des  harmonistes  italiens  et  allemands 
ajoutèrent  des  faits  nouveaux  aux  faits  primitifs 
de  cette  science,  pendant  le  dix-septième  siècle 
et  au  commencement  du  dix -huitième  ; ils  s'atta- 
chèrent surtout  à perfectionner  l’art  de  l’accom- 
pagnement sur  le  clavier,  qui  était  l’objet  es- 
sentiel de  la  basse  continue  ; mais,  ainsi  que  les 
auteurs  de  traités  de  contrepoint,  ils  se  livrèrent 
bien  moins  à des  recherches  sur  la  constitution 
des  accords  qu’à  l’analyse  des  circonstances  har- 
moniques et  tonales  de  leur  enchaînement.  C’est 
dans  cet  esprit  que  furent  rédigés  les  livres  de 
Gasparini,j(iu  Printz,  de  Werckmeisler,  de  Niedt, 
de  Hoinichen  et  même  de  Mattheson.  Ce  n’est  pas 
à dire  pourtant  que  les  règles  contenues  dans 
leurs  ouvrages  ne  soient,  comme  on  l’a  dit,  dic- 
tées que  par  une  aveugle  routine,  car  elles  étaient 
le  produit  de  l’observation  et  les  conséquences 
nécessaires  des  lois  de  la  tonalité,  comme  les 
règles  du  contrepoint  : seulement  il  y manquait  le 


, |K>int  de  vue  scientifique , et  la  conception  d’un 
; système  de  théorie. 

C’est  en  cet  état  que  Hameau  trouva  Part, 
j Livré  à la  lecture  des  livres  de  Mersenne , île 
Descartes  et  de  Zarlino,  dans  sa  solitude  de  Cler- 
mont, il  y puisa  la  connaissance  des  nombres 
appliqués  aux  intervalles  des  sons,  line  proposi- 
i lion  de  Descartes,  où  ce  philosophe  pose  eu  fait 
; que  l’oreille  ne  saisit  naturellement  que  les  inter- 
valles représentés  par  les  nombres  1 , s . 5 et 
leurs  multiples,  le  conduisit  à considérer  l’accord 
' parfait  majeur,-  produit  par  la  génération  de  ces 
nombres,  comme  le  type  de  toute  harmonie. 
! lui  fournissait  le  son  fondamental;  7,  l’oc- 
tave; 3,  l’octave  de  la  quinte;  4,  la  double  oc- 
tave du  son  fondamental , S,  la  double  octave  de 
la  tierce,  etc.  Considérant  les  sons  d’octaves 
comme  identiques  avec  les  sons  primitifs,  il  rap- 
prochait les  intervalles  et  y trouvait  l’accord  par- 
fait. Pour  la  formation  de  tous  les  autres  ac- 
! cords , H lui  parut  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
d’ajouter  d’autres  sons  à la  tierce  inférieure  ou 
supérieure  des  accords  parfaits  majeur,  mineur, 
ou  d'en  supprimer  d’un  c6té  pendant  qu’on  en 
ajoutait  de  l’autre.  C’est  par  ces  additions  de 
j tierces  qu’il  formait  tous  les  accords  de  ar|»- 
tièmes,  de  neuvièmes,  etc.  A l'égard  des  accords 
où  la  sixte  et  la  quarte  étaient  caractéristiques  de 
l’harmonie, il  les  obtenait  parle  renversement  des 
accords  primitifs.  Cette  génération  des  accords, 
qui  obligeait  Hameau  à transposer  l’accord  par 
fait  pour  trouver  les  autres  intervalles  nécessaires 
à la  formation  désaccords  dissonants,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  faire  entrer  dans  son  système  les 
considérations  de  tonalité,  et  tous  les  accords 
étaient  autant  de  faits  isolés  qui  n'avaient  plus 
entre  eux  de  rapport  de  succession.  Dès  lors 
toutes  les  règles  des  anciens  harmonistes  s’éva- 
nouissaient. Trop  bon  musicien  pour  ne  pas 
comprendre  qu’après  avoir  rejeté  ces  règles  de 
succession  et  'de  résolution  des  accords,  incom- 
patibles avec  son  système,  il  devait  y suppléer 
par  des  règles  nouvelles  qui  n’y  fussent  pas  con- 
traires, il  imagina  sa  théorie  de  la  basse  fonda- 
vicntalc.  Cette  basse  n’était  qu’un  moyen  de 
vérification  de  la  régularité  de  l'harmonie,  et 
non  une  basse  réelle  : c’est  pourquoi  Hameau 
fait  remarquer  dans  son  Traité  d'harmonie 
(p.  135),  qu’on  ne  doit  pas  s’arrêter  aux  succes- 
sions d’octaves  et  de  quintes  consécutives  qu'elle 
I exige.  Il  prescrivit  des  règles  pour  la  formation 
| de  cette  basse,  mais  ii  ne  put  les  établir  que 
I d’une  manière  arbitraire  : tout  s’opposait  à ce 
| qu’ii  en  exposât  une  théorie  rationnelle,  basée 
| sur  la  nature  même  de  l’harmonie.  Ces  règles 
avaient  le  défaut  d’être  insuffisantes  pour  une 
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multitude  de  cas,  et  «l’être  fausses  dans  quel- 
ques-uns. De  plus,  comme  elles  n’élaient  qu’un 
moyen  de  vérification  des  fautes  qui  |>ouvaicnt 
échapper  en  écrivant,  elles  ne  remplissaient  pas 
les  mêmes  fonctions  que  celles  des  anciens  har- 
monistes , dont  l’objet  était  de  faire  éviter  ces 
fautes.  Tel  est  le  système  exposé  par  Rameau 
dans  son  Traité  de  Charmonie,  publié  en 
1722.  Nonobstant  ses  vices  radicaux,  qui  ne  vont 
pas  à moins  qu’à  l’anéantissement  de  la  correc- 
tion dans  l’art  d’écrire,  ce  système,  le  premier 
où  l’on  a essayé  de  donner  une  base  scientifi- 
que à l’harmonie,  est  une  création  du  génie.  Il 
renferme  d’ailleurs  une  idée  vraie,  féconde,  et 
qui  seule  eût  immortalisé  son  auteur  : je  veux 
parler  de  la  considération  du  renversement  des 
accords,  qui  appartient  à Rameau  et  sans  la- 
quelle il  n’y  a pas  de  système  d’harmonie  possi- 
ble. Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  la 
situation  où  se  trouvait  Rameau  lorsqu’il  con- 
çut le  sien , nous  ne  pourrons  lui  refuser  notre 
admiration  pour  la  force  de  tête  qui  brille  dans 
cette  conception. 

Le  phénomène  de  la  production  sensible  des 
liannoniques  de  l’accord  parfait  majeur  dans  cer- 
tains corps  sonores,  avait  été  observé  antérieu- 
rement à la  publication  du  Traité  d'harmonie  : 
Rameau,  en  ayant  eu  connaissance,  y vit  une 
confirmation  manifeste  de  son  système  de  l'har- 
monie primitive,  puisée  dans  la  nature.  Enthou- 
siasmé par  ce  fait,  dont  la  portée  n’est  pas  ce  qu’il 
supposait,  il  en  développa  les  conséquences  dans 
son  Nouveau  système  de  musique  théorique , 
publié  en  1726.  C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il 
commença  à se  jeter  dans  un  étalage  de  démons- 
trations de  physique  et  de  calculs  par  lesquels  il 
espérait  relever  le  mérite  de  sa  théorie,  mais  qui 
n’ont  au  fond  que  peu  de  valeur.  Dès  qt\’il  fut 
entré  dans  cette  voie,  son  esprit  s’y  abandonna 
sans  réserve  ; le  premier  fruit  de  ses  méditations 
géométriques  fui  la  publication  de  son  Traité  de 
la  Génération  harmonique , suivi  de  la  Dé- 
monstration du  principe  de  V harmonie,  et 
de  plusieurs  autres  écrits  où  la  manie  du  calcul 
finit  par  conduire  l’auteur  du  Traité  d'harmonie 
jusqu'à  vouloir  démontrer  que  toutes  les  sciences 
ont  leur  origine  dans  les  proportions  fournies 
par  le  corps  sonore  ; car,  dans  l'ignorance  où  l’on 
était  alors  d’une  multitude  de  phénomènes  acous- 
tiques, Rameau  était  persuadé  que  tous  les  corps 
sonores  produisaient  les  mêmes  sons  harmoni- 
ques, quelles  que  fussent  leurs  formes,  leurs  di- 
mensions et  le  mode  d’action  vibratoire  qu’on 
leur  imprimât.  L’Académie  des  sciences,  et  d’A- 
lembcit  lui-même  eurent  le  tort  d’encourager  Ra- 
meau à petsévérer  dans  cette  fausse  direction. 


par  des  rapports  sur  ces  ouvrages  oii  J’on  trouve 
des  passages  tels  que  celui-ci  : ■ Ainsi  l’har- 
« roonie,  assujettie  communément  A des  lois 
« arbitraires  ou  suggérées  par  une  expérience 
« aveugle,  est  devenue,  par  le  travail  de  Ra~ 
« meau,  une  science  plu3  géométrique,  et  à 
« laquelle  les  principes  mathématiques  peuvent 
« s’appliquer  avec  une  utilité  plus  réelle  et  pins 
« sensible  qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu'ici  (1).  » Plus 
tard,  et  lorsque  Rameau  eut  déclaré  la  guerre 
aux  encyclopédistes  dans  son  pamphlet  inti- 
tulé : Erreurs  sur  la  musique  dans  l'Encyclo- 
pédie (Paris,  1755),  d’Alembert  essaya  de  jeter 
quelque  ridicule  sur  les  prétentions  du  musicien 
à passer  pour  un  géomètre,  et  voulut  lui  dé- 
montrer, dans  une  lettre  imprimée  en  1756,  que 
le  corps  sonore  ne  donne  par  lui-même  aueune 
notion  des  proportions  des  intervalles  dont  il  fait 
résonner  les  harmoniques  ; mais  il  avait  affaire  A 
un  rude  jouteur,  qui  ne  s’efTrayait  point  A Pillée 
d’entrer  en  discussion  avec  les  plus  savants, 
n’ayant  uni  souci  de  leurs  arguments,  et  se  com- 
plaisant aux  siens.  Il  avait  osé  se  mesurer  avec 
Euler,  dont  il  ne  comprenait  gnère  l’Essai  sur 
une  nouvelle  théorie  de  l’harmonie;  il  ne  recula 
pas  devant  la  nécessité  de  répondre  à d’Alembert 
sur  des  matières  de  physique  et  de  calcul,  comme 
s’il  ne  se  fût  agi  que  d’une  question  de  basse 
fondamentale.  Lo  savant  géomètre  français  au- 
rait dû  être  averti  du  danger  qu’il  y avait  A en- 
courager Rameau  dans  scs  fantaisies  de  science, 
par  ce  qni  était  arrivé  au  P.  Castel.  Ce  jésuite 
avait  accueilli  avec  bienveillance  l’organiste  de 
Clermont  A son  arrivée  à Paris,  en  1721  , et 
bien  que  peu  instruit  dans  la  musiqnc  à cette 
époque,  il  avait  fort  goûté  l'idée  de  sa  basse 
fondamentale,  et  l’avait  engagé  a continuer  ses 
travaux  sur  cette  matière.  Quatorze  ans  après, 
le  même  P.  Castel,  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Nouvelles  expériences  d'optique  ei  d’ acousti- 
que, insérée  parmi  les  Mémoires  de  Trévoux 
(août  1735,  p.  1635),  ayant  cité  un  passage  de 
la  Mvsurgia  de  Kircber,qui  semblait  indiquer  la 
première  idée  de  la  basse  fondamentale,  Rameau 
lui  fit  une  rade  réponse  dans  le  même  recueil 
(juillet  1736,  p.  1691  ),  et  n’y  montra  pas  cette 
modestie  dont  parlent  ses  panégyristes.  Mais  la 
partie  était  trop  forte  pour  lui  : la  réplique  du 
jésuite  ne  se  fil  pas  attendre  (septembre  1736, 
p.  1999)  (2)  : elle  fut  catégorique.  « J’ai  toujours 

U)  Rapport  de  mt.  Imprimé  * la  fin  de  la  Démonstra- 
tion du  principe  de  V harmonie,  p»ff.  XiV.  Le  telle  de 
ce  rapport  est  altéra  dan*  b bioqraphU  universelle  de 
M.  Mlcbaud.  t.  *7,  pag.  I». 

(t)  M.  Maurice  Bourgra  s’est  trompe  sur  I objet  de  la 
dispute,  et  sur  les  torts  qu*ll  a attribués  au  P.  Ci*tel 
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« admiré  ( «lit-il  ) el  j'admire  encore  quatre  pen- 
« sées  sublimes  de  cet  auteur  ( Rameau  ) sur  son 
« art  : !°  sa  basse  fondamentale;  — 2®  ses 
« accords  fondamentaux;  — 3°  leur  structure 
« par  tierces , — 4°  leur  renversement  par  sixtes, 
« quartes,  secondes,  etc.  Je  ne  m'en  dédirai,  je 
« crois,  jamais.  Après  cette  protestation,  M.  Ra- 
« ineau  doit  voir  que  |e  suis  fort  éloigné  de  le 
« chicaner  et  de  le  suivre  même  dans  les  chicanes 
■ qu'il  fait  à Kircher  (p.  2003).  Je  lui  dis... 

« que  son  grand  objet  devait  être  d'éclaircir  et 
» d’étendre  scs  premières  vues,  et  de  fixer  sur- 
« tout  la  modulation.  Il  en  jugea  autrement.  Il 
« prit  quelques  arrangements  du  cûlé  de  la  géo- 

• me  trie,  comme  on  le  voit  par  son  second  ou- 
« vrage  sous  le  nom,  je  crois,  d’introduction  ou 
•«  de  supplément  au  Traité  de  l'harmonie,  el 

• nous  donna  dans  cet  outrage  quelques  ta- 
« blés  de  nombres  harmoniques  qui  ne  pont 
« à rien(  p.  2020).  •»  Il  est  assez  remarquable 
que  le  I'.  Castel,  auteur  d’une  analyse  fort  louan- 
geuse de  la  basse  fondamentale,  publiée  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  et  d'Alembert,  qui  s’é- 
tait donné  U peine  d'extraire  ses  Eléments  de 
musique  des  œuvres  de  Rameau , dans  le  des- 
sein do  rendre  plus  populaire  celle  même  basse 
fondamentale,  finirent  tous  deux  par  s’en  dé- 
goûter, et  firent  do  très-solides  objections  contre 
cet  objet  de  leur  ancienne  admiration,  le  premier 
dans  les  mêmes  Mémoires  de  Trévoux  (août 
1735),  l’autre  dans  une  polémique  qui  parut 
en  1760.  En  somme  la  gloire  de  Rameau,  comme 
théoricien,  réside  dans  le  Traité  d'harmonie  ; 
ce  qu’il  publia  dans  la  suite  n’y  ajouta  rien;  mais 
tous  ces  livres  et  ces  pamphlets  occupèrent  lo 
public  de  la  basse  fondamentale,  el  lui  procurè- 
rent une  vogue  dont  il  n’y  eut  jamais  d'exemple 
à l’occasion  d’une  science  nouvelle,  el  qui  dura 
près  de  quatre-vingt*  ans.  Le  règne  de  la  liasse 
fondamentale  n'était  pas  encore  passé  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  car  on  voit 
dans  les  procès-verbaux  des  séances  du  Conser- 
vatoire, pour  la  détermination  d’une  théorie  de 
l’harmonie  ( 2 et  5 juin  1801  ),  que  le  système  | 
de  Rameau  fut  tour  à tour  attaqué  el  défendu  ; 
mais  l’adoption  de  la  théorie  de  Calcl  fit  bientôt 
oublier  celle  de  la  basse  fondamentale.  Grimm, 
dont  la  mauvaise  foi  égale  l’ignorance  des  faits,  ! 
assure  que  les  écoles  d’Italie  et  d'Allemagne  n ont 
jamais  entendu  parler  des  livres  He  Rameau  con- 
cernant l’harmonie  ( Corresp . littér.,  octobre 
1764,  tome  4,  page  81)  : or,  il  ett  précisément 
démontré  que  ces  oovrages  ont  fait  naître  les 

lorsqu'il  a du  gu  jprè»  1a  reporwe  dr  Rameau,  te  #».  Ctst- 
Ul  t%e  touffla  mot  ( GautU  mutlcale  de  rat  ls,  t*ag.  t*.  . 


f premières  idées  de  théorie  d’harmonie  en  Aile- 
i magne  et  en  Italie, comme  ils  donnèrent  naissance 
! à des  multitudes  de  systèmes  die/,  les  Français. 

' La  seule  pensée  de  la  possibilité  d’une  théorie 
scientifique  de  l'harmonie  fut  un  trait  de  génie 
I qui  remua  le  monde  musical  et  qui  même  encore 
I aujourd'hui  exerce  son  influence.  Le  Traité  de 
j l'harmonie  a été  l’origine  du  Tent amen  d’Euler. 
> el  du  système  de  Tartini  ; ce  fut  le  système  «le 
i la  basse  fondamentale  modifié  que  Marpurg  in- 
troduisit eu  Allemagne  dans  son  Manuel  de  la 
basse  continue , et  dans  la  traduction  des  Elé- 
ment? de  musique  de  d’Alembert  ; Sorge,  bien  qu’il 
eût  fait  cltoix  d’un  autre  principe,  se  rallia  à l’i 
doc  émise  par  Rameau  de  la  nécessité  d'une  hase 
scientifique  pour  la  théorie  des  accords  ; MaLlbe  • 
son  lui-même,  dans  ses  grossières  injures  contre 
Fauteur  du  TraHè  d'harmonie,  prouve  qu’il 
était  vivement  préoccupé  de  cet  ouvrage  ; Martini, 
dès  1757,  discutait,  dans  le  premier  volume  de 
son  Histoire  générale  de  la  musique,  les  opinions 
de  Rameau,  et  l’appelait  célébré  serti lore  dt 
wusica  teorica  e pratica  de'  nostri  giomi; 
enfin,  la  formation  des  accords  dissonants  par  des 
additious  de  tierces , et  l’extension  du  principe 
de  renversement  des  accords  ont  été  les  source* 
du  système  de  Valotti  et  de  Sabbatini.  Il  est  donc 
certain  que,  loin  de  mériter  les  dédains  «le  Grimm, 
les  livres  de  Rameau,  malgré  leurs  énormes  dé- 
fauts, ont  eu  plus  de  succès  et  ont  exercé  une 
influente  plus  universelle  qu’aucun  autre  traité 
de  musique. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Rameau,  con- 
cernant la  théorie  de  la  musique  et  de  1’ltarmo- 
nie  : 1°  Traité  de  l'harmonie  réduite  à ses 
principes  naturels;  divisé  en  quatre  litres. 
Livre  I : l)u  rapport  des  raisons  et  propor- 
tions harmoniques.  Livre  //  ; De  la  nature 
et  de  la  propriété  des  accords , et  de  tout  ce 
qui  peut  servir  à rendre  une  musique  par- 
faite. Livre  III  : Principes  de  composition. 
Livre  IV : Principes  d'accompagnement , Pa- 
ri*, J. -II. -Christ.  Itallard,  1722,  1 vol.  in-4*  de 
432  pages,  avec  un  supplément  de  17  pages. 
Une  traduction  anglaise  du  Traité  de  l'Har- 
monie a élé  faite  par  Griffilh  Jones  ; elle  a (tour 
litre  : T réalisé  on  llarmony,  in  u/tich  the 
P ri  net  pies  of  accompaniment  ore  fulhj  ex- 
plained  and  tlluslraled  by  a varietg  of 
exemples , translated  from  the  French.  Lon- 
dres, in-fol.  (sans  daté).  Il  existe  aussi  une 
version  anglaise  du  troisième  livre  de  cet  ou- 
vrage, intitulée  : A Treatise  of  Music,  contai n- 
tng  the  pnneiptes  of  composition ; Londres, 
J.  French,  sans  date  ( 1737),  gr.  in-8“  de  184) 
pages.  Une  deuxième  édition  de  relie  traduction 
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a été  publiée  à Londres  c!»ex  Murray,  en  1752, 
in  4*  de  17c  piges,  — 2°  Nouveau  système  de 
musique  théorique,  où  l'on  découvre  le  prin- 
cipe de  toutes  les  règles  nécessaires  à la  pra- 
tique, pour  servir  d* introduction  au  Traité 
d'harmonie,  Paris,  J.-B.-Chr.  Ballard,  1726, 
in-4°  de  114  pages.  — 3°  Plan  abrégé,  d'une 
méthode  nouvelle  d'accompagnement  pour 
le  clavecin  (dans  le  Mercure  de  France,  mars 
1730).  Cet  écrit  était  destiné  h annoncer  l’ou- 
vrage suivant  : — 4®  Dissertation  sur  les  dif- 
férentes méthodes  d'accompagnement  pour 
te  clavecin  ou  pour  l'orgue ; avec  le  plan 
d’une  nouvelle  méthode  établie  sur  une  mé- 
canique des  doigts  que  fournit  la  succession 
fondamentale  de  l'harmonie  ; et  à l'aide 
de  laquelle  on  peut  devenir  savant  com- 
positeur et  habile  accompagnateur,  meme 
sans  savoir  lire  la  musique  (î),  Paris,  Boivin, 
1732,  in-4*de  63  pages.  Une  deuxième  édition 
de  cet  écrit  a été  publiée  en  1742.  — 5*  Lettre 
au  P.  Castel , au  sujet  de  quelques  nouvelles 
réflexions  sur  la  musique  (dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  juillet  1736,  p.  1691  et  suivantes). 

— 6"  Généra  lion  harmonique,  ou  Traité  de 
musique  théorique  et  pratique,  Pans,  Prault, 
1737.  in-8u  de  201  pages,  avec  des  planches.  — 
7®  Démonstration  du  principe  de  l'harmonie, 
serrant  de  base  à tout  l'art  musical ; Paris, 
Durand,  1750,  in-8*  de  112  pages,  avec  le  rap- 
port des  membres  de  l’Académie  royale  des 
sciences  en  xlvii  pages.  — 8*  Nouvelles  re- 
lierions sur  la  Démonstration  du  principe 
désharmonie,  servant  de  base  à tout  fart 
musical , Paris  1752,  iii-8°  de  80  pages.  —9®  Ré- 
flexions de  M.  Hameau  sur  la  manière  de 
former  la  voix,  d'apprendre  la  musique,  ci 
sur  nos  facultés  pour  les  arts  d exercice 
(dans  le  Mercure  de  France,  octobre  1752.  II 
a été  lire  quelques  exemplaires  séparés  de  cet 
écrit.  — 10"  Extrait  dune  réponse  de  M.  Ra- 
meau à M Euler  sur  l’Identité  des  octaves , 
d'où  résultent  des  vérités  d’autant  plus  eu  - 
rieuses  qu'elles  n’ont  pas  encore  été  soupçon- 
nées; Paris,  Durand,  1753,  in-8°  de  41  pages. 

— Il*  Observations  sur  notre  instinct  pour 
la  musique  et  sur  son  principe  ; Paris,  Prault, 

1754,  in-8*  de  125  pages.  — 12®  Erreurs  sur  ta 
musique  dans  l'Encyclopédie:  Paris,  S.  Jorry, 

1755,  in-8*  de  124  pages.  — 13®  .Suite  des  Er- 

reurs sur  la  musique  dans  V Encyclopédie ; 
Paris,  S.  Jorry,  1756,  in-8®  de  39  pages.  — Ré- 

ponse de  M.  Rameau  & MM.  les  éditeurs  de 
l Encyclopédie  sur  leur  dernier  avertissement; 
Paris,  S.  Jorry,  1757,  in  8®  de  54  pages.  — 
15*  Lettre  de  M.  d’Atembcri  à M.  Rameau 


^ concernant  le  corps  sonore,  arec  la  réponse 
! de  M.  Rameau;  Paris,  sans  date  ( 1758),  in-8® 
de  36  pages.  — 16“  Prospectus  du  code  de 
musique;  Paris,  Durand,  sans  date  ( 1759), 
une  feuille  in-8°.  — 17"  Code  de  musique  pra- 
tique, ou  Méthodes  pour  apprendre  ta  mu- 
sique, meme  à des  aveugles,  pour  fonner  la 
voix  et  l'oreille,  pour  la  position  de  la  main 
avec  une  mécanique  des  doigts  sur  le  clavecin 
et  l’orgue , pour  l’accompagnement  sur  tous 
les  instruments  qui  en  sont  susceptibles,  et 
pour  le  prélude  : avec  de  nouvelles  réflexions 
sur  te  principe  sonore ; Paris,  de  l'Imprimerie 
royale,  1760,  in-4*de  237  pages,  avec  des  plan- 
ches.— 18®  Origine  des  sciences,  suivie  d’une 
controverse  sur  le  meme  sujet,  Paris,  1761 
in-4®.  — 19°  Lettre  aux  philosophes,  concer- 
nant le  corps  sonore  et  la  sympathie  des  tons 
(dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1762,  p.  465-477). 
Rameau  a laissé  en  manuscrit  : — 20®  Traité 
de  composition  des  canons  en  musique, 
avec  beaucoup  d’exemples  — 21®  Vérités  in- 
téressantes peu  connues  jusqu’à  nos  jours.  — 
22°  Des  avantages  que  la  musique  doit  reti- 
rer des  nouvelles  découvertes  ( inachevé).  Une 
analyse  générale  des  théories  de  Rameau  a été 
publiée,  sous  ce  litre  : Réflexions  sur  divers 
ouvrages  de  M.  Rameau,  par  M.  du  Char- 
ger, de  Dijon,  Rennes,  1761,  in-12. 

Les  opéras,  ballets  et  divertisse:nent*  de  Ra- 
meau sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : 1°  Di- 
vertissements AtVEndriague,  comédie  de  Piron, 
pour  l-Opéra-Comique  de  la  foire  Saint-Germain, 
cr.  1727.  — 2®  Idem  pour  la  Rose,  au  même 
théâtre,  1728.  — 3°  Idem  pour  le  Faux  pro- 
dige , au  même  théâtre.  — 4°  Idem  pour  C En- 
rôlement d' Arlequin,  au  même  théâtre.  — 
5”  Idem  pour  les  Courses  de  Tempe,  au  Théâ- 
tre français,  1*734.  — 6°  Samson,  tragédie  lyri- 
que de  Voltaire,  non  représentée,  1732.  — 
7°  Hippolytc  et  Aride , idem,  représentée  en 
1733. — 8®  Les  Indes  galantes,  opéra-ballet, 
1735.—  9®  Castor  et  Pollux , tragédie  lyrique, 
1737.  — 10®  Les  Talents  lyriques,  opéra-ballet, 
1739.  — 11®  Dardanus,  tragédie  lyrique  1739. 
— 12®  Les  Fêtes  de  Polymnie , opéra-ballet, 

1 1745.  — 1 V La  Princesse  de  Navarre,  comédie 
! avec  intermèdes,  1745.  — 14®  Le  Temple  de 
| la  Gloire , opéra-ballet,  1745.—  15°  Les  Fêtes 
[ de  l’Hymen  et  de  l’Amour,  idem,  1747.  — 

! 16°  Zats , opéra-ballet,  1748.  — 17°  Pygmalion, 
idem,  1 748.  -—1 8®  Nais,  idem,  1 749. — 1 9°  Platée, 
opéra  bouffon,  1749.  —20°  Zoroastre,  tragédie 
lyrique,  1749.  — 21°  Acante  et  Céphise,  pas- 
torale héroïque,  1751.  — 22°  La  Guirlande , 
«.pria  ballet,  1751.  — 23®  Daphné  et  Êglé,  idem. 
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1753.  — 24°  /.y sis  et  Délie,  idem,  1753.  — 

— 25°  La  Naissance  d'Osiris,  idem,  1754.  — 

— 2(i°  Anacréon , idem,  1754.  — 27°  Zëphire , 
idem.  — 28°  Nélée  et  Mirthis , idem.  — 29°  lo, 
idem.  — 30°  Le  Retour  (TAstréc , prologue , 
1757.  — 31°  Les  Surprises  de  l’Amour,  opéra- 
ballet,  1759.  — 32°  Les  Sybarites,  idem,  1759. 
— - 3.1°  Les  Paladins,  idem,  1760.  — 34°  Abaris 
ou  les  Borèades , tragédie  lyrique,  non  repre- 
sentée.  — 35*  Linus , idem.  — 36*  Le  Procureur 
dupés,  opéra-comique,  non  représenté.  Les  par- 
titions des  principaux  de  ces  opéras  ont  été  im- 
primées, mais  seulement  avec  les  parties  chan- 
tantes, la  basse,  les  ritournelles  et  la  partie  de 
premier  violon  (I).  Rameau  a laissé  en  manuscrit 
les  motets  avec  chœurs  : In convertcndo  ; Quant 
dilecta  ; Deus  nosler  refxujium  , et  quelques 
autres.  Le  motet  Laboravi , à 5 voix  et  orgue, 
est  imprimé  dans  le  troisième  livre  du  Traité 
d’harmonie.  On  a aussi  de  ce  compositeur  des 
pièces  de  clavecin  d’un  mérite  très-remarquable. 
Elles  ont  paru  sous  les  titres  suivants  : 1°  Pièces 
de  clavecin  avec  une  table  pour  les  agréments, 
Paris,  1731,  in-fol.  obi.  M.  Farrenc  cite,  dans 
sa  Notice,  une  édition  de  ce  premier  livre  «le 
pièces  sous  la  date  de  1731,  Paris,  in-fol.  obi. 
J'en  possède  un  exemplaire  dont  le  titre,  im- 
primé en  caractères  mobiles,  a été  vraisembla- 
blement renouvelé,  et  porte  la  date  de  1736.  — 
4*  Nouvelles  suites  de  pièces  de  clavecin , avec 
des  remarques  sur  les  différents  genres  de 
musique,  ibid.  (sans  date),  in-fol.  obi.  Ces  der- 
nières pièces  sont  fort  belles.  — 5°  Pièces  de 
clavecin  en  concerts  (cinq) , avec  un  violon 
ou  une  flûte , et  une  viole  ou  un  deuxième 
violon  ; Paris,  Leclerc,  1741,  in-fol.  M.  Farrenc 
en  possède  un  exemplaire  qui  porte  la  date  de 
1752.  Il  a été  fait  une  édition  de  ces  pièces  à 
Londres.  On  est  redevable  à M.  Farrenc  d'une 
nouvelle  et  excellente  édition  de*  deux  suites  de 
pièces  de  clavecin  de  Rameau , insérée  dans  la 

(J?  Lm  opéras  de  Ramrau  ont  donné  lien  aui  pamphlets 
suivants  : »•  Lettré  de  M.  de'”  a Mme  **".  sur  Ut  opérât 
de.  Plue  ton,  Hlppoljte  et  Aride;  Farts,  l7it,  tn-a°.  — 
*•  lettre  a l’auteur  de  la  lettre  de  M.  de'”  a 
sur  let  opérât,  etc.  (Hans  le  journal  littéraire  Intitulé  : 
Observât  lotit  tur  Ut  éerilt  modernes,  > mars  17U.  — 
3-  Ré ponte  de  Conteur  de  ta  Uttre  de  M.  </«•••,  etc.,  à la 
lettre  qui  tut  a été  adrettée  dont  let  Observation»  sur  les 
écrits  modernes;  Paris,  17U.  Une  feuille  In-U.  — Lrttre, 
critique  tur  t’opéra  de  Castor  et  Poil  tu  (dans  le  Mercure 
de  France,  avril  ITT*).  — 6e  Réponse  a la  critique  de 
Coperu  de  Castor,  et  nbiervations  tur  la  mutlqw,  Parts, 
!T>3,  In-i*.  lettre  de  M.  U baron  de  la  y Utile  Croche, 

au  sujet  de  CopCra  de  Ga«lor  et  Pollni,  donne  à Fer- 
Mit Uet  le  10  mal  ITT7,  Paris.  1TT7,  la-S*.  — 7»  U For - 
peron  uuuicirn.  Lettre  cri’.tque  tur  ta  muuque  des 
imUs  galantes,  Pans  (sans  datc),ln-l* 


première  livraison  de  sa  précieuse  et  splendide 
collection  intitulée  Le  Trésor  des  pianistes. 
Enfin  Rameau  a laissé  en  manuscrit  des  pièces 
d’orgue. 

Maret,  de  l'académie  de  Dijon,  a publié  un 
Éloge  historique  de  Rameau ; Paris,  1766, 
in-8  ’.  Cet  éloge  se  trouve  aussi  dans  le  recueil 
de  l’académie  de  Dijon.  Il  en  a été  fait  une 
deuxième  édition,  à Dijon,  en  1770,  in-80.  Chaba- 
non  avait  déjà* publié  un  éloge  de  ce  grand  artiste, 
Paris,  1764,  io-12.  Palissot  eu  a donné  un  autre 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  pour 
l’année  1765.  Le  Mercure  de  France  contient 
aussi  un  Essai  d'éloge  historique  de  feu 
M . Rameau  (année  1765  , tome  1er).  Enfin  il 
s’en  trouve  un  autre  dans  l’écrit  intitulé  Ordre 
chronologique  des  deuils  de  cour , pour  Van- 
née 1764.  Gautier- Dagoty  fil*  (Jean-Baptiste),  a 
donné,  en  1771,  dans  la  Galerie  française, 
in-fol.,  la  vie  de  Rameau  avec  son  portrait 
gravé  par  Benoist,  d'après  Restout.  On  trouve  aussi 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  mu- 
sicien, dans  l'Ami  des  Arts,  par  de  Croix  (Paris, 
1776,  in-12,  p.  95-124);  M.  Maurice  Bourges 
en  a donné  une  autre  dans  la  Gazette  musicale 
de  Paris  (année  1839,  p.  201-205,  228-230);  et 
M.  Farrenc  a donné  aussi,  dans  la  première  li- 
vraison du  Trésor  des  pianistes,  une  Notice 
biographique  de  Jean-Philippe  Rameau. 
Enfin,  M.  Solié,  fils  de  l’ancien  acteur  de  l’Opéra- 
Comique,  a publié  : Études  biographiques  tur 
les  compositeurs  qui  ont  illustré  la  scène 
française  ; Kamkai,  Ancenis,  1853,  in-8".  Jean- 
François  Rameau,  neveu  du  compositeur,  a pu- 
blié un  poème  en  cinq  chants,  intitulé  la  Ra- 
mèide  (Paris,  1766,  in-8®),  dont  la  vie  et  les 
travaux  de  son  oncle  sont  le  sujet.  On  en  a fait, 
dans  la  même  année,  une  parodie  qui  a pour 
litre  la  Nouvelle  Raméide , in-8*  de  30  pages. 

RAMERIX , ou  RAMERIXO  (Jacques), 
Florentin,  vécut  au  dix -septième  siècle.  Il  est 
cité  par  Jean- Baptiste  Doni , son  compatriote  et 
son  contemporain  comme  le  premier  inventeur  du 
clavecin  transpositeur , dans  son  Traité  de  la 
matière  des  tons , en  français  (p.  111’ du  ma- 
nuscrit original  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
PariR,  n°  1 089,  fonds  de  l’abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés).  Voici  le  passage  de  Doni  ; « Enfui, 
« la  diversité  des  tons  que  l’on  entend  au  da- 
« vecin  fabriqué  par  Jacques  Ramerin,  Florentin, 
« auquel,  par  le  changement  de  ressorts,  le 
« même  davier  sert  à divers  tons  différents,  par 
« degrés  semi-toniques.  » 

RAMIS  ou  RAMOS  DE  PAREJA  ou 
PEREJA  (BARTHOLOHé),  professeur  de  mu- 
sique, naquit  à Baeza,  dans  l'Andalousie,  Ters 
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14 in.  Bmncy  «lit.  dans  son  Histoire  générale  rie 
la  musique,  que  Ramis  fut  professeur  «le  musique 
à Tolède;  mais  son  erreur  «>t  manifeste,  car 
Ramis  nous  apprenti  lui-même,  tlans  un  passage 
du  livre  dont  il  sera  parlé  tout  à l’lie:ire,  qu’a- 
vant rie  se  rendre  à Bologne,  il  avait  enseigné  la 
musique  à Salamanque,  qu'il  y avait  soutenu 
une  doctrine  contraire  à celle  d'un  certain  maître 
Gsmcno,  Espagnol,  et  qu’il  y avait  fait  imprimer 
un  traité  de  musique  dans  sa  langue  raater- 
nelle(l).  Cette  .publication  a été  faite  antérieure- 
ment à 1480,  car  suivant  l’abbé  Xavier  Lam- 
pillas  (2),  Ramis  avait  quitté  alors  Salamanque 
pour  se  rendre  en  Italie;  et  nous  voyons  en  effei 
qu'antéricurement  au  mois  de  mai  1482,  il  en- 
seignait à Bologne,  et  y avait  déjà  formé  des 
élèves,  parmi  lesquels  était  J.  Spalaro  ( voy . ce 
nom).  Dans  une  notice  sur  Ilamos  de  Pareja 
insérée  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi» 
chaud  ( notice  qu'on  peut  appeler  un  roman  ) 
llocous  fait  naître  ce  musicien  à Salamanque,  vers 
1536,  le  fait  appeler  à Bologne  en  1582  par  le 
pape  Nicolas  V,  pour  y occuper  une  chaire  de 
musique  qui  venait  d’y  être  fondée,  lui  fait  pu- 
blier son  traité  de  musique  (dent  il  ne  sait  pas 
le  titre)  en  1596,  à Bologne,  et  le  fait  mourir 
dans  cette  ville  en  IC1 1 . Or  le  pape  Nicolas  V 
monta  sur  !e  siège  apostolique  en  1447  et  mou- 
rut en  1455,  c’est-à-dire  cent  vingt-sept  ans 
avant  l’époque  où  Bocous  prétend  qu'il  fit 
venir  Ramis  à Bologne.  A l'égard  de  la  date  vé- 
ritable du  séjour  de  celui-ci  dans  cette  ville, 
elle  se  prouve  par  celle  de  la  publication  de  son 
livre , par  la  critique  que  fit  Burci  de  cet  ou- 
vrage {voy.  Burci),  par  la  défense  rie  Ramis 
écrite  par  son  élève  Spalaro,  et  par  d’autres  té- 
moignages contemporains.  Ainsi  il  est  démontré 
que  Ramis  de  Pareja  vécut  un  siècle  plus  tôt 
qu’il  n’est  dit  dans  la  Biographie  universelle 
(tome  37,  p.  54  et  55). 

Bartliolomé  Ramis  nous  apprend  (dans  le  se- 
cond traité  de  son  livre,  concernant  les  propor- 
tions de  la  notation),  que  son  maître  fut  un 
musicien  nommé  Jean  de  Monte , contempo- 
rain  de  Busnois  et  d'Okeghem.  Aaron  a cité  ce 
passage  dans  le  38®e  chapitre  du  premier  livre 
de  son  Toscanello  in  musica.  La  date  de  la 
mort  de  Ramis  est  inconnue  ; il  parait  qu’il  vi- 
vait encore  en  1521,  lorsque  Spataro  ou  Spadaro 


i 

j 

j 


I 

! 


I 


I 

i 


i 


t»l  Cura  la  ttndlo  tegeremas  Sa  lin*  ntl  no  présente  et  Co- 
ran eo  rrdargulmus,  et  la  treetatua  qurra  Ibl  la  hac  fa- 
calfate  llnfrua  materna  corapomlmns  Ipal  In  oinnlbua 
rontredixtmus,  etc.  {Raml,  De  Mutlca.  Tract,  s,  Part.  1,  i 
Cap.  *1 

(5}  Saçgio  itonco-apoloçellco  delta  tetieralura  » pa- 
muota,  t.  Il,  part,  s,  p.  3SO.  ^ 
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publia  ses  Rrrori  de  Franchino  Gflfurio  da 
Jahü,  dal  maestro  Joanne  Spatario , musico 
bologncsc;  m sua  defensionc , et  del  suo  pre  - 
cètiore  maestro  Bartolomeo  Ramis  Hispano , 
sub! ilmcnt e demonstrati ; car  aucune  phrase 
de  cette  polémique  n’indique  que  le  maître  de 
l’écrivain  frtt  décédé. 

Ramis  fît  imprimer  les  leçons  de  musique  qu'il 
avait  données  publiquement  à Bologne  dans  un 
livre  intitulé  : De  Musica  Traclalus%  site  mu- 
sica practica.  Bononia  (sic),  dum  ram  ibid. 
publiée  legeret , impressa  XI  Maij  1482,  in-4\ 
Par  de<f  motifs  inconnus,  a peine  celle  édition 
fut-elle  mise  au  jour,  qu’elle  fut  supprimée  par 
l’auteur,  et  remplacée  par  des  exemplaires  avec 
des  cartons  qui  portent  ces  roots  au  frontispice  : 
Edilio  altéra  aliquant.  mutata.  Bononia  die 
5 junii  1482.  Le  P.  Martini  a possédé  un  exem- 
plaire de  chacun  des  deux  tirages  de  ce  livre  : 
ils  sont  aujourd’hui  dans  la  Bibliothèque  du  Lycée 
communal  de  musique , à Bologne.  Celui  de  la 
première  édition  est  chargé  de  notes  manus- 
crites d'un  auteur  inconnu  et  d’Hercule  Bottrigari. 
Cet  exemplaire  est  peut-être  le  seul  que  l’on  con- 
naisse aujourd'hui.  Ceux  de  la  seconde  édition 
sont  aussi  fort  rares;  je  n’ai  pu  m’en  procurer  un 
qu’apres  dix  ans  de  recherches  dans  les  villes 
principales  de  l'Italie.  Gerber,  sur  une  indication 
incomplète  du  traité  de  musique  publié  a Sala- 
manque par  Ramis,  puisée  par  de  Murr  dans  les 
Annales  typographiques  de  Pan/er,  déclare  dans 
son  nouveau  Lexique  des  musiciens , que  les 
éditions  de  Bologne,  citées  par  Korkel  d’après  le 
P.  Martini , n’existent  pas.  Or  Panzer  (Annal, 
typog.,  t.  IV,  p.  417),  d’après  Cahallero  (Délia 
iypographia  espaùola .,  page  96)  cite  le  traité 
de  musique  en  langue  espagnole,  publié  à Sala- 
manque, et  non  le  traité  latin  qui  parut  à Bologne. 
Le  traité  de  Ramis  est  sans  titra  dans  les  deux 
tirages  de  l’édition  de  1482.  La  première  page 
porte  en  télé  Prologus , et  commence  par  ces 
mots  : Boelii  musices  disciplina  quinque  vo- 
luminibus  comprehensa,  etc.  Ce  livre  est  com- 
posé de  81  feuillets  non  chiffrés,  mais  avec  «les 
signatures  aux  trois  premières  feuilles  a,  b,  c. 
L’ouvrage  est  divisé  en  trois  traités.  Les  deux 
tirages  soqt  exactement  semblables  jusqu’au 
commencement  du  septième  chapitre  de  la  pre- 
mière partie,  au  feuillet  signé  b 3 ; mais  la  demi- 
feuille  signée  b 3 a été  entièrement  réimprimée 
pour  le  second  tirage,  ainsi  que  le  commence- 
ment du  huitième  chapitre,  pour  des  change- 
ments de  peu  d’importance,  et  surtout  pour  faire 
disparaître  les  abréviations  trop  nombreuses  du 
premier  tirage.  Dans  le  second,  l’imprimeur  a 
oublié  démarquer  le  commencement  du  huitième 

12 


Digitized  by  Google 


178 


RAMIS 


chapitre.  Le  feuillet  qui  vient  après  cette  demi- 
feuille  est  semblable  dans  les  deux  tirages,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  l’ouvrage  jusqu’au  dernier 
feuillet  qui  a été  réimprimé.  A la  fin  de  l’Épilogue, 
verso  du  feuillet  81,  on  lit  dans  les  exemplaires 
du  second  tirage  : Explicit  féliciter  prima  pars 
mu  si  ce  egregie  et  famosi  musici  domini  Bar- 
tolomei  Parea  Hispani  dum  publiée  musica 
Bononie  legeret,  in  qua  tota  practice  can • 
forum  pertractat.  Im pressa  vero  opéra  et  In - 
dustria  ac  erp  émis  magistri  Battasaris  de 
Hiriberis,  anno  Domini  Ht.  CCCC.  UXXXII. 
die  5 iunii.  Puis  vient  le  registre  des  3 pre- 
mières feuilles.  Dans  le  premier  tirage,  on  lit  à 
la  même  place  : Erplicit  musica  practica  Bar- 
tolomci  Bami  de  Pareia  Ilispani  ex  Betica 
provincia  et  civitate  Baesa  Bien,  dioccs 
vel  sufragaoriundi.  Aime  urbls  Bononie  dum 
eam  ibidem  publice  legeret.  Impressa  anno 
Domini  millesimo  quadringentesimo  octo- 
gesimo  secundo,  quarto  idus  maji. 

Le  livre  de  Ramis  est  divisé  en  trois  traités 
qui  sont  eux -mêmes  subdivisés  en  deux  on  en 
trois  parties.  Le  premier  est  relatif  à l'échelle 
musicale  et  à la  constitution  des  tons;  le  second, 
il  la  notation,  à ses  proportions  et  an  con Ire- 
point;  le  troisième,  à la  nature  des  intervalles  et 
à leurs  proportions.  Dans  le  premier,  il  critique 
assez  rudement  les  Itexacordes  du  système  at- 
tribué à Guido,  non  à cause  de  la  difficulté  des 
muances,  mais  parce  qu’ils  ne  représentent  que 
des  échelles  incomplètes.  Cette  critique  lui  attira 
de  violentes  attaques  de  Burci  ( voy . ce  nom), 
son  contemporain.  Dans  la  troisième  partie  du 
troisième  traité,  il  aborde  la  question  de  la  réalité 
sensible  du  comma  80  : 81,  et  propose  de  le  faire 
disparaître  au  moyen  du  tempérament . Il  est 
remarquable  que  Marchcttode  Padoue,  Tinctoris, 
Gafori,  Burci,  et  après  eux  Pierre  Aaron,  Étienne 
Vannco  et  Glaréan,  aflirmaieot  la  réalité  sensible 
du  comma  dans  la  théorie,  mais  n’en  tenaient 
pas  compte  dans  la  pratique.  Satinas  a fort  bien 
remarqué  [De  musica,  lib.  4,  cap.  30,  p.  273- 
274)  les  contradictions  de  Gafori  à ce  sujet.  Cet 
écrivain,  en  efTet,  suit  ta  théorie  pure  de  Pytha- 
gore  et  de  Boèce  dans  son  livre  intitulé  : An- 
gelleum  ac  divinum  opus  musiex  (tract.  1, 
cap.  17),  à l'égard  de  la  quarte,  contre  les  opi- 
nions de  Ptoléinée,  et  dans  le  même  livre,  il  adopte 
lo  sesqulquarle  et  la  sesquiquinte  de  ce  der- 
nier, contrairement  à la  doctrine  de  Boèce  et  des 
pythagoriciens  ; enfin  il  critique  vivement,  dans 
le  trente-quatrième  chapitre  du  deuxième  livre 
de  son  traité  De  Harmonica  musicorum  ins - 
trumentornm , la  modération  des  tierces  proposée 
par  Ramis,  comme  une  conséquence  nécessaire 


, des  quintes  et  quartes  justes.  Mais  Ramis  fait  un 
i très-bon  raisonnement  lorsqu'il  propose  son  teiu 
pe rament  pour  faire  disparaître  le  comma  qui 
. donne  lieu  à ces  contradictions  manifestes  : car 
dit-il,  ou  le  comma  est  sensible  à l’oreille,  ou 
il  ne  l’est  pas;  dans  le  premier  cas,  il  faut 
faire  une  division  générale  des  intervalles  telle, 
que  la  différence  soit  répartie  sur  tous  ; dans 
l'autre,  il  ne  doit  point  apparaître  dans  la  théorie. 
Toutefois  si  Ramis  est  dans  le  vrai  en  ce  qui 
concerne  la  nécessité  du  tempérament,  non  dan* 
les  voix,  mais  dans  les  instruments  à sons  fixes, 
il  se  trompe  en  croyant  le  réaliser  par  les  demi- 
tons  majeurs,  dans  la  proportion  de  15  : 16,  et 
faisant  le  ton  d’uf  à ré  égal  à D : 10,  c’est-à-dire 
un  Ion  mineur,  et  le  ton  de  ré  à mi  égal  à 8:  9, 
proportion  du  ton  majeur;  car  ces  proportions  ne 
con.-ditoent  pas  un  tempérament  véritable  : c’est 
simplement  le  système  diatonique  synton  de 
Didymc  (voy.  ce  nom)  ; système  dont  Fogliani  a 
fait  plus  tard  la  base  de  sa  théorie  de  la  musique 
[Musica  theor.  sect.  2,  cap.  15,  et  sea.  .% 
cap.  I,)  et  qui  a été  reproduit  par  \ iccntinn 
( L’anUca  Musica  rid.  alla  modems  prat. 
lib.  I,  cap.  25,  p.  22),  par  Satinas  [De  Musica, 
lib.  //,  cap.  1 1),  et  par  Galilei  [Dial,  delta 
Musica,  p.  33).  L’erreur  de  Ramis  consiste  à 
n'avoir  pas  vu  que  le  diatonique  synton  de  Di- 
j dune  n'est  pas  plus  un  tempérament  que 
celui  de  Ptoléinée,  qui  en  est  la  disposition  in- 
verse, eu  ce  que,  dans  celui  ci,  tif  etrè  forment 
un  ton  majeur  égal  h 8 : 9,  et  que  ré  et  mi  sont 
entre  eux  h la  distance  d'un  ton  mineur,  égal 
à 9 ; 10;  système  adopté  par  Zarlino  [Instit. 
harmon.part.  Il,  cap.  39),  et  qui  est  devenu  la 
base  de  la  théorie  numérique  de  la  musique  chez 
la  plupart  des  géomètres  modernes.  Le  tempé- 
rament, que  cherchait  Ramis,  ne  peut  exister 
que  dans  la  division  irrationnelle  du  tou  en  deux 
1 demi-tons  égaux;  division  de  laquelle  résulte  le 
tempérament  égal,  c’est-à-dire  celui  de  la  for- 
mation de  l’échelle  chromatique  en  douze  demi* 
tons  égaux  dans  l’étendue  de  l’octave;  car  c’est  le 
seul  qui  puisse  être  appliqué  aux  instruments  à 
sons  fixes. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  Ramis  abandonne  dans  son 
Traité  la  doctrine  de  Boèce,  qui  avait  été  celle  de 
tous  les  musiciens  du  moyen  âge  ; de  plus,  son 
nouveau  système  l’oblige  à entrer  dans  la  consi- 
dération de  l’octave,  avec  laquelle  le  système  des 
Itexacordes  attribué  à Guido  d’Arezzoest  incom- 
patible. De  là  scs  critiques  contre  les  deux  lu- 
mières de  la  théorie  de  la  musique  de  son  temps; 
mais  ces  critiques  ne  purent  se  produire  sans 
échauffer  la  bfle  «les  partisans  de  l’ancien  système. 
Nicolas  Burci,  de  Parme,  prêtre  connu  sous  le 
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nom  latinisé  <1  cBurtius,  attaqua  Ramis  avt*c 
violence  «tans  un  traité  de  musique  publié  à Ho 
logne  eu  1487  (roy.  Ulhci).  Spataro , élève  du 
théoricien  espagnol,  prit  la  défense  de  son  maître 
dans  un  écrit  qui  parut  en  1491  (voy.  Spataiio), 
et  la  polémique  sur  les  questions  de  proportions 
des  intervalles  des  sons  et  de  tempérament  se 
renouvela  avec  ardeur  quelques  années  après, 
et  se  continua  pendant  une  grande  partie  du 
seizième  siècle. 

La  Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  un 
prccieux  manuscrit  du  fonds  de  Pœlcliau  «qui 
contient  un  traité  de  musique  attribué  à Bartho 
lomé  Ramis,  écrit  vraisemblablement  dans  les  der- 
nières années  du  quinzième  siècle,  et  qui  a tous 
les  caractères  d'un  manuscrit  autographe.  Cet 
outrage,  entièrement  différent  de  celui  qui  a été 
imprimé  il  Bologne,  en  1482,  fut  acheté  à Catane , 
en  Sicile,  le  3 décembre  1817,  par  Jean-Chrétien 
Nie  me  ter,  qui  le  céda  à Pœlcliau,  dont  la  riche 
bibliothèque  musicale  a été  acquise  par  le  roi  de 
Prusse.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  et 
le  deuxième  livre  est  subdivisé  en  quatre  parties. 
Les  six  chapitres  du  premier  livre  traitent  de 
la  connaissance  des  notes  et  de  leur  distinction, 
de  l'échelle  générale  des  notes  dans  le  genre 
diatonique,  des  modes  et  des  tons,  enfin,  de  la 
solmisation.  La  doctrine  qui  y est  développée  est 
basée  uniquement  sur  le  sentiment  musical,  c’est- 
à-dire  sur  les  sensations  qui  naisseut  des  rap- 
ports perceptibles  des  sous.  Le  second  livre  reu- 
ferme  la  tltéorie  arithmétique  des  proportions  des 
intervalles , et  de  leurs  dispositions  dans  les 
gammes  des  tons.  L’auteur  dit  lui -même,  au 
commencement  de  son  ouvrage  : II  une  nostrum 
hbrum  musical  in  duos  partiales  libros  divi- 
rimau,  ■ primus  de  modis  musicis  sensualiter 
de pr eh  en  sis;  secundus  ra  bonis  investigaho- 
urm  doccbil. 

Primut  liber:  De  parte  judtciali  mu  si  ex 
quoad  sensum  videlicet  et  adsinyula  ad  hune 
moduin  rcquisita.  La  théorie  exposée  par  Kainis 
«Uns  le  second  livre  le  ramène  à son  idée  favo- 
rite de  ce  qu’il  considérait  comme  le  vrai  tempé- 
rament propre  à constituer  la  justesse  approxi- 
mative des  intervalles. 

A l egard  du  traité  rédigé  à Salamanque  par 
Kainis  en  langue  espagnole,  on  n’en  a pas  re- 
trouvé de  copie  Jusqu  à ce  jour;  peut-être  le 
manuscrit  dont  il  vient  d’être  parlé  en  est-il  la 
traduction  latine. 

llAMLEIt  (CiiAM.Ks-Gtiu.Aum:),  professeur 
de  belles  lettres  à Berlin,  naquit  en  17 25  à Cul- 
berten,  dans  la  Poméranie,  et  fut  placé  dans  la 
maison  des  Orphelins  de  Stellin,  puis  a celle  de 
Halle.  Après  avoir  fréquenté  l’université  de  celle 


dernière  ville,  il  se  livra  h la  poésie,  pour  la- 
quelle il  avait  reçu  du  talent  de  la  nature.  Fixé 
plus  tard  à Berlin  , il  y fut  nommé  professeur  au 
corps  des  cadets.  Frédéric  11  lui  confia,  de 
moitié  avec  Engel , la  direction  du  théâtre  na- 
tional ; mais  sa  santé  l'obligea  d'abandonner 
cette  position  en  1/96;  toutefois  on  lui  en  con- 
serva les  appointements.  Ramier  mourut  à 
Berlin,  le  11  avril  1798.  Ses  poésies  jouissent 
d'une  haute  estime  en  Allemagne.  On  a aussi 
de  lui  quelques  traductions  d’ouvrages  français 
relatifs  à la  musique,  entre  autres  Les  Beaux- 
arts  réduits  à un  seul  principe , de  l’abbé 
Batteux,  Leipsick,  1758,  ia-8“,  la  Défense  de 
l’opéra  français,  dans  les  Essais  historiques  de 
Marpurg  (tome  2,  pages  84-92),  et  la  Disser- 
tation sur  le  même  sujet,  par  Rémond  de  Saint  - 
Mard  (Essais  historiques  de  Marpurg,  I.  2,  pages 
181-194). 

RAMU  (Frédéric),  célèbre  hautboïste,  na- 
quit à Manheim,  le  18  novembre  1744*  Stark, 
hautboïste  du  corps  de  musique,  militaire  du 
Palatinat,  fut  son  maître  ci  lui  fit  faire  de  si  ra- 
pides progrès,  qu’à  l’àge  de  quatorze  ans  il  fut 
admis  daus  la  musique  de  la  cour  à Manheim. 
En  1700 , il  entreprit  son  premier  voyage,  et  te 
rendit  à Francfort,  où  il  joua  avec  succès  dans 
un  concert  public.  Puis  il  parcourut  la  Hollande 
et  fut  partout  accueilli  avec  laveur.  De  retour  à 
Manheim  eu  1701,  il  y resta  jusqu'en  1772.  A 
cette  époque,  il  visita  Vienne,  et  joua  à la  cour, 
devant  l'empereur  Joseph  H et  l’impératrice 
Marie-Thérèse.  En  1778,  il  se  rendit  à Paris  et 
excita  l'admiration  dans  les  concerts  spirituels  ; 
puis  il  visita  l'Italie,  l’Angleterre  et  Berlin.  Le  roi 
de  Prusse  lui  offrit  une  position  avsntageu.se 
dans  sa  chapelle  ; mais  Ramru,  engagé  au  service 
de  l’électeur  de  Bavière,  ne.  voulut  pas  aban- 
donner sa  place.  En  1807,  il  lit  un  troisième 
voyage  en  Italie,  et  donna  un  concert  à Milan. 
De  retour  à Munich,  il  y fit  son  jubilé  de  50  ans, 
en  1809,  et  le  roi  de  Bavière  lui  accorda  son 
traitement  entier  comme  pension  de  retraite 
après  cinquante  ans  de  service.  Cet  excellent 
artiste,  qui  n'a  jamais  été  surpassé  pour  la  beauté 
du  son,  la  délicatesse  et  IVlégance  du  style,  n’a 
pas  fait  graver  de  compositions  pour  son  ins- 
trument. Je  n’ai  pas  de  renseignements  sur  l’é- 
poque de  sa  mort  : elle  n’est  pas  indiquée  dans 
les  Lexiques  de  Gassner  et  de  BernxdorfT. 

RAMMELSUEHG  (Jules),  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse , et  violoniste  de  l’or- 
chestre de  l’opéraà  Berlin,  est  né  dans  cette  ville  le 
10  juin  1SIG.  Les  premières  leçons  de  musique 
et  de  violon  lui  furent  données  par  Spiess, 
membre  de  la  chapelle  royale,  puis  il  devint 
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elève  <i«:  KuU'it  Ries,  tt  Grell  lui  enseigna  l’har- 
monie. Cel  artiste  est  considéré  à Berlin  comme 
un  bon  violoniste,  particuliérement  pour  l’exécution 
«les  quatuors.  Ses  compositions  consistent  en  un 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  plusieurs 
morceaux  |»oiir  violon  et  orchestre,  trois  sonates 
|K>ur  piano  et  violon , environ  50  Lieder  et  un 
psaume;  tuais  il  n’a  publié  jusqu'à  ce  jour  (1862) 
qu’une  sonate  pour  piano  et  violon,  à Berlin, 
chez  Spiedler. 

RAMONERA  ( Icnace  ),  moine  espagnol, 
directeur  de  la  miisique  du  couvent  de  Saint- 
Laurent,  à l’Escurial , près  de  Madrid,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  s’est  fait 
connaître  par  la  publication  d’un  traité  de  plain- 
chant,  intitulé  : Arte  de  canto  Uano  en  com- 
pendio  breve , y metodo  muy  facil para  que 
lot  particulares,  qui  deben  saperlo,  adquiron 
con  brevldad  y poco  Irabajo  la  inlelligencia, 
y destreza  conveniente , Madrid,  P.  Marin, 
1778,  in-4"  de  216  pages. 

RAMOUX  (L’abbé  Gilles-Jokeph-Evrard), 
«é  à Liège,  le  21  janvier  1750,  fit  de  brillantes 
études  au  collège  des  jésuites  établi  dans  cette 
ville,  puis  entra  dans  les  ordres.  Après  la  sup- 
pression des  jésuites  par  le  pape  Clément  XIV, 
IVvéque  de  Liège  établit  un  collège  communal  j 
dont  l’abbé  Ramoux,  bien  jeune  encore,  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique,  fâi  1784,  il 
abandonna  la  carrière  de  l’enseignement  pour 
la  cure  de  Glons,  près  de  Liège,  qui  lui  avait  été 
offerte.  Il  y passa  le  reste  de  ses  jours,  occupé 
du  soin  d’améliorer  le  sort  de  ses  paroissiens  et 
leur  venant  incessamment  en  aide.  Ce  digne  ec- 
clesiastique mourut  à Glons  le  8 janvier  1826,  à 
l'âge  de  76  ans.  Il  avait  été  l’un  des  fondateurs 
de  la  Société  d'émulation  de  Liège  en  1779.  L’abbé 
Ramoux  est,  dit-on , l’auteur  des  paioles  et  de 
la  mélodie  d’un  chant  national  devenu  |K>putaire 
«lans  le  pays  de  Liège,  et  qui  commence  par  ces 
roots  : Valeureux  Liégeois  ? 

Un  i»eveu  de  cet  ecclésiastique,  Michel-Jo- 
seph Ramoux,  qui  fut  président  de  la  société 
d’Orphée , de  Liège,  a fourni  à plusieurs  jour- 
naux des  articles  de  critique  musicale  et  a Ira- 
«luit  de  l'allemand  les  paroles  de  beaucoup  de. 
chants  en  chœur.  Un  fils  de  celui-ci,  Alphonse 
Ratnoux , né  à Jemeppe-sur-Meuse , le  5 juil- 
let 1817,  eut  une  organisation  toute  musicale  I 
qui  se  développa  rapidement  daus  ses  études  au 
Conservatoire  de  Liège.  Déjà  il  se  faisait  remar- 
quer dans  les  concerts  parson  habileté  précoce  sur 
le  piano,  et  ses  premières  compositions  indi- 
quaient un  avenir  d’artiste  d’élite,  lorsqu'une 
fièvre  cérébrale  le  mil  au  tombeau,  le  14  septem- 
bre 1835. 


RANDIIART1NGER 

RAMPI XI  (Jacques),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Padoue,  naquit  dans  celte  ville 
vers  1680.  Il  fit  représenter  au  théâtre  de  Ve- 
nise les  opéras  suivants  : 1°  Armida,  en  1711. 

— 2°  La  Gloria  trionfanle  d'amore,  1717. 

— 3°  Ercole  sut  Termodonfe,  1715.  — h*  Il 
Trionfo  délia  cosfanza , 1717.  Ce  maître  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  musique  d’église. 

RAMPOL.INI  (Matteo),  musicien  florentin, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle 
et  fut  attaché  au  service  de  Cosme  de  Médira. 
Il  fut  un  des  compositeurs  chargés  d’écrire  la 
musique  pour  les  fêles  qui  eurent  lieu  à l'occa- 
sion du  mariage  dp  ce  prince  avec  Léonore  «le 
Tolède,  en  1539.  Ses  collaborateurs  pour  ces  tra- 
vaux étaient  François  Corteccia,  Constant  Festa. 
Masaconi  et  Moschini.  Les  chants  à quatre  et  cinq 
voix  qu’ils  écrivirent  pour  ces  fêtes  ont  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  : Musiche  faite  nelle  nozze 
Urllo  illustrissimo  Duc  a di  Firenze  il  signor 
! Cosimo  de  Medici  et  délia  illustrissima  Con - 
sorte  sua  Mad.  Leonora  da  Tolleto.  In  Vene- 
tio , nella  slampa  d'Anlonio  Gardano , netl" 
annodel  Signore  1539,  nef  mese  di  Agoslo , 
petit  in-4°oblong.  Des  exemplaires  de  cei  ou- 
vrage rare  sont  à la  Bibliothèque  impériale  de 
j Vienne,  et  à la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise. 

RAMPONT  (Mansuês-Frasçois)  , docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  médecin  de 
la  grande  armée  , à l’époque  du  premier  Empire 
français,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  médi- 
cales, est  né  à Vadonville  (Meuse),  le  3 septem- 
bre 1777.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  trouve 
un  écrit  intitulé  De  la  voix  et  de  la  parole ; 
Paris  1803,  1 vol.  in-8°.  de  151  pages.  Il  y a 
de  bonnes  observations  mêlées  à quelques  erreurs 
dans  ce  petit  ouvrage  : celles-ci  concernent  par- 
ticulièrement la  production  simultanée  du  chant 
et  de  ta  parole  : l'auteur  s’est  persuadé  que 
dans  cette  réunion  il  y a une  double  pltonation 
par  le  larynx,  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence 
qu’il  n’y  a qu’un  son  produit,  avec  une  articula- 
tion de  la  laugne,  des  lèvres  et  des  dents,  pour  le 
modifier.  Kampont  n'est  pas  seulement  instruit 
dans  son  art,  car  il  a des  connaissances  en  beau 
coup  de  choses.  Il  aime  assez  à traiter  de  liaut 
certaines  questions  de  son  livre  et  à entrer 
I daus  le  domaine  de  la  philosophie , mais  au 
point  de  vue  purement  sensualiste  de  l’époque 
û laquelle  il  appartient.  Condillac,  Cabanis , et 
même  Helvétius,  sont  ses  oracles. 

RAXDHARTINGER  (Bekedict),  compo- 
siteur et  professeur  de  piano  à Vienne , né  le 
27  juillet  1802  à Reprechtshofen  (Autriche), 
reçut  de  son  père,  maître  d'école  dans  ce  iieu,  son 
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instruction  dans  les  éléments  de  2a  musique.  Sa 
(telle  voix  le  lit  admettre  à i'Age  de  dix  ans  dans 
l'institution  de  Vienne  appelée  Slcals-Comuict , 
et  dans  les  trois  dernières  années  qu’il  y passa, 
il  reçut  de  Salieri  des  leçons  de  citant  et  de  coin* 
positiou . En  1837.  ü entra  comme  ténor  à la  cha- 
pelle impériale;  eu  1844  , il  en  devint  le  second 
maître  de  chapelle.  En  1840,  il  avait  été  nommé 
chef  d orchestre  du  théâtre  de  la  porle  de  Carin- 
t lue.  On  a quelques  coin  incitions  de  cet  artiste 
pour  le  piano,  et  beaucoup  de  Licder.  Rand- 
hartingeraécrit  aussi  des  symphonies,des  mor- 
ceaux de  concert  pour  divers  instruments  , et  l'o- 
péra intitule  Kami  g Enzuo.  En  1843,  i!  a fait  exé- 
cuter une  messe  solennelle  de  sa  composition,  avec 
orchestre,  à l’église  Saint-Étienne  île  Vienne. 

KANGO  (Conrad-Tiburce  ) , professeur  de 
théologie  4 Greilswalde,  surintendant  général 
•le  la  Poméranie  antérieure  et  de  l'Ile  de  Rugen, 
naquit  a Col  ber  g,  en  Poméranie , le  9 août  1630. 

]|  mit  une  prétace  au  livre  choral  de  Jcau  Kroger, 
publié  à Stettin  en  1675.  Ce  morceana  été  réim- 
primé  h la  suite  d’une  lettre  du  même  au  leur 
sur  la  musique  des  cantiques  anciens  et  nou- 
veaux, intitulée  : Senschreiben  t?on  der  Mu - 
sica,  ait  en  und  neuen  Liedem,  GrciUwalde, 
1694,  in-4°. 

It.WGOM  (Jean-Baitiste),  littérateur  ila- 
ben  et  amateur  de  musique,  a publié  un  opus- 
cule concernant  le  style  en  musique  et  le  carac- 
tère du  talent  des  trois  violonistes  célèbres  Nar- 
dini , Lolli  et  Pugnani.  Cet  écrit  a pour  titre  : 
Soggio  sul  gusto  délia  musica , col  caratlern 
de’  Ire  celebri  suonalori  di  vio hno  Aardini , 
lolli  e Pugnani,  Livourne,  1790,  in  8°.  Il  y a 
une  deuxième  édition  de  cet  écrit,  avec  le  titre 
français  : Essai  sur  le  goût  de  la  musique , 
avec  le  caractère  des  trois  célèbres  joueurs 
de  violon  Xardini,  Lolli  et  Pugnani , Livourne, 
Tommaso  Masi,  in-8°  de  Vil  et  91  pages.  L'ou- 
vrage est  en  français  et  en  italien. 

RAN’GOUSE  (Jean),  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  naquit  dans  celte  ville  en 
1534.  Poète  et  musicien,  il  écrivit  un  grand 
nombre  de  ballades  , de  chants  royaux , de 
chansons  et  de  pastourelles,  et  en  composa  les 
air»,  qu’on  a chantés  longtemps.  Rend  Belleau 
lui  fournissait  des  paroles.  Dans  un  voyage  que 
Raogouse  fit  à Paris,  il  se  lia  avec  Ronsard,  qui 
l’engagea  à mettre  en  musique  ses  poésies  ga- 
lantes, et  le  musicien  gascon  s’acquitta  de  celle 
tâche  avec  succès.  L'amour  vint  rompre  l'amilié 
qui  les  unissait.  On  sait  que  Ronsard  avait  choisi 
Hélène  de  Sugères , fille  «Tltonneur  de  m reine, 
fHMir  la  dame  de  ses  vers  ; Rangouse,  devenu 
Amoureux  de  cette  dame,  lui  pro|io**  un  ma- 
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nage  secret  et  fut  favorablement  écouté;  mais 
Ronsard  , averti  du  coup  qui  le  menaçait,  pro- 
posa à son  rival  un  combat  que  celui-ci  n'accepta 
pas.  Le  magistrat  musicien  se  retira  dans  sa  pro- 
vince et  y mourut  en  1569,  à l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  A l’aurore  de  la  révolution  de  1789,  on 
voyait  encore  son  tombeau  dans  le  cloître  de 
Saint-Saturnin. 

RANISCII  (Christophe),  né  à Dresde  eu 
1595,  fut  premier  organiste  de  la  cour  de  Geor- 
ges J"r,  électeur  de  Saxe.  Après  avoir  beaucoup 
voyagé,  il  s'arrêta  à Stockheim,  où  la  place  d’or- 
ganiste lui  fut  donnée.  Il  y mourut  i l’àge  de 
quarante -deux  ans,  en  1638*  Ranisoh  était  con- 
sidéré comme  un  des  plus  grands  organistes  et 
clavecinistes  de  son  temps. 

HANS  (Nicolas  De);  Voyez  NICOLAS 
DE  RANS 

RANTZIUS  (Melciiior),  compositeur,  né 
en  Silésie  vers  IS70,  » publié  les  ouvrages  sui- 
vants : iw  Musikalische  Bergreyen  in  Contra  - 
punto  colora to , da  der  Ténor  intomert,  mit 
vier  Stimmen  ( Mines  musicales  en  contrepoint 
fleuri  à quatre  voix  sur  le  chant  du  ténor)  ; Nu- 
remberg, 1602,  in-4°  — 2°  Farrago  oder  Ver * 
mischuîig  ailerley  Licder  da  eine  Stimme  der 
andern  allzcit  respondirt  mit  G Stimmen * 
ibid.,  1602,  in-4®. 

RAOUL  DE  LAON,  frère  du- célèbre  An- 
selme, qui  enseignait  avec  éclat  à Laon,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle,  fut  lui-même  un  sa* 
tant  professeur  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres, 
bien  qu’Abailard  le  traite  assez  mal  dans  une  de 
ses  épttres.  Raoul  a laissé  un  traité  de  semito- 
nio , dont  le  manuscrit  existait  autrefois  dans  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Victor,  à Pa- 
ris, sous  le  n°  758,  et  se  trouve  aujourd’hui  à la 
Bibliothèque  impériale  de  celle  ville,  n°  534  du 
supplément  latin.  Les  auteurs  de  l’Histoire  litté- 
raire de  la  France  disent  ( t.  7,  p.  143  ) que  l’ou- 
vrage de  Raoul  de  Laon,  ainsi  que  celui  de 
Theolger,  évêque  de  Metz,  traitent  du  demi -ton, 
qui  est  comme  l'dme  du  chant , et  en  forme 
les  différences  suivant  sa  situation.  Ce  pas- 
sage donne  lieu  à deux  remarques  assez  curieu- 
ses : la  première,  que  le  traité  de  musique  de 
Theolger  ( V,  ce  nom  ) n’a  pas  le  demi-ton  |K>ur 
objet;  l’autre,  que  La  Borde  ayant  copié  ce  pas- 
sage, une  faute  d'impression  a fait  mettre  dans 
son  livre  Vafné  du  chant  au  lieu  de  Vâme  du 
chant  ; et  sans  être  arrêtés  par  le  non-sens  de- 
cette  phrase,  Gerber,  Forkel,  Choron  et  Fay  olle, 
Lichtenlhal,  M.  Becker  et  tous  les  autres  com- 
pilateurs l’ont  copiée. 

RAOUL  DE  BEAU V ES  trouvère,  était- 
ainsi  nomme  parce  qu’il  naquit  a Beauvais,  au. 
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commencement  du  treizième  siècle.  Il  nous  reste 
cinq  chansons  notées  de  sa  composition  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  65 
(fonds  de  Cangé). 

RAOUL,  surnommé  DK  FERRIERES,  parce 
qu'il  était  né  au  bourg  de  ce  nom,  en  Normandie, 
fut  poète  et  musicien.  (I  vivait  en  1250.  On  a 
de  lui  neuf  chansons  notées  ; les  manuscrits  do 
la  Bibliothèque  impériale,  cotés  65  (fonds  de 
Cangé)  et  7222  (ancien  fonds)  en  contiennent 
sis. 

RAOUL,  comte  de  Soissons,  de  l'ancienne 
maison  de  Nesle,  était  contemporain  de  saint 
Louis,  et  ami  de  Thibault  IV,  roi  de  Navarre, 
qui  lui  donne  dans  ses  chansons  le  titre  de  Sire 
de  Vertus.  Ce  comte  cultivait  la  poésie  et  la 
musique.  Les  manuscrits  de  la  Rihliotlièque  im- 
périale nous  ont  transmis  quatre  chansons  notées 
de  sa  composition. 

RAOUL  (Jean-Mzrie),  amateur  de  musi- 
que et  violoncelliste  distingué,  né  à Paris  en 
1766,  fut  d’ahord  avocat  aux  conseils  du  roi, 
puis  à la  cour  de  cassation  ; plus  tard  il  fat 
longtemps  employé  dans  les  administration* 
de  l’État,  et  mourut  à Paris  en  1837,  à l’dge  de 
soixante  et  onze  ans.  U a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Trois  sonates  pour  violoncelle  et 
basse,  op.  1 ; Paris,  Pleyel.  — 2°  Airs  variés 
ou  études  ; ibid,  — 3*  Méthode  de  violoncelle, 
contenant  une  nouvelle  exposition  des  principes 
de  cet  instrument,  op.  4 ; ibid.  — 3®  Trois  noc- 
turnes à deux  voix  avec  accompagnement  de 
piano  ; ib.  — 5e  Trois  romances  avec  piano  ; Pa- 
ris, Momigny.  Vers  1810,  Raoul  conçut  le  pro- 
jet de  tirer  la  basse  de  viole  de  l'oubli  où  elle 
était  tombée.  Devenu  possesseur  d’un  excellent 
instrument  de  ce  genre,  construit  en  1521  par 
DuifToprugear,  pour  le  roi  de  France  François  lrr, 
laquelle  a passé  ensuite  dans  la  possession  de 
M.  Vuillauine,  il  se  livra  à l'étude  de  son  manche 
et  de  son  doigter  ; ruais  la  faible  sonorité  de  cette 
basse  lui  fit  comprendre  la  nécessité  d’en  changer 
les  proportions,  et  de  les  rapprocher  de  celles  du 
violoncelle  moderne.  Ce  fut  d'après  cette  idee 
que  M.  Vui Ultime,  célèbre  luthier  de  Paris,  con- 
struisit pour  lui,  en  1827,  une  basse  de  viole  d’un 
nouveau  modèle,  montée  de  sept  cordes , et  qui 
parut  è l'exposition  des  produits  de  l’industrie 
de  cette  même  annee,  sous  le  nom  à'heptacorde. 
Les  sept  cordes  de  cet  instrument,  dont  la  plus 
grave  sonnait  mie  tierce  au-dessous  de  l’uf  du 
violoncelle,  étaient  accordées  de  cette  manière, 
en  montant  . la,  ré,  sol,  ut,  mi,  la,  ré.  Raoul 
a donné  une  notice  sur  cette  variété  de  U basse 
de  viole  dans  la  Revue  musicale  ( tome  i! , 
pages  56*61  ). 


RAOUL  ROCHETTE;  vo9.  RO- 
CHETTE. 

RAOUX  (....),  fadeur  d’instruroenis  de 
cuivre , descendant  d’une  famille  où  la  fabrica- 
tion de  ces  instruments  avait  été  pratiquer 
pendant  près  d’un  siècle , fot  un  des  premiers 
artistes  qui  perfectionnèrent  le  système  de 
construction  des  cors.  Il  en  fabriqua  en  argent 
pour  Punto  et  pour  Tursehmidt,  en  1778  et  1711. 
Ce  dernier  a souvent  déclaré  que  Raou\  était 
l’homme  le  plus  habile  de  sa  profession  qu’il  eût 
rencontré. 

Les  fils  de  cet  artiste  lai  ont  succédé  dans  h 
fabrication  des  cors,  des  trompettes  et  des  autre* 
instrumenta  de  cuivre.  L’alné,  élève  de  Daupral 
pour  le  cor,  a été  attaché  comme  second  cor  à 
l’orchestre  du  Théâtre  italien  depuis' 1822.  Ven 
1856,  les  frères  Raoux  sc  sont  retirés  et  ont  cédé 
leur  établissement. 

RAPHAËL  ( Iciucb-Wehceslxs  ),  né  à 
Münchengrælz  le  16  octobre  1762,  apprit  la  mu- 
sique en  commençant  scs  études  littéraires,  et 
reçut  à Prague  des  leçons  de  plusieurs  artMes, 
pendant  qu’il  y suivait  les  cours  de  l'université. 
En  1784  il  commença,  à se  faire  connaître  avan- 
tageusement par  sa  belle  voix  et  par  son  (aient 
sur  l'orgue.  Appelé  ensuite  5 Pesth,  il  y fut  atta- 
ché à l’orchestre  du  théâtre,  et  demeura  plusieurs 
années  dans  cette  situation;  puis  il  alla  à Vienne, 
s'y  lia  avec  quelques  artistes  célèbres,  et  y pu- 
blia quelques-unes  de  ses  compositions.  Les  pro 
teclions  qu’il  y trouva  le  firent  entrer  dan*  U 
chambre  des  comptes,  où  il  eut  un  bon  emploi. 
La  mort  l’enleva  dans  sa  trente-septième  année, 
le  23  avril  179».  Les  ouvrages  connus  de  Raphaël 
sont  : 1°  Pater  noster , à 4 quatre  voix  et  or- 
chestre. — 2°  Te  Deum , idem.  Ces  ouvrages, 
exécutés  à Vienne , y ont  été  considérés  commt 
excellents.  — 3°  La  F etc  des  violettes , ballet 
représenté  à Vienne  en  1795,  avec  un  succès 
éclatant.  — 4°  Pyymalion , ballet,  dont  la  mu- 
sique fut  considérée  comme  un  modèle  d'expres- 
sion mimique.  — 5°  Virginie,  mélodrame  dont 
il  n'y  a qu’une  partie  composée  par  Raphaël.  - 
0°  Trois  aif6  variés  pour  le  piano,  op.  1,  Offc* 
bach,  André.  — 7°  Six  variations,  idem  ; Vienne, 
Mollo,  1796.  — 8°  Six  idem  ; Vienne,  Artaria. 

— 9°  Marche  pour  la  garde  bourgeoise  de  Vienne, 
pour  piano;  Au gsbourg,  Goinbart.  — 10®  Marche 
des  volontaires  de  la  basse  Autriche,  idem;  ibid  — 
1 1®  Six  canons  à 3 et  4 voix  avec  orgue  ; Vienne, 

— 12°  Chansons  allemandes. 

RAPICC1A  (Bomzventure),  cordchcr  * 

Castro  Alfieri , au  diocèse  d’Asti,  dans  le  Piè* 
mont,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a «le  lui  un  livre  intitulé  : Diolop1* 
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de  rubricis  breviarii  et  missalis,  adjunctis 
ahqqot  observationibus  cantus  Gregoriani ; 
VerceWs , apud  Franc.  Jtonatum.  1592,  in-4®. 

RAPP(  Jean-Dietricii  ou  Thierry),  virtuose 
sur  la  flûte,  né  dans  le  duché  de  Courlandr, 
vers  1746,  suivit  les  cours  de  l’uniTersilé  de 
L«aip>irk,  et  y étudia  la  théologie.  Vers  1770,  il 
fut  choisi  comme  musicien  de  ville  à Mittau,  et 
limitant  près  de  quarante  ans  il  en  remplit  les 
fonctions  11  mourut  dans  cette  ville  en  1813.  On 
connaît  de  sa  composition  : 1°  Six  trios  pour 
2 dûtes  et  basse  ; Riga,  178‘J.  — 2°  Six  duos  pour 
2 (lûtes  ; ibid. 

RASCH  (Jean),  compositeur  de  musique 
d’église,  vivait  à Munich  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : l°  Cantlunculx  pose  h a les;  Munich  , 
Adam  Berg,  1572.  — T Canliones  ecclesiasticx 
de  nativitate  Christ» , 4 vocum ; ibid.,  1572, 
in-4°.  — 3°  In  monte  Olivarum  quatuor  w>- 
cum,  ibid.,  1572,  in*4°.  — V Salve  Rcgina, 
6 roc.,  ibid.,  1572,  in-4°  obi. 

RASEL  ou  RASEL1US  (André),  né  à 
Arobcrg,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
nommé,  en  1583,  professeur  à l'école  normale  de 
Hetdelberg,  puis  obtint,  le  19  mai  1584,  les  ti- 
tres de  cantor  et  de  professeur  au  gymnase  poé- 
tique de  Ratishoone.  Il  y signa,  en  1590,  la  fa- 
meuse formula  concordix.  L’aménité  de  son 
caractère  et  ses  talents  lui  avaient  fait  des  amis 
parmi  les  catholiques  aussi  bien  que  parmi  les 
protestants.  En  1600,  l’electeur  palatin  le  rap- 
pela k Heidelberg,  et  le  nomma  son  maître  de 
cliapelle.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1614. 
On  a de  sa  composition  : 1°  Un  recueil  de  mo- 
tets allemands  à 5 voix,  imprimé  à Nuremberg, 
I5i«4,  in-4°.  — 2°  Cantioncs  sacrx  cum  5,  6, 
8 et  9 vocibus  concincndx ; Nuremberg,  1595, 
in-4°  — 3°  RegensburgiScher  Kirchen  Contra - 
punkt,  Ratisbonne,  1599,  in-8°  Il  a aussi  fait 
imprimer  un  recueil  de  six  questions  avec  les 
réponses  concernant  quelques-uns  des  objets 
principaux  delà  musique  pratique,  sous  ce  titre  : 
Nexachordum , seu  quxstiones  musiex  prac- 
tkx , sex  capitibus  comprehensx , qux  conti- 
nent p ers  pic  ua  methodo  ad  praxim,  ut  hodie 
•stnecessaria.  etc,  Nuremberg,  1589,  in-8°.  Une 
deuxième  édition  a été  publiée,  sous  le  même 
litre,  k Nuremberg,  en  1591,  in-8*  de  11  feuilles. 
Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  canons  à deux 
voix  donnés  pour  exemples.  L’auteur,  partisan 
du  système  des  douze  modes,  expose  à ce  sujet 
U doctrine  de  Glaréan.  Enlin  Valentin-Barthé- 
l«ni  Hausmann,  organiste  à Schafstædt,  possé- 
dait vers  1720  trois  autres  ouvrages  manuscrits 
de  Rasel,  sous  les  titres  suivants  : l"  Tvactatus 


primus  desubjcclo  musices.  — 2°  Tract atus 
secundus  de  systematc  musico , etc.  — 3°An- 
i teitung  zum  Generalbass. 

RASETTI  (Aliénée);  voy.  RAZETT1. 

RASI  (François),  amateur  de  musique, 
chanteur,  poète  et  compositeur,  naquit  à Arezzo 
(Toscane),  d’une  noble  famille,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  U a écrit  des  chants  à 
! voix  seule,  avec  basse  continue,  qui  ont  été  publiés 
sous  ce  titre  : MadrigaU  di  diversi  ttûtori  posti 
in  musica  da  Franc.  Rasi,  nobile  aretino;  Flo- 
rence, 1610,  in-fol.  de  21  pages.  Les  parole* 
de  ce  recueil  sont  de  Pétrarque,  J.  B.  Strozzi, 
Guarini,  Chiabrera,  Ang.  Capponi,  et  de  Rasi 
lui-même.  On  voit  dans  la  préface  de  la  Dafne, 
de  Marco  de  Gagliano,  que  Rasi  fut  un  des  chan- 
teurs qui  exécutèrent  cet  ouvrage  à Mantoue, 
en  1608,  et  qu’il  y brilla  à l’égal  de  la  cautatrirc 
Catherine  Martinelli. 

RASSMAN  (Chrétien- Frédéric),  littérateur 
fécond  et  médiocre,  né  en  1772,  dans  un  village 
de  la  Westphalie,  lit  ses  études  à Halherstadt, 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Muns- 
ter, où  il  est  mort  dans  sa  cinquante-neuvième 
année,  le  9 avril  183  t.  Ses  nombreux  travaux 
furent  vraisemblablement  peu  productifs,  car  il 
vécut  dans  un  étal  voisin  de  la  misère.  Au  nom- 
bre de  scs  ouvrages,  on  en  remarque  un  qui  a 
j pour  titre  : Panthéon  der  Tonkiinstler,  oder 
j Gallerie  aller  bekannten , terstorbenen  und 
' lebrnden  Tonsctzcr,  Virtuosen , Musiktchrcr , 
musikalisch.cn  Schriftsteller,  etc.  ( Panthéon 
j des  musiciens,  ou  Galerie  de  tous  les  musiciens 
connus,  morts  et  vivants,  virtuoses,  professeurs  de 
musique,  écrivains  sur  cet  art,  etc.),Quedlinhourg 
et  Leipsick,  1831, 1 volume  in-8°  de  280  pages. 
Ce  livre  est  rempli  d’erreurs  et  de  méprises  ; ce- 
pendant on  y trouve  quelques  renseignements 
utiles  dont  les  auteurs  du  Lexique  universel  de 
musique  publié  |*r  Schilling  n’ont  point  pro- 
fité. On  peut  aussi  consulter,  pour  la  littérature 
de  la  musique,  le  dictionnaire  des  écrivains  du  ter- 
ritoire de  Munster,  intitulé  : Munsterlmidis- 
chen  Schriftsteller  Ixxikon,  Munster,  1814- 
1814,  2 parties,  in-8*  avec  trois  suppléments, 
et  le  dictionnaire  de*  écrivains  pseudonyme* 
de  l'Allemagne,  du  même  auteur,  publié  'sous  te 
titre  : Kurzfasstes  Lexihon  deutschrr  pseu- 
j donymer  Schriftsteller , von  dm  altcm  bis 
auf  die  jüngste  Zeit  aus  allen  Fxehêm  d. 
Wissenschaftcn ; Leipsick,  1830,  grand  in-K". 
Rassmann  est  auteur  de  poésies,  de  romans, 

! et  éditeur  de  recueils  d’anciennes  chansons  el 
ballades  allemandes. 

RASTRELLI  (Vincent),  né  5 Fano,  en 
1760,  apprit  la  musique  dans  son  enfance,  et  y 
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fil  tie  si  rapides  progrès,  que  dans  sa  dix-lmi- 
lieine  année  il  était  déjà  le  professeur  de  chant 
le  plus  recherché  dans  sa  ville  natale.  Vers 
I 7hü,  il  se  rendit  a Bologne  , et  y fit  des  études 
de  contrepoint,  sous  la  direction  du  IV  Mattéi. 
Six  ans  après,  ses  études  étant  achevées,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Philharmo- 
niques, honneur  alors  moins  prodigué  que  de  nos 
jours.  De  retour  à Fano,  Rastrelli  y obtint  l'em- 
ploi de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  que  l’électeur  de  Saxe  le 
prit  a son  service  et  le  nomma  compositeur  de 
sa  chapelle  : il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en 
1802.  Des  propositions  lui  ayant  été  faites  alors 
pour  se  rendre  ep  Russie,  il  quitta  Dresde,  se 
rendit  a Moscou,  et  y resta  quatre  ans.  Vers  la 
fin  de  1806,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  mais  bien* 
tét  après  il  fut  rappelé  à Dresde.  Ayant  demandé, 
en  1814,  l’autorisation  de  faire  un  nouveau  voyage 
en  Italie,  il  ne  put  l'obtenir  du  gouvernement 
provisoire  russe,  alors  établi  à Dresde  ; le  dé- 
labrement de  sa  santé,  qui  rendait  ce  voyage 
nécessaire,  le  détermina  à donner  sa  démission, 
et  sa  place  fut  donnée  à François  Schubert.  Plus 
tard,  lorsque  Rastrelli  retourna  à Dresde,  il  n’y 
trouva  plus  d'autre  emploi  que  celui  de  profes- 
seur de  cliani  de  la  cour;  mais  en  1824,  sa 
place  de  compositeur  de  la  chapelle  lui  fut  ren- 
due. Son  grand  âge  lui  fit  obtenir  sa  retraite 
avec  une  pension  en  1831,  et  son  emploi  (ut 
supprimé.  Rastrelli  a beaucoup  écrit  pour  l’é- 
glise : on  conserve,  dans  les  archives  de  la  cha- 
pelle «le  Dresde,  dix  messesde  sa  composition,  et 
trois  vêpres  complètes,  dont  une  à 8 voix.  On 
c onnaît  aussi  de  lui  un  oratorio  de  Tobic,  des 
canxoucltes,  des  airs,  des  duos,  etc.  Toutes  ces 
œuvres  sont  médiocres.  Rastrelli  ne  s’est  dis- 
tingué que  comme  maître  de  chant.  Il  est  mort 
à Dresde , le  20  mars  1830. 

RASTRELLI  (JosF.i'ii),  fils  du  précédent,  est 
né  a Dresde,  le  13  avril  17Ü9.  Scs  dispositions  pour 
la  musique  furent  si  précoces,  qu’à  l’âge  de  six  ans 
il  exécuta  un  concerto  de  violon  au  concert  des 
Nobles  à Moscou.  De  retour  à Dresde,  il  y reçut 
des  leçons  de  Poland  pour  son  instrument,  et  s’y 
fit  entendre  en  public  à l’âge  de  dix  ans.  L’or- 
ganiste Feidler  lui  donna  les  premières  leçons 
d’harmonie,  mais  en  1814,  Il  suivit  son  père  en 
Italie,  et  <dla  étudier  à Bologne  le  contrepoint 
sous  la  direction  de  Mattéi.  Appelé  à Ancône,  en 
1816,  il  y écrivit  l’opéra  intitulé  la  Distruzione 
di  Gerusalcmme,  qui  obtint  quelque  succès, 
quoiqu’il  ne  fût  alors  âgé  que  de  dix-sept  ans. 
ta  1817,  il  retourna  près  de  son  père,  à Dresde. 
Trois  ans  après,  il  obtint  une  place  de  violoniste 
dans  la  chapelle  du  rei  de  Saxe.  Yers  ce  même 


, temps,  il  écrivit  son  deuxième  opéra  ( ta  Schiar* 
Cir cassa),  qui  obtint  un  brilDut  succès  au  titfâ 
I tre  de  Dresde.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  l'opéra 
bouffe  intitulé  le  Donne  curiose , représentées 
182 1 , et  de  Velleda  qui  fut  moins  heureux  que  1rs 
ouvrages  précédents,  quoique  la  musique  en  fût 
travaillée  avec  plus  de  soin.  Le  roi,  satisfait  de 
son  travail , lui  procura  les  moyens  de  faire  tu 
second  voyage  en  Italie  ; Rastrelli  profita  de 
son  séjour  *à  Milan  pour  faire  représenter  à la 
Sçala,  le  ifi  mars  1824,  le  drame  musical  inti- 
tulé Amina.  Rentré  à ta  chapelle  de  Dresde,  il 
se  livra  à la  composition  de  la  musique  d'église, 
et  produisit  3 messes,  dont  une  à 8 voix  et  le* 

: deux  autres  à 4;  trois  vêpres,  un  Miserere,  tu» 
Salve  Regina,  etc.  Le  pape  lui  envoya  la  déco- 
ration de  l’ordre  de  chevalier  de  l’Éperon  d’or 
pour  deux  motets  à 8 voix  qu’ii  avait  écrits  pour 
la  chapelle  Sixtine.  Devenu  pianiste  habite  et 
bon  maître  de  chant,  il  futchoisi,en  1829,  comme 
| second  maître  de  musique  du  théâtre  dclacoer, 
et  l’année  suivante  il  eut  le  titre  de  chef  d'or 
; chestre  de  la  chapelle  royale,  et  en  remplit  les  font- 
1 lions  jusqu’à  sa  mort.  En  1832,  il  fit  représetter 
à Dresde  Salvalor  Rosa,  son  premier  opéra  *1- 
leinand,  et  trois  ans  après  il  donna  au  même 
théâtre  Rerlhe  de  Bretagne,  opéra  sérieux.  C« 
compositions  sont  considérées  comme  ce  qu’il 
a écrit  de  meilleur  pour  le  théâtre.  On  lai  doit 
aussi  la  musique  de  la  tragédie  de  Macbeth,  le 
ballet  der  Raxtb  Zctulbeus  (l’enlèvement  de 
Zétulbé),  et  des  morceaux  intercalés  dans  di- 
verses pièces.  Rastrelli  a fait  graver  pour  le 
j piano  un  rondeau  intitulé  les  Charmes  de  Dresde, 
Dresde,  Paul.  11  est  mort  à Dresde  le  14  novem- 
bre 1842. 

RASZEK  (Louis),  compositeur  polonais  de 
I musique  d’eglise  et  professeur  de  piano,  vécut* 
Pulawj  et  s’y  livra  à l’enseignement  de  la  iüo- 
sique.  11  est  mort  dans  cette  ville  en  1848.  8 a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  messes  et  A 
motets  qui  sont  répandus  dans  tes  églises  de  U 
Pologne.  On  a aussi  de  lui  un  grand  nombre  de 
motceaux  détachés  pour  le  piano,  parmi  lesquHs 
on  remarque  des  polonaises,  qui  ont  eu  du 
succès. 

R ATI!  RODE,  évêque  d’Ulrecfit,  au  dixieu* 
siècle,  mort  en  917,  fut  un  des  plus  savast* 
hommer,  de  l’Église  de  son  temps.  Il  a composa 
le  chant  de  plusieurs  hymnes  pour  les  (êtes  de- 
saints,  et  l'office  complet  de  saint  Martin 

RATHE  (....),  virtuose  sur  la  clarinette,* 
fit  entendre  avec  succès  au  concert  spirituel  de 
Paris,  en  1780,  dans  un  concerto  de  sa  compo- 
sition. On  admira  la  beauté  des  sons  qu’il  brait 
de  toute  l'étendue  de  son  instrument. 
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RATHGEItER  (Valmitiü),  bénédictin  de 
Saint-Pierre  el  Sainl-Uems,  à Banlheln,  dans  la 
Kraneome,  naquit  8 Oher  Etsbach,  vers  1690.  Il 
virait  encore  dans  son  couvent  en  1744.  Ce 
moine  lut  un  des  musiciens  les  plus  féconds  de 
son  temps,  particulièrement  pour  la  musique 
d'église.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages , telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  Letiques  de  Waltlier 
et  de  Gerber  : I*  Octava  musica  clavium  oclo 
musicarum  in  missis  oclo  miuicalibus,  cum 
appendice  duamm  nussarum  de  Requiem,  a 
4 roc.  5 viol,  el  duplo  basso  continuo,  op.  I , 
Angsbourg,  Lotter.  — 2°  Comucopix  hoc  est 
G cesperx  mtcgrx  de  Dominica,  elc  ,op.  2,  ibid., 
1723.  — 3"  Missx  IX  principales,  a 4 t'oc., 
2 viol.,  2 clar.,  etc.,  op.  3,  ib. , 1725,  in-fol — 
4”  XXI Y Offertoria  de  Tempore  et  Sanctis,  a 
4 roc.,  2 viol.,  ï tubis,  etc.,  op.  4,  1726,  in-fol. 
— 5*  Utanix  6 lauretanx  de  Reata  K.  eut» 
antiphonis,  etc.,  op.  5,  ibid.,  1727,  in-lol.  — 
«"  Chelis  sonora  : constant  24  concertationi- 
bus,  etc.,  op.  6,  ibid.,  172» , In-fol.  Cet  œuvre 
contient  des  concertos  et  des  symplionies  con- 
certantes pour  divers  instruments.  — 7*  10  Misses 
snlemnes,  etc.,  a 4 roc.,  2 viol.,  op.  7,  ibid, 

1730,  in-fol.  — 8°  6 Miss ic  de  Requiem  et 
2 Libéra,  a 4 roc.  ac  instrum.,  op.  8,  ibid., 

1731 , in-fol.  — 9"  4 Vesperi c mlegrx  de  Do- 
mnica,  R.  V.  Mar.  et  Aposlol.,  a 4 roc., 

2 nof.,  2 clar.,  org.  ac  viotonc.,  op.  9,  ibid., 

1732,  in-fol.  — 10"  16  Ariet,  in  duas  partes 
diviser,  latine  et  germanicé,  a voce  sola  cum 
instr.fOp.  to,  ib.,  1732,  in-fol.  — 11°  36  Uymni 
a 4 roc.  et  instrum.,  op.  Il,  ibid.,  1732, 
in-folio.  — 12"  fi  Misses  civilis,  a 3 vel  4 roc. 
cum  instrum.,  op.  12,  part.  1,  ibid.,  1733,  in- 
fol. — 1 3 1 6 Misse;  rurales  cum  2 de  Requiem, 
a 1 ref  2 roc.,  nccetsariis  cum  aliis  roc.  ad 
lib.  el  instrum.,  op.  12,  part.  2,  ibid.,  1733,  in- 
fol. — 14"  Miserere  cum  ad j.  b Tantum  ergo, 
a 4 roc.  et  instrum.,  op.  13,  ib.,  1734.  — 
16"  60  Offorloria  festlvalia  per  annum,  a 4 
roc.  eut»  instrum.,  etc.,  op.  14,  ibid.,  in-fol., 

3 part.  — 16"  60  Offcitoria  pro  omnibus  et 
singulis  Dominicis.a  4 roc.  ac  inslr.,  op.  16, 
ibid.  — 17°  24  Antiphonx  Marianx,  a 4 e oc., 
inslr.  ac  org.,  op.  16,  ib.  — 18"  4 Vesperx 
rurales  cum  6 psalmis.  etc.,op.  17,  ibid.,  1736, 
indol.  — la"  Litanix  lauretanx  6 de  B.  V.  H. 
a 4 roc.  cum  instr.,  op.  18,  ibid.,  1736.  — 
20*  4 Missx  snlemnes,  a 4 roo.  cum.  insfr., 
op,  19,  ibid.,  1738,  in-fol.  — 2t°30  Offerloria 
ruralia,  a 4 roc.  ac  inslr.,  op.  20,  ibid-,  1739, 
in-fol.  —22*2  Missx  de  Requiem,  a 4 roc. 
cum  inslr.,  op.  21,  ibid.,  — 23"  Musikalischer 
Rvitvcrceib  ouf  dem  Clavier,  etc.,  op.  22, 
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ibid.,  1743,  2*  édition,  ibid.,  1761.  Ce  recueil 
renferme  des  pièces  de  clavecin.  — 24°  Ves 
perx rurales  4,  a 2 vocib.  el  org.  obi.,  etc., 
ibid. 

It.V  I USMA.W  (Jean),  cantor  et  iiKditu- 
: teur  a Lewen,  dans  le  comté  de  Glati  (Silésie), 
! est  né  le  29  juin  1803  à ObersdiwedeUdurf,  pris 
I deGlali,  où  son  père  était  menuisier.  Après 
'•  avoir  étudié  ta  musique  sous  divers  maîtres  plus 
| ou  moins  obscurs,  il  entra  à l’école  normale  de 
[ Schtegcl,  pour  se  préparer  6 l'enseignement.  Il 
! était  âgé  de  24  ans  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1827, 
! cantor  à Lewen.  il  a écrit  un  grand  nombre  de 
| compositions,  particulièrement  pour  l'église; 
I mais  la  plupart  sont  restées  en  manuscrit.  Ses 
ouvrages  pour  le  piano  et  pour  l'orgue  ont  été 
publiés  6 llieslau,  chez  Leuckart,  et  cliei  C. 
| Crani. 

RATTI  (Bahtbocoué),  maître  de  chapelle  à 
l'église  du  Saint,  3 Padoue,  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  On  a imprimé  de 
sa  composition  : Brevi  salmi  a 5 voci;  Venise, 
1605,  in-4». 

RATTI  (Laueekt),  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Loretle,  né  8 Pérouse,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  St  ses  études  8 Rome, 
sous  la  direction  de  son  oncle,  Vincent  Ugolini 
(pope;  ce  nom).  Après  avoir  été  maître  de  cha- 
pelle du  sémiuaire  romain,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  au  collège  allemand,  pais  3 l'église  de 
! Loretle.  Il  mourut  en  cette  ville,  jeune  encore, 

! en  1030.  On  a de  lui  ; I"  Il  primo  libro  de'  ma- 
drigali  a cinque  voci;  Venise,  Vinccnti,  1615, 
in-4“.  — 2"  Il  seconda  libro;  idem,  ibid., 
1616,  in-4".  — 3*  Mottecla  Laurentii  Rattiin 
romano  seminario  musiex  prxfectis  dunbtss, 
tribus,  quatuor  et  quinque  vocibus  ad  orga- 

num  uccomnduta  ; Borne,  Zanctli,  1617 

; 4°  Mottecla  idem,  lib.  2,  ibid.,  1617.  — 6"  Mo- 
tetti  délia  canlica  a 2,  3,  4,  5 voci  ; Borne, 
Zanctli,  1619.  — 6"  Motclti  a I,  2,  3,  4,  5, 
6 voci;  Venise,  1 62  0.  — 7*  Litanie  délia  Beala 
Virginea  6-12  voci:  Venise, Vincenli,  1626,  in-4". 
— 8°  Graduels  et  offertoires  pour  toute  l’année, 
intitules  : Sacrx  modulaliones.seu  Graduait 
! el  Offetiorii  1-12  vocum.  Pari.  I,  2,  3;  Ve- 
j nise,  Vincenli,  1628.  — 9°  Canlica  Salomonis 
| binis,  ternis,  quaternis  ac  quinis  vocibus  con- 
cincnda,  una  cum  basso  ad  orga  num.  Pais 
I prima;  Venetils,  apud  l'icrnfHium,  1632,  in- 
| 4°.  Pitoni,  cité  par  l’abbé  Baini,  affirme,  dans 
[ ses  notices  sur  les  contrepointistes,  qu’on  con- 
| serve  beaucoup  de  compositions  latines  et  ita- 
j lionnes  de  Ratti  chez  les  PP.  de  l’oratoire  de 
j Saint-Philippe,  8 Pérouse. 

RATTWITZ  (Cuaiu.es  Fhédcku.)  , avocat 
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à Leipsick , ne  à Camcnz,  mort  en  1829,  a fait 
imprimer  <l<*  recherches  historiques  pleines 
d'intérêt  concernant  l'impression  de  la  musique 
en  caractères  mobiles;  son  outrage  a pour  titre  : 
Dissert  atio  de  descriptione  typis  confcctatum 
in  généré,  fum  quoad signa  musiccs  in  specie, 
méditation es  quxdam  ex  naturall  potissi - 
irtum  Jure  dcductæi  Leipsick,  1828,  in-4°  de 
28  pages. 

R AU  (Héribert),  littérateur  allemand,  vivant 
actuellement  (1863)  à Berlin,  est  auteur  d’un 
roman  historique  et  musical  intitulé  : Mozart. 
Ein  Künstlcrleben  (Mozart;  vie  d'artiste). 
Francfort  (sur  le  Mein),  1858,  6 volumes,  petit 
in-8\  La  troisième  édition  a paru  à Berlin,  chez 
Otto  Janke,  en  1863,  3 vol.  in-8°  compactes.  Si 
je  sois  bien  informé,  l'auteur  de  cet  ouvrage  est 
lits  du  célèbre  économiste  Charles-David- Henri 
Rau,  professeur  de  l'université  de  Heidelberg. 
Le  livre  a de  l'intérêt  : les  faits,  pris  dans  les 
monographies  de  Niasen,  d’Oulibiclieff  et  d’Otto 
Jahn,  sont  exacts  et  la  forme  romancière  a de  l’é- 
légance et  du  charme. 

RAUCH  ( Woi.fg anc ) , musicien  au  service 
du  duc  de  Wurtemberg,  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  n’e»t  connu  que  par  deux 
épitaphes  à 2 et  à 6 voix  qui  se  trouvent  dans  un 
petit  volume  intitulé  : Martini  Crusii,  græco - 
latini  etoratorii  in  Acad.  Tybingensi  {sic) pro- 
fessons, Oratio  de  Rom.  Augusta  trena , vcl 
Maria  grxca,  Philippi  Sucvi,  quondam  Ro- 
mani Cæsaris , charissima  uxore ; Tubingx , 
apud  Georgium  Gruppenbaghium , l593,in-4°. 
La  première  épitaphe  a pour  litre  : Epitaphium 
lmp.  Philippi, sex  vocibus,  Wolf.  Rauchi  mu- 
* ici  apud  illustrissimum  principem  Wirtem- 
berg.  I).  Ludovicum.  2G  Aug.1589.  L’autre  est 
intitulée  : Epitaphium  Augustx  Irenx  Uohcn- 
staufe  1208 ,xlatis  circiter  36  anno  defunctx, 
guhique  vocibus  Wolf.  Rauchi,  7 Julii  1589. 

RAUCH  ( ANDRÉ) , né  à Potendorf,  en  Au- 
trkhe,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  d’abord 
organiste  du  temple  réformé  à llernals,  près  de 
Vienne,  puis  obtint,  vers  1630,  la  place  d’orga- 
niste à Kd en  bourg,  dans  la  basse  Hongrie.  H a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Thymiatcrium 
musicale , das  ist  musikalisches  Rauchfass • 
Irin , oder  Gebcltein  mit  4,  5,  6,  7 und  8 
S/immen , sammtdcn  B.  C.  ( Encensoir  musi- 
cal, ou  petites  prières  à 4,  5, 6,  7 et  8 voix  avec 
basse  continue)  ; Nuremberg,  1625,  in-4".  — 
ï*  Concentus  votivus  ; Vienne,  chez  Grégoire 
Gelbbaar,  1634.  Cet  œuvre  contient  une  musique 
triomphale  pour  l’entrée  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II  à Edcnbourg.  — 3°  Motets  et  messe  en 
allemand,  h 3 et  4 voix  avec  violons.  — Cur- 


rus  triumphalis  musicus,  1648.  Prinlx  accorde 
beaucoup  d'éloges  au  style  «le  cet  artiste,  dans 
son  Histoire  de  la  musique  ( page  144). 

RAUCH  ( Christophe  ),  né  en  Bavière,  fut 
d’aliord  professeur  de  philosophie,  dans  sa  patrie, 
puis  entra  en  qualité  de  chanteur  au  théâtre  de 
Hambourg,  vers  1680.  Les  attaques  de  Reiser 
(voyez  ce  nom)  contre  l’opéra,  dans  sa  Thea- 
tromania,  décidèrent  Ranch  à les  réfuter  ; il  le 
lit  dans  son  écrit  intitulé  : Theatrophania, 
entgegen  gezetget  der  ïo  gênant  en  Sehriffl 
Theatromania-zur  Verthædigung  der  Chrisl- 
lichen,  vomemlich  aber  deren  musikalischen 
Operen,  elc.  (Antipathie;  du  théâtre  pour  la  dé- 
fense de  l’opéra  en  musique,  principalement  au 
point  de  vue  chrétien,  contre  l’écrit  intitulé  : 
Thédtromanie , etc.);  Hanovre,  1682,  io-8a  en 
2 parties,  de  1 50  pages. 

RAUCH  ( Jean-Georges  ),  né  à Sulz,  en  Al- 
sace, vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
organiste  de  la  cathédrale  de  Strasbourg , et  oc- 
cupait encore  ce  poste  en  1700.  On  connaît  de 
lui  : 1°  Novx  sirenes  sacrx  harmonie:  tam 
instrumentas  quant  vocibus  tantum  concer- 
tantes a 2,  3,  4,  5 , 6,  7 cl  8,  rcccns  in  lueem 
editx ; Augsbourg,  1688.  — 21’  Cithara  Orphei 
duodccim  sonatarvm,  etc.,  op.  4 ; Strasbourg, 
1697,  in-4°. 

RAUCH  (Jacques),  luthier  de  la  cour  de 
l’électeur  palatin  , vécut  à Manhcim  vers  le  mi- 
lieu du  dix-builième  siècle.  La  plus  grande  acti- 
vité de  ses  ateliers  se  trouve  entre  1730  et  1740. 
Ses  violons,  dont  la  qualité  de  son  a du  rapport 
avec  ceux  de  Steiner,  sont  recherchés  en  Alle- 
magne. Il  a fait  aussi  de  bons  altos,  violoncelle* 
et  contrebasses. 

RAUCH  ( Sébastien  ),  autre  luthier  de  beau- 
coup de  mérite,  vécut  4 Leitmerilz,  en  Bohême, 
depuis  1742  jusqu’en  1763,  ainsi  que  l’indiquent 
les  dates  de  se*  instruments.  On  croit  qu’il  était 
tils  d'un  très-bon  facteur  de  luths  qui  avait  tra- 
vaillé â Nuremberg  citez  Schclle , et  qui  était  à 
Prague  en  1724  ( voyez  les  recherches  de  Baron 
sur  le  luth,  page  97  ). 

RAUCHENSTEIN  (Bernard),  maître  de 
chapelle  de  l’église  de  Constance , dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  était  né 
à Fribourg  ( Suisse  ),  et  y avait  fait  se*  étude*.  Il 
a fait  imprimer  de  sa  composition  un  recueil 
d’offertoires,  de  graduels  et  de  messes,  sous  ce 
titre  : Luscinia  sacra  ludens  et  lugens,  seu 
offertoria  et  gradualia  omni  tempore  usur- 
panda  cum  tribus  mc.ssis(n\ c)  ex  xquahbus 
4 et  5 vocibus  cum  instrum.  : Constantix , 1702, 

id-4". 

nucmiss  ( l’uiLiriE-CuuLTiL^),  aro- 
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rai  et  organiste  à l'église  principale  de  la  haute- 
ville  à Mulhaiisen , en  Tliuringe,  y vivait  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  a publié  six 
sonates  faciles  pour  le  clavecin,  à Nuremberg, 
en  1760. 

HAUFFUF( Sébastien),  compositeur  né  à 
Frcysladt  ( Silésie  ) , dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  s’est  fait  connaître  par  un  recueil 
de  onze  messes  à quatre,  cinq  et  six  voix,  lequel 
a pour  titre  : Sebastiani  Rauffufii  Freidstad. 
Sites,  mus.  Missx  super  optima  auctorum 
bonorum  cantica  a quatuor , sex  atque  qui  ti- 
que vocibus,  ptanæ  novx,  omniumque  selec- 
tissimx,  nec  ante  vulgatx , recens  sed  édita', 
ad  nominis  divins  honore m et  gloriam  ec- 
clesiarum  exinde  ad  usos  pvblicos,  etc.  Auc- 
tore  impensis , typis  Dorfferii  in  oppidv  lie- 
tkania  Calcographi,  IC  12,  in -4°.  Les  parties 
de  ténor  de  ces  onze  messes  sont  tirées  des  œuvres 
de  Meiland,  Lassus,  Handl  et  Scandelli. 

KAULT  (Feux),  flûtiste  habile,  né  à Cor- 
deaux, en  1736,  était  fils  «le  Charles  Rault,  bas- 
son de  la  musique  du  roi  et  de  l'Opéra  de  Paris. 
Élève  de  Blavet,  il  acquit  en  peu  de  temps  un 
talent  remarquable.  En  1753,  il  entra  à l'or- 
chestre de  l’Opéra,  et  quelques  années  après,  il 
eut  le  titre  de  première  flûte  solo  pour  l'accom- 
pagnement. Admis  dans  la  musique  du  roi  en 
1768,  il  y resta  jusqu’à  la  dissolution  de  la  cha- 
pelle, en  1792.  Depuis  1776,  il  avait  obtenu  sa 
pension  de  retraite  à l'Opéra.  La  suppression  de 
toutes  scs  pensions  le  mit  dans  une  situation  peu 
fortunée  pendant  le  règne  de  la  terreur,  et  l’obli- 
gea à entrer  à l’orchestre  du  théâtre  «le  la  Cité, 
où  il  était  encore  en  1800.  La  clôture  de  ce 
tltéàtre  le  plongea  de  nouveau  dans  la  misère,  et 
Rault  mourut  peu  de  temps  après.  Cet  artiste  a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Trois  duos  pour 
1 flûtes,  op.  1 ; Paris,  Pleyel-  — 2°  Trois  id., 
op.  2 ;ibid.  — 3°  Concertos  pour  flûte  et  orchestre, 
n04  1 et  2 ; Paris,  Imbault.  — 4°  Six  duos  faciles 
pour  2 flûtes,  op.  5;  Offcnbach,  André.  — 5°  Six 
idem,  op.  6 ; Paris,  Pleyel.  — 6°  Six  idem, 
op.  7;ibid.  —7° Six  d uot concertants, op.  8 ; liv. 
! et  2,  ibid.  — 8°  Recueils  d’airs  pour  2 flûtes,  n°»  l 
à 10;  Paris,  Frère.  — 9"  Trios  pour  2 flûtes  et  bas- 
son, op.  23  ; Paris,  Pleyel.  — 10°  Six  idem  pour 
flûte,  violon  et  alto,  op.  20  ; ibid.  — II®  Sonates 
pour  flûte  et  basse,  liv.  I et  2 ; Paris,  Nadcrtnan. 

RAUMER  ( Frédéric),  docteur  en  philoso- 
phie, professeur  ordinaire  de  l’université  de  Ber- 
lin et  membre  de  l'Académie  des  sciences  «le 
rette  ville,  est  né  à Wærlïtz  le  14  mai  1781. 
Dans  sa  jeunesse,  il  reçut  des  leçons  de  musique 
de  Turk,  à Halle,  et  de  Forkel,  à Gœtlingue. 
Amateur  et  connaisseur  de  cet  art,  il  a été  un 


des  fondateurs  de  l'Académie  dechant  de  Berlin, 
et  en  était  encote  membre  en  1860.  Divers  écrits 
•relatifs  à la  musique  , que  ce  savant  a publiés 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  dans 
plusieurs  journaux,  oui  été  réunis  dans  te  troi- 
sième volume  de  ses  œuvres  mêlées  ( Lei|>sick , 
BrockUaus,  1834),  pages  270  à 399.  Les 
articles  principaux  concernent  les  œuvres  de 
Gluck,  Haydn,  BeeHioven,  Spontini,  le  Don  Juan 
de  Mozart,  Balthasar  et  le  Messie  de  llæn.ld, 
Ali-Baba  de  Cherubini,  les  Huguenots  de 
Mcyerbeer,  la  messe  en  si  mineur  de  J. -S. 
Bach,  etc. 

RAUPACII  (Christophe)  naquit  à Tun- 
dern,  dans  le  duché  de  Schleswig,  le  J»  juillet  ics<». 
Son  père,  organiste  de  cette  ville,  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  musique , le  clavecin , l'orgue 
et  le  violon.  A l'Age  de  treize  ans,  il  avait  déjà  fait 
assez  de  progrès  pour  accompagner  la  basse  con- 
tinue, et  exécuter  les  pièces  de  clavecin  et  les  fu- 
gues de  Frobergcr,deBuxtehudeetde  Pachelbel. 
La  lecture  de  quelques  écrits  sur  la  musique  dé- 
cida sa  vocation  pour  l’étude  sérieuse  do  son 
art.  Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1700, 
il  se  rendit  à Hambourg,  et  s’y  init  sous  la  di- 
rection de  Bronner,  organiste  de  l’église  du  Saint- 
Esprit  et  artiste  de  mérite,  qui  lui  fit  connaître 
le*  beautés  de  la  musique  de  Keiser,  et  perfec- 
tionna son  savoir  dans  le  contrepoint.  Après 
deux  ans  de  séjour  près  de  ce  maître , les  res- 
sources pécuniaires  de  l’élève  se  trouvèrent 
épuisées.  Dans  ce  moment  critique,  son  frere, 
qui  demeurait  à Rostock , l’invita  à se  rendre 
près  de  lui,  afin  d'aller  ensuite  concourir  pour  la 
place  d'organiste  de  l’égli*e  Saint-Nicolas  de 
Stralsund.  11  a«xepta  cette  invitation  cl  partit 
de  Hambourg  au  mois  d’avril  1703.  Au  nombre 
des  amis  qu’il  rencontra  à Rostock  se  trouvait 
Fischer,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Mecklcui- 
bourg,  qui  lui  donna  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  Stralsund.  Le  concours  fut  ouvert 
peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  celle  ville. 
Raupach  improvisa  des  variations  sur  huit  chants 
chorals  qu’on  lui  présenta,  accompagna  sur  la 
basse  chiffrée  une  pièce  avec  orchestre,  et  fil 
exécuter  quelques  morceaux  «le  sa  composition. 
A la  suite  de  ces  épreuves,  il  l’emporta  sur  ses 
rivaux,  quoiqu’il  ne  fût  Âgé  que  de  dix-septans. 
Sa  nomination  ne  ralentit  pas  l’ardeur  qu’il  por- 
tail dans  scs  études.  Il  se  livra  au  travail,  et 
composa  beaucoup  de  pièces  de  circonstance 
pour  diverses  fêles,  des  oratorios,  «les  cantiques, 
plusieurs  morceaux  |K>ur  l’anniversaire  de  la  ré- 
formalion  en  1717,  des  concertos  pour  instru- 
ments, et  des  suites  de  pièces  de  clavecin.  On 
trouve  la  liste  de  ces  ouvrages  restés  en  tua- 
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misent,  «lan*  V Ehrenp  forte  de  Mallheson 
( pages  286-287  ).  Raupach  s'était  marié  en  1707, 
et  avait  eu  plusieurs  enfant*.  Il  vivait  encore  à 
Slralsund  en  1740.  On  n’a  pas  «le  rensrigne- 
ments  sur  le  reste  «le  sa  vie.  Cet  artiste  n’est 
connu  que  par  un  écrit  sur  la  musique,  que 
Mattheson  a fait  imprimer  à la  suite  de  U troi- 
sième partie  du  livre  de  Niedt  intitulé:  Miui- 
kalisches  flandleitung , etc.  ( Guide  musi- 
cal, etc,  );  il  a pour  titre  : Ycritophili  deutUche 
R cari* -G  ruade,  uorauf  der  rechte  Gebrauch 
der  Musik,beydes  in  den  Kirchcn,  als  ausser 
denselben,  beruhet  ( Arguments  clairs  d’un  auii 
delà  vérité,  d'après  lesquels  le  bon  usage  de  la 
musique , tant  dans  l'église  qu’au  dehors , est 
évident);  Hambourg,  Benjamin  Schiller,  1717, 
in-4°  oblong  de  56  pages,  avec  une  préface  de 
deux  feuilles  par  Mattheson.  Il  yadu  savoir  dans 
cet  écrit , et  plus  de  raison  qu'on  n’en  trouve 
dans  les  livres  sur  le  même  sujet  qui  ont  paru 
vers  l'époque  où  Raupach  écrivait.  On  trouve 
des  exemplaires  de  son  ouvrage  s» • parés  de  celui 
de  Pîiedt. 

RAUPACII  ( HeRMANN-FRÉIIÉRIC),  liU  du 
précèdent,  naquit  à Stralsund  en  1728.  Elève  de 
son  père,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  mu- 
sique et  devint  un  claveciniste  distingué.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  Russie,  vers  1756,  l’impé- 
ratrice le  clioisit  pour  chef  d'orchestre  de  l'O- 
péra. H y donna  ea  1759  Alceste , opéra  sérieux 
en  langue  russe,  et  l’année  suivante  Siroe , en 
italien.  Plus  tard  il  se  rendit  à Paris,  et  y puldia 
des  œuvres  de  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
en  1760,  et  un  œuvre  de  trios  pour  clavecin, 
violon  et  violoncelle.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ment* sur  la  tin  de  ta  carrière  de.  cet  artiste. 

RAUPPE  ( Jean-Georges),  né  à Stettin  , le 
7 juillet  1762,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à l'étude 
«lu  violoncelle,  et  reçut  à Berlin  des  leçons  de 
Duport  l’alné.  Lorsqu’il  sortit  de  citez  ce  maitre, 
il  voyagea  dans  l’Allemagne  septentrionale  f en 
Suède  et  en  Danemark,  et  se  fit  admirer  dans 
ses  concerts  par  la  beauté  du  son  qu'il  tirait  de 
l’instrument  et  par  son  exécution  vigoureuse. 
En  1786,  il  se  fixa  à Amsterdam  et  y obtint  rem- 
ploi de  premier  violoncelle  du  théâtre  allemand  ! 
et  des  concerts.  Il  mourut  en  cette  ville,  le  15 
juin  1814,  dans  une  situation  peu  aisée,  laissant  j 
«leux  enfants  en  bas  âge.  On  ne  connaît  pas  I 
«le  composition  sous  le  nom  de  cet  artiste. 

RAUSCIIE  professeur  de  piano,  8 

Hambourg,  dans  les  première*  année*  du  dix- 
neuvieme  siècle,  a publié  de  sa  composition  : 

1°  Polonaises  pour  le  piano,  liv,  I,  2,3  et  4; 

Hambourg,  Ro-hmc 2°  Pièces  faciles  à 4 mains, 

op.  3 ; ibid.  — 3*  Sonate  pour  piano  seul,  o|».  12, 


Hainltourg,  Cran/.  — 4°  Rondeau  mignon,  idem, 
op.  1 1 ; ibid.  — 5*  Trois  divertissements  en 
forme  de  valses,  idem,  op.  13;  ih.  — 6°  Valses , 
idem,  op.  lo  et  14;  ibid.  — 7"  fctrennes  pour 
ine*  élèves,  op.  15,  ibid. 

RAUSCIIELBACII  (Joaro-TuF^nonr  ), 

pianiste  et  compositeur,  vraisemblablement  rx*  a 
Hambourg,  fut  élève  de  C1i.-Pti.-Em.  Bach.  Srs 
éludes  terminée*,  il  fut  instituteur  à Otlemdorl , 
puis  il  obtint,  en  1790,  la  place  «l'organiste  a U 
cathédrale  de  Brême  11  vivait  encore  dans  cette 
ville  en  1805.  U a publié  à Leipsick,  en  1789, 
deux  sonates  de  clavecin,  avec  accompagnement 
de  deux  violons  et  violoncelle.  En  1797,  il  a tait 
paraître  «tans  la  même  ville,  chez  Knlmel,  «leux 
grande*  sonates  pour  piano  et  violon.  Cet 
artiste  a laissé  aussi  en  manuscrit  des  cantatej 
et  «tes  symplionies. 

RAUSCIIER  (Jacques),  excellent  ténor  du 
théâtre  de  Hanovre,  est  né  en  1800  dans  un  vil- 
lage près  de  Vienne,  et  a fait  se*  études  musi- 
cale* dan*  cette  ville.  Il  débuta  sur  la  scène  8 
Vienne  en  1821.  En  1832,  il  donna  des  représen- 
tations à Dresde,  et  en  1833,  à Berlin,  avec  un 
brillant  succès.  Le  roi  de  Wurtemberg  l'attacha 
au  théâtre  de  Stultgard  en  1840.  Sept  an*  après 
il  donna  de*  représentations  8 Hambourg.  Ce 
chanteur  distingué  a obtenu  sa  retraite  vers 
1855. 

RAUT  (Jean  ) , luthier  français,  né  en  Bre- 
tagne, travailla  à Rennes  jusqu’en  1790.  Ses 
violons,  en  petit  nombre,  sont  fait*  *ur  le  mo- 
dèle de  ceux  de  Goamerius,  et  sont  estimés. 

RAUTENBERG  (Jean),  cantor  et  com- 
positeur à Landsberg  sur  la  Warthe  ( Prusse), 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  s’est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  chants  spiri- 
tuels intitulé  : JS'ovem  verbeux  sucrer  , oder 
6 geistliche  Krœvtcr  vnd  fl  lumen  (Neuf  ra- 
meaux sacrés,  ou  neuf  plantes  et  lleura  spiri- 
tuelles); Berlin,  1629,  in-4*. 

RAUTENSTEIN  (Je les- Ernest),  com- 
positeur du  dix -septième  siècle,  était  organiste  8 
Quedlinbourg,  vers  1637,  puis  U occupa  un  poste 
semblable  au  Vieux -Stettin.  H a fait  imprimer  un 
recueil  de  chants  funèbres  sous  le  titre  de  Leich- 
ien  Arien,  eu  1658. 

RAUWE  (Jean),  pasteur  à Wetter,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  a fait  imprimer  le  livre 
de*  cantique*  de  Martin  Luther,  mis  8 4 voix, 
Francfort,  1589,  in  12. 

R AUZZIXI  ( Venanzio),  né  8 Rome  en  1747, 
reçut  de*  leçon*  de  citant  et  de  composition  d’un 
chapelain  diantre  de  la  chapelle  pontificale.  Il 
débuta  8 l’âge  de  dix-lmit  an*  au  théâtre  ValU,  8 
Rome,  dans  un  rôle  de  femme,  parce  que  les  eau- 
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totrices  ne  pouvaient  paraître  alors  sur  les  théâtres 
«le  reîte  ville.  Sa  beauté  était  si  remarquable,  que  | 
plusieurs  femmes  titras  s'éprirent  d’amour  |«our  j 
lui,  et  qu’une  dame  du  plus  haut  rang  se  com-  | 
promit  publiquement  à Munich,  en  lui  faisant 
connaître  sa  passion.  Cette  aventure  fut  cause 
«lu  congé  alonnè  à Rauzzini  par  l’électeur  de 
Bavière.  Ce  fui  alors  qu'il  alla  se  fixer  en  An- 
gleterre. (Voyez  les  Réminiscences  of  Michael 
Kelly,  t.  I,  p.  10.)  Guadagni,  qui  l'avait  entendu, 
lui  procura  un  engagement  à Munich,  en  1767. 
En  passant  à Vienne,  Rauzzioi  s’y  (il  entendre 
dans  quelques  représentations  du  théâtre  de  la 
cour,  et  y obtint  un  brillant  succès  par  l’excel- 
lence de  sa  métliode.  Bumey  le  trouva  à Munich 
en  177),  et  fut  charmé  de  son  talent.  Après  un 
séjour  de  sept  ans  à la  cour  dcl’élecleur,  et  après 
y avoir  fait  représenter  quaire  opéras  de  sa 
composition,  il  se  rendit  à Londres,  et  y succéda 
a .M illico  dans  l’emploi  de  premier  ténor.  11 
paru!  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du 
roi,  au  mois  de  novembre  1774,  dans  l 'Aies- 
sandro  nelP  Indie,  de  Corri.  Burney,  qui  l’en- 
tendit alors,  dit  (a  General  liislory  of  Music, 
tome  IV,  page  51)  qu’il  était  non- seulement  fort 
bd  homme,  mais  excellent  acteur,  musicien  pro- 
fond, et  aussi  instruit  dans  la  composition  qu'ha- 
bile dans  l’art  du  citant.  Sa  voix,  dit-il,  était 
douce,  timbrée,  flexible,  bien  posée,  et  d’une 
étendue  de  plus  de  deux  octaves.  L’historien  de 
la  musique  dit  qu’il  était  d’une  habileté  remar- 
quable sur  le  clavecin,  et  qu’il  écrivait  bien 
pour  cet  instrument.  Après  avoir  rempli  pen- 
dant trois  aus  l'emploi  de  premier  ténor  à l’O- 
péra italien  de  Londres,  Rauzzini  quitta  la  scène 
pour  se  livrer  à l’enseignement  du  citant,  qui  lui 
offrait  de  grands  avantages  dans  rette  ville.  Mais 
la  chute  de  son  opéra  la  Vestale,  en  1787,  le 
dégoûta  «tu  séjour  de  Londres,  et  il  se  relira  à 
Bath.  il  y continua  ses  cours  de  chant,  et  y éta- 
blit des  concerts  publics,  qui  eurent  un  brillant 
succès.  Le  reste  de  sa  vie  s’écoula  paisiblement 
dans  cette  agréable  ville,  où  il  mourut  le  8 avril 
1810,  à l’âge  de  soixante-deux  ans  et  quelques 
mois.  Au  nombre  des  bons  élèves  qu’il  a formés, 
ou  remarque  Braham,  Incledon  et  Min«  Slorace. 
Les  opéras  de  Rauzzini  dont  les  titres  sont  con- 
nus sont  : 1°  Piramo  e Tisbe,  à Munich,  1769. 
Il  y chanta  le  rôle  principal.  — 2°  L'Ali  <TA- 
more , 1770,  ib.  — 3°  L'Eroe  cinese,  ibid., 
1770.  — 4°  Asfarlo , 1772,  ibid.  — 5 0 La  Re- 
gina  di  Golconda,  à Londres,  1775.  — 6°  Ar - 
midm,  1778,  idem.  — V Creusa  in  Delfo,  1782, 
ibid.  — 8°  La  Vestale,  1787,  jbid.  Parmi  ses 
o uvres  de  musique  instrumentale, on  remarque  : 
I*  Quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  2, 


18» 

5 et  7 ; Londres.  — 2°  Quatuors  pour  piano  , 
violon,  alto  et  violoncelle , op.  1 , OfTenbach , 
André.  — 3°  Sonates  pour  piano  et  violon, 
opp.  3,  6 et  9,  Londres,  Pcarsall.  — 4°  Sonates 
l*our  piano  à 4 mains,  op.  4 et  12,  ibid.  — 8°  Des 
airs  et  des  duos  italiens  , Londres,  Clementi.  — 
6°  De*  chansons  anglaises,  ibid. 

ItAUZZlIVI  (Mathieu),  frère  du  précédent, 
naquit  à Rome  ep  1754.  A l’âge  de  seize  ans,  il 
suivit  son  frère  â Munich,  et  en  1772,  il  débuta 
comme  chanteur  dans  le  Finie  Gemelli,  opéra 
bouffe  de  sa  composition  où  l’on  remarque  ou 
style  agréable.  En  1774,  Rauzzini  suivit  son  frère 
en  Angleterre,  et  peu  de  temps  après  il  entra 
au  théâtre  de  Dublin.  Il  y fit  représenter,  en 
1784,  Il  Re  pastore.  Devenu  professeur  de  chant 
en  cette  ville,  il  mourut  jeune,  en  1791.  On  con- 
naît, sous  son  nom,  un  recueil  d’exercices  pour 
le  chant. 

RAVAGNAN  (L’abbé  Jérôme),  professeur 
de  rhétorique  et  d’éloquence  de  la  chaire  au  sé- 
minaire de  l’évéciié  de  Chioggia,  dans  l’État  de 
Venise,  est  né  en  cette  ville,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitièrne  siècle.  A la  reprise  des 
études  du  séminaire,  il  prononça,  le  30  mars 
| S818,  l’éloge  de  Zarlino , qui  fut  publié  dans  le 
Mercurlo  filosoKco  e letterario , par  Zirlctti,  à 
Venise.  Peu  de  temps  après,  cet  éloge  fut  réim- 
primé séparément,  sous  ce  titre  : Elogio  di  Ghs* 
seppe  Zarlino  di  Chioggia  célébré  ristaura - 
tore  délia  musica  nel  sccolo  X\i.  Prolusione 
pel  riaprimento  deglistudi  del  seminario  tes- 
co  vile  di  Chioggia  nel  di  30  marzo  1818  ; Ve- 
nise, 1819,  79  pages,  petit  in-8u.  Cet  éloge  et 
les  notes  qti  l’accompagnent  renferment  des  ma- 
tériaux utiles  pour  la  biographie  du  célèbre  mu- 
sicien. 

lt AVAL  (Sébastien),  compositeur  espagnol, 
brilla  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix -septième.  Il 
était  chapelain  agrégé  de  l’ordre  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Jérusalem,  et  maître  de  chapelle  do 
duc  d’Urbin,  lorsqu’il  fut  désigné  par  le  duc  de 
Maquedo,  vice-roi  de  Sicile,  comme  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Palemra.  En  passant 
par  Rome  pour  se  rendre  à soft  nouveau  poste, 
ce  musicien,  dont  le  savoir  incontestable  était 
cependant  moins  grand  que  l’orgueil,  se  vanta 
détre  le  plus  habile  de  tous  iescontrepointistes, 
et  de  n’avoir  jamais  rencontré  d'égal.  Pour  sou- 
tenir cette  jactance,  il  défia  Jean-Marie  Nanini 
et  Soriano  de  concourir  avec  lui  sur  no  thème 
qu'il  choisit  lui-même.  Ces  grands  maîtres  ayant 
accepté  le  défi,  ils  improvisèrent  tous  trois  un 
morceau  ^ plusieurs  parties  sur  le  tlième  de 
Raval  ; it^  lorsque  Nsnini  et  Soriano  eurent 
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|»résenlé  leurs  composition*  ornées  de  tous  les 
artifices  du  contrepoint  t et  en  même  temps 
admirables  par  l'élégance  du  style  et  la  darté  des 
di«|K>s)linns,  Ratai,  frappé  de  terreur,  fut  obligé 
de  s'avouer  vaincu,  et,  suivant  les  conventions, 
se  rendit  à l’école  de  ses  adversaires  et  les  ap- 
pela humblement  ses  maîtres.  Cette  aventure  se 
passait  en  1 593.  C’est  4 la  même  époque  que 
Raval  publia  unde  ses  ouvrages  intitulé  : llprimo 
libro  di  canzonetle  a quattro  roci,  composte 
péril  siguor  Sebastiano  Raval,  gentiPhuomo 
delVordlne  di  ubidicentiu  di  San  Cio- Bat- 
tu! a Gierosolimitano.  In  Ventila,  appreun 
Gtacomo  Vincenti,  1595,  in-4°.  L’épîlCc  dédi- 
catoire  à Marc-Antoine  Colonna,  duc  de  Tag'ia- 
co2zo,  etc.,  est  datée  de  Rome,  le  24  mars  1593. 
Raval  y dit  qu'il  a été  attaché  autrefois  ail  ser- 
vice de  l’aieul  du  duc,  lequel  était  vice-roi  de 
Sicile,  puis  4 celui  du  cardinal  Ascanio  Co- 
Jouaa.  Arrivé  à Païenne,  il  ne  lit  pas  voir  plus 
de  modestie  qu’a  Rome  dans  le  déli  qu’il  porta  à 
Achille  Falcone.  On  peut  voir,  4 l’article  qui  con- 
cerne celui-ci,  tous  les  détails  de  cette  dispute. 
On  connaît  de  Raval  un  recueil  de  motets  inti- 
tulé : Libro  de  Motetti  a 3,  4,  b,  G,  H roci  di 
Sebastiano  Raval , maestro  délia  regia  cap- 
pella di  Palcrmo,  Païenne,  Franceschi,  1601 , 
et  Madrigali  a 5 roci,  libro  primo  ; in  Vcnetia 
appresso  G tac.  Vincent  /,  1585,  in-4". 

n.WAufcRi;  ( Pikhkk-Alf.xamdrk  LE- 
VESQUE UE  LA).  Voyez  LÉVESQUE  DE  LA 
RAVAL1ÈRE. 

BVVAWI  (Gaétan),  chanteur  distingué, 
naquit  4 Brescia,  le  7 août  1744.  Élève  de  son 
compatriote  Pinelti,  il  développa  sous  la  direction 
les  qualité*  de  sa  belle  vois  de  contralto.  Il  n’était 
ftgéqne  de  quinze  ans  quand  il  chanta  pour  la  pre- 
mière fois,  co  1759,  un  rôle  de  femme  dans  un 
opéra  représenté  à Brescia.  L’année  suivante,  il 
fut  engagé  à Parme,  et  eu  1761,  il  parut  sur  le 
tliéâtre  San-Benedetto,  à Venise.  Ses  succès  dans 
ces  villes,  et  ceux  qu’il  obtint  ensuite  sur  les 
théâtres  de  Bologne  et  de  Vérone,  lui  procu- 
rèrent un  engagement  avantageux  à Munich, 
en  1764.  M y eut  le  titre  et  le  traitement  de 
clianteur  de  la  cour.  En  l772,Burney  l'entendit 
plusieurs  fois , particulièrement  dans  un  trio 
chanté  par  lui , Guadagni  et  Kauzzini  ; la  réu- 
nion de  ces  trois  grands  ctiaoteurs  dans  ce  mor- 
ceau lui  parut  un  modèle  de  perfection.  Les 
électeurs  qui  se  succédèrent,  et  le  roi  de  Bavière 
Maximilien-Joseph,  continuèrent  5 Ravanni  les 
avantages  dont  il  jouissait,  et  le  dernier  de  ces 
princes  lui  donna,  en  1804,  son  traitement  pour 
pension  de  retraite,  après  quarante  ans  de  ser- 
vice. Ce  clianteur  vivait  encore  à Munich  en 


1812,  mais  depuis  lors  on  n’a  plus  eu  de  ren- 
seignements sur  sa  personne. 

RAVENSCROFT  (Thomas),  baclielier  en 
musique  de  l’université  d’Oxford,  fut  dirigé  dans 
se*  études  de  musique,  vers  1590,  par  Édouard 
Pearce,  maître  des  enfants  de  clxeur  de  l'église 
Saint-Paul  de  Londres.  Devenu  lui-même  pro- 
fesseur, puis  marchand  de  musique,  il  se  fit  con- 
naître par  la  publication  d’une  collection  de  cltan- 
sons  4 4 et  5 voix,  intitulée  : Mehsmata ; niu- 
sical  p h mutes,  fitting  the  court , cilié , and 
country  humours,  to  three , four  and  fve 
voyces,  Londres,  1611.  Partisan  de  l’ancienne 
notation  et  de  ses  proportion*,  perfections,  im- 
perfections, etc.,  qu’on  abandonnait  avec  raison 
depuis  plusieurs  années , il  écrivit  sur  ce 
un  opuscule  intitulé  : A brief  discourse  ofthe 
(rue  but  neglected  use  of  characterising  the 
degreesby  their  perfection,  imperfection  and 
diminution  in  mensurablc  musicke , againsl 
the  common  practice  and  custome  of  these 
tintes , Londres,  1614,  ln-4".  On  doit  aussi  4 
Ravenscroft  une  des  plus  belles  collections  de 
psaumes  4 quatre  parties  qui  aient  été  publiées 
en  Angleterre;  elle  est  intitulée  : The  U'hole 
book  of  psalms  u'ith  the  hymns  evangelicol 
and  songs  spiritual  composed  inlo  four  parts 
by  sundry  au  (hors , Londres,  1G21-1623,  in-8*. 
On  trouve  dans  cette  collection  beaucoup  de  mé- 
lodies composées  par  Ravenscroft.  Ce  musicien 
est  mort  à Londres,  en  1635. 

RAVENSCROFT  (Jean),  musicien  an- 
glais, verni  4 Londres  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Engagé  comme  violoniste 
au  théâtre  de  GoodmansfieM,  il  s’y  fit  entendre 
plusieurs  fois  dans  les  concertos  de  Corelli.  Le 
talent  principal  de  cet  artiste  consistait  4 jouer 
de  la  cornemuse  (hompfpc  ) avec  une  habileté 
supérieure  4 tout  ce  qu'on  avait  entendu  avant 
lui.  Il  a laissé  quelques  compositions  (tour  cet 
instrument.  On  place  l’époque  de  sa  mort  vers 
1745. 

RAVETS  ou  RiWITS  ( Antoine-Glil- 
laiimf.  ) , né  4 Louvain,  vers  1758,  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  l’excellent  orga- 
niste et  compositeur  Mathias  Vanden  Gheyn 
(voy.  ce  nom),  et  fut  organiste  de  l’église  Saint- 
Jacques,  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard,  il  aban- 
donna cette  position  pour  celle  d’organiste  de 
l’église  des  Augustin*  à Anvers.  Il  est  mort  dans 
cette  ville  en  1827.  Ravetsa  laissé  en  manuscrit 
des  prélude*  pour  l’orgue,  et  un  grand  nombre  de 
motets  avec  orchestre  qui  ont  eu  de  la  réputation 
en  Belgique.  Parjn»  ces  compositions,  on  remarque 
celles-ci  : 1°  De  profundis,  à 2 voix,  orgue  et 
orchestre.  — 2“  Jrsu  Corona  rirginum.  — 
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3*  Confiteantur.  — 4°  Verbum  supemum. — 
5°  Tecum  prtncipum.  — C°  Jura  vit  Dominus , 
pour  soprano,  ténor  et  basse.  — 7®  Quis  sicut 
Dominus.  On  connaît  aussi  de  cet  artiste  une 
inesse  de  Requiem  à 4 voix  et  petit  orchestre. 

RAVINA  (Jean- H mai),  pianiste  et  compo- 
siteur, né  à bordeaux,  le  20  mai  1818,  fut  admis 
comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris,  le  10 
octobre  1831,  y reçut  d’abord  des  leçons  de 
M.  Laurent,  professeur  adjoint,  puis  devint  élève 
de  Zimmerman.  Le  second  prix  lui  fut  décerné 
en  1832;  il  obtint  le  premier  au  concours  de 
1834,  et,  deux  ans  après,  le  premier  prix  d’har- 
monie et  d'accompagnement  pratique;  enlin  il 
compléta  son  instruction  musicale  par  l’étude  du 
contre|K)int  sous  la  direction  de  Reicha,  puis 
de  M.  Leborne.  Sorti  du  Conservatoire,  Ravina 
se  fit  entendre  avec  succès  dans  les  concerts, 
et  se  livra  à renseignement.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’œuvres  pour  le  piano  dans  les 
formes  de  son  époque  ; celles  qu’on  a remar- 
quées sont  : 1°  12  Études  de  concerts,  en  2 li- 
vres, dédiées  à Zimmerman; Paris,  Lemoine.  — 
2®  25  éludes  caractéristiques  ; Ibid.  — 3°  Mor- 
ceau de  concert  pour  piano  et  orchestre , op.  8 ; 
ibid.  — 4®  Rondo  élégant,  op.4  ; ibid.  — 5°  Fan- 
taisie de  salon  sur  deux  airs  napolitains,  op.  5 ; 
ibid.  — 6®  Divertissements  brillants,  op.  10  et  16; 
ibid.  — 7®  Nocturne,  op.  13;  ibid.  — 8°  Re- 
rerie,  op.  19;  ibid.,  etc.  Cet  artiste  est  mort  à 
Paris  en  1862.  à l’âge  de  44  ans. 

KAWMXGS  (Thomas),  fils  de  Robert  Raw- 
lings,  organiste  de  ClieUea,  né  en  1775,  apprit 
de  son  père  les  premiers  éléments  de  la  musique. 
A l’âge  de  treize  ans,  il  fuL  mis  sous  la  direction 
d’un  maître  allemand  nommé  Dittenhofer,  qui 
lui  enseigna  le  piano,  le  violon,  le  violoncelle  et 
les  éléments  de  l’harmonie.  Après  sept  années  d’é- 
tude* sous  ce  maître,  il  composa  quelques  mor- 
ceaux qui  furent  exécutés  an  Professional  con- 
cert. Depuis  lors  il  s’est  livré  à l’enseignement, 
et  a été  employé  dans  les  orchestres  de  plusieurs 
i béât  res,  comme  violoniste  et  comme  violon- 
celliste. J’ai  connu  cet  artiste  à Londres,  en 
1829.  Ses  principales  compositions,  gravées  chez 
Chappcll , sont  : l*  Concerto  da  caméra  pour 
piano,  llûte,  deux  violons,  alto  et  basse. — 
2*  Duo  pour  harpe  et  piano.  — 3°  Mélodies  na- 
tionales pour  le  piano.  — 4°  Sérénade  pour  plu- 
sieurs instruments.  —5°  Airs  anglais. 

RAWLINS  (Jean),  ecclésiastique  anglais, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix -huitième 
siècle.  Il  fut  recteur  à Leigh,  dans  le  comté  de 
Worcester,  ministre  à Bodsey,  puis  à Wickam- 
lord  , et  enfin  chapelain  de  lord  Archer.  A l’oc- 
casion «lu  festival  de  musique  des  trois  chœurs 
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réunis  de  Worcester,  «le  Hereford  et  de  Glocester , 
I il  prononça  nn  sermon  qui  fut  publié  sous  ce 
titre  : The  power  of  musick,  and  the  parti - 
cutar  influence  of  church  musick  ( Le  po«i- 
voir  de  la  musique,  et  l’infiucnce  particulière  «le 
la  musique  d’église);  Ravington,  1773, in-8®. 

R A YM  ANN  (Jacques),  luthier  anglais,  tra- 
vaillait à Londres  vers  1650.  11  se  distinguait 
surtout  par  la  bonne  qualité  de  ses  violes.  On 
cite  aussi  un  violon  fait  par  kri  qui  se  trouvait 
dans  ('héritage  de  brltton  (voyez  ce  nom). 

RAYMOND  (Georses- Mamie),  né  h Cham- 
béry, en  1769,  fut  d’abord  employé  du  cadastre, 
et  obtint,  en  1794,  la  place  de  secrétaire  général 
du  département  du  Mont-Blanc.  Ayant  ensuite 
perdu  cet  emploi , il  accepta  celui  de  professeur 
d’histoire  à l’école  centrale  de  ce  déparlement,  et 
fut  ensuite  professeur  de  mathématiques  à Ge- 
nève. En  18 fl,  fl  devint  principal  du  collège  de 
Chambéry.  Libérateur  laborieux  et  amateur  de 
musique,  il  a publié  beaucoup  de  livres,  de 
brochures  et  d’articles  de  jonmaux  littéraire*  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  particulièrement  sur  la 
musique.  La  liste  de  ceux-ci  renferme  les  ou- 
vrages suivants  : 1 0 De  la  musique  dans  les 
églises,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
V objet  des  cérémonies  religieuses  ( Mémoire 
inséré  dans  le  Magasin  Encyclopédique , août 
1809).  — 2°  Lettre  à M.  M illin  sur  futilité  du 
rétablissement  desmaflrises  de  chapelle  dans 
tes  cathédrales  de  France  (dans  le  même  re- 
cueil, mai  1810).  — 3°  Seconde  lettre  à M.  Mil- 
lin  sur  l’usage  de  la  musique  dans  les  églises 
(dans  le  même  recueil,  août  1810).  Ces  deux 
morceaux  ont  été  publiés  séparément  sous  re 
tilre  : Lettres  à M.  M illin,  membre  de  l’ Insti- 
tut, etc.,  sur  C usage  de  la  musique  dans  les 
églises,  Chambéry,  Oéaz,  1811,  in«8°.  — 4°  Ré 
futalioncTun  système  sur  le  caractère  attri- 
bué à chacun  des  sons  de  la  gamme,  et  sur 
les  sources  de  T expression  musicale  (dans  la 
Décade  philosophique , an  x (1802)  n°*  22 
et  23).  Ces  quatre  opuscules  ont  été  réunis  avec 
le  suivant , en  un  volume  intitulé  : 3°  Lettre 
à M.  ViUoteau , touchant  ses  tmes  sur  la 
possibilité  et  futilité  d’une  théorie  exacte  des 
principes  naturels  de  la  musique  ; suivie  d’un 
mémoire  et  de  quelques  opuscules  sur  l’usage 
de  la  musique  dans  les  églises , etc.,  Paris, 
Courrier,  1811 , in-8°  de  261  pages.  A l’exception 
d’une  assez  bonne  réfutation  des  erreurs  de 
l’abbé  Poussier,  concernant  les  proportion?  des 
intervalles  de  la  tonalité  moderne  et  la  forma- 
tion de  la  gamme  , le  sujet  de  la  lettre  de  Ray- 
mond à ViUoteau  y est  traité  d’une  manière 
superficielle  : on  aurait  dû  s’attendre  à trouver 
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un  langage  plus  rigoureux  dan*  l'écrit  d’un 
musicien  géomètre.  Le  professeur  de  mathéma- 
tiques se  retrouve  davantage  dan*  l'écrit  suivant, 
qui  n’cst  qu’un  remaniement  du  même  sujet, 
mais  sans  vues  nouvelles  : — 6e  Essai  sur  la 
détermination  des  bases  physico-mathéma- 
tiques de  l'art  musical ,*  Paris,  Ve  Courrier, 
1813,  in-8°  de  79  pages.  L’Académie  des  sciences 
de  l'Institut  de  France,  à qui  ce  mémoire  avait 
été  soumis , n’y  trouva  à louer  que  le  zèle  de 
l’auteur  pour  les  progrès  de  ta  tliéorie  de  la  mu- 
sique. Raymond  cherche  à y démontrer  que  la 
constitution  organique  de  l'homme  et  celle  des 
corps  sonores  qui  lui  sont  analogues,  fournissent 
immédiatement  les  éléments  physiques  de  l'art  et 
le  principe  de  l'harmonie.  Cette  erreur  du  dix- 
huitième  siècle  a pour  résultat  inévitable  de  ma- 
térialiser un  art  qui  n’a  sa  .source  que  dans  la 
combinaison  de  la  sensibilité,  du  sentiment  et  de 
l’inlelligence.  — T Des  principaux  systèmes 
de  notation  musicale  usités  ou  proposés  chez 
divers  peuples  tant  anciens  que  modernes,  ou 
Examen  de  cette  question  : L'écriture  mu- 
sicale généralement  usitée  en  Europe  est- 
elle  vicieuse  au  point  qu'une  réforme  com- 
plète soit  devenue  indispensable ? Turin,  de 
l’imprimerie  royale,  1824  , un  volume  in-40de 
154  pages  avec  une  planche.  Ce  mémoire  est 
inséré  en  entier  dans  le  trentième  volume  des 
mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences  de 
Turin,  dont  Raymond  était  membre.  Son  travail 
est  divisé  en  deux  parties  : la  première  est  relative 
aux  notations  de  l'antiquité,  du  moyen  Age  et 
de  l’Orient;  l’autre  renferme  l'exposé  et  l’examen 
des  système*  de  notation  deSouhaitty,  Drossard, 
Lancelot,  Sauveur,  de  Motz,  Boigelou,  J. -J.  Rous- 
seau, de  l’Aulnaye , R.  Patterson , de  l’abbé  Fey- 
tou , de  la  SalleUe , de  Kiebesthal  et  de  Bertini. 
L’auteur  de  cet  ouvrage  n’avait  pas  les  connais- 
sances nécesaires  pour  traiter  la  première  partie 
de  son  livre;  la  deuxième  est  plus  satisfaisante, 
bien  qu’elle  ne  donne  pas  la  solution  de  la  ques- 
tion posée  au  frontispice.  — 8°  Mémoire  sur  la 
musique  religieuse,  à l occasion  de  l'établis- 
sement d'un  bas-chœur  et  d'une  maîtrise  de 
chapelle  dans  V église  métropolitaine  de  Cham- 
béry. Ce  mémoire,  lu  à l'Académie  royale  de 
Savoie,  le  7 mars  1828,  a été  inséré  dans  le  troi- 
sième volume  des  mémoires  de  cette  société.  Il 
en  a été  tiré  des  exemplaires  séparés  (in-8*  de 
35  pages),  sans  date  et  sans  nom  de  lieu.  Ray- 
mond a laissé  en  manuscrit  : Principes  élémen- 
taires d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  com- 
position musicale.  II  est  mort  à Chambéry,  le 
24  avril  1839. 

RAYMOND  (Edouard),  violoniste  et  com- 


positeur à Breslan , est  fils  d’un  fanricanl  d »«• 
Iruments  de  cette  ville.  Il  est  né  le  27  septembre 
1812,  et,  A peine  âgé  de  sept  ans.  a commence 
l’élude  du  violon , sous  la  direction  du  proie»- 
aeur  Charles  Luge  (voyez  ce  nom).  Ses  progrès 
furent  rapides  : à l’Age  de  quatorze  aos,  il  jooa 
avec  son  maître,  au  théâtre,  la  symplionie  concer- 
tante de  Kreutzer  pour  deux  violons,  et  y lit  re- 
marquer la  souplesse  de  son  archet  ainsi  que!* 
justesse  de  ses  intonations.  Depuis  celle époqoe, 
i il  a brillé  dans  les  concerts,  soit  à Breriau,  soit 
dans  d'autres  villes  de  l'Allemagne.  Entré  en  1834 
dans  l'orchestre  du  théâtre  de  sa  ville  natale,  en 
qualité  de  premier  violon,  il  n’y  resta  que  jus- 
qu’en 1838,  parce  que  les  leçons  qu’il  donnait  i 
un  nombre  considérable  d’élèves  l'occupaient 
incessamment.  Devenu  chef  d’orchestre  de  la 
société  musicale  Lxtitia,  en  1839,  il  abandonna 
cette  position,  cinq  ans  après,  pour  celle  de  di- 
recteur des  concerts  de  la  Société  du  dimanche , 
où  les  symphonies  des  grands  maîtres  sont  bien 
exécutées  par  un  bon  orchestre.  Raymond  oc- 
cupait encore  cette  position  en  1853.  Le  goût  de 
cet  artiste  et  son  ex|»érience  se  sont  formé»  dans 
les  voyages  qu'il  a faits  à Berlin,  Dresde,  Vienne, 
Leipsick,  Francfort  et  Cologne.  On  a publié  de 
sa  composition  : 1°  Introduction  et  polonaise 
pour  violon  et  piano;  Breslau,  Fcerster. — 
2*.  Adagio  et  rondeau  brillant  avec  accompa- 
gnement de  quatuor  ou  de  piano  ; Brelan,  Ed. 
Pelz.  — 3°  Le  Russe , petit  rondeau  agréable  et 
facile  pour  violon  et  piano  ; ibid.  — 4°  Grande 
I fantaisie  pour  violon  et  orchestre  ou  piano  sur 
1 des  motifs  de  Lucia  di  Lammermoor;  lires lau, 
Schumann.  — 5°  Première  symphonie,  arrangée 
pour  piano  à 4 mains;  Breslau,  Wcinhold.  — 
6*  Romances  sans  paroles  pour  piano;  lireslaa, 
Schumann.  — 7*  Grande  polonaise  pour  orches- 
tre ou  piano  ; Berlin,  Bote  et  Bock.  Beaucoup 
d’autres  petites  compositions  qiour  violon  ou 
pour  piano.  Raymond  a en  manascrit  : U Mats- 
Iro , opéra  non  représenté  : la  Tempête,  idem, 
la  Fiancée  de  Rubezahl , idem;  Première syn»- 
phonie  ( en  la  mineur  ),  à grand  orchestre, 

I exécutée  dans  les  concerts  de  la  Société  dn 
I dimanche ; Deuxième  symphonie  (en  sol), 

I idem  ; Première  ouverture  de  concert  (en  uf), 
; idem;  Deuxième  ouverture  (en  ri  mineur),  idem; 
! Nocturne  pour  violon,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse, flûte,  clarinette,  basson  et  cor,  idem; 
Grande  polonaise  pour  piano  à quaire  main». 

RAYMOND  (Joseph),  connu  sous  le  nom  de 
Raymond i , littérateur  et  amatéur  de  musique, 
vivait  à Pari*  de  1840  à 1850.  Il  a proposé  un 
nouveau  syslèine  de  notation  de  la  musiqimdaDS 
deux  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 1 * Essai  de  sim- 
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plification  muucographique , arec  wn  précis  , READING  (Jean),  organiste,  né  à Londres, 
analytique  des  principaux  systèmes  de  nota-  dans  les  dernière*  années  du  dix  septième 
tioü  musicale  proposes  pendant  le  XIXe  siè-  1 siècle,  étudia  la  musique  sous  la  direction  de 
c/e;  Paris,  Bernard  Latte,  1843,  in-8°  de  quatre  Rlow.  Ses  études  terminées,  H obtint  la  place 

feuilles,  avec  2 planches.  — 2°  Nouveau  ’sys-  de  sous- maître  dés  enfants  de  chœur  Je  la  ca- 

trrne  de  notation  musicale,  suivi  du  Rapport  thédrale  de  Lincoln.  Il  ne  lu  quitta  que  pour  celle 
fait  au  congres  scientifique  de  France  sur  le  d’organislede  l’église  paroissiale  de  llackney.  Plus 
premier  essai  de  simplification  musicogra-  tard  il  fut  organiste  de  l’église  «le  Saint-Dunstan  , 
phique  ; Paris,  imprimerie  de  Brière,  1 846,  in-b®  et  en  dernier  lieu  il  remplit  les  mêmes  fonctions  à 
de  un>  pages  avec  3 planches.  Les  éléments  du  Sainte-Marie  de  Woolnoth,  à Londres.  J|  mourut 
système  de  notation  de  M.  Raymond  sont  pris  j dans  cette  position  en  17GG.  Reading  a publié 
dans  l'alphabet  hébraïque.  Ce  système  a eu  le  de  sa  composition  un  livre  d’antiennes  avec  basse 
sort  de  tous  ceux  du  même  genre.  Les  artistes  continue  pour  l'orgue  ou  le  clavecin , sous  ce 
ni  le  public  n’y  ont  accordé  aucune  attention,  j titre  : A Èook  of  new  anthems , containing 
On  a du  même  littérateur  un  ouvrage  philosophé  a hundred  plates  fairly  engraved , vith  a 
«pie  intitulé  : Fantaisies  morales,  ou  senti-  thorough-bassfigured  for  tke  organ  or  harp- 
meuts , vices  et  vert  iis  ; Parts,  Àmyot,  1846-47,  sichord  vit  h proper  ritornels;  Londres,  1 742, 
in*8®.  : in-tol. 

RAYMONT  (Henri),  souffleur  et  répétiteur  RE  VU  (Je**),  musicien  vénitien,  vécut 
de  musique  au  théâtre  de  Beaujolais  vers  I76S,  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
a fait  les  paroles  et  la  musique  des  pièces  sui*  et  fut  (naître  de  chapelle  à Guastella,  dans  le 
vantes  représentées  à ce  théâtre:  1®  l'Amateur  duché  de  ce  nom.  Il  n’est  connn  que  par  le 
de  musique.  — 2*  V Amant  écho.  — 3*  Ana  titre  de  l’opéra  II  Regno  galante,  dont  il  avait 
erron.  —4°  L'Armoire.  — 5°  Le  Chevalier  de  composé  Ja  musique,  et  qui  fut  représenté  en 
Isrigny.  — 6°  Le  Braconnier.  1727,  au  théâtre  San- M ose  de  Venise. 

RAZETTI  (Amidée),  fils  d’un  violoniste  REBEL  ( Jean-Ferry  ),  né  à Paris  dans  la 
piémontais,  naquit  â Turin  en  17. >4.  Sa  mère,  seconde  moitié  du  dix -septième  siècle,  fut  un 
femme  aimable  et  galante , dont  l’aventurier  j des  vingt-quatre  violons  de  la  grande  bande  du 
Casanova  parte  dans  ses  mémoires , vint  s’éta-  roi  de  France,  et  compositeur  de  la  chambre, 
blir  à Paris  vers  1701,  et  confia  son  fils  au  j Entré  à l'Opéra  en  1699,  en  qualité  de  premier 
claveciniste  Clément,  qui,  trouvant  en  lui  d’Iieu-  violon,  il  en  devînt  chef  d’orchestre  en  1707. 
reuses  dispositions,  en  fit  un  artiste  distingué.  On  le  voit  encore  figurer  sur  l'état  de  cet  orches- 
Razettient  de  la  réputation  à Paris  comine  mal-  treen  1737,  avec  des  appointements  de  1,200  li- 
tre de  piano  et  comme  compositeur.  Dans  les  vres;  mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort,  an- 
œuvres  qu’il  a publiées  pour  le  piano,  il  y a de  térieure  toutefois  à l'état  des  pensionnaires  dressé 
l’originalité.  Ses  trios  pour  piano,  violon  et  en  Î75t,  car  son  nom  n’y  parait  pas.  Rebel  a eu 
violoncelle  ont  eu  un  succès  de  vogue  vers  j un  fils  qui  fut  directeur  de  l’Opéra  (voyez  l'article 
1800.  Razetli  est  mort  d'une  maladie  de  poitrine  j suivant).  Durcy  de  Noinville  a induit  en  erreur 
en  1799.  On  a de  lui  les  production*  suivait-  j La  Borde,  Choron  et  Fayolle,  ainsi  que  tous  les 
tes  : 1®  Concerto  arabe  pour  piano  et  orchestre,  antres  compilateurs,  en  disant  que  la  femme  du 
op.  14  ; Paris,  Nadervnan.  — 2®Trio  pour  piano,  compositeur  Lalande  (voyez  ce  nom)  fut  la  fille 
violon  et  violoncelle,  op.  12;  Paris,  Pleyel.  — j de  Rebcl,  car  elle  était  sa  sœur  aînée.  Rebel  a 
3*  Trois  idem,  op.  13,  n°*  1 , 2 et  3,  Paris,  donné  à l’Opéra,  en  1703,  Ulysse , tragédie 
Sifber.  — 4®  Six  sonates  pour  piano  et  violon,  j lyrique  en  cinq  actes,  qui  eut  peu  de  succès.  Il 
op.  i ; Paris,  Bailleux.  — 5°  Sonates  pour  cia-  a publié  un  livre  de  sonates  de  violon  en  duos, 

vecimseul,  op.  2,3  et  G;  Paris,  Boyer.  — 6°  Six  j et  un  livre  de  trios  pour  deux  violons  et  basse 

sonates  pour  le  clavecin  dans  les  styles  d’Eckart  continue  pour  le  clavecin.  Ses  airs  de  danse  inti- 
troyez  ce  nom),  Haydn,  Clemcnti,  Cramer,  Stci-  tulés  Caprice,  Boutade  el  Caractères  de  la 
beltet  Mozart,  op.  7,  part,  1 et  2 ; Paris , Boyer,  danse , ont  eu  beaucoup  de  réputation. 

—7° Trois  sonates  pour  le  clavecin  : la  lr®  pour  REBEL  (François),  fils  du  précédent,  na- 
clavecin  seul;  la  2ro*  avec  violon  el  basse;  la  quità  Paris  le  19  juin  1701 . Élève  de  son  père, 

dernière  avec  deux  violons,  alto  et  basse, op.  10;  il  fut  admis  â l'orchestre  de  l’Opéra  en  1714, 

Paris,  Cousineau.  — 8®  Premier  recueil  de  ro-  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de  treize  ans.  En  1738, 

rnances  avec  acc.  de  piano,  op.  8;  ibid.  — 9®  Pre-  il  occupait  encore  la  même  position,  et  son  trai- 
mier  pot-pourri  pour  le  piano,  op.  9;  ibid.  — j terneut  n'était  que  de  600  livres;  mais  chaque 
10°  Deuxième  recueil  de  romances,  op.  II.  ‘ année,  depuis  1733,11  recevait  une  gratification 
fclOC.R  UNIT.  DES  Ml'MCIKüS.  — T.  VII.  13 
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de  500  francs.  Lié  d'amitié  avec  F rancœur  (F.  ce  . 
nom),  violoniste  comme  lui  à l’orchestré  de 
l'Opéra,  il  le  prit  pour  collaborateur  dans  la  plu- 
part des  opéras  qu'il  composa,  et  l'eut  pour  as- 
socié dans  la  direction  de  l'Académie  royale  de 
musique.  D’abord  inspecteurs  de  ce  spectacle, 
ils  en  prirent  la  direction  en  1751,  et  la  conser- 
vèrent jusqu'en  1767.  Louis  XV  avait  fait  Rebel 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  lui  avait 
accordé  une  des  places  de  surintendant  de  sa 
musique.  En  1772,  il  le  nomma  aussi  adminis- 
trateur général  de  l'Opéra;  mais  l'artiste,  par- 
venu à l’âge  avancé  de  soixante-quatorze  ans, 
se  relira  le  !«•  avril  1775.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  repos  acquis  au  prix  de  si  longs  ser- 
vices, car  il  mourut  le  7 novembre  de  la  même 
année.  Rebel  a composé  en  société  avec  F ran- 
cœur les  opéras  suivants  : i°  Pyrameet  Thisbé , 
représenté  en  1726.  — 2°  Tharsis  et  Zëlie,  en 
172a.  — 3°  Scanderberg,  en  1735.  — 5®  Le 
Balle I de  la  Paix , en  1738.  — 5°  Les  Augus- 
tales,  prologue,  en  1741.  --  6°  Zélindor  et  Is- 
mène , en  1745.  — 7°  Les  Génies  tutélaires ; en 
1751.  — 8°  Lo  Prince  de  Noisy,en  1760.  Re- 
bel a écrit  aussi  un  Te  Deum  et  un  De  profun- 
dis  qui  ont  été  exécutés  avec  succès  au  Concert 
spirituel. 

REBELLO  (Jea.n-Lalre.nt),  excellent  com- 
positeur portugais,  naquit  en  1609,  à Caminlia, 
et  entra,  à l'âge  de  quinze  ans,  au  service  de  la 
maison  de  Bragance,  à Lisbonne,  où  il  eut  l'oc- 
casion d'étudier  la  composition  et  de  développer 
le  talent  qu’il  avait  reçu  de  la  nature.  Il  mourut 
près  de  Lisbonne,  en  1661,  avec  la  réputation 
d’un  des  musiciens  les  plus  distingués  du  Por- 
tugal. Les  écrivains  de  sa  nation  lui  accordent 
de  grands  éloges.  Il  paraît  qu’il  ht  un  voyage  en 
Italie  peu  de  temps  avant  sa  mort,  car  il  y a 
publié  des  Psaumes,  Magnificat , Lamentations 
et  Miserere  à seize  voix  et  basse  continue, 
sous  ce  litre  : Psalmi  tum  vesperarum , tum 
complétant.  Item  Magnificat,  Lamentationcs 
et  Miserere . Rom.c,  typis  Maurttii  et  Amadai 
Belinontiarum  , 1657,  in*4®  max.  Beaucoup  de 
composition»  de  Rebello  étaient  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne  an  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle. 

REBELLO  (Manuel),  compositeur  portu- 
gais, maître  de  chapelle  à Evora,  né  à Avix, 
dans  la  province  d'Aleotajo,  vécut  vers  1625. 
Ses  composition»  se  trouvaient  dans  la  biblio- 
thèque royale  de  Lisbonne,  au  commencement 
du  dix -huitième  siècle. 

REBER  (Nain>léon-  Henri),  compositeur  dis- 
tingué, professeur  d'harmonie  au  Conservatoire 
de  Paris  et  membre  de  l'Institut,  est  né  â Mulhouse 


(Haut  Rhin),  le  21  octobre  1807.  Sa  première  édu- 
cation fut  dirigée  vers  l'étude  des  sciences  appli- 
quées à l’industrie  ; mais  son  penchant  |*>ur  la  mu- 
sique lui  inspira  tant  de  dégoût  pour  la  professioa 
qu’on  lui  destinait,  qu’il  prit  la  résolution  de  ce 
livrer  sans  réserve  à la  culture  de  cet  art.  Il  avait 
appris  à jouer  de  la  flûte  et  du  piano,  et  avait 
rois  beaucoup  de  persévérance  à lire  les  traité» 
de  composition  qui  loi  étaient  tombés  sous  U 
main;  mais  chaque  jour  il  acquérait  la  conviction 
de  l'insuffisance  de  ces  ouvrages  pour  compléter 
une  éducation  pratique.  En  1828,  il  se  rendit  à 
Paris,  et  le  16  octobre  de  la  môme  année,  il 
i fut  admis  au  Conservatoire  pour  y apprendre  le 
| contrepoint  et  la  fugue,  sous  la  direction  de 
■ Jelensperger  et  Senriot,  professeurs  adjoints 
{ de  la  chaire  de  Reicba.  Au  mois  d’octobre  1879, 

| il  devint  élève  de  Lesueur  , qui  dirigea  ses 
j études  de  composition  dramatique.  Depuis  1835, 
M.  Reber  s’est  (ait  d’abord  connaître  par  de* 
œuvres  de  musique  instrumentale  et  vocale 
qui  indiquent  un  talent  distingué,  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  d'une  certaine  naïveté  gra- 
cieuse. li  a publié  en  ce  genre  : 1°  Quintette 
pour  2 violons,  2 altos  et  violoncelle,  op.  I ; Pa- 
ris, Richault.  — 2°  rr  grand  quatuor  pour  2 vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  4;  ibid.  — 3®  2“*  idem, 
op.  5;  ibid,  — 4°  3®*  idem,  op.  7;  ibid.  — 
5®  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  8; 
ibid.  — 6®  2®c  idem;  ibid.  — 7®  Pensée  musi- 
cale pour  piano  seul,  op.  3;  ibid.  — 8®  Varia- 
tions sur  un  air  suisse,  idem,  op.  6 ; ibid.  — 
9°  Quelques  mélodies  charmantes  à voix  seule 
et  piano,  parmi  lesquelles  on  remarque  le  Votle 
de  la  châtelaine,  la  Captive,  liai  luli , la 
Chanson  du  pays.  — * 10°  Des  valses  pour 
piano  et  pour  piano  et  violon,  d’un  caractère 
original,  etc.  M.  Reber  a composé  aussi  des  sym- 
phonies qui  ont  été  exécutées  aux  concerts  delà 
société  de  Sainte-Cécile,  et  dont  une  a été  en- 
tendue dans  ceux  du  Conservatoire.  Comme 
compositeur  dramatique,  ii  a donné  : 1*  La 
Nuit  de  Noél , en  3 actes , au  théâtre  de  l’O- 
péra-Comique,  le  11  février  1848.  — 2®  Le  Père 
Gaillard,  en  3 actes,  au  même  théâtre,  le 
7 septembre  1852.  — 3®  Les  Papillotes  de 
M.  Benoist , en  un  acte,  au  même  théâtre,  le 
28  décembre  1853.  — 4°  Les  Dames  capitaines , 
en  3 actes,  au  même  théâtre,  3 juin  1857.  M.  Ré- 
ber a écrit  aussi  pour  l’Opéra  un  grand  ouvrage 
intitulé  Naim,  qui  n’a  pas  été  représenté,  mai» 
dont  l’ouverture  a été  exécutée  dans  les  con- 
certa de  Paris.  On  a du  même  artiste  un  Traité 
d'harmonie;  Paris,  Colombier,  1862,  l vol.  gr. 
in-8\ 

REBEYROL  (Pierre),  né  à Nantes  eu 
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1798,  entra  comme  élève  an  Conservatoire  de 
l'aria  en  1818,  et  y devint  élève  de  Lefebvre  ’ 
pour  la  clarinette.  Le  premier  prix  de  cet  ins- 
trument lui  fut  décerné  au  concours  de  1820. 
Dans  la  même  année,  il  entra  sous  la  direction 
de  Reiclia  pour  la  composition.  De  retour  à 
Nantes,  il  a été  nommé,  en  1834,  par  le  conseil  i 
municipal,  professeur  de  musique  de  l’école 
primaire  .supérieure.  Cet  artiste  a publié  plusieurs 
œuvres  de  quatuors  et  de  quintettes  pour  des 
instruments  à cordes.  U a fait  aussi  entendre 
daus  les  concerts  des  symphonies  et  d’autres 
morceaux  de  sa  composition . 

KEBS  (CnRÉries-GoTTLOB),  docteur  en  phi- 
losophie, canlor  et  directeur  de  musique  de 
l’église  Saint-Michel,  à Zeitz,  est  né  le  23 
août  1771  à Roesleben.  On  a gravé  de  sa  com- 
position : 1°  Deux  sonatines  avec  des  ron- 
deaux variés  pour  piano  seul,  op.  5;  Leipsick, 
Hofmeister.  — 2°  Variations  sur  un  thème  du 
Freischütz ; ibid.  — 3°  Variations  sur  l’air  alle- 
mand : H ir  i cinden  dir  den  J.,  op.  11,  ibid. 
— 4°  Six  chansons  allemandes  à voix  seule, 
avec  accomp.  de  piano  ; Leipsick,  Ureitkopf  et 
Hærtel  ; et  plusieurs  autres  petites  productions. 
Rcbs  s’est  fait  connaître  comme  critique  musical 
par  des  articles  publiés  dans  divers  journaux,  et 
il  a donné  dans  la  Gazette  générale  de  musique 
de  Leipsick  (1841)  une  série  de  questions  et  de 
réponses  concernant  la  construction  des  orgues. 

Il  a publié*  une  notice  sur  sa  vie  sous  le  titre  de  j 
Khnnerungcn  ans  mein  Leben ; Zeitz,  1839, 
ln-8*  de  132  pages. 

Il  ECU  EN  BER  G (Ernest),  professeur  de 
musique  et  compositeur  à Berlin,  est  né  le  12  oc- 
tobre 1800  à Friedersdorf  sur  laQucis,  dans  la 
régence  de  Liegnitz.  Après  avoir  terminé  ses 
études  littéraires  et  musicales,  il  se  rendit  à 
Berlin  en  1822,  et  fut  admis  dans  l’Institut  pour 
la  musique  d’église,  Où  il  reçut  des  leçons  de 
Bernard  Klein  pour  la  composition.  A sa  sortie 
de  celte  institution,  Rechenberg  s’est  livré  à 
i enseignement.  Au  nombre  de  ses  élèves,  on  j 
remarque  Charles  Kckert  (voyez  ce  nom).  Ses  ! 
compositions  consistent  en  musique  d’église  dont 
il  n’a  publié  que  le  psaume  Gott  ist  unscr  lleil,  j 
à plusieurs  voix,  orchestre  et  orgue  (Berlin, 
Schmidt),  beaucoup  de  Lieder  à voix  seule  et  à : 
quatre  voix,  et  des  pièces  pour  piano  seul.  On 
a aussi  de  cet  artiste  un  livre  choral  ( Allge- 
meines  Choralbuch,  Berlin,  Challier),  avec  des 
préludes  et  des  conclusions  pour  l'orgue,  tirés  j 
des  œuvres  de  J. -S.  Bach,  Hesse,  Kiihn,  Küli-  ! 
nau,  Natorp,  etc.,  à l’usage  des  organistes  des 
petites  villes. 

REDF.RNi  (Gu)LLAUME-FMénéaic,  comte  DE),  • 


conseiller  intime  et  chambellan  du  mi  de  Prusse, 
intendant  général  de  la  inosique  de  la  cour,  et 
membre  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin,  est  né  dans  celte  ville  le  9 décembre 
1802.  Après  avoir  terminé  ses  études  de  droit  à 
l’université,  il  entra  dans  le  conseil  d’État  en 
1823,  et  deux  ans  après,  il  devint  chambellan  de 
la  princesse  royale  Élisabeth,  depuis  lors  reine 
de  Prusse.  Amateur  passionné  de  musique  qu’il 
cultivait  avec  succès,  M.  de  Redern  fut  chargé, 
en  1842,  de  l’intendance  générale  de  la  musique 
de  la  cour.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  con- 
naître comme  compositeur  fut  une  ouverture 
pour  l’orchestre,  écrite  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
et  qui  fut  exécutée  à Berlin  en  1820.  Parmi  ses 
compositions,  on  remarque  : 1°  Liturgie , chœur 
à î voix;  Berlin,  Sclilesinger.  — 2°  Musicascera 
(1*r  volume)  : Agnus  Dei;  Adoramusf  Veni 
S a ne  te  Spiritus ; Sanctus-Dominus . 1856.  — 
3*  Musica  sacra  (2*  volume)  : Nunc  dimitis; 
Hymnus  ange  liens  ; Christus  fords  est,  1857. 

— 4°  Cantate  ( Laut  iœne  unscr  Lobgesang  ) , 
pour  voix  solo,  chœur  et  orchestre,  pour  le  jour 
de  naissance  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  exé- 
cutée le  f2  janvier  1858.  ~5°  Christine,  grand 
opéra  eu  trois  actes,  représenté  au  théêtre  royal 
de  Berlin,  le  17  janvier  1860,  gravé  en  partition 
pour  le  piano;  Berlin,  Bole  et  Bock.  0*  Mar- 
che triomphale  h grand  orchestre  pour  la  tragé- 
die V Empereur  Frédéric  /// , arrangée  pour 
piano  ; Berlin,  Schlesinger.  — 7°  Ouverture  de 
concert  pour  orcliestre  ; Berlin,  Bote  et  Bock. 

— 8°  Pièces  pour  musique  de  cavalerie,  ibid.  — 
9°  Pas  redoublé  pour  musique  militaire,  ibid. 

— lo°  Plusieurs  recueils  de  quadrilles  et  de 
valses  pour  piano. 

REDIN  ou  REDE1N  (Jean-François)  (1), 
violoniste  et  compositeur  belge,  ne  naquit  pas  à 
Liège,  comme  il  est  dit  dans  la  première  édition 
de  cette  Biographie,  car  il  vit  le  jour  â Anvers, 
et  fut  baptisé  à la  cathédrale  de  cette  ville  le 
5 novembre  1748.  Ilétait  le  troisième  fils  de  Jo- 
seph Redin,  bourgeois  de  cette  ville,  et  de 
Jeanne-Françoise-IIansewyck  (2).  Il  est  vrai- 
semblable que  Jean-François  Redin  reçut  sa  pre- 
mière éducation  musicale  comme  enfant  de 
chœur.  Cependant  on  ne  possède  aucun  rensei- 
gnement à cet  égard , on  ignore  également  le  nom 
du  maître  de  violoo  de  cet  artiste,  et  l'on  ne  sait 
qu’il  fut  premier  violon  de  la  cathédrale  d’Anvers 
que  par  le  titre  d’un  de  ses  ouvrages.  J’ai  dit,  dans 

(I)  Ce  nom  est  écrit  de  plusieurs  manières  dans  les  ac- 
tes de  l’ètat  cHli,  à Anven. 

(1)  Je  suis  redevable  de  ces  renseignements  authenti- 
ques aux  soins  obligeants  de  M.  le  chevalier  l.eon  de  Bur- 
bure,  qui,  A ma  prière,  a bien  voulu  faire  des  recherche*. 
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la  notice  de  la  première  édition  de  ce  litre  que 
Kedin  entra  au  service  du  prince  Charles  de  ; 
I «or raine,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  qu’il 
mourut  à Bruxelles  : ces  faits  sont  inexacts,  car 
son  nom  ne  figure  pas  dans  les  états  de  la  cha-  i 
pelle  de  ce  prince,  et  l’on  verra  tout  â l’heure  J 
qu'il  cessa  de  vivre  dans  le  lieu  même  où  il  était  ! 
né.  Son  œuvre  quatrième  ayant  été  publié  à Lon-  ! 
dres  en  1789,  tout  porte  à croire  qu’il  y habitait  i 
alors.  Il  resta  célibataire,  ainsi  que  le  prouve  ! 
l’acte  de  son  décès,  et  mourut  à Anvers  à l’âge 
de  cinquante-trois  ans,  le  8 ventôse  an  X (24  ’ 
février  1802).  On  voit  dans  les  registres  de  l’é- 
tal civil  que  la  déclaration  de  la  mort  de  J.  F.  ' 
Redein,  musicien , est  faite,  non  par  des  per- 
sonnes de  sa  famille,  mais  par  deux  voisins,  dont 
un  est  qualifié  d'hospitalier.  Les  ouvrages  pu- 
bliés par  Bedin  sont  estimables  et  ont  eu  du 
succès  dans  leur  nouveauté  ; ils  ont  pour  titres  : 

1°  Six  duos  pour  2 violons,  œuvre  Ier;  Bruxelles, 
Van  Ypen.  — 2°  Six  sonates  pour  2 violons, 
dédiés  au  chevalier  J.  F.  Van  Ertborn,  et  com- 
posées par  J.  F.  Redin,  l*r  violon  de  la  cathé- 
drale d’Anvers,  œuvre  2,  ibid.  —3*  Six  sym- 
phonies pour  2 violons,  alto,  basse,  2 hautbois 
et  2 cors,  op.  3;  Paris,  Bailleux,  1786.  — 4°  Six 
quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse,  op  4; 
Londres,  Preston,  1789. 

REDI  (D.  Thomas),  né  à Sienne  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septièrne  siècle , fut  maître 
de  chapelle  à Loretta  pendant  près  de  quarante 
ans,  et  moorut  vers  1735.  On  petit  voir,  dans  les 
Mémoires  de  l'abbé  Baini  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Palestrina  (tome  I,  note  195),  le 
récit  d'une  discussion  survenue  entre  Redi  et 
le  P.  Martini,  à l’occasion  de  la  résolution  d’un 
canon  d'Aniinucda.  Redi  a laissé  beaucoup  de 
musique  d’église  en  manuscrit  : je  possède  de 
lui  quatre  psaumes  â huit  voix,  où  se  trouvent  de 
belles  fugues. 

REDI  (François),  excellent  professeur  de 
chant  et  maître  de  chapelle  à Florence,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  établit, 
en  1716,  une  école  de  chant  où  la  célèbre  can- 
tatrice Victoire  Tcsi  a reçu  sa  première  éduca- 
tion vocale.  Beaucoup  d’autres  clianteurs  re- 
nommés se  sont  aussi  formés  dans  l’école  de 
Itcdi. 

REDSLOB  (Gustave-Maurice),  littérateur 
allemand,  né  h Querfurt,  en  Saxe,  a fait  im- 
primer une  dissertation  académique  intitulée  : 
Dissertatio  de  præcepto  musico  (Lamenageacr 
ai.  UAcniTtTu)  in  imeriptionibus  psatmorum 
VIII,  LXXXt  et  LXXX1V,  conspicuus ; Leip- 
aick,  1831,  in  8°  de  43  pages.  Ce  titre,  mêlé  de  ; 
iatiu  et  d’hébreu,  signifie  : Dissertation  sur  le  ‘ 


précepte  musical  (pour  chanter  sur  le  Gitliilh  (I), 
qui  se  voit  dans  les  inscriptions  des  psaumes 
8,81  et  84. 

REEVE  (Guillaume),  professeur  de  musique 
et  compositeur,  naquit  à Londres  en  1 757.  Des- 
tiné au  barreau,  il  fréquenta  d’abord  le  cabinet 
d’un  procureur;  mais  bientôt  il  abandonna  l'é- 
tude de  la  jurisprudence  pour  celle  de  la  mas- 
que, sous  la  direction  de  Richardson,  organiste 
de  Saint-Jacques,  dans  Westminster.  En  1781, 
Reeve  accepta  une  place  d’organiste  àTotlnes*, 
dans  le  Devonshire.  Il  en  remplit  les  fonction* 
{tendant  deux  an-;  mais  vers  la  fin  de  1783  les 
frère*  Asliley  lui  offrirent  un  engagement  pour 
écrire  la  musique  des  pantomimes  et  des  drames 
qu’ils  faisaient  représenter  à leur  théâtre,  et 
leurs  propositions  le  ramenèrent  à Londres.  Non- 
seuiement  il  composa  nn  très-grand  nombre  de 
pantomimes,  de  ballets  et  d’opéras,  mais  il  pa- 
rut aussi  sur  plusieurs  théâtres  comme  acteur  et 
comme  chanteur,  particulièrement  i Covent-Gar- 
denelà  liay market.  En  1792,  il  avait  élé  nommé 
organiste  de  Saint-Martin,  dans  le  quartier  de 
Ludgate;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cet 
emploi.  Reeve  vivait  encore  à Londres  en 
1S29,  âgé  de  soixante-dix  ans,  et  jouissait  d'une 
honnête  aisance  acquise  par  ses  travaux.  Il  a 
été  un  des  compositeurs  dramatiques  anglais  les 
plus  renommés  de  son  temps.  Il  réussissait  par- 
ticulièrement dans  le  style  comique.. Quelques- 
uns  de  scs  ouvrages  ont  été  faits  en  société  avec 
Mazzinglii  (roy.  ce  nom).  On  ne  connaît  point 
aujourd'hui  les  titres  de  toutes  les  pièces  de 
théâtre  pour  lesquelles  Reeve  a écrit  de  la  musique; 
elles  sont  au  nombre  de  plus  de  cent.  Celles  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès  sont  les  suivantes  ; 
Oscar  et  Malvina , pantomime  eo  1791.  — 
2°  Orphée  et  Euridice,  ballet,  1792.  — 3*  L'Ap- 
parition^ drame  musical,.  1794.  — 4e  British 
Fortitude  (la  Bravoure  anglaise,  1794.  — 5®  Her- 
cule et  Omphale , pantomime,  1794.  — 6°  The 
Purse  (la  Bourse),  drame  musical,  1794.  — 
7°  Âferry  Sherwood,  1795.  — Arlequin  et 
Oberon.  1796.  — 9e  Baniry  Bay  (la  Baie  de 
Bantn),  opéra,  1797.  — IC°  Raymond  et  Aynès, 
ballet  sérieux,  1797.  — 11°  Round  Tower  { la 
Tour  ronde),  1797.  — 12°  Jeanne  d'Arc , bal- 
let historique,  1798.  — 13°  L'Embarcation , 
opérette,  1799.  — 14°  Thomas  et  Suzanne, 
opéra,  1799.  — 15 0 La  Caravane,  idem,  1803. 

— 16®  The  Dash  (la  Rixe),  opéra  touffe,  1804. 

— 71°  fVhite  Plume( le  Panache  blanc),  opéra, 


(l)  Le  Cilhith  était  vraUeirblabtement,  4'aprM  le  rap- 
port 4c  uni»  avec  te  qptharah  de*  Arabes,  un  laatru- 
mrnt  a corde*  placée*. 
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1806.  Rrere  a composé  en  société  avec  Mazzin- 
glii.  — 18®  Ramah-Droog , grand  opéra,  1798. 

— 19°  The  Turnpike  gâte  (la  Barrière),  opéra- 
comique,  1790.  — 20°  Paul  et  Virginie,  1800. 

— 21°  Blind.  Girl  (la  Fille  aveugle).  Enfin,  il  a 
pris  part  à la  composition  de  beaucoup  d’autres 
pièces,  jusqu'en  1811.  Reeve  a publié  un  ouvrage 
élémentaire  pour  le  piano,  intitulé  : The  juvénile 
prrceptor,  or  entertaining  instruclor  ; a com- 
plété introduction  to  the  piano  forte , Londres, 
Clrmenti,  in-folio. 

REEVES  (Suas),  le  plus  célèbre  ténor  de 
l'Angleterre,  est  né  à Woolwie!»  en  1821.  Dès 
son  enfance , il  montra  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique,  et  son  père,  musicien 
île  profession,  entreprit  de  les  cultiver  et  de  les 
développer.  Les  progrès  du  jeune  Reevcs  furent 
si  rapides,  qu’ayaot  à peine  atteint  l’âge  de  qua- 
torze ans,  il  possédait  déjà  une  remarquable  ha- 
bileté sur  plusieurs  instruments,  était  excellent 
lecteur,  et  connaissait  la  théorie  de  l'harmonie. 
Son  instruction  dans  la  musique  d’église  était 
dès  lors  si  étendue,  qu’il  fut  choisi  comme  or- 
ganiste et  directeur  du  choeur  à Norlb-Croy,  dans 
le  comté  de  Kent.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
fit  ses  premiers  essais  de  compositions  dans 
quelques  antiennes  pour  le  service  de  aon  église. 
Après  avoir  quitté  cette  position,  il  se  rendit  à 
Londres  et  reçut  quelques  leçons  de  piano  de 
Jean- Baptiste  Cramer.  La  beauc  de  sa  voix 
s'était  manifestée  pendant  qu’il  dirigeait  le  chœur 
de  North-Croy,  et  son  père  lui  avait  donné  un 
professeur  de  chant,  qui,  par  une  erreur  qui 
n'est  pas  sans  exemple,  se  trompa  sur  le  carac- 
tère de  la  voix  de  son  élève,  la  prit  pour  un 
baryton,  et  ne  cultiva  que  les  notes  comprises  j 
dans  l’étendue  de  ce  genre  de  voix.  Sims  Keeves  | 
débuta  en  effet  à l’âge  de  dix-neuf  ans  comme 
baryton  au  théâtre  de  Newcastle,  et  y chanta  les 
râles  de  Rodolphe  dans  la  Sonnanbula , et  de 
Dandini , dans  la  Cenerentola ; il  y obtint  de 
brillants  succès  qui  se  soutinrent  dans  les  villes 
de  l’Irlande  et  de  l'Écosse  oit  il  se  fit  entendre. 
Comprenant  toutefois  qu’il  ne  possédait  pas  les 
vrais  principes  de  l’art  du  chant,  il  prit  la  réso- 
lution de  se  rendre  à Paris  et  de  prendre  des 
leçons  de  Bordogni.  Ce  fut  alors  que  ce  profes- 
seur lui  découvrit  l’erreur  de  son  premier  maî- 
tre, et  lu»  démontra  qu’il  possédait  un  ténor  de 
la  plus  grande  puissance  et  de  la  plus  rare 
étendue  dans  les  sons  de  l’vctavo  aiguë.  De  re- 
tour en  Angleterre , Sims  Reevcs  continua  de 
chanter  dans  les  provinces  et  en  Irlande,  car  au- 
cune proposition  ne  lui  fut  faite  alors  par  les 
directeurs  des  théâtres  de  Londres.  Toujours 
désireux  de  perfecliounet  son  talent,  il  fil  uu 


voyage  en  Italie.  Arrivé  à Milan  , H y prit  des 
leçons  de  Mamicato,  ei  compléta,  sous  la  di- 
rection de  cet  excellent  maître,  sou  éducatiou 
vocale.  Avant  de  s’éloigner  de  celte  ville,  il 
chanta,  au  théâtre  de  laScala,  le  rôle  à'Edgardo 
dans  Lucia  di  Lammermoor , avec  une  puis- 
sance d’effet  qui  n’avait  été  égalée  par  aucun 
chanteur.  Il  fut  ensuite  engagé  pour  d'autre? 
théâtres  de  ('Italie,  et  partout  applaudi  cira  leu 
reusement. 

Au  moment  du  retour  de  Sims  Reevesà  Lon- 
dres, Jiillien  venait  de  se  charger  de  t’entreprise 
du  théâtre  de  Drury-Lane  : il  offrit  au  jeune 
chanteur  un  engagement  qui  fut  accepté,  et  le 
fi  décembre  1847,  le  début  de  Reeves  se  fit  par  le 
rôle  d' Edgar d,  qui  lui  avait  fait  une  brillaute  ré- 
putation en  Italie.  Par  diverses  circonstances 
dont  le  détail  serait  trop  long,  il  n’y  produisit 
pas  l’effet  qu'on  pouvait  attendre  de  son  talent 
et  de  son  admirable  voix.  Engagé  par  M.  Lum- 
ley  pour  le  Théâtre  de  la  Reine  en  1848,  il  y dé- 
buta le  20  mai  par  le  rôle  de  Carlo  dans  Linda 
di  Chamouny^e t son  succès  égala  celui  des 
meilleurs  chanteurs  italiens  de  ce  théâtre  ; néan- 
moins il  y resla  peu  de  temps,  parte  que  le  rôle 
d 'Edgard  ayant  été  donné  à un  autre  artiste, 
Sims  Reeves  rompit  immédiatement  son  engage- 
ment. Ce  fut  dans  l’automne  de  la  même  année 
1848  que  le  talent  de  ce  chanteur  fut  placé  dans 
sa  sphère  propre  par  l’engagement  qu’il  reçut 
pour  chanter  la  partie  de  ténor  solo  dans  le  Fes- 
tival de  Norwich,  car  depuis  lors  il  n’a  pas  eu 
de  rival  dans  la  grande  musique  classique  et 
religieuse,  particulièrement  dans  les  œuvres  de 
Uænde),  dont  il  a saisi  admiraUeinent  le  carac- 
tère, et  dans  lesquelles  la  puissance  exception- 
nelle de  son  organe  fait  ressortir  tous  ses  avan- 
tages. Dans  l'année  suivante  (1849),  il  fui  engage 
au  théâtre  de  Covent-Garden  et  y chanta  dans 
la  Sonnanbula  et  dans  la  Donna  de l Logo; 
puis,  dans  l'hiver  suivant,  il  chanta  au  même 
théâtre  dans  l’opéra  anglais.  Pendant  ce  letnps. 
il  était  devenu  l’étoile  des  concerts  Je  Londres. 
En  1650,  il  retourna  au  Théâtre  de  la  Reine  et  y 
chanta  dans  Ernani  et  dans  Lucia  di  Lammer- 
moor, avec  M,|e  Hayes  et  M«*  Sontag.  En  1851, 
il  accepta  un  engagement  au  Théâtre  Italien  de 
Paris  et  y débuta  dans  Ernani  le  môme  jour 
que  Sophie  CruveUi.  Toute  l’attention  du  pu- 
blic s’était  portée  sur  cette  cantatrice,  qui  émut 
l’assemblée  jusqu’à  l’enthousiasme;  il  en  résulta 
que  le  talent  de  Sims  Reeves  fut  peu  remarqué; 
mécontent  de  n’avoir  pas  produit  l’effet  qu’il 
avait  espéré,  il  retourna  à Londres  sans  attendre 
la  lin  de  la  saison.  A diverses  époques,  il  accepta 
encore  des  engagements  de  théâtres;  mais  eu 
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n est  pas  dans  celte  voie  qu'il  a obtenu  ses  plus 
beaux  succès  : les  grands  festivals  de  l'Angle- 
terre, les  oratorios  à'  Exeter-Hall  et  de  Cristal- 
Palace,  enfin  les  concerts  où  il  dit  avec  un 
charme  inexprimable  les  mélodies  écossaises  et 
anglaises,  voilà  son  véritable  domaine;  c’est  là 
qu'il  excite  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme 
de  ses  compatriotes.  Sims  Reeves  a fini  par  le 
comprendre,  car,  depuis  1856,  il  n'a  plus,  que 
je  sache,  paru  sur  aucun  théâtre. 

REC  ART  (D.  Salvador-Maris  ),  musicien 
espagnol  du  dix-neuvième  siècle  (1840-1860), 
est  auteur  d'un  livre  qui  a pour  titre  : Nuevo  sis • 
tema  musical.  Tralado  elemcntal  de  musica, 
à sca  Nuevo  metodo  para  aprender  la  musica 
figurada , ù canlo  profano;  Madrid  (aansdate). 

REGGIO  (Pierre),  luthiste  célèbre  du  dix* 
septième  siècle,  né  à Gènes,  fut  d'abord  attaché 
à la  musique  de  la  reine  Christine  de  Suède  ; 
mais,  après  l’abdication  de  cette  princesse , il  se 
rendit  en  Angleterre,  et  s’établit  à Oxford,  où  il 
publia  un  livre  intitulé  : A Treatise  losing  well 
any  soi ig  whatsoever.  (Traité  pour  apprendre 
à bien  chanter  quelque  air  que  ce  soit  ) , Ox- 
ford, 1677.  Quelque  temps  après  la  publication  de 
ce  livre,  Kcggio  s’établit  à Londres,  pù  il  mourut 
le  23  juillet  1683.  On  a de  la  composition  de  cet 
artiste  les  chansons  amoureuses  de  Cowley, 
mises  en  musique  à voix  seule  avec  basse  con- 
tinue. 

RÉGINON,  abbé  de  Prum,  monastère  de 
bénédictins  dans  le  diocèse  de  Trêves,  naquit  en 
Allemagne,  vraisemblablement  vers  l’année  840. 
Distingué  par  ses  connaissances  en  théologie, 
en  histoire,  et  dans  les  sciences,  il  parvint 
aux  premières  dignités  dans  l’abbaye  de  Prum, 
où  il  avait  fait  ses  vœux.  Ce  fut  lui  qui,  en  885, 
coupa  les  cheveux  au  prince  Hugues,  fil*  du  roi 
Lothaire,  qu’on  y avait  relégué,  après  lui  avoir 
crevé  les  yeux.  Après  le  pillage  de  cette  abbaye 
parles  Normands,  en  892,  Farubert  abdiqua 
son  titre  d’abbé,  et  Réginon  fut  choisi  pour  lui 
succéder;  mais  les  intrigues  de  trois  moines 
nommés  Richard,  Gérard  et  Martred,  obligèrent 
Réginon  à se  demetlre  de  sa  dignité  en  899,  et 
à se  retirer  près  de  Ralhbod,  archevêque  de 
Trêves,  qui  lui  donna  un  témoignage  de  son  es- 
time en  le  nommant  abbé  de  Saint-Maxiinin,  dans 
le  faubourg  de  Trêves  (l),  où  il  mourut  en  915. 
On  a de  Réginon  : 1*  Une  chronique  qui  s'étend 
depuis  la  naissance  de  Jésus  C hrist  jusqu'en  907, 
et  qui  a été  publiée  à Mayence  en  1521,  à Francfort 

(I)  L « Bénédictin*,  âut*urt  de  V Histoire  littéraire  Ce  la 
France,  ri  d'apréa  eux  M.  WetM,  te  aor.t  trompe»  en  j 
donnant  à cette  abbajele  bob  «l.  *atm-MarUn.  1 


en  1 566,  et  que  Pistorius  a insérée  danr.  ses  fie- 
nt m germanicarum  Script  ores  ; Francfort, 
1583.  —2*  Un  traité  de  la  discipline  de  l’Église, 
publié  par  Hildebrand,  sous  ce  titre  : De  Dis- 
ciplina ecclesiostica  veterum,  prtrscrlim 
Germanorum , Ubr{  duo,  Helmstadt,  1659, 
in  4*.  et  dont  Baluze  a donné  une  meilleure  édi- 
tion, intitulée  : De  Disciplinés  ccclesiasticis  et 
religione  chrisliana;  Paris,  1671,  in-8°.  — 
3*  Epistola  de  harmonica  hulitutione  ad 
Bathbodum  Episcopum  Trerirensem , ac  To- 
narius  slve  octo  lorù , cum  suis  different üs. 
L’existence  de  cet  ouvrage  était  ignorée  quand 
Bunemann,  bibliothécaire  à Minden,  puis  rec- 
teur du  collège  de  Hanovre,  connu  |>ar  de  bons 
livres  relatifs  à la  bibliographie,  en  acheta  un 
manuscrit  dans  une  vente  publique,  à Maes- 
tricht.  Matlheson  annonça  cet  événement  dans 
le  troisième  numéro  de  sa  Critica  musica  (t  I, 
p.  83),  au  mois  de  juin  1722,  en  faisant  remar- 
quer que  Louis  XIV  avait  offert  plusieurs  mil- 
liers de  livres  pour  le  même  manuscrit  quelques 
années  auparavant,  mais  que  par  des  circons- 
tances inconnues  le  volume  s’était  alors  égaré. 
D’après  une  notice  publiée  par  Bunemann  lai  - 
même,  Matthcson  assure  que  ce  manuscrit,  de 
la  main  même  de  Réginon,  est  le  seul  qui  existe 
(estunicum  cxemplar  m toto  lerrantm  orbe). 
Il  ajoute  que  l’auteur  n’était  que  simple  moine 
lorsqu’il  l’écrivit,  et  qu’il  ne  devint  abbé  de 
Prum  que  postérieurement  : d’où  il  suit  que 
l’ouvrage  est  antérieur  à 892.  Postérieurement, 
ce  manuscrit  a passé  dans  la  bibliothèque  de 
l'universite  de  Leip.dck,  et  l’on  en  a découvert 
une  autre  copie  dans  la  bibliothèque  d’Ulm.  Ko 
1824,  j’ai  trouvé  dans  un  très-ancien  volume 
manuscrit  de  différentes  mains  appartenant  à 
la  bibliothèque  royale  de  Belgique  (n°  2751, 
in-4°),  et  contenant  dix-sept  pièces  historiques 
et  autres,  une  copie  apographe  de  l’ouvrage  de 
Réginon  , datée  de  Pan  885.  Cette  copie  pré- 
cieuse renferme  l’épltre  à Ralhbod,  suivie  des 
formules  ou  neuines  de  deux  cent  quaraute- trois 
antiennes  et  de  cinquante-deux  répons,  dans  les 
huit  tons  de  l’église,  notées  en  neuroes  de  l’ancienne 
espèce  germanique  que  j’ai  appelée  notation 
saxonne  ou  gothique.  J’ai  cité  ce  manuscrit  dans 
le  fiêsumè  philosophique  de  l'histoire  de  la 
musique.  On  connaît  donc  jusqu'à  ce  jour  trois 
copies  de  l’ouvrage  de  Keginou. 

L’abbé  Gerbert  a publié  l’épitre  De  Harmo- 
nica institutione,  dans  le  premier  volume  de 
ses  Script  ores  ecclesiast.  de  Musica  sacra 
(p.  230-247),  d'après  le  manuscrit  de  Leipsicà  ; 
mais  il  n’a  point  donné  les  formules  des  neumes  ; 
en  sorte  que  cette  intéressante  paitie  du  travail 
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de  Réginon  est  encore  inédile.  L’objet  de  la 
lettre  à Ratlibod  est  de  signaler  la  decadence  du  j 
cliaot  ecclésiastique  dans  l'archevêché  de  Trêves, 
vers  la  lin  du  neuvième  siècle,  et  les  altérations  ; 
qui  «étaient  glissées  dans  un  certain  nombre  ! 
d’antiennes.  Cette  lettre  est  divisée  en  dix-neuf 
sections.  Dans  la  première,  Réginon  rapporte 
(fu’a)ant  pris  chez  lui  l’antiplionaire  de  la  ca- 
thédrale, il  en  a rangé  les  chants  dans  un  meil- 
leur ordre  et  suivant  la  constitution  des  tons. 
Puis  il  indique  des  anomalies  d'un  certain  nom- 
bre d’antiennes  où  la  constitution  des  modes  du 
plain-chant  n’est  pas  respectée,  et  qui,  après 
avoir  commencé  dans  un  ton,  finissent  dans  un 
autre.  Les  troisième  et  quatrième  sections  trai- 
tent des  tons  suivant  la  doctrine  ordinaire;  dans 
ta  quatrième,  Réginon  appelle  musique  natu- 
relle celle  des  quatre  tons  authentiques,  et  niu- 
sique  artificielle  celle  des  tons  plagaux.  Les 
cinquième  et  sixième  divisions  exposent  la  doc- 
trine de  l'harmonie  universelle  d’après  Doèce. 
Les  septième  et  huitième  sont  relatives  aux 
trois  genre*  d’instruments  à cordes,  à vent  et  de 
percussion.  La  neuvième  division  a pour  titre  : 
Quid  veXy  quid  sonus ? on  y voit  qu-’à  cette 
époque  mx  signiliait  le  ton  ou  la  note  déter- 
minée, et  sonus,  le  son  en  général.  Les  sections 
dix  à dix-sept  exposent  la  doctr  ine  des  inter- 
valles et  des  divisions  de  l'échelle  suivant  le  sys- 
tème grec.  Dans  les  dernières,  Réginon  dit  que 
la  musique  est  un  art  si  vaste  et  dont  les  prin- 
cipes sont  si  obscurs,  qu’il  n’est  donné  qu’à  peu 
de  personnes  d’y  être  initié. 

REGIS  ou  DE  ROI  (Jean),  dont  le  nom 
flamand  était  vraisemblablement  Koninck,  qui  a 
la  même  signification,  fut  un  des  musiciens  re-  ' 
nommés  de  la  Belgique  vers  le  milieu  et  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  car  il  fut 
contemporain  d’Ockeghein,  de  Dusnois  cl  de  Ca- 
ron, suivant  ce  que  nous  apprend  Tinctoris,  dans 
le  prologue  du  Proportionalc  (écrit  en  1476), 
où  nous  voyons  aussi  qu’il  était  compté  au  nom- 
bre des  plus  habiles  dans  son  art.  « Ses  contem- 
- porains  (de  Dunstaple , Myes  ce  nom)  dans 
« la  Gaule  (Belgique),  dit  Tinctoris,  ont  été  Du- 
* fay  et  Rincltois,  suivis  immédiatement  par  les 
« modernes  Okeghem,  Busnois,  Regis  et  Caron, 

« tons  excellents  compositeurs,  d’après  ce  que  j’en 
« ai  entendu  (i).  » Il  résulte  de  ce  renseignement 
que  Regis  a dû  produire  ses  premiers  ouvrages 
vers  14.40  au  plus  tard,  Dufay  étant  mort  en  1437.. 
On  voit,  dans  les  documents  qui  ont  servi  pour 

(U  De  hulr  conlrmporanfl  fuerunt  lu  Cailla  Du  ray  et 
Binrhol*  qulbu*  Immédiate  aucceaserunt  modérai  Oke- 
(fheoi  Ruanotft,  Rcffts  rt  Caron,  omnium  quos  audlvrrUn 
U»  composition*  przntaatlviiral. 


la  notice  d’Obrecht(t*oye;  ce  nom),  que  ce  maî- 
tre célèbre  entretenait  une  correspondance  avec 
Regis.  Rien  n’a  fait  connaître  jusqu'à  ce  jour 
quelle  fut  la  position  de  cet  artiste  : il  est  seule- 
ment démontré,  par  les  recherches  de  M.  Pin- 
chart  et  de  M.  Léon  de  Burbure,  qu’il  ne  fut  atta- 
ché ni  à la  chapelle  des  ducs  de  Uourgogne,  ni 
à la  cathédrale  d’Anvers.  Dans  un  livre  de  frag- 
ments de  messes  de  divers  auteurs,  publié  par 
Pétrucci  de  Fossoinbrone , en  1508,  on  trouve  le 
Credo  à 4 voix  de  la  messe  Y i llayc,  de  Regis. 
Le  premier  livre  de  motets  à cinq  voix  publié 
par  le  même  imprimeur  contient  quatre  motets 
de  ce  savant  musicien,  à savoir  : Ave  Maria; 
Clangal  plcbs  floret  ; Salve  Sponsa  lui  yeni- 
trix;  Lux  solemmis  adest.  Dans  le  troisième 
livre  (signé  C)  de  la  précieuse  collection  du 
mémo  typographe,  intitulée  /Tar montée  musices 
Odhecaton  (Venise,  1503),  on  trouve  la  chanson 
française  à 4 voix,  de  Regis,  dont  les  premiers 
mots  sont  S'il  vous  p lai  sis  t.  Plusieurs  messes 
decetartiste,  dont  une  sur  la  chanson  de  l'Homme 
armé,  se  trouvent  en  manuscrit  dans  les  archi- 
ves de  la  chapelle  pontificale,  à Rome.  Tinctoris 
( Proport . Ub.  III , cap.  5)  cite  aussi  de  lui  la 
messe  Per  omnia , lui  reprochant  certaines 
fautes  de  proportions  dans  la  notation  de  cet  ou- 
vrage. 

REGNARD  ou  REGNART  (François), 
né  à Douai,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  d'abord  attaché  à la  cathédrale  de 
Tournay,  en  qualité  de  simple  musicien.  J’ai  dit, 
dans  la  première  édition  de  celle  biographie,  que 
Regnard  obtint  en  1573  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle de  cette  cathédrale,  parce  qu’il  porte  ce  titre 
au  frontispice  de  son  recueil  de  Cinquante  chan- 
sons à quatre  et  cinq  parties , publié  à Douai» 
chez  Jean  Bogaerd,  en  1575;  cependant  la  liste 
des  maîtres  de  chapelle  de  cette  église,  laite  à la 
demande  de  M.  Van  Elewyck,  parM.  le  chanoine 
Voisin,  vicaire  général  du  même  diocèse,  semble 
démentir  ce  fait  parce  que,  d’une  part,  le  19  août 
de  cette  même  année  1573,  Simon  Lcnacrd  est 
nommé  maître  de  chapelle,  et  de  l’autre,  une  in- 
demnité est  accordée  à François  Regnard  pour 
le  temps  où  il  avait  occupé  la  même  position. 
Toutefois,  ces  motifs  ne  me  paraissent  pas  suf- 
fisants pour  infirmer  la  date  que  j'ai  donnée , ou 
plutôt  ils  me  semblent  la  confirmer.  Remarquons 
d’abord  que  ce  n’est  que  le  19  août  que  Simon, 
Lenaerd  reçoit  sa  nomination  ; en  second  lieu» 
on  accorde  une  indemnité  à Regnard  pour  le  temps 
où  il  a rempli  les  fonctions  de  maître  de  chapelle, 
ce  qui  prouve  qu’il  n’a  occupé  cette  place  que 
peu  de  temps,  car  s’il  y fût  resté  une  année  en- 
tière, par  exemple,  ce  n’est  pas  une  indemnité  qui 
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lui  aurait  été  due,  mai*  le  traitement  régulier  at- 
tac) té  à la  position.  Il  est  donc  vraisemblable 
qu'ayant  été  nommé  en  1573,  une  position  plus 
avantageuse  lui  fut  offerte,  qu’il  a donné  sa 
démission  avant  le  mois  d’aoàt,  et  quSl  n’oc- 
cupa la  place  de  maître  de  chapelle  que  pendant 
un  temps  assez  court. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  découvrir  quelle  fut  la  posi- 
tion de  François  Regnard  après  avoir  abandonné 
celle  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Tournay:  or  nous  en  trouvons  une  indication  pré- 
cise dansson  recueil  de  inesses  intitulé  Missx  très , 
quatuor  et  quinque  vocurn , auctore  Francisco 
Régna r do  Sereniss.  Prindpis  Mafhix  Aus- 
trij , etc.,  musicorum  vice  præfcclo.  Jampri- 
mum  in  lucem  editx ; Antverpix,  ex  officina 
Christophori  Plantinit  l582,in-tol.  max.  Ainsi, 
François  Regnard  passa  immédiatement  de  la  ca- 
thédrale de  Tournay  au  service  de  l’archiduc  Ma- 
thias. Ce  fut  sans  doute  son  frère  ( voyez  l’ar- 
ticle suivant)  qui  lui  procura  cet  emploi.  On  con 
liait  aussi  de  sa  composition  : 1°  Cinquante  chan- 
sons à quatre  et  cinq  parties,  convenant  tant 
aux  instruments  qu'à  la  voix  ; à Douai,  chez 
Jean  Bogaerd,  1375,  in-4w.  2°  Poésies  de  P.  de 
Ronsard  et  autres  pontes,  mises  en  musique, 
à quatre  et  cinq  parties;  Paris,  Adrien  Leroy, 
1579.  in-4°oblong. 

REGNA1U)  ou  REGNART  ( Jacques  ), 
frère  puîné  du  précédent,  naquit  à Douai  vers 
1531,  et  lit  ses  études  au  collège  des  jésuites.  Il 
y a quelque  incertitude  sur  les  commencements 
de  sa  carrière  d’artiste,  et  sur  les  positions  qu’il 
occupa  avant  1570.  Remarquons  d’abord  qu’il 
n’étailàgé  que  d’environ  vingt  et  un  ans  lorsque 
scs  premières  compositions  furent  publiées,  en 
1552,  dans  un  recueil  de  Magnificat  à 4 et  5 voix 
de  divers  compositeurs.  Il  fut  d’abord  attaché  en 
qualité  de  chantre  à la  cathédrale  de  Tournay  ; 
mais  il  ne  dut  pas  y rester  longtemps,  car  Pierre 
Joannelli,  qui  a recueilli  une  grande  collection  de 
motets  composée  par  les  membres  de  la  chapelle 
impériale,  sous  les  règnes  de  Ferdinand  1er  et  de 
Maximilien  II,  et  qui  la  publia  en  1568,  sous  le 
titre  de  Noms  Thésaurus  musicus,  y a placé 
vingt  morceaux  de  ce  genre,  composés  par  Jac- 
ques Hognard  ; d’où  Ion  doit  conclure  qu'il 
avait  passé  de  la  cathédrale  de  Tournay  dans 
cette  chapelle  avant  que  Roland  de  Lassus  l’ap- 
pel it  à Munich  en  1570  pour  le  service  de  U cha- 
pelle du  duc  de  Bavière  Albert.  Quoi  qu’il  en  6oit, 
il  est  certain  que,  dans  celte  même  année  1570, 
il  était  établi  dans  cette  ville,  puisqu’il  y épousa 
Anne  Fischer,  fille  de  Jean  Fischer,  chanteur  de 
la  chapelle  électorale.  Vers  1575,  Regnard  fut 
iapi>elé  au  service  de  r«m|>eieur  Maximilien  11, 


et  après  la  mort  de  ce  prince,  l'empereur  et  roi 
de  Bohème  Rodolphe  11  l’appela  à Prague,  et  h 
nomma  second  maître  de  sa  chapelle.  Il  y resta 
jusqu’à  ce  que  l’arcliidnc  Ferdinand  priât  le  roi 
de  Bohème  de  le  renvoyer  à Vienne.  Il  parai* 
qu’il  fut  peu  satisfait  de  la  situation  qu’il  y trouva, 
car  il  retourna  à Prague  quelques  années  aprè<; 
cependant  il  n’est  pas  douteux  qu'il  ait  été  maître 
de  la  chapelle  de  l’archiduc  Ferdinand,  car  il  ea 
prend  le  titre  au  frontispice  de  son  recoeil  de 
25  Chansons  amusantes  ( eu  allemand  ),  qui  fat 
publié  à Munich  en  1591.  Peu  de  temps  âpre* 
son  retour  à Prague,  sa  santé  s’altéra,  et  l’artar 
qu’il  mit  à continuer  ses  travaux  le  conduisit  « 
peu  de  temps  aux  portes  du  tombeau.  Dan»  U 
dédicace  latine  de  son  dernier  livre  de  messes,  a 
l’empereur,  datée  de  Prague  le  31  décembre  1 599, 
Il  dit  que  son  état  est  désespéré,  qu’il  lui  reste  a 
peine  assez  de  force  pour  achever  son  ouvrage, 
et  termine  en  suppliant  le  monarque  de  prendre 
sous  sa  protection  sa  femme  et  ses  enfants  (1).  Re- 
gnard  mourut  vraisemblablement  en  1600,  w 
au  plus  tard  dans  l'année  suivante,  car  sa  femme 
prend  le  titre  de  veuve  dans  uu  recueil  de  ses 
compositions  posthumes  qu’elle  dédia  à IVtoctatf 
de  Bavière,  après  son  retour  à Munich,  en  160Î. 
Les  premières  compositions  de  cet  artiste  ont 
paru  dans  un  recueil  intitulé  : Magnificat  *e- 
cundum  8 vulgares  musiex  modos  a dirent 
mvsicls  compositum  b et  b vocurn,  Duad, 
1552.  Dans  la  liste  de  ses  autres  ouvrages  oa  re- 
marque : 1°  Teufsche  Licder  mit  dreyer  stim- 
men , nach  A rt  der  neapolilanen  oder  i celscken 
Vil  la  nette  n ( Chansons  allemandes  à la  manière 
des  villanelles  italiennes,  à 3 voix)  ; Munich,  Ad. 
Berg,  1573,  in-4°.  — 2°  Sacrx  cliquât  Canliew 
quas  moteta  vulgus  appcllat,  quinque  et  tri 
vocurn.  Authore  Jacobo  Régna  rt  fl  and  ro  bec. 
C.rs.  Majestatis  musico  divo  Maximiliono  II, 
Romanorum  imperatori  semper  Augudo, 
consccratus  ; ibid  , 1575,  in-4w.  — 3°  Alt- 
quoi  caniiones  vulgo  motecta  appcllat  a,  tx 
vclcri  atque  nova  testamento  collecta:,  qua- 
tuor vocurn.  Autore  Jacobo  Regnard  flandro . 
sacrx  Cxsarex  Majestatis  musico ; Noribergx, 
in  officina  Cath.  Gerlachin  et  hxredes  Jo- 
honnis  Montant , 1577, in-4°.  — 4*  Newe  A wi- 
ueiligc  teutsche  Licder  mit  fnnf  Stimmen  a* 
singea  und  auf  allerleg  Instrumenten  zu  $«• 
brauche  (Nouvelles  chansons  allemandes  courtes 
et  agréables  à 5 voix,  pour  chanter  ou  pour  l'u- 
sage de  toutes  sortes  d'instruments);  Nuremberg, 
Catherine  Gerlpch  et  Jean  de  Berg,  1 580 , in-*' 

(i)  Cn  trouve  le  texte  de  eette  épltre  dans  le  Dictionnaire 
historique  des  artistes  de  la  Bobtnre.par  lUabari,  tente  U 
page  **«. 
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oblong.— 5*  Canzoni  italiane  a cinque  voc4, 
lib.  I et  2;  ibid.,  1581,  in-  »°  obi.— 6®  Chansons 
allemandes  4 3 voix,  dans  le  genre  des  napoli- 
taines, publiées  d'abord  en  trois  parties,  puis 
réunies;  Munich,  Adam  Berg,  1 583, in-4°;  Franc- 
tort,  1591,  1 597,  in-4*.  Je  crois  que  ces  diverses 
éditions  ne  sont  que  des  reproductions  de  l'ou- 
vrage publié  à Munich,  en  1573.— 7°  Cantionum 
piarum  septem  psalmi  pœnfl  évitâtes,  tribus 
rocibus;  Munich,  Adam  Berg,  1586,  in-4®.— 
8®  Mariale , hoc  est  opusculum  sacrarum 
cantionum  pro  omnibus  II.  M.  V.  fcstivitali- 
buscumk , 5, 6, 8 roc.  ; Inspruck,  1588, jn-4®. — 
ti°  Vingt-cinq  chansons  amusantes  (en  allemaud), 
à 4 voix  et  pour  divers  instruments  ; Munich, 
1391.  C'est  ail  frontispice  de  cet  ouvrage  que 
Regnard  prend  le  titre  de  maître  de  chapelle  de 
l'archiduc  Ferdinand.  Les  autres  ouvrages  de  Re- 
gnard, dont  les  titres  suivent,  n’ont  été  publiés 
q ii 'après  sa  mort.  — 10°  /.V  Missxsacrxadiml- 
tationem  selectissimarum  cantionum  suavis- 
sima  harmonia  a quinque,  sex  et  octo  vo- 
cibus  élaborât x.  Authore  Jacobo  Regnardo , 
Cæs.  Majestatis  chori  mvsici  præfecto;  Fran- 
co fur  ti,  apud  Wolfgangum  Richterum,  tm- 
pensis  Micolai  Sleinii  bibliopolx , 1602,  in-4® 
oblong. — 1 1 0 Deu  xième  suite  de  ces  messes;  F ranc- 
fort,  1603,  in-4°  obi.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
édition  est  une  réimpression,  car  rien  n’indique 
un  titre  que  Regnard  fut  décédé.  — 12°  Corol - 
larium  missarum  sacrarum  ad  imitalionem 
selectissimarum  cantionum  suavissima  har - 
tnonia  a 4,  5,  6,  8 et  10  roc.  ; Munich,  1603, 
in-4*.  Oo  trouve  dans  cct  ouvrage  deux  dédi- 
caces de  la  veuve  de  Regnard,  la  première  à l’ar- 
chiduc Ferdinand,  l’autre  à Georges- Berthold  de 
Breitenberg.— 13°  Motet tx  4,  5, 6,  7, 8 et  n v o- 
cum.pro  eertis  quibusdam  diebus  dominicis, 
sanctorumquc  fcstlvitatibus  ; Francfort,  1605, 
in-4°.  — lk°Canticum  Marix  quinque  vocum  ; 
Dillingen,  1603,  in-4*.  — 15°  Magnificat  decies 
octonis  vocibus  ad  octo  rnodos  musico  compo- 
sirum,  una  cum  duplici  antiphona,  Salve 
Hegina , tôt  idem  vocibus  decantanda  ; Franc- 
fort, 1614,  in-4°. 

HEGNARDou  REGNA  RT  (Pasc.hasius, 
et  Ch  vri.es  ) frères  de  François  et  de  Jacques , 
ont  été  aussi  musiciens  et  compositeurs.  Les  po- 
sitions qu'ils  ont  occupées  ne  sont  pas  connues 
«usqu’A  ce  jour.  Leur  existence  n’est  révélée  que 
par  un  recueil  composé  de  pièces  des  quatre 
frères,  lequel  est  imprimé  sous  ce  litre  : Novæ 
cantiones  sacrx  quatuor , quinque  et  sex  fo- 
rum, tum  instrumentorum  cuiris  generi,  tum 
vtvx  voci  t iptissimx , authoribus  Francisco , 
Jacobo,  Fuschasio,  Carolo  Regnart  fratribus 


germants  ( Ecce  quant  bon  uni  et  guam  ju - 
cundum  habitare  [mires  in  unum,  Psal.  132); 
Duaci,  ex officina  Joannis Bogarli  typographi 
jurati,  1590,  in-4". 

REGNIER  (Joseph),  avocat  à Nancy, 
membre  de  1a  société  Foi  et  Lumière  de  cette 
ville,  et  amateur  de  musique,  est  auteur  d’un 
livre  qui  a |>our  titre  : L'Orgue , sa  connaissance 
son  administration  et  son  jeu  ; Nancy,  Vaguer, 
1850,  un  volume  in-8°  de  552  pages.  Ce  titre 
énigmatique,  qui  exprime  mal  ce  qu'il  veut  dire, 
répond  au  contenu  de  l’ouvrage,  éoril  d’un  style 
prétentieux,  déclamatoire  et  souvent  obscur  : 
l’auteur  ne  sait  pas  toujours  les  choses  dont  il 
parle.  Par  exemple,  dans  ce  passage  ( page  34  ), 
oii  il  s’agit  de  U nature  des  jeux  d’anche  de  l’or- 
gue : « Représentons-nous  la  languette  fixée  par 
« une  de  ses  extrémités  au  système  de  t’anche  ; 
« plus  longue  sera  celte  languette,  plusgrandc  sera 
« la  force  de  l’air  pour  la  faire  battre  contre 
a son  anche,  et  dans  ses  battements  elle  mettra 
« d'autant  moins  de  rapidité  qu'ils  ta  tiendront 
« plus  éloignée  de  t orifice  de  V anche,  etc.  » 
M.  Regnier  ne  sait  pas  que  la  languette  est  ce 
qu’on  nomme  tanche  : H prend  pour  eellc-oi  la 
rigole  contre  les  parois  de  laquelle  cette  anche 
bat,  comme  k languette,  ou  l'anche  de  la  clari- 
nette bal  contre  les  parois  de  Couverture  de 
son  bec. 

REGO  (Peoro-Vaz),  maître  de  ohapclle  à 
Elvas,  en  Portugal,  né  en  1070,4  Evora,  mourut 
en  ce  lieu  en  1736,  4 l’Age  de  soixante-six  ans. 
Il  a laissé  en  manuscrit  beaucoup  décompositions 
pour  l’église,  un  traité  de  musique,  en  langue  por- 
tugaise, inachevé,  et  une  dissertation  intitulée  : 
Defensa  sobra  a entrada  da  norena  da  missa 
sobre  la  scala  Aretina,  compost  a pelo  Mestre 
Francisco  Volts , Mestre  da  cathédral  de  Bar • 
cclona  (Défense  d’une  entrée  de  neuvième  dans 
la  messe  sur  la  gamme  d’Arélin,  composée  par 
M.  François  Valls,  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Barcelone). 

REI1M  ( Hermann-Frédéric  ),  inspecteur  de 
l'école  supérieure,  prédicateur  et  pasteur  à Neu- 
kirchen,  dans  la  Hesse  électorale,  connu  par  des 
écrits  théologiques  et  des  sermons,  depuis  1794, 
a publié  un  opuscule  intitulé  : Der  Orgel  hoher 
i Z week;  zur  Beherzigung  fur  Gemeinden,  Or- 
ganisten,  Cantoren , Schullehrer  und  sotche, 
die  es  werden  trollen.  In  eincm  Voru  orte  und 
einer  Orgelweihe  ( le  But  élevé  de  l’orgue,  etc.), 
Marburg,  Chr.  Garthe,  1826,  in-8°  de  76  pages. 

REICH  (Paul),  écrivain  inconnu  dn  dix-sep- 
tième siècle,  est  auteur  d’un  livre  qui  a pour 
titre  : Deutsche  Musica  (la  Musique  allemande), 
Willenberg,  1634,  in-8°. 
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REICII  (Le  P.  Honohé),  né  en  1677, à Wan- 
gcn,  en  Bavière,  entra  en  1693  au  couvent  <t  Ot- 
tobeuern,  où  il  lit  ses  études  et  «es  vœux.  Il  y 
mourut  en  1730.  Excellent  organiste  et  bon  com- 
positeur pour  l'église,  il  a laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  messes,  Miserere , motets  et  litanies. 

REICH  A ( Joseph  ),  violoncelliste  et  compo- 
siteur, naquit  à Prague  en  1746.  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  attaché  au  service  du 
comte  de  NVallerslein,  il  entra  en  1787  chez  l'é- 
lecteur de  Cologne,  à Bonn,  en  qualité  de  maître 
de  coucerts  et  de  chef  d'orchestre  du  théâtre. 
La  goutte  dont  il  était  tourmenté  ne  lui  permit 
pas  de  remplir  longtemps  ce  dernier  emploi.  Il 
mourut  â Bonn  en  1793,  et  non  en  1793,  comme 
il  est  dit  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  le  docteur  Schilling.  Reicha  a eu 
de  son  temps  la  réputation  d'un  violoncelliste 
habile,  d'un  bon  chef  d’orchestre  et  d’un  compo- 
siteur de  mérite.  On  a publié  de  sa  composition  : 
1*  Six  duos  concertants  pour  violon  et  violon- 
celle, op.  1 , liv.  1 et  2 ; Bonn,  Sitnrock.  — 2°  Trois 
concertos  pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  2; 
OfTenbach,  André.  — 3°  Symphonie  concertante 
pour  2 violons,  ou  violon  et  violoncelle,  op.  3 ; 
Bonn,  Simrock.— 4°Troi*  duos  pour  violon  et  vio- 
lonalle.op.  i ; ibid.  — 3"  Symphonies  à dix  par- 
ties, op.3,n°'I,2,3;ibid.  — 6*  Symphonies  con- 
certantes pour  violon  et  violonoelle,  n°*  2 et  J ; 
ibid.  — 7°  Symphonie  concertante  pour  2 cors  ; 
ibid. 

REICIIA  (Antoine),  neveu  du  précédent, 
est  né  à Prague  le  27  février  1770.  Admis  comme 
enfant  de  chœur  à l’église  de  la  Croix-du-Sei  • 
gneur,  à l’âge  de  neuf  ans,  il  apprit  en  même 
temps  que  la  musique  les  éléments  de  la  langue 
latine,  puis  suivit  les  cours  de  l’université.  Par- 
venu â sa  seizième  année,  il  se  rendit  a Bonn  près 
de  son  oncle,  qui  lui  fit  continuer  ses  études  mu. 
sicales.  Le  traité  de  la  fugue  de  Marpurg,  et  le 
livre  de  Kirnbcrger  sur  la  compoition  pure,  fu- 
rent ses  seuls  guides  dans  l'art  d’écrire.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  car  à dix-sept  ans  il  dirigea 
lui-même  l’exécution  de  sa  première  symplionie. 
Plus  lard,  il  disait  que  l'étude  de  l’algèbre  lui 
avait  été  fort  utile  pour  pénétrer  les  mystères  de 
l’harmonie  : si  l'on  ne  savait  d’ailleurs  que  celte 
étude  ne  peut  conduire  à rien  de  réel  en  musi- 
que, on  aurait  la  preuve,  par  les  ouvrages  de 
Reicha  sur  la  théorie  de  celte  science,  qu’elle 
n'empêche  pas  de  tomber  dans  de  graves  er- 
reurs. 

En  1794,  Reicha  alla  s'établir  à Hambourg,  où 
il  donna  pendant  cinq  ans  des  leçons  de  piano  et 
d’accompagnement.  II  y écrivit  la  musique  d’un 
oj»éra  français  intitulé  : Godcfroiddc  Mont  fort. 


Après  une  répétition  de  cet  essai  dramatique  di- 
rigée par  Rode,  qui  se  trouvait  alors  à Hambourg 
avec  Garat,  le  directeur  du  tltéâtre  de  cette  ville 
fit  à Reicha  des  propositions  pour  qu’il  y fit  re- 
présenter son  ouvrage;  mais  M.  de  Fombrune, 
émigré  français,  lui  donna  le  conseil  de  le  faire 
entendre  à Paris.  Séduit  par  l’espoir  du  6uccèa 
dans  la  capitale  de  la  France,  Reicha  ne  fut  plus 
occupé  que  du  désir  de  faire  des  économies  pour 
s’y  rendre,  et  pendant  plusieurs  année* il  se  livra 
à l'enseignement  avec  ardeur  dans  ce  but.  11  put 
enfin  se  mettra  en  route,  et  arriva  à Paris  au  com- 
mencement de  1799.  Il  s’y  fit  connaître  avanta- 
geusement par  une  symphonie  exécutée  aux  con- 
certs de  la  rue  de  Cléry,  qui  joui**aient  alors 
d’une  célébrité  méritée.  Cet  heureux  début  lui  fit 
obtenir  le  livret  d’un  opéra  destiné  au  théâtre 
Feydeau.  Déjà  sa  partition  était  prête,  lorsque  les 
deux  théâtres  d'opéra-comique  de  la  rue  Feydeau 
et  de  Favart  furent  successivement  fermés.  Le  dé- 
couragement jeté  dans  l'âme  du  compositeur  par 
ces  contretemps  le  dérida  à s'éloigner  de  Paris 
pour  aller  à Vienne,  où  il  se  lia  d’amitié  avec 
Haydn,  Albrechtsberger,  Salieri  et  Beethoven. 
Ce  fut  alors  que  Reicha  se  livra  avec  activité  à la 
composition,  et  qu’il  écrivit  un  nombre  considé- 
rable d’ouvrages  en  tout  genre,  où  il  fit  preuve 
de  plus  de  facilité  que  de  génie.  Ce  fut  alors  aussi 
que  ses  idées  commencèrent  à se  formuler  en  ce 
qui  concernait  la  théorie  de  l’harmonie,  la  mo- 
dulation et  les  formes  didactiques  des  composi- 
tion*. Le  premier  ouvrage  où  il  montra  sa  ten- 
dance pour  l’innovation  dans  ces  formes,  est  le 
recueil  de  Trente-six  fugues  pour  le  piano 
d’après  un  nouveau  système , qu’il  dédia  à 
Haydn.  Ce  nouveau  système,  qui  consistait  à 
faire  des  réponses  aux  sujets  de  fugues  à tous  les 
degrés  de  la  gamme,  au  lieu  de  les  traiter  en  fu- 
gues réelles  ou  tonales,  à la  tonique  et  à la  domi- 
nante, n’était  autre  chose  que  ce  que  les  compo^ 
siteurs  italiens  du  dix-septième  siècle  appelaient 
ricercare  di  fantasia , et  que  Langlé  avait  es- 
sayé de  faire  revivre  dans  son  Traité  de  la  fu- 
gue. C'est  dans  ce  livre  que  Reicha  avait  pris 
l’idée  de  ce  prétendu  nouveau  système , pen- 
dant son  séjour  à Paris  : il  avait  cru  y trouver 
le  principe  d’une  modulation  plus  riche  de  va- 
riété, et  ne  s’était  pas.  aperçu  qu’il  anéantissait  le 
sentiment  de  la  tonalité,  sur  lequel  repose  toute 
la  musique  possible  du  système  européen.  D’ail- 
leurs la  réunion  des  formes  scolastiques  aux  li- 
bertés de.  la  fantaisie  gâte  les  unes  et  les  autres, 
chacune  de  ces  choses  représentant  un  ordre  d’i- 
dées dont  l’objet  est  différent.  Dans  une  notice 
fournie  par  Reicha  aux  compilateurs  du  Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens , il  est  dit 
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que  son  ouvrage  Ht  une  vive  impression  sur  les 
musiciens,  et  qu’on  nomma  l'auteur  en  Allemagne 
le  restaurateur  de  la  fugue;  mais  la  vérité  est 
que  cette  production  n’eut  aucnn  succès,  et  que 
les  planches,  gravées  en  1803,  ch  ex  Steiner,  se 
retrouvèrent  trente-huit  ans  après  à peu  près  in- 
tactes chez  son  successeur  Haalinger. 

L’eiisteoce  de  Reicha  à Vienne  était  très-heu- 
reuse : la  composition  et  renseignement  lui  four- 
nissaient des  ressources  suffisantes  pour  ses  be- 
soins, qui  Rirent  toujours  peu  considérables; 
mais  la  guerre  de  1805,  l’invasion  de  l'Autriche 
et  l’occupation  de  Vienne  par  l’armée  française, 
vinrent  porter  atteinte  à son  bien-être.  Les  ap- 
proche* d’une  guerre  nouvelle,  vers  la  tin  de 
1808,  le  décidèrent  à s’éloigner  de  Vienne  et  à se 
fixer  2i  Paris,  où  il  arriva  au  mois  d’octobre.  Il 
y retrouva  des  amis,  et  l’exécution  d’une  sym- 
phonie de  sa  composition  dans  un  des  concerts 
du  Conservatoire,  rappela  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. Il  s’y  livra  à l’enseignement  de  la  compo- 
sition, et  sa  manière  expéditive,  qui  consistait  à 
n'entretenir  ses  élètes  que  de  choses  en  usage 
dans  la  musique  de  son  époque,  particulièrement 
dans  le  style  instrumental,  lui  fit  beaucoup  de 
partisans  qui,  se  persuadant  qu'il  n’y  avait  pas 
autre  chose  à apprendre  pour  posséder  une  con- 
naissance réelle  de  l’art  d’écrire,  trouvaient  cette 
méthode  plus  commode  que  toute  autre.  De  là  la 
réputation  de  musicien  savant  et  de  grand  profes- 
seur dont  Reicha  commença  à jouir  en  1812,  et 
qui  grandit  encore  après  la  publication  de  son 
Traité  de  mélodie , en  1814.  Si  l'ignorance  .le 
toute  littérature  musicale  n'avait  pas  été  com- 
plète alors  en  France,  ce  livre  aurait  dû  cepen- 
dant porter  atteinte  à la  confiance  dans  le  savoir 
de  l’auteur.  Il  suffit  de  lire  les  premières  lignes 
de  la  préface  pour  acquérir  la  preuve  que  Reicha 
n'avait  pas  même  pris  la  peine  de  s’informer  de 
ce  qui  avait  été  fait  sur  le  même  sujet  : « Depuis 

- plusieurs  siècles , dit-il,  on  a publié  une  quan- 
« tité  de  traités  sur  l'harmonie,  et  pas  un  seul 
« sur  1a  mélodie!  » Il  ajoute  plus  loin,  dansnne 
note  : • Sulzer  et  Kirnberger,  deux  auteurs  alle- 
« mands  d'un  mérite  très-distingué,  l'un  dans 
« son  Dictionnaire  des  beayx-arts,  et  l’autre 
« dan*  son  Traité  de  composition , ont  parlé 
« du  véritable  rhylhme  musical  ( mélodique  ) ; 

- mais  ce  qu'ils  en  ont  dit  ne  regarde  que  sa  dé- 

- finition  et  son  utilité.  Quant  à ses  lois,  à ses 
« exceptions,  à ses  secrets,  etc.,  tout  exigeait 
« des  recherches  suivies  et  bierr  liées  qu’on  n'y 
« trouve  point.  » Or,  laissant  à part  l’excellent 
discours  de  Doni  Sur  la  perfection  de  la  mé- 
lodie (1),  et  le  livre  de  Michelmann  : Die  Me - 

(l)  Tome  ••  «u.  k*  Œuvres,  pag.  soi  el  aulv. 


lodie  nach  ihren  Wesen  sotrohl  als  nach  ihren 
Eigenschaften  ( la  Mélodie  d’après  sa  nature  et 
ses  qualités)  (1),  où  le  sujet  est  considéré  sim- 
plement sous  le  rapport  esthétique,  on  trouve, 
environ  quatre-vingts  ans  avant  la  publication 
du  livre  de  Reicha,  celui  de  Maltheson  intitulé  : 
Kern  melodisches  Wissenschaft , etc.  ( Base 
d’une  science  mélodique,  consistant  dans  les  prin- 
cipes naturels  et  fondamentaux  de  la  composi- 
tion, etc.  ) (2),  et  plus  tard  la  première  partie  du 
grand  ouvrage  de  Ricpel  (8),  qm  est  nn  traité 
complet  du  rhythme  musical  ; la  seconde  partie 
du  même  ouvrage  (4),  qui  renferme  une  bonne 
théorie  de  la  modulation  ; le  traité  de  la  compo- 
sition du  chant,  par  Marpurg  (5),  où  le  rhythme 
mélodique  est  traité  de  main  de  mattre;  les  deux 
derniers  volumes  de  Y Essai  d’une  introduction  à 
la  composition , de  Koch  (8),  qui  renferment  un 
bon  traité  de  mélodie  sous  ses  divers  aspects; 
enfin,  le  rhythme  mélodique  avait  été  traité  ex  pro- 
fesso  dans  le  livre  du  P.  Sacchi  ( Délia  divisione 
del  tempo  nella  musica,  nel  ballo  e nella  v oc- 
si  a),  dans  celui  de  Bonesi  ( Traité  de  la  mesure, 
ou  de  la  division  du  temps  dans  la  musique  et 
dans  la  poésie),  t 1 en  dernier  lieu  dans  le  Cours 
complet  d'harmonie  et  de  compo$itionf  de 
M.  de  Momigny  (7).  Reicha  était  d’autant  moins 
excusable  de  n’avoir  pas  pris  connaissance  de 
ces  ouvrages,  que  la  plupart  sont  écrits  dans  les 
langues  allemande  et  française,  qui  lui  étaient 
familières.  A l’égard  de  son  livre  en  lui-même, 
ou  peut  dire  qu’il  est  imparfait,  en  ce  que  l'auteur 
n’y  a considéré  son  sujet  que  sous  un  seul  aspect, 
celui  du  rhythme  de  la  phraséologie  mélodique, 
et  n’a  pas  même  entrevu  les  lois  de  la  mélodie 
sous  les  rapports  de  tonalité,  de  modulation, 
d harmonie  et  d'esthétique.  Rien  inférieur  aux 
livres  de  Maltheson,  de  Riepel  et  de  Koch  à cet 
égard,  il  laisse  encore  à faire  un  bon  traité  de  la 
mélodie. 

La  réputation  de  savant  professeur  qu’on  avait 
faite  à Reicha  le  fit  choisir,  en  1817,  pour  suc- 
céder à Méliul,  en  qualité  de  professeur  de  con- 
trepoint dans  le  Conservatoire  de  Paris,  récem- 
ment réorganisé  sous  le  titre  d 'École  royale  de 

(l)  DanUlck,  175».  la-**. 

(t)  Hambourg,  17J7,  In-**. 

(3)  An/ançtgrûndt  sur  musikallschtH  SWxAunit  (Élé- 
ments de  U composition  musicale)  ; Rattsbonnc,  175*.  In- 
fol.. réimprimé  en  tîi*. 

(4)  C.mndreqeln  sur  Tonordnunq  { Règles  fondamen- 
tales du  système  des  tons  | ; Francfort  et  trlpzlck,  1757, 
In -folio. 

(5)  ArUcitung  sur  StnvcompoiUion  ( Introduction  à la 
composition  du  chant);  Berlin,  17M.  ln-4*. 

(«)  PertucA  finer  AnlrUung  sur  Cnmpo»Uion  ; Fudol- 
sUdt  et  Lrlpsick.  3 vol.  I»  ***,  I7M-I7M. 

;7)  Pari»,  lWfi,  â vol.  to 
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Musique  et  de  déclamation.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  sa  nomination  à cette  place  qu’il  publia  son 
système  d’harmonie,  dans  uu  livre  intitulé  : Cours 
de  composition  musicale y ou  Traité  complet 
et  raisonné  d'harmonie  pratique . Écartant  la 
considération  de  la  succession  des  accords,  dont  les 
premiers  aperçus  appartiennent  k Sorge  (voyez  ce 
nom  ),  et  conséquemment  des  phénomènes  de 
constitution  harmoniques  résultant  de  la  prolon- 
gation, Reicha  rentre  dans  le  système  des  accords 
isolés  créé  par  Rameau,  et  en  forme  une  classi- 
fication arbitraire,  suivant  de  certaines  considé- 
rations qui  lui  sont  particulières.  Sa  base  de 
théorie  se  compose  de  treize  accords  coosonnants 
et  dissonants,  parmi  lesquels  quelques-uns  sont 
primitifs,  et  les  autres,  des  produit*  de  l’altéra- 
tion des  intervalles  naturels.  Dès  scs  premiers 
pas  dans  l'exposition  de  ses  principes,  on  aperçoit 
une  certaine  confusion  dans  les  idées  fondamen- 
tales, qui  le  jette  dans  te  dedale  d’une  multi- 
tude de  faits  particuliers.  Les  deux  premiers  ac- 
cords de  la  classification  de  Reicha  sont  le  par- 
fait majeur  et  mineur  ; le  troisième  est  l’accord 
parfait  diminué  ( tierce  et  quinte  mineures  ) , 
dont  il  fait  un  accord  dissonant.  En  cela  il  diffère 
des  autres  auteurs  de  systèmes  d’harmonie  par  des 
classifications  d’accords  isolés,  qui  ne  reconnais- 
sent comme  dissonances  que  les  sons  qui  se  heur- 
tent en  seconde,  et  leurs  renversements  et  redou- 
blements de  septième  et  de  neuvième.  Ce  qui 
détermine  Reicha  à ranger  cet  accord  parmi  les 
dissonants,  c’est  que  par  l’effet  même  de  la  constitu- 
tion de  l'intervalle  de  quinte  diminuée  (mineure), 
il  y a une  sorte  d’attraction  entre  le»  deux  sous 
qui  composent  cet  intervalle;  mais  il  aurait  drt 
voir  que  cette  attraction  n’est  pas  tellement  im- 
périeuse, qu’elle  ne  s’évanouisse  dans  upc  modu- 
lation, ce  qui  n’a  pas  lieu  à l'égard  de  la  véri- 
table dissonance,  à moins  qu'elle  ne  prenne  par 
l'enharmonie  un  caractère  de  note  sensible.  Le 
quatrième  accord  de  la  classiti cation  de  Reicha 
est  relui  de  quinte  augmentée;  mais  ici  déjà 
se  manifeste  la  confusion  des  idées  de  l’auteur 
du  système,  car  dans  le  chapitre  où  il  traite  de 
cet  accord,  il  avoue  que  ce  n’est  qu’un  accord 
parfait  majeur  altéré  dans  sa  quinte.  lai  cin- 
quième accord  est  celui  de  septième  de  domi- 
nante, qu’il  appelle  de  première  espèce  ; puis 
vient  le  sixième  accord,  qui  est  celui  de  septième 
mineure  avec  tierce  mineure,  objet  de  tant  d’er- 
reurs pour  tous  les  liarmonistes.  Reicha  lui  donne 
le  nom  d'accord  de  septième  de  seconde  espèce , 
et  se  borne  à dire  qu'il  s’emploie  principale - j 
ment  sur  le  second  degré  d’une  gamme  ma - j 
jeu re,  sans  plus  s’informer  de  sa  formation  nri-  [ 
gtnaire  que  de  celle  de.»  aube*  accords.  Lac-  ' 


cord  de  septième  avec  quinte  tnineore,  appris 
de  troisième  espèce  par  Reietia,  celui  de  sep- 
tième majeure  ou  de  quatrième  espèce,  cetu* 
de  neuvième  majeure  et  de  neuvième  mineur*, 
sont  aussi  considérés  par  lui  comme  des  auurl- 
primitifs  de  même  rang,  et  quoique  b»  accunh 
ll®e»  12me  et  13ro«  ne  soient  que  des  altéralMK 
des  accords  dérivés  de  sixte  augmentée  atrr 
qointe  et  quarte,  et  de  l’accord  de  septième  do- 
minante avec  quinte  augmentée,  il  les  pi** 
néanmoins  dans  sa  catégorie  fondamentale.  Tri 
est  le  système  qui  a eu  de  la  vogue  parmi  quelque* 
artistes  de  Paris,  parce  que  le  professeur  qoi 
l’a  inventé  faisait  oublier  ses  défauts  dans  k» 
analyses  et  les  applications  pratiques  qu’il  duo- 
nait  à ses  élèves  ; mais  qui  n’en  est  pas  iuouh  U 
théorie  la  moins  rationnelle  qu’il  fût  po»bk 
d’imaginer,  et  le  retour  le  plus  déplorable  ver' 
l’empirisme  grossier  des  anciennes  méthodes  da 
commencement  du  dix-huitième  siècle. 

En  1924,  Reicha  fit  paraître  un  nouveau  livre 
élémentaire,  auquel  il  donna  le  titre  de  Traitt 
de  haute  composition  musicale,  faisant  sulr 
au  Cours  d’harmonie  pratique  et  au  T rôtit 
: de  mélodie.  Les  musiciens  instruits  prouvè- 
rent quelque  étounement  à ce  mot  de  haslc 
composition,  qui  semble  indiquer  des  catégorie» 
décompositions  moins  élevées  que  d’autre», par 
des  qualités  étrangères  à l’inspiration.  Compéti- 
tion était  employé  par  Reicha  dans  le  sens  d’orf 
d’éciïrci  il  évitait  avec  soin  le  mol  de  l’école 
( contrepoint  ),  parce  qu'une  partie  de  crtfc 
science  seulement  (le  contrepoint  double)  riait 
considérée  par  lui  comme  utile  dans  son  applica- 
tion à la  musique  moderne.  Il  ne  comprena  1 px-, 
dans  l’état  actuel  de  l’art,  l’usage  du  conlrepmt 
simple , et  ne  se  doutait  pas  que  l’art  dVcnrr 
ne  peut  avoir  d’autre  base.  De  là  le  silence  qo  d 
garde  sur  cc  sujet  dans  son  livre,  et  qui  fait 
crouler  féditice  qu'il  voulait  construire.  Scu 
ignorance  absolue  de  l'histoire  de  la  musique,  ri 
le  peu  de  soin  qu’il  avait  pris  d’etudier  les  mo- 
numents de  celte  histoire,  l’ont  d’ailleurs  entrai* 
dans  de  graves  erreurs,  qui  font  expose  a la  sé- 
vère critique  de  l'abbé  Baini  (1),  dont  l'acca- 
blante érudition  et  l'inflexible  logique  ont  dé- 
montré que  Reiclift  avait  confondu  les  époque#, 
supposé  des  faits  absurdes,  ignoré  les  chose*  les 
plus  vulgaires,  dans  tout  ce  qu’il  dit  concernant 
les  formes  des  compositions  anciennes,  et  roéo* 
à l’égard  du  principe  constitutif  d’harmonie  qu'il 
leur  suppose. 

Dès  son  arrivée  en  France,  Reicha  avait  espère 

(0  Mr  morte  itoricn-crtiuhe  délia  rtfd  et  dell a opert 
*h  l’urlin-jt  du  Volt  tir  ma,  t.  II.  p»f-  M*-l**. 
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prendre  place  parmi  les  compositeurs  dramati- 
ques : mais  les  ouvrages  qu’il  fit  représenter  à 
l’Opéra  et  au  théâtre  Feydeau  ne  furent  point 
heureux.  En  1810,  il  donna  avec  Dourlen  à 
TOpéra-Comique  Cagliostro,  en  trois  actes,  qui 
tomba  à la  première  représentation.  Natalie , 
opéra  en  3 actes,  joué  en  1816  à l'Académie  royale 
«le  musique,  ne  fut  pas  plus  heureux;  enfin 
Sa p ho,  grand  opéra  en  3 actes,  tomba  en  1822. 
Ce  fut  le  dernier  essai  de  Reicha  pour  ta  scène, 
et  depuis  lors  il  ne  composa  que  de  la  musique 
instrumentale.  Il  fut  le  premier  en  Franoe  qui 
écrivit  pour  les  instruments  à vent  des  compo- 
sitions sérieuses,  dans  lesquelles  leurs  ressources 
particulières  sont  employées  avec  adresse.  Ses 
quintettes  pour  ffrtte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  ont  eu  un  succès  de  vogue,  vers  1815. 
Le  nombre  de  scs  ouvrages  pour  les  instruments 
s’élève  à pins  de  cent,  qui  renferment  plus  de 
quatre  cents  morceaux,  la  plupart  de  Rrande  di- 
mension. On  s’étonne  que  de  tant  d’ouvrages 
écrits  par  un  homme  habile,  il  ne  soit  rien  resté, 
et  que  la  plupart  de  ses  productions  soient  tom- 
bées dans  un  profond  oubli,  même  avant  sa  mort. 

Reicha  s’était  présenté  plusieurs  fois  â l’Aca- 
démie des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France  pour 
y remplir  les  places  vacantes;  mais  l’usage  de 
n’admettre  dans  la  section  de  musique  de  cette 
Académie  que  des  compositeurs  dont  la  réputa- 
tion s’était  faite  à la  scène,  l’avait  toujours  fait 
écarter.  Après  la  mort  de  Catel,  en  1831,  il  se 
prêxmta  de  nouveau,  et  chercha  à démontrer  la 
nécessité  de  réserver  aux  théoriciens  des  places 
parmi  les  membres  de  l’Académie,  dans  un  petit 
écrit  intitulé  : A messieurs  les  membres  de  l’A- 
cadémie desbeaux-arts  à V Institut  de  France. 
Reflexions  sur  les  titres  d'admission  dans  la 
section  de  musique  de  cette  Académie , Paris, 
de  l’imprimerie  de  Pihan-Delaforest,  1831,  in-4° 
de  4 pages  ; mais  ses  efforts  ne  furent  pas  plus 
heureux  cette  fois  que  les  précédentes  : ce  fut 
Paér  qui  obtint  la  place  vacante.  Enfin,  après  la 
mort  de  Boieldieu,  au  mois  d’octobre  1835,  Rei- 
cha fut  admis  à le  remplacer  ; mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  l’honneur  qu’il  avait  tant  dé- 
siré, car  il  mourut  le  28  mai  1836,  regretté  pour 
scs  vertus  sociales  par  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu.  Les  membres  de  l’Institut,  les  professeurs  J 
et  élèves  du  Conservatoire,  ainsi  que  les  artistes  de 
l’Académie  royale  de  musique  et  de  l’Opéra-Co- 
mique,  assistèrent  à ses  obsèques.  Il  était  cbeva-  | 
lier  de  la  Légion  d’honneur. 

Dans  la  liste  des  principales  productions  de  ; 
Reicha , on  remarque  celles  dont  les  titres  sui- 
vent : !.  Outrages  didactiques.  1°  Études  ou  j 
Théories  pour  le  piano- fort é,  dirigées  d’une 


manière  nouvelle  ; Paris,  Imhaiill,  1800,  in-4°. 
■ — 2°  Traité  de  mélodie , abstraction  faite  de 
ses  rapports  avec  V Harmonie , suivi  d’un 
supplément  sur  l’art  d’accompagner  la  mélo- 
die par  l’harmonie,  lorsque  la  première  doit 
être  prédominante,  etc.;  Paris,  1814,  in-4°  de 
126  pages  de  texte  et  de  75  planche*  gravées. 
Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a été  |m- 
hliéc  en  1832;  Paris,  Zetter,  in-4".  Rasmann  in- 
dique une  traduction  allemande  du  même  livre, 
par  J.  Specb,  mais  sans  faire  connaître  ni  le 
lieu,  ni  la  date  de  la  publication.  — 3°  C ours  de 
composition  musicale,  ou  Traité  complet  et 
raisonné  d’harmonie  pratique;  Paris,  Gam- 
baro,  sans  date  ( 1818  ),  in-4°  de  269  pages  gra- 
vées. — 4o  Traité  de  haute  composition  musi- 
cale, faisant  suite  au  Cours  d’harmonie  pra- 
tique et  au  Traité  de  mélodie;  Paris,  Zetter 
et  Compagnie,  sans  date  (1824-1826),  deux 
parties  in-4°dc  235  et  de  361  pages  gravées.  Une 
traduction  allemande,  accompagnée  du  texte 
original  avec  des  notes  de  Czerny,  a paru  sous 
ce  litre  : Volstændige  Lehrbuck  der  musikalis- 
chen  Composition,  etc.;  Vienne,  Diabelli,  1834, 
4 vol.  in-fol.  — 5°  Art  du  compositeur  drama- 
tique, ou  Cours  complet  de  composition  vo- 
cale, divisé  en  quatre  parties , et  accompagné 
d’un  volume  de  planches  ; Paris,  A.  Farrenc, 
1833,  in-4°  de  115  pages  de  texte  et  de  lit 
planches  de  musique  gravée.  — 6°  Petit  Traité 
d’harmonie  pratique  à deux  parties , suivi 
d’exemples  en  contrepoint  double,  et  de  douze 
duos  pour  violon  et  violoncelle , pouvant  sc 
jouer  aussi  sur  le  piano , op.  84  ; Paris,  Gain 
haro  (sans  date),  in-4°.  Reicha  a aussi  fourni  des 
articles  sur  la  musique  à V Encyclopédie  des 
gens  du  monde.  II.  Compositions  instrumen- 
tales. — 7°  Symphonies  à grand  orchestre, 
op.  41  et  42  ; Leipsick,  Breilkopf  et  Hærlel.  — 
8°  Ouverture  idem,  op.  24,  Brunswick,  Speltr.  — 
9°  Octuor  pour  2 violons,  alto,  basse,  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson,  op.  96  ; Paris,  Janet. 
— 10°  Trois  quintettes  pour  2 violons,  2 altos 
et  basse,  op.  92;  Paris,  Pacini.  — 11“  Quatuors 
pour  2 violons,  alto  et  violoncelle,  au  nombre  de 
vingt,  savoir  : op.  48,  49,  52,  58,  Leipsick, 
BreitKopf  et  Hærtel.;  op.  90,  livres  t et  2,  Paris, 
P.  Petit;  op.  94,  95,  Paris,  Pacini.  — 12*  Trios 
pour  violon,  alto  et  violoncelle;  Vienne,  Has- 
linger.  — 13°  Duos  pour  2 violons,  op.  45,  53; 

Leipsick,  Breilkopf  et  Hvrtel 14®  Vingt -quatre 

quintettes  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  op.  88,  91,  99;  Paris,  Janet;  op.  100, 
Paris,  Zetter. — 15®  Quatuor  pour  4 flûtes, op.  12; 
Paris,  Pleyel.  — 16°  Six  quatuors  pour  flûte, 
violon,  alto  et  basse,  op.  98  ; Paris,  Janet.  — 
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17**Trios  pour  llùte,op. 26, 51,  Brunswick,  Spehr  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  — 18°  Duos  pour 
2 notes,  op.  20,  21,  22,  25,  Brunswick,  Spehr. 

— 19°  Quintette  pour  clarinette,  violon,  2 altos 
et  violoncelle,  op.  89,  Paris,  Pleyel.  — 20"  Six 
livres  de  trios  pour  trois  cors,  op.  82,  93;  ibîd. 

— 21°  Quatuor  pour  piano,  flûte,  violoncelle  et 
basson,  op.  104  ; Paris,  Zetter — 22°  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  47,  54  et  101  ; 
Leipsick  , Breitkopf  et  Hærtel  ; Paris,  Zetler.  — 
23°  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  44,  54, 
55,  62;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel,  — 24°  So- 
nates pour  piano  seul,  op.  40,  43,  46;  Ibid.  — 
25°  Éludes  et  fugues  pour  le  piano,  op.  31,  32, 
59,  61,  81,  86,  97  ; Paris  et  Leipsick.  — 26"  Va- 
riations Idem,  op.  83,  85,  87  ; ibid.  — 27°  L’art 
de  varier  ou  57  variations  sur  an  thème  d’inven- 
tion; Leipsick,  Breitkopf  cl  Hærtel.  J.  A.  De- 
laire  a publié  : Notice  sur  Reicha , musicien 
compositeur  et  théoriste  ; Paris,  1837,  in-8°. 

REICH  ARD  ( Éme-Gaspaiw  ),  professeur  et 
recteur  du  collège  de  la  vieille  ville,  à Magde- 
bourg,  naquit  h Quedlinbourg.  le  4 novembre  1714, 
et  mourut  il  Magdcbourg,  le  18  septembre  1791 . Il 
est.  auteur  (Pu ne  notice  intéressante  sur  Martin 
Agricola  et  sur  son  traité  intitulé  Musica  instru- 
mentaits,  laquelle  est  datée  do  18  juin  I75S,  et 
que  Marpurg  a insérée  dans  le  cinquième  volume 
de  scs  Essais  historiques  et  critiques  ( IJistori&chc 
kritische  Reytr.rge,e te.,  p.  121  -130,  et  229-245), 
sous  ce  titre  : Glück-içiinschungs  schreibcn  an 
Hcr  ni  Johann  Hcinrich  Rollen,  wohlrerdien - 
ten  Directorem  Musices  in  Magdcbourg , bei 
dessen  ehelichcr  Verbindung  u.  s.  u\  abge- 
tusse  n.Worin  zugleich  l'on  Martino  Agricola, 
eincm  allen  geschickten  Tonkünstler  und  ers - 
tem  Directore  Musices  hieselbst,  einige  Nach • 
riclit  erlheilt  wird  (Épltre  de  félicitation,  à 
monsieur  Jean-Henri  Rollen , digne  directeur  de 
musique  à Magdebourg,  écrite  & l’occasion  de  son 
mariage  ; dans  laquelle  sont  renfermés  en  même 
temps  quelques  renseignements  sur  Martin  Agri- 
cola, ancien  artiste  musicien  habile,  et  premier 
directeur  de  musique  de  celte  ville). 

REICIl  ARD  (Henri-Auguste-Ottokar), 
conseiller  intime  de  cour  et  directeur  du  bureau 
de  la  guerre  de  Saxe-Gotha,  naquit  à Gotha, 
le  3 mars  176t.  Destiné  au  barreau,  il  fit  ses 
éludes  aux  universités  de  Gœltingue,  Leipsick  et 
Jéna;  mais  de  retour  à Gotha,  il  abandonna  le 
droit  pour  la  littérature.  En  1772,  il  publia  ses 
premiers  essais  qui  consistaient  en  poésies  et  en 
opuscules  en  prose;  ils  obtinrent  du  succès. 
Lorsque  la  troupe  de  Seyler  alla  donner  des  re- 
présentations à Gotha,  Reicltard  se  lia  avec  le 
directeur,  prit  le  goût  du  théâtre,  et  commença 


I la  publication  d’un  almanach  des  théâtres,  qu'il  a 
fait  paraître  chaque  année  depuis  1775  jusqu’en 
I 1800.  En  1779,  il  fut  lui-même  eliargé  par  le  duc 
Ernest  II  de  la  direction  du  théâtre  national  de 
Gotha.  Il  joignit  bientôt  à cette  place  celle  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Go- 
tha, et  le  titre  d’inspecteur  de  la  bibliothèque 
particulière  du  prince.  Les  fonctions  de  tou»  cas 
emplois  ne  l’empêchèrent  pas  de  fonder  plusieurs 
journaux  scientifiques  et  littéraires  qu’il  conti- 
nua pendant  plusieurs  années  avec  succès.  Tout 
le  monde  connaît  son  livre  intitulé  le  Guide  du 
voyageur  en  Europe,  dont  il  a été  fait  dii-sept 
éditions.  L’idée  de  ce  livre  lui  vint  dans  les 
voyages  qu’il  fit  lui  même  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  France  et  en  Italie.  Reichard  est  mort  à 
Gotha,  le  17  octobre  1828.  Son  Theater- Kalender 
( Calendrier  théâtral  ) a paru  pendant  vingt-six 
ans,  h Gotha,  chez  C.  W.  Ktlinger,  in- 11.  On  y 
trouve  la  liste  de  tous  les  opéras  représentés  en 
Allemagne  dans  cette  période  avec  les  noms  des 
compositeurs,  des  notices  biographiques  et  des 
anecdotes  musicales.  Le  rédacteur  de  Partide 
Reichard . dans  la  Biographie  universelle  des 
contemporains , de  Rabbe,  a confondu  ce  lit- 
térateur avec  Jean-Frédéric  Reichardt  ( voyez 
l’article  suivant)  en  lui  attribuant  des  Lettres 
sur  la  musique,  en  2 volumes,  le  livre  sur  Po- 
péra-comiqtie  allemand,  les  lettres  confidentielles 
écrites  de  Paris  et  de  Vienne,  et  même  l’opéra 
l'Amour  seul  rend  heureux , dont  il  a fait  une 
comédie. 

REICIIARDT  (Jean-Frédéric),  composi- 
teur et  littérateur  musicien,  naquit  à Kœnigsberg, 
le  25  novembre  1752.  Dès  ses  premières  années 
il  étudia  la  musique;  Richter,  organiste  de  cette 
ville,  lui  enseigna  à jouer  du  clavecin,  et  Veich- 
tener,  de  l’école  de  Benda,  lui  donna  des  leçons 
de  violon.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  gymnase  de  Kœnigsberg,  il  suivit,  à l’univer- 
sité de  cette  ville,  le  cours  de  philosophie  de  Pfl- 
lustre  Kant,  pendant  les  années  1769  et  1770, 
et  fréquenta  l’université  de  Leipsick  en  177 1 et 
1772.  Pendant  les  deux  années  suivantes,  il 
voyagea  en  Allemagne.  Appelé  à Berlin,  vers 
la  fin  de  1775,  par  l’ordre  de  Frédéric  II , il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cour, 
devenue  vacante  par  la  mort  d’Agricola.  Déjà 
courtisan  habile,  il  avait  imité  le  style  de  Graun 
que  le  roi  de  Prusse  aimait  beaucoup,  dans  un 
air  italien  envoyé  à ce  prince  comme  échan- 
tillon de  son  talent  : cet  air,  composé  en  con- 
currence avec  Naumann  et  Schwanen berger, 
lui  procura  la  victoire  sur  ses  rivaux,  et  la  place 
lui  fut  donnée.  Reichardt  continua  d’imiter  la 
manière  de  Graun  et  celle  de  Basse,  dans  le» 
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opéras  italien»  qu’il  fil  représenter  an  théâtre  de 
Frédéric.  Il  établit  aussi  à Berlin  un  concert  spi- 
rituel où  il  faisait  exécuter  les  compositions  de 
Jomelli,  Majo,  Sacchini,  Piccinni,  et  d’autres 
compositeurs  de  Pécole  moderne  de  l’Italie,  dont 
les  ouvrages  étaient  inconnus  à Berlin.  Dans  le 
cours  de  l’année  1782,  il  fit  un  voyage,  ou  plu- 
tôt une  course,  en  Italie  ; car  n'ayant  pas  obtenu 
«le  congé  du  roi,  il  dut  se  hâter  et  retourner  ra- 
pidement à Berlin.  En  1785,  il  se  rendit  à Lon- 
dres et  y fit  exécuter  la  Passion,  oratorio  de 
Métastase  dont  il  avait  composé  la  musique,  des 
psaumes  et  des  scènes  italiennes.  Après  quel- 
ques mois  de  séjour  en  cette  ville,  Reichardt 
alla  à Paris,  et  fit  entendre  les  mêmes  composi- 
tions avec  succès  au  concert  spirituel.  La  direc- 
tion de  l’Académie  royale  de  musique  lui  proposa 
de  mettre  en  musique  les  opéras  de  Tamerlan, 
par  Morel,  et  de  Panthée , par  Berquin  : il  em- 
porta ces  livrets  à Berlin,  et  l’année  suivante  il 
retourna  à Paris  avec  le  Tamerlan  terminé,  et 
une  partie  de  la  partition  de  Panlhée.  Pendant 
qu’on  était  occupé  des  répétitions  du  premier  de 
ces  opéras,  et  que  Reichardt  se  préparait  à se 
rendre  à Fontainebleau,  où  la  reine  l’avait  appelé, 
Frédéric.  II  mourut,  et  le  compositeur  fut  obligé 
de  partir  en  toute  hâte  pour  Berlin , où  l’appe- 
lait la  nécessité  d’écrire  nue  cantate  funèbre  pour 
les  funérailles  du  roi. 

L’avénement  de  Frédéric-Guillaume  U marqua 
le  commencement  de  l’époque  la  plus  brillante 
«le  la  musique  à Berlin.  L’ancien  orcliestre  de 
Frédéric  fut  réuni  à celui  du  prince  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  : Reichardt  en  eut  la 
direction  et  y attira  les  artistes  les  plus  renom- 
més de  l’Europe.  Bientôt  on  y vit  briller  les  deux 
Duport,  Vaclion,  Ritter,  Turschmidt,  Palsa , 
Baehr,  et  plusieurs  autres  talents  remarquables 
déjà  célébrés,  ou  qui  n’étaient  qu’à  l’aurore  de 
leur  carrière.  Reichardt,  en  homme  habile, 
abandonna  son  ancien  style,  et  consultant  le  goût 
du  nouveau  monarque,  se  mit  à étudier  et  imiter 
la  manière  de  Gluck  dans  le  récitatif,  et  celle  de 
Piccinni  dans  les  airs.  Ses  opéras,  intitulés  An- 
dromèdes , Protesilao,  Brenno  et  l'Olimpiade 
sont  écrits  dans  ce  style  mixte.  Dans  le  même 
temps  ü composa  pour  le  théâtre  national  de 
Kœnigstadl  des  opéras  et  des  mélodrames. 
Chargé  par  le  roi  d’aller  en  Italie  à la  reclterche 
de  bons  chanteurs  pour  le  théâtre  de  Potsdam, 
il  arriva  à Rome,  en  1790,  quelques  jours  avant 
la  semaine  sainte,  et. put  entendre  la  parfaite 
exécution  des  chantres  de  la  chapelle  Sixtine. 
De  là,  ü alla  à Naples,  et  revint  en  hâte  à Ber- 
lin, rappelé  par  les  devoirs  de  sa  place.  Les  fa- 
tigues de  ce  voyage  lui  occasionnèrent  uue  ma- 


ladie grave  qui  l'empêcha  de  finir  son  O/im- 
piade , destiné  pour  l’ouverture  du  carnaval.  Cet 
opéra  ne  fut  joué  qu’aux  noces  de  la  princesse 
de  Prusse  avec  le  prince  d’Orange,  devenu  roi  des 
Pays-Bas,  vingt-trois  ans  après. 

Déjà  depuis  le  retour  de  Reichardt  de  son 
voyage  d’Italie,  des  mécontentements  du  roi  contre 
lui  s'étaient  fait  apercevoir  : les  motifs  de  cette 
fâcheuse  disposition  du  monarque  à l’égard  de 
son  maître  de  chapelle  n’ont  pas  été  connus; 
mais  par  ce  qui  advint  dans  la  suite , il  y a lieu 
de  croire  que  d’imprudentes  paroles  relatives  à 
la  révolution  française,  alors  flagrante,  en  furent 
la  cause.  Ces  mécontentements  devinrent  si 
marqués  au  commencement  de  1791,  que  Rei- 
chardt offrit  sa  démission;  mais  elle  fnt  re- 
fusée. En  considération  de  la  nécessité  de  réta- 
blir sa  santé,  alléguée  par  le  compositeur,  il  lui 
fut  seulement  accordé  un  congé  de  trois  années, 
avec  la  permission  de  les  passer  dans  une  mai- 
son de  campagne  qu’il  possédait  à Giebichen- 
stein,  près  de  Halle,  vers  les  frontières  de  la 
Saxe,  et  pendant  ce  temps  la  totalité  de  son 
traitement  lui  fut  conservée.  Reichardt  ne  quitta 
cette  retraite  que  pour  aller  à Berlin  mettre  en 
scène  son  Olimpiade ; mais  il  y retourna  bien- 
tôt, et  refusa  de  se  charger  de  la  composition 
d’un  opéra  nouveau  pour  le  carnaval  suivant. 
Profitant  du  loisir  qu’il  trouvait  dans  sa  paisible 
habitation,  il  conçut,  avec  ses  amis  Kunsen  et 
Spazier,  le  plan  d’un  journal  ou  écrit  périodique 
sur  la  musique,  qui  commença  à paraître  au 
mois  de  janvier  1792,  par  numéros  d’une  feuille, 
sous  le  titre  de  Alusikalischcs  Worchenblalt 
(Gazette  musicale  hebdomadaire  ) : mais  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  ce  journal  prit  la 
forme  d'un  recueil  mensuel  et  parut  sous  le  titre 
de  Musikalischc  Monatschrift . Les  tristes  ré- 
sultats de  la  campagne  des  troupes  prussiennes 
en  Champagne  décidèrent  les  éditeurs  de  ce  re- 
cueil à cesser  leur  publication,  qui  a été  réunie 
en  un  volume,  intitulé  Sludien  für.  Tonkünsller 
und  AJusikfrcunde  (Études  pour  le»  musiciens 
et  les  amateurs  de  musique).  Pendant  cette 
même  année  1792,  Reichardt  avait  fait  un  troi- 
sième voyage  à Paris.  De  retour  dans  sa  retraite 
de  Giebicüenstcin,  Il  mit  en  ordre  ses  notes  et  ses 
souvenirs  sur  ce  voyage,  et  laissa  percer  des  sen- 
timents favorables  à la  révolution  française  dans 
des  lettres  confidentielles  qui  furent  rendues  pu- 
bliques. Cette  imprudence , singulière  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  fait  en  d'autres  circons- 
tances preuve  d’adresse  et  de  circonspection, 
acheva  de  le  perdre  dans  l’esprit  de  Frédéric- 
Guillaume,  et  lui  fit  donner  sa  démission  avant 
l’expiration  du  terme  de  son  congé. 
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Keicliardt  se  retira  à Hambourg,  et  y publia 
un  écrit  périodique  intitulé  La  France , qui  ob- 
tint un  brillant  succès.  Avant  de  se  Hier  dans 
cette  ville,  il  avait  fait,  au  mois  d’août  1793,  un 
voyage  à Stockholm  ; mais  il  y resta  peu  de 
tèrups,  car  au  mois  de  novembre  de  la  môme 
année,  il  était  déjà  de  retour  à Hambourg.  Il 
s’y  maria  en  secondes  noces,  ayant  perdu  sa  pre- 
mière femme  en  1783;  puis  il  vécut  avec  sa 
famille  dans  un  pavillon  attenant  au  moulin  du 
village  d’Ottenbausen,  près  d'Altona.  C’est  là 
qu'il  rédigea  son  journal  |K>lilique  jusqu’au  mois 
d’août  1795.  Ayant  obtenu  à cette  époque  l’au- 
torisation de  retourner  à sa  maison  de  Giebi- 
chensli'in,  il  s'y  rendit  ; mais  il  continua  de  gar- 
der, comme  artiste,  le  silence  qu’il  semblait 
s’être  imposé  depuis  le  commencement  de  1793; 
car  même  après  que  le  roi  eut  paru  vouloir  lui 
rendre  ses  bonnes  grâces,  en  lui  accordant  en 
179Gle  titre  d’inspecteur  des  salines  de  Halle  , 
avec  un  traitement  de  1,500  écus,  il  ne  publia 
rien  de  ses  ouvrages,  et  ne  voulut  point  écrire 
pour  le  lliéâtre. 

La  mort  de  Frédéric- Guillaume  II,  arrivée  le 
17  novembre  1797,  vint  changer  la  situation  de 
Iteicliardt  : il  reparut  à Berlin  au  commence- 
ment de  1798,  y fit  représenter  avec  un  brillant 
succès,  son  Brennus , grand  opéra,  et  Ht  exé- 
cuter sa  cantate  funèbre  pour  la  commémoration 
de  Frédéric  H.  Chargé  de  nouveau  de  la  direc- 
tion de  la  musique  au  théâtre  royal,  il  y donna, 
pour  la  fête  du  couronnement  du  nouveau  roi, 
Vtle  sonnante , opéra-comique  considéré  comme 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Au  commencement 
de  l'année  1800,  il  mit  aussi  en  vogue  le  vaude- 
ville musical  allemand  qu’il  avait  inventé,  et  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Liederspiel.  L’ouvrage 
qu’il  écrivit  pour  modèle  des  pièces  de  ce  genre 
a pour  titre  Amour  et  Fidélité ; ii  fut  suivi  de 
l'Art  et  l'Amour  : tous  deux  obtinrent  du  suc- 
cès. Son  grand  opéra  intitulé  Bosemonde  vint, 
au  commencement  de  1801,  mettre  le  comble  à 
la  faveur  dont  il  jouissait  près  des  habitants  de 
Berlin.  Le  roi  de  Prusse  fut  si  satisfait  de  cet  ou- 
vrage, qu’il  accorda  au  compositeur  une  grati- 
fication de  1,500  écus,  et  porta  son  traitement 
d’inspecteur  des  salines  à 2,300  tlialers  (environ 
9,000  francs). 

Au  mois  d’octobre  1802,  Reicliardt  fit  un  nou- 
veau voyage  à Paris;  les  savants  et  les  artistes 
l’y  accueillirent  avec  distinction  ; il  y fut  pré- 
senté au  premier  consul,  et  la  quatrième  classe 
de  l’Institut  de  France  l’admit  au  nombre  de  ses 
correspondants.  De  retour  à Giebiclienstein  dans 
i’été  de  1803,  il  y reçut  le  brevet  de  membre  de 
l’Académie  de  Stockholm.  L’esprit  d’observation 


dont  il  fil  preuve  dans  ses  tell  res  confidentiel, 
les  écrites  pendant  un  voyage  à Paris,  dam 
les  années  1802  et  1803,  procura  à cet  ouvrap 
un  succès  de  vogue.  L’invasion  de  la  Saie  par 
l’armée  française,  en  1806,  obligea  Reicharrlti 
se  retirer  dans  le  nord  de  l’Allcinagne,  et  pen- 
dant près  d’une  année  il  vécut  à Dantzick,  k a- 
nigsberg  et  Metnel.  Les  événements  qui  en  furr*t 
la  suite  le  privèrent  de  sos  emplois  et  desa  re- 
venus, et  il  ne  trouva  de  ressource  que  dans  U 
place  de  directeur  du  théâtre  royal  de  Cas*l. 
qui  lui  fut  oiïcrte  par  le  roi  île  WesLphalit.  Il  j 
composa  un  opéra  français  intitulé  l’Henrm 
ftaufrage,  et  quelques  divertissements  drani 
tiques.  Dans  un  voyage  qu’il  lit  à Vienne  n 
1808  pour  y engager  des  chanteurs  italiens,  d 
composa  Bradamante , grand  opéra  de  Cotlin, 
et  reçut  des  offres  avantageuses  pour  s’y  fiier, 
mais  il  préféra  retourner  à Cassel.  Cependant  U 
guerre  qui  éclata  dîna  l’année*  suivante  entre 
l’Autriche  et  la  France  lui  faisant  craindre  dr 
nouvelles  dévastations  pour  sa  propriété  de  G*- 
biclienslein,  H s’y  retira  après  avoir  donne  * 
démission,  et  s’y  livra  à la  rédaction  de  ses  Let- 
tres confidentielles  sur  Vienne , qui  parures! 
en  1810.  On  ignore  le  motif  qui  le  décida  à faire 
imprimer  cet  ouvrage,  à Amsterdam.  Reicliarrfl 
mourut  dans  sa  maison  près  de  Halle,  le  27  juii 
1814,  à l’âge  de  soixante-deux  ans.  Il  avait  été 
marié  deux  fois  : sa  première  fefnme  (Julie  Rd 
cliardl),  née  à Berlin  en  1752,  était  fille  du  ré- 
lèbre  violoniste  François  Benda.  La  seconfe 
femme  de  Reicliardt  était  fille  d’un  négociant  dr 
Hambourg  ; sa  dot  fut  employée  par  le  coup* 
siteur  à l’acquisition  d’une  terre  dans  le  IW- 
steiu. 

Considéré  comme  compositeur,  Reicliardt  ne 
peut  être  classé  parmi  les  artistes  de  génie,  car 
il  ne  sut  qu’imiter  avec  adresse  et  arranger  arec 
goût.  Sa  musique  de  théâtre  ne  manque  ni  d'a- 
grément dans  la  mélodie,  ni  même  de  force  dra- 
matique dans  la  déclamation  ; mais  on  n’y  Ironie 
point  de  ces  nouveautés,  de  ces  hardiesses  qu» 
décèlent  l’invention.  Son  harmonie  est  a no 
pure,  quoiqu’il  n’eût  fait  que  des  études  incom- 
plètes dans  l'art  d’écrire  ; mais  il  appartient  plus 
à l’ancienne  école  mixte  allemande  de  Graun  et 
de  liasse  qu’à  celle  des  nouveautés  trouvé»  par 
Mozart.  Ses  modulations  sont  aussi  trop  uni- 
formes. Dans  la  musique  instrumentale,  il  «'«* 
de  succès  que  jusqu’en  1790.  Les  transformation 
qui  s'opérèrent  vers  cette  époque  dans  cette  par 
tie  de  l’art  firent  bientol  vieillir  ses  production 
en  ce  genre. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  Keicliardl  ne 
s’est  distingué  que  comme  critique  et  comme 
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historien  de  l'art  «le  son  temps.  Homme  «l'esprit 
et  dVxpërience;  ayant  lu  beaucoup  de  musique, 
comparé  les  productions  d'époques  et  de  pays 
•I  fferenU,  connu  beaucoup  d'artistes  de  mérite 
et  recueilli  une  multitude  d’anecdotes  sur  leur 
persouoe  et  leurs  travaux,  il  réunissait  toutes 
l.-s  qualité  nécessaires  pour  écrire  avec  succès 
«les  analyses  de  compositions  et  des  mémoires 
contemporains;  mais  dans  les  questions  sérieuses 
«•t  fondamentales,  il  manquait  également  desavoir 
et  de  profomieur.  On  peut  dire  de  lui  qu’il  fut 
littérateur  musicien  plutôt  que  musicien  sa - 
t'ont. 

Les  productions  de  cet  artiste  estimable  se 
divisent  en  écrits  spéciaux  sur  la  musique,  ou 
«tans  lesquels  il  a traité  accidentellement  de  cet 
art,  en  opéras  et  mélodrames,  en  musique  ins- 
trumentale, en  musique  vocale  pour  l’église,  le 
concert  ou  la  chambre.  On  y compte  environ 
cent  quatre-vingts  œuvres  imprimées  ou  manus- 
crites En  voici  la  liste  : I.  Écrits  relatifs  a la 
Musiqi'f.  : 1°  Musikalische  s Kunstmagazin 
(Magasin  de  l’art  musical),  Berlin,  1782-1791  , 
huit  numéros  formant  2 volumes  in-folio.  Les 
livraisons  de  cet  écrit,  qui  devait  être  périodique, 
parurent  à des  époques  indéterminées.  Il  contient 
des  notices  historiques  sur  l’art  et  les  artistes, 
et  des  morceaux  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale de  compositeurs  célèbres  anciens  et 
modernes  ou  de  l’auteur  du  recueil.  — 2*  Geist 
des  musikalischen  Kunstmagazins  l'on  Johann 
Friedrich  Reichardt.  Hcrausgegeben  von  J.  A. 
(Esprit  du  magasin  de  l’art  musical  de  J.  F.  Rei- 
rharJt,  publié  par  J.  A.)  ; Berlin,  Ungher,  1791, 
in-8°  de  xn  et  195  pages.  Ce  volume  renferme 
le  texte  de  l’ouvrage  précédent,  sans  les  morceaux 
de  musique.  Il  parait  que  Reichanlt  fut  mécon- 
tent de  cette  publication,  car  «leux  ans  après  il  en 
lit  paraître  une  autre  édition  intitulée  : Gcist  des 
musikalischen  Kunstmagazins , nach  etnem 
rom  Verfasser  durchcorrigirten  und  mil 
Z usx t zen  vermehrten  Exemplare  des  Kunst- 
magazins. Ilerausgegcben  von  J.  A.  (Esprit  du 
magasin  de  l’art  musical,  d'après  un  exemplaire 
corrigé  par  l’auteur  et  augmenté  d’additions,  etc.); 
Berlin,  1793,  in-8".  — 3”  Studien  für  Ton • 
kunstier  und  M usikfreunde.  Fine  historisch- 
krilische  Zeitschrift  fur  Jahr  1792,  fn  zwei 
Thcilen  hcrausgegeben  von  F.- A.  K u n zen  und 
J. -F.  Reichardt  (Études  pour  les  musiciens  et 
les  amateurs  de  musique;  écrit  périodique  liislo- 
rique  et  critique  pour  l’année  1792,  publié  en 
2 parties  par  F.-À.  Kunzen  et  J.-F.  Reichardt),  j 
Berlin,  1793,  1 vol.  in-i°.  La  première  partie  de  J 
ce  journal  de  musique  a pour  tilre  : Mu&ika-  j 
la  h es  - Wcrch  enblatt  ‘Gazette  musicale  lie  hrimna - 
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daire),  et  la  seconde  Musikalisches  Monalh- 
schrift  (Écrit  musical  mensuel).  — 4°  Berlinische 
musikalische  Zeitung  (Gazette  musicale  de  lier 
lin),  Berlin  et  Oranienbourg,  chez  Frœhluh, 
1805-1806,  1 volume  in-4°.  La  publication  «le  ce 
journal  fut  arrêtée  par  les  événements  de  la 
guerre  de  Prusse  en  1806.  — b°  Musikalischer 
Almanach  mit  12  neuen  Liedem  (Almanach 
musical  avec  l?  chansons  nouvelles);  Berlin, 
Ungher,  1796,  petit  in-12.  Cet  opuscule  écrit  par 
Reichardt  dans  sa  retraite  de  Giebichenstein , 
pendant  sa  disgrâce,  contient  un  calendrier  où 
chaque  jour  indique  la  naissance  d’un  composi- 
1 leur,  d’un  chanteur,  d’un  instrumentiste  célèbres, 
ou  d’un  écrivain  sur  la  musique , et  des  articles 
biographiques  où  l’auteur  essaie  de  caractériser 
le  mérite  de  quelques-uns  de  ces  artistes  et  sa- 
vants. — r»#  Ueber  die  deutsche  Komischc 
Operncbst  einem  Anhange  eines  freundschuft- 
lichen  Briefes  über  die  musikalische*  Poésie 
(Sur  l'opéra-comique  allemand,  suivi  «l’une  lettre 
confidentielle  sur  la  poésie  musicale);  Hambourg, 
1774,  petit  in-8*  de  124  pages.  —7°  Ueber  die 
Pflichten  des  Bipien ■ V iolonisten  (Sur  les  de- 
voirs (qualités  nécessaires)  d’un  violoniste  d’or- 
chestre) ; Berlin  et  Leipsick,  1776,  iii-R°«le92 
pages.  Ce  petit  écrit  renferme  des  conseils  pour 
les  violonistes  sur  le  son,  le  maniement  de  Far- 
cliel,  le  doigter,  les  nuances,  la  mesure,  etc.  — 
8°  Gcorg- Friedrich  HxndeTs  Jugend  (Jeunesse 
de  George- Frédéric  Hændel),  Berlin,  1785,  in-8° 
«le  30  pages.  — 9°  An  das  musikalische  Pu- 
blicum , seine  franzctsische  Opern  Tamer- 
lan  und  Panthde  betreffend  (Au  public  mu- 
sical concernant  les  opéras  français  Tamerlan 
et  Panlhée),  Hambourg,  1787,  in-8°  de  55  pages. 
Reichardt  y rend  compte  des  circonstances  qui 
ont  empêché  la  représentation  de  ces  ouvrages. 
— !0°  Briefe  elnes  avfmerksamen  Reisenden, 
die  Musik  betreffend  ( Lettres  d’un  voyageur 
observateur,  concernant  la  musique),  Francfort 
et  Leipsick,  1774,  Impartie,  in-8°  de  184  pages. 
2me  idem,  1776,  in*8°,  de  134  pages.  — 

1 1°  Schrcibcn  liber  die  Berlinische  Musik  an 
den  U crm  L.-V.  Sch.in  M.  Fine  Beilage  zn 
dem  ersten  Thede  der  Briefe  eines  aufmerk- 
samen  Beisendcn,  etc.  (Lettre  à M.  L.  de  Sch.  à 
Mayence  ; supplément  à la  première  partie  des 
Lettres  d’un  voyageur  observateur,  qui  conoerne 
particulièrement  les  musisiens  de  Berlin);  Ham- 
bourg, 1775,  in-8°de  32  pages. — 12°  Vertrautc 
Briefe  aus  Paris geschreiben  in  den  Jahren  1 80? 
und  1803  (Lettres  confidentielles  écrites  de  Paris 
dans  les  années  1802  et  1803);  Hambourg, 
1804  ; lr®  partie,  in-8°  de  492  pages;  2®«  idem, 
in-8*  de  422  page-  ; 3™'  idem,  1805,  in-8*  de  3?»0 
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pages.  Cet  ouvras»*  cul  tau  Idc  succès,  qu’on  dut 
réimprimer  les  «leux  premiers  volumes  en  1805.  Il 
renferme  beaucoup  de  renseignements  sur  la  musi- 
que française  et  sur  les  musiciens  qui  vivaient  a 
Paris  a cette  époque.  A l’égard  «les  Lettres  confi- 
dentielles écrites  de  Paris  en  179?  et  publiées  en  2 
volumes  , lesquelles  sont  citées  par  Choron  et 
Fayolle,  et  par  quelques  autres  biographes  fran- 
çais, je  n’en  trouve  pas  plus  d’indication  dans  les 
catalogues  allemands  et  dans  le  Lexique  biogra- 
phique «le  Kaysrr,  que  du  Voyage  musical  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France  qui,  sui- 
vant l'ancien  Lexique  îles  musiciens  de  Gerber, 
aurait  été  publié  en  trois  volumes  dans  l’ann«ke 
1787.  _ j3'  Vert  route  ftriefc  gcschrriben  auf 
einer  Reise  nach  Wien  uiui  den  Oesterreichis - 
cli en  Staatrn  zu  Endc  des  Jahrcs  1808  und 
zu  Anfang  1809  (Lettres  confidentielles  écrites 
pendant  un  voyage  à Vienne  et  dans  les  États 
autrichiens,  vers  ta  fin  de  l’année  1808  et  au 
commencement  de  1809  );  Amsterdam,  1810, 
2 volumes  in -8".  Ces  lettres  renferment  de  très- 
honnes  observations  sur  la  situation  de  la  mu- 
sique dans  le  midi  de  l’Allemagne  à celte  époque. 

— 14°  Lebon  des  beriihmten  TOHkunstlers 
Hem  ne  h Wilhelm  G aide  n nachher  genunnt 
Gvglielmo  Enrico  Fiorino  (Vie  du  célèbre  mu- 
sicien Henri -Guillaume  Guldcn , ensuite  appelé 
Guillaume- Henri  Fiorino);  Berlin,  A.  Mylius, 
1779,  ii»-8<*  «le  258  pages,  1‘*  partie.  Sans 
nom  d’auteur.  Cet  ouvrage  est  un  roman  d’édu- 
catiou  musicale,  dont  la  première  partie  eut  si 
peu  de  succès,  que  Reich&rdt  ne  lit  point  pa- 
raître les  autres.  — 15°  Beaucoup  de  morceaux 
détachés  sur  diverses  parties  de  la  musique  dans 
des  journaux  de  littérature  ou  de  musique, 
«mire  autres  dans  les  Archives  du  Temps , de. 
Berlin , juin  et  octobre  1795;  dans  la  Gazette 
musicale  de  Berlin  publiée  par  Spazicr,  eu  1793 
et  179»  ; «lans  le  j«)urnal  intitulé  V Allemagne , et 
dans  le  Lycée  des  beaux-arts,  Berlin,  1797  ; 
dans  la  Gazelle  littéraire  de  Berlin,  et  «lans 
la  Bibliothèque  allemande  universelle  ; enfin, 
dans  la  Gazelle  musicale  de  Leipsick , où  l’on 
trouve  particulièrement  un  très-bon  article  bio- 
graphique sur  le  maître  de  chapelle  Schulz 
(tome  3).  Keichardt  a aussi  douné  sa  biographie 
détaillée  dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin 
(année  1805).  n**  55,  56,  65,  60,  71,  78,  79,  82, 
84  rt  89).  Il  a été  l’éditeur  de  la  troisième  édi- 
tion de  la  Méthode  de  violon  «le  Lœhlein  (voy.  ce 
nom),  publiée  à Jéna,  en  1797,  in-4°,  avec,  des 
additions.  Ses  écrits  politiques  cl  littéraires  sont: 

— ifr*  La  France , journal  publié  à Hambourg 
en  1793  et  1794.  --  1 7"  lettre  au  comte  de  Mi- 
i «l'eau  sur  l.avaler;  Hambourg,  1786,  in-8*.  — 


18°  Napoléon  et  le  peuple  français  (en  allemand); 
Hambourg,  Campe,  1804,  in-8".  — II.  Connut 
TloKSDiuMvnqcEs:  19*  Hanschen  undGretche* 

! (d’après  Rose  et  Colas),  opéra -comi«pn*,  ira- 
! primé  à Riga,  en  partition  pour  le  piano,  1772. 

— 20°  La  Lanterne  magique  de  l'amour, 
o|>éra-comiqiie  ; ibi|l.  1773.  — 21°  Le  Bûcheron, 
opéra-comique  en  un  acte, (en  allemand),  repré- 
senté en  1775  , redé  en  manuscrit.  — 22*  Il 
Sesse  galant i , opéra  bouffe  italien,  à Polsdain, 

, 1775,  en  manuscrit,  en  trois  actes.  — 23*  /.« 

1 Gioia  dopo  il  duolo , cantate  théâtrale  en  deux 
actes,  à Berlin,  1776.  — 24°  Artemisia , opéra 
1 italien  en  trois  actes,  Ibid.,  1778.  — 25*  An- 
: drnmedo,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  ib.,  1778. 

— 26 ° Profesilao,  idem,  ibid.,  1779.  — 27°  Ino, 
duodrame  ; imprimé  à Leipsick  en  partition  pour 
le  piano,  1 779.  — 28*  Procris  et  Céphale, 
duodrame;  ibid.,  1780.  — 39'’  Ariane  a .\axot, 
cantate  dramatique  de  Gerstemberg  ;cn  allemand); 

j gravée  en  partition,  Leipsick,  1780.  — 30*  VA- 

■ mour  seul  rend  heureux,  opéra  allemand  en 
trois  actes,  5 Dessau,  1781.  — 3t°  Tamerlan, 
opéra  français  en  quatre  actes,  1785,  non  repré- 
senté; puis  traduit  en  allemand  et  joué  au  théâ- 
tre de  Kœnigstadt,  à Berlin,  en  1799.  — 32*  Pcn- 
thée,  grand  opéra  français,  en  quatre  actes,  I78fi. 

— 33"  Brenno , opéra  sérieux  italien,  en  1787, 
a Berlin.  — 34°  Claudine  de  Villa  bella,  opéra 
allemand  en  trois  actes,  de  Gœlhe,  1788.  — 

i 33°  Ouverture , entr’actes  et  chants  pour  Eg- 
i mon/,  tragéilie  de  Gœlhe,  1790.  — 36*  Lilla, 

I opéra-comiqùe  (allemand)  en  un  acte, de Gcethe, 
1790.  — 37°  L'Olimpiade , opéra  sérieux,  en 
italien,  1790.  — 38°  Ervin  et  Etmire,  opéra- 
comique  allemand  de  Gœlhe,  en  deux  actes, 
1790  ; imprimé  en  partition  pour  le  piano,  5 Ber- 
lin, 1793.  — 39°  Ouvcrtuie,  chœurs  et  bal- 
lets pour  Macbeth,  «le  Shakspeare,  traduit  par 
Burger.  — iO1’  Vile  Sonnante  ou  des  Esprits, 
opéra-comique  allemand  de  Gotter,  en  1799.  — 
41°  Rosamunda , grand  opéra  italien,  en  troi-. 
actes,  au  théâtre  royal  de  Berlin,  1801.  — 42" 
Amour  el  Fidélité , Liederspiel,  au  théâtre  de 
kœnigstadt,  à Berlin,  1801.  — 43°  Jery  el  Ba- 
tely,  opéra-comique  (allemand)  «le  Gœthe, 

i ec.rit  en  1790,  et  représenté  en  1801 44°  L'Art 

j cl  l'Amour,  Liederspiel,  au  théâtr»»  de  Ko- 
i nigstadt,  1802.  — 45°  Ouverture , marche  et 

■ chœurs  pour  Les  Croisés , mélodrame  de  Kolze- 
bue,  1809.  — 46°  Le  Château  enchanté,  opéra 
en  trois  actes,  de  Kotzcbue,  1802.  — 47°  La 
Mort  d' Hercule,  monodrame,  d’après  Sophocle, 
à Berlin,  1804.  — 48°  L'heureux  Naufrage, 
opéra-comique  français,  en  un  acte,  à Cassel , 

' 1808  — 49°  Pradamante , opéra  allemand  en 
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quatre  acier.,  à Vienne,  en  IS08.  Des  morceaux 
«le Incités  de  ces  divers  ouvrages  ont  «'•lé  gravés 
avec  accompagnement  de  piano.  — III.  Musique 
hei.igieuse  : 50*  La  Passionc , oratorio  dé  Mé- 
tastase, en  1785;  exécuté  à Londres  et  à Paris. 
— M*  Cantus  luguàris  in  obi t uni  Frederick 
Magni,  Paris,  1787;  gravé  en  grande  partition, 
in-fol.  — 52°  Te  Deum  pour  le  couronnement 
«t«*  Frédéric  Guillaume  II,  I7H6.  — 53*  Te  Deum 
|*our  la  paix  générale,  1809.  — 54*  Le  psaume 
! 45,  sur  la  traduction  allemande  de  Mrndelssohn, 
avec  chœur  et  orchestre  ; écrit  en  1784,  imprimé^ 
en  partition  , 1792.  — 55®  Le  psaume  65,  en 
partition,  à Leipsick,  chez  Kulinel.  — 56°  La 
Résurrection,  oratorio  à 4 voix,  2 chœurs  et 
orchestre,  écrit  en  1785;  en  manuscrit.  — 
57°  Ode  funèbre  sur  le  Christ  en  croix,  en  ma- 
nuscrit. — 58°  Choral  : Wohin  mein  Auge , etc., 
à 4 voix  el  orchestre.  — 59°  Hymne  du  matin,  de 
Milton,  à 4 voix  et  orchestre,  Leipsick,  llofmeis- 
ler.  — 60° Cantate  religieuse  : Lusst  dt'ti  Erhalier , 
en  partition  manuscrite.  — IV.  Musique  vocale 
i»f.  coNcenr  et  de  ciunbrf.:  61°  Éloge  de  la 
musique,  cantate  à 4 voix  et  orchestre,  en  manu- 
scrit. — 62°  Le  Mois  de  Mai,  cantate  de  Ramier, 
pour  ténor  cl  orchestre,  idem.  — 03°  Éloge  de 
Hxndel,  cantate  allemande,  composée  à Londrer, 
en  1785.  — 64°  U Consiglio,  cantate  de  Métas- 
tase, 1788.  — 63°  Amor  livùdo,  idem,  1788. 
— 66°  Cantate  sur  le  rétablissement  du  prince  de 
Prusse,  1789.  — 67°  Deux  odes  de  Frédéric  ie 
Grand,  à 4 voix  et  orchestre,  gravées  en  parti- 
tion réduite  |»our  le  piano;  Berlin,  1800.  — 
68°  Cantates  et  chansons  italiennes  et  allemandes  ; 
Berlin,  17/5.  — 69°  Chansons  de  Gœlhe,  Burger, 
Voss  et  Spiekinann , avec  accompagnement  de 
piano,  2me  recueil;  idem,  1780.  — 70°  Odes  et 
chansons  de  Herder,  Gœtlic , etc.  ; 3me  recueil , 
ib.,  1781.  — 71°  Chansons  de  Klesl,  Uz,  Hage- 
dorn,  etc.  ; 4mc  recueil  ; ibid.,  1782.  — 72°  Chan- 
son* de  Gleim  et  de  Jacohi;  5mc  recueil,  ibid., 
1783.  — 73°  Chansons  pour  les  enfants,  6me  re- 
cueil, Wolfenbultel,  1786.  — 74°  Cxcilia,  recueil 
de  cantiques  , hymnes,  airs,  duos  , trios  , qua- 
tuors et  chœurs,  4 suites;  Berlin,  1790-1792. 
— 75°  Poésies  lyriques  de  Schiller,  à voix 
seule  et  piano.  ir*  el  2mc  parties;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærtel.  — 76°  Six  canzonettes 
italiennes  et  six  romances  françaises;  Paris, 
Krard.  V.  Musique  instrumentale.  — 77°  Six 
sonates  pour  le  clavecin;  Berlin,  1771.  — 
78*  Ooze  concertos,  idem  ; Amsterdam,  1774.  — 
79*  Concerto,  idem  ; Riga , 1773.  — 80°  Onze 
sonates , idem  ; Berlin,  1776.  — Si®  Concerto , 
idem  ; Leipsick,  1777.  — 82°  Onze  sonates  pour 
clavecin  et  violon;  Amsterdam,  1777. — 83°  Deux 


2U 

•dem  pour  clavecin;  violon,  alto  et  basse;  Ams- 
terdam, 1782.  — 84°  Sonate  |>mir  clavecin  et 
flûte;  Berlin,  1787.  — 85*  Quintette  pour  piano, 
2 notes,  et  2 cors;  Paris.  — 86°  Grande  sonatu 
pour  piano  seul;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel. 

— 87°  Six  rondeaux  pour  piano  seul  ; Zerbst. 

— 88"  Symphonies  pour  orchestre , n°*  1,  2,  3, 
4,  5 et  6;  Berlin,  Rellstab,  et  Offenbacli,  André. 

— 89°  Concerto  pour  violon  et  orchestre  ; Riga, 
1773.  — 90°  Symphonie  concertante  pour  2 vio- 
lons, alto , violoncelle  et  orchestre  ; la-ipsi«k, 
Hartknock.  — 91®  Six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle  ; Offrnbacli,  André. 

REIC1IARDT  ( Julie  ) , jîjpinière  frininn 
du  précèdent,  naquit  à Berlin,  en  I7M.  l'üle 
du  célèbre  violoniste  F.  Benda,  elle  recul  lapin, 
belle  éducation  musicale,  et  devint  une  des  «au- 
tatricei  les  plus  distinguées  de  l'Allemagne,  pia- 
niste habile,  el  compositeur  agréable,  lin  I77«i, 
elle  épousa  Reicbardt , dont  les  conseils  aclie- 
» rent  de  développer  son  lalent.  On  lu:  doit 
plusieurs  mélodies  avec  accompagnement  de  cla- 
vecin, qui  ont  été  publiées  dans  les  recueils  <le 
son  temps.  Elle  a aussi  fait  imprimer  de  sa  com- 
position : 1"  Six  sonates  pour  le  clavecin;  Ham- 
bourg, Campe,  1732,  in- 4°.  — T Chansons  alle- 
mandes, avec  accompagnement  de  clavecin;  ibid. 
M“>c  Reicbardt  mourut  à la  fleur  île  l’ége,  le 
» mai  I7S3. 

KE1CHARDT  ( Lolise  ),  fille  des  prere- 
•Vnts.  naquit  à Berlin,  en  1778,  et  se  livra  dès 
scs  premières  années  à l'étude  du  piano  el  de 
la  composition.  Après  U mort  de  son  père,  elle 
se  retira  à Hambourg,  où  elle  mourut,  le  17  no- 
vembre 1826,  à Fâge  de  quarante-huit  an*.  On  a 
gravé  de  sa  composition  : 1°  Cantiques  spirituels 
(en  allemand),  à plusieurs  voix  sans  accompa- 
gnement , on  à voix  seule  avec  acc.  de  piano  ; 
Hambourg , Cranz.  — 2°  Chansons  spirituelles 
des  meilleurs  poètes  allemands , pour  deux  voix 
de  soprano  et  deux  contraltos,  ibid.  — 3°  Douze 
chants  a voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  3;  Hambourg,  Bœlime.  —4°  Six  chan- 
sons de  Novalis,  op.  4 ; ibid.  — 5°  Sept  chants 
romantiques  de  Tieck,  op.  5 ; ibid.  — 6°  Six 
chansons,  op.  6;  ibid.  — 7°  Six  idem,  op.  7; 
ibid.  — 8°  Six  idem,  op.  8 ; Hambourg,  Cranz. 
Six  recueils  de  ces  mélodies  ont  élé  réimprimes 
à Breslau,  chez  Leuckardt. 

REICH  ARDT  (Gustave),  né  le  13  novembre 
1797,  est  fils  d'un  prédicateur  de  Stralsund,  qui 
montra  pendant  toute  sa  vie  beaucoup  de  zèle 
pour  les  progrès  de  la  musique  dans  la  Pomé- 
ranie. Chacun  de  ses  sept  enfants  avait  ap- 
pris  à jouer  d’un  instrument , en  sorte  que  ce 
digne  pasteur  pouvait  faire  exécuter  chez  lui 

14. 
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les  compositions  les  plus  difficiles  par  son  or- 
cliestre  de  famille.  Destiné  à l'élude  de  «la  théo- 
logie, le  jeune  Reichardt  fut  envoyé  au  collège 
d<*  Greifcswalde,  puis  il  suivit  les  cours  de  l'uni- 
versité de  cette  ville.  En  1818  il  alla  continuer 
ses  études  à l'université  de  Berlin , et  devint 
élève  de  Bernard  Klein  pour  la  théorie  de  la 
composition.  Déjà  il  se  faisait  remarquer  par 
sou  habileté  dans  le  chant,  sur  le  violon  et  sur 
le  piano.  Admis  dans  les  sociétés  de  chant  de 
celte  ville,  il  y prit  tant  de  goût  pour  la  mu- 
sique, qu’il  abandonna  la  théologie  pour  cet  art, 
en  1819,  et  bientôt  après  lien  donna  «les  leçons. 
Depuis  lors  il  a continué  de  se  livrer  à rensei- 
gnement de  la*  musique.  En  1850  il  a été  nommé 
chef  du  chœur  (Musik- Direct  or  ) du  Théâtre 
royal  «le  Berlin.  On  a gravé  de  sa  composi- 
lion  : 1°  Pièces  instructives  en  forme  de  sonates 
pour  le  piano  à quatie  mains,  op.  4;  Ha- 
novre, Bachmann.  — 2"  Six  chansons  de  table 
pour  quatre  voix  d'homme,  op.  5;  Berlin,  t.aue. 
— 3°  Six  idem,  op.  7;  six  id.,  op.  8;  six  idem, 
op.  12  ; Leipsick,  Hofmcisler.  — 4°  Chansons 
populaires  pour  soprano , contralto , ténor  et 
basse,  op.  9,  11,  13  et  16;  il).  — 5°  Chansons 
allemandes  à voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  6 et  10,  ihid.  Un  grand  nombre 
de  Lieder  détachés  avec  acc.  de  piano.  — 
7°  Quelques  morceaux  pour  le  piano. 

REICHE  (Godefroid) , premier  musicien  de 
ville,  à Leipsick,  lié  à W**issenfel8 , le  5 fé- 
vrier 1667  , fut  le  plus  habile  virtuose  de  son 
temps  sur  la  trompette.  Il  a publié  de  sa  com- 
position vingt-quatre  morceaux  pour  un  cornet 
<*l  trois  trombones,  sous  le  titre  de  Quatricinia, 
qui  parurent  en  1696,  in-4°.  Reiclie  vivait  encore 
en  I7l7,  car  Hausiuann  a gravé  son  portrait 
dans  cette  même  année. 

REICII  EL  ( Joseph  ),  chanteur  de  la  cha- 
pelle du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  consi- 
déré comme  une  des  meilleures  basses  chantantes 
de  l’Allemagne,  dans  la  première  moitié  du 
dix  huitième  siècle,  naquit  en  Hongrie,  en  1804. 
Après  avoir  chanté  avec  succès  sur  les  théâtres 
de  Carlsruhc,  Berlin,  Stuttgard,  Manhcim, 
Milan,  Dresde  4et  Hambourg,  il  accepta 
l'engagement  qui  lui  fut  offert  à Darmstadt 
en  1846.  11  est  mort  en  cette  ville,  d’une  maladie 
de  langueur,  le  30  juin  1856. 

KEICIIEL  ( Adolphe  ) , compositeur  dis- 
tingué de  Lieder  et  de  chants  à plusieurs  voix, 
est  lié  à Berlin  ver»  1815.  Son  premier  œuvre, 
composé  de  sept  Ijcdcr  à voix  seule  avec,  ac- 
compagnement de  piano , a été  publié  à Berlin 
eu  1835.  Plus  lard,  il  a fait  des  études  sérieuses 
de  composition  sous  la  direction  de  Dehn 
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, (voyez  vas  nom).  En  1859,  il  a été  nommé  di- 
recteur de  l'Académie  de  chant , à Dresde.  De- 
puis lors  il  a fait  paraître  un  grand  nombre 
de  recueils,  qui  ont  eu  un  succès  décidé.  Panci 
ses  œuvres  instrumentales  on  reinarqae 
1°  Quatre  préludes  et  fugues  pour  le  piano, 
op.  3 ; Leipsick,  Breilkopf  et  Hærtel.  — 2*  So- 
nate en  ( sol  mineur)  idem,  op.  4;  ibid. 
— 3°  Sonate  (en  fa)  idem,  op.  9;  Leipsirl, 
Gffltz.  — 4°  3 mazurkes,  idem,  op.  il  ; Lrip- 
sick,  Ilofmeister  . — 5*  Sonale  ( en  si  mineur) 
idein,  op.  16;  Leipsick  , Peters.  — 6°  Trio  pour 
'piano,  violon  et  violoncelle , op.  17;  ibid. 

REICIIELT  (F. -G.),  professeur  de  mu- 
I sique  à Hambourg,  fut  d'abord  commis  u 
magasin  de  musique  de  Westpha! , «tans  rettr 
ville.  On  a gravé  sous  son  nom  des  piéœ> 
d’harmonie  pour  des  instruments  à vent , de- 
airs  de  danse , des  divertissements  et  d’autns 
petites  pièces  pour  le  piano.  Il  a aussi  paWtf 
une  critique  de  l'enseignement  de  la  miiûqt»' 
d’après  le  système  de  BuchliolU,  sous  ce  titre 
Musihalischer  Querstrich  mitlcn  durck  de* 
J/erm  J.-G.-H.  Unterrickt , etc.  (Barre  nui* 
cale  oblique  mise  à travers  renseignement  mu- 
sical de  M.J.-G.  B.),  Hambourg,  1784,  in-V* 
de  10  pages.  Reichell  est  mort  à Hambourg, 
en  1798. 

REICI1ENBERG  (Le  P.  Jean -Zttraac- 
cène),  professeur  de  philosophie  générale  ride 
mathématiques  au  séminaire  de  Saint -Paul,  a 
Ralisbonne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  est  auteur  d’un  livre  qui  a 
pour  titre  : Dieganze  Musikkunst , so  , vie  ur 
Yeltueishcit  und  die  Mathematik  leichtUcke 
jedenlehrl , etc.  (L’Art  musical  en  général  en- 
seigné clairement  par  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques, etc.),  Ratishonne,  1777;  2 partie', 
in  8tt  de  138  pages.  Le  contenu  de  l’ouvrage  n<“ 
répond  pas  à ce  titre  ambitieux.  La  inétbod' 
philosophique  de  l’auteur  procède  par  axrua*- 
souvent  contestables,  et  les  rapports  numéri- 
ques des  intervalles  des  sons  y sont  expliqua 
d'une  manière  obscure  et  embarrassée. 

REICI1ERT  (....),  musicien  allemand  au 
service  du  comte  de  Brntil , à Dresde , vers  fr- 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a composé  la  mu- 
sique d’un  intermède  représenté  dans  cette  ville, 
en  1755,  sous  ce  tilre  : II Giuocatore  e Ih  Ba- 
chettona. 

HEICIIERT  ( Mathieu-André),  né  à Maés- 
triclit,  en  1830,  l’un  des  virtuoses  flûtistes  les  plus 
habiles  et  les  plus  extraordinaires  du  dix-neuvièmr 
siècle.  Fils  d'un  musicien  ambulant , il  joua 
d’abord  dans  les  cafés  et  les  guinguettes.  Frappe 
de  ses  remarquables  dispositions , M.  Demettr. 
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alors  professeur  de  flûte  au  conservatoire  de 
Bruxelles  , à qui  le  hasard  l'avait  fait  entendre, 
le  présenta  à l’auteur  de  cette  notice,  qui  l’admit 
comme  élève  dans  cette  institution,  en  1844.  Quel- 
ques mois  de  leçons  lui  suffirent  pour  dépasser 
en  talent  tous  les  autres  élèves  du  professeur  ; 
toutefois , le  directeur  du  Conservatoire,  d’accord 
avec  M.  Demeur,  voulant  qu’un  long  travail  dé- 
veloppât tous  les  avantages  d’une  si  belle  organi- 
sation , ne  l’admit  pas  au  concours  la  première 
année  * et  usa  de  son  influence  sur  le  jury  pour 
«pi’un  second  prix  seulement  lui  fût  accordé 
en  184 G.  Il  était  nécessaire  d’ailleurs  de  le  sous- 
traire aux  habitudes  d’inlempérance  contractées 
dès  son  enfance,  dans  son  existence  nomade.  Ce 
fut  pour  ce  motif  qu’on  le  lit  engager  dans  la 
musique  excellente  du  régiment  des  guides  pen- 
dant qu’il  continuait  ses  études  au  Conservatoire, 
afin  que  la  sévérité  de  la  discipline  militaire  1’ha- 
lutuâl  à une  vie  régulière.  En  1847,  le  premier 
prix  lui  fut  décerné,  et  le  talent  dont  il  fit  preuve 
dans  le  concours  porta  l’admiration  des  assistants 
jusqu’à  l'enthousiasme.  A la  suite  de  ce  succès , 
il  joua  dans  plusieurs  concerts  du  Conservatoire, 
et  chaque  fois  il  y porta  l’admiralioii  du  public 
jusqu’à  l’cxallalion.  Après  l’expiration  de  son 
engagement  dans  la  musique  des  guides,  il  vécut 
honorablement  quelque  temps,  voyagea,  donna 
des  concerts  dans  les  villes  principales  de  la  I 
Belgique  et  de  la  Hollande , pins  il  contracta  un  | 
engagement  avec  Julien  { voyez  ce  nom)  pour  j 
les  concerts  que  cet  entrepreneur  donnait  en  An-  | 
gleterre.  Il  y excita  également  des  transports 
d’admiralion  chaque  fois  qu’il  s’y  lit  entendre 
mais  bfentôf,  reprenant  ses  premières  habitudes, 
il  s’enivra  chaque  jour,  et  linit  par  tomber  aux 
dernières  extrémités  de  la  misère  et  de  l’abrutis- 
sement. On  dit  cependant  que  dans  res  der- 
nières années  il  s’est  relevé  et  a retrouvé  tout 
son  talent.  Au  moment  où  cette  notice  est 
écrite  (1863),  il  est  au  Brésil,  où  l’admiration 
pour  ses  prodigieuses  facultés  est  portée  a l’excès. 
Reicliert  a composé  pour  son  instrument  des 
morceaux  qui  se  distinguent  par  les  nouveautés 
de  la  forme  et  l’audace  des  difficultés. 

HKICIIMAA.X  ( Jacques  ),  né  à Kemberg, 
dans  li  pieinière  moitié  du  dix-septième  siècle, 
fat  adjoint  de  la  faculté  de  philosophie , à Wit- 
tenberg , puis  recteur  à Torgau  , où  il  mourut,  j 
en  1689.  Il  a fait  imprimer  une  thèse  intitulée  : j 
De  Echo,  Wittenberg,  IG55,  in  4°. 

REICIIMEISTER  ( J.-C.  ) , organiste  à 
Moselwitz , dans  le  duché  de  Saxe-Allenbourg , 
né  en  1797,  est  auteur  d’un  écrit  intitulé  : 
UncntbehrUches  flilfsbuch  beim  orge/ 0 au 
(Manuel  indispensable  pour  la  facture  d’orgues  I;  1 


Leipsick , A.  Kist,  1852.  in-S"  de  77  page-. 

RKICIIWKIX  (Jean-George»),  maître  de 
chapelle  à la  cathédrale  de  Ratisbonne , vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
a fait  imprimer  de  sa  composition  : 1°  DelicLc 
sacrer,  sive  missx  très  brèves  a quatuor  vocibus 
concert.  2 violinis  ad  libit.  et  4 ripien . cum 
basso  continuo  nec  non  psatmi  II  ab  1,  2,  3 et 

4 roc.  cm  m et  sine  violinis  ac  ripienis  ; Ratis- 
bonne, 168;»,  iu-fol. — 2*  Sacra  Thymiamata,  id 
est  offert oria per  fesfaanni  majora  a 4 vel 

5 vocibus  concertant ibus  et  5 instrumentés  ; 
Ratisbonne,  1688. 

REIFFENBERG  ( F n eder  ic-  A uct  st  e-Fer  - 
dinand-Tiioras , baron  de),  conservateur  de 
la  bibliothèque  royale  de  Belgique , né  d’une 
ancienne  famille  de  Franconie,  le  14  novem- 
bre i;03,  fut  un  des  plus  féconds  et  spiri- 
tuels po!\ graphe*  de  l’époque  actuelle.  Ancien 
élève  de  l'École  normale  de  Paris,  il  em- 
brassa la  carrière  militaire  en  1814,  et  obtint  lr 
grade  d’officier  d’élat-major  dans  l’armée  belge  : 
mais  bientôt,  dégoûté  d’un  Hat  si  peu  fuit  pour 
la  tournure  de  son  esprit  et  la  direction  de  ses 
études,  il  donna  sa  démission  , et  fut  successi- 
vement conservateur  de  la  Bihliollièqiic  îles  ducs 
de  Bourgogne  à Bruxelles,  professeur  de  philo- 
sophie à l’unlversilé  de  Louvain,  puis  professeur 
d’histoire  à l'université  de  Liège,  et  enfin  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  à Bruxelles. 
M.  de  Reiffenberg  était  chevalier  de  plusiems 
ordres,  correspondant  de  l'Institut,  membre  de 
l’Académie  de  Bruxelles  et  d’un  grand  nombre 
d’académies  et  de  sociétés  littéraires;  enfin, 
secrétaire  de  la  commission  d’histoire  de  la  Bel- 
gique. La  liste  des  nombreux  ouvrages  de  M.  de 
Reiffenberg  n’appartient  point  à cette  biographie 
spécial'*  ; mais  j’y  dois  citer  un  écrit  relatif  à la 
musique  qu’il  a publié  sous  ce  litre  : Lettre  à 
M.  F élis , directeur  du  Conservatoire  de. 
Bruxelles,  sur  quelques  particularités  de 
l’histoire  musicale  de  la  Belgique  ; Bruxelles, 
1834,  in-8\  Cet  écrit  a paru  d’alnjrd  dans  le 
journal  littéraire  intitulé  : Revue  encyclopé- 
dique belge  ( octobre  1833)  ; il  a été  réimprimé, 
avec  quelques  changements  , à la  fin  du 
deuxième  volume  d’uç  recueil  de  nouvelles  du 
même  auteur  dont  le  titre  est  : Le  Dimanche, 
récits  de  Marsilius  Brunch,  docteur  en  phi - 
losophie  de.  l'université  de  Heidelberg ; 
Bruxelles,  Hauman,  1834,  2 volumes  in-18. 
M.  de  Reiffenberg  est  mort  à Bruxelles,  le 
18  avril  1850. 

REIMANN  (Matthieu ) , docteur  «ti  droit 
et  conseiller  de  l’empereur  Rodolphe  II,  naquit 
a Lowemberg,  en  1544.  Il  eslvi«»>embUlMe,pai  le 
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• •lr«  de  scs  ouvrages,  qu’il  fui  habile  sur  le  lulli. 


Ou  connaît  sous  son  nom  les  conqiositions  sui- 
v.iotes  : tu  Rodes  musicæ;  Leipsick.  1598, 
in  fol.  — 2°  Cithara  sacra  psalmodix  Davi - 
(Us  ad  usum  testudinis  [accomodaia  ; Colo- 
Une,  IG  13,  in-4".  Reirnann  mourut  le  2t  octobre 
1597  : les  publications  de  ses  ouvrages  sont 
« onM>i|uemment  posthumes. 

REJMANN  ( Jean-Balthazak),  né  à Brcs- 
lau,  le  14  juin  1702,  fit  voir  de  bonne  Iteured’Ueu* 
reuses  dispositions  pour  la  musique  Pendant  en-  i 
viron  dix  années,  il  reçut  des  leçons  de  Gürtler, 
sturm  et  Willisch , canton  à Breslau.  L’orgue 
devint  l’objet  de  ses  études  spéciales , et  bientôt 
on  le  compta  au  nombre  des  bons  organistes  de 
soo  temps.  Après  avoir  occupé  la  place  de  can- 
fora  Neustadt,  il  obtint,  en  1726.,  celle  d’or- 
ganiste de  Sainte- Marie- Madeleine  à Breslau. 
Trois  ans  après,  ayant  été  appelé  a Hirschberg, 
pour  la  réception  du  nouvel  orgue  construit  par 
Barder,  de  Berlin,  son  talent  y parut  avec  tant 
d'avantages,  qu’il  y fut  nommé  organiste  par 
acclamation.  Quelque  temps  après,  il  lit  un 
voyage  à Leipsick  , dans  le  but  d’y  entendre 
Jean-Sébastien  Bach  , qui  depuis  lors  devint  son 
modèle.  Il  mourut  à Hirschberg,  en  1749,  à 
l’âge  de  quarante-sept  ans.  On  a imprimé  de  sa  j 
composition  : 1°  Cantate  sur  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VI;  Hirschberg,  1740.  — 2°  Re- 
cueil de  cantiques  anciens  et  nouveaux  ; ibid  , 
1747,  in-4°  oblong.  Ce  recueil  contient  362  mé- 
lodies. 

R EI ME  (IIkmu-Gottukb  ),  savant  allemand, 
n’est  connu  que  par  une  dissertation  sur  une 
expression  hébraïque  qu’un  croit  être  relative  à 
ta  musique.  Ugolini  l’a  insérée  dans  son  trésor 
des  antiquités  sacrées,  sous  ce  titre  : Disser- 
tât io  de  voce  eela  ( Thesaur.  autiq.  sacr., 

I.  32,  page  727  ).  A. -J.  Bytemeister,  professeur 
et  docteur  de  théologie  à Helmstadt , a fait  une 
lefutation  de  la  dissertation  de  Renne;  Ugolini 
l'a  aussi  insérée  dans  sa  collection. 

REIMMANN  ( Jacques-Frédéric  ) , savant 
bibliographe  , né  le  22  janvier  1668,  à Grœnin- 
peu , près  de  Halberstadt , fit  scs  études  à l'uni- 
versité de  Jéna  ; puis  fut  successivement  institu- 
teur à Halberstadt , premier  pasteur  à Krms- 
Ivben,  bibliothécaire  du  chapitre  a Magdebourg 
en  |7 14,  et  enfin  pasteur  À Hildesheim , où  il 
mourut  le  1er  février  1743.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages,  on  en  remarque  un  quia  pour  titre  : 
Vetsuch  einer  Einleitung  in  die  flistoriam 
UUtrariam  der  Teutschcn  ( Essai  d’une  in- 
troduction à l'histoire  littéraire  des  Allemands); 
Halle,  1706-1713,  6 volumes  in-8“.  Il  y traite, 
au  premier  et  au  troisième  volume,dcs  écrivains 


et  de  la  littérature  de  la  musique,  de  l’liLlowe  de 
cet  art , et  de  la  solmisation. 

REIN  ( Jean-Balthazar  ),  musicien  à Allons, 
vers  le  milieu  du  diX'huilième  siècle,  mourut 
en  cette  ville,  le  24  août  1794.  Il  a fait  imprimer 
un  livre  choral  à quatre  parties,  sous  ce  titre  : 
Yicrstimmige.  Choralbuch,  worin  allé  Melo- 
dien  der  Schle&wick-Ilolsfein  ; Alloua,  1755, 
I in-4*. 

REIN  A ( Sixte  ) , religieux  minorité , maître 
de  chapelle  de  l’église  Sainte-Marie  et  Saint- 
François  de  Milan , naquit  à Sarano , dans  le 
Milanais,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a imprimé  des  psaumes  de  sa  conqio- 
sition  , à Milan,  en  1653.  Il  fut  en  dernier  lieu 
organiste  de  l'église  Saint- Bar tholomé,  à Mo- 
dène.  Ce  moine  donnait  souvent  des  titres 
bizarres  à ses  ouvrages,  tels  sont  ceux-ci  : 
l*  Fiorita  corona  di  mélodie  ce  les  le  a 1 , 2,  3, 
e 4 voci  con  stromenti,  op.  7;  Milano,  pressa 
Coin  ag  ni , I66U,  in-4*  — 2°  La  Dansa  dette 
voci  regolata  ne'salmidi  Terzo,edi  Compléta, 
Te  Deum  e litanie  a » voci , ed  aU ri  seilini  a 
l'ace  soin  e a 3 voci  con  violini , le  quatlro 
ont  if one  di  compieta  a quatlro , e duc  sonate 
a quatlro  con  violini , op.  9;  in  Ventila , Fran- 
cesco Magni , 1664,  in-4’*. 

RKI.VV  ( Dominique  ) , ténor  «pii  a eu  de  U 
réputation  en  Italie,  naquit  à Lugano,  vers  1H07, 
et  commença  sa  carrière  dramatique  en  1828. 
Uans  l’année  suivante , il  chanta  au  théâtre  de 
la  Scalaà  Milan,  puis  à Farine.  En  1630,  il  était  a 
Vérone.  Rappelé  à Milan  en  1831,  il  y obtint  de 
brillants  succès,  et  y fut  appelé  de  nouveau 
dans  les  années  1833,  34,  35  et  36.  U ne  réussit 
pas  moins  à Naples,  où  il  chanta  en  1833,  1838, 
1840  et  1H41.  Enfin,  il  trouva  le  même  accueil  à 
Venise , à Bergame , 5 Bologne  , à Florence,  a 
Livourne,  à Rome  et  à Gènes.  En  1845,  ce  chan- 
teur distingué  se  retira  de  la  scène.  11  était  mem- 
bre des  Academies  philharmoniques  de  Bologne 
et  de  Rome. 

REINAGLE  ( Joseph  ),  fils  d’un  professeur 
de  musique  allemand,  est  né  à Porlsmouth , 
en  1762.  Destiné  à la  marine,  il  fut  d’abord 
mis  sur  un  vaisseau , puis  envoyé  en  appren- 
tissage chez  un  joaillier  à Edimbourg;  enfin,  il 
reçut  de  son  père  des  leçons  de  musique.  Entre 
> ensuite  comme  trompette  dans  la  maison  «lu  roi. 
j il  devint  liabile  sur  son  instrument  ; niais  plus 
tard  sa  sanie  l'obligea  à l’abandonner  pour  le 
violoncelle.  Fendant  quelques  années,  il  a clé  di- 
recteur du  concert  à Edimbourg,  mais  en  1789  il 
s’établit  en  Irlande,  sous  la  protection  de.  lord 
Weslmoreland , alors  lord  lieutenant  de  ce  pays. 

1 Après  deux  annee«  passées  à Dublin , il  retourna 
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h Londres.  Postérieurement  il  x'wl  lixé  à Oxford, 
un  il  est  mort,  en  1836.  On  a sous  le  nom  de 
Reinagle  : 1°  Vingt-quatre  leçons  progressives 
pour  le  clavecin;  Londres,  1798.  — 2°  Douze 
duos  progressifs  pour  le  violoncelle,  op.  2; 
l’reston.  — 3°  Six  idem.  op.  3 ; Ibid.  — 4°  Six 
klem,  op.  4.  — 5°  Six  idem,  op.  5.  — 6°  Six 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ibid. 
Rrinagle  a aussi  composé  des  concertos  de 
violon  et  de  violoncelle,  des  ouvertures, et  des 
trio»  pour  2 violons  et  violoncelle,  qui  sont  restés 
manuscrit».  On  a de  lui  une  méthode  de  vio- 
loncelle intitulée  : Concise  introduction  to  the 
art  of  playing  the  violoncello  ; Londres  (sans 
date)  Il  y a quatre  éditions  de  cet  ouvrage,  i 

RrHXAGLK  (Hugues),  frère  puîné  du  pré- 
rélent, né  à Porstmouth,  en  1766,  fut  élève  de 
CroMÜII  pour  le  violoncelle,  et  devint  un  artiste 
distingué.  Il  mourut  jeune,  à Lisbonne,  où  il 
était  allé  pour  rétablir  sa  .santé.  On  a gravé  de 
h composition  : 1°  Six  solos  pour  le  violon- 
celle, op.  1 ; Londres,  Preston.  — 2°  Six  idem, 
op.  2 ; ibid.  — 3°  Six  duos  pour  deux  violon- 
celles op.  3;  ibid. 

RKINCKE  ( Jean-Adam  ) , ou  RËINKE, 
appelé  Reinicke  par  Moller  ( Cimbria  literata , i 
loin.  I,  p.  S39).  Les  Pays-Bas  ont  vu  naître  cet 
organiste  célèbre,  qui  cependant  appartient  à 
Imite  allemande,  parce  qu’il  puisa  dans  celle-ci 
l'instruction  qui  développa  ses  talents  par  la  suite  : 
il  vil  le  jour  a Deventer,  province  d’Overyssel, 
le  27  avril  1623.  Après  avoir  appris  les  premiers 
principes  de  la  musique  et  du  clavicorde  dans  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à LeipsicK,  puis  à tlarn 
bourg,  où  il  étudia  la  manière  de  Henri  Sclieid- 
uunn  ( voyez  ce  nom),  organiste  remarquable. 
Après  la  mort  de  cet  artiste , Reincke  se  mit  sur 
les  rangs  pour  lui  succéder  dans  la  place  d’orga- 
ni-te  de  Sainte-Catberine , et  l’emporta  sur  tous 
ses  rivaux  au  concours.  Lorsqu’on  apprit  à 
Amsterdam  que  Scheidmann  avait  cessé  de  vivre, 
et  que  Reincke  occupait  sa  place,  un  des  musi 
riens  les  plus  habiles  de  celle  ville  dit  qu’il  consi- 
dérait Reincke  comme  bien  audacieux,  ou  comme 
fort  habile  s'il  se  montrait  digne  de  succéder  à 
un  si  grand  artiste.  Instruit  de  ces  propos, 
l'organiste  de  Hambourg  envoya  à ce  mu- 
sicien un  cantique  allemand  varié , en  lui  écri- 
vant que  ce  morceau  lui  ferait  connaître 
celai  qu’il  appelait  audacieux.  Plus  tard,  le 
musicien  hollandais  lit  un  voyage  à Hambourg, 
dans  Pinte» lion  d’entendre  Reincke  sur  l'orgue  : 
charme  de  son  habileté,  il  lui  baisa  les  mains. 
le  plus  grand  de  tous  les  organistes,  Jcan- 
vbastien  Bach,  fit  deux  lois  le  voyage  de  Ham- 
bourg pour  entendre  Reincke  : à l'époque  du 
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I dernier  voyage,  cet  article  distingué  était  presque 
| centenaire.  Bach  joua  devant  lui  |ien<lant  prés  de 
deux  heures,  dans  l’église  de  Sainte-Catherine; 
le  vieux  Reincke  lui  dit,  après  l’avoir  entendu  : 
J'ai  cru  que  cet  art  allait  mourir  avec  moi  ; 
mais  je  vois  que  vous  le  fuites  revivre.  Le 
vénérable  organiste  mourut  le  24  novembre 
1722,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  et 
sept  mois.  Moller  a été  trompé  par  ses  rensei- 
gnements en  fixant  la  date  de  la  mort  de  Reincke 
en  16911  (loc.  cil.).  Reincke  n’a  rien  publié  pourl’or- 
gue,  mais  ses  préludes  et  ses  cantiques  variés  se 
trouvent  en  Allemagne,  dans  les  bibliothèques  de 
plusieurs  amateurs.  La  publication  du  recueil  de 
ces  pièces  avait  été  annoncée  dans  les  catalogues 
de  Leipsirk  (ann.  IG88,  p.  45,  et  1689,  p.  33), 
sous  le  titre  de  Uortus  musicus  ; mais  celle 
promesse  ne  parait  pas  avoir  été  réalisée.  Le 
seul  ouvrage  connu  de  Reincke  est  un  recueil  de 
pièces  pour  deux  violons  et  basse  continue  |>otir 
le  clavecin,  lequel  a pour  litre  : Sonatenconcer - 
tant  en,  alterna  nden  , courant  ai , surabondai 
und  chiquai  (sic),  auf  :wei  viulinen  urtd  dent 
cembalo , gravé  sur  des  planches  de  cuivre,  in-fol  ; 
Hambourg,  1704  (voyez les  Uistorischrs  Remar- 
ques (sic)  dc.sJahrs  1704, de  Lebmaun,  n°  34, 
p.  272).  Il  y a quelque  chose  de  piquant  et 
d’animé  dans  le  style  de  cet  organiste  , qui 
marque  un  progrès  sensible  de  l’ait  : on  en  re- 
trouve des  inspirations  dans  les  œuvres  de  Bach. 

HEIM-XLIUS  (Chubtien-Khédéhu;),  ma- 
gistère! recteur  du  gymnase  d’Eisleben,  naquit 
dans  cette  ville,  vers  la  fui  du  dix-septième  siècle, 
et  y mourut,  le  24  mars  1739.  Ou  a de  lui  une 
dissertation  intitulée  : Programma  de.  cffecti- 
bus  musices  suspect is;  Lislcben,  1729,  in-4"  de 

10  pages. 

KKIMXHb  ou  REINICKE  (Ciuiu.es  Lto- 
pou»  l,  né  ii  l)essati,en  1774  , fut  destiné  a la 
tlieologie  dès  son  enfance,  par  son  père , musi- 
cien de  la  petite  cour  (l’Antolt-Dessaii  ; cepen- 
dant son  goût  décidé  pour  la  musique  changea 
la  résolution  qu’on  avait  prise,  et  il  lui  fut  per- 
mis de  se  livrer  a la  culture  de  cet  art.  Ainsi 
que  beaucoup  de  musiciens  allemands,  Reinecke 
apprit  à jouer  de  plusieurs  instruments,  et  pres- 
que simultanément  il  prit  des  leçons  de  violon, 
de  clarinette,  de  cor  anglais,  de  basson,  de  trom- 
pette et  de  trombone.  A l’Age  de  douze  an*, 

11  lut  mis  en  apprentissage  chez  un  musicien  de 
ville,  nomme  Reichanlt  : il  en  sortit  quatre  ans 
après  pour  entrer  dans  le  corps  des  hautboïste- 
du  prince.  Dans  le  même  temps,  il  reçut  «les  le- 
çons de  violon  du  directeur  de  musique  Ru*l. 
Ln  1796,  Reinecke  fut  envoyé  à Dresde  par  le 
prince  d’Anhalt-Dessau , pour  y étudier  l’taat- 
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mon ic  cl  ic  contrepoint,  soin  la  direction  de 
Naumann.  L'enseignement  de  celui-ci  était  pure- 
ment pratique  : il  consistait  è faire  écrire  par  son 
elève  des  morceaux  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, dont  il  corrigeait  les  fautes.  Après  deux 
ans  de  séjour  à Dresde,  Reinecke  iclourna  à 
Dessau,  et  y lut  d’abord  employé  dans  l’orclies- 
tre  de  la  cour  comme  bassoniste,  puis  comme 
chef  de  pupitre  pour  le  violon.  I.e  titre  de 
directeur  de  musique  lui  fut  accorde  après  la 
mort  de  Jacobi  : il  fil  preuve  d'babilcte  dans  cette 
position,  par  les  progrès  de  l'orchestre  confié  à 
ses  soins.  Trois  opéras  de  sa  composition  ( Adé- 
laïde de  Scharffeneck , Fcdora  , Ver  route  et 
Alfred)  furent  représentés  avec  succès  à 
Dessau,  et  ajoutèrent  à l’estime  qu’on  avait  pour 
scs  talents.  Un  événement  déplorable  vint  mettre 
un  terme  h l’existence  heureuse  et  paisible  qu’il 
avait  eue  depuis  vingt  ans.  Il  s'était  rendu  à 
Quedlinhonrg  pour  y entendre  l'execution  de 
l’oratorio  rie  Frédéric  Schneider,  le  Jugement 
dernier ; au  retour  rie  cette  ext  orsion , le 
1.1  octobre  1820  , les  chevaux  de  la  voilure  qui 
le  (amenait  s'emportèrent  et  le  jelèrent  dans  un 
précipice,  Grièvement  blesse,  il  fut  transporté 
dans  la  ville  voisine,  où  après  huit  jours  de  souf- 
frances horribles  il  mourut,  a l'âge  de  quarante- 
sept  ans,  le  22  octobre  suivant,  laissant  une 
veuve  et  huit  enfants  dans  une  situation  peu 
fortunée.  Les  trois  opéras  cités  précédemment, 
quelques  symphonies  restées  en  manuscrit,  des 
chansons  allemandes  , et  quelques  petites  pièces 
instrumentales  sont  tout  ce  qu’on  tonnait  de  la 
composition  de  cet  artiste. 

HEIMXKK  (J.-P.-R.) , professeur  de  mu- 
sique à Altona,  a publie  un  opuscule  élémentaire, 
sons  ce  titre  : Vorbereitender  (Jnterricht  in 
der  Musi/i  überhnvpt  und  un  Piam-forie- 
Spiel  imbesondere,  etc.  ( Instruction  prépara- 
toire pour  la  musique  en  général  et  pour  le  jeu 
du  piano  en  particulier,  etc.  );  Alloua,  C.  Aue, 
1834,  in-&°  de  61  pages. 

ItEINEEKE  (CmRLts),  til>  du  precedent,  est 
né  a Aligna,  le  23  juin  1824.  fl  reçut  de  son  père 
les  première*  leçons  rlc  chant,  de  piano  et  de 
violon.  Ses  premiers  essais  de  composition  se 
fuent  dès  làge  de  sept  ans;  à onze  ans  il  se  fit 
déjà  counultie  comme  pianiste.  Il  vécut  a Alloua 
jusqu’en  I8i3,  mais  au  mois  de  mars  de  cette 
année  il  se  rendit  à Leipsick , où  il  s’arrêta 
quelques  mois,  puis  il  cootiuua  son  voyage  dans 
le.\ord,donuant  des  concerts  à Lubeck  et  à Co- 
penhague. Au  mois  d’octobre  1843  , il  retourna  à 
Leipsick  et  y fit  un  séjour  de  trois  années,  (ten- 
dant lesquelles  il  termina  ses  études,  se  lia  avec 
Mcndeksohn  et  Schumann,  et  joua  plusieurs  fois 


dans  les  concerts  du  Gewandhatis  En  1 8 «o.  I 
donna  des  concerts  à Brême  et  à Hanovrr  , put* 
à Danlzick,  à Kœnigsberg,  et  enfin  il  retourna  ta 
Danemark,  où  il  obtint  le  titre  de  pianiste  <lr 
la  cour.  Dans  l'hiver  de  la  meme  année,  il  revit 
Leipsick,  et  au  mois  d’avril  1847,  il  alla  s’établir 
à Brème,  où  il  resta  deux  ans.  Au  commencement 
de  1851 , il  fit  un  voyage  à Paris,  et  y donna  un 
concert,  dans  lequel  il  fit  peu  de  sensation.  De 
retour  en  Allemagne , il  obtint  la  place  île 
professeur  de  piano  à l’école  rhénane  de  iniu-iquc 
de  Cologne.  Ln  1864,  il  abandonna  cette  position 
pour  celle,  de  directeur  de  musique  à Barmen, 
qu’il  quitta  de  nouveau  en  1859,  pour  succéder 
à Mosewius  dans  les  plai  es  de  directeur  de  mu- 
sique de  l'Université  et  de  l’Académie  de  (.liant  i 
Itreslau,  qu'il  occupe  au  moment  où  celte  notsc 
est  écrite  (1863).  Parmi  les  c.oni|H>sition.*  |«n 
bliées  de  Reinecke,  on  remarque  la  partition  |Mir 
le  pianodu  petit  opéra  Der  Vier jxhrige  Pnsirn, 
une  ouverture  pour  un  drame  de  Cahleron,  de- 
cher  urs  de  voix  «l’homme  avec  orclveslre,  tlcux 
quatuors  pour  des  instruments  à corde-*,  un-* 
pièce  de  concert  pour  piano,  avec  petit  orchestre, 
un  quatuor  pour  piano  { op.  34),  un  trio  pour 
piano  (op.  38),  une  sonate  pour  piano  à qualo 
mains  (op.  33),  une  idem  pour  piano  et  violomeHt 
(op.  4^),  et  des  pièces  de  différents  genres  pour 
piano  seul.  M.  Reinecke  a en  manuscrit  des  sym- 
phonies, des  ouvertures  et  des  elweurs. 

RE I IM ELT (François),  né  .»  Muhlseiffen(Silc- 
sic),  le  4 octobre  1778.  Son  père,  instituteur  dan- 
ce  lieu,  ayant  remarqué  ses  précoces  dispositions 
pour  la  musique , lui  fit  apprendre  a jouer  de 
plusieurs  instruments,  particulièrement  du  piano 
et  de  l'orgue.  Ses  progrès  furent  rapides,  et 
bientôt  les  leçons  qu’il  recevait  à MuhlsciHr« 
devinrent  insuffisantes.  Il  alla  alors  pas>er  quel- 
ques années  chez  un  organiste  de  la  Bohème, 
de  qui  il  reçut  une  instruction  plus  solide.  I* 
retour  en  Silésie,  il  se  sentit  du  goût  pour  IV*- 
seignement  , et  entra  en  1795  à l’école  normal 
de  Glal/.  Après  y avoir  termine  ses  éludés  , d 
retourna  chez  son  père,  pour  l'aider  dan-*  se* 
fonctions.  Au  mois  d'auùl  1799,  il  fut  noinn» 
instituteur  adjoint  à Lewen;  mais  il  n’y  re-D 
que  jusqu’au  mois  de  janvier  ISOO,  ou  il  mot 
sa  nomination  d’instituteur  communal  a Saiki-ch 
Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  IHIO.  Dan* 
cette  année,  il  fut  rappelé  à Lewen,  en  qualité  de 
régent  du  chœur,  et  garda  cette  position  pendant 
quatorze  ans.  Enliu,  en  1824,  les  places  «Je  rec- 
teur du  collège  et  de  eantor  «h*  la  petite  ville  de 
Habelschwerdt , piès  de  Glatr,  lut  furent  con- 
fiées, et  il  y passa  le  reste  de  sa  vre . Les  composi- 
tions écrites  par  Reinelt  sont  presque  toutes  pow 
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Pégtise . on  y remarque  des  vêpres,  des  psaumes, 
une  messe  de  Requiem , et  plusieurs  Salve 
Regina.  Le  21  octobre  1845  a été  un  jour  remar- 
quable dans  la  vie  de  cet  homme  respectable  : 
il  y fêta  le  cinquantième  anniversaire  de  son 
entrée  dans  la  carrière  de  renseignement  : il 
reçut  des  témoignages  d'affection  de  toute  la 
population  d’tlabelsehwcrdt,  et  le  roi  de  Prusse, 
a celte  occasion,  le  décora  de  l’ordre  du  Mérite. 

RKINEiM  (Tirons»),  chanoine  de  l’ahhaye 
de  SleinfrlU,  en  Wcstphahe  , et  curé  du  village 
de  Kirrhdaiitt.  naquit  à Durenaur  laRner,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  mourut  le 
7 septembre  1690.  Au  nombre  des  ouvrages  qu’il 
laissa  en  manuscrit  à l’abbaye  de  SteiAfeld,  se 
trouvait  celui  qui  avait  pour  titre  : Philo  ni  cia 
choralis , scu  de  canin  choral» , en  2 volumes 
in- 4". 

KLI.VKH  (Jacques),  moine  bénédictin,  maître 
<le  musique  de  l’abbaye  «le  Weingarlen , en 
Souahe,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
tiède,  a composé  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  musique  sacrée , «lesquels  on  a imprimé  les 
suivants  : 1°  Cantiones  b et  6 vocum;  Munich, 
1579,  in-4®.  — TCanlioncs  gertnaniex  4 cl  5 
vocum,  et  vivx  voci  ac  musicis  instrument is 
accomodatx;  ibld  , 1581 , in-4”.  --  3*  Psalmi  . 
pœnilenUatcs  3 vocibus  cnncinnnti  ; ibi«l.,  1 586.  i 

— 3°  (bis)  Christlichr  G csa  n g , tcutsche  1 
Ptalmen , mit  dreij  stimmen  zu  singea  j 

Chants  chrétiens  ou  psaumes  allemands  à j 
chantera  3 voix);  Dillingen,  Joli.  Meyer,  1589,  i 
in- •**  oblong.  — 4°  Tcutsche.  und  latcinischc  i 
tÀcdcr  mit  3 und  4 Stimmen  ; Lauingen,  1593, 
in  i".  — 5°  Cantiones  scu  motet  x 4 et  5 vn- 
chih,  adjunct.  est  Magnifient  ; Coslnilï,  159.».  j 

— 6‘  Mot  et. v sacrx  à et  6 roc.;  Costnilz,  1595.  1 

— 7"  Cantiones  fi,  7,  8 a djunctaque  una  10  ro  \ 

cvm  ; Munich,  Adam  Berg,  1591,  in  -4"  obi.  — 7° 
(bi.s;  Cantica  scu  motet  x ex  sac r is  script,  de- 
sumptx  a quatuor  et  quinque  voces  surnmo 
studio  et  singulari  arti/icio  concinnatæ  et 
composit x.  Hit  accesse.nint  adhucalix  com- 
positions super  canticum  R.  Mari. x Virginis 
Magnificat , simili  studio  élaborai. r ; Const an-  | 
Ux  ; ex  officina  P ber  hardi  Straub , anno  \ 
159a,  in*  1°  obi.  — 8”  Liber  Motet! arum  sive  I 
cantionum  sacra rum  ser  et  acto  vocum,  voci  i 
et  instrumentis  accomodatarvm , Jacobi 
Reineri  monostem  celebcrrimi  Weingar- 
tensis  musici ; Mono  chu,  apud  Mcolnum 
ffenricvm,  1600,  in-4°.  — 9°  Sacra  rum  mis - 
tarum  sex  vocum,  lib.  I.  Authore  Jacoho 
Reinero,  monasterii  Weingartensis  Chori  mu- 
uci  magistro  ; Pittingæ,  excudebat  Adamvs 
Meltzer,  1604,  in-4".  10°  Gloriosissimx 
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, Marix  Virginis  f>n  genitrix  canticum  quod 
| vacant  Magnificat  decies  ocionis  vocibus  ad 
| octo  modos  musiccs  compositum  una  cum 
j duptici  antiphona , salve  Regina  totidem 
' dccanlanda  ; Francfort,  1604,  in-4**.  — 1 1°  Mo- 
! t et  (arum  sivecantionu  m sacrant  m sex  vocum 
j voci  et  insfnimentis  accomodatarum  ; Ang*-  . 
i bourg,  1604.  La  seconde  édition  a paru  à Dillin- 
: gen,  en  1606,  in-4*.  — 12°  Canticum  g tarions 
i simx  Virginis  Marix  sex  vocum;  Dillingen, 

I 1605,  in-4°. 

ItEl.VEK  (Ambroise),  malin*  de  chapelle  île 
i l'archiduc.  d’Autriche  Ferdinand-Charles , vers  le 
j milieu  du  dix-septième  siècle , vécut  quelque 
! temps  à Prague,  puis  à Inspruck.  Il  a publié  de 
sa  «oinposition  : 1°  Motelti  a 2,  3 c 4 roci , con 
vio  tint,  lib.  I;  Munich,  1645,  in-4*.  — 2*  Motelti 
« 4,  5 r 6 voci  con 2 violini , lib.  Il  ; »b.,  1648. 

— 3°  Molctti  a 8 voci , lib.  III;  il».,  1654.  — 

1 4°  Salini  a s voci  con  violini , lib.  IV  ; ibid., 
1654.  — 5#  Missx  quinque  vocum  et  trium  lus 
trumenforum  neerssariorum  cum  aliis  tribus 
ad  libitum , lib.  V ; Inspruck,  M.  Wagner,  1655. 

I Ces  messes  sont  curieuses  sous  le  rapport  de 
1 l’instrumentation  : indépendamment  «le  la  par ti«r 
; «le  viole  ou  d’alto  ordinaire,  on  y trouve 
trois  violes  da  braccio , dont  la  première  est 
écrite  avec  la  clef  d*ut  sur  la  troisième  ligne,  la 
deuxième  avec,  la  clef  «le  ténor,  et  la  dernière 
avec  la  clef  de  fa  sur  la  quatrième  ligne.  Dans 
la  cinquième  incs*e , il  y a deux  cornels  écrits 
comme  «les  parties  «le  clarinettes,  basson  et  trois 
trombones  combinés  pour  «le.s  effets  «l’une  origi  • 
nalité  remarquable. 

HEI.XEH  (Félix),  né  à Eichstadt,  en  1732, 
était  fils  d’un  musicien  au  service  du  prince- 
évêquede  c«*tte  ville.  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  la  musique  et  «lu  basson  sous  la  «li- 
rection  «le  son  père, Use  rendit;»  Munich, en  1750, 
et  y fut  placé  dans  un  régiment  d’infanterie,  en  qua- 
lité de  bassoniste.  Le  duc  Clément  de  Bavière , co- 
lonel de  ce  régiment,  le  prit  sons  sa  protection,  et  lui 
fournit  les  moyens  «le  voyager  en  Italie.  Arrivé  A 
Turin,  Reiner  y reçut  des  leçons  du  célèbre  JérAme 
Besoyzi,  qui  en  lit  le  bassoniste  le  plus  distingue  de 
l’Allemagne  à cette  époque.  Reiner  se  remlit  ensuite 
à Rome,  en  1760,  et  y excita  autant  d'étonnement 
que  de  plaisir  par  la  j»erfe«  tion  et  l’expression 
rie  son  jeu.  De  retour  il  Munich,  il  y entra  «Uns 
la  musique  de  la  cour,  et  continua  d‘y  «lévdop|»er 
son  talent  par  une  étude  constante.  Dans  l«*s 
voyages  qu’il  fit  ensuite  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Angleterre,  il  fut  considéré  comme  l’artiste  le 
plus  habile  de  son  temps  sur  le  basson.  Il  mourut 
à Munich,  en  1782,  laissant  en  manuscrit  quoi- 
que» compositions  pour  son  instrument. 
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Reiner  a eu  deux  enfants.  Sa  fille  (Eiqdirosine), 
m*c  a Munich,  le  2 août  1786,  commença  l'étude 
de  la  musique  chez  Camerloher,  maître  de  clta- 
l*elle  à Freising,  puis  étudia  le  chant  sous  la  di- 
rection de  Raff.  Ayant  fait  un  voyage  à Paris, 
elle  fut  bien  accueillie  à la  cour,  et  se  livra 
à l’enseignement  du  chant.  Les  événements  de 
la  révolution  française  l’obligèrent  à chercher 
un  refuge  dans  un  couvent;  mais  elle  retourna 
à Paris  sous  le  Consulat,  et  fui  rliargée  de  ren- 
seignement du  chant  a l’institution  impériale 
d’Ecouen , dirigée  |»ar  M,uc  Campan.  Elle  est 
morte  à Saint-Germain,  près  de  Paris,  en  1831. 

Félix  Reiner,  fils  du  célèbre  bassoniste,  naquit 
à Freising,  en  1780,  lit  ses  études  musicales  à la 
cathédrale  de  cette  ville , et  devint  ensuite  élève 
de  Winter  et  de  Danzi  pour  le  chant.  En  1803  : 
il  débuta  au  théâtre  de  la  cour  de  Munich,  et  y 1 
obtint  un  brillant  succès  dans  le  rôle  de  Sarastro 
de  ta  Flûte  enchantée.  Nommé  immédiatement 
après  chanteur  de  la  cour,  il  aurait  eu  vraiseui-  I 
hlablemeut  une  belle  carrière,  si  la  mort  ftfe  : 
l’avait  enlevé  à l’art  et  à ses  amis,  le  3 janvier 
1808,  à l’âge  de  vingt-huit  ans. 

REINER  (Josepii-Ewald)  , avocat  et  secré- 
taire de  la  ville  d’Osteritz,  dans  la  Lusace  i 
saxonne  , est  né  le  25  janvier  1784,  à Warthau, 
près  de  Bunzlau,  en  Silésie.  Après  avoir  fait  ses 
études  littéraires  et  musicales  chez  les  jésuites 
de  Glogau,  il  fréquenta  les  cours  du  gymnase 
catholique  de  Breslau,  puis  se  rendit,  en  1805, 
à l.eipsick  pour  étudier  le  droit.  Le  résultat  de  la  : 
liataille  de  Jéna  lui  ayant  fait  perdre  l'espoir 
d’ohtenir  un  emploi  en  Prusse,  il  resta  à Leipsick, 
et  s’y  livra  à l’enseignement  de  la  musique, 
particulièrement  de  la  guitare,  dont  il  jouait  avec 
habileté.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Altenhourg, 
il  obtint  la  protection  de  la  duchesse  de  Cour- 
lande,  qui  le  recommanda  à sa  sœur  Elise  de 
Recker,  comtesse  de  l’Empire,  fixée  à Lcipsick. 
Dès  ce  moment  sa  position  dans  cette  ville  de- 
vint agréable,  et  son  existence  fut  assurée.  Après 
y avoir  achevé  en  1809  6es  études  universitaires, 
il  obtint  à Bautzen  le  titre  de  référendaire,  et 
plus  tard  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville  à 
Osleiit/,  ou  il  vivait  encore  en  1850.  Reiner  s’est 
surtout  distingué  comme  compositeur  de  chansons. 
On  a de  lui  quelques  œuvres  de  pièces  pour  la  I 
guitare,  gravés  à Leipsick,  chez  Hofmcisler.  , 

RElNCàOT  (Gilles),  musicien  belge  delà  ■' 
lin  du  quinzième  siècle,  naquit  vraisemblablement 
dans  le  Hainaul,  et  peut-être  à Mons,  où  il  y ; 
avait  plusieurs  familles  de  ce  nom.  Dans  le  troi-  ! 
Même  livre  de  VOdhecalon , imprimé  en  1503, 
par  Ottaviano  Pelrucc \{voyez  cennm),sous  le  litre  j 
pu  t iculier  Canti  Cn*  cent  a cinquante,  on  trouve  1 


, de  ce  musicien  une  ciianson  française  a quatre 
voix,  sur  la  mélodie  populaire  For  seulement, 
qui  a servi  de  thème  à beaucoup  de  compositeurs 
des  quinzième  et  seizième  siècles. 

REINHARD  ( André  ),  organiste  et  notaire 
à Sclmecberg,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  , est  connu  par  un  livre  qui  a pour  titre  : 
M usica  sh'c  Cm donis  Arctini  de  vsu  et  cons- 
titutione  monochordi , dialogus  jam  denuo 
recognilus ; Leipsick,  impensis  Joli.  Rosii  bibliop., 
1604,  in- 12.  On  se  tromperait  si  l’on  croyait, 
d'après  ce  titre,  que  l'ouvrage  dont  il  s’agit  ap- 
partient à Guido  d’Arezzo  : il  a été  composé  par 
Reinhard , d’après  les  écrits  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Gerber  a fait  deux  ouvrages  différents  du 
mémo  livre,  en  le  citant  dans  son  premier  Lexique 
sous  le  titre  de  Monoehordon,  d’après  une  fausse 
indication  de  Draudius,  et  dans  l’autre  sous  le 
litre  \érilable.  Le  dialogue , supposé  de  Guido, 
forme  5 feuillets  non  chiffrés,  précédés  d’un  feuii 
lot  qui  contient  une  lettre  de  Reinhard  au  li- 
braire qui  a fait  imprimer  l’ouvrage.  Ce  dialogue 
renferme  des  règles  pour  diviser  le  monocorde 
par  la  méthode  arithmétique  des  modernes  : il 
n’y  a rien  de  semblable  dans  les  ouvrages  de 
Guido.  Il  est  suivi  d’un  second  frontispice  qui 
porte  ce  titre  : Monochordum  Andrea:  Rem 
hardi,  Mvimontaiu  ; Upsia,  Valent inam  Endt 
imprimabat , typis  Uaredum  lleyeri , anno 
Christi  1604  (64  pages;.  A la  dernière  page  ou 
lit  : Lipsix , sumptibus  Joli.  Rossii  bibliop. 
Le  second  titre  du  livre  indique  le  lieu  de  nais- 
sance de  Reinhard,  car  ISivimontanus  est  le  nom 
latin  de  Schnecberg  (montagne  de  neige)  même, 
ville  de  la  Saxe  où  il  était  organiste  et  notaire. 
Reinhard  a laissé  aussi  en  manuscrit  un  livre 
intitulé  : Mclhodus  de  arle  m usica , perco* i- 
cinne  suis  nu  mens  et  notis  cl  abord  ta  ; 1610. 
Cet  ouvrage  existait  dans  la  bibliothèque  des 
cannes  déchausses  d’Erfurt  en  1758,  lorsque  Ade- 
luûg  a écrit  la  première  édition  de  son  Intro- 
duction à la  littérature  musicale  ( Anleit . zu  der 
viusikulischcn  Celahrtheit , |>age  279). 

REINHARD  ( Michel-Henri  ),  docteur  en 
théologie , né  5 Hüdburghausen , le  18  octobre 
IG78,  fut  surintendant  général  et  prédicateur 
de  la  cour  à Weissenfcls.et  mourut  d’une  attaque 
d’apoplexie,  le  1er  janvier  1732.  En  1699,  il 
soutint  à l’université  de  Wittenberg,  pour  le 
grade  de  docteur,  une  thèse  sur  les  instruments 
de  musique  des  Hébreux,  qui  fut  imprimée  sous 
ce  litre  : Organophylakion  musievm  codtcis 
Hcbrxi,  in  disputationc  pro  loco  in  amplts- 
simo  philosophorum  ordine  benevole  situ  cou 
cesso  ad  d.  5 Novcmb.  anno  1699  habrnaa. 
Wittenberg,  1699,  in- 4”. 
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REINHARD  ( Léonard),  né  à Augsbourg,  « 
en  1710,  fut  organiste  de  l'église  luthérienne 
svint  Jacques  de  cette  tille,  où  il  vivait  encore 
rn  1756.  Il  a publié  un  livre  qui  a pour  titre  : j 
Kurzer  und  deutlicher  Unterricht  ton  dem 
Generalbass,  etc.  (Méthode  brève  et  claire  de  ' 
la  basse  continue,  dans  laquelle  on  montre,  par 
des  règles  certaines  et  des  exemples  faciles,  d'après 
le  système  musical  le  plus  moderne,  comment  les 
(ummençants  peuvent  parvenir  de  la  manière  la 
plus  aisée  à un  degré  d’instruction  solide  dans 
cette  science)  ; Augsbourg,  1750,  in-S". 

REINHARD  (Jean-Paul),  professeur  de  ; 
philosophie  à Erlangcn,  mort  dans  cette  ville,  le  i 

10  juin  1779,estauteur  de  plusieurs  bons  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  : Einleitung  zu  einer  | 
utlgemeinen  Geschichte  der  Gclchrsarnkeit  ! 

; Introduction  5 une  histoire  générale  de  la 
science);  Erlangcn,  1779,  in-4°.  Le  premier  vo- 
lume seulement  de  cet  ouvrage  a paru,  et  la  pu- 
blication a été  arrêtée  par  la  mort  de  l'auteur. 

11  y donne  un  aperçu  de  l'histoire  de  la  musique, 
pages  194-211. 

REINHARD  ( B.-François)  , imprimeur  à ! 
Strasbourg,  naquit  à Huningue,  en  1765,  et  fut  | 
moyé  à Colmar  pour  y faire  ses  études.  Pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville,  il  se  sentit  en- 
traîné vers  la  ty(>ograpliie  par  un  penchant  irré- 
sistible, et  se  construisit  une  petite  presse,  en 
1786.  Cultivant  aussi  la  musique,  il  conçut  le 
projet  de  nouveaux  caractères  mobiles  de  ma- 
nque et  de  procédés  particuliers  pour  l'impres- 
sion. Ses  premiers  essais  ne  réussirent  pas  ; mais 
arrivé  à Mayence,  où  il  s’était  rendu  pour  se  sons 
traire  à de  fâcheux  rapports  dans  sa  patrie,  il 
'•Huraença  à y atteindre  son  but.  Rappelé  par 
**  parents  à Strasbourg,  en  1790,  il  s’y  associa 
aier  Sébastien  Reithinger,  né  à Bautzenheim 
(Haut-Rhin),  graveur  de'xaractères,  qui  fit  les 
poinçons  et  les  matrices  des  types  destinés  h la 
nouvelle  imprimerie  musicale  de  Reinhard  ; mais 
les  premiers  essais  présentèrent  tous  les  iocon- 
ïeaicot*  de  l’interruption  des  filets  de  la  portée 
qu’ou  remarquait  précédemment  dans  les  carac- 
tères de  Breitkopf,  d’Enschedë  et  de  Fournier. 
Alors  Reinhard  conçut  le  projet  de  faire  stéréo- 
typerles  planches  composées  en  caractères  mo- 
biles, et  «le  faire  retoucher  au  burin  les  lignes  de  ; 
U portée  dans  le  moule  destiné  à la  fonte  de  la 
planche  stéréotypée  : le  résultat  de  son  opération  ! 
itama  une  musique  dont  l'impreasion  était  fort  ! 
supérieure  à tout  ce  qu’on  avait  fait  précédem- 
ment. Plus  tard,  la  dépense  «le  ce  procédé  l'en- 
tfqsa  à essayer  de  l’impression  de  la  musique  en 
deux  tirages,  déjà  employée  dans  les  dernières 
«Hier*  du  quinzième  siècle  par  Pétrucci,  et  re- 


nouvelée dans  le  dix -huitième  par  («ando  a Pa- 
ris. Dans  l’automne  de  l'année  1791,  Reinhard  et 
Reithinger  s’éloignèrent  de  Strasbourg  et  allè- 
rent s'établir  à Huningue,  puis  (en  1792)  à Ribeau- 
villers  (Haut-Rhin),  ou  ils  continuèrent  leurs  tra- 
vaux jusqu'au  printemps  de  1793.  De  retour* 
Strasbourg  dans  la  métne  année,  ils  commen- 
cèrent à imprimer.  Le  premier  ouvrage  sorti  de 
leurs  presses  fut  un  «puvrede  quatuors  de  Pleyel. 
Cependant,  soit  que  la  dépense  fût  encore  trop 
considérable  par  ce  mode  d'impression,  soit  que 
l’habitude  que  les  amateurs  de  musique  ont  de 
la  gravure  ait  nui  à la  musique  imprimée,  le  suc* 
cès  ne  répondit  pas  aux  espérances  de  Reinhard. 
La  mort  de  Reithinger  acheva  de  déranger  ses 
calculs,  et  l’obligea  en  1796  à renoncer  à la  ty- 
pographie, et  à aller,  avec  les  débris  de  ce  qu’il 
possédait  autrefois,  chercher  fortune  dans  le 
commerce  à Paris.  L’annonce  des  proches  d'O- 
livier et  Godefroy  pour  l'impression  Je  la  fhu- 
sique,  en  1801,  lui  lit  envoyer  aux  journaux  une 
réclamation  dans  laquelle  il  revendiquait  la  prio- 
rité d'invention,  quoique  le  principe  de  la  nou- 
velle typographie  musicale  n’eût  point  de  rapport 
avec  le  sien.  En  1801  il  s'est  de  nouveau  établi 
à Strasbourg,  et  y a élevé  une  nouvelle  impri- 
merie de  musique.  On  lit  dans  les  Notices  histo- 
riques, statistiques  et  littéraires  sur  la  ville 
de  Strasbourg,  par  Jean-Frédéric  Hermann, 
ancien  maire  de  celle  ville  ( Strasbourg,  1817, 
t.  Il,  p.  408),  qu’il  modifia  alors  son  procédé  «le 
manière  à imprimer  en  un  seul  tirage  les  lignes 
des  portées  et  les  queues  des  notes  en  encre  pâle, 
et  tout  le  resteen  encre  noire  et  brillante.  Cepen- 
dant le  succès  pour  sa  fortune  ne  fut  pas  meil- 
leur que  la  première  entreprise,  et  bientôt  après 
il  fut  obligé  de  l'abandonner  définitivement. 
J’ignore  l’époque  de  la  mort  de  ce  typographe. 

REINHARD  (Cbari.es),  né  dans  le  duché 
de  Gotha,  en  1763,  servit  d’abord  en  qualité  de 
lieutenant  <f  infanterie  dans  les  troupes  de  liesse- 
Cassel,  puis  se  lit  acteur  d’opéra,  et  débuta  en 
1787,  à Cologne  et  à Bonn,  dans  la  troupe  dirigée 
par  Kloos.  Après  la  dispersion  de  cette  troupe, 
Reinhard  se  rendit  en  Hollande,  en  1789,  et  y 
chanta  dans  les  deux  opéras  allemand  et  hollan- 
dais. Engagé  l’année  suivante  au  théâtre  «le 
Schwerin,il  suivit  ensuite  le  directeur  de  spec- 
tacle Tiliy  à Lubeck  et  à Brunswick.  En  1793, 
il  entra  au  théâtre  de  Hambourg,  et  y chanta 
(rendant  dix  ans  dans  les  principaux  opéras  de 
cette  époque.  En  1803  il  fut  engagé  au  théâtre 
de  Berlin  ; mais  il  n’y  resta  que  deux  aus,  et  en 
1805  il  reçut  un  engagement  au  théâtre  «le  .\lu- 
uich.  Sans  être  musicien  distingué,  il  chantait 
avec  goût  et  se  servait  avec  adresse  d’une  voix, 
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qui  réunissait  la  duoccnr  et  la  force.  Reinhard 
s'est  fait  connallic  aussi  comme  écrivain  par 
quelques  drames  et  par  des  écrits  politiques. 

REIMIARDT  (Ji  an-Georges),  troisième 
organiste  de  l’empereur  à Vienne,  dans  les  années 
1721  à 1727,  a laissé  en  manuscrit  : 1°  Utanix 
IK  If.  M.  V.  quatuor  vocum.  — 2"  Pasto- 
relia  sopra  il  tema  : In  dulci  jobilo,  etc.,  par 
l'organo . — 3“  Des  pièces  pour  le  clavecin. 

REIAIIARDT  ( Jf.an-Ciihistopiif.),  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Goiha,  et  organiste 
de  la  cour,  vers  la  tin  du  dix-huitième  siècle,  fut 
d'abord  attaché  au  service  du  prince  de  Leinin- 
gen,  et  ne  le  quitta,  en  1795,  que  pour  entrer 
riiez  le  duc  de  Gotlia.  Il  mourut  dans  celte  der- 
nière position,  le  14  décembre  1821.  On  a de  cet 
artiste  des  chansons  religieuses  et  morales,  im- 
primées 11  Gotha, en  1788. 

REINliARDT  (Georges),  clarinettiste  dis- 
tingué, est  né  à Würzbourg,  le  28  septembre 
1789.  Fils  d’un  musicien  au  service  de  cette  pe- 
tite cour,  il  apprit  dès  son  enfance  à jouer  de 
presque  tous  les  instruments,  et  fut  plus  tard 
élève  de  Meissner,  virtuose  sur  la  clarinette. 
Apres  quelques  voyages,  il  s’arrêta  à Wiesba- 
den,  et  y prit  un  engagement  à l’orchestre  ; puis 
il  s'établit  a Darmstadt,  et  y entra  dans  la  cha- 
pelle du  grand-duc  de  Hesse  ; mais  il  y resta 
peu  de  temps*  et  quitta  cette  position  pour  en- 
trer à l'orchestre  du  théAtre  de  Francfort.  En 
1821,  le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda  un  enga- 
gement de  clarinettiste  solo  pour  toute  sa  vie. 
Depuis  lors  il  n’a  plus  quitté  Stuttgard.  Rein- 
hard! a fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et 
s'est  fait  entendre  avec  succès  il  Vienne,  Berlin, 
cl  dans  quelques  autres  grandes  villes.  Schilling 
compare  le  talent  de  Reinhardt  à ceux  de  Herm- 
slædt  et  de  Bærmann,  et  le  considère  cpmnie  les 
ayant  égalés.  On  ne  connaît  pas  jusqu’à  ce  nio-  i 
meut  de  compositions  pour  la  clarinette  de  cet 
artiste.  11  était  encore  attaché  à la  musique  du 
roi  de  Vürtemberg  en  1838,  lorsque  j’ai  visité 
Stuttgard. 

REINIIOLD  (Werner),  savant  éditeur  de 
Tcrencc,  né  dans  la  Pomeranie,  était  fixé  à Pasc- 
walk,  dans  cette  province,  en  1843.  Au  nombre 
de  ses  écrits  se  trouve  une  dissertation  intitulée  : 
Ueber  die  Antvendung  der  Musik  in  der  Co- 
mœdim  der  Allen  (Sur  l’emploi  de  la  musique 
dans  les  comédies  des  anciens);  Pasewalk,  1839, 
petit  in-8*  de  38  pages. 

REIXIIOLDT  (Tdéouoke-Cpristueb),  di- 
recteur de  musique  à l'église  de  Sainte  Croix,  a 
Dresde,  obtint  celte  place  en  1723,  et  l'occupa 
jusqu’à  sa  mort,  en  1755.  Il  fut  le  prédécesseur  j 
•l'Homiliu»  (voyez  ce  nom),  et  le  maître  de  H il- 


j 1er,  qui  lui  dédia,  en  1753,  sa  dissertation  .w 
l’imitation  de  la  nature  dans  la  mii-ique  (voyez 
! IIili.er  ).  Rcinholdt  s’est  (ait  connaître  par  un 
! opuscule  qui  a pour  titre  : Einiçe  zur  Mvuk 
î gcKfcrige  poetische  Gedanken,  bel  Gelegenhei t 
I der  schamen  neurn  in  der  Fraur.nk*rcke  tn 
1 Dresden  verfertiglen  Orgel  (Quelque*  idée- 
I concernant  la  musique  poétique,  à l’occasion  du  bel 
j orgue  nouvellement  érigé  dans  la  Frauenktreh r, 
à Dresde),  Dresde  ; 1736,  in-4°  de  4 feuilles. 

REINKASTEX  (M.-  C.),  musicien  à Ham- 
bourg, vivait  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  dix 
huitième  siècle.  Il  a laissé  en  manuscrit,  de  si 
composition  : lQ  Trois  sonates  pour  clavecin, 
avec  violon  et  violoncelle,  op.  1.  — V Troû 
idem,  op.  2.  — 3e  Trois  solos  pour  clavecin.  — 
4°  Concerto  pour  le  basson.  — 5°  Stmimr  der 
Liebe  (La  Voix  de  l'amour) , cantateà  voix  seule, 
avec  dix  instruments. 

REIXKE  (Jsar-adab).  Voyez  RKIXCKË 

HKIVMAW  (Georges- Frédéric)  , auteur 
inconnu  d'un  livre  élémentaire  intitule  : Muuk- 
Büchlein  (Petite  Méthode  de  musique)  ; Erfnrt, 
1644,  in-8*. 

KLI.VMAW  (Jear-Harthann),  directeur 
de  la  chapelle  du  duc  de  Saxc-Saalfeld,  naquit  i 
Saalfeld,  le  17  avril  1677.  En  1707,  il  entra  comi» 
musicien  de  la  chambre  citez  le  duc  Jean-  Ernest, 
qui  l’envoya  chez  le  maître  de  chapelle  Erlebach, 
pour  apprendre  la  composition.  Sept  ans  après, 
le  prince  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Rcinmann  composa  ensuite  un  oratorio  de  L 
Passion,  dont  le  prince  avait  écrit  les  paroles.  H 
mourut  à Saalfeld,  le  10  novembre  1728. 

REIXTKIALER  (Charles ) fut  d’ahord 
cantor  àErfurt,  et  y vivait  en  1837.  Suivant  le 
TonkünsÜcr-Lexikon  Berlin" s,  de  M.  de  Le- 
debur  (p.  444) , ce  musicien  aurait  fait  son  édu- 
cation musicale  à Berlin,  sous  la  direction  de 
M.  le  professeur  Marx,  dans  les  année*  I&44-4V; 
mais  ce  fait  est  certainement  inexact,  puisque 
l’on  voit  dans  la  Gazette  générale  de  musique 
Leipsick  ( année  1839,  p.  163  )que  Chartes  Rein 
lhaler  avait  publié  ses  premiers  ouvrages  à Er» 
furt  et  à Leipsick  en  1837.  En  1854  il  fat  appel* 
| à Cologne  comme  professeur  de  l'école  «l«  3wt- 
| sique  établie  en  cette  ville,  et  dans  Tanne*?  sui- 
vante il  dirigea  à Londres  l’orchestre  de  Topera 
allemand.  Après  la  mort  de  Riemt  en  id57, 
Reinthaler  lui  succéda  en  qualité  de  directeur  de 
musique  à Brème.  Ses  compositions  publiée*  oot 
pour  titres  : Gesxnge  und  lieder  zm  etnrr 

hohen  Feier  der  heiligen  Taufe  (Chants  et 
mélodies  pour  la  fêle  du  saint  baptême)  ; Erturt, 
1837,  — 2®  Die  heilige  Geburt  vnsers  Herm 
(La  sainte  Nativité  de  Notre-Soigneur),  25  rhanfe 
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pour  un  rliu-ur  de  voix  mêlée-,  à l'usage  de  la 
fêle  de  Noël);  Krfurt  et  Leipsick,  Durffling  et 
FianLr,  in-8°.  Il  a été  fait  trois  éditions  de  cet 
ouvrage.  — 3°  Tafcllicdcr  für  dcutschc  G tau ■ 
bensbrüder  (Collections  de  Lieder  pour  lis 
Frères  apêtres  allemands  (l);  ibid.,  in-8*.  — 
4*  Lieder,  pour  voix  de  soprano  avec  piano,  en 
2 suites,  op.  2;  Berlin,  Bote  et  Bock.  — 5°  Trois 
poemes  mélodiques,  citants  du  soir,  idem,  op.  3 ; 
Berlin,  Schlesinger.  — G°  Trois  poèmes  mé- 
lodiques, idem,  op.  4;  ibid.  — 7°  Six  Lieder 
à 4 roix  ; Cologne,  Scliloss.  — 8°  Six  Lieder  à 
voix  seule  avec  piano  ; ibid.  Reintlialer  a pu- 
blié aussi  une  collection  de  musique  d 'église 
de  plusieurs  compositeurs,  sous  ce  titre  : Die 
heilige  Passion  unsers  Herm  ( La  sainte  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur  );  Krfurt,  1837.  Les  au- 
teurs dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil 
si  Mil  Ha*ndel , Christophe  Agt  lie,  Henri  Lausmann , 
.Yifiim  H Paleslrina.  On  a aussi  de  lui  l'oratorio 
Jephtd,  composition  estimée,  qui  a été  exécutée 
arec  succès  dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne 
et  en  Hollande.  Il  écrivit  cet  ouvrage  a Cologne. 
Le  90n*«“  Psaume,  pour  deux  chœurs,  de  sa  com- 
position, a été  exécuté  à l'Académie  de  chant  de 
Berlin,  le  1"  décembre  1848. 

RELWVAIJ)  (Lotis),  musicien  au  service 
du  prince  de  Hildburghausen,  vers  la  fin  du  dix* 
Imitième  siècle,  s’est  fait  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  : 1”  Deux  svmplioniesàd  parties, 
»p.  1 ; Berlin,  Hummel.  — 2 ' Des  recueils  de 
danses  pour  le  piano  ; ibid.  — 3°  Instruction 
pour  le  piano  ; ibid.  — 4*  La  célébration  de  la 
paix  : lieil  uns,  chant  en  chœur  avec  piauo; 
Hambourg.  1797. 

KEISCH  (Gforc.es),  prieur  de  la  Chartreuse 
près  de  Fribourg  en  Brisgau,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  fut  d'abord  premier  confesseur 
dr  l’empereur  Maximilien  l«.  Il  est  auteur  d’une 
enoclopédie  par  ordre  de  matières  qui  a été 
publiée  sous  ce  titre  : Margarita  pkilosophica , 
toi  tus  philosophiez  rationalis  etmoralis  prin- 
cipe dnodecim  libris  dialogicc  compleclcns; 
Fritiurgi , Joannes  Scholus  , 1503,  in-8°.  Une 
deuxième  édition  fut  imprimée  a Strasbourg  en 
1504,  une  troisième  dans  la  même  ville  en  1508, 
et  une  quatrième  en  1512.  Brimuinger  eu  donna 
une  cinquième,  aussi  à Strasbourg,  en  1515, 
in-4%  gothique,  avec  des  additions  relatives  aux 
alphabets  grec  et  hébreu  , à la  composition  des 
carrés  magiques,  à la  quadrature  du  cercle,  à la 
rnbation  de  la  sphère,  etc.  Oronce  Fine  en  a 
donne  aussi  des  éditions  augmentées  et  retou- 

:J  Secte  religieuse  , qui  prit  ualtfann-  en  Allemaiw* 
4»  commencement  du  dU-aeuriêmc  sieclr 


chées  dans  ce  qui  a rapport  aux  sciences  ma 
thématiques,  à Paris,  en  1523,  iu-4%  et  à Bâle, 
en  1534,  in*4“.  Le  cinquième  livrede  cet  ouvrage 
traite  delà  musique  : il  est  divisé  en  deux  par- 
ties, la  première,  spéculative,  en  19  chapitres,  l'au- 
tre, piatique.cn  1.1  chapitres.  Jean- Paul  Galluci, 
de  Salo,  a donné  une  traduction  italienne  de  la 
Margarita  pkilosophica , avec  des  notes  sur  le 
livre  de  la  musique;  Venise,  Barezzo  Barezzi, 
1 599,  in-40. 

IŒISEH  (Antoine),  théologien  protestant, 
né  à Augsbourg,  le  7 mars  1628,  fréquenta  plu- 
sieurs universités  pour  y faire  ses  études,  et  eut 
une  vie  agitée  par  les  troubles  religieux  auxquels 
il  prit  part.  Nommé  d’abord  pasteur  à Schmailz, 
puis  à Presbourg,  il  voulut  s’opposer  h l'intro- 
duction du  calvinisme  dans  l'église  de  celte 
| ville  , en  1672  ; mais  il  fut  emprisonné,  dépouillé 
de  tout  ce  qu'il  possédait,  condamné  à la  peine 
capitale,  puis  gracié  de  la  vie,  et  chassé  du 
territoire  de  la  ville,  avec  sa  famille.  De  retour 
à Augsbourg , il  y occupa  quelques  emplois 
obscurs  dans  l'église,  et  obtint  enlin  le  pastoral 
à l’église  de  Saint-Jacques,  h Hambourg  : il  y 
mourut  le  27  avril  1686.  Reiser  était  un  de  ces 
théologien-,  ardents  de  l’école  de  Luther  qui  ne 
reculaient  jamais  devant  les  conséquences  de 
leurs  opinions  religieuses.  A peine  échappé  aux 
persécutions  de  Prcxhourg,  cl  rétabli  dans  une 
l>osition  honorable  à Hambourg,  il  s’y  déclara 
l’antagoniste  de  l'Opéra  allemand  qui  s’y  était 
établi  nouvellement,  et  l’attaqua  dans  un  livre 
intitulé  : Thcalromania,  oder  die  Werkeder 
F ins  tenu  ss,  in  den  crffentlichcn  bchauspielen 
von  den  allen  Kirchenlehren  und  et  lichen 
! heydnischen  Schrlbenten'verdammt  (Théalro- 
| manie,  ou  les  œuvres  des  ténèbres  condamnées 
dans  les  spectacles  publics,  par  les  anciens 
théologiens  et  |>ar  quelques  écrivains  païens); 
Ratzcboiirg,  1681,  in- 12.  Christophe  Hauch 
(i voyez  ce  nom  ) a>ant  publié  une  réfutation  de 
cet  écrit  dans  sa  Theatrophania,  etc.,  Reiser 
loi  lit  une  vigoureuse  réponse  intitulée  : Du 
geuissenlosc  Advocat  mit  scincr  Theatro- 
phanie  kurslich  abgefertigt  (L’avocat  sans 
conscience  lentement  expédié  avec  sa  Théatro- 
phanie);  Hambourg,  1682.  in-12. 

11EISIG  (Michel),  né  à Stolbcrg,  dans  la 
Misnie,  en  1584,  fut  d’abord  musicien  de  ville  à 
Cheinnilz,  puis  organiste  à Augustenbourg  et 
musicien  de  la  chambre  de  l’électeur  de  Saxe. 

! Son  habileté  sur  le  grand  cornet  d’Allemagne  lui 
fit  une  brillante  réputation  : il  était  aussi  consi- 
déré comme  un  compositeur  distingué.  Reisig  a 
! laissé  beaucoup  de  compositions  vocales  et  ins- 
1 trumentales  en  manuscrit;  on  n’a  imprimé  de 
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sri  mitrales  qu'un  motet  a huit  voix,  qui  |iarut  h 
la-ip-ii  I».  en  1019. 

R EISIG  (i.imuEB  ou  TiiKorniLE),  directeur 
de  musique  et  recteur  de  l’école  latine  de  Lich- 
tenstein, naquit  à Meissen,  le30août  160t.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à l’université  de  Leip- 
sick, il  lut  nommé  par  le  comte  de  Schœnbourg, 
en  IG93,  cantor  à Lichtenstein,  et  trois  ans 
après  recteur  à l'École  latine  et  directeur  de 
musique,  lant  à la  cour  qu’à  l'eglise.  Rei&ig  a 
laissé  en  manuscrit  un  livre  auquel  il  travaillait 
en  1734,  et  qu'il  a désigné  sous  le  titre  de  Tri- 
folium historico-criticuni.  Cet  ouvrage  était 
divisé  en  trois  parties  : la  première  conlenait 
de»  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  meil- 
leurs musiciens  allemands;  dans  la  deuxième, 
on  trouvait  la  description  des  principales  orgues 
de  l'Allemagne,  avec  des  renseignements  sur  les 
(acteurs  qui  les  avaient  construites  et  les  meil- 
leurs organistes.  La  troisième  partie  était  un 
dictionnaire  technologique  de  la  musique.  On 
ignore  où  a passé  ce  manuscrit. 

REISIG  (Jeas-Bkszakix).  On  a sous  ce 
nom,  qui  était  probablement  celui  d'un  étudiant 
de  l’université  de  Leipsick , une  dissertation 
académique  intitulée  : De  ti  aéria  in  sono; 
Leipsick,  1767,  in-4°  de  32  |>ages.  Feu  mon 
digne  ami  Dehn,  de  regrettable  mémoire,  consi- 
dérait Daniel-Christian  Kurdach,  naturaliste 
■le  Leipsick,  comme  le  véritable  auteur  de  celte 
dissertation. 

REISS  (Arrrome),  célèbre  facteur  d’orgues, 
né  en  1741,  à Trautenau,  en  Dohéme,  apprit  la 
théorie  et  la  pratique  de  son  art  à Vienne,  à 
Bresiau  et  à Dresde.  Il  finit  par  se  fixer  à Pra- 
gue, et  y acquit  une  grande  renommée  par  la 
beauté  de  ses  instruments.  Il  mourut  à Prague, 
le  30  avril  1815,  à l’âge  de  soixante  ans.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages,  on  remarque  : I*  Le 
bel  orgue  de  l'église  Sainte-Pauline,  à Prague, 
placé  plusUrd  àl’église  cathédrale  de  Leitmeritx.’ 

— 2*  Un  très-bel  orgue  dans  l’église  de  Sclilau. 

— 3”  L'orgue  des  franciscains  dans  le  même 
lieu.  — 4®  L’orgue  de  l’église  des  Servîtes,  à 
Rabe ndeio.  — 5"  La  reconstruction  du  grand 
orgue  de  Strahow.  — 6°  Le  bel  orgue  de  l'église 
paroissiale  de  Neuhaus,  achevé  en  1802.  Reiss 
s’est  fait  connaître  aussi  comme  facteur  de  pianos. 

REISS  (Charlf.s-He!i«i-Adou>hk),  né  à 
Francforl-sur-le  Mein,  en  1829,  est  fils  d’un  mé- 
deciu.  Il  étudia  le  piano  sous  la  direction  de 
Rosenliain,  et  Ferdinand  Kessler  lui  enseigna  la 
théorie  de  l'harmonie.  En  1847  il  alla  continuer 
ses  études  musicales  chez  Hauptmann,  à Leip- 
sick.  L'accueil  bienveillant  qu’il  y trouva  près 
le  Mendelssnhn,  de  fiade  et  de  Mosclieles  exerça 


une  influence  salutaire  sur  ses  dispositions  peur 
l’art.  De  retour  à Francfort,  il  y dirigea  d'aboi 
une  société  de  chant;  puis  il  alla,  en  1849,4- 
riger  l’orchestre  du  théâtre  de  Bâle,  d’où  il  pass, 
à ceux  de  Würzbourg,  de  Cologne  et  de  Maytatv. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  dirigea  aussi  ta  ►- 
ciété  de  chant  d'hommes  ( Ltederta/el ) et  crié 
des  dames  (Damengesangverein) . En  IS56.il 
succéda  à Bott  dans  ta  place  de  second  man- 
de chapelle  de  la  cour  de  Cassel.  Le*  compas 
lions  de  Rciss  jiour  l’église,  la  chambre  et  le 
concert  ont  été  publiées  citez  divers  éditeur-, 
particulièrement  chez  Scliotl,  à Mayence.  B a 
fait  représenter  dans  cette  ville  l 'opéra- comique 
intitulé  : CamevalsOper  (L'Opéra  de  carnaval, 
et  .l'opéra  romantique  Otto  der  Schtits  (OU** 
l’Archer)  : tous  deux  ont  eu  du  succès. 

REISSIGER  (Cnnr.Tiex-TuEopHitE),  ces 
tor  à Belzig,  près  de  Witlenberg,  né  vers  (Tes, 
lit  ses  éludés  musicales  à Dresde,  sons  la  de 
rection  de  Turk.  Il  a publié  trois  symphonies  i 
I grand  orchestre,  à Dresde,  en  1790. 

REISSIGER  ( Charles  .Théophile),  bk  du 
précédent,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe, 
naquit  le  3i  janvier  1798,  à Belzig,  pré*  de  Wrt- 
I tenberg.  Élève  de  son  père,  il  se  faisait  déjà  re- 
marquer dès  sa  dixième  année  par  son  Uafailetr 
sur  le  piano.  En  1811,  il  eut  le  boohetir  d'être 
admis  comme  pensionnaire  à l’école  Saint-Tho- 
mas de  Leipsick , où  il  reçut  des  leçons  de 
Schicht  pour  I harmonie  et  le  piano.  Dans  les 
années  1815  et  1816,  il  écrivit  quelque*  motet» 
qui  furent  ses  premiers  essais  dans  la  composi- 
tion. En  1818,  il  suivit  les  cours  de  l’universite 
de  Leipsick,  particulièrement  pour  la  théologie, 
mais  sans  interrompre  ses  travaux  relatifs  a u 
musique.  Un  goût  passionné  Fentratoait  ver» 
cet  art;  mais  pour  s’y  livrer  sans  ré-serve  et 
abandonner  la  théologie,  espoir  de  son  avenir, 
il  était  trop  pauvre  ; son  excellentmattre  Schkbi 
!e  tira  d’embarras,  en  obtenant  par  les  soins  de 
son  gendre,  directeur  de  l'assurance  contre  l'in- 
cendie, et  par  l’appui  de  quelques  amis  de 
Berlin  et  de  Leipsick,  une  pension  de  trois  an- 
nées, qui  permit  à Reissiger  de  se  rendra  à 
Vienne,  en  1821,  pour  y continuer  ses  travaux 
de  composition.  Il  y écrivit  son  premier  opéra  ; 
Das  Rockenweibcken  (La  Petite  Piteuse),  dont  U 
censure  ne  permit  pas  la  représentation , mais 
dont  l’ouverture,  exécutée  dans  quelque*  con- 
certs, fit  connaître  sous  un  aspect  favorable  le 
talent  du  jeune  compositeur.  Plusieurs  autres 
ouvertures  composées  pour  1e  Hofburgtkeater 
lui  procurèrent  ses  entrées  aux  théâtres  impé- 
riaux. L’Opéra  allemand  était  alors  bien  composé; 
Reissiger  tira  quelque  fruit  de  l'audition  des 
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bons  ouvrages  exécuta  par  «l’habites  artistes. 
Avant  de  quitter  Vienne,  il  se  fit  entendre  avec 
beaucoup  de  succès  dans  un  concert  donné  au 
théâtre  de  la  cour  : il  y chanta  un  air  de  basse 
de  Hæodel,  et  exécuta  un  concerto  de  piano  de 
^ composition.  Artaria  et  Steincr  publièrent  alors 
quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

Au  mois  de  mai  1822,  Reissiger  quitta  Vienne, 
pour  se  rendre  à Munich,  dans  le  but  d'y  conti- 
nuer ses  études,  sous  la  direction  de  Winter  : il 
y déploya  uue  activité  digne  des  plus  grands  élo- 
ges. Une  messe  qu'il  acheva  dans  cette  ville,  et 
une  ouverture  composée  sur  un  thème  de  cinq 
notes  que  lui  avait  fourni  Winter,  lui  valurent 
l’amitié  de  ce  maître  : le  succès  de  ces  œuvres 
fat  si  grand,  que  l'intendant  du  théâtre  royal 
chargea  Reissiger  de  la  composition  de  l'ouver- 
ture, des  eotr’actes  et  des  chœurs  de  la  tragédie 
de  Néron,  qui  furent  vivement  applaudis  à la 
représentation . L’ouverture  a été  publiée  peu  de 
temps  après,  chez  Breilkopfet  llærtel,  à Leipsick. 
Après  avoir  terminé  cet  ouvrage,  le  jeune  com- 
positeur partit  en  toute  hâte  pour  celte  dernière 
ville,  où  l'appelait  la  maladie  de  Schicbt,  son 
maltrect  son  bienfaiteur.  Au  rqois  de  mai  1823, 
il  arriva  à Berlin,  où  quelques  nobles  familles, 
qui  s’élaienl  cotisées  pour  assurer  son  existence, 
l'accueillirent  comme  un  lift.  Avant  son  départ 
deMobich,  Winter  avait  fait  arranger  pour  lui 
le  poerne  «le  Üidon,  opéra  de  Métastase,  dans 
la  forme  moderne , mais  au  moment  ou  il  allait  ! 
le  (aire  représenter,  le  théâtre  de  la  cour  fut  ré-  | 
«luit  en  cendres.  Reissiger  se  livra  au  travail,  à 
Berlin,  |>our  perfectionner  son  ouvrage,  puis  il 
envoya  sa  partition  à Weber,  qui  fit  représenter 
l’opéra  au  tliéâtre  royal  de  Dresde  : il  y fut 
ju oé  trois  fois  avec  succès.  Les  protecteurs  «le 
Reissiger  obtinrent  pour  lui  du  roi  de  Prusse  uu 
subside  pour  faire  un*  voyage  en  Italie,  et  le  mi- 
nistère te  chargea  de  recueillir  des  notes  en  France 
et  en  Italie  concernant  l’organisation  d'un  Con- 
servatoire, qu'on  avait  le  dessein  d'établir  à 
Berlin.  Reissiger  partit  de  cette  ville,  au  mois 
de  juillet  1821,  et  prit  sa  route  par  la  Hollande 
pour  se  rendre  à Paris,  où  il  arriva  au  mois 
d'août.  Il  y resta  jusqu’au  mois  de  février  1826; 
mais  le  placement  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages chez  les  éditeurs  de  musique  de  cette 
ville  lui  permit  de  suffire  aux  dépenses  qu'il  y 
lit.  Dans  son  voyage  en  Italie,  il  visita  Turin, 
Gènes,  Milan,  Florence,  Bologne,  Rome  et  Na- 
ples. Après  uu  séjour  de  quatre  semaines  dans 
«elle dernière  ville.il  retourna  à Rome,  où  il  fit  j 
la  connaissance  de  l'abbé  Baini;  puis,  au  mois 
d'octobre  1825,  il  retourna  à Berlin  en  visitant 
Padou**,  Venise,  1e  Tyrolet  Vienne.  Il  avait  écrit  1 


, à Rome  un  opéra  intitulé  : Der  Ahnensehsrtz 
(Le  Trésor  des  aïeux),  dont  l'ouverture  brillante 
eut  à Dresde  un  succès  d'enthousiasme  ; mais 
l'opéra  lui-même  ne  fut  jamais  représenté,  parce 
que  le  livret  avait  trop  de  ressemblance  avec 
celui  de  Freischütz. 

A Berlin,  Reissiger  fut  chargé  de  dresser  le 
plan  d’un  Conservatoire  de  musique  sur  une 
grande  échelle,  pour  les  États  prussiens.  Ce  pro- 
jet obtint  l'approbation  d'une  commission  nom- 
mée par  le  gouvernement  ; cependant  il  n’a  pas 
reçu  suit  exécution.  Son  auteur  fut  désigné,  dans 
! te  même  temps,  comme  professeur  de  l’Insti- 
tution musicale  dirigée  par  Zelter.  Au  mois 
| d’octobre  1826  il  fut  appelé  a La  Haye  pour  y 
organiser  le  Conservatoire  qui  y subsiste  encore. 
De  retour  à Berlin,  il  y reçut  sa  nomination  de 
directeur  de  musique  à Dresde  en  remplacement 
1 de  Marschner,  qui  venait  d’être  appelé  à Hano- 
vre. Là  il  dut  déployer  une  activité  extraordi- 
naire, car  indépendamment  de  la  direction  de  la 
musique  de  l’Opéra  allemand,  on  lui  donna  aussi 
celle  de  l'Opéra  italien,  pendant  une  maladie 
grave  de  Moriacchi.  Les  preuves  de  latent  qu’il 
donna  dans  ces  doubles  fonctions  lui  firent  ac- 
corder par  le  roi  de  Sax«»,  en  1827,  le  titre  de 
maître  de  chapelle,  dont  la  place  était  dev»*nue 
vacante  par  la  mort  de  Weber.  Dans  cette  même 
année,  il  écrivit  une  messe  solennelle,  et  Yelva , 
mélodrame  en  trois  actes,  qui  obtint  un  lieau 
succès  dans  toute  l'Allemagne.  Libella,  opéra  ro- 
mantique, reçut  aussi  à Dresde  le  meilleur  accueil, 
en  1828.  Il  fut  suivi  «le  Die  Felsenmilhlc  zu 
Elalieres  ( Le  Moulin  du  rocher),  qui  jouit  de  la 
faveur  publique  à Dresde,  À Leipsick,  à Berlin,  à 
Breslau,  à Copenhague,  et  dont  les  journaux 
ont  fait  l’éloge.  Le  Turandolt  autre  opéra  du 
même  auteur,  a eu  aussi  beaucoup  de  retentisse- 
ment en  Allemagne  : loutefois  les  critiques  de 
r«  pays  ont  considéré  le  talent  du  compositeur 
comme  plus  remarquable  dans  la  musique  reli- 
gieuse que  dans  le  style  dramatique.  Dans  ces 
derniers  temps  il  s’est  aussi  essayé  avec  succès 
dahs  la  symphonie.  Son  nom  jouit  en  Allemagne 
d’une  estime  méritée,  quoiqu'on  ne  puisse  le 
classer  parmi  les  compositeurs  de  génie  dooUes 
productions  font  époque  dans  l'histoire  de  l’art. 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  cet  artiste, 
on  remarque  les  suivante.  1.  Musique  dramati- 
que : 1°  Das  ftockenueibchen  (1a  Petite  Fiteuse), 
opéra-comique,  à Vienne,  1821. — 2°  Didone, 
opéra  italien,  à Dresde,  1823.  — 3°  Ouvertures, 
enlr’acles  et  chœurs  de  Niéron,  tragédie,  à Mu- 
nich, 1822.  — 4°  Der  Ahnensch.rtz  (Le  Trésor 
des  aïeux),  opéra  composé  à Rome,  en  1S25. — 
5°  Yelva,  mélodrame  en  trois  actes,  à Dresde, 
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1827.  — Cu  Libella,^ raiiii opéra, à Dresde,  1828, 
gravé  ni  partition  pour  le  piano,  à Leipsit  k,  die/ 
llofmeister.  — 7°  Die  Felsenmühlczu  Etalieres 
(Le.  Moulin  du  rocher),  h Dresde,  1829,  gravé  en 
partition  pour  le  piano  ; à Bonn,  chez  Sunrock. 

— 8*  Turandot,  opéra  romantique,  à Dresde,  en 
1 835.  — 8°  (6m)  . Adèle  de  Foix , opéra  en  trois  ac- 
te*, à Dresde,  en  1841  .—8°  (ter)  Der  Sckiffbruch 
der  Médusa  (Le  Naufrage  de  la  Méduse),  opéra 
en  trois  actes,  à Dresde,  en  184G.  — U.  Musique  re- 
ijc.if.usf.. — 9°  Messe  solennelle,  à Munich,  1822. 

— 10°  Idem,  à Dresde,  1827.  1 1"  Trois  mo- 

tels a quatre  voix;  Leipsick,  Brcitkopf  et  H;er- 
tel.  •—  12°  Le  GO  Psaume  : De  us  mise  real  ur 
nostri,  op.  82,  en  partition  ; Dresde,  Thieinc.  — 
1.1°  Hymne  : Es  ist  eh t hastlich  Dmgf  etc.,  à 
quatre  voix  chorales  et  orchestre,  op.  105;  en 
partition,  Meisseu,  Gœdsche.  — 14"  Freude  am 
Dusein,  h)  mue  pour  un  chœur  d’hommes, 
op.  129  en  partition;  Berlin,  Trautwcin.  — 
15°  Hymne  tirée  du  1er  Psaume,  op.  129,  en  par- 
tition; ihid. — 16°  3m®  Messe  solennelle,  en 
la,  à 4 voix  et  orchestre  ; Augsbourg,  Bœlim.  — 
17"  4n,ff  Messe  solennelle  (en  mi  bémol);  Vienne, 
Diabelli.  — 18°  5,,,c  Messe  (facile)  pour  la  cam- 
pagne, sous  le  litre  de  Landmesse,  à 4 voix,  or- 
chestre et  orgue  ; Augsbourg,  Bœlim.  — 19"  Gme 
Messe  solennelle  (en  ré  mineur),  à 4 voix  et  or- 
chestre. dont  Reissigcr  in'a  donné  la  partition 
manuscrite,  à Dresde,  en  1849.  — 20"  Hymne 
tirée  du  23e  Psaume,  pour  iiii  chœur  de  voix 
d’hommes,  op.  177;  Berlin,  Trautwcin.  — 
21°  Vêpres  complètes  à 4 voix  et  orchestre,  exé- 
cutées à Dresde,  en  1833.  — 22°  Salve  Rcgina, 
à 4 voix  et  orchestre,  exécuté  en  1837  à Leipsick, 
dan*  un  concert  du  üevvaudhaus. — III.  Musique 
instrumentale.  — 23°  Symphonie  à grand  or- 
chestre (en  mi  bémol),  op.  120,  Berlin,  Schle- 
Mnger.  —24°  Ouverture,  id.,  op.  128;  Leipsick, 
Peters  — 25°  Premier  quintette  pour  2 violons, 
2 altos  et  violoncelle,  op.  90;  ibid.  — 26°  Trois 
quatuors  pour  2 violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  1 1 1;  ibid. — 27" Quintette  (huit  piano,  2 violons, 
.rituel  basse, op.  20;  Paris,  Farrenc. — 28° Qua- 
tuor pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle, op.  29; 
Bonn,  Sunrock.  — 29"  Idem,  op.  70  ; Berlin, 
Si  hlesinger.  — 30°3rac  idem,  op.  108;  ibid. — 
31"  4mc  idem,  op.  135;  ihid.  — 32°  5“«  idem, 
op.  141  ; ibid.  — 33"  Grand  trio  pour  piano , vio- 
lon et  violoncelle,  op.  25;  Paris,  Farrenc,  op.  33, 
ibid.;  op.  40;  Leipsick,  llofmeister;  op.  56, 
Leipsick,  Kistner;  op.  75,  Bonn  , Siinrock  ; 
op.  77,  Leipsick,  Peter»  ; op.  85, ibid.;  op.  97, 
ibid.;  op.  103,  ibid.;  op.  1 15,  ibid.;  op.  125, 
ibid.  Ce*  trios  sont  au  nombre  de  douze 

4U  Duos  pour  piano  et  violon,  op.45,  ib.;op.  94; 


Berlin,  Schtesinger;  idein  pour  piano  et  cla- 
rinette, op.  I3Ô,  Dresde,  Paul.  — 35°  Sonate» 
pour  piauo  5 quatre  mains,  op.  G5  , G6;  Dresde, 
Paul.  — 36°  Sonales  pour  piano  seul,  op.  22,  41, 
95  ; Leipsick , Probst  ; Hambourg,  Schubert». . — 
37e'  Rondos  pour  piano  seul,  op.  21,  30,  31,36, 
3”,  39,  47,  51,  55,  57,  58,  59,  04,  78,  83. 
Vienne,  Berlin,  Leipsick,  Bonn,  Pari*.  - 
38"  Quelques  œuvres  de  variations;  ibid.  — 
39” Quelques  pièces  séparées; ibid.  — 40*  Conctr- 
lino  pour  flûte  et  orchestre,  op.  60.  — 4 1*  Con- 
ccrlitUi  pour  clarinette  et  orchestre,  op.  63 — 
42°  Quatrième  quatuor  pour  2 violons,  alto  et  vio- 
loncelle, op.  155;  Dresde,  Paul.  — 43®  idem, 
op.  179;  Berlin,  Schlçsinger.  — 44"  Un  trè*- 
gr  ond  nombre  de  Liedcr  et  de  chants  Je  tons 
genres,  formant  soixante-dix  recueils. 

Une  valse  ne  Reissigcr  pour  le  piano  a rte 
publiée  eu  France  sous  le  titre  de  Demiôre  pen- 
sée de  Weber , et  par  cette  supercherie  a ob- 
tenu un  succès  de  vogue  ; car  pour  le  peuple 
moutonnier  des  amateurs  de  musique  le  mérite 
d'un  ouvrage  est  en  raison  de  la  popularité  du 
nom  de  l’auteur.  En  dépit  des  réclamations  «b* 
l’éditeur  qui  avait  publié  depuis  longtemps  Pau- 
vre de  Reissiger  d’ou  ce  morceau  est  tiré,  on  ne 
continuait  pas  moins  à la  répandre  dans  le  public 
sous  son  faux  titre.  Reissiger  s’en  est  expli- 
qué lui-même  dans  line  lettre  du  7 octobre  1»«6 
à M.  Théodore  Parmentier  {voyez  ce  nom),  où 
6e  trouve  cc  passage  : * La  dernière  pensée  de 
« Weber,  éditée  en  Allemagne,  et  aussi  à Pan*. 
« peu  de  temps  après  la  mort  du  célèbre  Wr- 
« ber,  vers  (a  fin  de  1826,  n’est  autre  cito** 
« (ainsi  que  je  l'ai  plusieurs  fois  fait  connaître 
« dans  les  publications  musicales  du  temps)  que 
- l'une  des  valses  composées  par  moi,  en  1823, 

• et  éditées  en  182»,  par  Peters,  à Leipsick,  sou* 
■ le  titre  de  Douze  Valses  brillantes  pour  le 
« piano,  op.  62  L'éditeur  Pelers  a aussi  décline 
« ce  fait,  il  y a dix  ans,  dans  les  papiers  publics, 
« et  il  en  est  résulté  qu'on  intitule  aujourd'hui  la 
« valse  en  question  : Valse  de  Reissiger,  dite 
».  Dernière  Pensée  de  Weber.  Je  ne  sais  cotu 
« ment  il  se  fait  que  l'on  a utilisé  de  cette  ma 
« nière  l'une  de  mes  valses  ; mais  il  ej»l  certain 

• que  cela  a été  une  spéculation  de  marciiamlf 
« de  musique,  et  une  véritable  fraude.  Mon  an». 
« Weber  m’avait  souvent  entendu  jouer  moi- 
« même  cette  valse  , en  1813,  è Leipsick  ; je 

• sais  aussi  qu’elle  lui  plaisait  beaucoup  et  qu’il 
« la  jouait  souvent.  Je  ne  sais  s’il  l’a  jouée  à Paris. 

« mais  cela  est  probable.  •• 

Reissigcr  était  membre  d’un  grand  nombre  d» 
société*  musicales,  et  avait  reçu  de  plusieurs 
rois  et  prince*  des  témoignages  de  distinction  II 
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avait  «Us  l'instruction  littéraire  et  scientifique. 
Ou  a Je  lui  quelques  bous  articles  de  critique 
musicale  dans  la  Gazette  générale  de  musique  de 
Leipsick  et  dans  des  journaux  de  Dresde.  Chef 
d orchestre  distingué,  il  a été  appelé  à diriger  de 
grandes  fétus  musicales  k Aix-la-Chapelle  en 
1843,  et  à Meissen  en  1844.  Ce  digne  artiste, 
aussi  intelligent  que  laborieux,  et  dont  le  carac- 
tère bienveillant  ne  connaissait  ni  l’envie  ni  l'in- 
trigue, est  mort  à Dresde,  le  7 novembre  1859, 
k l’àgc  de  soixante  et  un  ans. 

REISSIGER  (Frédéric-Auguste)  , frère  du 
précédent,  né  à Belzig,  en  1804,  a fait  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père  et  à 
Leipsick.  fl  s'est  établi  k Christiania  (Norvège), 
en  qualité  de  directeur  île  musique  d’une  so- 
ciété rie  clinnt.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de 
recueils  de  lÀeder,  et  des  pièces  de  différents 
genre*  pour  le  piano.  Cet  artiste  vivait  encore  a 
Christiania  en  1801. 

Il  ELFE  (Jf.a.n),  liis  d’un  organiste  de  I'h6- 
pital  de  Greenwich , né  dans  celle  ville  , en 
I7fi3,  a eu  pour  maîtres  de  musique  son  père  et 
Reble,  organiste  de  Saint-Georges,  à Londres. 
Admis  dans  la  musique  particulière  du  roi 
Georges  111,  il  aéléen  outre  professeur  de  piano 
et  d'harmonie  à Londres  pendant  quarante  ans.  Je 
l’ai  connu  dans  cette  ville  en  1829  ; il  vivait  alors 
dans  le  repos,  jouissant  de  l’aisance  qu'il  avait 
acquise  par  ses  travaux.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Sonates  k quatre  mains  pour  le  piano, 
op.  3;  Londres,  Clemeuti.  — 2°  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  4 et  7;  Londres,  Broderip.  Mais 
c'est  surtout  comme  écrivain  didactique  que 
Relfe  s’est  fait  connaître  ; on  a de  lui  : 1°  Guida 
armonica , traité  élémentaire  d’harmonie  et 
d'accompagnement,  qui  fut  publié  à Londres,  en 
1798,  sous  la  forme  d’un  écrit  périodique  dont 
il  paraissait  une  livraison  chaque  mois.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  sous  ce  titre  : The  prmci * 
pies  of  harmony , containing  a complété  and 
compendious  illustration  of  the  theory  of 
Music;  Londres,  Halchard,  1816,  in-fol.  — 
2*  Remarks  on  the  présent  si  aie  of  musical 
instruction,  with  a prospectus  of  a neworder 
of  thoroughbass  désignation , and  a démons- 
trative view  of  the  defective  nature  of  the 
customary  mode,  etc.  (Observations  sur  l’état 
présent  de  l'instruction  musicale,  avec  le  pros- 
pectus d’un  nouveau  système  de  la  basse  conti- 
nue, etc.);  Londres,  Hatchard,  1819,  in-8°  de 
89  pages.  C’est  ce  même  ouvrage  que  MM.  Lich- 
tenthal  et  Becker  ont  cité  sous  le  titre  italien  : 
Osservazioni  sutlo  stato  présenté  delV  istru- 
zione  musicale  in  Inghitterra,  d’après  le  jour- 
nal littéraire  Antologia  di  Firenze.  L’ouvrage 
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, sur  un  nouveau  plan,  annoncé  dans  l’écrit  de 
Relfe,  parut  sous  ce  titre  : — 3°  Lucidus  ordo, 
comprising  an  analytical  course  of  studies 
on  the  several  branches  of  musical  science  ; 
with  a new  order  of  thoroughbass  désigna- 
tion, etc.  ( Disposition  claire,  comprenant  un 
cours  analytique  d’études  sur  les  diverses  parties 
de  la  musique,  avec  un  nouveau  système  de  la 
basse  continue,  etc.)  ; Londres,  Preston,  1821, 
in-4°  de  83  pages,  avec  des  planches.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties;  la  première, 
relative  k la  formation  de  la  gamme  et  à l’har- 
monie; la  seconde,  à l'art  de  jouer  du  piano.  Le 
système  d’harmonie  de  Relfe  consiste  k placer 
sur  toutes  les  notes  de  la  gamme  diatonique  l’ac- 
cord parfait,  et  ceux  de  septième  eide  neuvième, 
et  à en  tirer  conséquemment  «les  dérivés  et  des 
renversements  qui  se  posent  également  sur  tous 
les  degrés.  A l'égard  du  renversement,  il  émet 
une  opinion  bien  singulière,  lorsqu’il  veut  dé- 
montrer que  les  intervalles  ne  se  renversent  pas 
à l'octave,  comme  on  le  croit  communément, 
mais  à la  neuvième.  11  est  évident,  dit-il,  qu'une 
seconde  ajoutée  a une  septième  donne  le  nom- 
bre 9,  et  qu’il  en  est  de  même  d'une  tierce  ajou 
tée  à une  sixte,  d’une  quarte  réunie  à une  quinte. 
Son  erreur  vient  de  ce  qu’il  ne  remarque  pas 
que  le  son  qui  sert  de  pivot  dans  le  renverse- 
ment se  répète  dans  les  deux  intervalles.  Pour 
chiffrer  la  basse  continue , il  veut  que  la  note 
fondamentale  de  chaque  accord  soit  marquée  de 
la  lettre  r ( radix , ou  racine  ),  que  le  chiffre  du 
premier  dérivé  soit  acoompagné  du  signe',  et  ce- 
lui du  second  de  " . La  base  de  ce  système  est  pui  - 
sée  dans  les  livres  de  l’abbé  Yogler  et  de  Schicht. 

REITER  (Erhest),  professeur  de  violou  de 
l'Institut  musical  de  Würzbourg,  né  dans  cette 
ville,  en  1804,  se  fit  entendre  avec  succès  dans 
les  concerts  de  Manheim  en  1835,  et  k Bâle  en 
1837.  En  1839  il  accepta  une  place  de  directeur 
de  musique  à Strasbourg,  et  la  quitta  en  1841, 
pour  une  position  semblable  à Bâle,  ou  il  était 
encore  en  1848.  En  1841  il  dirigea  la  grande 
fête  musicale  de  Lucerne.  On  connaît  de  cet  ar- 
tiste plusieurs  recueils  de  Lieder  pour  voix  seule 
avec  piano,  qui  ont  été  publiés  k Mayence,  chez 
Schott,et  à Vienne,  chez  Haslioger.  Deux  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
oeu vi es  7 et  8 ; Vienne,  Diabeili,  et  d’autres 
compositions  pour  sou  instrument.  Il  a fait  exé- 
cuter à Bâle  en  1845,  et  à Vienne  eu  1847, 
son  oratorio  intitulé  : Das  neue  Parodies  (Le 
nouveau  Paradis). 

Mme  Reiter-Bildstein,  femme  de  cet  artiste,  a 
brillé  comme  cantatrice  k Francfort  et  k Leipsick 
en  1 845,  et  à Bâle  en  1848. 
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RELLSTAB  (Jeas-Charles-Frédéric)  , né 
À Berlin  le  27  février  1759,  eut  pour  maître  de 
musique  Accola,  compositeur  de  la  cour,  et  de- 
vint ensuite  élève  de  Fascli.  Des  circonstances 
inattendues  ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer  à 
la  culture  de  l’art,  et  l’obligèrent  h entrer  dans 
la  carrière  du  commerce  ; mais  il  voulut  rester 
en  relation  avec  les  artistes,  et  se  fit  éditeur  de 
musique.  Cependant  il  ne  renonça  pas  lui-méme 
à la  composition,  car  tout  le  temps  dont  il  put 
disposer  fut  employé  à écrire  de  la  musique 
instrumentale  ou  vocale,  ou  à rédiger  des  opus- 
cules ou  des  morceaux  de  critique  concernant 
cet  art,  pour  les  journaux  de  son  temps  Les 
événements  de  la  guerre  de  Pnisse,  en  1806, 
lui  enlevèrent  une  partie  de  sa  fortune,  et  l’obli- 
gèrent à faire  chez  lui  un  cours  de  musique, 
pour  réparer  ses  pertes.  Il  mourut  d’apoplexie, 
à Berlin,  le  19  août  1813.  Les  écrits  publics  par 
Rellstab  sont  les  suivants  : 1®  Versueh  über 
* die  Vereinigung  der  musikalischen  vnd  ora- 
iorücKe » Déclamation , hauplsæchllch  fur 
Musiker  und  Componislen , etc.  (Essai  sur  l’u- 
nion de  la  déclamation  musicale  et  oratoire, 
principalement  à l’usage  des  musiciens  et  des 
compositeurs);  Berlin,  1786,  in-fol.  de  14 feuilles. 
— 2o  Ueber  die  Bemerkungen  eines  Beisen- 
den,  die  Berlinischen  Kirchenmusiken , Con- 
certe, O per  undkamigl.  Kamtnermusik  betref- 
fend{ Sur  les  observations  d’un  voyageur  concer- 
nant la  musique  d’église  à Berlin,  les  concerts, 
l’opéra  et  la  musique  de  la  chambre  du  roi  ); 
Berlin,  1789,  in-8®  de  51  pages.  L'écrit  dont 
Relktab  fait  1a  critique  dans  cet  opuscule  avait 
paru  l’année  précédente,  à Halle.  — 3°  Anlei - 
tung  fur  Ciavicrspieler,  den  Gebrauch  der 
Bach'  schen  Fingersetzung , die  Manierung 
und  den  Vortrag  betreffend  (Instruction  pour 
les  pianistes,  concernant  l’usage  du  doigter,  du 
style  et  de  l’exécution  dans  le  système  de  Bach); 
Berlin,  1790.  En  1781,  Rellstab  composa  dans  la 
manière  de  son  maître  Agricole  l’oratorio  îles 
Bergers  à la  crèche.  Il  a écrit  aussi  l’opéra- 
comique  Die  Apotheke  ( la  Pharmacie),  et  la 
cantate  de  Pygmalion,  pour  ténor,  sur  la  poé- 
sie de  Ramier.  Ces  oeuvres  n’ont  point  élé  pu- 
bliées, mais  l’auteur  a fait  paraître  de  sa  com- 
position : 1°  Deux  recueils  de  chansons  alle- 
mandes; Berlin,  1791.  — 2°  Solfèges  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid.,  1793T.  — 
3®  Sonates  pour  l’orgue;  ibid.  — 4°  Sonate  pour 
piano  et  flûte;  ibid.  — 5<>  Douze  marches  pour 
le  piano;  ibid.  Il  a laissé  en  manuscrit  sept  sym- 
phonies et  des  ouvertures  pour  l’orchestre. 

RELLSTAB  ( Henri  Frédéric-Louis),  fils 
•lu  précédent,  est  né  à Berlin,  le  13  avril  1799. 


Destiné  par  son  père  à être  musicien,  il  com- 
mença de  bonne  heure  l’étude  de  l’art  ; mais  de- 
venu  orphelin  à l’âge  de  quatorze  ans,  il  entra 
au  gymnase  de  Joaciiimsthal,  où  son  esprit  reçut 
une  autre  direction.  L'Influence  de  quelque 
amis  et  la  situation  des  affaires  publiques  du 
temps  excitèrent  en  lui  un  sentiment  patriotique 
exalté,  qui  lui  fit  prendre  les  armes  en  1815,  à 
l’âge  de  seize  ans.  Il  entra  dans  le  huitième  ré- 
giment de  hnssards  de  Prusse;  mais  bientôt  la 
faiblesse  d’une  constitution  physique  non  encore 
développée  et  la  myopie  dont  il  était  atteint  le 
firent  renvoyer  du  service.  Cependant,  résolu  de 
suivre  cette  carrière,  il  entra  à l’école  militaire  et 
y suivit  le  cours  des  études.  Bientôt  il  eut  le 
grade  de  porte-étendard,  et  peu  de  temps  apres 
celui  d'officier.  Les  devoirs  de  son  état  ne  lui 
avaient  pas  fait  abandonner  le  goût  des  arts.  La 
poésie  l’occupait  particulièrement  : il  écrivit  des 
livrets  d’opéras  et  des  chansons  pour  la  société 
de  citant  ( Liedertafel  ) qu’il  avait  fondée  en 
1810, avec  L.  Berger  et  Bernard  Klein.  En  1871, 
il  quitta  le  service  militaire  et  se  rendit  à Franc- 
fort-su r-l’Oder,  où  il  écrivit  sa  tragédie  de  Char- 
les le  Téméraire , imprimée  en  1824-  Après 
trois  mois  passés  dans  cette  ville,  il  alla  à Dresde 
et  s'y  lia  d'amitié  avec  Weher;  puis  il  visita  Hei- 
delberg, les  villes  du  Rhin,  la  Suisse  et  l'Italie 
supérieure.  De  retour  & Berlin,  en  1823,  il  y 
arriva  au  moment  où  allait  être  représentée  sa 
Dldon , opéra  mis  en  musique  par  Klein,  qui  eut 
une  chute  complète.  Depuis  ce  moment  il  s’est 
livré  à la  littérature  et  à la  critique  musacak. 
Des  poésies,  des  historiettes  et  des  romans  ool 
été  publiés  par  Rellstab,  depuis  1825.  Parmi  ces 
derniers  ouvrages,  on  remarque  le  roman  sati- 
rique intitulé  Henriette , ou  la  belle  cantatrice. 
dont  les  succès  de  M,,e  Sontag  avaient  fourni  le 
sujet.  La  hardiesse  des  caricatures  sociales  que 
l’auteur  y avait  présentées  fit  supprimer  l'ou- 
vrage, et  prépara  à Rellstab  des  haines  dont  il 
a plus  tard  ressenti  les  effets.  En  1827  il  se  char- 
gea de  la  rédaction  de  la  Gazette  berlinoi-e  de 
Voss,  et  lui  donna  de  la  popularité  par  le  piquant 
de  ses  articles.  11  fournit -aussi  des  articles  aux 
journaux  de  musique  de  l’Allemagne,  et  fonda 
lui- même  un  petit  journal  spécial  de  cet  art  in- 
titulé : Iris  im  Gebiete  der  Tonkunst  ( Iris 
dans  les  domaines  (le  la  musique),  qui  com- 
mença à paraître  en  1829,4  Berlin,  chez  Trauk 
wein,  in- 9°,  et  dont  il  a paru  douze  années.  Une 
haine  contre  Spontini,  dont  les  motifs  sont  peu 
connus,  le  poussa  à des  attaques  directes  contre 
ce  compositeur  dans  plusieurs  articles  de  jour- 
naux, dans  une  brochure  intitulée  ; Ueber  die 
Theaterrencal(ung  Spontini’ s ( Sur  l’adminis- 
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•ration  théâtrale  de  Sponlini),  dont  le  gouveme- 
ment  empêcha  la  mise  en  vente,  dan#  une  satire 
publiée  dans  l’écrit  périodique  CæciUa  (t.  4, 
p.  1 etsuhr.),sons  ce  titre  : dus  dem  Xachlass 
rines  jungen  Kunstler  ( Extraits  des  papiers 
d'un  jeune  artiste),  enfin,  dans  Julius,  nouvelle 
insérée  an  même  recueil  (tome  6,  p.  MO*),  oti 
tout  re  qui  pouvait  blesser  le  cœur  du  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Prusse  est  rassemblé  avec 
beaucoup  d’art,  quoique  Sponlini  n'y  soit  pas 
nommé  une  seule  fois.  L'amère  critique  de  Rellslab 
souleva  l'indignation  du  conqiositeur,  qui  eot  le 
tort  d'en  poursuivre  la  répression  judiciaire,  et 
qui  obtint  conlre  son  antagoniste  une  condam- 
nation à une  détention  de  quelques  mois  dans 
une  prison  (l’État.  Rellslab  a écrit  sur  le  même 
sujet  une  brochure  très-piquante  intitulée:  üeber 
taeiis  Verhxltniss  als  Kritiker  su  Herrn 
Sponthù  als  Componisten  und  Gmeralmu- 
sik-l>ireclor  in  Berlin  (Sur  mes  rapports , 
comine  critique,  avec  M.  Sponlini,  comme 
compositeur  et  directeur  général  de  musique  & 
Berlin);  Leipsick,  Whistling,  1827  , in-8°  de 
vu  et  149  pages.  D'autres  pièces  ont  été  pu- 
bliées à l'occasion  de  cette  dispute  (voyez 
Seoxnsi  ).  Schnjdcr  de  Wartensée,  dans  le 
jugement  qu'il  porte  sur  Rellstab  ( Universal - 
Lextkon  der  Tonkunst,  t.  5,  p.  701),  exprime 
l'opinion  que  les  connaissances  positives  de  ce 
critique  n'ont  ni  l’étendue  ni  la  profondeur  né- 
cessaires pour  la  mission  qu’il  s’est  donnée,  et  jr 
ajoute  le  reproche,  plus  grave,  de  manquer  d’im- 
partialité; mais  où  est  aujourd'hui  le  journaliste 
de  musique  dont  la  capacité  soit  suffisante,  et 
qui  ait  en  même  temps  dans  sa  critique  le  res- 
pect de  soi-même  et  d'autrui?  Rellstab  ra- 
chète du  moins  les  défauts  qu’on  lui  reproche 
par  un  certain  tour  original  de  la  pensée  et  par 
un  talent  incontestable  de  dialectique.  On  a de 
Rellslab  une  notice  sur  les  concerts  de  Liait  à 
Berlin,  avec  une  esquisse  de  la  vie  de  cet  artiste 
célèbre,  sous  ce  simple  titre  : Franz  Uszl;  Ber- 
lin, Trautwein,  1842,  in-8°  de  76  pages.  Rell- 
stab  est  mort  d’apoplexie,  dans  la  nuit  du  27  au 
28  novembre  I8G0. 

R EM  BT  (Je»k-Eiu«£st),  excellent  organiste, 
naquit  eu  1749,  à Subi,  en  Saxe.  Tout  ce  qu’on 
sait  de  son  éducation  musicale,  c’est  qu'il  fut 
redevable  de  son  beau  talent  sur  l’orgue  à l’étude 
des  œuvres  de  Jean-Sébastien  Bach.  Eu  1772,  il 
obtint,  à l'âge  de  vingt-trois  ans,  la  place  d'orga- 
niste dans  l’église  de  la  Croix,  à Subi;  l’année 
suivante,  celle  d’urganiste  de  l'église  principale  de 
ce  lieu  lui  fut  confiée.  Il  l'occupa  pendant  trente- 
sept  ans,  et  mourut  le  26  février  1810,  dans  sa 
soi  saule  et  unième  année.  Toute  sa  vie  s'écoula 


, dans  le  calme  de  la  petite  ville  de  deux  mille  âmes 
où  il  était  né  ; jamais  il  n'entendit  d’artiste  d'un 
talent  renommé,  et  ce  n’est  qn’en  lui-même 
qu’il  puisa  la  force  nécessaire  pour  s'élever 
comme  il  le  fit  : cependant  il  fut  un  des  orga- 
nistes les  plus  remarquables  de  son  temps  en  Al- 
lemagne. Le  seul  voyage  qu’il  entreprit  fut  celui 
de  Leipsick,  dans  sa  province,  en  1797,  il  était 
alors  Agé  de  quarante-huit  ans  et  avait  publié  la 
plupart  de  ses  bons  ouvrages.  Ses  trios  d’orgue, 
pour  deux  claviers  et  pédale,  sont  des  morceaux 
d'un  ordre  très-élevé.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : 1°  Six  trios  d’orgue  pour  deux  claviers 
et  pédale,  premier  recueil  ; Leipsick,  Breitkopf, 
; 1787.  — 2"  Cinquante  petites  fugues  â 4 parties 
I pour  l’orgue,  dédiées  à Hitler;  ibid.,  1791,  in-4“ 
; obi.  — 3®  Dôme  préludes  de  choral , en  forme 
de  trios;  ihid.,  1797.  — 4°  Six  préludes  de  cho- 
rals fugués  à 4 parties  ; ibid.  — 5°  Dôme  trios 
faciles  pour  des  préludes  de  chorals,  deuxième 
suite;  ibid.  — 6°  Dix-lmit  idem;  ibid.  — 7*  Six 
grands  trios,  deuxième  reeneil;  ibid.  Itembt 
avait  en  outre  en  manuscrit  : 8®  Seiie  pcliles 
fugues  faciles  pour  l'orgue,  A 4 parties.  — 
9”  Deux  grandes  fugues.  — 10®  Un  prélude  pour 
grand  orgue.  — tl®  Collection  de  prélude#  fa- 
ciles pour  les  commençants.  — 12°  Choral  varié 
pour  l’orgue,  avec  clarinette  eu  si.  — !>“  Cho- 
ral varié  pour  grand  orgue,  avec  2 clarinettes, 
1 cors  et  2 baisons. 

REMDE  (jEsn-CnnéTreN-Henai),  composi- 
teur et  professeur  de  musique,  naquit  vers  1790, 
A Berka,  sur  l’tlm  (Saxe-Weimar),  et  apprit  de 
son  père,  canlor  en  ce  lieu,  les  éléments  de  la 
musique;  puis  il  fréquents  le  gymnase  (collège) 
de  Weimar,  et  alla  continuer  se»  études  A Halle, 
où  il  reçut  des  leçons  de  Tiirk  pour  le  chant,  le 
piano  et  l’harmonie.  Il  fréquentait  les  cours  de 
l’université,  lorsqu’une  grave  altération  de  sa 
santé  l’obligea  de  retourner  dans  la  maison 
paternelle.  Après  son  entière  guérison,  il  alla 
s’établir  A Berlin,  où  il  se  livra  pendant  sept  ans 
A l’enseignement  de  la  musique.  Lorsqu'il  s'éloi- 
gna de  cette  ville,  il  se  rendit  A Leipsick  ; mais 
n’ayant  pu  y trouver  une  position  convenable, 
il  alla  vivre  quelque  temps  A Meminingen,  en 
Souabe,  puis  voyagea  dans  le  grand-duché  de 
Saxe-Weimar,  et  y donna  des  concerts.  Fixé 
enfin  A Weimar,  où  il  eut  la  bonne  fortune  d'ê- 
tre protégé  par  Gcethe,  il  y obtint  la  place  de 
chef  d’orcheslredu  théâtre  de  la  cour,  A laquelle 
il  réunit  bientôt  après  celle  de  professeur  de 
musique  de  l'institut  des  pages  et  d’une  école 
primaire  de  garçon#  et  de  filles.  Remde  était  en- 
core dans  celte  ville  en  1840.  Ses  compositions 
consistent  en  Ueder  el  ballades  A voix  seule 
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avec  piano,  chants  4 4 foi*,  pièce*  de  diffé- 
rents genres  pour  le  piano,  danses,  Pygmalion, 
mélodrame,  Der  Wandel  des  Irrthums  (Le  Chan- 
gement d’erreur),  cantate,  et  les  opéras  : Die 
lustigen  Studenten  (les  joyeux  Étudiants),  Der 
Zaubersee  (le  Lac  enchanté),  et  Der  entuaff- 
nete  Hache  (La  Vengeance  désarmée).  Le  Lac 
enchanté  a été  représenté  4 Weimar,  en 
1836. 

REMENTERIA  (Ü.  Salvadoh-Maria  DE), 
prêtre  espagnol,  actuellement  vivant  (1863),  4 
Madrid,  est  auteur  d’un  livre  qui  a pour  titre  : 
Nuovo  Metodo  de  canto-llano  riformado  ; Ma- 
drid, 1859,  I vol.  in-8°. 

KEMI  D'AUXERRE,  ainsi  nommé  4 
cause  du  lieu  de  sa  naissance,  naquit  en  effet 
dans  cette  ville  de  la  Bourgogne,  vers  le  milieu 
du  neuvième  siècle,  selon  l’opinion  commune  : 
cependant  il  est  incertain  si  la  désignation  qui  ac- 
compagne son  nom  indique  le  lieu  de  sa  naissance 
ou  celui  dans  lequel  s’écoula  une  partie  de  sa 
vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  prononça  ses  voeux  dans 
l’abbaye  de  Saint-Germain  d’Auxerre,  et  y étu- 
dia sous  la  direction  d’un  savant  moine  de  oe 
temps,  nommé  Ueiric.  Il  eut  pour  condisciples 
4 cette  école  le  prince  Lothaire , Charles  le 
Chauve,  et  llucbalde,  moine  de  Sainl-Amand. 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  crut  ne  pou- 
voir mieux  faire,  pour  relever  les  lettres  et  les 
sciences  dans  son  diocèse,  que  d’y  appeler,  pour 
enseigner,  Kemi  et  son  ami  Hucbalde.  Ce  fut  en 
893  que  Remi  commença  son  enseignement  4 
Reims.  Après  la  mort  de  Foulques,  il  ferma  son 
école  et  se  rendit  4 Paris.  Il  ouvrit  des  cours  pu- 
blics de  théologie  et  des  beaux-arts.  Martianus 
Capclla  était  l'auteur  qu’il  avait  choisi,  et  qu’il 
expliquait  en  le  commentant.  Son  enseignement 
4 Paris  date  des  premières  années  du  dixième 
siècle.  Le  lieu  où  il  se  retira  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  l'époque  de  sa  mort  sont 
également  inconnus.  L’abbé  le  Reuf  fut  le  pre- 
mier qui  découvrit  une  copie  du  commentaire  de 
Remi  d’Auxerre  sur  le  traité  de  musique  de 
Martianus  Capella,  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  qui  en  signala 
l’existence  (I).  Ce  manuscrit  et  un  autre  qu’on 
a retrouvé  depuis  lors  ont  servi  à faire  la  copie 
d’après  laquelle  l’abbé  Gerbert  a corrigé  en  plu- 
sieurs endroits  et  fait  imprimer  le  texte  de  Reim 
d’Auxerre  ( Script . ecclesiast . de musica  sacra , 
tomel,  pages  63  4 94).  Malgré  les  soins  de  l’é- 
diteur, bien  des  tantes  défigurent  encore  ce  texte. 
Kemi,  comme  tous  les  écrivains  de  son  époque, 
traite  de  la  musique  suivant  la  doctrine  des  Grecs 
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et  prend  Boère  pour  guide  Son  livre  est  de  pen 
d’intérêt,  parce  qu’il  ne  fournit  pas  de  rensei- 
gnements sur  la  musique  de  son  temps. 

RÉMOND  DE  SAINT-MARD  (Ton- 
saint),  littérateur  médiocre,  naquit  4 Paris,  en 
1 682 . Possesseur  d’une  grande  fortune,  il  ne  vou- 
lut point  prendre  d’état,  ne  se  maria  pas,  et 
parvint  à l’âge  de  soixante-quinze  ans,  unique- 
ment occupé  de  la  culture  des  lettres,  qui  ne 
fut  pour  lui  qu’une  douce  oisiveté.  Il  mourut  a 
Paris,  le  28  octobre  1757.  Au  nombre  des  opus- 
cules de  peu  de  mérite  qu’il  publia,  on  remarque 
des  Réflexions  sur  t'Opéra  : Paris,  1741,  in- 12, 
qui  renferment  une  apologie  de  ce  spectacle. 
Ce  morceau  a été  recueilli  dans  les  «ouvres  de 
Rémond  de  Saint-Mard;  La  Haye  (Paris),  1732, 
3 vol.  in- 12,  et  Paris,  1751 , 5 vol.  in-12. 

REMOKI.M  (Kanifri),  chanteur  et  acteur 
distingué,  né  4 Bologne,  en  1783,  fit  ses  pre- 
mières études  de  chant  dans  cette  ville , et  re- 
çut ensuite  des  leçons  de  Moschini,  4 Luc- 
ques.  En  1806  il  débuta  4 Parme  dans  remploi 
de.  bouffe,  et  brilla  particulièrement  dans  quel- 
ques rôles  des  opéras  de  Mayr  et  dans  ceux 
de  Fioravanti.  Après  avoir  chanté  avec  succès 
dans  les  principales  villes  de  l'Italie,  il  se  rendit  4 
Rome,  au  carnaval  de  18)6,  où  Rossini  écrivit 
pour  lui  Torwaldo  e Dorlisca.  Dans  la  même 
année,  il  chanta  4 Milan  pendant  l'automne  et 
pendant  "le  carnaval  de  1817,  puis  se  rendit  4 
Naples  pour  y chanter  au  carnaval.  De  retour  4 
Milan,  dans  l'automne  de  1818,  il  n’en  partit,  au 
commencement  de  1819,  que  pour  aller  4 Lis- 
bonne, où  il  eut  de  brillants  succès.  En  1824  il 
reçut  un  engagement  pour  l’opéra  de  Ixmdres  ; 
il  y fut  bien  accueilli  dan*  le  rôle  de  Selim  du 
Tut co  in  ItaUa.  Peu  de  temps  après  il  ressentit 
les  premières  atteintes  d’une  maladie  de  poitrine 
qu’il  espérait  guérir  sous  le  climat  de  l'Italie  : il 
retourna  4 Bologne;  mais  le  mal  fit  des  progrès, 
et  après  avoir  passé  environ  deux  années  dans 
un  étatdesouffrance,Remorini  mourut;»  Bologne, 
dans  la  nuit  du  28  au  29  décembre  1827,  4 l’âge 
de  quarante-quatre  ans. 

REM  PT  (Jean-Mathias),  musicien  allemand, 
né  vraisemblablement  vers  1760,  fit  ses  études 
musicales  4 l'école  Saint-Thomas  de  Leipsick  , 
sous  la  direction  de  Dotes,  et  suivit  un  cours  de 
théologie  4 l’université  de  cette  ville  ; puis  il  ob- 
tint la  place  de  cantor  4 l’église  principale  de 
Suhl,en  Saxe.  En  1788  il  fut  appelé  à Weimar 
pour  y remplir  les  mêmes  fonctions  : il  y mourut 
en  1802,  au  moment  où  il  venait  de  mettre  ta 
dernière  main  au  livre  choral  à quatre  vois,  pour 
l’usage  du  duché  de  Saxe- Weimar.  Ce  livre  fut 
publié  dans  la  même  année  4 Jéna.  Rempt  avait 
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laissé  en  manuscrit  dix-huit  chorals  traités  en 
forme  de  cantates  pour  voix  et  instruments.  Il 
possédait  une  belle  collection  de  musique  reli- 
gieuse qui  fut  vendue  à l’encan,  et  dont  le  cata- 
logue formait  42  pages  in-fl°. 

HÉMUZAT  (Jean),  virtuose  flûtiste,  né  à 
Bordeaux  (Gironde),  le  lt  mai  1815,  fut  admis 
au  Conservatoire  de  Paris  le  25  octobre  1830, 
et  y devint  élève  de  Tnlou.  Le  premier  prix  de 
son  instrument  lui  fut  décerné  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  au  concours  de  1832.  Des  qualités 
précieuses  caraclérisent  le  talent  de  cet  artiste  : 
beau  son,  articulation  brillante  dans  les  traits  et 
belle  manière  de  phraser , sont  les  avantages  qui 
lui  ont  procuré  du  succès  partout  où  il  s’est  fait 
entendre.  Comme  son  maître,  M . Rémuxat  n'a  pas 
adopté  la  flûte  de  Bœhm,et  s’est  fait  le  zélédéfen- 
seur  de  l’ancien  instrument.  Cet  artiste  a passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  à Londres, 
où  il  était  première  flûte  du  théâtre  de  la  Reine. 
Après  la  clôture  de  ce  théâtre,  occasionnée  en 
1853  par  la  • banqueroute  de  l’entrepreneur, 
M.  Rémuzat  fut  obligé  de  retourner  à Paris,  où 
il  entra,  comme  première  flûte  solo  au  Théâtre - 
Lyrique.  On  a de  cet  artiste,  pour  son  instrument, 
des  concertinos,  des  fantaisies  sur  des  airs  d'o- 
péras italiens  et  français,  des  thèmes  originaux 
et  autres  variés,  et  des  morceaux  de  salon  de 
différents  caractères.  Ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés k Paris,  chez  Brandus,  Meissoonier,  Co- 
lombier, et  à Londres , chez  divers  éditeurs. 
Cette  musique  est  agréable  et  brillante. 

REMUZAT  (BERNARn-MABTrN),  frère  du 
précédent,  né  k Bordeaux,  le  4 février  1822,  entra 
an  Conservatoire  de  Paris  le  18  novembre  1836, 
y fnt  élève  de  Tulou,  et  obtint  le  premier  prix 
de  flûte  au  concours  de  1840.  Ses  études  furent 
terminées  au  premier  octobre  de  l'année  sui- 
vante. On  ne  trouve  aucun  renseignement  sur 
cet  artiste  après  sa  sortie  du  Conservatoire. 

RENALDI  (Jules),  compositeur,  né  k Pa- 
doue,  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
est  connu  par  les  onvrages  suivants  : 1®  Ma- 
drigali  a 4,  5 e 6 voci,  con  dialoghi  a 1 voci ; 
Venise,  Aot.  Gardane,  1567,  lib.  1,  in-4°.  — 
2"  Madrigali  a 4 voci,  lib.  2;  ibid.,  1567,  in-4°. 

RENAUD  (....),  musicien  français,  (ut  atta- 
cité  au  service  dé  l’impératrice  de  Russie,  en 
qualité,  de  chef  d’orchestre  et  «le  compositeur  de 
ballets  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  vers 
1740.  De  retour  à Paris,  il  a écrit,  pour  l’Opéra- 
Comique  de  la  foire  Saint»Laurent,  la  musique 
des  pièces  intitulées  le  Cuvier  e!  le  Mauvais 
Ménage. 

RENAUD  (Rose),  connue  sous  le  nom  de 
Mi'e  Renaud  l’aînée,  cantatrice  de  la  Comédie 
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( italienne  (Opéra-Comique),  née  à Paris,  en  1767, 
fut  élève  de  Richer,  et  débuta  avec  succès  au 
concert  spirituel,  en  1781, dans  des  airs  italiens 
de  Majo,  de  Sacchini  et  de  Bertoni.  Le  9 mai 
1785,  elle  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène, 
dans  le  rôle  de  Lucelte  de  la  Fausse  Magie. 
et  y obtint  le  plus  brillant  succès.  D'Origny,  son 
contemporain,  s'exprime  en  ces  termes  ( Annales 
du  Théâtre-Italien,  l.  3,  p.  2041  sur  le  début 
de  cette  actrice  : « Une  figure  intéressante,  un 
« air  Ingénu,  un  maintien  décent,  un  organe 
« pur,  une  voix  douce  et  flexible,  une  exécution 
« précise,  facile  et  sûre,  un  chant  simple,  sans 
■ contrainte,  sans  manière,  et  un  jeu  qui  se  sent 
« bien  moins  de  l’inexpérience  qu'ü  n’annonce 
| « de  finesse,  ont  excité  l’enthousiasme  du  pu- 
« blic.  » Reçue  sociétaire  de  la  Comédie  ita- 
lienne, MUe  Renaud  fut  en  possession  de  l’emplor 
de  première  chanteuse  à roulades,  comme 
on  disait  alors,  jusqu’en  1792,  époque  où  elle 
épousa  le  poète  d’Avrigny.  Retirée  du  théâtre 
l’année  suivante,  elle  vivait  encore  à Paris  en 
1811. 

MW*  Renaud  (Sophie),  sœur  de  la  précédente, 
a eu  aussi  des  succès  au  mérne  théâtre,  et  s’est 
retirée  en  même  temps. 

RENAUD- D’ALLEN  (M**  DE  GRAM- 
MONT  , née  Mlle),  fille  d’un  ancien  officier,  de 
famille  noble,  née  en  1789,  entra  au  Conserva- 
toire de  Paris  vers  1802,  et  y fit  des  études 
complètes  de  chant,  de  piano  et  d’harmonie. 

! Devenue  professeur  de  ces  diverses  branches  de 
l'art,  eUc  ouvrit,  en  1817,  des  cours  publics  de 
musique  élémentaire,  pour  lesquels  elle  écrivit 
des  Principes  de  musique ; Paris,  de  l’imprime- 
rie d’Herhan , in-4°  de  24  pages.  Elle  a aussi 
publié  quelques  romances,  et  de  petites  pièces 
pour  le  piano.  Mariée  à M.  de  Grammont,  en 
1821,  elle  a cessé  de  s’adonner  à l’enseignement, 
et  n’a  plus  cultivé  la  musique  que  comme  ama- 
teur. 

RENAUDIN  (....).  Deux  frères  de  ce  nom 
vivaient  à Paris  dans  la  dernière  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  L’un  d’eux,  harpiste,  imagina 
un  chronomètre  en  forme  de  pendule,  des- 
tiné à marquer  la  mesure  en  musique,  lequel 
fut  exécuté  par  son  frère,  horloger.  Davaux  a 
donné  la  description  de  cet  instrument  dans  le 
Journal  encyclopédique  (juin  1784,  p.  53tf). 
Son  écrit  a pour  titre  : Lettre  sur  un  instrument 
ou  pendule  nouveau,  qui  a pour  but  de  dé- 
terminer avec  la  plus  grande  exactitude  les 
différents  degrés  de  vitesse,  depuis  le  pres- 
tissimo jusqu'au  largo , avec  les  nuances  im - 
* perceptibles  d'un  degré  ù l'autre . 

RENOTTE  (IIubfrt),  bon  organiste  de  la 
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otlMdrale  de  Liège,  dans  la  première  moitié  de  , 
divliuilième  eiécle,  mort  en  1747,  a écrit  de  la  1 
musique  d'église  qui  était  estimée  de  son  temps, 
et  qui  est  restée  en  manuscrit.  Il  a publié  trois 
Sonates  pour  deux  violons  et  violoncelle;  ! 
Liège,  MU«  Libert  (noie  de  M.  Van  Elewjck).  j 

REN  TE-MNSEN  (J.-C.),  professeur  de 
musique  a Amsterdam,  est  auteur  d'un  manuel 
élémentaire  des  principes  de  la  musique  et  de 
solfège , à l’usage  des  écoles  pri  maires  de  la  Hol- 
lande, intitulé  : flandleiding  by  het  Onderrigt 
in  de  Toonen  Zangkunsl  op  de  Schoolen  tan 
het  lagere  onderwys,  etc.;  Harlem,  de  l’impri-  I 
tuerie  de  J.  Enscliedé,  1813,  in-4"  obi.  de  34 
pages.  H.  Renle-Linsen  rirait  encore  à Amsler-  , 
dam  en  1846. 

REISTSCH  ( JF.att-Wotroanc  ).  Voyez 

ÜAUER. 

RENVOISY  (Rr.naai>  DE),  rhanoine  et 
maître  des  enfants  de  chœur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle  de  Dijon,  était  un  des  plus  habiles  luthistes 
de  son  temps.  On  voit  dans  I* Histoire  descom • 
mentateurs  de  la  coutume  de  Bourgogne , 
par  le  président  Bouhier  (p.  «Lit),  que  la  trop  j 
libre  fréquentation  de  Renvoisy  avec  scs  élèves 
le  fit  tomber  dans  un  crime  pour  lequel  il  fut 
condamné  à être  brûlé  vif.  La  sentence  fut  exé-  | 
culéa  le  6 mars  1588.  M.  Poisot  (Les  Musiciens  , 
bourguignons , p.  18)  rapporte  l’extrait  du  Jour-  i 
nal  manuscrit  d’un  chanoine  musical  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon,  nommé  Pépin,  dans  j 
lequel  on  Ut  ce  passage,  à la  date  de  1586  : 

■ Le  13 février  a été  contraint  M.  de  Renvoisy,  par 
« Messieurs  de  la  cour,  et  emporté  en  sa  chaire, 

* assisté  de  plusieurs  huissiers  d'icelle  coor,  et 
« conduit  en  la  conciergerie  du  palais,  tous  ses 
« biens  séquestrés,  etc.  Il  étoit  maître  de  musique 
« habile,  et  des  plus  habiles  qu’il  y eût  sur  le 

• Intlt.  » 1 je  chanoine  musical  Pépin  était  as-  i 
surémentun  singulier  écrivain.  Il  existe  des  vers 
latins  à la  louange  de  Renvoisy,  par  un  certain 
Philibert  Colin,  dont  on  trouve  un  extrait  dans 
les  œuvres  de  jurisprudence  du  président  Bon- 
hier  (Dijon,  1787,  1. 1,  p.  xxix).  On  a de  Richard  ! 
de  Renvoisy  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
1°  Psalmi  David  ici  quatuor  vocum ; Paris, 
Richard  Breton,  Î573,  in-4°  oblong.  — 2°  Les 
odes  d?  Anacréon  mises  en  musique  à quatre 
parties ; Paris,  Richard  Breton,  1581,  in-4°  obi. 

RENZSCH  (Chasles- Ernest),  facteur  d’or- 
gues et  de  pianos  à Dresde,  a en  de  la  répu- 
tation en  Allemagne.  En  1797,  il  sortit  de  chez 
le  facteur  Hom  pour  établir  lui -même  des 
ateliers  de  construction  d’instruments.  Au  nom- 
bre de  ceux  qu’il  a faits,  on  remarque  l'orgue 
d’Amsfdd,  près  d’Annaberg. 


HKP  VK  XZ  ( D.  Antonio  ) , compositeur 
espagnol  de  l'époque  actuelle,  a fait  jouer  a 
San  Juan  de  Oporlo%  en  1857,  les  opéras  de  sa 
composition  intitulés  : 1°  Don  Go  nui  b de  Cor- 
doba ; 2°  Don  Pedro  el  Cruel;  et  dan*  la 
même  année  il  a donné  au  théâtre  de  Sara- 
gosse  l’opéra -comique  (zarzuela)  el  CastiÜo 
feudal.  On  n’a  pas  d'autre  renseignement  sur 
cet  artiste. 

REQU  ENO-Y- VIVES  (L’abbé  Vincent), 
littérateur  el  numismate,  naquit  en  1743,  à Cah- 
trao,  dans  i’Aragon.  A l’àjw  de  quatorze  aa*,  d 
entra  dans  la  Société  des  Jésuites  ;el  à l'époque 
où  ik  furent  expulsés  de  l’Espagne,  il  s’embarqua 
pour  ntatie,  avec  beaucoup  de  ses  cou  frères,  et 
alla  s'établir  à Rome,  où  son  érudition  et  sua 
goût  pour  l’archéologie  le  tirent  connaître  de* 
savants.  Plus  tant,  il  profita  de  la  permission  ac- 
cordée aux  jésuites  espagnols  de  rentrer  dan* 
leur  patrie,  et  bientôt  après  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’Académie  d’Aragon  et  conservateur  de» 
médailles  de  cette  société.  Informé  du  rétablis- 
sement des  jésuites  en  Sicile,  il  se  hâta  de  re- 
tourner en  Italie,  pour  se  réunir  à eux  ; mats  il 
ne  put  arriver  au  terme  de  son  voyage,  étant 
mort  5 Tivoli,  le  17  février  1811,  à l'Age  de 
soixante-huit  ans.  Ses  ouvrages  relatifs  à la  mu- 
sique sont  : 1°  Saggio  sut  ristabilmenio  delC 
arte  annonica  de'  Greci  e Romani  canton; 
Parme,  1798,  2 vol.  in-8°.  L’objet  principal  de 
ce  livre  est  de  démontrer,  d’après  la  doctrine  d’A- 
ristoxène,  que  les  Grecs  i.’ont  fait  usage  dans 
leur  musique  que  de  l’oclave  divisée  en  douze 
demi-tons  égaux.  Requeno  y considéré  Pytba- 
gore,  et  surtout  Ptolémée,  comme  les  destruc- 
teurs de  la  musique  antique,  par  l'muen/irm  de 
leurs  proportions  des  intervalles.  Il  soutient  aussi 
l’existence  de  l'harmonie  dans  la  musique  grec- 
que, et  attribue  l’invention  du  contrepoint  a 
Lysandre,  contemporain  de  Tyrtée  (part.  I, 
chap.  1 1).  Tout  ce  que  renferme  le  livre  «le  ce 
jésuite  est  dénué  de  fondement,  car  les  Grecs 
n’ont  eu  aucune  notion  de  ce  que  les  acousticien- 
modernes  appellent  le  tempérament  ; ce  n’e>t 
pas  de  cela  qu’il  s’agit  dans  le  système  d’Aiis- 
toxène.  Requeno  a recours  au  monocorde  pour 
la  démonstration  de  sa  fausse  théorie  des  douze, 
demi- tons  de  la  gamine  naturellement  eganx, 
tandis  qif  Aristoxène  n'admel  que  l’oreille  pour 
juge  de  la  justesse  des  six  tons  égaux  par  les- 
quels il  divise  l’octave,  en  opposition  aux  pytha- 
goriciens, qui,  par  le  calcul,  n’y  trouvaient  que 
cinq  tons  et  deux  demi  tons  mineurs.  Quant  à 
la  connaissance  que  les  Grecs  auraient  eue  rie 
l harmonie , dans  le  sens  donné  à ce  mot  par  l«*s 
peuples  modernes,  etàlVage  qu'ils  en  auraient 
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fait,  on  peut  consulter  mon  Mémoire  sur  l'har- 
monie simultanée  de j sons  chez  les  Grecs  el  les 
Romains,  etc.  (Bruxelles,  imprimerie  «le  (lavez, 
1858,  in-4°,  et  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Belgi- 
que, tome  XXXI).  — 2°  Il  Tamburo,  slromenlo 
di  prima  nécessita  pel  regolamento  delle 
trappe , perfczionato  da  D.  Vincenzo  Requeno; 
Rome,  1797,  in-8°  de  93  pages.  L’auteur  de  cet 
opuscule  se  propose  de  faire  voir  qu’on  pourrait 
perfectionner  le  tambour  sans  altérer  sa  puis- 
sance rhythmique,  en  lui  donnant  la  possibilité 
de  produire  des  intonations  musicales,  et  même 
des  harmonies  telles,  par  exemple,  que  l'accord 
parfait  ut,  mi,  sol , ut. 

RESAREIÇAM  (iVrroiNK  DE),  moine  por- 
tugais, naquit  à Lisbonne,  en  1621,  fit  ses  xœux 
au  couvent  de  Viana,  dans  la  province  d’Alen- 
tejo,  et  y fut  nommé  sous-chantre.  Plus  tard  il 
cul  la  dignité  de  dcfiniteiir  provincial  de  son 
ordre.  Il  mourut  à Santarem,  le  17  janvier  1686, 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  âge.  Il 
a laissé  en  manuscrit  des  messes  et  d’autres  com- 
positions pour  l'église. 

RESINA  R ILS  (Baltuazar),  dont  le  nom 
allemand  était  Harzer  (résineux),  naquit  à Jes- 
sen,  village  de  la  Saxe,  en  Misnic,  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Dans*  sa  jeu- 
nesse, il  se  livra  à l’étude  de  la  musique,  et 
devint  élève  de  Henri  Isaac.  Plus  lard,  ayant 
terminé  ses  études  de  théologie,  il  entra  dans  l’état 
ecclésiastique , et  parvint  à la  dignité  d’évêque 
«le  Leipa,  en  Bohême.  On  a sous  son  nom  un 
recueil  de  répons  des  principales  fêtes,  intitulé  : 
Responsorium  libri  duo,  primas  de  Christo 
et  regno  ejus , doctrina,  vita,  passione , resur- 
rectione  el  ascensione  : atter  de  sa  ne  fis  et 
iUorum  in  Christ um  fide  et  cruce  ; Witten- 
berg,  1544.  Ce  recueil  contient  80  répons  à plu- 
sieurs voix. 

RESTA  (Noei),  compositeur  dramatique,  né 
il  Milan,  y vivait  vers  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle,  et  y a donné  un  opéra  intitulé  : I tre 
Sigisbei  ridicoli,  en  1748. 

RESTOR1  (André),  violoniste  et  composi- 
teur,, est  né  m 1778,  à Pontremoli,  en  Toscane. 
A l’Age  de  douze  ans,  il  commença  l’étude  de  la 
musique,  sous  la  direction  de  Vincent  Fanini  di 
Toscana , et  montra  d’heureuses  dispositions 
pour  le  violon.  Entré  trois  ans  après  au  collège 
Saint- Martin  de  Locques,  il  y reçut  des  leçons  île 
Ramaggi  pour,  cet  instrument,  et  plus  tard  il  de- 
vint élève  «le  Rolla.qui  demeurait  alors  à Parme. 
De  retour  à Pontremoli,  Restori  y a été  chargé 
de  la  direction  «le  l'orchestre  «lu  théâtre.  On 
connaît,  en  Italie  sous  son  nom  qpatre  concertos 


pour  le  violon,  six  tînmes  de  duos  pour  le  même 
instrument,  et  dix  symphonies  à grand  orchestre. 

RETEMEYER  (Maximilien  },  pianiste  et 
compositeur  allemand,  était  fixé  à Amsterdam 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle.  Il  a fait  graver  de  sa  composition  : 
1° Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle; 
Paris,  Pleyel.  — 2°  Nocturne  pour  piano,  violon 
ou  flûte  ; Amsterdam,  Steup.  — 3°  Valses  pour 
le  piano  ; Leipsick  et  Amsterdam. 

RETZEL  (Olaus),  littérateur  suédois, né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  fit  ses 
études  à l’université  d’Upsal,  où  il  a fait  impri- 
mer une  thèse  De  Tactu  tnusico;  llpsal,  1698, 
in-4°. 

RETZEL  (Antoine),  maître  «le  chapelle  du 
duc  de  Holstein,  naquit  à Brunswick,  en  1724. 
Fils  d’un  cantor  de  cette  ville,  il  apprit  de  lui 
les  éléments  de  la  musique.  En  1746,  il  entra 
comme  chanteur  à l’opéra  de  sa  ville  natale  ; 
mais  bientôt  après  il  quitta  le  théâtre  {tour  se  li- 
vrer il  l’étude  «lu  basson,  qui  devint  son  instru- 
ment favori,  et  s’adonna  à la  composition  dans 
le  style  de  Graun.  Plus  tard  il  se  rendit  à Strélilz, 
et  y épousa  une  cantatrice,  « lève  de  la  célèbre 
Astrua.  De  là  il  passa  au  service  du  due  de  Hol- 
stein.  En  1760,  U écrivit  pour  la  chapelle  de  Son- 
dershausen  une  grande  cantate  qui  fut  exécutée 
pour  l’anniversaire  de  la  naissance  du  prince  de 
Schwarzhourg.  On  a gravé  «le  sa  composition  un 
œuvre  de  six  trios  (tour  violon  ou  flûte  et  basse, 
intitulé  : Sonate  a tre;  Amsterdam.  Retzel  a 
laissé  en  manuscrit  des  cantates  pour  l’église, 
des  concertos  de  violon  et  de  hautbois,  «les 
symphonies,  etc. 

REUCIILIN  (Jp.an),  savant  célèbre  du 
quinzième  siècle,  né  à Pforzheiin  (duché  de  Bade), 
le  28  décembre  1455,  apprit  les  éléments  du  chant 
à l’école  de  cette  ville,  et  montra  toujours  beaucoup 
dégoût  (tour  la  musique.  11  fut  placé  comme  en- 
fant de  chœur  dans  la  chapelle  «lu  margrave,  qui, 
charmé  de  ses  progrès  dans  la  grammaire,  la 
musique  et  les  sciences,  l’attacha  à son  fils.  En 
1473,  il  accompagna  ce  prince  à Paris  et  profita 
de  ton  séjour  en  cette  ville  pour  suivre  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs.  Possédant  à fond 
les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque,  il  fut  un 
des  plus  érudits  philologues  de  son  temps,  obtint 
les  degrés  de  docteur  en  philosophie,  en  droit,  et 
fut  employé  avec  succès  par  plusieurs  princes 
dan*  «les  négociations  diplomatiques.  Il  mourut 
à Stuttgart! , le  30  juin  1522.  Dans  un  séjour  que 
Rem  hlin  fit  à>  Heidelberg  en  1497,  il  composa, 
pour  les  écoliers  du  gymnase  de  cette  ville,  la 
première  comédie  latine  qui  eût  été  jouée  dans 
les  collèges  de  l’Allemagne  cl  la  première  piece 
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de  théâtre  où  la  musique  ait  été  employée  dans 
ce  pays.  Elle  a pour  titre  : Scenica  progym- 
nastata  : C'est  une  imitation  de  la  Farce  de 
Maistre  Palhelin , que  Reuchlio  avait  vu  jouer 
a Paris.  L'ouvrage  fut  imprimé  à Strasbourg, 
chez  Jean  Grnuioger , en  1497,  petit  in*4°  gothi- 
que. On  trouve  dans  cette  pièce  deux  chœurs  à 
quatre  voix  et  à note  contre  note  égale,  gravés 
*ur  bois.  Une  autre  édition  fut  faite  à Bâte,  par 
Jean  Bergtnann,  en  1498,  avec  les  chœurs  égale- 
ment gravés  sur  bois,  in-4*  de  2.1  feuillets  non 
chiffrés.  Les  éditions  de  cet  ouvrage  de  Reuchlin 
»e  sont  mnltipliées;  il  y en  a une  de  Leipsick, 
datée  de  1503,  et  d’autres  de  Pforiheim,  1508,  de 
Tubingen,  1511, 1512  et  1516, avec  un  commen- 
taire de  Jacques  Spiegel,  de  Leipsick,  1514  et 
1515,  enfin,  devienne,  imprimée  par  Singre- 
nms,  en  1523. 

REUFFIUS  (Jacques),  musicien  du  dix- 
septième  siècle,  est  cité  par  Lipenius  ( Bibliot . 
phitosoph.)  comme  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Opellar  m usica’;  Nuremberg,  1643,  in  *8°. 

REUL1NG  (Wilhelm  ou  Guillaume),  com- 
positeur et  mattre  de  chapelle  à Vienne,  a vécu 
dans  cette  ville  depuis  1825  environ  jusqu’en 
1845.  Après  y avoir  fait  représenter  quelques  pe- 
tits opéras,  il  a donné  en  1840  Alfred  le  Grand , 
opéra  en  trois  actes,  qui  eut  un  brillant  succès, 
et  fut  repris  en  1845.  Le  critique  de  la  Gaze/te 
générale  de  musique,  de  Leipsick,  qui  a rendu 
compte  de  cet  ouvrage  (ann.  42e,  p.  030),  dit 
qu’on  y trouve  la  clarté  de  Mozart,  du  naturel 
dan9  les  idées,  la  vérité  psychologique , les 
caractères,  les  paroles  et  les  situations  bien  ex- 
primées. On  a publié  de  cet  artiste  environ 
cent  œuvres  de  musique  de  tous  genres,  particu- 
lièrement des  quintettes  pour  des  instruments  à 
vent,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  82  (en  si  mineur),  Mayence,  Schott  ; des 
chants  pour  quatre  voix  H homme , et  des  Lie- 
der  à voix  seule  avec  piano;  Magdebourg  et 
Vienne. 

REULX (Anselme  DE),  DE:  REUX,  ou  plutôt 
DE  RŒULX,  musicien  belge  du  seizième  siècle,  ' 
ainsi  nommé,  sans  doute,  parce  qu’il  était  de  la  j 
petite  ville  de  Rœulx,  dans  le  Haiuaut  ; car  on 
sait  que  beaucoup  d’artistes  et  de  savants  de 
cette  époque  étaient  désignés  par  leur  prénom 
joint  au  nom  du  lieu  de  leur  naissance  : la  par- 
ticule de  ne  laisse  pas  de  doute  à cet  égard.  Le 
musicien  passa  probablement  une  partie  rie  sa 
vie  en  Italie,  puisque  ses  œuvres  connues  sont 
des  madrigaux  : on  sait  en  effet  que  ce  genre  de 
pièces  a pris  naissance  en  Italie , dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  L’ouvrage  qui  a fait 
connaître  Anselme  deReulx  a pour  titre  : Madri- 


gali  a quattro  voci  di  Anselme  de  Reulx, 
nuovamente  ristampati  et  corretti;  Vendus, 
apud  Anl.  Garda  ne,  1543,  petit  in-4*  obi.  On 
trouve  flans  ce  recueil  29  madrigaux.  Ainsi  qu’on 
le  voit  par  ce  titre,  cette  édition  est  au  moins  la 
seconde.  François  Doni  cite  deux  livres  de  ces 
madrigaux  d'Anselme  de  Reulx  ( Librana » di- 
vision des  Motetti  et  Madrigali).  M.  E.  ée 
Coussemaker  cite  ( Notice  sur  les  collections  mu- 
sicales de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  p.  *1), 
le  motet  Domine  quis  habitabit , à quatre  vou, 
de  Jacques  de  Reux,  lequel  se  trouve  dans  le 
manuscrit  124  de  cette  bibliothèque,  et  le  doon* 
en  partition,  «ous  le  n®  10  de  son  livre.  Y eut-il 
dans  la  première  moitié  du  quinziéme  siecte 
deux  musiciens  nés  à Rœulx,  le  premier  nommé 
Anselme,  l’autre,  Jacques '!  Cela  parait  vraisem- 
blable. 

REtJSCtl  (Jean),  né  4 Rostock,  au  duebé  de 
Cobourg,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  secrétaire  de  l'évêque  de  Meisses,  et 
compositeur  de  sa  chapelle.  Il  a fait  imprimer 
1«  Fpitaphia  Ravorum(  de  la  famille  des  Rlww), 

4 vocum,  Wittenbcrg,  1550,  chez  les  héritiers 
de  Georges  Rliaw,  in-4°  obi.  — 2°  Melodu 
odarum  Georg.  Fabrici ; Leipsick,  1554.  Il  y a 
une.  deuxième  édition  de  ce  recueil,  imprimée  a 
Zurich  (Tiguri),en  1874,  in  fol.  — 3»  Elemetda 
musicæ  pradicæ  pro  incipicntibus;  Upux, 
1553,  in-8°  de  sept  feuilles. 

REUSCHEL(JE4N-Gw>ifaCEs),  cantor  à Mar- 
kershacli,  sur  les  frontières  de  la  Bohême  et  de 
laSaxc,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
Cail  imprimer  un  recueil  de  dix  me*. ses  de  sa 
| composition,  intitulé  : Decas  Missarum  sa 
I crarum , 4,5,  6-18  vocum;  Frcyberg,  1667,  in- 
I fol. 

REUSNER  (Jacques),  compositeur  allemand 
des  premières  années  du  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Misse  6 
vocum;  Diliingen,  1604,  in-4<\  — 2«  Missx  4 et 
5 vocum  cum  officio  D.  M.  V.;  ibid.,  lt»04, 
in-4o. 

KEUSS  (üeohces-Jacqces-Louis),  pasteur  a 
Crosdorf,  près  de  Giessen,  ne  en  1760,  r*t 
auteur  de  beaucoup  de  livres  comrerixiot  le 
culte  protestant , parmi  lesquels  on  rematqw  : 
I"  N eue  evangelische  Hirchenagende  nder 
was  zu  grundlicher  Vcrbesserung  der  pro- 
testant ischen  Cuit u s in  der  Hirdtc  und  fur  die 
Ktrche  billig  zu  dieser  Zed  geschehen  solUe 
(Nouvel  agenda  évangélique,  ou  ce  qu’il  convien- 
drait de  taire  pour  l’amélioration  fondamental** 
du  culte  protestant  dans  l'église  et  pour  Fé- 
glisé  );  Qolha , 1825,  m-8"  de  106  pages.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  l’écrit 
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périodique  intitulé  Eutonia  (t.  5,  p.  74).  Il  y , 
est  traité  de  la  musique  dans  le  culte  protestant. 
— 5®  Drei  Abhandtuny  in  Predigtform  nebst 
IMurçieen  und  Liedem , etc.  ( Trois  traités  en 
forme  de  sermon,  suivis  de  remarques  sur  la 
liturgie  et  les  chanta);  Coblence,  1828,  in-8°. 

REUSSNER  (Élik)  , luthiste  distingué,  na- 
quit en  Silésie,  dans  la  première  moitié  du 
du  -septième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par 
un  recueil  de  pièces  pour  le  luth,  intitulé  : Lau- 
tenlust  ( Délices  du  luth  ) , consistant  en  pré- 
ludes, pavanes,  courantes,  sarabandes,  gi- 
gues, gavottes  et  autres  pièces  ; Breslau,  1668. 

REUSSNER  (Isaïe),  fils  du  précédent,  fut 
aussi  luthiste  habile.  Il  entra  d'abord  au  service 
du  prince  de  Liegnitz-Brieg  et  de  Wolhau,  puis 
dans  la  chapelle  de  l’électeur  de  Brandebourg.  Il 
a publié  pour  son  instrument  : 1°  Mtisikaliscke  | 
yaelschafls  Ergortzung,  constatant  en  sonates,  J 
allemandes,  courantes,  gavottes  et  gigues;  Leip- 
sick,  1673.  — 2°  Neue  Lauten  fnschl  (Non- 
veaux  fruits  du  luth);  tbid.,  1676.  — 3°  Cent 
mélodies  pour  des  cantiques  spirituels,  etc.,  ibid.,  [ 
1676. 

REUTER  ( Gkorcbs  ) ou  REUTTER , «rga-  i 
niste  de  la  chambre  impériale  et  maître  de  cha-  I 
pelle  de  Saint-Étienne,  à Vienne,  naquit  dans 
cette  ville,  en  1660.  Il  y vivait  encore  en  1731,  | 
à l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Le  catalogue  de  : 
Traeg,  de  Vienne,  indique  de  la  composition  de 
Reuter  un  Miserere  à deux  chœurs , alV  ujo 
romono , et  des  loccates  et  fugues  pour  l’orgue,  - 
en  manuscrit.  La  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
possède  en  manuscrit  de  cet  artiste  : 1°  Re- 
quiem à quatre  voix  avec  instruments  (en  sol 
mineur);  — 2°  Messe  à quatre  voix  et  instru-  i 
ments  (en  ré). 

REUTER  (Charles)  ou  REUTTER,  dit  le 
jeune,  fils  du  précédent , né  à Vienne,  en  1697, 
était  en  1731  organiste  de  l’église  de  Saint- 
Étienne  dans  cette  ville.  Il  mourut,  dans  cette 
tiluation,  en  1770.  Burney  entendit  à Vienne  un 
Te  Deum  de  cet  artiste,  qui  lui  parut  une  com- 
position sèche  et  froide.  Chargé  de  composer 
en  collaboration  avec  Caldara,  pour  le  théâtre 
impérial  de  Vienne , l’opéra  intitulé  Forza  dell'  ■ 
A mu: tua , il  en  écrivit  le  premier  acte  : Caldara 
composa  les  deux  autres.  Cet  ouvrage  fut  re-  j 
présenté  en  1728.  En  t73t,  Reuter  écrivit  l'o- 
ratorio La  dtvina  Providenza  in  Ismael , qui 
fut  exécuta  à la  chapelle  impériale  en  1732.  Il 
avait  composé  en  1731  le  deuxième  et  le  troi- 
sième acte  du  divertissement  dramatique  La 
Pauenza  dt  Socrate  cnn  due  léogli,  dont  Cal- 
dara avilit  écrit  l’ouverture  et  le  premier  acle. 
Cet  ouvrage  fqt  représenté  pendant  le  carnaval 


, de  la  mémo  année.  Il  Ritorno  di  Tobin,  oratorio 
considéré  comme  le  meilleur  ouvrage  de  Reuter, 
fut  exécuté  en  1733.  En  1734  il  écrivit  l’oratorio 
BetuUa  libérât  a (poésie  de  Métastase) , qui  fut 
exécuté  dans  la  chapelle  de  l’empereur  Char- 
les VI,  et  dont  il  fut  fait  une  nouvelle  exécution 
dans  la  même  chapelle  en  1740. 

REUTTER  (Romain),  bénédictin  bavarois, 
naquit  en  I75S,  à Kallmünz,  près  de  Ratisbonne. 
Admis  comme  enfant  de  chœur  à l’abbaye  de 
Priifening,  il  y fit  ses  premières  études  musicales, 
puis  entra  au  séminaire  de  Neubourg  sur  le  Da- 
nube, où  il  développa  ses  heureuses  dispositions 
sous  la  direction  du  compositeur  Schuhbauer.  Ce 
fui  dans  cette  école  que  Reutter  fit  ses  premiers 
essais  dans  de  petites  compositions  pour  l’église. 
Il  alla  ensuite  étudier  la  philosophie  à Amherg, 
et  composa  des  litanies  d’une  expression  lou- 
chante : elles  furent  accueillies  avec  enthousiasme 
par  les  artistes  de  celle  ville.  On  le  chargea  en- 
suite de  la  composition  du  mélodrame  qu'on 
exécute,  à la  fin  de  chaque  année  scolaire,  dans 
les  collèges  de  la  Bavière,  et  le  succès  de  cet  ou- 
vrage eut  encore  plus  d’éclat  que  le  premier. 
En  1775,  Reutter  entra  à l’abbaye  des  bénédic- 
tins de  Plankstetten,  où  la  musique  était  fort  né- 
gligée : il  y fut  chargé  de  la  direction  du  chœur, 
et  le  remit  dans  un  état  florissant.  Ce  fut  dans 
ce  lieu  qu’il  écrivit  des  messes , des  motets  et 
des  sonates  de  clavecin  d’un  mérite  remarquable, 
qui  se  répandirent  dans  les  monastères  de  la  Ba- 
vière et  du  haut  Palatinat.  En  1781,  il  composa 
pour  le  gymnase  d’Amberg  un  second  mélodrame, 
intitulé  la  Vigne  de  Naboth , dont  la  musique 
parut  si  belle , qu’on  en  conservait  encore  le 
souvenir  trente  ans  après  à Amberg.  Reutter  est 
mort  dans  son  couvent , en  1806,  à l'âge  de  cin- 
quante et  un  ans. 

REVERONI  SAINT-CYR  (Jacques-An- 
toine, baron  de),  né  à Lyon,  le  7 mai  1767,  est 
issu  d’une  famille  italienne  qui  suivit  an  France 
Catherine  de  Médicis,  et  y importa  l'industrie 
des  étoffes  de  soie  qu’on  appclla  depuis  lors  flo- 
rences . Après  avoir  achevé  ses  études,  Reve- 
roni  Sainl-Cyr  embrassa  la  carrière  militaire  à 
l’âge  de  quinze  ans  et  entra  dans  l'arme  du 
génie,  en  1782.  Successivement  capitaine  dans 
cette  arme,  adjoint  à l’état-  major  du  ministère 
de  la  guerre,  membre  du  comité  des  fortifications 
de  Paris , lieutenant-colonel  du  génie , colonel 
d'etat-major,  professeur  de  fortification  à l'École 
polytechnique,  chef  de  division  au  ministère  de 
la  guerre  et  sous -directeur  du  génie,  il  eut 
une  carrière  laborieuse.  Malheureusement  il  lut 
atteint  d’aliénation  mentale  en  1828,  et  mou- 
lut dans  une  maison  de  santé,  près  de  Paris,  le 
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19  mars  1829,  5 l’âge  de  soixante  et  un  ani  et  , 
quelques  mois.  Reveroni  Saint-Cyr  a écrit  les  li-  j 
▼rets  de  plusieurs  opéras  et  drames  qui  ont  été 
mis  en  musique  par  Berton,  Gherubini  et  Mé- 
lm!f  ou  qui  n’ont  pas  été  représentés.  Parmi  les 
livres  qu’il  a publiés , on  en  remarque  un  qui  a 
pour  titre  : Essai  sur  le  perfectionnement  des 
beaux-arts  par  les  sciences  exactes , ou  cal- 
culs et  hypothèses  sur  la  poésie,  la  peinture 
et  la  musique;  Paris,  Heorichs,  1804,  2 vol 
in-8°,  avec  des  planches.  Le  principe  qui  sert 
de  base  à ce  qui  concerne  le  perfectionnement  de 
la  musique,  dans  cet  ouvrage  , est  ainsi  formulé 
par  l'auteur  \ La  musique  est  une  série  de 
sons  propres  à frapper  Voreille  et  à peindre 
à l'esprit  des  images  et  des  sensations.  Soi»  i 
système  est  donc  celui  de  la  perfection  de  Part 
dans  le  genre  descriptif  et  pittoresque;  mais  ce 
n’est  pas  seulement  l’imitation  esthétique  qu'il 
veut  qu’on  y introduise;  c’est  aussi  limitation 
matérielle , et  c’est  ce  qu’il  appelle  le  perfection- 
nement de  l’art  par  les  sciences  exactes;  voulant 
prouver  que  les  courbes  formées  par  les  notes 
de  la  mélodie  affectent  agréablement  l’imagina- 
tion lorsqu’elles  sont  d’un  aspect  doux  à l’œil, 
et  l'ébranlent  d'une  manière  plus  ou  moins  vio- 
lente lorsqu’elles  se  transforment  en  angles  plus 
ou  moins  aigus , il  essaye  de  démontrer  cette 
théorie  par  l’analyse  de  quelques  phrases  d’opéra 
dont  il  calcule  mathématiquement  les  courbes. 
Cette  tl»éorie  prétendue  est  une  des  absurdités 
les  plus  originales  qu’on  ait  imaginées. 

RÉVIAL  ( Marie-Pauuive-Fiu»ço»8e-Loi;»s- 
BeroIt- Alphonse),  professeur  de  chant  au  Con- 
servatoire impérial  de  Paris,  né  à Toulouse 
(Haute  Garonne),  le  29  mai  1810,  entra  dans  la 
même  école,  comme  élève,  le  23  octobre  1829. 

Il  y reçut  des  leçons  de  solfège  de  Kohn,  de  vo- 
calisation de  Henry,  et  après  denx  années  d’é- 
tudes dans  le  pensionnat  de  celte  institution,  il 
obtint  le  second  prix  de  chant  an  concours  de 
|83l.  Le  premier  prix  lui  fut  décerné  en  1832. 
Le  15  avril  1833  il  débuta  au  théâtre  de  l’Opéra - 
Comique  dans  Fra  Diavolo , d’Auber.  Le  pre- 
mier rôle  qu’il  créa  fut  dans  la  Prison  d'Édim- 
bourg , de  Carafa,  ouvrage  représenté  le  24  juil- 
let de  la  même  année.  La  voix  de  cet  artiste 
n’était  pas  belle  : elle  manquait  de  timbre  dans 
le  registre  de  poitrine , mais  il  se  servait  avec 
habileté  de  la  voix  mixte.  Il  avait  de  l’Âme,  du 
feu  , chantait  avec  goût  et  avec  expression. 
Pendant  quelques  années  il  fut  premier  ténor  du 
tliéÂlre  de  l’Opéra -Comiqoe  ; mais  après  les  dé- 
buts de  Roger,  que  la  natnre  avait  doué  d’une 
belle  voix  et  d’avantages  extérieurs  qui  lui  pro- 
curèrent les  plus  brillants  succès,  Revial  ne  put 


. rester  en  possession  de  son  emploi;  il  se  relira 
au  mois  d’avril  1 838 , et  partit  peu  de  loups 
après  pour  l'Halie,  où  il  travailla  au  perfection 
nement  de  son  organe  et  de  son  mécanisme  de 
la  vocalisation.  En  1840  il  chanta  au  théâtre  «fe 
Varèse,  en  qualité  de  premier  ténor.  De  retour 
à Paris  au  commencement  de  l’année  1841,  il  w 
fit  entendre  dans  les  concerts  de  quelques  ville* 
de  France  et  à Londres,  puis  il  fut  engagé  comme 
premier  ténor  du  théâtre  de  La  Haye  en  1W2 
Retourné  à Paris  dans  l’année  suivante,  il  pm 
la  résolution  de  renoncer  à la  scène,  et  se  livra 
avec  succès  à l’enseignement.  Au  mois  de  joiüei 
1840,  il  fut  nommé  professeur  de  chant  au  Co» 
servatoire  de  Paris  ; il  occupe  encore  crtte  po*- 
i tion  (1863). 

REY  ( Jear-Bapt«te),  né  4 Lauzerte  (Tara- 
et-Garoone),  le  18  décembre  1734,  entra  (Uo< 
son  enfance  à l'abbaye  de  Saint-Sernin,  en  qua- 
lité d’enfaut  de  chœur,  et  y apprit  la  musique 
A l'Âge  de  dix-sept  ans , il  obtint  au  concours  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  calhcdraU 
d’Aucli.  Des  discussions  qu'il  eut  avec  le  chapi- 
tre de  cette  église  le  tirent  renoncer  à b maî- 
trise après  trois  ans , et  il  accepta  la  placr  d- 
clief  d’orchestre  à l’Opéra  de  Toulouse.  Jusqu’à 
l’âge  de  quarante  ans,  il  remplit  des  fooebom 
semblables  à Montpellier,  Marseille,  Bordeau 
et  Nantes.  Il  était  dans  celte  dernière  Tille  brv 
que  la  renommée  de  son  habileté  dams  la  direc- 
tion des  orchestres  le  fit  appeler  à Paris,  en 
1776,  pour  régénérer  celui  de  l’Opéra  dans  l exe- 
cution  des  ouvrages  de  Gluck  et  de  Piccmn».  D'a- 
bord adjoint  à F rancœur,  il  lui  succéda  en  1781 
dans  la  place  de  premier  cbef  d'orchestre . Ce- 
grands  artistes  trouvèrent  en  lui  autant  de  fer- 
meté que  d’intelligence  et  de  sentiment  musical 
Quelques  motets  exécutés  dans  la  cti*pdk  «tu 
roi  avaient  prouvé  qu'il  possédait  aussi  du  savoir 
dans  l’art  d’écrire.  En  1779,  Louis  XVI  te  nomma 
maître  de  la  musique  de  sa  chambre , Uu  ac- 
corda une  pension  de  2,000  francs,  et  lui  6t  pro- 
mettre une  des  places  de  surintendant  de  sa  cha- 
pelle avec  la  décoration  de  l’ordre  de  Sami 
Michel.  Les  événements  de  la  révohilsoa  fran- 
çaise enlevèrent  a la  fois  à Rey  ses  avantages  d 
ses  espérances.  Après  le  mois  d’août  1792,  cm  à * 
choisit  pour  être  un  des  membres  du  cocrntr 
d’administration  de  l’Opéra,  et  le  décret  que  or- 
ganisa définitivement  le  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  le  désigna  comme  un  des  proces- 
seurs d’harmonie  de  celte  école.  Quelques  ano ér-s 
après , j’y  devins  son  élève , et  j'apprift  de  ht» 
cette  science  d’après  les  principes  de  Rameau  , 
les  seuls  qu’il  connût  et  qu'il  voulût  admettre. 
Dans  la  discussion  relative  au  système  de  Catri 
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(t'oyez  ce  nom  ),  en  1800,  il  s’en  montra  un  des 
plus  ardents  adversaires,  et  cette  circonstance, 
réunie  à rattachement  qu’il  témoigna  à Lesueur 
dans  ses  querelles  avec  le  Conservatoire,  le  fil 
exclure  de  cet  établissement  en  1802.  Sa  nomi- 
nation de  maître  de  la  chapelle  de  Napoléon, 
en  1804,  le  consola  de  cette  disgrâce.  Le  sort 
faureux  dont  il  jouissait  Tut  troublé,  en  1800,  par 
la  mort  de  sa  tille,  jeune  personne  qui  possédait 
un  beau  talent  sur  le  piano.  La  douleur  dont  il 
fut  >-aisi  par  cet  événement  le  conduisit  au  tom- 
twau,  le  15  juillet  1810,  à l’Age  de  soixante-seize 
ans.  Il  avait  dirigé  l’orcliestre  de  l’Opéra  pendant 
plus  de  trente  ans  avec  une  habileté  dont  il  n'y 
avait  point  eu  d’exemple  en  France  avant  lui. 
Depuis  1781  Jusqu’à  1785  il  avait  aussi  dirigé 
relui  du  Concert  spirituel.  Les  compositions  de 
ce  digne  artiste  sont  : 1°  Apollon  et  Coronis , 
opéra  en  un  acte,  représenté  à l’Académie  royale 
«le  musique,  en  1781.  — 2*  Tons  les  airs  de 
danse  de  Tarare , opéra  de  Safari,  ibid.,  1787. 

— 3°  Ouverture  d'Apollon  et  Daphné , 1787.  — 
4°  Le  troisième  acte  A*  Artère  et  Evelina,  opéra 
que  Sacchini  avait  laissé  inachevé.  Ce  célèbre 
compositeur  avait  désigné  Rey,  son  ami , pour 
tiTininer  son  ouvrage,  qui  fut  représenté  en  1788.. 

— 5*  Les  airs  de  danse  d 'Œdipe  à Colonc, 
opéra  de  Sacchini,  en  1787.  — 6°  Diane  et  En « 
rfr/miou,  en  deux  actes,  à l’Opéra,  1791.  Rey  a 
laissé  en  manuscrit  deux  messes  solennelles  avec 
orcltestre , et  plusieurs  motels  exécutés  dans  la 
chapelle  du  roi.  On  trouve  quelques  solfèges  de  sa 
composition  dans  la  troisième  partie  des  solfèges 
du  Conservatoire  de  Paris. 

REY  (Loüis-Charles-Joseph),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à Lauzerte,  le  26  octobre  1738. 
Comme  son  frère,  il  fit  ses  études  musicales  à 
l’abbaye  de  Saint-Seruin,  et  entra  comme  violon- 
celliste au  théâtre  de  Montpellier,  à l'âge  de 
seèxe  ans.  En  1755  il  se  rendit  à Paris,  pour  y 
prendre  des  leçons  de  Bertaut.  Après  deux  an- 
nées de  séjour  en  cette  ville,  il  accepta  une  place 
de  violoncelliste  au  théâtre  de  Bordeaux,  et  en 
remplit  les  fonctions  pendant  neuf  ans.  De  retour 
à Paris  vers  la  fin  de  1760,  il  entra  à l’orctiestre 
de  l'Opéra  l'année  suivante,  et  fut  admis  dans  la 
chapelle  du  roi  en  1772.  Retiré  de  l’Opéra  à la  fin 
de  1806  avec  la  pension,  après  un  service  de  qua- 
rante ans,  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir  dans 
un  accès  de  fièvre  nerveuse,  et  mourut  à Paris,  le 
11  mai  1811.  Rey  eut  quelque  part  dans  l’opéra 
de  son  frère,  Apollon  et  Coronii.  il  a fait  graver 
de  sa  composition  : 1*  Trios  pour  2 violons  et  vio- 
loncelle ; Paris,  Cousineau 2*  Airs  variés  pour 

violon  et  violoncelle;  Paris,  Sieber.  —3°.  Duos 
pour  1 violoncelles,  liv.  1 et  2;  Paris,  Bail- 


leux. Papillon  de  Laferté,  intendant  des  menus- 
plaisirs  du  roi,  ayant  exprimé  dans  une  brochure 
son  mécontentement  des  difficultés  que  les  ar- 
tistes du  théâtre  et  de  l’orchestre  lui  faisaient 
éprouver  dans  l’administration  de  l’Opéra,  Rey 
y fit  une  réponse  intitulée:  Mémoire  justifica- 
tif des  artistes  de  l’Académie  royale  de  mu- 
sique, ou  réponse  à la  lettre  gui  leur  a été 
adressée  le 4 septembre  1789; Paris,  1789,in-8°. 

REY  ( Jean-Baptiste  ) , né  à Tarascon , vers 
1760.  fut  élevé  à la  maîtrise  de  ta  collégiale  du 
cette  ville,  et  apprit  seul  à joner  du  clavecin,  du 
violon  et  du  violoncelle.  Après  avoir  été  organiste 
et  maître  de  musique  des  cathédrales  de  Viviers 
et  d'Uzès,  il  vint  à Paris  en  1795,  et  s’y  fixa 
comme  professeur  de  musique.  Admis  à l'orches- 
tre de  l’Opéra  en  qualité  de  violoncelliste  Pannée 
suivante,  il  y est  resté  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
dans  l’été  de  1822.  H a publié  de  sa  com|>osi* 
lion  : r Pot-pourri  pour  le  piano,  op.  I;  Paris, 
Leduc.  — 2°  Cours  élémentaire  de  musique 
et  de  piano- fort é , ou  méthode  pratique  de 
Part  de  toucher  le  piano- forte;  Paris,  Nader- 
man.  Partisan  du  système  de  la  basse  fondamen- 
tale , qu’il  prétendait  appliquer  à l’échelle  chro- 
matique, quoique  Rameau  n’eût  eu  pour  principe 
que  la  gamme  diatonique  dans  la  création  de 
ce  système,  il  écrivit,  pour  la  propagation  de  sa 
méthode,  un  livre  intitulé  : Exposition  élémen- 
taire de  l’harmonie  ; théorie  générale  des  ac- 
cords d'après  la  basse  fondamentale , rue 
selon  les  differents  genres  de  musique  ; Paris 
(sans  date,  mais  publié  en  1807  ),  veuve  Nader- 
man,  grand  in-S°de  198  pages  gravées. 

REY  ( V.-F.-S.  ),  ancien  vérificateur  des  do- 
maines, employé  à la  comptabilité  de  l'enregis- 
trement, naquit  à Lyon,  vers  1762.  La  protection 
de  son  compatriote  Sonnerai  lui  fit  obtenir  en 
1782  un  emploi  dans  l’administration  financière, 
où  il  a passé  toute  sa  vie.  Il  vivait  encore  à Paris 
en  1816.  Comme  ses  homonymes,  il  était  admi- 
rateur de  la  théorie  de  l’harmonie  imaginée  f*r 
Rameau,  qu’il  essaya  de  résumer  dans  de  grands 
tableaux  publiés  sous  ce  titre  : Tablature  ge- 
nerale de  la  musique,  pour  servir  à l’intelli- 
gence du  système  dans  tout  l'ensemble  de  ta 
musique.  Le  second  titre  de  ces  tableaux  est 
celui-ci  : Système  harmonique  développé  et 
traité  d’après  les  principes  du  célèbre  Ha- 
meau, ou  grammaire  de  musique  sous  le 
titre  de  tablature,  se  rapportant  au  Diction- 
naire de  J. -J.  Housseat  ; Paris , Sieber  fils , 
grand  in-fol.  de  15  pages  gravées,  sans  date 
(1795).  Plus  tard,  Rey  développa  el  modifia  m* 
idées  concernant  la  théorie  de  la  musique  et  de 
l liarmouie,  dans  un  livre  intitulé  : L’Art  de  la 
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musique  théorèphysieo-pralique  générale  et 
élémentaire , ou  exposition  des  bases  et  des 
développements  du  système  de  la  musique , 
Paris,  Godefroy,  1806,  in-4°  de  54  pages,  et  de 
43  planches , en  partie  gravées  et  en  partie  im- 
primées avec  les  caractères  de  musique  d’Olivier 
el  Godefroy.  A l’égard  des  planches  gravées  sous 
ce  titre  : La  Couronne  d’Apollon,  ou  le  guide 
de  la  musique,  citées  par  M.  Quérard  dans  la 
France  littéraire  ( tome  7,  page  557  ),  elles  ap- 
partiennent à l’ouvrage  précédent. 

REY-DUSSEUIL  ( AirroiHE-FRançois-Ma- 
nnrs),  littérateur,  né  à Marseille,  le  17  juillet 
1800,  fit  ses  études  dans  cette  ville,  puis  suivit 
des  cours  de  droit  â Aix  et  i Paris.  Il  abandonna 
la  culture  de  cette  science  pour  se  livrer  à celle 
des  lettres,  contribua  à la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  politiques  et  littéraires,  publia  des  ro- 
mans qui  eurent  quelque  succès,  et  mourut 
aliéné  à Paris,  en  1877.  Attaché  à la  rédaction  du 
nouveau  Mercure  de  France  pendant  quatre 
ans,  il  y a inséré  des  Lettres  sur  les  théâtres 
lyriques,  où  il  analysait  le  mérite  des  compo- 
siteurs, des  opéras  et  des  acteurs.  Ces  lettres 
se  font  remarquer  par  une  tournure  d’esprit  ori- 
ginale, et  par  une  critique  pleine  de  causticité; 
mais  Key-Dusseuit  n'avait  pas  les  connaissances 
nécessaires  en  musique  pour  donner  de  la  soli- 
dité a ses  jugements. 

REYER  ( Louis -Etienne - Ersest) , né  è 
Marseille,  le  1"  décembre  1873,  entra  à l’âge  de 
aix  ans  à l'école  communale  de  musique  dirigée 
|»r  M.  Barsotti  ( voyez  ce  nom  },  qui , trouvant 
en  lui  d’Iieurenses  dispositions  réunies  a une 
jolie  voix  de  soprano , en  fit  un  bon  lecteur  : le 
premier  prix  île  solfège  fut  décerné  deux  fois 
an  jeune  Reyer  dans  les  concours  de  son  école. 
Ses  parents  ne  le  destinant  pas  a la  profession 
de  musicien , il  fut  envoyé  è Alger,  a l’age  de 
selie  ans,  et  entra  dans  les  bureaux  de  son 
oncle  ( M.  Louis  FarTenc  ),  aujourd'hui  trésorier 
payeur  de  la  province  de  Constantine.  Les  al- 
faires  administratives,  pour  lesquelles  M.  Reyer 
avait  peu  de  penchant , ne  le  détournaient  pas 
de  son  goût  pour  la  musique.  Il  jouait  du  piano, 
étudiait  avec  ardeur  l'harmonie,  organisait  des 
concerts  el  devenait  l'âme  des  salons  où  l'on 
faisait  de  la  musique.  Bientôt  il  fit  ses  pre- 
miers essais  de  composition  dans  des  romances 
qui  obtinrent  de  la  vogue  et  se  chantent  encore  ; 
enfin,  lorsque  le  duc  d'Aumale  arriva  à Alger, 
M . Reyer  composa  une  messe  qu’il  dédia  a la 
duchesse,  et  qui  fut  exécutée  solennellement 
devant  les  princes.  De  bonnes  choses  furent  re- 
marquées dans  cet  œuvre,  resté  inédit  Jusqu’au 
moment  où  celle  notice  est  écrite. 


Après  la  révolution  de  1848,  M.  Reyer  te 
rendit  â Paris , avec  le  dessein  de  se  livrer  sans 
réserve  à la  culture  de  l'art  vers  lequel  il  te  res- 
tait entraîné.  Son  premier  soin  fut  de  perfec- 
tionner, par  des  études  nouvelles , ses  cocnat-- 
sances  dans  la  partie  technique  de  la  compte 
tion  : ce  fut  sa  Unie,  M“’  Louise  Fairese,  qni 
le  dirigea  dans  ce  travail , rendu  facile  par  ls 
vive  intelligence  du  jeune  artiste.  Après  avor 
produit  quelques  oeuvres  légères  qui  ne  Ini  four- 
nissaient que  d'insu  Ifiaantes  ressourças  pour  tes 
existence,  M.  Reyer  se  lia  d'amitié  avec  Théo- 
phile Gautier,  qui  écrivit  pour  lui  le  poème  d'eae 
ode  symphonique,  avec  des  airs  et  des  rixrsn, 
sur  un  sujet  oriental  dont  le  titre  était  le  Selon. 
Cet  ouvrage  fut  exécuté  avec  succès  au  Théâtre 
Italien,  le  5 avril  1850;  la  critique  toutefois  op- 
posa au  Sélam  le  Désert  de  Félicien  David , et 
crut  voir  dans  l’un  de  ccs  ouvrages  une  imita- 
tion de  l'autre,  quoique  M.  Reyer  n'eùt  pu« 
ses  mélodies  que  dans  son  propre  fonds,  au  tics 
de  le*  emprunter,  comme  son  prédécesseur,  »i 
chants  des  Arabes.  Au  Selam  succéda  Maire 
Wolf  ram , opéra  en  un  acte,  dont  le  poème  était  4, 
Méry,  et  qui  fut  représenté  au  Théâtre- Lyn 
que,  le  20  mai  1854,  quelques  jours  avant  sa  dé- 
luré. Repris  plus  tard  A l'Opera-Comique,  il  est 
resté  au  répertoire.  Les  conditions  désavanta- 
geuses de  la  carrière  de  compositeur  dramatique 
en  France  f«  montrent  avec  évidence  dans  «die 
de  M.  Reyer,  car  ce  n’est  qn’à  de  longs  inter- 
valles qu'il  lui  est  donné  d'ahorder  la  scène.  U 

70  juillet  1858  il  fit  représenter  « F Académie  im- 
périale de  musique  Sacounlata,  ballet  en  deux 
actes  sur  un  sujet  indien,  dont  le  semons 
était  de  Théophile  Gautier.  MaiheureoseoMOI, 
la  première  représentation  ne  précéda  que  de  peu 
de  jours  le  départ  pour  Pétersbonrg  de  M“*  Fer- 
raria,  qui  y jouait  le  rôle  principal,  et,  plus  nui 
heureusement  encore , les  décors  de  Sacous- 
tala  furent  brOlés  dans  l'incendie  dn  magasin  de 
l’Opéra,  rue  Riclier.  La  Statue,  opéra  en  Iran 
actes  de  M.  Reyer,  fut  joué  au  Théâtre-Lyrique, 
le  11  août  1861,  et  ; obtint  un  succès  mérité. 
On  y a remsrqué , au  premier  acte,  le  ctiœur  de» 
fumeurs  d’opium,  la  romance  Toi  que  n'at- 
teint pas  l’ardeur  du  soleil,  le  finale  du 
deuxième  acte,  le  chœur  Bonjour,  Bonjour. 
don!  le  caractère  a de  l’originalité,  au  troisième 
acte  le  duo  de  Margyane  et  Sétim,  et  le  trio  qui 
le  suit.  En  général , la  partition  de  la  Statue  fait 
apercevoir  dans  le  talent  de  M.  Reyer  un  ca- 
chet individuel  auquel  il  ne  manque  qu-nae 
plume  plus  exercée  dans  l'art  d’écrire  : h 
cherté,  la  simplicité  s'y  font  parfois  désirer.  Le 

71  août  1862, cet  artiste  a tait  représenter  â 
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Rade  Êrosfrate , opéra  en  deux  actes,  dont 
le  livret  était  écrit  par  Méry  et  M.  Pacini. 
Le  jour  même  de  la  répétition  générale,  l’au- 
teur de  la  musique  reçut  la  décoration  de  la 
légion  d'honneur . La  reine  de  Prusse , qui  as- 
sistait à la  première  représentation  de  cet  ou- 
vrage, fit  demander  le  compositeur,  le  com- 
plimenta et  lui  envoya  peu  de  temps  après  la  dé- 
coration de  l’Aigle  rouge.  Les  autres  productions 
de  cet  artiste  consistent  en  mélodies  détachées, 
parmi  lesquelles  on  remarque  un  Salve  Rtgina  , 
un  Ave  Maria  et  un  O saluions  hosfia , 
une  cantate  exécutée  à l’Opéra,  un  hymroe 
intitulé  l’Union  des  Arts,  paroles  de  M.  Méry, 
pour  l’inauguration  d’une  nouvelle  société  d’ar- 
tisles  à Marseille,  en  1862,  et  un  recueil  de 
quarante  chansons  anciennes,  dont  il  a écrit  les  ac- 
compagnements . Au  moment  où  celte  notice  est 
écrite  (1863),  M.  Reyer  travaille  à un  opéra 
♦•n  cinq  actes  destiné  à l’Académie  impériale  de 
musique  (l'Opéra).  Ses  tendances  sont  celles  que 
les  succès  des  ouvrages  de  Weber  ont  données 
à l'Allemagne  : puisse-t-il  ne  pas  se  laisser  trop 
entraîner  sur  cette  pente,  qui  a conduit  fatale- 
ment aux  excès  de  l’époque  actuelle  et  à l'anéan- 
tissement du  goût  ! M.  Reyer  a donné  des  arti- 
cles de  critique  musicale  dans  les  journaux  la 
Presse,  la  Renie  de  Paris , le  Courrier  de 
Paris , et  d’autres. 

REYKIER  (André),  maître  en  philosophie 
et  recteur  du  gymnase  de  Gotha,  naquit  le  4 mai 
1601,  à Heinrichs,  près  de  Henneberg.  Ses  études 
avant  été  terminées  avec  distinction,  il  fol  nommé 
recteur  à Sehleusingen  ; puis  il  fut  appelé  à Gotha, 
«n  la  même  qualité.  11  y mourut  le  2 avril  1073. 
Pendant  qu’il  était  à Sehleusingen,  il  publia  une 
collection  de  dissertations  sur  les  diverses  par- 
ties des  arts  et  des  sciences,  intitulée  : Marga- 
rita phiUjsophica  in  annula  synopsis  totius 
philosophix  ; Nuremberg,  1630,  in-8°.  Une 
deuxième  édition  a été  publiée  à Gotha,  en  1C69, 
m-8*.  La  douzième  dissertation  de  ce  recueil 
traite  de  la  musique  : elle  avait  été  déjà  publiée 
séparément,  sous  ce  titre  : Epitome  Musicx  pro 
Tyronibus ; Sehleusingen,  10.15,  in-8°.  On  a aussi 
un  autre  ouvrage  de  Reyher,  relatif  à la  mu- 
sique , intitulé  : Specimen  musicum  pro  exer- 
citio  hebraicc  conjugandi;  Gotha,  1671,  in-4°. 

REYMANN  (Matthieu),  en  latin  Reyman- 
srs,  luthiste  an  service  de  l’électeur  de  Cologne, 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
est  auteur  d’une  collection  de  psaumes  à quatre 
parties,  arrangée  pour  le  luth  et  publiée  sous  ce 
titre  : Cythara  (sic)  sacra , tHte  Psalmoditc 
Itaridis  ad  usum  tesludinh  accommodai; e ; 
Colonijr,  1613,  in-4°. 


RE  YM  ANN  ( F. -G.),  maître  des  ballets  du 
théâtre  de  la  cour  de  StréliU,  vers  1783,  y a 
composé  un  petit  opéra  intitulé  le  Derviche.  On 
ignore  si  cet  artiste  est  le  même  dont  le  Catalo- 
gue de  Traeg  (Vienne,  1799)  indique  les  ouvra- 
ges suivants,  en  manuscrit  ; 1°  Deux  ouvertures 
à 13  instruments.  — 2°  Neuf  symphonies  à grand 
orcliestre , dont  trois  concertantes.  — 3°  Con- 
certo pour  flûte  principale.  — 4°  Idem  pour  haut- 
bois. — 5° Treize  concertini  pour  flûte,  flûte  d’a- 
mour, 2 violes,  2 corset  violoncelle.  — 6°  Trois 
sérénades  pour  huit  instruments,  et  plusieurs 
quatuors  pour  des  instruments  à vent  ou  à ar- 
chet. 

REYMANN  (P.-C.),  harpiste  qui  a eu  quel- 
que réputation,  vivait  à Hambourg  en  1810.  Il  a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Trois  sonates  pour 
harpe,  violon  et  violoncelle,  op.  18;  Leipsick, 
Rreitkopf  et  Hærtel.  — 2°  Trois  sonates  pour 
harpe  à crochets  et  violon,  op.  8;  ibid.  — 
3U  Idem,  op.  14,  15  et  17;  Hambourg,  Rœlime. 

4°  Sonates  pour  harpe  et  flûte,  op.  10,  11, 
12;  ibid.  — 5°  Thèmes  variés  pour  harpe  et  vio- 
lon, op.  7,  13,  16;  ibid. 

REYN1TZSCI1  (Jean  -Christophe  * Guil- 
laume), sous-bibliothécaire  à Gotha,  mort  jeune, 
en  1810,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : Ueber 
Druyden  und  Druydcnsteine , Barden  und 
BardenUeder , Fesle , Schmœusse,  etc.  (Sur  les 
druides  et  les  pierres  druidiques,  les  bardes  et 
leurs  chants,  etc.);  Gotha,  EUinger,  1802,  in-8°, 
avec  planches.  Reynitzsch  y traite  de  la  musique 
des  bardes  et  des  scaldes,  depuis  la  page  81 
jusqu’à  la  page  123. 

REYNWAAN  ( Jean-Vejischuere),  com- 
positeur et  écrivain  sur  la  musique,  prend  au  titre 
d’un  de  ses  ouvrages,  imprimé  en  1787,  les  qua- 
lités d’organiste,  carillonneur  et  docteur  en  droit 
à Flessingue  ( Zélande),  et  se  donne  le  titre  dV 
vocal  praticien,  au  frontispice  de  son  diction- 
naire de  musique  ( practiseerend  advocaat). 
il  vécut  dans  la  dernière  moitié  du  dix -huitième 
siècle,  et  mourut  en  1806.  Il  a publié  de  sa  com- 
position, à Amsterdam,  vers  1780,  trois  sonates 
pour  le  piano,  op.  t . It  n’existait  pas  de  diction- 
naire de  musique  en  hollandais  lorsque  Ver- 
schnere  Reynwaan  fit  imprimer  l’essai  d’un  livre 
de  ce  genre  intitulé  : Musykaal  konst-worden - 
boeck,  etc.  (Vocabulaire  de  l’art  musical) ; Mid- 
deibourg,  1789,  in-8°.  Il  n’en  parut  d’abord  que 
la  première  partie,  contenant  les  lettres  A-E,- 
puis  (au  commencement  de  1790)  parut  un  ca- 
hier de  la  seconde  partie  ; mais  l’auteur,  frappé 
des  défauts  de  son  ouvrage,  en  arrêta  la  publi- 
cation. Ainsi  qu'il  le  dit  lui-mêine  dans  sa  pré- 
face, il  avait  pris  pour  base  de  son  dictionnaire 
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ceux  de  Brossard  et  de  Jean-Jacques  Rousseau  ; 
mais  ii  avait  abrégé  l'étendue  des  principaux  ar- 
ticles de  ce  dernier.  Aucun  des  auteurs  de  hi* 
biographies  ou  de  biographies  musicales  n'a  eu 
connaissance  de  ce  premier  dictionnaire  de  mu- 
sique publié  par  Reynwaan.  Son  premier  travail 
ayant  été  abandonné,  il  s’occupa  d'une  nouvelle 
rédaction  d'un  livre  du  même  genre,  dont  la 
première  partie  parut  sous  ce  titre  : Musijkaal 
konst  woordenboek , behctzende  de  Verklaa- 
ringmalsmede  ket  GebruicAen  de  Krachtder 
Kunsiwoorden  die  in  de  MusijA  voorkomen 
(Lexique  d’art  musical,  contenant  l’explica- 
tion de  l’usage  et  de  la  signification  précise  «les 
termes  techniques  employés  dans  la  musique); 
Amsterdam,  Wouter  Brave,  1795,  première  par- 
tie, contenant  les  lettres  Æ-M,  1 volume  grand 
in-s°de  r,18  pages,  avec  beaucoup  de  planches. 
Par  une  sorte  «le  fatalité,  qui  ne  permettait  pas 
A Verschuere  Reynwaan  de  voir  la  fin  de  son 
travail,  l'invasion  de  la  Hollande  par  l’armée 
française,  la  conquête  de  la  Zélande,  au  mois  de 
février  1795,  et  la  stagnation  des  affaires,  qui  en 
fut  la  suite,  empêchèrent  la  publication  de  la 
seconde  partie,  qui  n’a  point  paru  plus  tard.  Ce 
qui  était  imprimé  du  livre  fut  mis  au  pilon  en 
1801;  de  là  l’excessive  rareté  des  exemplaires.  Ce 
n’est  qu  après  des  recherclies  infructueuses  d’un 
grand  nombre  d’années  que  je  suis  parvenu  à 
me  procurer  celui  que  je  i»ossède,  au  prix  de  46 
florins  de  Hollande.  S’il  n’est  pas  unique,  il  ne 
s’en  faut  de  guère,  car  il  n’en  a jamais  passé  un 
exemplaire  dans  les  nombreuses  ventes  de  livres 
faites  en  Hollande.  Telle  qu’elle  est  exécutée, 
cette  seconde  rédaction  de  l’ouvrage  peut  être 
considérée  comme  uu  des  meilleurs  dictionnaires 
de  musique.  Une  érudition  solide  règne  dans  la 
plupart  des  articles,  et  les  définitions  sont  aussi 
précises  que  le  permettait  le  génie  de  la  langue 
Itollandaisc.  Ce  livre  n’est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  un  vocabulaire  hollandais  des  ter- 
mes «le  musique,  mais  une  explication  en  langue 
hollandaise  des  roots  grecs,  latins  et  italiens  rela- 
tifs à cet  art.  Il  me  semble  que  ce  vocabulaire 
polyglotte,  adopté  par  Verschuere  Reynwaan,  est 
un  defaut  à l’égard  des  lecteurs  à qui  son  ouvrage 
était  destiné.  On  a aussi  du  même  auteur  un 
traité  élémentaire  de  musique  intitulé  : Cote- 
chismus  der  Musijk,  etc.,  Amsterdam,  1788, 

1 volume  in-ê°.  Le  nom  de  l'auteur  est  écrit 
Reynwaen  au  titre  de  cet  ouvrage,  au  lieu  de 
Reynwaan  qui  se  trouve  au  frontispice  du  dic- 
tionnaire. 

RE  Y S (Gaspard),  était  maître  de  chapelle 
d’une  église  de  Lisbonne  vers  1630,  puis  il  alla 
remplir  les  mêmes  fonctions  à Braga,  oit  H inou- 


( rut.  Élève  de  Duarte  Lolx> , excellent  maibr 
portugais,  il  montra  de  iliabilete  dans  fart 
[ d’écrire  par  la  composition  de  plusieurs  mette, 
psaumes,  motets  et  vilhancicos,  qui  se  cerner 
vent  dans  l’église  des  Franciscains  de  Vatladobd 
RHAW  (Georges),  ou  RH  AU,  compas 
leur,  écrivain  didactique  et  célèbre  imprime.* 
de  musique,  naquit  en  1488,  à Ei&feld,  dans  U 
Françonie.  Le  nom  du  maître  qui  lui  enseigna  b 
musique  ainsi  qoe  le  lieu  où  il  lit  ses  études  *oa: 
inconnus  ; on  sait  seulement  qu’il  était  cantor  H 
directeur  de  musique  à Leipsick  antérieurement  i 
1 518,  car  il  y publia  au  commencement  de  cette  an- 
née la  première  édition  de  son  traité  de  mnuqor 
En  1519  il  lit  exécuter  une  messe  à 12  voix  de  «a 
composition,  avant  la  discussion  publique  «air* 
Luther  et  Eck,  et  un  Te  Dcum  après  qu’elle  rat 
été  terminée.  Rhaw  s’établit  ensuite  à WiUrs- 
berg,  et  y fonda  une  imprimerie  de  musique,  «I  *a 
sont  sortis  quelques  recueils  de  composition*  èt 
célèbres  musiciens  allemands  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  de  la  première  moitié  du  seszkor 
Il  mourut  à Wittenberg,  le  6 août  1648,  dan«  u 
soixante-douzième  année.  Rhaw  s’est  fait  raa- 
naltre  comme  écrivain  didactique  par  un  trait* 
élémentaire  de  musique,  intitulé  : Enek*n 
dion  Musices , ex  variés  musicorvm  Ubris  dt- 
promptum , rudibus  hujus  urtis  T gronda 
sane  frugiferutn, Leipsick,  Valentin  Schuman.1. 
1518,  in-8°  de  10  feuilles.  Ainsi  que  linéique  h 
titre  de  cet  ouvrage,  ce  n'est  qu'une  compilation 
des  principaux  traités  de  musique  publiés  jus- 
qu’à l’époque  où  il  parut;  mais  cette  compilai** 
est  bien  faite.  Le  livre  est  divisé  en  deux  par 
lies  : la  première  traite  de  la  musique  soas  k 
rapport  des  intervalles,  de  la  gamme  per  hexa- 
cordes,  et  des  tons;  la  deuxième,  de  U on 
sique  mesurée.  Les  exemples  sont  écrits  a ta* 
et  à quatre  parties.  Une  édition  retouchée  et 
modifiée,  qui  parait  êlre  la  seconde,  fut  ensuct^ 
publiée  par  Rhaw.sous  ce  titre  : Enchiridtonnh 
riusqnemusicxpracticx,  a Georgio  fthau,  es 
variés  musicorum  libris,  pro  pneru  in  scàoic 
Vitebergensi  conges  tum;  Wittenberg,  1630,1a-*' 
de  1 1 feuilles.  On  voit  par  l’épltre  dédicntmredr 
celte  édition  que  Georges  Rhaw  n’était  pas  seule- 
ment imprimeur  de  musique  à WiUentwrg.  om* 
qu’il  y remplissait  aussi  les  fonctions  de  canior. 
et  qu’il  avait  écrit  son  livre  pour  se»  élèves.  U* 
bibliographes  citent  une  troisième  édition  d» 
même  ouvrage,  publiée  à Wittenberg,  en  1531, 
in-8°  ; une  quatrième,  de  la  même  ville,  1 S3*.in-3 
de  tl  feuilles;  une  cinquième,  ibid.,  1538,  ia-S*  ; 
une  sixième,  ibid.,  1546,  in-8°,  et  une  septiènv. 
,ibid.,  1553,  in  8°;  ils  en  Ont  oublié  une  qui  s 
paru  dans  la  même  ville  en  1551,  in- 8°  de  II 
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feuilles  et  demie.  Je  possède  les  éditions  de  1536, 
1551  et  1553;  elles  n ‘offrent  pas  de  différences 
entre  elles.  Les  demi  dernières  érlitions  ont  été 
publiées  par  les  héritiers  de  Rliaw.  Il  existe  une 
édition  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  : il  est  vrai- 
semblable qu’elle  est  la  plus  ancienne.  On  trouve 
aussi  des  exemplaires  de  l’édition  de  Leipsick 
qui  portent  la  date  de  1520  : j’ignore  si  cette  édi- 
tion est  réelle,  ou  si  ce  n’est  qu’un  changement 
de  frontispice.  A cette  édition  est  réunie  le  Libel- 
las de  compositione  cantus,  de  Galliculus.  ( Voy. 
ce  nom.  ) 

Comme  éditeur  et  imprimeur  de  musique,  Rliaw 
a publié  quelques  bons  ouvrages  didactiques  et 
pratiques,  parmi  lesquels  on  remarque  les  livres 
de  Martin  Agricola  ( voy.  ce  nom  ) et  le  petit 
traité  De  Compositione  canins  de  Galliculus 
( voy.  ce  nom  ).  On  lui  doit  aussi  de  précieuses 
collections  de  compositions  d'anciens  maîtres 
allemands , entre  autres  : 1°  Selectx  harmoni.r 
quatuor  voenm,  qui  contient  une  Passion  de 
Galliculus,  une  autre  de  Obreclit,  et  d’autres 
compositions  de  Jean  Waltlier,  de  Louis  Senfel, 
de  Ceilarius,  de  Ducis,  de  Eckel,  de  Stœizer  et 
«le  Henri  Isaac.  — 2°  Nette  deutsche  geistliehe 
ticsænye  ( Nouveaux  cantiques  religieux  alle- 
mands, etc.  ),  Wittenberg,  1544,  qui  contiennent 
123  morceaux  à quatre  et  cinq  voix,  à l’usage 
<l«  écoles  et  qui  renferment  des  compositions  de 
Hallhazar  Resinarius,  de  Lupus  Hellink,  de  Mar- 
bn  Agricola,  de  Louis  Senfel,  de  Thomas  Stœizer, 
«l’Arnold  de  Bruck,  d’Étienne  Maliu,  de  Virgile 
liauck,  de  Benoit  Ducis,  de  Sixte  Dietricbl,  de 
Jean  Weinmann , de  Wolff  Heintz  , de  Georges 
Vogelhuber,  de  Georges  Forster  et  de  Jean  Stahl. 
< «>mme éditeur,  Georges  Rliaw  a aussi  publié  une 
cclIetlioB  de  messes  intitulée  : Opus  decem  mis- 
iarum  quatuor  vocum  collectum  a Georgio 
Rtunco;  Wittenberg,  1541,  in-4u.  Une  des  plus 
intéressantes  publications  de  Rliaw,  comme  édi- 
teur, est  une  collection  de  chansons  françaises, 
latines  et  allemandes  à deux  voix,  intitulée 
nia  galhca,  latina  et  germanica  : Wittebergx , 
1545,  petit  in-4®  obi.  On  y trouve  en  partition, 
poar  deux  voix,  la  plus  ancienne  tradition  con- 
nue du  chant  suisse  appelé  le  Ranz  des  va- 
ches. 

R HEIN  (Fnénéaic),  fils  d’un  maître  de  cha- 
pelle à Strasbourg,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1771,  et  se  livra  dès  sa  jeunesse  h l’étude  de  la 
flûte,  sur  laquelle  il  acquit  un  habileté  remar- 
quable. Après  avoir  voyagé  dans  la  partie  de 
l'Allemagne  qui  avoisine  le  Rhin,  il  se  fixa  à 
Vienne,  et  y mourut,  a l'Age  de  vingt-huit  ans, 
en  1796.  On  agravé  de  ta  composition  : 1°  Trois 
duos  pour  2 flûtes,  op.  1 ; Paris,  Imbault.  — 


2°  Six  idem.  op.  2;  Paris,  Bonjour.  —3°  Premier 
concerto  pour  flûte  et  orchestre,  op.  3;  Spire, 
Bossler.  — 4®  Deuxième  idem,  op.  4;  Ibid.  — 
5°  Six  trios  pour  2 flûtes  et  basson,  op.  5;  ibid. 
On  trouve  deux  duos  de  flûte  de  cet  artiste  dans 
l’œuvre  26“e  de  Hofmeister,  publié  k Vienne, 
chez  Artaria. 

Le  frère  aîné  de  Frédéric  Rhein,  qui  était  pia- 
niste et  hautboïste  distingué,  s’établit  à Toulouse. 
Plus  tard  il  retourna  à Strasbourg,  et  s’y  fit 
marchand  de  musique.  Il  était  aussi  attache  au 
théâtre  de  cette  ville,  en  qualité  de  hautboïste. 
Un  autre  frère,  flûtiste  au  théâtre  des  Variétés, 
à Paris,  a publié  deux  œuvres  de  duos  pour 
2 flûtes,  et  un  œuvre  de  sonates  pour  flûte  et 
basse  ; b Paris,  chez  Gaveaux.  Enfin,  le  plus  jeune 
des  quatre  frères , musicien  dans  un  régiment, 
périt  dans  la  campagne  «le  Russie,  en  1812. 

RHEIN  ( CnAniÆS-LxcRFjrr),  fils  et  neveu 
des  précédents,  naquit  à Toulouse , le  24  février 
1798.  Élève  de  son  père  pour  le  piano , il  joua  en 
public,  k Marseille,  dès  l’Age  de  cinq  ans,  des 
sonates  de  Clementi  et  de  Mozart.  Lorsque  son 
père  alla  se  fixer  à Strasbourg,  il  l’y  suivit  et  se 
livra  à l’enseignement  jusqu’à  l’Age  de  dix-neuf 
ans.  Arrivé  à Paris  en  1817,  il  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire,  et  reçut  des  leçons  de 
Pradher  pour  le  piano,  de  Dourlen  pour  l'har- 
monie, puis  de  Reicha  pour  la  composition. 
Quelques  mois  après  son  entrée  dans  cette  école, 
il  obtint  le  second  prix  de  piano  au  concours,  et 
le  premier  prix  lui  fut  décerné  en  1818.  Depuis 
cette  époque  jusqu’en  1832,  M.  Rhein  fut  con- 
sidéré comme  un  des  bons  professeurs  de  piano 
qui  se  trouvaient  à Paris.  A la  suite  d’un  voyage 
qu’il  fit  dans  le  midi  de  la  France,  il  s’établit  à 
Bordeaux,  en  1836  ; puis  il  habita  quelque  temps 
à Lyon.  Plus  tard,  il  est  retourné  à Paris,  où  il 
paraît  s’être  fixé.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet 
artiste  : 1®  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  20 
et  21  ; Paris,  Janet,  M®*  Lemoine.  — 2®Roodole(to 
idem,  op.  22  ; Lyon,  Arnaud.  — 4°  Sonates  pour 
piano  et  flûte,  op.  18;  Paris,  Pacini.  — - 4®  Duos 
pour  piano  et  violon  sur  des  thèmes  de  divers 
opéras,  op.  26  ; Paris,  Troupenas  ; op.  31,  Paris 
Pleyel;  op.  32,  Paris,  Frère;  op.  33,  Paris,  Zet- 
ter;  op.  43,  sur  un  thème  original,  Paris,  Pacini. 

— 5®  Duos  pour  piano,  op.  25.  à quatre  mains, 
sur  des  thèmes  de  Wallace,  Paris,  Colombier  ; 
op.  36,  pour  harpe  et  piano,  sur  des  thèmes  des 
Deux  Nuits,  Paris,  Janet.  — 6°  Etudes,  op.  42, 
44  ; Paris,  Lemoine,  Catelin.  — 7°  Fantaisies 
sur  de»  thèmes  d’opéras  pour  piano  seul,op.  12, 
45,  46, 47  ; Paris,  Troupenas,  B.  L*lte.  Catelin. 

— 8°  Variations  idem,  op.  7,  10,  13,  14,  15,  16, 
24,  34,  38,  41  ; ibid.  — 9®  Rondeaux  idem. 
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op.  11,  22,  2s,  31»  35  ; ibid.  — 10°  Polonaise 
brillante, idem,  op.  40  ; Paris,  Parmi. 

RHEINECK  (Christophe),  né  à Memmingen, 
le  l*r  novembre  1748,  apprit  dans  sa  jeunesse 
les  éléments  de  la  musique,  et  se  livra  ensuite  à 
l'étude  du  clavecin.  Dans  un  voyage  qu’il  lit  en 
France,  il  habita  quelque  temps  h Lyon , et  y 
lit  représenter  son  premier  opéra,  dont  le  sujet 
était  le  nouveau  Pygmalion.  Des  arnis  le  re- 
commandèrent à Turgot,  alors  contrôleur  géné- 
ral des  finances,  qui  lui  promit  une  place  dans 
les  fermes;  mais  avant  de  se  fixer  en  France,  il 
désirait  revoir  son  père,  qui  mourut  peu  de  jours 
après  son  retour  à Memmingen.  Par  suite  de  cet 
événement,  un  mois  s'écoula  avant  qu’il  fût  de 
retour  à Paris  ; lorsqu'il  y arriva,  Turgot,  tombé 
en  disgrâce,  ne  put  remplir  sa  promesse,  et 
Rlteineck,  trompé  dans  ses  espérances,  prit  le 
parti  île  retourner  dans  sa  patrie.  Il  acheta  l’au- 
berge de  Meinmiugen,  »e  maria  et  ne  cultiva  plus 
la  musique  qu'en  amateur.il  mourut  en  179G,  à 
l’âgé  de  quarante-huit  ans.  On  vante  l'élégance 
et  le  bon  goût  de  ses  compositions,  parmi  les- 
quelles on  trouve  : l°Ie  nouveau  Pygmalion , 
opéra-comique  français.  —2 * Le  Fils  recon- 
naissant, opéra-comique,  composé  à Lyon  pour 
un  théâtre  de  société. — J®  Renaud  et  Artnide , 
grand-opéra  allemand,  représenté  à Meinmingen, 
en  1779.  — 4®  Der  Todesgang  Jesu , oratorio 
allemand,  en  1778.  — 5°  Messe  solennelle  (en 
manuscrit).  — A®  Mélodies  pour  le  recueil  de 
cantiques  de  Schelborn . — 7o  Quatre  recueils 
«l«  chansons  allemandes , dont  le  premier  fut  pu- 
blié en  1770.  — 8®  Quelques  pièces  de  clavecin 
dans  la  collection  publiée  à Spire,  par  Dossier.  — 
— 9°  Six  concertos  pour  le  clavecin,  restés  en 
manuscrit. 

RH  EISA  (Lol  is-Kedeuir),  professeur  à l’uni- 
versité de  Kænigsberg,  est  né  en  Lithuanie,  vers 
1785.  Savant  philologue,  il  a publié  divers  écrits 
relatifs  aux  antiquités  de  son  pays,  particulière- 
ment sur  la  bible  en  langue  lithuanienne,  sur  les 
poemes  historiques,  et  sur  les  chansons  |»opu- 
laires  de  U Lithuanie.  Ce  dernier  ouvrage  a pour 
titre  : Dainos  oder  Uthauische  Yolksliedem 
gesammelt , ubersetz  und  mit  gegenüber- 
studene  Urtext  herausgegeben.  JS'ebst  einer 
Abhandlung  iiber  die  Lilhauischen  Volksge- 
dichte  (Chansons  populaires  de  la  Lithuanie  réu- 
nies en  collection,  etc.  Avec  une  dissertation  sur 
la  poésie  lithuanienne  et  des  exemples  de  musi  - 
que)  ; Kmnigsberg,  1825,  in-8®.  Une  deuxième 
édition  a été  publiée  â Berlin,  en  1843,  1 vol.in-80. 

RHIEMANN  ou  RIË11ANN  ( Jacques) , 
musicien  au  service  de  l’électeur  de  Hesse-Cas- 
sel,  üans  la  preuiièie  moitié  du  dix-huitième 


siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  suivants,  pu 
bliés  à Amsterdam,  chez  Roger  . t*  Suites  de 
pièces  pour  la  basse  de  viole  et  basse  continue, 
op.  I.  — 2°  Sis  sonates  pour  violon  seul  et  bute 
continue,  op.  2.  — 3°  Sonates  eo  trios  pour  via- 
ion,  basse  de  viole  et  basse  continue,  op.  3. 

R1IOOE  (Jean-Frédéric),  facteur  d’orgue*  à 
DanUick,  y a construit  en  1760  l’orgue  de  l’é- 
glise Saint-Pierre,  de  quarante  jeux,  et  celai dr 
Saint*  Jean,  de  trente  jeux. 

RHODE  (Jkan-G.),  savant  littérateur  et 
historien,  né  en  Silésie,  mort  à Breslau,  le  13 
août  1827.  Au  nombre  de  ses  écrits,  on  en  re- 
marque un  qui  a |>our  titre  : ïlteorie  der  Yer- 
breitung  des  Schalls , fur  Baukunstler  (Théo- 
rie de  la  propagation  du  sou,  pour  les  a relu 
tectes)  ; Berlin,  Dunker,  in-8°,  avec  une  plâitdK- 
Le.  titre,  tel  qu’il  est  cité  par  Lichtenthal  rl 
Becker,  est  inexact. 

HIIOIHGINUS,  dont  le  nom  véritable  étui  ( 
R1CCH1ERI  (Louis),  prit  son  nom  latin  de  Ro 
vigo,  ou  il  reçut  le  jour  en  1447.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  de  philosophie  à F «rare,  et  dr 
droit  civil  et  canonique  à Padoue,  il  lit  un  voyagr 
en  France,  puis  s’établit  à Rovigo,  où  il  obtint 
une  chaire  de  professeur,  en  1497.  Banni  de  sa 
pallie  un  an  après,  il  alla  enseigner  à Virent»*, 
puis  à Padoue,  eut  une  vie  agitée  par  les  évé- 
nements politiques,  et  mourut  à Rovigo,  en  1525. 
Dans  son  livre  intitulé  Lecttonum  antiquarvm 
libri  XXX,  dont  la  première  édition  fut  publiée 
à Venise,  par  Aide,  en  1516,  in- fol.,  il  traite  de 
la  musique  des  anciens  aux  chapitres  3“  et 9** 
du  livre  cinquième,  dans  tout  le  livre  neuvième, 
dans  les  chapitres  il®*  et  15®®  du  dix-neuvième 
livre,  daus  le  26"*  du  livre  vingt- septième,  et 
dans  le  chapitre  16®®  du  livre  vingt-neuvième. 

RK1YZEL1US  (Anohé-Olaus),  né  dam  un 
village  de  la  Suède,  en  1G77,  fut  professeur  de 
théologie  à l’université  d’Abo,  puis  aumônier  de 
Charles  XII,  et  enfin  évêque  de  Lindkœping.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  1756.  Il  a écrit  une 
dissertation  en  langue  suédoise  intitulée  : Chris- 
teüg  Orgelwerks  Jnwigning  (Introduction  de 
l’orgue  dans  les  églises  chrétiennes)  ; Upsal,  1733, 
in-4°. 

RI  A RIO  SFORZA  (Leduc  Jean),  amateur 
distingué  de  musique,  naquit  a Naples,  le  21  nui 
1769.  Destiné  par  sa  famille  au  service  militaire 
de  la  marine,  il  fut  envoyé  au  lycée  de  Portici 
pour  y étudier  les  sciences  dont  la  connaissanrr* 
est  indispensable  dans  cette  carrière.  Son  orga- 
nisation le  portait  précisément  vers  l’étude  d®* 
mathématiques,  dans  lesquelles  il  fit  de  rapides 
progrès.  Déjà  il  était  parvenu  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  lorsque  la  mort  de  son  frère 
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aîné,  ayant  changé  sa  position,  le  détermina  à , 
donner  sa  démission.  Dés  sa  jeunesse  il  avait 
cultivé  la  musique  avec  passion  et  succès  : il  se 
livra  à la  composition  dans  les  loisirs  de  sa  rc-  j 
traite  à la  campagne.  Le  mérite  de  ses  ouvrages, 
dont  il  envoya  quelques-uns  à l’Académie  des 
idiilttannoniques  de  Bologne,  le  lit  admettre  au 
nombre  des  membres  de  cette  société.  Le  duc 
Ktario  mourut  du  choléra,  le  4 décembre  1836, 
a l'âge  de  soixante-sept  ans,  On  connaît  de  lui 
les  productions  dont  voici  la  liste  : 1°  Messe  à 
quatre  voix»  chœur  et  orchestre;  — 2°  Dixil  I 
pour  voix  de  basse,  choeur  et  orgue  ; — 3 0 Salve  1 
Hegina  à trois  voix  et  orchestre;  — 4°  Tantum 
ergo  pour  voix  de  basse  et  orchestre;  — 5° üta-  I 
bat  Mater  à trois  voix,  chœur  et  orgue;  — : 
6°  Magnificat  pour  un  chœur  à quatre  voix,  sans  I 
instruments  ; — 7<>  Piramo  e Tisbet  opéra  sé- 
rieux;— ëa  Saffo,  idem  ; —9°  Artnide,  action  ! 
llteilrale.  Le  duc  Riario  a composé  aussi  plu- 
sieurs cantates  et  des  pièces  de  chant  avec  ac- 
roin| agilement  de  piano. 

RIBBE  (Jean-Chrétien), médecin,  littérateur  | 
et  amateur  de  musique,  vécut  À Berliu,  vers  la  1 
tin  du  dix-huitième  siècle,  et  y existait  encore  ! 
en  1822.  Il  a publié  les  compo&itious  suivantes  : I 
1°  Six  sonates  pour  clavecin  et  flûte;  Berlin,  j 
1789.  — T Trois  grands  duos  concertants  pour  | 
2 flûtes , Berlin,  Hummel,  1798. 

RI  BER  A (Bernardin),  musicien  espagnol,  ■ 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  | 
On  croit  qu’il  fut  maître  de  chapelle  de  la  ca-  j 
thèdrale  de  Tolède,  parce  que  cette  église  est  la  i 
seule  ou  se  trouvent  ses  œuvres,  et  l’on  y voit,  j 
par  les  livres  capitulaires,  que  Cristoval  Mo-  I 
rates  (vos \ez  ce  nom)  est  postérieur  à Ribera. 
Ce  maître  n’est  connu  que  par  ses  ouvrages; 
mais  te  rare  mérite  du  Magnificat  et  des  deux 
motels  publiés  par  M.  Este  va  (voyez  ce  nom) 
dans  sa  Lira  sacro-hispana,  d’après  les  ma- 
nuscrits de  l’église  de  Tolède,  font  regretter 
qn'on  ne  possètle  pas  de  renseignements  plus 
précis  sur  leur  auteur.  Ce  qui  le  distingue  de  ses 
prédécesseurs  , c’est  l’expression  du  caractère 
des  paroles,  et  des  tendances  d'innovations  dans 
te  tonalité  et  dans  la  modulât  ion.  Il  existe  dans 
la  cathédrale  de  Tolède  un  volume  manuscrit  de 
la  plus  grande  beauté  qui  contient  les  messes 
composées  par  Ribera. 

RI  BOCK  (J.-J.-H),  docteur  en  médecine  à 
Luchow , petite  ville  près  de  Lunebourg,  y est  , 
mort,  eu  1784,  ou,  suivant  d’autres  renseigne-  j 
nienls,  a cesséde  vivre  à Hanovre,  en  1785.  Ama-  i 
teur  de  flûte,  il  s’occupa  du  perfectionnement  de 
cet  instrument  et  publia  sur  oe  sujet  : 1*  Bt-  \ 
merkungen  uber  die  FUxte  und  Versuch  einer 


kurzen  Anleilvng  sur  bessem  Einrichtuny 
und  Behandluny  dcr&clben  (Observations  sur 
la  flûte  et  essai  d’une  instruction  sur  une  cons- 
truction améliorée  de  cgi  instrument)  ; Stendhal, 
1782,  in-4“  de  62  pages  avec  7 planches.  Les 
idées  de  Ribock  pour  le  pcrtectionncment  de 
l’instrument  consistent,  d’une  part,  dans  1e  lé- 
trécissement  du  tube  vers  l'embouchure;  idée 
reprise  plus  tard  par  Bœhm  (voyez  ce  nom),  et 
de  l’autre  par  l’addition  dé  deux  clefs,  qui  en 
portèrent  le  nombre  iusqu’àcinq,  au  moyen  des- 
quelles on  put  jouer  dans  tous  les  tons,  et  exécuter 
plusieurs  trilles  qui  ne  pouvaient  se  faire  aupa- 
ravant. — 2°  Ueber  Musik,  an  Flœtenliebha • 
ber  insonderheit  (Sur  la  musique,  particuliè- 
rement pour  les  amateurs  de  flûte),  dans  le  Ma 
gasin  de  musique,  publié  par  Cramer  (t.  I, 
p.  686-736). 

R1BOVIUS  (Labrrnt)  , né  à GreHswalde 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
fut  cantor  et  maître  d’école  à Lœbenichl,  près 
de  Kœnigsberg.  On  a de  lui  un  traité  élémentaire 
de  musique,  par  demandes  et  réponses,  intitulé  : 
Enchiridion  musicutn,  oder  kurzer  Begriff 
der  Stngkunst;  Kœnigsberg,  1638,  in-8*  de  onze 
feuilles  et  demie.  Dans  la  môme  anuée,  Ribovius 
a publié  une  deuxième  édition  augmentée  de 
cet  ouvrage,  aussi  à Kœnigsberg,  en  16  feuilles 
et  demie  in-8°. 

RICCARDI  (Françoise),  connue  sous  le 
nom  de  PAER,  cantatrice  distinguée,  est 
née  k Parme,  en  1*778.  Douée  d’une  belle  voix  et 
d’heureuses  dispositions  pour  la  musique,  elle 
se  livra  à l’étude  du  chant  sous  la  direction  de 
Fortunati.  A l’âge  de  seize  ans,  elle  débuta  avec 
succès  an  théâtre  de  Brescia,  où  elle  chanta  avec 
le  célèbie  ténor  David  (père).  En  1795,  elle  parut 
comme  prima  donna  sur  le  théâtre  de  Milan, 
puis  chanta  à Parme,  à Florence,  revint  à Milan 
à l’automne  de  1796,  puis  alla  à Bologne,  et  enfin 
chanta  à Milan  au  carême  de  1798.  Devenue  te 
femme  du  célèbre  compositeur  Paér,  elle  le  sui- 
vit à Vienne,  à Dresde  et  à Paris,  où  elle  chanta 
en  1807  et  1808  au  théâtre  de  1a  cour.  Séparée 
ensuite  de  son  mari,  elle  retourna  en  Italie,  et  se 
fixa  à Bologne. 

RICCATI  (Le  comte  Giordano),  habite  géo- 
mètre, architecte  et  amateur  de  musique,  naquit 
à Castel-Franco,  près  de  Trévise,  le  28  février 
1709.  Fils  d’un  mathématicien  habile,  il  apprit 
de  lui  les  mathématiques,  et  se  livra  de  lionne 
heure  à te  culture  desarts.il  mourut  à Trévise, 
te  20  juillet  1790.  On  a de  lui  les  productions 
suivantes:  1°  Saggio  sopra  le  leygi  del  con 
trappunto;  Castel-Franco,  1762,  in-»"  de  155 
pages.  —2°  Bette  corde  ovvero  fibre  elasti- 
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ch Bologne,  1777,  in-4®  de  246  pages,  avec 
planche*.  — 3°  Soluzione  delladifficoltà  pro- 
posta daldntfissimo  P.  P.Girolamo  Saladini 
intomo  ad  una  proposizione  contenuta  nelV 
opéra  : Delle  corde,  ovvero  fibre  élasticité,  etc. 
(dans  la  Raccolta  d’Opuscoli  scientifici  e filo 
loçici  de  Cologera,  t.  19,  p.  287).  —4 
fera  al  chiarissimo  Sig.  conte  Girolamo  Fe- 
v aroli , nella  quale  s'indaga  V arteficio  di 
eut  si  serve  la  natura  per  far  si,  che  incitata 
una  corda  al  suono,  s * adalti  in  brevissimo 
tempo  ad  una  curva  bitanciala  ed  isocrona 
(NuovoGioui.de  letterati  d'italia,  Modène,  1778, 
t.  13,  *3-79).  — 5°  Lettera  al  Sig.  Arci- 

prete  Nicolai , in  cui  nuovamente  si  difende 
dalla  nota  di  petizione  di  principio  la  for • 
mola  colla  quale  il  cav.  Newton  détermina 
la  vélocité  délia  propagazione  del  suono  per 
Paria  (ibid.,  ann.  1777,1.  12,  p.  320-331).  — 
6°  Lettera  II,  in  cui  si  détermina  V equazione 
gencralissima  dcUe  curve  bilanciate  ed  iso - 
crone  ( ibid.,  tome  4,  page  269  ).  — 7°  Delle 
ribrazioni  sonore  dei  cilindri,  dans  le  premier 
volume  des  Memorie  di  male  mat . e fi  sua  délia 
société  Ualiana ; Vérone,  1782,  in-4°.  — 
8U  Dissertatione  fisko-maletnat . delle  vibra - 
zionidel  tamburro  [Sayyi  scienlifici  e letterati 
delV  Academia  di  Padova , toine  t,  1786, 
grand  in-4°,  p.  419-446).  — 9°  Lettere  due  alV 
ornai issimo  Padrc  l>.  Giovenale  Sacchi , etc. 
(dans  le  IVuoio  Giomale  de'  Letterati  d’ fla- 
tta, 1789,  t.  45,  p.  170).  Ces  lettres  contiennent 
un  a|>erçu  de  l’histoire  de  la  musique  théo- 
rique et  pratique  en  Italie 10°  Del  suono 

falso.  Dissertaz.  acust tco -maternai ica  ( Pro - 
drorno  dell  Enciclopedia  italiana;  Sienne, 
1779,  in-4*,  page  96).  — 11*  Riflessioni  sopra 
il  libro  primo  délia  scienza  teorica  e pra- 
tica  délia  viusica  del  P.  Valolti  (Nuovo 
Giorn.  de’  Letterati  d’  IUlia,  tome  23,  pages 
45-115).  — 12*  Esame  del  sistema  musicale 
di  M.  Rameau  (ibid.,  tome  21,  pages  47-97). 
— 13*  Esame  del  sistema  musico  del  Sig.  Tar- 
tini  (ibid.,  tome 22,  pages  169-272). 

RICCHfcZZA  (Dominique),  compositeur 
napolitain  , fut  élève  du  Conservatoire  de  San 
Onofrio,  et  vécut  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Appelé  au  poste  de  maître 
de  chapelle  de  l’église  des  PP.  de  l’Oratoire,  ou 
Filippini,  de  Naples,  il  écrivit  pour  les  fun- 
zioni  de  cette  maison  les  oratorios  dont  les  ti- 
tres suivent  : 1°  La  Fedc  trion fanle  ; — 2*  San 
Giusto ; — 3 0 Le  gare  deglt  rie  menti.  — 4°  Na- 
buceo ; — 5*  Il  Irionfo  délia  grazia ; — 6°  Il 
tacrifizio  di  Abele;  — 7°  San  Martino  tes- 
coco  ; — 8°  U Sospetto  di  San  Giuseppe;  — 


9°  La  RoiHna  degli  Angelt  ; — 10*  La  l'évita 
de’  sogni  di  Giuseppe  ; — 1 1*  San  Eustachu », 
— 12°  San  Francesco  Saverio;  — 13*  San 
Giovanni  Baltista.  Toutes  les  partitions  de 
ces  ouvrages  existent  dans  la  Bibliotlièque  des 
PP.  de  l’Oratoire,  4 Naples. 

RICCI  (David),  ou  RIZZ10,  excellent  lu- 
thiste, né  à Turin,  en  1540,  était  fils  d’an  musi- 
cien de  cette  ville.  En  1564,  il  accompagna  l'am- 
bassadeur de  Sardaigne  à ta  cour  de  la  reine  Ma- 
rie «l 'Écosse  ; mais  arrivé  5 Edimbourg,  ce  sei- 
gneur lui  donna  son  congé,  et  Ricci  u’eut  pu 
d’autre  ressource  que  d’entrer  dans  la  musique 
de  la  chambre  de  la  reine.  Il  n’y  fat  pas  long- 
temps inaperçu  ; Marie  l'attacha  à sa  personne, 
en  q ualitéde  chanteur  et  de  luthiste  ; puis  die  en  lit 
son  secrétaire  et  son  favori.  Les  faveurs  dont  Par- 
liste  était  comblé  par  la  reine  excitèrent  la  jalon** 
des  courtisans,  qui,  éveillant  les  soupçons  de  i’é- 
poux  de  Marie  Stuart,  lui  firent  prendre  la  réso- 
lution d’assassiner  Ricci.  Le  9 mars  1566,  les 
conpirés  s'introduisirent  dans  l’appartement  de 
la  reine,  et  poignardèrent  son  favori  à ses  côte*. 
Quelques  écrivains  ont  attribué  a Ricci  la  com- 
position de  plusieurs  anciens  airs  écossais,  encore 
célébrés  aujourd’hui  ; mais  leur  erreur  est  mani- 
feste, car  ces  airs  sont  d’un  temps  plus  recule 
que  celui  où  vécut  ce  musicien,  et  remontent  au 
moins  au  règne  du  roi  Jacques. 

RICCI  (Micuel-Ange  ) , musicien,  né  4 Ber- 
game,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
a composé  des  madrigaux  4 1,  2,  3,  4 et  5 voix 
avec  liasse  continue,  qui  ont  été  insérés  dans  le 
Panwssusinusicus  Ferdtnandæus  Ber  g amen., 
Yeoise,  1615,  in-4*. 

RICCI  (Augustin),  maître  de  chapelle  à Pa- 
doue,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  s’est  fait  connaître  par  quelques  composi- 
tions pour  l’église,  parmi  lesquelles  on  Monarque  : 
1*  Ecce  sacerdos  magnus , à 2 chœurs.  — 
2° Kyrie,  S 4 voix.  — 3 *Ileatus vir , à 4. — 4*  Ave 
Maris  stella,  h ï.  — 5°  Si  quxris  miraculu, 
à 8.  — G*  Veni  Creator  spiritus,  à 4.  Ces  ouvra- 
ges sont  dans  la  bibliothèque  de  rabbe&antini,  4 
Rome. 

RICCI  (Pascal),  naquit  à Como,  en  1733,  H 
étmlia  la  musique  sous  la  direction  de  Vignati, 
maître  de  chapelle  à Milan.  Entré  dans  les  or- 
dres, il  prit  le  titre  d’abbé,  sans  cesser  de  cul- 
tiver la  musique  avec  succès.  Après  avoir 
fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  il  se  rendit  à Paris,  où  il 
publia  plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  ; 
puis  il  retourna  4 Como,  où  il  obtint  le  titre  de 
maître  de  cliapelle-  Il  y vivait  encore  dans  le* 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  Paru» 
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ses  compositions,  on  remarque  îles  quatuors 
et  des  trios  de  violon  d'une  bonne  facture.  Il  a 
aussi  publié  à Paris  un  traité  de  Part  de  jouer  du 
piano , intitulé  : Méthode  ou  Recueil  des  con* 
naissances  eléinentaires  pour  le  piano- for  té 
ou  clavecin  ; Pari*,  Lachevardière,  1788,  in-4°. 
On  cite  de  la  composition  de  Ricci  un  Dies  irx 
dont  l'effet  était  saisissant. 

RICCI  (Lotis),  compositeur  dramatique, 
né  à Naples,  en  1808,  montra  dès  son  enfance 
d'Iieureuses  dispositions  pour  la  musique.  Ayant 
Hé  admis  avec  son  frère  Frédéric  ( voyez  la  no- 
tice suivante)  au  Conservatoire  de  San-Pietro  a 
Majella , de  sa  ville  natale,  il  y étudia  l’art  du 
citant  et  l'accompagnement  des  partimenti , puis 
il  devint  élève  de  Zingarelli  pour  la  composition. 
Louis  Ricci  fit  exécuter  en  1828,  au  petit  théâtre 
île  cette  école,  son  premier  opéra  intitulé  : 
L'Impresario  in  angustie.  Dans  la  même  an- 
née, il  écrivit  à Rome,  pour  le  théâtre  Valle, 
L'Orfanello  di  Ginevra , draine  musical  qui  ob- 
tint un  brillant  succès.  Après  cet  ouvrage,  les  deux 
frères  se  réunirent  pour  composer  en  commun 
les  opéras  suivants  : 1°  Il  Sonnanbulo , joué 
sans  succès  à Rome,  au  tliéâtre  Voile,  en  1829. 
— 7?  L'Eroina  del  Messico , ossia  il  Fernando 
Cortez , représenté  au  théâtre  Tordinone , dans 
la  même  ville,  le  9 février  1830,  et  qui  ne  réussit 
pas.  — 3°  U Colombo , à Parme,  à la  même 
époque,  qui  ne  fui  pas  plus  lieureux.  Cette  der- 
nière chute  décida  les  frères  Ricci  à séparer  leurs 
invaux.  La  1831,  Louis  donna àTurio  Annibale 
in  Torino,  et  dans  la  même  année  il  fit  repré- 
senter à Milan  CKiara  di  Rosenberg , qui  eut 
un  grand  succès  et  fut  joué  dans  toute  l’Italie, 
à Bertiu,  à Vienne,  à Weimar,  et  même  a Cons- 
tantinople, à New-York  et  au  Brésil.  En  1832,  il 
écrivit  à Milan  La  Neva,  opéra  en  trois  actes  qui 
ne  réussit  pas.  Il  fut  plus  heureux  dans  II  Dia- 
volo  condannato  a prender  moglic , joué  à 
Naples  dans  la  même  année,  et  qui  réussit  égale- 
ment à Rome,  à Milan  et  à Venise.  Un  des  plus 
grands  succès  de  Louis  Ricci  fut  celui  qu’il  ob- 
tint à Parme  au  carnaval  de  1833,  avec  II  nuovo 
Ugaro , puis  dans  toute  l’Italie,  à Berlin  et  à 
Vienne.  Cet  ouvrage  a été  joué  aussi  sous  le  titre 
de  Le  Nozze  di  Figaro.  La  Gabbia  de’  matti , 
écrit  à il  orne,  puis  à Milan,  dans  la  même  année, 
n’eut  pas  une  longue  existence.  Au  carnaval  de 
1834,  Idue  Sergenti  du  même  compositeur  eut 
peu  de  succès;  mais  cet  opéra  fut  suivi  de  celni 
quia  pour  titre  : Un  Avventura  di  Scaramuc- 
cia , représenté  à Milan,  oharmaut  ouvrage,  dont 
le  succès  fut  universel,  et  qui , par  la  verve  co- 
mique ainsi  que  par  le  charme  des  mélodies, 
peut  prendre  place  parmi  les  meilleures  produc- 
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i lions  théâtrales  du  dix-neuvième  siècle.  Erano 
\ due , or  son  tre , joué  à Turin  à la  lin  de  1834, 

i fut  aussi  un  des  beaux  succès  de  Louis  Ricci  : 

cet  ouvrage  fut  représenté  partout.  Dans  l’année 
! suivante  ildonoa  à Naples  Aladino,  qui  ne  réussit 
pas.  Il  se  releva  un  peti  dans  la  Dama  colonello, 
’ joué  dans  la  même  ville,  à l’automne  de  la  même 
année.  Maria  di  Montalban  , écrit  ensoite  à 
, Milan,  eut  une  chute  complète.  La  Serra  et 
VUssaro , joué  en  1836,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
A la  suite  de  cette  chute,  les  deux  frères  se  réu- 
nirent de  nouveau  et  donnèrent  à Naples  II  Üi- 
sertore  suizzero , qui  eut  quelque  succès,  ainsi 
que  Crispino  e la  Comare.  Le  dernier  ouvrage 
heureux  dooné  par  Louis  Ricci  fut  l’opéra  bouffe 
Chi  dura  rince,  écrit  à Milan  en  1837,  et  qui 
fut  joué  partout  en  Italie.  Dans  la  même  anure, 
il  fut  appelé  à Trieste  comme  maître  de  chajielte 
de  la  cathédrale  et  directeur  de  musique  au 
» | théâtre.  Il  se  livra  dès  lors  à la  composition  de 
la  musique  d’église,  ainsi  qu’à  ses  fonctions  au 
théâtre  et  cessa  d’écrire  pour  la  scène.  Cri  arliste 
distingué  occupait  ces  positions  depuis  vingt  ans, 
lorsque  sa  raison  se  dérangea,  dans  l’été  de  1837. 
Sa  famille  venait  de  le  faire  placer  dans  Thô- 
pital  des  aliénés  à Prague,  lorsque  je  me  trouvai 
dans  oette  ville  en  1838  . il  y languit  environ 
dix-huit  mois,  et  mourut  le  1er  janvier  1860. 

RICCI  (Frédéric),  frère  du  précédent,  et 
comme  lui  compositeur  dramatique  , né  à Na- 
ples, en  1809,  fit,  comme  son  frère,  ses  études  mu- 
sicales au  Conservatoire  de  San-Pietro  a Ma- 
jella.  Sorti  de  cette  école,  il  se  Kvra  d'abord  à 
l’enseignement  du  chant , puis  le  premier  suc- 
» cès  de  son  frère  à Rome  le  détermina  à s’es- 
sayer aussi  dans  la  composition  pour  la  scène 
I Outre  les  ouvrages  qu’il  a écrits  en  collaboration 
de  son  frère,  il  a donné  â Venise,  en  18»:., 
Monsieur  Deschalumeaux , qui  réussit  et  lut 
joué  avec  succès  à Florence , Trieste,  Gènes  et 
Turin.  Après  cet  ouvrage,  Ricci  laissa  passer 
quelques  années  sans  aborder  le  théâtre,  parais- 
sant borner  sa  cariière  aux  fonctions  de  profes- 
seur de  cliant.  Il  reparut  à la  scène  par  l'opéra 
intitulé  : La  Prigione  d'Edimbourg , joué  à 
Trieste  au  printemps  de  1838,  et  qui  fut  son 
, plus  grand  succès,  car  l’ouvrage  fut  représenté 
, sur  tous  les  théâtres  de  l’Italie.  Il  fut  suivi  d*wn 
i Duello  sotto  Richelieu , qui  ne  réussit  pas  à 
t Milan,  en  1839.  Un  silence  de  deux  années  suivit 
i la  représentation  de  cet  opéra.  En  1841,  Frédé- 
ric Ricci  écrivit  à Florence  Michelangelu  e 
t Rolla  , qui  ne  réussit  pas  et  qui  fut  suivi,  a 
Milan,  en  1842,  de  Corrado  d'Altamura , uu 
, «les  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste.  Dans  Tan- 
née suivante  il  donna, dans  la  même  ville.  Valloin- 
16. 
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bra,  qui  nVut  qu'une  courte  existence.  Les  deux  | 
dernières  productions  dramatiques  de  ce  composi- 
teur sont  IsabeHa  de'  Medici , jouée  à Trieste, 
sans  succès,  en  1845.  et  Estella  di  Murcia , qui 
eut  une  chute  complète,  à Milan,  dans  l’année  sui- 
vante. Au  résumé,  deux  ouvrages,  La  Prison 
d'Édimbeurg  et  Corrado  d' Altamura  sont 
tout  ce  qui  est  resté  des  travaux  de  Frédéric 
Hu  ai.  Get  artiste  a passé  quelque  temps  en  Es- 
pagne et  eu  Portugal  comme  directeur  de  mu- 
sique des  tliéâtres  de  Madrid  et  de  Lisbonne, 
puis  il  a été  appelé  à Pétersboorg.  En  1858,  je 
l’ai  trouvé  à Pragüe,  oii  il  était  venu  avec  quel- 
ques artistes  distingués  de  sa  patrie,  à l'occasion 
du  50e  anniversaire  de  la  fondation  du  Conser- 
vatoire de  celte  ville.  Ce  fut  alors  qu’ayant  vi- 
sité l'hôpital  des  aliénés  de  Prague , il  remarqua 
la  bonne  tenue'  de  l’établissement  ainsi  que  les 
soins  .touchants  prodigués  à ces  infortunés , et 
conçut  le  dessein  d’y  placer  son  frère,  récem-  i 
ment  privé  de  la  raison  par  un  ramollissement 
du  cerveau.  Des  recueils  d’ariettes  italiennes  et 
des  albums  pour  le  chant,  de  la  composition 
de  Frédéric  Ricci,  ont  été  publiés  à Milan  , chez 
Ricordi. 

RICCIO  { A ktoin i>T h kodorf.) , savant  musi- 
cien, né  à Brescia,  vers  1540,  fut  d’abord  maître 
de  chapelle  à Ferrare , et  y acquit  de  la  réputa- 
tion comme  compositeur  ; puis  il  entra  au  service 
de  l'empereur,  à Vienne.  Son  humeur  incons- 
tante lui  lit  bientôt  quitter  cette  nouvelle  position 
(tour  aller  à Dresde,  où  il  se  fit  protestant  et  se 
maria.  En  157»,  il  s'éloigna  de  celte  ville  pour 
aller  à Kœnigsberg,  oii  le  margrave  de  Hrande- 
liourg  le  fit  son  maître  de  chapelle.  Suivant  les 
biographes  italiens , Riccio  aurait  bientôt  après 
quille  cette  |M>sition  pour  se  rendre  à Witten* 
berg,  où  il  serait  mort,  en  1580;  mais  Pisanski 
assure,  dans  son  Histoire  littéraire  de  la  Prusse 
( part.  1 ),  qu’il  vivait  encore  à Kœnigsberg  en 
1583.  Les  productions  connues  de  cet  artiste  ! 
sont  : 1*  Libro  1°  de'  Madrigali  a 5 voci  ; Ve- 
nise, 1567,  Gardane,  in-4w.  — 2°  Libro  2°  de' 
Madrigali  a 6,  7,  8 e 12  voci ; ibid.,  1507,  in-4".  ; 
— 3*  Il  primo  libro  delle  canzoni  alla  napo - 
lilarut  a ci  nque  voci , con  a le  une  mascherafe 
nel  fine  a cinque  et  a sei , novamente  dali  in 
luce  du  Teodoro  lliccio  lircsciano,  ilaliano , ' 
maestro  di  capclla  del'  illustriss.  et  eccellen-  i 
tiss.  siynor  principe , il  signor  Georgio  Frcde-  I 
rico y marchese  di  lirandcnburgo,  duca  di 
Prussia,  et  Uurggravio  di  iSorimbergo.  In  .Yo- 
rimberga , appresso  C'alharina  Gerlachin  et 
Heredi  di  Giovanni  Montana , 1577,  in-40.— 
4°  (un  tic  nés  sacra:  5,  6 c 8 vocum,  tum  viva 
voce,  t uni  eliam  umms  yeneris  instrumentés 


canlatucommodissime;  Nuremberg,  1576, in-4*. 

— 5°  Un  livre  de  inesses,  publié  à Kœnigsbrr?, 
chez  Osterberger,  en  1579.  — 0°  Mutellæ  quin 
que  et  pluritn.  vocum.  Regiomonli  Ronuu.c 
(Kœnigsberg),  in  officina  Georgii  Osterbergen , 
1580.  Ce  recueil,  où  l’on  trouve  des  motels  a 
cinq,  six,  huit  et  douze  voix,  est  le  second  livre 
du  précédent.  — 7°  Introitus  qui  in  solemnüa 
tibus  majoribus  et  præcipuorum  sanctorun 
festis  in  Ecclesia  decaniari  soient  ; Venise, 
1589,  in-4°. 

RICCIO  (J  kan-Baptiste),  compositeur  ita- 
lien, vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1°  Divine  laudi  musicali  ai,  2,  3 el  4 roei. 

— 2°  Canzoni  da  sonore  a I,  2,  3 ri  4 slro- 
menti. 

RICCIO  (Ange-Marie),  docteur  en  théologie 
el  professeur  de  littérature  grecque,  à Florence, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a publié 
un  recueil  de  dissertations  philologiques  inti- 
tulé: Dissert ationes  Homericæ  ; Florence,  1741, 
3 volumes  in-4°.  Ou  y trouve  les  dissertation* 
suivantes  relatives  â la  musique  : 1 9 De  Achille 
cithara  canente , velerique  Grxcorvm  mw- 
«ca(tome  II,  page  31).  — 2°  ,4»  rnusica  eu- 
rantur  morbi  (tome  H,  page  51).  — 3 0 De 
musica  virili  et  effeminata  Gracorum  non- 
nullisque  aliis  ad  cognitionem  musiez  peri*- 
nentibus  (t.  III,  p.  41). 

RICCIUS (Aiguste- Ferdinand),  né  le  26 fé- 
vrier 1819,  à UernsUdl,  près  de  Herrnheil,  dans  la 
Lusace,  montra  dès  ses  premières  années  d’Iieu- 
miscs  dispositions  pour  la  musique,  et  y fit  de  si 
rapides  progrès, qu’à  l’âge  de  neuf  ans  il  jouait  déjà 
sa  partie  de  violon  ou  de  Hôte  dans  les  concerts  de 
la  société  d’harmonie  de  sa  ville  natale,  doutée 
père,  simple  maitre ouvrier,  était  membre.  Jusqu’à 
l’âge  de  quatorze  ans,  il  apprit  à joner  de  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  du  piano  et 
de  l’orgue,  sous  la  direction  deSchœnfeld,  cantor 
«le  la  ville.  En  1833,  il  fut  envoyé  au  gyrmfta** 
de  Zittau  pour  y faire  ses  études  littéraires  : il 
y devint  membre  de  la  Société  de  cliceurs,  <k«t 
il  eut  plus  tard  la  direction,  et  le  musicien  de  ta 
ville,  nommé  Zimmermann , lui  donna  des  le- 
çons de  plusieurs  instruments.  Ce  fut  aussi  a 
Zittau  qu’il  fit  ses  premiers  essais  de  composition. 
En  1840  il  se  rendit  à l’université  de  Leipsick,  on 
il  se  livra  à l’étude  de  la  théologie  pour  satis- 
faire au  désir  de  ses  parents.  Cependant  son 
penchant  pour  la  musique  s’accroissait  de  jour 
eu  jour,  après  trois  ans  de  lutte  entre  sa  passion 
pour  cet  art  et  le  vœu  de  sa  famille,  il  finit  par 
rompre  avec  la  théologie  et  embrassa  la  profes- 
sion d’artiste  musicien.  Trop  pauvre  pour  payer 
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les  leçons  d'un  maître  de  composition , il  s’ins- 
truisit par  la  lecture  des  traités  de  théorie,  ainsi 
que  par  l’étude  des  œuvres  classiques  des  pins 
célèbres  compositeurs.  Quelques  leçons  de  chant 
et  d’harmonie  qu’il  donnait  à bas  prix  étaient  alors 
ses  seols  moyens  d’existence.  La  publication  de  ses 
premiers  ouvrages  le  fit  connaître  d’une  manière 
avantageuse,  et  dès  lors  sa  position  s’améliora. 
Kn  1849,  la  société  musicale  connue  sous  le  nom 
â%  Eulerpe  le  choisit  pour  diriger  l’orchestre 
de  ses  concerts.  Il  conserva  cette  position  jus- 
qu’en 1853,  où  il  fut  le  successeur  de  Rietz  dans 
la  direction  de  l’orchestre  du  théâtre  de  Leipsick. 
Il  exerce  encore  aujourd’hui  (1863)  les  mêmes 
fonctions.  Au  nombre  des  principales  productions 
de  Riccius,  on  remarque  plusieurs  morceaux 
intercalés  dans  les  opéras  représentés  au  théâ- 
tre de  Leipsick , une  ouverture  de  concert , une 
autre  ouverture  pour  La  Fiancée  de  Messine , 
composée  à l’occasion  de  l’anniversaire  sécu- 
laire de  la  naissance  de  Schiller,  et  la  grande 
cantate  la  Consécration  de  la  force , sur  le 
poème  de  Zacharie  Wcrncr.  Riccius  s’est  aussi 
distingué  par  le  mérite  de  ses  Lieder  et  de  scs 
chants  à plusieurs  voix.de  plusieurs  airs  de  con- 
cert pour  soprano  ou  ténor,  quelques  morceaux 
•le  musique  religieuse,  un  ben  trio  pour  violon, 
alto  pt  violoncelle,  un  duo  pour  piano  et  cor,  une 
sonate  pour  piano,  et  une  suite  de  petits  mor- 
ceaux à deux  ou  quatre  mains  pour  le  même  ins- 
truments. 

Deux  neveux  de  Riccius  sc  sont  aussi  fait 
connaître  comme  des  artistes  de  talent.  L’aîné 
(Charles),  né  le  26  juillet  1830,  est  violoniste  et 
directeur  de  musique  au  théâtre  de  Dresde;  son 
frère  (Henri),  né  en  1831,  fut  aussi  attaché  à la 
chapelle  royale  de  Dresde,  puis  il  vécut  quelque 
temps  à, Cologne,  et  enfin  il  s'est  fixé  en  Angle- 
terre. U y est  professeur  de  musique  dans  une 
grande  maison  d’éducation  à Uppingham,  près 
de  Londres.  Tous  deux  ont  publié  des  ouvrages 
«le  leur  composition , particulièrement  pour  le 
chant. 

RICCOBON1  (Louis), acteur  italien,  désigné 
au  théâtre  sous  le  nom  de  Lelio , naquit  à Mo* 
donc,  en  1677.  La  troupe  italienne  qu'il  avait 
tonnée,  d'après  l’ordre  du  duc  d’Orléans,  régent 
du  royaume  de  France,  fut  amenée  par  lui  à 
Paris,  et  y débuta  au  mois  de  mai  1716.  Ricco- 
boni  en  fut  un  des  principaux  acteurs.  Il  se  re- 
tira de  la  scène  en  1729,  et  alla  vivre  quelque 
temps  à Parme  ; mais  il  revint  plus  tard  à Paris, 
et  y mourut,  le  G décembre  1753.  On  a de  lui  les 
ouvrages  intitulés  : i*  Dell'  arte  rapprrscnta- 
fira,  capitoli  soi,  in  terzarime ; Londres,  1728, 
iu-8a.  2°  De  la  reformât  ion  du  théâtre  ; 


i Paris,  1743,  in-t2  de  337  pages.  — 3°  Histoire 
I du  théâtre  italien,  etc.;  Paris,  1728-1731,  2 vo- 
lumes in-8°.  — 4°  Réflexions  historiques  et 
critiques  rur  différents  théâires  de  l'Europe  ; 
Paris,  1738,  in -8°.  On  trouve  dans  ces  livres 
quelques  renseignements  concernant  l'Opéra. 

IUCCOBOIV1  ( Antoinr-François  ),  fils  du 
précédent,  né  à Mantoue,  en  1707  , mourut  à 
Pari*,  le  15  mai  1772.  Il  fut  acteur  de  la  comédie 
> italienne  de  cette  ville , sons  le  nom  de  Lelio , 
i depuis  1 726  jusqu’en  1750.  Il  a donné  quelques 
pièces  de  sa  composition  an  théâtre  où  il  était 
attaché,  et  a fait  imprimer  un  ouvrage  estimé 
; intitulé  : L’Art  du  théâtre , à Madame*** , 
suivi  d’une  lettre  au  stjet  de  cet  ouvrage  ; 
j Paris,  1750,  in-8®  de  102  pages.  Une  deuxième 
! édition  a paru  en  1752,  in-8°. 

B ICI  1 A FORT  (J  f.an  ) ou  RICI1ËFOR  T,  dont 
le  nom  est  écrit  par  les  Italiens  RICC1AFORTE, 
compositeur  belge,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  eut  pour  maître  Josquin  des 
Prés,  suivant  ce  que  nous  apprenent  Du  Ver- 
dier ( Riblioth . française , tome  III,  page  83, 
édit,  de  Rigolet  de  Juvigny) , et  le  poète  Ron- 
sard ( Mélangé  de  chansons , tant  des  vieux 
auteurs  que  des  modernes  à 5,  6,  7 et  8 par- 
ties; Paris,  Ad.  Leroy  et  Robert  Bailard,  1572, 
in-^obl.,  dans  la  préface).  Il  devint  maître  de 
.musiquefmallrc  de  chapelle)  del’église  Saint-Colles 
de  Bruges,  en  1543,  comme  successeur  de.  Jean 
Claus  et  conserva  cette  position  jusqu'à  la  fin  de 
I 1547.  Son  successeur,  eu  1548,  fut  Jean  Bart, 
prêtre.  Il  est  vraisemblable  que  cette  année  1547 
est  celle  du  décès  de  Richafort,  car  Guichardin 
le  place , dans  sa  Descrizionc  di  tutti  i Paesi 
Rassit  au  nombre  des  musiciens  belges  qui 
avaient  cessé  de  vivre  avant  1556.  Richafort  fut 
considéré  comme  un  habile  maître  de  son  temps; 
Glan-an  lui  accorde  ( Dodecach .,  p.  288)  des 
éloges  qui  sont  justifiés  par  le  mérite  des  mor- 
ceaux de  sa  composition  que  j’ai  mis  en  parti- 
tion. La  collection  la  plus  considérable  de  ses 
, œuvres  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  seizième 
siècle  qui  est  à la  bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique^ Bruxelles.  Le  manuscrit  in-folio  des  ar- 
i chives  de  la  chapelle  pontificale,  à Rome,  coté 
nn  38,  contient  plusieurs  motels  de  ce  musicien. 
La  plupart  des  recueils  publiés  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  h Venise,  Louvain,  An- 
vers et  Paris,  renferment  aussi  des  motets  de  sa 
composition.  Dans  le  deuxième  livre  des  motets 
dits  de  la  corona,  publié  par  Pétrucci,  à Fos- 
sombrone , en  1519,  on  trouve  un  Miseremini 
mei,  â 4 voix,  dont  il  est  auteur.  Le  huitième 
( livre  de  motets  à quatre,  cinq  et  six  parties, 
imprimé  chez  Pierre  Attaingnant , à Paris . en 


246 


RICIIAFORT  — RICHOMWE 


f >34,  in-4",  gothique,  contient  un  Vent  electa 
du  même  artiste.  Enfin,  on  trouve  des  composi- 
tions de  ce  musicien  dans  la  Fior  de  Mottetti 
tratti  datli  Mottetti  del  Fiore  (Venise,  Ant. 
Gardane,  1539);  à la  suite  des  Magnificat  de 
Moralès  (Venise,  Jérome  Scoto,  1343);  dans  les  Se* 
tectissimx  nec  non  familiarisai  mu.  cnntiones 
ultra  centum  (Augsbourg,  Kriestein,  1340);  dans 
les  Caniiones  septem,  sex  et  quinque  vocum, 
publiées  par  Sigismond  Salblinger,  chez  le  même, 
en  1345;  dans  les  Modulât iones  aliquot  qua- 
tuor vocum  setectissimæ  < Nuremberg,  J.  Pe- 
treius , 1338  ) ; dans  le  Tomus  sccondus  Psal - 
morum  selectorum  quatuor  etqumçue  vocum 
(ibid.,  1539);  dans  ]0  Select issimarum  mote- 
tarum  , partira  quinque  partira  quatuor  vo- 
cum, Tomus  primus  (ibid.,  1540);  dans  les 
livres  premier,  deuxième,  quatrième,  sixième 
et  douzième  de  la  grande  collection  de  motets, 
en  vingt  livres,  publiée  par  Att&iognanl,  à 
Paris,  1534*1541  ; dans  les  recueils  de  motets 
et  de  chansons  imprimés  à Lyon,  dira  Jacques 
Moderne , et  dans  plusieurs  autres  collections. 
Georges  Sehiefes  (in  Bibliot.  Enucl.  page  3*7), 
etGesncr  (in  Puudect.  I.  7,  L VI,  fui.  f>3;  attri- 
buent à Richaforl  un  Compendium  musicalct 
qm  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé. 

RICHARD  (Baltiuzah),  musicien  au  ser- 
vice de  l'inrantc  Isabelle,  naquit  à Mon»,  en  liai* 
naut,  vers  la  lin  du  seizième  siècle,  ou  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
Mit  imprimer  un  ouvrage  de  sa  comiiosition,  inti- 
tulé : Litanix  beatissimæ  Marix  Virgimi  Lau- 
retanx , 5,  fl,  7,  »,  9 et  12,  tara  voçibus  quam 
i instrumenta  modulatx,  quibus  missa  octonis 
voabus  ndjuncta  est.  Componcbat  Baltazar 
(sic)  Richard,  Hannonius  Montensis , Smx.  Isa- 
belle, Hispaniarum  infantis , in  aulx  ejussa- 
cello  in  Belgio  comiccn , cum  basso  confia uo 
ad  organum;  Anvers , die*  les  héritiers  «le 
Pierre  Plialèse,  imprimeur  de  musique , 1631, 
in-4*. 

RICHARD  (Louis),  bachelier  en  musique, 
prolesseur  et  organisle  de  la  Madeleine  à Ox- 
ford, dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  il  mourut  en  1639,  et  eut  pour  successeur 
Arthur  Philips.  Ko  1630,  il  fit  exécuter  à Wbi- 
teiwll  «me  mascarade  de  sa  com|>osition  intitulée 
sol  manda  spoiia. 

RICHARD  ( Mvktiri  );  Voyez  RINCK- 

HAltD. 

RICHARD  (Paul»),  employé  à la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  estnéa  Rodez  (Avey- 
ron), le  17  juin  1798.  Il  était  âgé  d’environ 
trente  ans  lorsqu'il  se  livra  à l'etude  du  cliant 
sous  la  directiion  de  Garcia,  ce  qui  le  jeta  dans 


des  recherches  historiques  et  théoriques  sur 
cet  art,  lesquelles  toutefois  n’ont  rien  produit. 
M.  Richard  a fourni  quelques  articles  à la  Berne 
musicale , à la  Gazette  musicale  de  Paris,  et 
kla  France  musicale. 

KICHER  (A noué),  né  A Paris,  en  1714,  fnt 
admis  dans  les  pages  de  la  musique  du  roi,  et  fil 
ses  études  musicales  sous la  direction  de  Lalande 
et  de  Bernier.  Plus  tard,  il  fut  attaché  à la  cha- 
pelle de  Louis  XV,  et  y tU  exécuter  plusienr» 
motels.  Ses  cantates  ont  été  gravées  A Pans, 
vers  1750.  Richer  eut  trois  fils,  qui  firent  leur 
profession  de  la  musique  : le  premier  était  habile 
violoncelliste,  le  second,  attaché  A la  cour  de 
Parme,  avait  du  talent  sur  le  violon  , le  dernier, 
chanteur,  est  le  sujet  de  l’article  suivant. 

RICHER  ( Louis- Aucustipi)  , fils  d'André, 
naquit  A Versailles,  le  26  juillet  1740.  A l'àgede 
huit  ans,  il  entra  cite*  les  pages  de  la  chapelle  du 
roi,  et  il  en  sortit  en  1756.  t>ès  sa  neuvième  an- 
née, il  s'était  (ait  entendre  dans  quelques  motet*, 
et  la  beauté  de  sa  voix  lui  avait  fait  accorder 
une  pension  par  Louis  XV.  Son  début  au  Coa- 
cert  spirituel  fut  brillant  :on  admira  sa  belle  voix 
de  ténor  et  son  goût  naturel.  Après  1a  mort  de 
son  père,  il  eut  le  titre  de  mallre  de  musique  du 
duede  Chartres  et  du  duc  de  Bourbon.  En  1779, 
le  roi  lui  accorda  la  survivance  de  la  charge  de 
maître  de  musique  des  enfants  de  France,  dont 
il  remplit  les  fonctions  après  la  mort  «le  Lagarde 
La  révolution  l’ayant  privé  de  ses  emplois  et  de 
ses  pensions,  il  trouva,  potir  compensation,  une 
place  de  professeur  de  chant  an  Conservatoire. 
Il  mourut  a Paris,  le  6 juillet  1819.  On  a gravé 
de  sa  composition  deux  livres  de  cantalilles,  on 
livre  de  romances,  et  un  livre  de  chansonnette». 

R1CHOM.HE  (Axtoine- Jxr.qurs),  gr jvem 
de  musique,  né  A Paris,  le  18  septembre  4754. 
s’est  fait  remarquer  par  la  (terfeclion  «le  son 
travail,  et  a fait  (aire  «le  grands  progrès  A l’art 
de  la  gravure  de  la  musique  en  France,  lleve 
de  MUc  Vendôme,  il  se  montra  bientôt  plus  habile 
que  son  modèle.  Ses  premiers  soins  eurent  pour 
objet  de  reudre  les  poinçons  plus  élégants  «lan*. 
leurs  formes  que  ceux  qui  existaient  avant  lui 
Ç’e»t  Richomme  qui  a gravé  les  planches  de  mu- 
sique de  l'Encyclopédie  méthodique  ; mais  «s 
plus  beaux  ouvrages  sont  les  éditions  complètes 
«les  quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart,  aindquek 
Hépertotre  des  clavecinistes  publie  par  N*- 
geli,  à Zurich.  C'est  aussi  RicUomiue  qui  a grave 
sur  cuivre  le  beau  recueil  «le  romances  «le  J. -J. 
Rousseau  intitulé  les  Consolations  des  misera 
de  ma  rie.  Il  a formé  la  plupart  des  bons  gra- 
veurs qui  lui  ont  succédé.  J'ignore  l'époqne  de 
sa  mort. 
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RICHOMME  (Jean -Thomas),  fils  du  précé- 
dait, est  né  À Pans,  en  1780.  Elève  de  son  père, 
il  est  aussi  bon  graveur  de  musique.  11  a publié 
un  petit  écrit  intitulé  : Leçons  sur  la  manière 
de  graver  la  musique  ; Paris,  Mailler  et  com- 
pagnie, I829,in-8°de  40  pages,  avec  3 planches. 

1UCIISTHA.L  (Chr.-G.),  auteur  inconnu 
d'un  petit  écrit  intitulé  : Nouvelle  méthode 
pour  noter  la  musique , et  pour  l'imprimer 
avec  des  caractères  mobiles ; Paris,  Lenor- 
inand, 1810. 

KICHTER  (Jkan-Sioismonb)  naquit  à Nu- 
remberg, le  31  octobre  1657.  En  1674  il  fréquenta 
l'université  d’Allorf.  Après  trois  années  de  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  accepta  une  place  de  pré- 
cepteur qu’il  fut  obligé  de  remplir  pendant  dis 
ans.  En  1687,  il  obtint  un  emploi  civil  à Nurem- 
berg; peu  de  temps  après,  on  lui  confia  les  fonc- 
tions d'organiste  de  la  Krauenkirche.  En  1691,  il 
fut  nommé  organiste  de  l’église  Saint-Égide,  et  à 
la  mort  de  Pachelbel,  en  1706,  il  lui  succéda  en 
la  même  qualité  à Saint-Sebald.  Il  occupa  celte 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4 mai  1710.  Je 
possède  un  cahier  de  pièces  d’orgue  d’anciens 
maîtres,  en  manuscrit,  où  se  trouvent  quatre 
chorals  varié»  de  Kichter,  qui  donneut  une  opi- 
nion favorable  de  son  talent. 

RICHTER  (Jean-Christophe),  organiste  de 
la  cour  de  Dresde,  né  dans  les  dernières  années 
du  dix -septième  siècle,  fut  mis  en  possession  de 
son  emploi  chez  l’électeur  de  Saxe  en  1726.  Il 
fut  un  des  élèves  de  Hebenstreit  pour  l’art  de 
jouer  du  pantalon  (voyez  Hebenstreit).  Rich- 
ter  mourut  à Dresde,  vers  1749.  Le  catalogue 
de  l’ancien  fonds  de  musique  de  Breilkopf,  à 
Leipsick , indique  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste une  cantate  d’église  à 4 voix  et  â 8 instru- 
ments, et  une  sonate  d'orgue  pour  2 claviers  et 
pcdale. 

KICHTER  (Georces-Godefroi),  raagisteret 
pasteur  à Neustædlein,  près  de  Schneeberg,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  est  au- 
teur d’un  sermon  qui  a été  publié  sous  ce  titre  î 
Henni  Dei  Organum,  oder  das  lebendige  Or - 
gebWerck  Colles,  zeiyete  unter  uns/ a ndlicher 
Erzehung,  i vie  die  Urgeln  crfunden  und  in 
die  Kirchen  gebauet  werden,  etc.  (L’orgue  vi- 
vant de  Dieu,  exposé  en  paroles  simples,  h la 
commune  chrétienne  de  Neustædlein  près  de 
Schneeberg,  dans  un  récit  circonstancié  concer- 
nant l’invention  des  orgues  et  leur  introduc- 
tion dans  les  églises,  le  16e  dimanche  après  la 
Trinité,  le  24  septembre  1719,  4 l’occasion  de 
l’érection  du  nouvel  orgue);  Schneeberg,  1720, 
in-4*  de  47  pages,  avec  une  longue  épltre  dédi- 
catoirc. 


R1CHTER  (François-Xavier),  compositeur 
et  écrivain  didactique,  naquit  à lloliscliau,  en 
Moravie,  le  1er  décembre  1709.  Après  avoir 
achevé  son  éducation  musicale,  il  entra  au  ser- 
vice de  l’électeur  Palatin  et  vécut  quelques  années 
à Manhesm.  En  1747,  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Strasbourg  étant  de- 
venue vacante,  il  se  mit  au  nombre  des  aspirants, 
et  l’obtint  au  concours.  Il  en  remplit  les  fonc- 
tions seul  et  avec  honneur  pendant  trente-six 
ans,  et  ce  ne  fut  qu’en  1783,  à l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  qu’il  sentit  le  besoin  d'étre  aidé 
par  un  maître  de  chapelle  adjoint  : ce  titre  fut 
donné  â Pleytl.  Richter  mourut  à Strasbourg,  le 
12  septembre  1789,  dans  sa  quatre-vingtième 
année,  estimé  à juste  titre  comme  compositeur 
et  comme  professeur.  Le  catalogne  thématique 
de  Breilkopf  indique  vingt-six  symphonies  de 
cet  artiste,  en  manuscrit,  un  concerto  de  piano, 
et  six  quatuors  de  violon.  On  a gravé  de  sa  com- 
position, 4 Amsterdam  et  à Paris,  trois  œuvres 
de  trios  pour  clavecin,  violon  et  violoncelle  , et 
deux  œuvres  de  six  symphonies  pour  l’orchestre. 
Des  nombreux  ouvrages  de  musique  d’église 
qu’il  a écrits  à Strasbourg,  on  n’a  imprimé  qu’un 
Dixit  à 4 voix,  en  partition,  Paris,  chez  Porro. 
Les  ouvrages  de  cet  artiste  restés  en  roanuserti, 
et  qui  se  trouvent  â la  cathédrale  de  Saint- Dié 
(Vosges),  sont  ceux  dont  voici  les  titres  : 1“  Missu 
hymnalis  (en  la  majeur),  à 4 voix,  avec  ac- 
compagnement de  8 instruments.  — 2°  Missa 
Cæciliana  (en  mi  bémol),  à 4 voix  et  orches- 
tre. — 4°  Missa  concert,  (en  ut  majeur),  à 4 
voix  et  6 instruments.  — 4°  Missa  pastoralis 
(en  soi  majeur)  à 4 voix  et  orchestre.  — 5°  Messe 
en  ré  majeur,  à 4 voix  et  orchestre.  — 0°  Messe 
en  ré  mineur,  à 4 voîx  et  6 instruments.  — 
7°  Messe  en  fa  majeur,  à 4 voix  et  6 instruments 

— 8°  Grand  Te  Deum  en  ré  majeur,  à 4 voix 
et  orchestre,  dédie  â 1 ahhé  Larminach,  prêtre 
et  chapelain  de  la  cathédrale  de  Saint- Dié  ( ava- 
la date  de  J 789).  — 9°  Dixit  et  Magnificat  (en 
ut  majeur  ),  à 4 voix  et  grand  orchestre.  — 
10°  Domine  salvumfac  regem(enut  majair), 
à 4 voix  et  grand  orchestre.  — 11“  Lauda  Sion 
Salvatorem  (en  sol  majeur),  duo  avec  chœur 
â 4 voix  et  orcliestre.  — 12*  Jscce  sacerdos, 
motet  (en  ré  majeur)  pour  voix  de  basse  avec  8 
instruments.  — 13°  Deus,  Deus  ad  te  (en  fa 
majeur  ),  pour  soprano  solo  avec  4 instruments. 
1 4<>  Au  ior  beati  sxculi  ten  sol  majeur),  idem . 

— 15°  Quemadmodum  desiderat  (en  sol  ma- 
jeur), pour  ténor  solo,  avec  G instruments.  — 
16°  JesuCorona  Virginum (en  fa  majeur),  pour 
soprano  solo,  avec  6 instruments.  — 17’  Quo- 
modo  canlabimus  canticum  (en  st  bémol). 
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idein.  — 18°  Odoctoroptimc  ccclesix  (en  mi 
bémol  ),  pour  ténor  solo  avec  6 instruments.  — 
19°  Est  ut  superba  criminum(  en  mi  bémol  ), 
duo  pour  soprano  et  ténor  avec  3 instrumente. 
— 20°  Cœli  cives  convolate  (en  ré  majeur),  pour 
soprano  solo  avec  7 instruments.  — 21°  Adhx • 
reat  lingua  mea  (en  fa  majeur),  duo  pour  so- 
prano et  basse,  avec  6 instruments.  — 22°  Quant 
détecta  tabernacula  (en  mi  bémol),  pour  so- 
prano solo  avec  5 instruments.  — 23°  Lectio  se- 
cundo Sabbat i sancti.  Alcph  1 Quomodo  obscu • 
ratuvi  est  (en  sol  mineur),  pour  soprano  solo, 
avec  4 instruments.  Pendant  que  Richter  était 
au  service  de  la  cour  de  Manheim,  il  écrivit  un 
grand  traité  de  composition  intitulé  : üarmo - 
nische  Rclehrungen  oder  grundliche  Antre  i- 
sung  tii  den  mvsikalischen  Tonkunst  (sic). 
Cet  ouvrage  fut  dédié  par  l’auteur  à l'électeur  i 
Palatin  du  Rhin.  Je  possède  le  manuscrit  origi- 
nal de  cet  ouvrage  avec  la  signature  de  l'auteur 
k la  dédicace,  en  304  pages  iu-fol.,  non  compris 
le  registre.  Une  copie  de  ce  manuscrit  existe  aussi 
à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  C.  Kalk-  I 
brenner  a traduit  en  français  ce  livre,  mais  en  le 
mutilant  en  cent  endroits,  et  l’a  publié  sous  ce 
litre  mensonger:  Traité  d'harmonie  et  de  com- 
position, reru,  corrigé,  augmenté  (!)  et  publié 
avec  93  planches  par,  etc.;  Pari»,  1804,  ln-4®.  i 

RICHTER  (Jeak-Ciihétien-Ciikistomie)  , 
père  du  célèbre  littérateur  Jean- Paul,  naquit  à 
NrusUcdt,  le  16  décembre  1727.  Son  extrême 
pauvreté  rendit  sa  jeunesse  pénible.  Après  avoir 
fréquenté  le  collège  deWunsiede),  il  acheva  ses 
éludes  au  gymnasium  poeticum  deRatisbonne. 
La  musique  était  l’objet  principal  de  ses  travaux. 
Après  avoir  été  pendant  quelques  années  simple 
musicien  dans  la  chapelle  du  prince  de  la  Tour  e( 
Taxis,  il  alla  suivre  des  cours  de  théologie  k Jéna 
et  k Erlangen,  puis  il  obtint,  en  1760,  la  position 
d’organiste  et  «le  troisième  professeur  k Wun- 
sicdel.  Hus  tard,  il  fut  appelé  comme  |>a*t«ur  à 
Jœ-lit/,  dans  la  principauté  de  Bayrentli,  et  enlin  ; 
il  alla  remplir  W s mêmes  fonctions  à Sclmar*  | 
zenbach,  sur  la  Saale.  Cet  ecclesiastique  a laissé  1 
en  mauuscrit  beaucoup  de  çomposi lions  agréables 
pour  l’église.  Son  fils,  musicien  d’organisation  et 
pianiste  habile,  n’a  cependant  pas  parlé  de  la 
musique  dans  son  grand  traité  d’Estliétique  : il 
semble  avoir  été  effrayé  paj  les  difficultés  du 
sujet. 

RICHTER  ( Charles-Gottç^eb  ou  Theo- 
miLE),  né  a Berlin,  en  1728,  étudia  d’abord  la 
cliirurgic,  par  obéissance  pour  ses  païen  U ; mais  il  l 
se  livra  ensuite  a son  penchant  pour  la  musique, 
et  eu  apprit  les  cléments  sous  la  direction  de 
Sçhaffrath,  musicien  au  service  de  la  princesse  1 


Amélie  de  Prusse.  En  1734,  Richter  entra  au 
service  du  général  comte  de  Truchness,  a C»» 
trin  : quelques  années  après,  il  se  rendit  a h*r- 
nigsberg,  où  il  vécut  d’abord  sans  autre  emploi 
que  celui  de  professeur  de  musique;  puis  U ob- 
tint la  place  d’organiste  de  l’église  de  la  vieille 
ville.  Son  habileté  sur  l'orgue  ne  put  le  mettre 
à l’abri  de  la  misère  pendant  la  plus  grande  part» 
de  sa  vie.  Déjà  avancé  en  4ge,  il  obtint  la  place 
d’organiste  de  la  cathédrale  de  Kœnigsberg.  Il 
mourut  en  cette  ville,  dans  l’été  de  1809,  â Tige 
de  quatre  vingt-un  ans.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : 1°  Six  trios  pour  deux  flûtes  et  basse; 
Kœnigsberg,  1771.  — 2°  Deux  concertos  pour 
le  clavecin  ; Riga,  1772.  — 3®  Neuf  concertes 
idem;  Kœnigsberg,  en  1774,  1775  a 1783.  Ricb- 
ter  fut  le  maître  de  composition  de  Keichardt 
(voyez  ce  nom).  On  trouve  aussi  trois  concertos 
de  cet  artiste  imprimés  à Leipsick,  chez  H Art 
knocli. 

RICHTER  (Asf-DtE-FiitDUtic),  bis  d us 
cantor de  Wuncen,  naquit  enoelte  ville  et  81  scs 
études  musicales  sous  U direction  de  IliUer  et  de 
Millier,  à l’école  de  Saint-Tliomas  de  Leipsick. 
En  1812,  il  fut  nommé  organiste  de  la  cour  et  de 
la  ville,  k Géra.  On  a imprimé  de  sa  composi- 
tion : I®  Trois  recueils  de  chants  avec  accompa- 
gnement de  piano,  sous  le  titre  de  Thalta,  Leip- 
»ick,  Hofmcister.  — 2®  Cxcilia , douze  poeroet 
de  Tliiersch , avec  accompagnement  de  piano , 
op.  4,  ibid. 

RICHTER  (Guillaume),  musicien  de  la 
chapelle  du  grand-duc  de  Mecklenibourg-Schwe- 
rin,  a Ludwigslust,  au  commencement  du  dix- 
neuvieme  siècle,  se  distingua  par  lieu  lièrcmeat 
par  son  talent  sur  la  flûte.  Il  a publié  de  sa  ex- 
position : 1°  Sonate  facile  pour  piano  et  flûte, 
op.  1 ; Leipsick,  Breilkopf  et  Haerlel.  — 2*  Gramk 
sonate  idein,  cp.  5;  Hambourg,  Bœlime.  — 
3°  Duo  concertant  idem,  op.  19;  Leipsick,  Breit- 
kopfet  Hærlel.—  4®  Duo  concertant  pour  pta»> 
et  cor,  op.  6;  ibid.  — à®  Ouverture  (eo  ut  mi- 
neur), op.  9;  ibid.  — G”  Introduction  et  iood.> 
(jour  piano,  op.  Il;  ibid.  — 7°  Quelques  œuvres 
«le  duos  et  de  solos  de  flûte.  — 8°  Deux  re- 
cueils de  danses  pour  piano  ; Halle,  Antoo. 

Quelques  autres  musiciens  du  nom  de  Kick- 
ter  se  sont  aussi  lait  connaître  par  des  coiupoo 
lions  imprimées  ou  manuscrites;  mais  on  manque 
de  renseignements  sur  leur  personne,  la*  premier, 
dont  les  prénoms  sont  indiqués  par  les  initiales 
G.  F.,  parait  avoir  vécu  à Vienne.  Le  rataloçu*- 
de  Traeg,  imprimé  dans  cette  ville,  en  1799, 
donne  les  litres  des  ouvrages  suivants  dont  il  est 
auteur  : l®  Concerto  pour  2 cD.vecin>  avec  or- 
chestre. — 2®  Douze  concerto»  pout  clavecin 
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avec  orchestre  — 3o  Six  sonates  pour  clavecin 
et  violon.  — 4°  Sonate  et  fantaisie  pour  clavecin 
seul.  — 5°  Allegro  avec  variations  pour  le  piano. 
Sous  ces  même*  initiales  on  a gravé,  à Paris, 
3 sonates  pour  clavecin  et  violon,  op.  7;  Paris, 
1792. 

J.  Richter  a publié  : !•  Quatuors  pour  2 vk>- 
Ion', alto  et  basse,  op.  I et  2;  Offenbach,  André. 
— 2®  Duos  pour  2 violons,  op.  4 et  5 ; ibid.  — 
3®  Danses  allemandes  pour  piano;  Hambourg, 
fkelime. 

RICHTER  (Ernest-Hehri-Léopold),  pro- 
fesseur de  musique  à l’école  normale  de  B resla  u, 
est  né  le  15  novembre  1805,  à Tbiergarten,  près 
de  Glogau.  Ernst,  organiste  de  celle  ville,  lui 
enseigna  les  éléments  de  la  musique.  Admis  plus 
tard  À l’école  normale  de  Breslau,  il  y reçut  des 
lerons  rie  Hientzscli,du  premier  organiste  Berner, 
i l de  Siegert  (voyez  ces  noms).  Ses  rapides  pro- 
grès dans  ses  études  lui  firent  obtenir  une  bourse 
du  gouvernement,  pour  aller  à Berlin  perfec- 
tionner ses  connaissances  musicales  et  pédago- 
giques à l’Institut  royal  de  musique.  Richter  pro^ 
tita  «le  son  séjour  «tans  la  capitale  de  la  Prusse 
pour  fréquenter  les  leçons  de  Bernard  Klein,  «te 
Zclter,  de  Guillaume  Bach  et  de  Hetvig.  Il  suivit 
aussi  plusieurs  cours  de  l'Université.  Les  conseils 
de  Klein  lui  furent  particulièrement  utiles  pour  la 
théorie  et  la  pratique  de  l’harmonie  et  de  la  com- 
position. Rappelé  à Breslau  en  1826,  il  y fut 
nommé  professeur  adjoint  à l’école  normale.  Dans 
l'année  suivante,  il  remplaça  Berner  dans  la  place 
«le  professeur  de  musique,  devenue  vacante  par 
le  décès  île  cet  artiste.  Richter  établit  son  ensei- 
gnement sur  un  plan  plus  vaste  que  celui  de  son 
prédécesseur,  car  il  donnait  aux  séminaristes  des 
leçons  de  chant,  de  piano,  de  violon,  d’orgue  et 
d’harmonie.  Les  succès  de  son  enseignement  et  le 
mérite  de  ses  compositions  fixèrent  sur  lui  l’atten- 
tion de  l’autorité  supérieure  des  écoles,  qui,  en 
maintes  circonstances,  lui  donna  des  témoignages 
de  considération.  Mosevitis  lui  donna  la  direc- 
tion du  chant  en  chœur  dans  l’Académie  royale 
de  chant  de  Breslau,  et  peu  de  temps  après  il  fut 
aussi  cliargé  déiliriger  une  des  principales  sociétés 
chorales  de  cette  ville.  En  1845  il  accepta  les  places 
de  cantor  et  de  directeur  de  musique  à Gœrlit/.  ; et 
deux  ansaprès  il  fut  appelé  à Halberstadt,  en  qua- 
lité de  professeur  de  musique  du  séminaire  des 
instituteurs.  Les  compositions  les  plus  importantes 
de  ce  professeur  distingué  sont  : 1 * La  Contre - 
bande,  opéra -comique  joué  avec  succès  au  théâ- 
tre de  Breslau.  — 2°  Une  Symphonie  à grand 
orr.lwîstre,  exécutée  J»  Breslau  en  1844.  — 3°  Six 
chants  de  Hoffmann  de  Fallerslehen  «4  voix  seule 
avec  piano,  op.  1;  Breslau,  Cianz.  — 4°Huit  piè- 


ces d’orgue  faciles,  op.  2;  ibid.  — 6«Six  chansons 
de  table  à quatre  et  cinq  voix  d’homme,  op.  4 ; 
ibid.  — 6°  Cantique  religieux  pour  4 voix 
d’homme,  op.  5;  Breslau  , Fœrster.  — 7°  Huit 
préludes  d’orgue  pour  des  chorals,  op.  6 ; ibid.  — « 

8®  Cantique  religieux  pour  des  voix  d’homme , 
op.  8;  Breslau,  Cranz.  — 9°  Lieder  pour  4 voix 
d’homme,  op.  9?  13,  15  et  41  ; ibid.  — 10®  Plu- 
sieurs recueils  de  Lieder  à voix  seule  avec  piano; 
ibid.  — 1 1®  Le  psaume  M)  à 4 voix  de  différents 
genres,  avec  accompagnement  d'orgue  oblige, 
op.  18;  ibid.  — 12®  Domine  salvum  facregem , 
pour  tin  chœur  d’hommes  avec  orchestre,  op.  lu. 

— 13o  Le  Rhin  allemand , pour  un  chœur 
d’Iiomiiies,  op.  20.  Il  a été  fait  deux  éditions  de 
ce  chant.  — 14°  Chansons  populaires  de  )a  Si- 
lésie avec  des  mélodies,  op.  27  ;Leipsick,  Br»:il- 
kopf  et  Haertel.  — 15°  Des  psaumes,  des  motets 
et  des  cantates  avec  orchestre,  en  manuscrit  — 
16°  Messe  en  mi  mineur  à 4 voix  et  orchestre, 
idem. 

BICllTER  (ERUE.ST-FRÉDÉiiic-Eoc»CARn),  né 
le  24  octobre  1808,  à Gross-Schœnau,  près  de 
Zitlau,  reçut  les  premières  instructions  pour  la 
musique  dans  la  maison  paternelle,  où  dès  l'âge 
de  dix  ans  il  commençait  déjà  ses  premiers  es- 
sais de  composition.  Quelque  temps  après,  il  fut 
envoyé  au  gymnase  de  Zittau  pour  y faire  ses  étu- 
des litléraires.et  continuer  de  s’instruire  dans  la 
musique.  En  1831,  il  se  rendit  à Leipsick  pour  y 
fréquenter  les  cours  de  l’Université.  Weinlig, 
cantor  de  l’école  Saint-Thomas,  lui  enseigna  la 
théorie  de  l'harmonie  et  de  la  composition,  et 
dans  le  inéme  temps  il  fit  la  connaissance  de 
Mendelssohnet  de  Schumann,  dont  les  conseils  ne 
furent  pfs  sans  influence  sur  le  développement 
denses  facultés.  En  1843,  la  place  de  professeur 
d’harmonie  et  de  composition  du  Conservatoire 
de  Leipsick  lui  fut  donnée,  et  peu  de  temps  après 
il  fot  nommé  directeur  de  musique  de  l’Univer- 
sité : en  1851,  il  obtint  sa  nomination  d’organiste 
de  l’église  Saint-Pierre.  Les  compositions  les 
plus  importantes  de  Richter  sont  celles-ci  : l°Le 
136e  psaume  pour  quatre  voix,  chœur  et  orches- 
tre, publié  à Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Haertel. 

— 2fl  Le  116e  psaume,  idem,  exécuté  à la  fête 
musicale  d’Eilenbourg,  puis  à Leipsick,  et  pu- 
blié comme  œuvre  16,  en  partition  pour  le  piano; 
ibid.,  1846.-3°  Le  126c  psaume,  idem,  op.  10; 
ibid.,  1846;  — 4°  Hymne  pour  le  jubilé  de  l'inven- 
tion de  l’imprimerie,  exécuté  à Leipsick.  — 

5®  Ouverture  à grand  orchestre,  exécutée  dans  la 
même  ville,  en  1836.  — 6®  Quelques  motets. 

— 7°  Trios,  préludes,  fugues  et  fantaisies  pour 
l’orgue.  — 8®  Des  quatuors  |»our  des  iitslru  # 
ments  à cordes.  — 9*  Des  Lieder  a voix  seule 
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avec  piano,  op.  9 el  14.  — 10*  Lieder  à 2 voix, 
op.  13.  — 1 1°  Chants  à 4 voix  avec  piano. 
Comme  littérateur  musicien,  M.  Kichter  est  au- 
teur d’un  traité  de  riiarmonie,  dont  la  troisième 
édition  a été  publiée  sous  ce  litre  : 1®  Lehrbucli 
der  Harmonie.  Praktische  Anleitung  *u  dm 
: Studien  fn  dcrselben;  Leipsick,  Breitkopf  el 
Hærtel,  1860,  1 vol.  in-8°.  — 2*  Lehrbuch  der 
Fuge  (Traité  de  la  fugue)  ; ibid.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  destinés  à l’instruction  des  élèves  du 
Conservatoire  de  Leipsick. 

RICHTER  (Jean-Tméodobb),  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse  et  alto  de  l’orcbestre 
de  l'opéra,  de  Berlin,  est  né  dans  cette  ville  le 
15  janvier  1824.  Fils  d'un  musicien  de  la  chapelle 
du  roi,  il  apprit  de  son  père  les  éléments  de  la 
musique,  et  C.  Boehmer  lui  enseigna  la  compo- 
sition. En  1846,  il  fut  admis  dans  la  chapelle 
royale.  On  connaît,  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste, deux  quatuors  pour  2 violons,  alto  et  vio- 
loncelle (en  ré  mineur  et  en  sol)  ; un  quatuor 
l»our  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  (en  ut)  ; 
et  un  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  vio- 
loncelle et  contrebasse  (en  tH  mineur).  Dans  ses 
moments  de  loisir,  Richter  s’occupe  des  sciences 
naturelles,  particulièrement  de  l’astronomie  : ce 
fut  lui  qui,  le  6 juin  184»,  découvrit  la  nouvelle 
comète,  qui  fut  ensuite  observée  par  tous  les 
astronomes.  Étonné  de  trouver  de  semblables 
connaissances  réunies  k la  faculté  d’observation 
citez  un  musicien  de  vingt  et  un  ans,  Alexandre 
ne  Humboldt  s’intéressa  à lui,  et  le  présenta  au  roi 
Frédéric-Guillaume  IV,  à Potsdam. 

RICIERI  (Jean-Antoine),  ou  R1CC1ERI,  né  à 
Vicence,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  apprit  les  éléments  de  la  musique  sous  la 
direction  de  Dominique  Freschi  (voyez  ce  nom), 
puis  se  rendit  à Ferrare,  où  H reçut  des  leçons 
de  Bassani.  D’abord,  il  6'était  destiné  au  chant  ; 
mais  plus  tard  il  s’appliqua  de  préférence  à la 
composition.  Engagé  au  service  du  prince  Sta- 
nislas Rzewuski , il  üt  en  Pologne  un  séjour  de 
six  ans,  et  y écrivit  beaucoup  d’ouvrages  pour  le 
théâtre  et  pour  l’église.  De  retour  en  Italie,  il  se 
fixa  d’abord  k Bologne  et  y ouvrit  une  école  de 
composition,  où  se  sont  formés  plusieurs  artistes 
distingués.  Ricieri  fut  un  des  maîtres  du  P.  Mar- 
tini, et  membre  de  l’Académie  des  philliarmoni- 
ques  de  Bologne.  En  1744,  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  à Cento.  Il  mourut  Hans  cette  ville, 
eu  1746.  On  trouve  dans  plusieurs  bibliothèques 
en  Italie  les  compositions  de  Ricieri  pour  l’église, 
particulièrement  à la  chapelle  de  Saint-Pierre  du 
Vatican. 

# UICOHI  (Nicodène),  pseudonyme  sous  le- 
quel a été  publié  un  opuscule  intitulé  : Norma , 


opéra  nuova  del  maestro  Vinccnzo  Bell* i 
tuessa  in  iscena  tl  2f>  décembre  nelV  I.  R.  tea 
tro  alla  Scala  ; Alcum  cenm  cnUco-dramna 
Uco-litteiari  ; Milan,  1832,  in-8®  de  14  pages 
— Sous  le  même  nom  a paru  un  autre  écrit  «ta 
même  genre,  qui  a pour  titre  : Ugo  conte  dt  Pa- 
rigi,  tragedia  lirica  in  qualtre  parti.  Opéra 
nuovo  del  maestro  Gaetano  Donizetti,  messa 
in  iscena  il  13  marzo  1832  ; Alcum  cenm  crifh 
codrammatico  lillcrari,  ibid.  1832,  in- 8°  de  7 
pages.  Un  troisième  écrit  sous  le  même  nom  a rie 
publié  sur  la  I endetta  de  César  Pugni,  repré- 
senté au  théâtre  de  la  Scala,  le  11  février  1831; 
ibid.  in-8"  de  10  pages. 

RID  (Ciibistopiie),  magister  et  cantor  a 
Sctiorndorff,  dans  le  Wurtemberg,  vers  la  Gn  du 
seizième  siècle,  est  traducteur  du  livre  élémen- 
taire de  Henri  Faber  ; sa  traduction  est  intitule*  ; 
Aè  us  ica , Kurtzer  Inhalt  der  Singkunst , ams 
M.  Henr.  Fabri  latcinischen  t'ompendw  w 
steez,  etc.  (La  musique,  instruction  brève  èt 
l’art  du  chant,  traduit  mot  à mol  du  Compen- 
dium m us  i ces  de  M.  Faber,  à l’usage  des  com- 
mençants); Nuremberg,  1572,  in-4®,  et  1591,in-a* 
de  3 feuilles. 

RIECK  (Jean -Ernest),  organiste  de  régie* 
Saint-Thomas,  à Strasbourg,  vers  le  milieu  ri® 
dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  dans  edi* 
ville,  en  1658,  un  recueil  d’allemandes,  gigue», 
ballets,  courantes , sarabandes  et  gavottes  avec 
quelques  variations,  à trois  ou  quatre  parties 
pour  deux  violons,  viole  et  basse  continue. 

RIECK  (Ciiari.es-Fb£débic),  premier  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Prusse  Frédéric  I**,  enlu 
le  20  janvier  1683  au  service  de  la  cour  électo- 
rale de  Brandebourg,  avec  un  traitement  de  3*» 
écus.  Le  14  septembre  1698,  il  eut  le  titrede  di- 
recteur de  U musique  de  la  chambre,  qui  devint 
ta  chapelle  royale  en  1700.  Rieck  mourut  et 
1 704.  Les  titres  connus  de  ses  composition*  son! 
l°  La  t'esta  del  tmeneot  ballet-opéra  dont  d 
écrivit  les  airset  l’ouverture  : le  reste  fut  compose 
par  Ariosti  (voyez  ce  nom).  — 2e  Der  Stred 
des  allen  und  neuen  zxculi  ( f O position  du 
siècle  qui  finitet  de  celui  qui  commencé),  caoUl* 
exécutée  le  12  juillet  1701  pour  l'anniversaire  de 
la  naissance  du  roi.  Au  titre  du  livret  de  cet  ou- 
vrage, imprimé  dans  la  même  année,  chez  Ckidi 
Lieber,  à Cologne  sur  la  Sprée  (Cf rl h an 
der  Spree,  premier  nom  de  Berlin  ),  Rieck  est 
désigné  Ober-Kapellmeister,  IHreclor  der 
Kœnigl.  Cammer- Musique.  — 3°  Peleus  vnd 
The  lis,  oder  das  Gluck  der  Liebe  ■(  Pcdee  et 
Tliétis,  ou  le  bonheur  de  l’arnour  ),  cantate  exé- 
cutée à Oranieabotirg,  en  1700.  Il  est  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  est  le  même  qui  a ete 
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filé  sou»  le  litre  : Der  T hum  p h der  Liebr.  j 

KIEDEL  ( Hmdlsic-Juste),  lils  «l'un  pas- 
leur  prolestant,  naquit  le  10  juillet  1742,  à Vis* 
sellbach,  village  près  d'Erfuri.  Après  avoir  fait 
ses  études  à Weimar,  Jéna,  l^eipsick  et  Halle,  il 
alla  s'établir  à Jéna,  où  il  commença  sa  carrière 
littéraire  par  la  publication  de  quelques  satires 
qui  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois.  Sa  Théo- 
rie des  beaux-arts  et  des  sciences  ( Théorie 
der  schœnen  Kùnstc  und  Wissenscliaften,  Jéna, 
1767,  el  1773,  grand  in-8#)  reçut  un  accueil  fa- 
vorable du  public.  En  1768,  la  place  de  profes-  j 
*eur  de  philosophie  à ( université  d’Erfurt  lui  fut 
olf.  rte  ; il  l'accepta  et  l'occupa  [vendant  quatre  ; 
ans.  Mais  la  vie  calme  et  monotone  du  profes- 
sorat ne  convenait  point  5 son  activité  : il  donna 
sa  démission,  étudia  le  droit  pendant  un  an,  et  se 
rendit  à Vienne,  en  1773.  Il  y obtint  la  place  de  j 
professeur  de  l'histoire  des  beaux-arts  à l'Aca- 
demie impériale  ; mais  peu  de  temps  après  on  i 
le  représenta  au  confesseur  de  l’impératrice  ; 
Marie-Thérèse  comme  un  homme  de  mauvaise  ; 
conduite  et  uu  athée;  il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  lui  faire  ôter  son  emploi  sans  enquête,  et 
bientôt  il  ne  resta  plus  au  malheureux  Hiedel 
que  le  faible  produit  de  sa  plume  pour  sub- 
sister. Parmi  les  écrits  qu’il  a publiés  se  trouve 
une  traduction  allemande  de  la  lettre  de  l’abbé 
Arnaud  sur  V Iphigénie  en  Avlidc  de  Gluck, 
réunie  à une  autre  lettre  sur  le  même  sujet,  et 
au  Dialogue  entre  I.ulli , Hameau  et  Orphée 
aux  ( hamps-È lysées,  qui  parut  sous  ce  titre  : | 
Veber  die  Musik  der  Rit  ter  Christoph  von 
Gluck;  Vienne,  Trattner,  1775,  in-8°.  Sensible 
à la  tuilerie,  Gluck  vint  au  secours  du  traducteur 
et  t’admit  à sa  labié;  mais  la  misère  et  l’intem- 
pérance avaient  altéré  la  6anté  de  Ricdel  : il  ‘ 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde,  eut  des 
acres  de  folie,  et  l’on  fut  obligé  de  le  trans|*orter 
a l'hôpital  Sainte-Marie,  où  il  mourut,  le  2 mars 
1785,  à l’Age  de  quarante-trois  ans. 

RIEDEL  (G.-L.)i  pasteur  et  prédicateur  A 
Weéda,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  a'esl  fait  connaître  comme  compositeur 
par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Six  sonates  pour 
le  clavecin;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  — 
frméenichmfl  und  Liebe,  etc.  ( Amitié  et 
Amour,  recueil  de  divers  morceaux  de  piano  et 
de  rivant  j;  ibid.,  1798. 

R1EDEK  ( Ambroise  ),  compositeur  et  orga- 
niste allemand,  est  né  le  10  octobre  1771,  à 
ixebüng,  près  de  Vienne , où  son  père  était 
maître  d'école.  Dès  son  enfance,  il  apprit  dans  la 
maison  paternelle  les  éléments  de  la  musique  : 
a treize  ans,  il  jouait  du  violon,  du  clavecin  et 
«le  l'orgue.  Plus  tard  il  continua  l’etude  de  cet  art  ‘ 


sous  la  direction  de  Hoffmann,  maître  de  chu* 
|>elle  de  la  cathédrale  de  Vienne,  lut  les  traites 
d'harmonie  et  de  composition  de  Turk,  de  Kirn- 
lierger  et  de  Marpurg,  et  enfin  reçut  des  leçons  de 
contrepoint  d’Albrechtsbergcr.  En  1802,  Riedei 
fut  nommé  directeur  du  chœur  A l’église  de  Pe- 
tersdorf,  dans  un  faubourg  de  Vienne,  et  écrivit 
pour  celte  église  un  grand  nombre  de  composi- 
tions religieuses,  dont  une  partie  seulement  a élé 
publiée.  Il  a occupé  cette  position  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  19  novembre  1855.  Les  principaux 
ouvrages  de  cet  artiste  sont  : 1°  Quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  2 et  8;  Vienne, 
Kozelucli.  — 2°  Sonates  pour  piano,  violon  el 
violoncelle,  op.  10, 12  et  13  ; ibid.— 3*  Variations 
pour  piano  seul,  op  t,  3,7,  9 et  14  ; Vienne, 
Kozeluch  ; lleitbronn,  Eder.  — 4°  Fugues  pour 
orgue  ou  piano,  op.  79,  33,  92  et 93  ; Vienne, 
Haslinger.  — 5°  Préludes  pour  l’orgue,  op.  31, 
80 , 82  et  90  ; Vienne,  Haslinger,  Diabdli.  Cappi. 

— 6°  Douze  petites  fugues  idem,  Vienne,  Cappi. 

— 7°  Requiem  A 4 voix,  violons,  cors,  trombone, 
contrebasse  et  orgue,  op.  39  ; Vienne,  Haslinger. 

— 8°  Graduels  idem  ; op.  40,  41  et  42;  ibid.  — 
9°  Offertoires  pour  différentes  voix  et  orrliestre, 
op.  43,44,  45,  46,  47,  48,  55,  63,  75,  78,  89; 
Vienne,  Haslinger,  Cappi.  — 10*  Tantum  crgot 
A4  voix  et  orchestre;  Vienne Diabelli.  — 11°  Veni 
Sancte  Spiritus,  et  Ecce  sacerdos  magnus , 
kl.;  ibid.  — 12°  Messe  A quatre  voix  et  orclieslre, 
op.  76;  ibid.  — 13°  Beaucoup  dechants  allemands 
pour  voix  seule  et  piano  ; Vienne,  Haslinger. 

RIEDERER  ( Jean-Bartholomé  ),  né  à 
Nuremberg,  le  3 mars  1720,  fut  nommé  profes- 
seur A Altdorf,  et  mourut  en  cette  ville,  le  5 fé- 
vrier 1771.  On  connaît  sous  son  nom  un  écrit 
intitulé  : Abhandlung  von  Einführung  der 
deutschen  Gesanges,  etc.  ( Traité  de  i’introduc 
tion  du  chant  allemand  dans  l’église  évangélique 
luthérienne  en  général,  et  dans  celle  de  Nurem- 
berg en  parliculier  ) ; Nuremberg,  1759,  in-8°de 
326  pages.  Cet  ouvrage  renferme  des  renseigne- 
ments intéressants  pour  l’histoire  du  chaut  de» 
églises  réformées. 

11IEDT  ( Frédéric-Guillaume),  ne  A Berlin, 
le  5 janvier  1710,  était  fils  d'un  garde  de  l’ar- 
genterie du  roi,  et  succéda  à son  père  dans  celle 
place.  Il  avait  reçu  des  leçons  de  flûte,  jouait  de 
cet  instrument  avec  talent , et  avait  appris  de 
Graun  et  de  Schaffrath  les  règles  de  la  compost- 
lion.  Au  mois  de  février  1741,  le  roi  de  Prusse 
le  nomma  flûtiste  de  sa  musique,  et  neuf  ans 
après,  on  le  choisit  pour  diriger  la  musique  de 
la  Société  des  amateurs  de  l’uni versité.  iiedt 
mourut  à Berlin,  le  5 janvier  1783,  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance.  II  possédait  des  connais- 
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sance*  assez  étendues  en  mathématiques.  On  ne 
connaît  des  coin  positions  de  cet  artiste  que  : 
1°  Sonate  pour  deux  flûtes  ; Leipsick,  Breitkopl 
et  Hærtel.  — 2°  Sonate  pour  flûte  et  violoncelle; 
ihid  — J*  Six  trios  pour  2 dûtes  et  basse  ; Paris, 
1754.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  concertos,  des 
symphonies  concertantes  et  des  symphonies  pour 
l’orchestre.  C’est  surtout  par  ses  écrits  sur  la 
musique  qu’il  mérite  d’étre  mentionné  ici  ; ceux 
nu’il  a publiés  ont  pour  titres  : 1*  Versuch  über 
die  musikalischcn  Interv allen,  in  Ansehung 
ihres  eigentlichcn  Sitzes  und  naturUchen  Yor - 
zugs  in  dèr  Kom position  ( Essais  sur  les  inter- 
valles musicaux,  sous  le  rapport  de  leur  nombre, 
de  leur  position,  et  de  leurs  qualités  dans  la  com- 
position); Berlin,  1753,  iu-4°.  — 2®  Défense  de 
eet  ouvrage  contre  la  critique  qui  en  avait  été 
faite  par  Sclieibe,  dans  la  préface  de  sa  Dlsser- 
.mon  sur  la  musique  ancienne  ; cette  réponse 
est  insérée  dans  les  Essais  historiques  et  criti- 
ques de  Marpurg,  toine  1,  pag.  414-430.  — 
3‘*  Jlclrachtungen  über  die  willkuhrlichen 
Verxnderungen  der  musikalischcn  Gedankcn 
bei  Ausführung  einer  Mélodie  (Considérations 
sur  les  changements  arbitraires  des  idées  mu- 
sicales dans  l'exécution  d’une  mélodie.  Dans  les 
Essais  historiques  et  critiques  de  Marpurg,  t.  Il, 
p.  05  ).  — 4*  Tableau  de  tous  les  accords  pri- 
mitifs à trois  et  quatre  parties  contenus  dans  Pé- 
« belle  complète  des  sons,  tant  diatoniques  et 
chromatiques  qu’enharmoniques,  etc.  (ibid. , 
p.  317  ).  — 5°  Deux  questions  musicales  réso- 
lues dan*  l’intérét  des  amis  de  la  vérité,  savoir  : 
Si  Vunisson  parfait  est  un  intervalle  réel, 
et  si  l'on  peut  admettre  ou  non  dans  la  wiu- 
sique  les  unissons  augmentes  ou  diminués 
( ibid.,  t.  III,  p.  171  ).  — 6°  Documents  pour  un 
dictionnaire  de  musique  (ibid.,  p.  402).  — 
7*  Réplique  à la  Réponse  de  M.  Sorge  contre 
lui  (Itiedt),  dans  les  notices  hebdomadaires  de 
Hitler,  t.  III,  pag.  331-336. 

RIEFF  (Gforgf.s-Josf.pii  DE),  amateur  de 
musique,  né  vers  1760,  était  secrétaire  de  la 
ville,  5 Mayence,  en  1795.  En  1821,  ii  obtint  des 
lellresde  noblesse.  On  a imprimé  de  sa  composi- 
tion : !•  Sonate  pour  piano  à quatre  mains,  op.  3; 
Oiïcnbach  , André.  — 2°  Sonate  pour  piano  et 
violon,  op.  6;  ibid.  — 3®  Trois  sonates  idem, 
op.  4 ; ibid.  — 4®  Sonate  pour  piano,  violon  et 
ha*»*,  op.  12;  Mayence,  Scliott.  — 5°  Sonate 
|K>ur  piano  seul , op.  5 ; OfTcnbach,  André.  — 
6*»  Thème*  variés  pour  piano  seul,  op.  2,  9,  11, 
14  ; Mayence,  Schott,  et  Augsbourg,  Gombart.  — 
7®  Romances  et  chansons  allemandes  à voix 
seule  et  piano,  environ  dix  recueils  ■ Mayence, 
Schott,  cl  Augsbourg,  Gombart. 


RIEFFELSEN  (Pierre),  professeur  it 
mécanique  à l'Institut  de  Christiania,  a Cope» 
bague,  naquit  dans  le  Ilolslein,  vers  1766.  Ayant 
été  mis  en  apprentissage  à Schleswig,  citez  i» 
serrurier,  il  y construisit,  sans  aucun  secours,  m 
positif  de  cinq  jeux.  A cette  occasion,  le  fortriiT 
d'instruments  Lange  lui  fit  connaître  le  diapa** 
qui  devait  lui  servir  à accorder  son  orgue.  L» 
vue  de  ce  dia|>asoti  lui  fit  concevoir  le  propt 
d’un  instrument  composé  uniquement  de  corps 
sonores  semblables  : la  difficulté  consistait  a 
trouver  un  archet  convenable  poor  opérer  U 
vibration  par  la  frottement;  il  ne  rén&ut  à h 
trouver  qu’en  1800,  à Copenhague.  Ce  fut  alors 
qu’il  acheva  le  Mélodicon , composé  de  diapa- 
sons, d’un  clavier  qui  approche  l’archet  des  corps 
sonores  par  les  touches,  et  d’un  mouvement  <k 
rotation  qui  dirige,  cet  archet.  En  1883,  Rieffebn 
perfectionna  ses  idées,  dans  un  nouveau  Vrto- 
dtcon.  La  beauté  de*  sons  de  cet  instrument  su 
pa«se  celle  de  tous  le*  autres  en  douceur  et  « 
puissance;  malheureusement  la  vibration  e* 
quelquefois  lente  à se  déterminer  ; circonsU»* 
qui  s’est  opposée  au  succès  du  Mélodicon.  Plu- 
sieurs autres  facteurs  ont  essayé  de  construire  é« 
instruments  du  même  genre  et  d’obvier  à erf 
inconvénient  ; mais  aucun  d’eux  n’a  corapkit- 
ment  atteint  le  but. 

BIEFSTAHL  (Charles),  violoniste  d» 
tingué,  né  à Stralsund,  ver*  lsi)8,  a brillé  roms»' 
virtqose  à Munich  en  1833,  à Francfort -sur 4e 
Mein  en  18*38,  puis  k Peters  bourg.  où  il  fol 
nommé  maître  «le  concert.  En  1843,  il  était  i 
Stockholm.  De  retour  en  Allemagnedans  la  itow 
anuée,  il  joua  avec  succès  à Hambourg,  a Ber 
lin  et  à Leipsick.  En  1844,  il  s’arrêta  à Grafe- 
wald  et  y épousa  la  fille  d’un  professeur  defU- 
niversité.  Le  31  juillet  1845,  il  mourut  dans 
cette  ville,  après  une  maladie  de.  trois  jours.  0® 
a publié  de  cet  artiste  des  quatuors  pour  ton 
violons,  alto  et  basse;  introduction  et  varia- 
tions pour  le  violon , avec  accompagnement  <k 
piano,  op.  5;  Berlin,  Trautwein;  deux  romancr» 
pour  le  violon  ou  violoncelle,  avec  aicooi pas* 
ment  de  piano,  op.  G;  ibid. 

RIEGEL.  Voyez  RIGEL. 

RIEGER  (Godefrod),  naquit  à Troplowitr. 
village  de  la  Silésie  autrichienne,  en  1 764.  Scs 
père,  simple  ménétrier,  gagnait  la  subsistance  à* 
sa  famille  en  jouant  des  danses  dans  les  cabaret-, 
et  le  destinait  à la  même  profession  ; nuis  îr 
maître  d’école  du  village,  ayant  reconnu  d'heu- 
reuses dispositions  dans  le  jeune  Rieger,  voulut 
lui  faire  parcourir  une  phiR  noble  carrière,  et  ha 
donna  des  leçons  de  chant  et  de  violon.  De  plu*, 
il  \r  recommanda  au  comte  Scdlen>ki,  qui  l’admit 
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ta  qualité  du  page  dans  sa  chapelle.  Il  y reçut 
des  leçons  d'orgue  et  de  toute  espèce  d'instru- 
ments et  lit  en  peu  de  temps  des  progrès  re- 
marquables. Dix  années  s'écoulèrent  dans  cette 
position,  oii  Rieger  goûta’les  douteurs  d une  vie 
calme  et  studieuse.  Ses  premiers  essais  de  com- 
position consistèrent  en  pièces  d'harmonie  pour 
des  instruments  à vent,  et  des  concertos  |»ur 
plusieurs  intruments;  mais  convaincu  do  la 
nécessité  de  se  livrer  a l’étude  de  l’harmonie  et 
du  cuotrepoinl , il  obtint  du  comte  Sedlenski  la 
permission  d’aller  apprendre  ces  sciences  sous 
la  direction  d’un  moine  do  couvent  des  pia- 
ristes  1 Weisssvasser.  Après  deux  ans  passés 
près  de  ce  maître,  il  revint  au  château  du  comte 
et  en  (ut  nommé  l’organiste.  Le  désir  de  voyager 
lui  ht  solliciter  un  congé  de  trois  ans,  qui  lui  lut 
accordé.  Arrivé  à Bruno,  capitale  de  la  Moravie, 
il  y trouva  des  protecteurs  et  des  amis,  qui  l’en- 
gagèrent â s'y  fixer.  Ayant  obtenu  du  comte  son 
congé  définitif,  il  s’étnbiit  en  effet  dgns  celle 
ville,  et  y fut  chargé  de  la  direction  de  l’orcheslre 
du  théâtre.  Treize  ans  après,  le  comte  de  Itaiig- 
uiiz,  amateur  passionné  de  musique,  l'engagea  â 
te  suivre  dans  sa  terre  et  lui  offrit  un  engage- 
ment pour  le  reste  de  sa  vie  ; mais  l'insalubrité 
du  lieu  décida  Rieger  à se  démettre  de  son  em- 
ploi et  â retourner  â Rrunn,  où  il  vivait  eucore 
en  1837,  chargé  de  la  direction  du  choeur  de 
de  i'église  et  des  concerts. 

Rieger  a écrit  pour  le  théâtre  : y*  Das  lèti- 
thendf  H ter  (l’Armée  furieuse).  — 3°  Die  Tod- 
tenglocke  ( la  Cloche  de  mort  ).  — 2°  Schuster 
fltnk  ( le  Cordonnier  Flink  ).  — â”  Les  quatre 
Savoyards.  Ses  œuvres  pour  l'église  sont  : — 
*•  Trois  messes  solennelles.  — 6"  Treize  messes 
brèves  pour  un  chœur  d'hommes,  avec  accom- 
(>agnenient  d'orgue.  — 7*  Messe  allemande  avec 
orgue,  op.  40;  Brunn,  Trassler.  — 6“  Plusieurs 
hymnes,  offerloires,  molets,  l’unge  Lingua, 
cantates  de  circonstance,  oratorios , etc.  Parmi 
ses  compositions  instrumentales,  on  remarque  : 
1*  Concertos  pour  piano  et  orchestre,  ep.  13  et 
là, Vienne,  Cappi.  — 2’ Quatuors  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  I,  n«  t,  2,  3;  Vienne, 
Haslinger.  — 3“  Trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  14;  Vienne,  Cappi.  — 4"  Trois 
idem  concertants;  Vienne,  Haslinger.  — 3°  Trois 
sonates  pour  piano  et  violoncelle,  n°*  1,2,  3; 
Vienne,  Haslinger.  — 6°  Trois  sonates  pour  piano 
et  flûte,  op.  18;  Vienne,  Cappi.  — 7*  Sonates 
pour  piano  a quatre  mains,  op.  19;  ibid.  — 6*  Idem 
(grande) J Vienne,  ArUria.  — 9”  Rondos  pour 
piano  seul,  op.  54,  25,  26,  29;  Vienne,  Cappi. 
— 10“  Plusieurs  œuvres  de  variations  pour  ie 
piano;  Vienne,  Artaria,  Weigl,  Cappi,  Haslinger. 


RIEGER  ( J i: > s-N leos ui.-u. ) , pianiste  et 
compositeur,  né  à Berlin,  en  1787,  vintse  fixer  a 
Paris  en  1811,  et  s'y  livra  à l’enseignement.  Il 
y est  mort,  au  mois  de  février  1828,  a l'âge  de 
quarante  et  un  ans.  On  a publie  de  cet  artiste  : 
1°  Symphonie  concertante  pour  piano  et  violou, 
avec  orchestre,  op.  8;  Paris,  Frey.  — 2“  Grand 
concerto  en  ut  mineur  pour  piano;  Paris,  Sieber. 

— 3*  Rondo  pastoral  avec  orchestre,  op.  4; 
Paris,  Frey.  — 4“  Deuxième  concerto,  op.  9; 
ibid.  — 6“  Trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle , op.  3;  ibid.  — 6“  Sonate  pour  piano  â 
quatre  mains,  op.  I ; Berlin,  Liachke.  — 7“  G rende 
sonate  idem,  op.  2 ; Paris,  Sieber.  — 8°  Nocturne 
et  mélanges  idem,  op.  S,  21  ; Paris,  Frey.  — 
9°  Sonates  avec  préludes  pour  piano  seul,  op.  10  ; 
ibid.  — !0*  Rondos  idem,  op.  7,  13,  17  ;ibid. 

— Il”  Fantaisies  idem,  op.  12,  10,  25  ; ibid. 

— 12''  Eludes , op.  22  et  23;  ibid.  — 13“  Varia, 
lions,  op  14, 26,  ibid.  — 14“  Valses,  op.  1 1,  24, 
ibid. 

R1EGLER  (Fa.»8çoi6-X*viEn),  professeur 
d musique  à l’école  royale  et  nationale  de 
Presbourg,  vivait  en  cette  ville  vers  la  fin  du 
dix-builième  siècle.  On  lui  doit  une  méthode 
pour  le  piano  intitulée  : Anleitung  suis  Clavier 
fûr  mu sikalisehe  Lchrstunden  ( Instruction 
pour  le  clavecin  i l’usage  des  écoles  de  musique)  ; 
Vienne,  1779,  in-4“.  Deuxième édiUou  ; Vienne, 
1791. 

RIEHL  (WruiELn-Huin),  historien  et  écri- 
vain sur  la  musique,  est  né  dans  le  duché  de 
Nassau,  vers  1820.  En  1848,  il  fut  membre  de 
l’assemblée  nationale  de  Francfort,  puis  il  fut  at- 
taché â ta  rédaction  de  la  Gazette  d’Augsbourg. 
Son  mérite  et  ses  opinions  conservatrices  l'ont 
fait  nommer,  en  1854,  professeur  d'économie  po- 
litique â l'université  de  Munich.  La  Gateltc 
d'Augsbourg  a publié  un  grand  nombre  d’articles 
de  critique  relatifs  à la  musique  fournis  par 
M Riehl.  On  a de  cet  écrivain  un  livre  intitule: 
Musikalische  Charakterkopfe  ( Caractéristique 
des  tètes  musicales);  Stultgard,  1853,  1 vol. 
in-8°.  La  troisième  édition  de  cet  ouvrage  a paru 
dans  la  même  ville,  en  1880,  chez  Colla,  2 volu- 
mes in-8°.  Ce  livre  est  fort  estimé  en  Allemagne, 
lin  recueil  de  50  Lieder  de  la  composition  de 
M . Riehl  a été  publié  sous  te  titre  de  Haas- 
musick  (Musique  de  la  maison). 

IUEHLE  (Jules),  amateur  de  musique  â 
Leipsick,  né  vers  1805, s'est  fait  connaître  depuis 
1880  jusqu'en  1840  par  la  publication  d'en- 
| viron  vingt  œuvres  de  Lieder  à voix  seule  avec 
! piano,  et  par  des  pièces  de  différents  genres  pour 
| cet  instrument. 

RIEL  (jEAW-FnÉDânio-Henui),  né  à Polsdain, 
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en  1774,  étudia  la  composition  sous  la  direction 
«le  Fascb,  à Berlin , et  frequent»  pendant  plu- 
sieurs années  l’école  de  chant  fondée  par  ce  maî- 
tre. Devenu  pianiste  distingué,  il  fut  admis  par 
le  roi  Frédéric-Guillaume  II  comme  accompa- 
gnateur de  la  musique  de  la  cour,  sur  la  recom- 
mandation de  Fasch.  L’a l tacitement  de  Rid 
pour  le  roi  était  si  vif,  qu’il  ne  voulut  plus  rester 
à PoUdam  ni  à Berlin  après  sa  mort,  et  qu’il  se 
rendit  à Koenigsberg  (en  1798)  pour  y chercher 
une  existence  comme  virtuose  et  comme  profes- 
seur. Il  y établit  une  école  de  chant  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Fasdi  : dès  1803  die  « tait  en 
pleine  activité.  L’année  suivante  il  eut  le  titre 
de  cantor,e t enlin,  en  1806,  on  lui  donna  celui 
de  directeur  de  la  musique  du  roi,  à Kcenigs- 
berg,  où  il  vivait  encore  en  1844.  (Voyez  la  Ga- 
zette générale  de  musique  de  Leipsick,  année  46, 
p.  186.  ) On  a gravé  de  la  cooqtosilion  de  cet 
artiste  : 1°  Grande  sonate  pour  piano  et  violon  ; 
Berlin,  Schlcsinger.  — 2°  Variations  sur  un 
thème  original  ; ibid.  — 3*  Idem  sur  une  écos- 
saise favorite  ; ibid.  — 4°  Recueil  de  chansons  al- 
lemandes; Leipsick,  Breitkopf  etiiærtel. 

Kl  EM  ( GuitLAUia-FaKDùiic  ),  organiste  de 
la  caltiédrale  de  Brème  et  directeur  de  l’acadé- 
mie de  chant  de  cette  ville,  est  né  à Cœlleda, 
dan*  la  Thuringe,  le  17  février  1779.  Ayant 
perdu  son  père  dans  sa  jeunesse,  il  alla  demeu- 
rer .chez  son  aïeul,  à Schloss- Reich  lingen,  et  y 
commença  l'élude  de  ta  musique  à l'Age  de  sept 
ans.  Le  déplacement  de  sa  famille,  qui  alla  s’é- 
tablir à Zwangen,  près  «le  Jéna,  le  priva  ensuite 
d'instruction  pendant  une  année  entière.  Il  n’é* 
lait  Agé  que  de  neuf  ans  lorsque  l'audition  de 
l’orgaui&te  Domaratius,  à Jéna,  réveilla  son  goût 
(tour  la  musique  et,  sans  maître,  il  se  init  k 
s'exercer  avec  tant  d’ardeur  sur  le  piano,  qu'il  fit 
en  peu  de  temps  des  progrès  remarquables.  Jus- 
qu’a  sa  quinzième  année,  il  demeura  sans  secours 
pour  son  instruction  ; mais  alors  il  entra  a l’école 
de  Saint -Thomas,  à Leipsick,  et  reçut  des  leçons 
de  Hiller.  Après  quatre  années  passées  dans 
cette  école,  il  suivit  des  cours  de  droit  à l’uni- 
versité; puis  il  abandonna  cette  science  pour  se 
livrer  exclusivement  à la  musique,  et  eu  1807  il 
«iblirit  le  titre  d'organiste  de  l'église  reformée  de 
Leipsick.  il  se  fit  bientôt  dans  cette  place  la 
réputation  d’un  artiste  distingué,  et  commença 
A se  faire  connaître  par  ses  compositions.  Appelé 
au  poste  d’organiste  de  Saint-Thomas  en  1814, 
il  conserva  cet  emploi  jusqu’en  1822,  époque 
où  il  fut  nommé  organiste  de  ta  cathédrale  et  di- 
recteur de  l'académie  de  chant  «le  Brème.  C’est 
depuis  cette  dernière  nomination  qu’il  a écrit  ses 
principaux  ouvrages,  parmi  lesquels  ou  remar- 


, que  : 1*  Quintetto  pour  2 violons,  2 alto*  H 
violoncelle,  op.  6 ; Leipsick,  Breitkopf  et  Haertrl 
I — 2°  Trois  quatuors  pour  2 violons,  alto  et  vin 
Ion  celle,  op.  19;  ibid.  — 3°  Sonates  pour  piana 
et  violon,  op.  5 et  13, Ibid.  — 4*  Des  rondeau* , 
sonates  et  polonaises  pour  piano  A quatre  mains 
op.  1 2,  22,  23,  24 , 36  ; Leipsick , Breitkopf  et  H.*-r 
tel,  Pelers.  — 6“  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1,2, 
3,4,  7,  II,  21,26,  40  ; ibid.  — 6°  Des  caprice*, 
rondeaux  idem,  op.  10,  18,  34,  etc.;  ib.  — 
7°  Des  variations  idem  ; ib.  — 8°  Des  ctaeurs  a 
4 voix , op.  30  ; Leipsick,  HofTmeialer.  Un  des 
j principaux  ouvrages  de  cet  artiste  distingue  e*t 
la  cantate  qu’il  a composée  pour  la  fête  de  la  cou 
fession  d’Augsbourg  en  1880,  et  qui  fat  exécu- 
tée le  27  juin  de  la  même  année.  On  a aussi  «W 
Riem  un  recueil  de  compositions  pour  l’m- 
gue,  sous  ce  titre.  : SammtUche  Orgel Compo- 
sitianen  zum  Cancer tvortrag  und  :nw  Ce- 
branck  Gottesdienste , publié  par  livraisons 
Erfurt,  Kœrner.  Riem  est  mort  A Brême,  le  ?0 
avril  1867,  A l'Age  de  soixante-dix-huit  ans 

RIEMA.W  (Auguste),  né  le  12  août  1772, 
A Blankenhayn,  près  de  Weimar,  se  livra  de 
bonne  lieure  A l’étude  de  la  musique,  sou*  la 
direction  «le  son  père,  organiste  de  ce  lieu.  En 
1788,  il  alla  continuer  son  instruction  citez  le 
' musicien  de  ville  à Weimar,  et  y apprit  particu- 
lièrement A jouer  de  la  flûte,  du  hautbois  et  «lu 
violon.  En  1790,  le  maître  de  chapelle  Kranz  le 
fit  uonimer  premier  violon  de  la  musique  de  la 
cour.  Appelé  au  pode  de  ré|>étileur  de  l'Opéra 
en  1806,  il  succéda  au  chef  d’orchestre  et  maître 
de  chapelle  E.  MüHer  en  1818,  et  conserva  cette 
position  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  au  mois  d’août 
1826.  Il  se  distingua  par  un  talent  remarquable 
pour  la  direction  des  orchestres.  Cet  artiste  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  composition?  pour 
le  violon. 

KIEMEK  ( Christophe),  professeur  de  mu- 
sique A l’école  primaire  de  Jéna,  naquit  A Daot- 
zick,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  con 
naît  de  lui  nue  pièce  A cinq  voix  intitulée  : Can- 
tio  quinque  rocum  in  honorem  viriute, 
doefrina  et  marum  integritate  ornatisunn 
juvenit  Bartholomxi  Lotkii  nevimontaiu , 
cum  ipsi  maçisterii  philosophici  gradus  in 
inclgta  Jenensium  Academia  decemerttur, 
die  29  julii  anni  1689.  Jenæ,  typis  Donatt 
Hcihlzenhan,  in-4®. 

KIEMEK  (Jean),  né  A Halle,  en  Saxe,  le 
11  lévrier  1648,  fut  d’abord  magister  A Jéna. 
En  1678, il  quitta  cette  ville  pour  allée  A We» 
sente  U occuper  la  place  de  professeur  d’élo 
quenre  au  gymnase;  de  là  il  passa  a OsterwwV 
1 en  qualité  de  pasteur  primaire,  et  en  1690  il 
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obtint  la  place  de  surintendant  6 llildeslieim.  , 
Kiilm,  ayant  été  élevé  an  ({rade  de  docteur,  il 
passa  à Hambourg  en  1704,  en  qualité  de  pas- 
leur  de  l'église  Saint-Jacques,  et  mourut  dans 
rette  tille,  le  10  septembre  1714.  On  a de  cet 
«clés»*  tique  une  dissertation  académique  inti- 
tulée : Disputatio  de  proportion e musica  ve- 
lerum  et  nostra  ; Jéna,  1673,  in-4°  de  4 feuilles. 

RIEPEL  (Joseph),  directeur  de  la  musique 
du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  naquit  en  Saxe, 
liant  la  première  moitié  du  dix -huitième  siècle  , 
et  fit  ses  études  musicales  h Dresde,  pendant  un 
néjour  de  cinq  années.  Il  mourut  a Ralisbonne, 
le  23  octobre  1762.  Aussi  estimable  par  se*  qua- 
lités sociales  que  remarquable  par  son  savoir 
dans  la  théorie  de  l’art,  et  par  sou  habileté  comme 
compositeur  et  comme  violoniste,  ce  musicien 
distingué  n'a  pas  joui  de  la  renommée  qu’il  mé- 
ritait. 11  avait  conçu  le  plan  d'un  vaste  corps 
de  doctrine  musicale,  qu’il  fil  paraître  en  parties 
drtacliées,  publiées  successivement,  mais  dont  la 
mort  l'empêcha  de  voir  la  fin.  Cet  ouvrage  dont 
la  vente  fut  lente  et  difficile,  était  digne  d’un 
meilleur  sort.  On  y trouve  quelques  parties  ex- 
cellentes , particulièrement  en  ce  qui  concerne  le 
rhythme.  Voici  les  litres  des  diverses  parties  de 
ce  livre  : 1°  Anfangsgrùnde  sur  musikalts- 
chen  Setzkunst,  nicht  zuar  nach  ait  ma- 
thematischer  Einbildungsart  der  Ztrkclhar- 
ih  mu  si  en , sonder  n duixkgehends  mit  sicht - 
bartn  Ezempeln  obgefasset.  De  Hhythmopœia 
oder  von  der  Tactordnung  (Éléments  de  la 
composition  musicale,  non  absolument  d'après 
l'ancienne  invention  mathématique  du  cercle  des 
harmonistes , mais  au  moyen  d’exemples  prati- 
ques, etc.)  ; Augsbourg,  Lotler,  1762,  in-fol.  de 
7 y pages.  Il  y a aussi  des  exemplaires  de  la 
même  date , avec  l’indication  de  Ralisbonne  et 
de  Vienne.  La  même  édition  fut  reproduite, 
avec  un  nouveau  frontispice,  à Ralisbonne,  riiez 
L Montag,  en  1764.  Riepel  traite,  dans  celte 
l,c  partie  de  son  livre,  du  rhythme  et  de  ses  com- 
binaisons; il  y fait  preuve  de  beaucoup  de  saga-  I 
nie  dans  une  matière  difficile.  — 2°  Grundre- 
gelnzur  Tonordnung  (Règles  fondamentales  de 
I arrangement  des  sons , sous  le  rapport  mélodi-  , 
que  ) ; Francfort  et  Leipsick,  1766,  in-fol.  de  130  > 
pages.  — 3Q  Gründliche  ErkUrung  der  Ton- 
ordnung insbesondere  i zugleich  aber  fur  die 
mehresten  Organisten  insgemein,  etc.  ( Expli-  j 
• alion  fondamentale  de  l’ordre  tonal  en  particu-  | 
Iter  et  en  général  à l’usage  des  organistes)  ; Franc-  | 
fort  et  Leipsick,  1767,  in-folio  de  84  pages.  Dans  ; 
ce  troisième  chapitre  de  son  livre,  Riepel  a con- 
sidéré principalement  la  tonalité  sous  le  rapport 
«le  l'harmonie 4°  Erlxuterung  der  belrügli- 


cken  Tonordnung , næmlich  dan  rersprochene 
ùerie  Capitel  ( Exposition  de  l'ordre  tonal 
trompeur,  etc.  ) ; Augsbourg,  Lotler,  1765,  In- 
folio  de  103  pages.  Sons  ce  titre  peu  satisfaisant, 
Riepel  a réuni  dans  le  quatrième  chapitre  de  son 
livre  ce  qni  concerne  les  cadences,  en  particulier 
celles  que  les  Italiens  appellent  d 'ingarmo , U 
modulation  et  la  relation  des  tons  dans  les  suc- 
cessions harmoniques.  — 6°  Fünftes  Capitel. 
Unentbehrltche  Anmerkungen  su  ns  Contra- 
punct , über  die  durchgehend  geweckselt  m ml 
ausschuei  fende  n Mot  en,  etc.  ( Cinquième  clia- 
pitre.  Observations  indispensables  sur  le  con- 
trepoint, sur  les  notes  changées  et  transgres- 
santes dans  tous  les  sens,  etc.);  Ralisbonne, 
Jacques-Chrétien  Krippner,  1768,  in-fol.  de  79 
pages.  — 6*  Basschlüssel,  das  ist , Anleltung 
fur  Anfænger  und  Liebhaber  der  SetzAunsft 
die  schœne  Gedanken  haben  und  zu  Papier 
bringen , aber  nur  Klugent  dass  siekeinen  Bass 
redit  dazu  zu  setzen  irissen  (Clef  de  la  liasse, 
c’est-à-dire  instruction  pour  les  commençants 
et  amateurs  de  composition  qui  ont  de  belles 
idées  et  les  mettent  sur  le  papier,  mais  qui 
n'ont  pas  l’instruction  nécessaire  pour  y ajouter 
une  bonne  basse  ) ; Ratisbonne,  178G,îh-folio  de 
83  pages.  Cette  partie  a été  publiée  après  la 
mort  de  Riepel,  par  son  élève  Schubarth,  cantor 
à Ratisbonne.  Le  même  artiste  possédait  aussi 
en  manuscrit  d’autres  parties  du  corps  de  doc- 
trine musicale  de  Riepel , qui  n’ont  pas  été  pu- 
bliée*. On  peut  considérer  comme  appartenant 
au  inéme  système  général  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  composition,  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  intitulé  : f/armonisches  Sylbenm.i  ss. 
Dichtern  melodischer  Werke  gewidmet  und 
angehenden  Singcomponisten  zur  Einsicht 
mit  plat t en  Beispielen  gespræchsueise  abge • 
fasst , etc.  ( Les  rhylhmes  harmoniques  etc.  ) ; 
Ralisbonne,  1776,  in-fol.  de  93  pages.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  perties  : la  première 
traite  du  rhythme  poétique  dans  le  récitatif,  et 
l'autre,  du  même  rhythme  dans  les  airs.  Le* 
compositions  publiées  de  Riepel  consistent  en 
trois  concertos  pour  violon  et  orchestre,  impri- 
més à Ralisbonne  en  1766.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit deux  symphonies,  deux  concertos  pour 
le  clavecin,  et  des  morceaux  pour  l’église,  parmi 
lesquels  on  remarque  un  Miserere. 

RIES  (FeudWahd)  , pianiste  et  compositeur, 
fils  d’un  directeur  de  musique  au  service  de  l’é- 
lecteur de  Cologne,  naquit  à Bonn,  en  1784.  Ses 
heureuses,  dispositions  pour  la  musique  se  mani- 
festèrent dès  ses  premières  années  : son  |>ère 
lui  fit  commencer  l’étude  de  cet  art  à l'âge  de 
cinq  ans , et  dans  sa  huitième  année  il  devint 
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«lève  île  Bernard  Romberg  pour  le  violoncelle  ; 
mais  l'invasion  du  pays  par  l’armée  française 
ayant  dispersé  la  clapelle  du  prince  en  1793, 
le  père  de  Ries,  ruine  par  cet  événement,  et 
sans  espoir  de  procurer  à son  fils  une  position 
solide , lui  fit  apprendre  à jouer  du  piano.  Déjà, 
dans  sa  neuvième  année,  il  avait  écrit  quelques 
petites  compositions  pour  cet  instrument.  Lu 
jeune  Ries  n'eut  d’abord  d'autres  secours  pour  son 
instruction  dans  Harmonie  que  quelques  livres 
rassemblés  par  son  père.  Parvenu  à sa  treizième 
année,  on  l’envoya  4 Aruberg,  en  Westplalie, 
cliez  un  ami  de  sa  famille,  qui  s’était  chargé  du 
soin  de  lui  enseigner  a jouer  de  l’orgue,  et  les 
éléments  de  la  composition  ; mais  il  se  trouva  que 
le  maître  était  moins  labile  que  l’élève,  et  que 
celui-ci  ne  put  employer  utilement  son  temps, 
(tendant  les  neuf  mois  de  son  séjour  4 Arnberg, 
«pi’en  se  givrant  à l'étude  du  violon.  De  retour 
dans  la  maison  paternelle,  il  y resta  environ 
deux  ans,  occupé  à mettre  en  partition  les  qua- 
tuors de  Haydn  et  de  Mozart,  qu’il  avait  pris 
pour  modèles,  et  4 arranger  pour  le  piano  les 
oratorios  de  la  Création , des  Attisons,  et  le  Re- 
quiem de  Mozart,  dont  Simrock  publiait  des 
éditions.  En  1801.  Ries  se  rendit  à Munich  avec 
son  ami  il’ Arnberg,  qui  bientôt  l’y  laissa,  fort 
léger  d'argent,  nais  plein  d’espoir  dans  l’avenir, 
et  d’énergie  pour  surmonter  les  obstacles.  Ce- 
pendant. Munich  lui  offrait  peu  de  ressources  pour 
le  but  qu’il  se  proposait  d’atteindre  : quelques 
leçons  de  Winter  furent  ce  qu’il  y trouva  de 
mieux;  mais  le  départ  de  ce  maître  pour  la 
France  le  laissa  bientôt  privé  de  ce  secours,  et  le 
détermina  à se  rendre  à Vienne.  Lorsqu’il  se  mit 
en  route  pour  cette  ville,  toute  sa  fortune  se  com- 
posait de  sept  ducats,  et  d’une  lettre  de  recom- 
mandation de  son  père  pour  Beethoven,  qui 
avait  été  sou  ami.  Le  grand  homme  justifia  par 
la  cordialité  de  son  accueil  l’espoir  du  jeune 
artiste  et  celui  de  sa  famille.  Devenu  élève  de 
Beethoven,  Ries  se  livra  avec  ardeur  au  travail. 
Le  maître  ne  s’était  charge  que  de  son  éducation 
de  pianiste;  à l’egard  du  contrepoiut,  il  l’avait 
envoyé  chez  Albrecblsberger  qui,  devenu  vieux, 
n’aurait  point  accepté  de  nouvel  elève  si  la  re- 
commandation de  Beethoven  n'eût  été  pressante, 
et  si  l’attrait  d’un  ducat  par  leçon  ne  l'eût  séduit. 
Malheureusement  les  ducats  n’étaient  pas  en 
grand  nombre  dans  la  bourse  de  Ries;  après 
vingt-huit  leçons,  ses  ressources  pécuniaires 
furent  épuisées  , et  il  ne  lui  resta  plus  d’autre 
moyen  d’intruction  que  les  livres,  et  le  souvenir 
de  ce  petit  nombre  de  leçons,  les  seules  qu’il  ait 
reçues  concernant  l’art  d’écrire. 

Quatre  années  de  cohabitation  avec  Beetho- 


, ven,  son  exemple  et  set  conseils,  avaient  formé 
le  goût  de  Ries,  et  imprimé  à son  talent  une  ten- 
dance vers  la  grandeur  et  la  force,  fcn  I8üi, 
l’inflexible  loi  de  la  conscription  vint  l'arracher  a 
son  heureuse  existence,  et  l'obligea  a retourner 
en  liâtc  à Bonn,  alors  au  pouvoir  des  Français 
L’armée  de  Napoléon  qui  s’avançait  vers  Vienne 
obligea  le  jeune  artiste  à faire  un  long  détour 
pour  se  rendre  à Leipsick,  et  a passer  par  Pra- 
gue et  Dresde.  Arrivé  a Coblence,  il  t’y  présenta 
devant  le  conseil  de  recrutement  qui  devait 
l’enrôler  comme  soldat  ; mais  l’effroi  que  lui  ins- 
pirait celte  perspective  fut  bientôt  dissipé,  car 
ayant  perdu  l’usage  d’un  œil  dans  son  rnfantr. 
par  la  petite  vérole,  il  fut  déclaré  incapable  de 
service.  Alors  il  réalisa  le  projet  forme  deput* 
longtemps  de  visiter  Paris.  Il  y fit  un  séjour 
d'environ  deux  ans,  et  y publia  qurlques  uoe» 
de  ses  meilleures  compositions,  En  1 809  il  partit 
pour  la  Russie,  s’arrêtant  à Casse! , Hambourg, 

I Copenhague  et  Stock  boira,  pour  y donner  de* 
concerts.  Ce  voyage,  commencé  sous  d'heureux 
auspices , fut  cependant  traversé  par  îles  acci- 
dents assez  grades  : par  exemple,  le  vaisseau 
sur  lequel  Ries  s'était  embarque  en  quittant  b 
Suède  fut  pris  par  les  Anglais , qui  gardèrent 
leurs  prisonniers  pendant  huit  jours  sur  un  ro- 
cher avant  de  les  rendre  à la  liberté.  Arrivé 
enfin  à Pélertbourg,  Ries  y trouva  ton  ancien 
maître,  Bernard  Romberg,  qui  fit  avec  lui  un 
voyage  dans  l’intérieur  de  la  Russie.  11$  donne 
relit  des  concerts  a kiew,  dans  la  petite  loaur, 
à Riga,  4 Revcl,  et  furent  partout  accueillis  avec 
enthousiasme.  Le  projet  des  deux  artistes  était  «le 
se  rendre  ensuite  a Moscou  ; mais  l’arrivée  des 
armées  française!  en  Russie , et  le  désastre  de 
| cette  capitale,  qui  en  fut  la  suite,  ne  leur  permit 
pas  de  réaliser  leur  dessein.  Ries  prit  alors  U 
' résolution  d'aller  en  Angleterre;  mais  avant  de 
[ s’y  rendre,  il  s'arrêta  une  seconde  fois  4 Stock 
i holin.  Arrivé  à Londres  au  mois  de  mars  1113. 
il  y débuta  au  concert  philharmonique,  et  y ex- 
cita une  vive  sensation.  Peu  de  temps  après,  il 
épousa  une  dame  anglaise,  aussi  remarquable 
par  les  qualités  de  l'esprit  que  par  la  beauté. 
Dès  ce  moment  il  devint  un  des  maîtres  les  pim 
renommés  dan»  la  capitale  de  l’Angleterre.  Son 
activité  prodigieuse  comme  virtuose,  comme 
professeur  et  comme  compositeur,  lui  lit  gagner 
en  dix  années  des  sommes  considérables.  Le  3 
mai  1824  il  donna  4 Londres  son  concert  d’adieu, 
où  les  amateurs  se  porlèrent  en  foule;  puis  il 
partit  avec  sa  famille  pour  se  rendre  dans  une 
propriété  qu’il  avait  acquise  à Godesberg,  pré» 
de  Bonn,  et  y vivre  dans  le  repos.  Là,  il  se  livra 
4 son  goût  pour  U composition,  et  écrivit  quel- 
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que»  grands  outrage*.  Les  embarras  d’une  maison 
de  banque  de  Londres,  où  il  avait  placé  une 
partie  de  son  avoir,  lui  donnèrent  ensuite  des 
inquiétudes  sur  sa  fortune  ; mais  il  parait  que 
an  affaires  s’arrangèrent,  et  que  ses  pertes  furent 
|«u  importantes.  En  1830  il  tit  représenter  son 
opéra  de  la  Fiancée  du  brigand,  en  trois  actes, 
qui  lut  accueilli  avec  faveur  dans  plusieurs  villes 
de  l’Allemagne,  notamment  à Berlin.  L'année 
précédente  il  avait  fixé  son  séjour  a Francfort 
En  1831  il  tit  un  voyage  en  Angleterre  pour  faire 
représenter  à Londres  son  nouvel  opéra  féerie, 
intitulé  Liska , ou  la  Sorcière  de  G e liens (e in, 
et  pour  diriger  les  festivals  de.  Dublin.  De  re- 
tour en  Allemagne  à l’automne  de  la  même  an- 
née, il  y resta  un  an,  puis  entreprit  avec  sa  fa- 
mille un  voyage  en  Italie,  visita  Milan,  Venise, 
Florence,  Borne,  Naples,  et  enfin  retournait 
Francfort,  où  il  reprit  ses  travaux.  Chargé  de  la 
direction  de  la  fêle  musicale  d'Aix-la-Chapelle, 
en  1834,  il  s'établit  dans  cette  ville,  au  mois  de 
février.  Je  l’y  vis  pour  la  première  fois  au  mois 
de  mai,  quoique  nous  fussions  en  correspon- 
dance depuis  près  de  dix  ans,  et  je  trouvai  en 
lui  on  homme  aimable,  modeste  et  d’un  esprit 
solide.  A l'occasion  de  cette  fête,  la  ville  d’Aix-la- 
Chapelle  lui  offrit  la  place  de  directeur  de  l’or- 
chestre et  de  l'académie  de  chant  : bien  qu'indé- 
pendant par  sa  fortune,  il  l’accepta,  dans  le  but 
unique  de  travailler  au  développement  du  goût 
et  de  la  culture  de  l’art  dans  une  ville  éloignée 
du  centre  d’activité  de  l’Allemagne,  Cependant 
la  gêne  attachée  à de  semblables  fonctions  le  dé- 
cida à s'en  démettre  en  1838,  et  il  se  rendit  à 
Paris,  puis  à Londres,  où  il  écrivit  son  oratorio 
de  P Adoration  des  Rois,  destiné  à la  fête  musi- 
cale d’Aix-la-Chapelle,  en  1837.  Se  rendant  eu 
cette  ville  pour  y préparer  l’exécution  de  son  ou- 
vrage, il  passa  par  Bruxelles,  vint  me  voir  et  me 
lit  entendre  son  oratorio  avec  l’amour  qu’un  ar- 
tiste accorde  toujours  à ses  dernières  produc- 
tions. Il  avait  de  la  gaieté,  se  portait  bien,  et  rien 
ne  semblait  annoncer  sa  fin  prochaine.  Après  le 
festival  d’Aii-la-Chapelle,  il  retourna  à Franc- 
fort, et  se  chargea  de  la  direction  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile , fondée  par  Schelb  ; mais  à peine 
avait-il  pris  possession  de  cet  emploi , qu'il 
mourut,  le  13  janvier  1838,  à l'âge  de  cinquante 
et  un  ans. 

Ries  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  artistes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  S’il  n'eut  pas 
roinme  pianiste  un  mécanisme  irréprochable,  il 
fut  un  des  premiers  qui  donnèrent  à cet  instru- 
ment une  grande  puissance  d'effet  par  des  traits 
liarmoniques  de  formes  nouvelles,  et  par  un  fré- 
quent usage  alternatif  de  la  pédale  qui  lève  les 
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étmifToirs.  Dans  ses  compositions,  son  style  e»t 
évidemment,  sinon  une  imitation,  au  moins 
une  émanation  de  celui  de  Beethoven , parti- 
culièrement dans  ses  premiers  ouvrages.  Vers 
la  fin  de  sa  viç.  Ries  fit  des  efforts  pour  donner 
à ses  œuvres  un  caractère  d’individualité,  sans 
doute  à cause  des  critiques  qui  avaient  attaqué 
l'analogie  de  son  style  avec  celui  de  son  maître. 
Ses  premières  symphonies  ont  un  peu  de  séche- 
resse; mais  dans  les  autres  il  y a de  l’éclat  et  de 
la  chaleur.  Il  y a de  fort  belles  choses  d’un  grand 
style  dans  son  oratorio  de  P Adoration  des  Rois. 
Sa  musique  de  théâtre  a le  défaut  de  manquer 
de  facilité  et  de  charme  dans  la  mélodie,  défaut 
assez  ordinaire  chez  les  compositeurs  qui  ont 
écrit  beaucoup  d’œuvres  instrumentales.  Dans  la 
liste  des  ouvrages  les  plus  importants  de  Ries, 
on  remarque  ceux-ci  : 1°  Symphonies  à grand 
orchestre,  n°  I,  op.  23;  n*  2,  op.  80;  n°  3,  op. 
90,  Bonn,  Simrock  ; n°  4.  op.  1 10  ; n°  5,  op.  1 12, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel  ; n“  6,  op.  148, 
Leipsick,  Peters. — 2 ° Ouverture  à grand  or- 
chestre pour  Don  Carlos , de  Schiller,  op.  94  ; 
Bonn,  Simrock.  — 3°  Idem  de  la  Fiancée  du 
Brigand,  op.  156  ; Leipsick,  Peters.  — 4°  Idem 
de  la  Fiancée  de  Messine , par  Schiller,  op.  162  ; 
Bonn,  Simrock.  — 5°  Idem  de  Liska, op.  164;  ibid. 
— 6°  Grande  ouverture  et  marche  triomphale, 
op.  172  ; Mayence,  Scliott.  — 7°  Quintettes  pour 
2 violons,  2 altos  et  violoncelle,  n°  I,  op.  37, 
Hambourg,  Bœhmc;  n°  2,  op.  68,  Leipsick,  Pé- 
tera ; n°  3 pour  (lùte,  violon,  2 altos  et  violon- 
celle, op.  107,  ibid.;  n°  4,  op.  167 , Mayence, 
Scliott;  n°  5,  op.  171,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel;  n°  6 {Souvenir  d’Italie),  pour  2 vio- 
lons, alto  et  2 violoncelles,  op.  183,  Bonn,  Mon- 
pour.  — 8°  Quatuors  pour  2 violons,  alto  et 
basse,  op.  70  ; Leipsick,  Peters.  — 9°  Trois  idem, 
op.  126  ; ibid.  — 10°  Trois  idem,  op.  146  ; Bonn, 
Simrock.  — 11°  Trois  idem,  op.  150  ; ibid. 

12°  Deux  idem,  op.  166  ; Francfort,  Dunnt.  — 
1 3®  Concertos  de  piano,  n°  1 , op.  24 , Hambourg, 
Kœlime;  n*  2,  op.  42,  Leipsick,  Peters;  n*  3, 
op.  55,  Bonn,  Simrock;  u°4,  op.  115,  Leipsick, 
Peters;  n°  5 (pastoral),  op.  120,  Vienue,  Lei- 
desdorf  ; 6,DC  idem,  op.  123,  ibid.;  7®e  idem  (les 
Adieux  de  Londres),  op.  132,  Leipsick,  Peters; 
8mf:  idem  (Salut  au  Rhin),  op.  151,  Bonn,  Sim- 
rock ; 9rae  idem,  op.  ! 77,  Leipsick,  Kistner.  — 
14°  Grand  septuor  pour  piano,  violon,  violoncelle, 
clarinette,  2 oor»  et  contrebasse,  op.  25,  Bonn, 
Simrock.  — 15°  Quintette  pour  piano,  violon, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  74  ; Loip- 
sick,  Peters.  — 16°  Grand  sextuor  pour  piano, 
2 violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  1 00  ; 
Bonn,  Simrock.  — 17°  Sextuor  pour  piano, 
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harpe,  clarinette,  cor,  basson  et  contrebasse,  i 
Mayence,  Schott.  — 1h°  Ottetto  pour  piano, 
violon,  alto,  clarinette,  cor,  basson,  violoncelle 
et  contrebasse  op.  128,  Leipsick,  Kistner.  — 
10®  Quatuors  pour  piano,  violon , alto  et  basse , 
ep.  13,  17,  129,  Leipsick,  Peters;  Bonn,  Sim> 
rock.  — 20°  Trios  pour  piano , violon  et  vio- 
loncelle, op.  2,  28,  35,  63,  143,  Leipsick,  Bonn, 
Vienne.  — 21°  Trio  pour  2 pianos  et  harpe, 
op.  95,  Bonn,  Simrock.  — 22®  Duos  pour  piano  et 
violon,  op.  3,  8,  10,  10,  18,  19,  20,  21,  29,  30, 
38,  45,  69,  71,  76,  81,  83,  86,  87,  169,  chez  la 
plupart  des  éditeur*.  — 23®  Grande  sonate  pour 
piano  et  cor,  op.  5,  Hambourg,  Bæhme.  — 
24®  Grande  sonate  pour  piano  et  violoncelle, 
op.  125,  Leipsick,  Probst  — 25®  Grande  sonate 
pour  piano  à 4 mains,  op.  160,  Leipsick,  Kist- 
ner. — 26*  Sonates  pour  piano  seul,  op.  I,  5, 

9,  II,  26,45,  49,  i 14,  141,  175,  Ibid.  — 2?°  Un 
très- grand  nombre  de  rondos,  fantaisies,  thèmes 
variés,  marches,  etc.,  Ibid.  — 28®  Chants  à plu- 
sieurs voix  et  à voix  seule,  ibid. 

Ries  a publié,  avec  M.  Wegeler  de  Bonn , 
une  notice  biographique  sur  Beethoven,  intitu- 
lée : Biographische  Notizen  über  Ludwig  van 
Beethoven;  Coblence,  Baedeker,  1838,  in-8*. 
M.  A. -F.  Legentil  a donné  une  traduction  fran- 
çaise de  ce  volume,  sous  le  titre  : Notices  bio- 
graphiques sur  L.  Van  Beethoven  par  le 
Dr.  F.- G.  Wegeler  et  Ferdinand  Ries;  Paris, 
Dentii,  1862,  1 vol.  in-8®.  Les  renseignements  que 
fournit  cet  ouvrage,  particulièrement  sur  la  jeu- 
nesse de  l'illustre  compositeur,  ont  sans  doute 
de  l'intérêt;  mais  son  caractère  y est  présenté 
sous  un  jour  défavorable  en  plusieurs  circons- 
tances. Quelle  que  puisse  être  la  vérité  des  faits 
rapportés  i cet  égard  par  Ries,  peut-être  ne 
devait-il  pas  s'eu  faire  l'historien,  et  s'exposer 
au  grave  reproche  d’ingratitude  envers  un  si 
grand  homme,  qui  avait  eu  pour  lui  les  senti- 
ments d’un  père.  Peut-être  certains  procédés 
désagréables  de  Beethoven  envers  lui,  dans  la 
dernière  année  de  son  séjour  à Vienne,  lui 
avaient-ils  laissé  de  l'irritation  : je  fus  porté  à le 
croire  lorsqu’il  m’écrivit  en  1829  une  lettre  rem- 
plie de  félicitations  à l’occasion  des  critiques 
que  je  publiai  à cette  époque  sur  les  défauts 
considérables  de  goût  qui,  dans  mon  opinion, 
déparent  les  derniers  ouvrages  de  cet  homme  de 
génie.  Quoique  je  fusse  persuadé  alors,  comme 
je  le  suis  encore  et  le  serat'toujours , que  j’étais 
dans  le  vrai  à cet  égard,  j'avoue  que  j’éprouvai 
beaucoup  d’étonnement  de  rencontrer  cet  écho 
dans  l'Ame  du  seul  élève  qoe  Beethoven  ait  voulu 
former. 

RIES  (Hubert),  frère  du  précédent,  né  A ' 


Bonn  le  I®'  avril  1802,  et  non  en  1792,  comme 
U est  dit  dans  la  première  édition  de  cette  bio- 
graphie, ni  en  1799,  d’après  le  Lexique  univer- 
sel de  musique  publié  par  .Schilling,  est  violoniste 
de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  A Berlin.  Élève 
de  son  père  pour  le  violon,  il  possédait  un  talent 
distingué  sur  cet  instrument.  Jusqu’à  l’Age  de 
dix-huit  ans,  il  ne  sortit  pas  de  sa  ville  natale; 
niais  en  1820,  il  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne, et  s’arrêta  pendant  un  an  A Cassel,  pour 
y prendre  des  leçons  de  Spohr  pour  le  violon, 
et  de  Hauptman  pour  la  composition.  Arrivé  à 
Berlin  en  1824,  il  entra  A l’orchestre  du  théâtre 
Kmnigstadt,  et  le  1"  avril  de  l’année  suivante,  il 
fut  admis  dans  la  chapelle  royale.  En  1830,  il 
fit  un  voyage  A Vienne,  où  il  se  fit  entendre  avec 
succès.  De  retour  A Berlin,  il  y fonda  en  1833  des 
soirées  de  quatuors  avec  C.  Bœlimer,  Maurer 
et  Juftt.  Quelques  années  plus  tard,  il  succéda 
au  maître  de  concert  Henning  dans  la  direction 
de  l’orchestre  de  la  société  Philharmonique  : il 
occupait  encore  cette  position  en  1 800.  Il  a pu- 
blié de  sa  composition  : 1°  Quatuor  brillait 
pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  1,  Bonn,  Sim- 
rock.  — 2®  Douze  études  pour  violon  seul, 
op.  2,  Vienne,  Haslinger.  —3®  Variations  pour 
violon,  avec  accompagnement  d’un  second  vio- 
lon, alto  et  basse,  op.  4,  Leipsick,  BreitAopf  et 
Hærtel.  — 4®  Premier  concerto  pour  violon  ri 
orchestre,  op.  13,  Berlin,  Weslplial.  — 5°  Duos 
pour  2 violons,  op.  5;  8,  10,  -17,  21,  Leipsick, 
Breilkopf  et  Hærtei;  Berlin,  Trautwein.  — 
6®  Douze  solos  pour  violon,  op.  9,  Berlin,  Traut- 
wein. — 7*  Deuxième  concerto  pour  violon  ri 
orchestre,  op.  16;  Berlin,  Bote  et  Bock.  — 
8*  Deux  quatuors  faciles  pour  2 violons,  alto  ri 
violoncelle,  op.  20  ; Offenbacb,  André.  — 9®  Trot* 
morceaux  de  salon  pour  violon  et  piano,  op.  23  ; 
Berlin,  Bote  et  Bock.  — 10®  Six  chants  A voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  op.  Il; 
Berlin,  Trautwein,  1830.  — U®  Méthode  de 
violon  pour  la  première  instruction,  avec  106 
petits  duos  pour  servir  d’exercices;  Leipsick, 
Hofmeister,  1842. 

RIES  (Louis),  fils  aîné  du  précédent,  ne  à 
Berlin  le  30  janvier  1830,  a fait  son  éducation  de 
violoniste  sous  la  direction  de  son  père,  et  plus 
tard,  a reçu  des  leçons  de  Vieuxlemps.  En  1852, 
il  se  rendit  A Bruxelles,  puis  A Paris,  où  il  ne 
s’arrêta  pas  longtemps,  et  enfin  A Londres,  où  il 
s’est  fixé.  Artiste  d’un  talent  fin,  délicat  et  de  plus 
très -bon  musicien , Ries  est  très -estimé  en  An- 
gleterre : il  complète  l’excellent  quatuor  de  Joi- 
chim,  Piatti  et  Blagrove,  A la  société  de  la  Mu- 
sical Union. 

RIES  (Adolphe),  le  plus  jeune  fils  d’Hu- 
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berl,  est  né  à Berlin  le  20  décembre  1837 . Son 
premier  maître  de  piano  a été  Steiffensand,  puis 
il  e«l  devenu  élève  de  Tl».  Kullack,  et  C.  Bœbroer 
lui  a enseigné  l'harmonie.  Ses  premières  œuvres, 
qui  consistent  en  un  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  et  une  sonate  pour  piano  et  violon, 
ont  été  écrites  à l'âge  de  dix-huit  ans.  On  connaît 
aussi  de  lui  4 Lieder  à voix  seule  et  piano,  op.  2 ; 
Berlin,  Trautwein  (Bahn),  1856.  Le  jeune  ar- 
tiste a fait,  en  1 8i>8v  un  voyage  à Londres,  pour 
s’y  faire  connaître  comme  virtuose  ; mais  dans 
cette  ville  où  abondent  les  pianistes  les  plus  ha- 
biles, il  a été  peu  remarqué. 

RIESCIIACK  ( Je  an- Jacques  ),  facteur 
d’orgues  à Neissc , dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a construit  dans  l'église  de 
la  Sainte-Croix , à Brcslau  , un  instrument  de 
vingt- six  jeux , et  à Frankenstein,  en  1730,  un 
orgue  de  vingt-cinq  registres. 

RIESE  (JfcAN-Ilr.Mii  ),  valet  de  chambre  du 
toi  de  Danemark,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  mourut  à Copenhague  le  2G  mars  1808, 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  Jui  un  traité  du 
tempérament  musical,  sous  ce  titre  : Arxlhme • 
tache  und  gcometrischc  Vergleichung , oder 
eine  Unie , vcelchc , u enn  sic  in  arUhmetische 
Theile  gctheilt  uird , gicbt  auf  einer  andem 
Unie  geomelrische  Proportion  (Comparaison 
arithmétique  et  géométrique,  ou  ligne  qui,  dis- 
tribuée en  parties  arithmétiques,  donne  sur  une 
autre  ligne  les  proportions  géométriques  ) , Co- 
penhague, 1759,  in  4°. 

RIESE  (Hélène),  née  d’une  famille  hono- 
rable à Berlin,  vers  1796,  reçut  de  la  nature 
l'organisation  la  plus  heureuse  pour  la  musique. 
Lauska  ( voyez  ce  nom  ) fut  son  maître  de  piano. 
Elle  était  âgée  d'environ  treize  ans  lorsqu'elle 
joua  pour  la  première  fois  en  public  dans  un 
concert  donné  à Berlin  le  27  avril  1809  : elle  j 
excita  beaucoup  d’intérêt  par  le  sentiment  dis- 
tingué de  son  exécution.  Deux  ans  après,  elle  se 
fit  entendre  de  nouveau  dans  la  même  ville,  et 
y obtint  un  brillant  succès.  Déjà  son  talent  avait 
pris  un  caractère  sérieux  et  grandiose  dont  les 
connaisseurs  furent  frappés.  A la  même  époque 
elle  publia  ses  premières  compositions,  où  se 
révélait,  plus  encore  que  dans  son  exécution,  la 
puissance  de  son  sentiment  musical.  La  sonate 
pour  piano  seul,  op.  t (Berlin,  Schlesinger ) , 
n'était  qu'un  essai  dont  le  style  était  évidemment 
inspiré  par  les  sonates  de  Mozart;  mais  dans  la 
seconde,  dont  le  premier  morceau  est  un  alle- 
gro maestoBO , un  génie  original  et  le  caractère 
de  la  grandeur  se  manifestent  d’une  manière 
remarquable.  Rochlitz  a donné  une  analyse  poé- 
tique et  pleine  d'enthousiasme  de  cet  ouvrage 
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dans  la  13*  année  de  la  Gazette  générale  de 
Musique  de  Leipsick  ( 1811,  p.  673-576).  L’au- 
teur était  alors  dans  sa  quinzième  année.  Son  ta- 
lent grandit  encore  dans  la  grande  sonate,  op.  3, 
qui  parut  chez  le  même  éditeur  en  1812.  Dans 
l'année  suivante,  MN«  Bière  épousa  un  certain 
M.  Liebmann,  qui  l’etnmena  à Vienne,  où  elle 
publia  ses  grandes  sonates,  œuvres  4 et  5,  ainsi 
que  des  variations  sur  différents  thèmes.  En  1816, 
elle  fit  paraître  chez  Schlesinger,  à Berlin,  sa 
sonate  pour  piano  avec  violon,  op.  9,  et  à la  fin 
de  la  même  année  parurent  citez  Peters,  à Leip- 
sick , les  grands  trios  de  M10*  Liebmann,  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  œuvres  il  et  12. 
Dans  le  compte  rendu  de  ces  deux  ouvrages,  on 
voit  que  la  position  de  leur  auteur  était  celle 
d'amateur  dont  le  talent  d'exécution  était  aussi 
brillant  que  celui  du  compositeur  était  remar- 
quable. Rien  n'indique  où  celte  dame  habitait 
alors  : peut-être  était-ce  à Magdebourg,  où  il  y 
avait  en  1825  un  amateur  violoniste  appelé  Lieb 
mann.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  basse,  op.  13,  une  sonate 
pour  piano  et  violon,  op.  14,  une  sonate  pour 
piano  seul,  op.  15,  et  une  fantaisie  pour  le  même 
instrument,  op.  16,  sont  les  dernières  produc- 
tions de  Mmc  Liebmann.  Elles  furent  publiées 
dans  les  années  1818  et  1819,  après  quoi  le  nom 
de  celte  femme  extraordinaire  disparut  du  monde 
musical.  Il  y a lieu  de  croire  que  celle  qui  le 
portait  cessa  de  vivre  vers  la  même  époque.  De 
tous  ses  ouvrages,  je  ne  connais  que  la  grande 
sonate  œuvre  5,  et  le  quatuor  œuvre  13;  mais 
quand  je  les  entendis,  ils  me  frappèrent  comme 
des  œuvres  de  maître. 

RIETZ  (Jules),  compositeur  et  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Saxe,  est  né  à Berlin  le  26 
décembre  1612.  Fils  et  frère  de  deux  membres 
de  la  chapelle  royale,  il  commença  l'étude  de  la 
musique  dès  ses  premières  années.  A l’âge  de 
huit  ans,  il  jouait  déjà  du  violoncelle  ; à douze,  il 
était  d’une  habileté  remarquable  sur  cet  instru- 
ment. Zelter  ( voyez  ce  nom)  le  prit  alors  sous 
sa  protection  et  lui  fit  faire  de  bonnes  études 
d'harmonie  et  de  composition.  La  mort  du  père, 
puis  celle  du  frère  de  Rielz,  l’obligèrent  à se  créer 
par  lui-même  des  moyens  d’existence.  A l'âge 
de  seize  ans,  il  entra  dans  l’orchestre  du  théâtre 
royal,  et  Spontini  le  lit  admettre  dans  la  musique 
particulière  de  la  cour.  11  le  destinait  à de  plus 
grands  avantages  lorsque  Mendelsaohn  appela 
Rielz  à Dusseldorf,  pour  lui  confier  la  direction 
de  la  musique  du  théâtre  que  venait  de  fonder  le 
poète  Immermann  ; mais  cette  entreprise  ne 
réussit  pas,  et  Rielz  fut  obligé  de  se  retirer.  Peu 
de  temps  après  il  reçut  sa  nomination  de  directeur 
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«le  la  musique  de  la  ville,  précédemme nt  occnpée 
par  Mendelssohn.  Il  la  conserva  pendant  douze 
années  et  y fit  preuve  d’un  talent  remarquable 
comme  chef  d’orchestre,  ainsi  que  d'un  goût 
très-pur  dans  le  choix  des  ouvrages  qu’il  fit 
exécuter.  Ses  fonctions  ne  se  bornaient  pas  à la 
direction  des  concerts,  car  il  dirigeait  aussi  la 
musique  dans  les  églises  catholiques  ainsi  que 
dans  les  grandes  fêtes  musicales , et  la  société 
remarquable  de  chant  Malerliedertafel  l’avait 
pris  pour  son  chef.  A la  même  époque  il  brilla 
comme  violoncelliste  dans  les  concerts  de  la  plu- 
part des  villes  du  Rhin.  En  1847,  il  fut  appelé  à 
Leipsick  en  qualité  de  directeur  de  l’Académie 
do  chant  et  de  chef  d’orchestre  du  théâtre.  Après 
la  mort  de  Mendelssohn,  il  fut  chargé  de  la  di- 
rection des  concerts  du  Gewandhaus , et  l’en- 
seignement de  l’harmonie  et  de  la  composition  au 
Conservatoire  lui  fut  confié  en  1848.  Dans  l’an- 
née suivante,  je  connus  cet  artiste  distingué,  et 
je  trouvrai  en  lui  un  homme  aimable,  bienveil- 
lant et  modeste.  Rietz,  le  bon  et  sympathique 
Hauptinann,  directeur  de  l’école  Saint-Thomas, 
le  maître  de  concert  Ferdinand  David  et  sa 
charmante  famille,  entin  M.  Hærlel,  esprit  d’une 
grande  distinction,  et  chef  de  la  maison  si  connue 
Breitkopf  et  Hærlel , m’ont  laissé  un  agréable 
souvenir  de  mon  court  séjour  à Leipsick.  Ils  for- 
maient entre  eux  une  société  d’amis  intimes. 

En  1854 , Rielz  abandonna  la  direction  de 
l’orchestre  du  théâtre,  afin  de  se  livrer  avec  plus 
de  liberté  à ses  autres  fonctions.  A l’occasion 
de  la  fête  du  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Schiller,  le  10  novembre  1859,  l'Uni- 
versité de  Leipsick  lui  conféra  la  dignité  de  doc- 
teur. Au  commencement  de  l’année  suivante,  le 
roi  de  Saxe  le  nomma  son  maître  de  chapelle, 
comme  successeur  de  Reissiger  ( voyez  ce  nom), 
récemment  décédé.  Rietz  alla  immédiatement 
après  prendre  possession  de  celte  place  à Dresde, 
ou  il  se  trouve  aujourd’hui  (1863). 

Parmi  les  productions  de  cet  artiste,  on  remar- 
que: I.  Musique  dramatique  : 1°  Lorbeerbaum 
nnd  Hettelstab,  oder  drei  W inter  eines  deuts * 
chen  Die  hiers  ( Laurier  et  bâton  de  mendiant, 
eu  trois  hivers  d’un  poète  allemand,  comédie 
en  3 acte*  mêlée  de  chants),  de  C.  de  Holtcy , 
représentée  le  13  février  1833,  au  théâtre  Kic- 
nigstadt  de  Berlin.  L’ooverture  et  deux  chansons 
de  cet  ouvrage  arrangées  pour  le  piano  ont  été 
publiés  chez  Trautwein.  — 2*  Das  Mxdchen 
aus  der  Fremde  ( La  tille  du  pays  étranger), 
opéra  de  circonstance  en  un  acte,  représenté  à 
Dusseldorf  en  1839,  à l’occasion  du  couronne- 
ment du  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  — 3°  Fêtes 
théâtrales  pour  l’anniversaire  de  la  naissance  du 


prince  et  delà  princesse  de  Prusse,  an  théâtre  Je 
Dusseldorf.  — 4°  La  musique  pour  I»  drame* 
Macbeth ; Faust  de  Gœlhe,  Dcr  Richtn  ton 
Zulamra  ( Le  juge  de  Zulamée  ) et  Blaubart 
(Barbe- Bleue),  pour  le  théâtre  d’immernunn,» 
Dusseldorf.  — 5°  Jery  et  Bætely,  op.-comiqa- 
en  un  acte,  de  Grellie,  gravé  en  partition  peor 
le  piano,  à Leipsick,  chez  Hofnektsr.  — 6»  Lr 
Corsaire ; grand  opéra  en  4 actes,  représenté  u 
théâtre  de  Leipsick,  le  28  décembre  1850.  — 
7°  Georg  Neumark  und  die  Gambe,  opéra- 
comique  en  un  acte  représenté  au  théâtre  • fc 
Weimar,  le  25  mai  1859.  — 8°  Ouverture  rt 
entr’actes  pour  Judith,  tragédie  de  Hebbel, re- 
présentée à Leipsick,  en  185t.  — 9°  Beaucoup 
de  chœurs,  de  Lieder,  de  inarclies,  et  autres 
pièces  pour  des  drames  et  des  comédie*.  II.  Mc 
SIQLE  RELIGIEUSE.  — 10°  SÎX  dlioft  fCllgieuT  pour 
soprano  et  contralto  contenant:  (O  SalutarùKcs 
tia ; Benedicam  Domino,  Ave  Maria,  etc.), 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  9 ; Leipod, 
Hofmeister.  — tl°  Neuf  cantiques  allemand-  J 
voix  seule  avec  piano,  op.  13;  Leipsick,  K*t- 
ner.  — 12°  Six  psaumes  pour  contralto  ou  b**: 
avec  piano,  op.  25,ibid.  — 12°  (bis).  Sis  LW» 
spirituels  pour  les  sociétés  de  chœur,  op.  37; 
Leipsick,  Breitkopf  et  llærtel.  111.  Mcsiqce  vo- 
cale DE  CONCERT  ET  DE  SALON  : — 13*  Trûtt 
chants  à voix  seule  avec  piano,  en  2 suites,  op.  6; 
Leipsick,  Breitkopf  et  llærtel.  — 14°  Dow* 
chants  idem,  en  2 suites,  op.  8 ; Bonn,  Sus- 
rock;  — 15°  Ancien  chant  de  guerre  allemand 
pour  un  chœur  d’hommes  à l’unisson , arec  or- 
chestre, op.  12;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtei. 

— 16°  Neuf  Lieder  à voix  seule  avec  pw», 
op.  15;  Leipsick,  Kistner.  — 7*  Scène  et  ara 
Une  pour  soprano,  op.  19;  ibid.  — 18*  Ditby- 
rambe  de  Schiller  pour  voix  d'Itommes  et  or- 
chestre ou  piano,  op.  20;  Leipsick,  Klenw. 

— 19°  Douze  chants  à voix  seule  et  puao, 
op.  26  ; Berlin,  Bote  et  Bock  ; — 20°  Sept  Lied* 
idem,  op.  27  ; Leipsick , Breitkopf  et  Hærtei.  - 
21°  Douze  idem  en  deux  suites,  op  28;LeiptNi. 
Peters.  — 22°  Le  lied  du  vin,  pour  vois  d'hom- 
mes et  orchestre;  op.  36.  IV.  Musique  issnc- 
mentale.  — 23°  Quatuor  pour  deux  violoos, 
alto  et  violoncelle,  op.  I;  Berlin,  Klugc.  — 
24°  Fantaisie  pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  1; 
Leip'ick,  Kistner.  — 25°  Ouverture  pour  mu- 
sique militaire,  op.  3 ; ibid.  — 26*  Scherzo  cu- 
pricioso  pour  piano,  op.  5;  Leipsick,  Breithff 
et  llærtel.  — 27°  Ouverture  de  concert  p»w 
grand  orchestre  (en  la),  op.  7,  Leipsick,  Ki-4- 
ner.  — 28°  Ouverture  ( Uero  et  Leandre) , po"r 
piano  k quatre  mains;  Leipsick,  Breitkopf  et  llær- 
tel . — 29°  lrf  symphonie  pour  orchestre  t «a 
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sol  mineur),  op.  13;  Leipsick,  Kistner.  — 30° Ou- 
verture (L’Orage),  op.  14;  Leipsick,  üof- 
meister.  — 31°  Concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre  ou  piano,  op.  16;  Leipsick,  Kistner. 
— 32*  Sonate  pour  piano  (en  la  mineur)  op.  17  ; 
Leipsick,  Whislling.  — 33*  Lustspiel  ouverture 
Ouverture  (pour  une  comédie),  pour  orchestre, 
op.  18.  Leipsick  , Kistner.  — 34°  2®e  sonate  pour 
piano,  op.  21  ; Leipsick,  SentT.  — 35°  2®e  sym- 
phonie pour  orchestre,  op.  23.  — 36°  Con- 
certo pour  clarinette  et  orchestre,  op.  29,  Leip- 
sick, Kistner.* — 37°  Concerto  pour  violon  et 
orchestre,  op.  30;  ibid.  — 38°  3®e  symphonie 
pour  orchestre  ; op.  31  ; Leipsick,  Breitkopf  et 
Hvrtel.  — 39°  2mc  concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre,  op.  32.  — 40°  Pièce  de  concert  pour 
hautbois  et  orchestre  ou  piano,  op.  33  ; Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærtel.  — 41°  Douze  pièces  enfan- 
tines pour  piano,  en  deux  suites,  op.  34  ; Leip- 
sick, Senff.  — 42°  Capriccio  pour  violon  et  or- 
chestre, op.  33. 

1U  FAUT  ( Louis-Victor-Êtienne),  fils  d’un 
contrebassiste  de  l’Opéra,  naquit  à Paris  le  11 
janvier  1798,  et  fut  admis  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  le  16  août  1811,  comme  élève  d’Adam 
père,  pour  le  piano.  Devenu  plus  lard  élève  de 
Berton  pour  l’harmonie  et  la  composition,  Il 
obtint  en  1821  le  premier  prix  de  composition 
au  grand  concours  de  l'Institut  de  France.  Le 
sujet  de  ce  concours  était  une  cantate  intitulée 
Diane  et  Endymion.  Devenu  pensionnaire  du 
gouvernement  français,  Rifaut  séjourna  à Rome, 
à Naples,  à Vienne,  à Munich,  à Dresde,  et  revint 
À Paris  en  1825.  Avant  son  départ  pour  l’Italie, 
il  était  accompagnateur  du  théâtre  de  l'Opéra-' 
Comique;  apiès  son  retour  à Paris,  il  en  reprit 
les  fonctions.  En  1828,  il  fut  nommé  chef  du 
chant  du  même  théâtre,  et  l’année  suivante,  il 
obtint  la  place  de  professeur  d’accompagnement 
au  Conservatoire.  Une  longue  et  douloureuse 
maladie  l’a  conduit  au  tombeau  dan»  le  mois  de 
mars  1838.  Au  mois  de  novembre  1827,  il  avait 
fait  représenter  à POpéra-Comiquc  le  Roi  et  le 
Batelier,  opéra  en  un  acte,  composé  en  société 
avec  Halévy.  Le  23  février  1828,  il  donna  au 
même  théâtre  le  Camp  du  drap  d'or , opéra  en 
trois  «des , fait  en  collaboration  avec  Batton  et 
M.  Lebome.  et  le  6 novembre  de  la  même  année, 
il  fit  joner  Un  Jour  de  réception , opéra-comi- 
que en  un  acte.  En  1834,  André  ou  la  Senti- 
nelle perdue,  a été  représenté  au  même  théâtre. 
Son  dernier  ouvrage,  joué  sans  succès  en  1836, 
fut  Gasparo , opéra-comique  en  un  acte.  On  a 
gravé  à Vienne  un  air  italien  ( Aon  so  dir  se 
pena  sia)  de  sa  composition. 

RIGADE  (André- Jean),  né  en  Provence 
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vers  1730,  alla  en  Italie  dans  sa  jeunesse  , et 
étudia  la  composition  sous  la  direction  de  Pic- 
cinni.  De  retour  à Paris,  il  donna  a la  Comédie 
italienne  Zélie  et  Lindor,  opéra-comique,  re- 
présenté au  mois  de  novembre  1763,  et  qui  ne 
réussit  pas.  Rigade  est  mort  à Paris  en  1803.  . 

RIGAT1  ( Jean-Antoine),  ou  R1GATTI, 
prêtre  vénitien  , attaché  à l’église  Sonia-Marie 
Formosa , et  chanteur  de  Saint-Marc  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  eut  aussi  le  titre  et 
les  fonctions  de  maître  de  chant  des  jeunes  tilles 
du  Conservatoire  degl'  incurabili.  Il  mourut 
jeune,  vers  la  fin  de  1649,  et  fut  inhumé  dans 
l’église  de  cette  institution  de  cliarité.  Ses  élè- 
ves reconnaissantes  firent  graver  cette  touchante 
inscription  sur  son  tombeau  : 

D.  Joh.  Ànt.  HigaUui 

Musicut  ciimtus  docuit  cantare  puellai 

{hur  lapide  et  lacrymii  ac  prece  membre  reynnL 

Les  productions  de  cct  artiste  de  mérite  ontélé 
publiées  sous  les  titres  suivants  : 1°  Misse  e 
salmi,  parte  concertati  a 3,  4,  5,  7 e 8 voci 
con  2 violini,  e parte  a b voci  a capella ; m Ve- 
neiia , app.  Bartolemei  Magni,  1640,  in-4°. — 
2°  Prima  parte  de’  Motetti  a 2,  3 e.  4 voci 
con  alcuni  cantilene;  ibid.,  1640,  in-4°.  — 
3°  Motetti  a voce  sola  con  partilura ; ibid., 
1643,  in-4*.  — 4°  Messe  e salmi  ariosi  a 3 vocà 
concertati  ; ibid.,  1643,  in-4°.  — 5°  Salmi 
dirersi  di  compietà  a una , due,  tre  e quat- 
tro  voci  con  stromenti  e sema,  e con  le  Anti- 
fone  che  si  cantano  nel  fine  délia  compietà ; 
in  Venetia,  app.  Alessandro  Vincenti,  1646, 
in-4*.  — 6°  Messa  e Salmi  a 3 voci  con  2 vio * 
fini  e quattro  parti  di  ripieno  se  piacc ; ibid., 
1648,  in-4° 

RI  GA  UT  (M®*  Antoinette-Eccénie),  can- 
tatrice de  l’Opéra- Comique,  connue  d’abord  sous 
le  nom  de  Ml,e  Pallar , quoique  le  nom  de  sa  fa- 
mille fût  Paillard,  est  née  à Paris  le  4 septem- 
bre 1797.  Admise  au  pensionnat  dechant  du  Con- 
servatoire, dans  le  mois  de  juin  1808,  elle  reçut 
des  leçons  de  Gérard  pour  la  vocalisation,  puis 
devint  élève  de  Garat.  En  1813,  elle  débuta  à 
rOpéra-Coinique  et  y fut  d’abord  peu  remar- 
quée ; mais  par  degrés  le  public  comprit  mieux  le 
mérite  de  tarare  élégance  et  du  finide  son  chant, 
et  dans  les  dernières  années  de  sa  carrière  dra- 
matique elle  obtint  de  grands  succès  en  chantant 
avec  Ponchard  et  Martin.  Retirée  du  théâtre 
en  1830,  elle  habita  depuis  ce  temps  une  maison 
de  campagne  près  de  Fontainebleau,  avec  son 
mari,  ancien  professeur  de  vocalisation  au  Con- 
servatoire de  Paris. 

IUGEL  (Ht.iHi'JobhPu),  dout  le  nom  vénU- 
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b'o  est  originairement  Riegel,  naquit  à Wertbeim 
• n Franconie,  le  9 février  1741.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Stuttgard,  il  fut  assez  heureux  pour 
recevoir  quelques  leçons  de  Jomelli  : Kiehtcr 
avait  élé  son  premier  maître  d'harmonie  et  de 
cootrepoint.  Arrivé  à Paris  en  1768,  il  s’y  fit  re- 
marquer par  son  habileté  sur  le  clavecin  et  se 
livra  à l’enseignement  avec  succès.  Il  fit  exécuter, 
plusieurs  symphonies  de  sa  composition  au  concert 
des  amateurs  de  rhdtel.de  Soubise,  alors  dirigé 
par  Gossec,  et  publia  quelques  œuvres  de  sonates 
pour  le  piano,  ainsi  que  des  duos  et  des  quatuors 
pour  2 violons,  alto  et  basse.  Il  écrivit  aussi 
beaucoup  de  musique  d’église,  et  Ht  exécuter  au 
Concert  spirituel  les  oratorios  suivants  : I*  La 
Sortie  d'Égypte,  qui  fut  considéré  comme  un 
des  bons  ouvrages  de  ce  genre.  — 2°  Jephti.  — 
3°  La  Prise  de  Jéricho.  Beaucoup  de  petits 
opéras  furent  composés  par  lui,  et  représentés 
sur  divers  théâtres  de  Pans;  les  titres  de  ces 
ouvrages  sont  : 1 0 Le  Savetier  et  le  Financier, 
à l’Opéra -Comique.  —2°  Blanche  et  Vermeille, 
idem.  — 3°  V Automate,  ibid.  — 4#  Rosanie, 
qui  fut  repris  en  1790  au  théâtre  de  Monsieur, 
sous  le  titre  d 'Azélie.  — 5°  Aline  et  Zamorin, 
au  théâtre  des  Beaujolais.  — 6°  Lucas,  idem.  — 
7®  Le  bon  Fermier , ibid.  — 8e  Les  Amours  du 
Gros-Caillou,  ibid — 9°  Alix  de  Reaucaire, 
au  théâtre  Montansier.  — Ri  gel  avait  écrit,  à la 
demande  de  l'administration  de  l’Opéra,  Cora  et 
Alonzo,  grand  opéra,  dont  il  ne  put  jamais  ob- 
tenir la  représentation.  Successivementdirecteur 
de  musique  du  Concert  de  la  Loge  olympique 
et  du  Concert  spirituel,  puis  professeur  au  Con- 
servatoire, il  mourut  h Paris,  dans  le  mois  de  mai 
1799,  avec  la  réputation  d'un  artiste  de  talent. 

RIGEL  (Louis),  fils  aîné  du  précédent,  né 
à Paris  en  1769,  fut  élève  de  son  père  pour  le 
clavecin,  et  devint  un  bon  professeur  de  cet 
instrument.  Après  avoir  enseigné  longtemps  à 
Paris,  il  se  fixa  au  Havre,  où  il  mourut  le  25 
février  1811.  Cet  artiste  n'est  connu  que  par  les 
arrangements  de  quelques  symphonies  de  Haydn 
pour  le  piano,  et  de  plusieurs  trios  de  Pleyel.  Il 
a laissé  en  manuscrit  des  sonates  de  piano. 

RIGEL  (Heuri-Jeau),  deuxième  fil*  de  Henri- 
Joseph,  est  né  à Paris  le  1 1 mai  1772.  Elève  de 
son  père  pour  le  piano  et  la  composition,  il  fut, 
â l'âge  de  treize  ans,  nommé  répétiteur  à l’Ecole 
royale  de  chant  et  de  déclamation.  Bientôt  après 
il  débuta  au  Concert  spirituel  et  y Ht  exécuter 
les  cantates  religieuses  de  sa  composition  intitu- 
lées Gédéon,  Judith,  le  Retour  de  Tobie,  et 
une  symphonie  à grand  orchestre.  Devenu  un 
des  meilleurs  professeurs  de  piano  alors  existants 
à Paris,  il  se  livrait  à l'enseignement  avec  suc- 


cès^ lorsque  le  général  Bonaparte  le  détermina 
à le  suivre  en  Egypte.  Rigel  partit  en  1798.  Ar- 
rivé au  Caire,  il  fut  un  des  membres  de  l’Insti- 
tut des  sciences  et  arts  de  cette  ville,  et  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  musique  du  théâtre 
français  qu’on  y avait  organisé.  Il  y fit  repré- 
senter le  petit  opéra  intitulé  Les  deux  Meuniers, 
en  1799.  De  retour  à Paris  en  1800,  Rigel  reprit 
ses  fonctions  de  professeur,  et  reçut  de  l'empe- 
reur Napoléon  le  titre  de  pianiste  de  sa  musique 
particulière.  Il  se  distinguait  particulièrement 
par  son  talent  d’accompagnateur  au  piano.  Après 
une  laborieuse  carrière,  ce  digne  artiste  jouit 
tranquillement  de  l'aisance  acquise  par  ses  tra- 
vaux ; il  habitait  à Paris  pendant  l'hiver,  et  se 
relirait  pendant  l'été  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu’il  possédait  près  de  Beauvais.  Fji  180$, 
il  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  le  Duel 
nocturne , opéra-comique  en  un  acte.  Dans  la 
liste  de  ses  compositions  on  remarque  : I "Grande 
ouverture  (en  ré);  Paris,  Érard.  — î°  Ouver- 
ture pastorale;  ibid.  — 3*  Premier  Concerto 
pour  piano  ; Paris,  Caveaux.  — 4°  Deuxième 
idem  ; Paris,  RtchauU.  — 5®  Troisième  id.;  S. 
Gaveaux.  — 6°  Quatrième  idem;  Paris,  Érard. 
— 7°  Trios  pour  piano,  harpe  et  violon;  ibid.— 
8°  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  1,7,  et  U; 
Paris  et  Offenbacli.  — 9*  Duo  pour  piano  à 
4 mains  ; Paris,  Nadcrman.  — 10°  Duos  pour 
2 pianos  ; Paris , Nadermau  , Érard , Porro.  - 
11° Sonates  pour  pianoseul,  op.  2;  Paris,  Sdile- 
singer.  — lt°  Idem,  op.  3;  Paris,  Gaveaux.— 
13*  Trois  grandes  idem,  op.  17  ; Paris,  Érard.  — 
14°  Plusieurs  fantaisies,  rondos,  pots-pour- 
ris, etc.;  ib.  — 15®  Plusieurs  œuvres  de  varia- 
tions, idem;  ibid.  — f6°  Rondo  brillant  pour 
piano,  op.  45.  Rigel  est  mort  à Abbeville,  le 
16  décembre  1852. 

RIGEL  ou  RIEGEL  (Aktoimf.)  , pianhle 
el  compositeur,  vécut  à Heilbronn,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  et  s’établit  à Manheim,  ca 
1807.  On  a gravé  de  sa  composition  à Spire, 
Manheim  et  Heilbronn,  six  œuvres  de  sonates 
avec  accompagnement  de  violon,  un  œuvre  de 
caprices  pour  piano  seul,  et  un  œuvre  de  qua- 
tuors pour  2 violons,  alto  et  basse;  à Paris,  ehex 
Naderman. 

RIGGIERI  (Colombe),  connue  à Parissous 
le  nom  de  COLOMBE  AÎNÉE,  naquit  à Venise 
en  1754.  Amenée  a Paris  par  ses  parents  dam 
son  enfance,  on  lui  fit  apprendre  la  musique  et 
le  cliant.  Elle  débuta  à l'âge  de  dix  huit  an* 
dans  les  premières  amoureuses  de  l’opéra 
comique,  à la  Comédie  italienne,  le’ 6 septem- 
bre 1772,  par  le  rôle  d ’ffortense,  dans  le  /to- 
ron. Les  rôles  do  Sophie  dans  Tom  Jones,  de 
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Suzeftc  dans  le  Bûcheron , de  Lucile  et  sur- 
tout celui  de  Belinde  dans  la  Colonie , lui  oot 
fait  une  brillante  réputation.  Un  critique  de  son 
temps  a fait  de  cette  cantatrice  l’éloge  suivant  : 

• Une  figure  intéressante  et  noble,  une  taille 

• avantageuse,  une  voix  brillante  et  flexible,  une 
» grande  sensibilité,  tous  ces  dons  réunis  à 
« beaucoup  d'intelligence,  à un  excellent  goût 

• du  chant,  à des  gestes  expressifs,  à un  débit 
« gracieux  et  à un  jeu  naturel,  aisé,  décent  et 
« animé,  ont  assuré  à cette  jeune  actrice  des 
« succès  auprès  du  public.  » Mademoiselle  Co- 
lombe s'est  retirée  de  la  scène  en  1788.  Elle  est 
morte  à Versailles  en  1835. 

RIGGIERI  (Marie-Madeleine),  sœur  de  la 
précédente,  connue  au  théâtre  sous  le  nom  d’A- 
DELINE,  et  née  à Taris  en  1700,  fut  reçue  à la 
Comédie  italienne  au  mois  de  mars  1779.  Dès 
son  enfance  elle  avait  été  attachée  à ce  théâtre 
pour  la  danse,  et  son  admission  aux  appointe- 
ments avait  eu  lieu  le  17  avril  1776.  Douéed’une 
voix  charmante  et  d’un  talent  dramatique  re- 
marquable, elle  chanta  et  joua  avec  de  grands 
succès  les  rôles  de  Denise  dans  V Épreuve  vil- 
lageoise, de  la  soubrette  dans  Renaud  d'Ast , 
et  de  Lisette  dans  la  Mélomanie.  Elle  joua 
pour  la  dernière  fois  en  1799  dans  le  vieil  opéra 
intitulé  Fanfanet  Colas.  Je  l’entendis  à cotte 
représentation,  et  ses  accents  me  firent  une  pro- 
fonde impression  dont  j’ai  toujours  conservé  le 
souvenir.  Je  n’avais  alors  que  quinze  ans  : peut- 
être  ma  jeunesse  fut-elle  pour  beaucoup  dans 
l’effet  que  j’éprouvai;  mais  je  me  souviens  que 
c’était  quelque  chose  de  parfait  comme  M*le  Mars, 
avec  la  sensibilité  de  plus.  Retirée  immédiate- 
ment après  celte  représentation,  Adeline  vécut 
encore  quarante-deux  ans  ; elle  mourut  à Ver- 
sailles au  mois  de  février  1841. 

R1GHI  (Joseph),  né  àCarpi,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  fut  chanoine  et  maître 
de  chapelle  de  la  collégiale  de  Mirandola.  On  a 
publié  de  sa  composition  plusieurs  ouvrages 
dont  je  ne  connais  que  celui  qui  a pour  titre  : 
Compiela  romane  a otto  voci  con  Litanie , 
Mollet  U et  Antifone  délia  beat  a Maria  Vir * 
gine,  op.  7 ; in  Vene/ia,  appresso  Giac.  Vin - 
cenii , 1610,  in-4#. 

RIGHI  (François),  maître  de  chapelle  à l’é- 
glise des  Jésuites  à Gènes,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  un  opéra  intitulé 
l’Jnnocenza  riconosciula,  représenté  â Gênes, 
en  1653.  Il  a aussi  beaucoup  écrit  pour  1’église. 

RIGHI  (Joseph-Marie),  compositeur  de  l’é- 
cole de  Bologne,  a fait  représenter  dans  cette 
ville,  en  1694,  l’opéra  la  Remarda,  dont  il 
avait  composé  les  paroles  et  la  musique. 


RK.KIIM  (Vincent),  compositeur,  né  à Bo- 
logne, le  22  janvier  1756  (I),  fit  ses  premières 
études  musicales  dans  la  maîtrise  du  chœur  de 
Saint-Pétrone,  puis  reçut  du  P.  Martini  des  le- 
çons de  contrepoint,  et  apprit  Part  dn  chant 
dans  l’école  de  Bcrnacchi.  A l’âge  de  dix-neuf 
ans,  il  débuta  sur  le  théâtre  de  Parme,  et  se 
fit  applaudir  par  sa  bonne  méthode  plutôt  que 
par  la  beauté  de  sa  voix.  L’année  suivante,  il 
fut  engagé  au  théâtre  de  Prague,  et  commença  à 
s’y  faire  connaître  comme  compositeur  par  des 
morceaux  qu’on  intercalait  dans  les  opéras  bouf- 
fes de  cette  époque,  puis  par  ses  premiers  opé- 
ras. Après  un  séjour  de  trois  années  à Prague, 
il  se  rendit  à Vienne  et  fut  choisi  par  l'empereur 
Joseph  II  pour  enseigner  le  chant  à l'archidu- 
chesse Élisabeth,  qui  plus  tard  devint  duchesse 
de  Wurtemberg.  L’empereur  le  chargea  égale- 
ment de  la  direction  de  l’Opéra  Bouffe  italien  de 
sa  cour.  Le  séjour  de  Righinl  5 Vienne  fut  de 
huit  années.  En  1788,  il  accepta  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l’électeur  de  Mayence,  et 
celte  nouvelle  position  lui  fournit  l'occasion  d’é- 
crire quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
particulièrement  une  messe  solennelle  composée 
pour  l'éleclion  de  l’empereur,  et  exécutée  à 
Francfort  en  1790.  Deux  ans  après,  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l'appela  à Berlin 
pour  écrire  l’opéra  sérieux  Enea  nel  Lazio, 
Le  succès  de  cet  ouvrage  fit  choisir  le  composi- 
teur pour  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
royal,  an -mois  d’avril  1793,  en  remplacement 
d’Alessandri,  avec  des  appointements  de  quatre 
mille  écus  de  Prusse  (environ  15,000  fr.  ). 
Cette  heureuse  position  détermina  Righini  5 se 
marier  avec  Ml,e  Knefel , cantatrice  distinguée, 
qu’il  avait  connue  aux  Uiéâtres  de  Mayence  et  de 
Francfort.  Depuis  lors  il  conserva  sa  place  à 
Berlin  jusqu’à  sa  mort,  et  ne  s’éloigna  de  celle 
ville  que  pour  faire  un  voyage  2i  Hambourg  avec 
sa  femme.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  calculaire  : on  loi  conseilla  d’es- 
sayer de  l’air  natal  pour  rétablir  sa  santé.  Arrivé 
à Bologne,  il  y subit  deux  fols  l'opération;  S la 
suite  de  la  seconde,  il  mourut  le  19  août  1812, 
h l’âge  de  cinquante-six  ans. 

Righini  a écrit  pour  la  scène  : 1 * La  Vedora 
scaltra , opéra  bouffe,  son  premier  ouvrage  dra- 
matique, représenté  h Prague  en  1778.  — 2°  La 
BotlegadelCafé%  opéra  bouffe,  ibid.  — 2°  Don 
Giovanni  ossia  il  Convitato  di  Pietra  C’est 
le  même  sujet  que  Mozart  remit  en  musique 

(l)  L'auleur  de  la.  notice  sur  Righini,  Insérée  dans  le 
Lexique  universel  de  musique  publie  par  Sehilllnir,  a elô 
mal  Informe  en  le  faisan*  naître  en  IT60  : j’ai  puise  tues 
renseignement*  a Bologne  même 
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quelques  années  après,  dans  la  môme  ville  de 
Prague,  sur  le  nouveau  livret  écrit  par  d’Apmde, 
et  combiné  pour  les  nouvelles  formes  musicales 
conçues  par  l’illustre  compositeur.  — 4°  La  $or- 
pre.su  amorosa , cantate  avec  orchestre,  écrite  â 
Vienne,  en  1780.  — 5°  Il  Natale  d'Apollo,  idem. 
— 6°  Grande  Sérénade,  idem.  — 7°  L'Inconlro 
inaspettato,  opéra  bouffe,  à Vienne,  en  1785 — 
8"  Il  Dcmngorgone,  oui  a il  Filosofo  confuso , 
ibid.  — 9°  Plusieurs  scènes  et  morceaux  inter- 
calés dans  divers  opéras,  ibid . — 10°  AnUgono, 
opéra  sérieux,  à Mayence,  en  1788.  Une  belle 
scène  de  cet  opéra  (Bérénice,  che  fai  ?)  a élé 
gravée  avec  accompagnement  de  piano.  — 
1 1°  Quelques  scènes  introduites  dans  divers  opé- 
ras. — 12°  Armide,à  Ascliatfenbourg.  — \3°  Al- 
cide al  Divio,  à Coblence,  en  1789.-14°  Enea 
nel  Lazio,  à Berlin,  au  mois  de  janvier  1793.  — 
15°  Il  Trionfo  d'Ariane , à Berlin,  1795.  — 
1G°  Aialante  e Mclcagro,  fêle  théâtrale,  ihid., 
1797.  — 17°  Annida,  presque  entièrement  re- 
faite, ib.,  1799,  gravée  en  partition  pour  le  piano, 
à Leipsick,  chez  Breilkopf.  — 18°  Tigrane , 
opéra  sérieux,  ibid.,  1799. — 19*  Gerusalemme 
hberatu,  ibid.,  1802.  — 20°  La  Sel  va  incan - 
lata,  opéra  bouffe,  ibid.  Les  partitions  de  ces 
trois  derniers  ouvrages  ont  été  publiées  pour  le 
piano,  à Leipsick.  La  partition  de  la  messe  so- 
lennelle du  couronnement,  de  Righini,  a été  gra- 
vée à Berlin,  chez  Schlesinger.  Les  autres  ouvra- 
ges de  cet  artiste  sont  : 1°  Sérénade  pour  2 cla- 
rinettes, 2 cors  et  2 bassons  ; Augsbourg,  Gom- 
bart.  — 2’  Sonates  en  trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  tiv.  1 et  2;  Leipsick,  Heinrich*.  — 
3°  Concerto  pour  flûte  et  orchestre;  Augsbourg, 
Gombart.  — 4”  Plusieurs  recueils  de  duos  pour 
le  chant  ; à Berlin.  — 5°  Beaucoup  d'ariettes  ita- 
liennes, en  recueils  et  détachées,  de  roman- 
ces, etc.;  Hambourg,  Bœhme;  Berlin,  Sclilesjn- 
ger;  Leipsick, etc.  — ô”  Quelques  cantates;  ibid. 
Les  exçrcices  de  chant  publiés  par  Righini,  en 
1804,  sont  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre. 

RI  G LEU  (François-Paul),  professeur  de  mu- 
sique à l’Érole  nationale  supérieure  de  Presbourg, 
vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  s’est  (ail  con- 
naître par  un  bon  ouvrage  intitulé  : Anleitung 
suffi  G e. sauge  and  dem  Klavier  oder  die  Or- 
gel  zu  spielen,  nebst  dm  rrsten  Grunden  zur 
Composition,  etc.  ( Introduction  au  chant  et  à 
l’art  de  jouer  du  clavecin  où  de  l’orgue,  suivie 
de*  premiers  principes  de  la  composition);  Ofen 
(Hongrie),  1798,  gç.  in-4°  obi.  de  110  pages,  avec 
4 planches  gravées. 

RILEY  (Guillaume),  musicien  anglais,  vivait 
à Londres  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 


( H s’est  fait  connaître  par  une  collection  k 
psaumes  à quatre  parties,  précédée  d’noe  instr* 
lion  sur  la  psalmodie,  et  d’une  critique  du  dett 
des  méthodistes.  Cet  ouvrage  est  intitule  : Pan- 
chiai  musick  correct cd,  contaimng  renarii 
on  the  performance  o f psalmody  tu  covnfrf 
churches , and  on  the  ridiculous  andprrjfav 
manner  ofsinging practised  by  the  méthode 
together  vUA  parochial  harmony , cowo'm? 
of  a collection  of  Psalm-tunes,  tn  three  ati 
| four  parts;  Londres,  1762,  in-4°. 

RIMBAULT  (Édouard  François),  nmuo* 
érudit  et  littérateur  d’un  mérite  très- remarqiubk, 
dont  les  connaissances,  en  ce  qui  concert*  ta 
antiquités  et  l'histoire  de  la  musique  en  Angle- 
terre, sont  plus  étendues  et  plus  solides  que  mi- 
les des  autres  écrivains  de  ce  pays.  11  est  ne  k 
1 3 juin  1816,  dans  le  q uarticr  de  Sobo,  a lajodrr*. 
et  descend  d’une  ancienne  famille  de  Tiontttixk 
qui  s’est  tixécen  Angleterre,  après  la  révoc*« 
de  l'édit  de  Nantes.  Son  père,  professeur  de  Ba- 
sique et  organiste  de  Saint- Gilles- in  the  fdà 
( Soho ),  fut  son  premier  maître  pour  les  pr» 
cipes  de  l’art  ; puis  M.  Riiubault  termina  wn 
éducation  musicale  sous  la  direction  du  cètebee 
organiste  Samuel  NVesley.  A l’âge  de  seize  an, 
il  fut  nommé  organiste  de  fa  chapelle  suùse, 
dans  Sobo,  où  il  eut  fréquemment  toccaaa* 
d’accompagner  les  psaumes  harmonisés  par 
Claudin  le  Jeune  et  d’autres  maîtres  anaen.**.  C* 
fut  cette  circonstance  qui  inspira  au  jeuoe  arts* 
le  goût  de  la  musique  ancienne  et  dirigea  ** 
travaux  socialement  vers  l'étude  des  antiquité 
de  cet  art.  M.  Rimbault  était  parvenu  à Fâge  de 
vingt-deux  ans,  lorsque  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  dans  l’exploration  des  traites  de 
< musique  réunis  h la  bibliothèque  de  la  par»™* 
de  Saint-Martin,  formée  par  l’archevêque  kt> 
nison,  le  décidèrent  à ouvrir,  en  1838,  no  mon 
de  lectures  sur  l’histoire  de  la  musique  en  A*- 
glcterre.  Os  lectures,  continuées  en  plusiesrr* 
j périodes,  eurent  du  retentissement,  li verrat  ré- 
tention publique  sur  le  mérite  du  jeune  prote- 
, seur,  et  inspirèrent  à plusieurs  homme'  dVtde 
de  l’intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  dans  leur  pa- 
trie. L’association  de  MM.  Rimbault,  Edouard 
Taylor  et  William  Chappell,  pour  la  fondât** 
i de  la  Musical  antiquarian  Society  et  de  U 
' Bercy  Society,  en  fut  un  des  résultats  principe» 
dans  l’origine.  Les  travaux  du  comité  de  11  pet- 
mière  de  ces  sociétés  commencèrent  le  1er  no- 
vembre  1840:  M.  Rimbault  en  fut  le  membrt 
1 le  plus  actif.  On  connaît  les  belles  publication* 
d’œuvres  des  anciens  compositeurs  anglais  faites 
par  cette  association  d’hommes  aussi  recoiwnai- 
(tables  par  leur  zèle  que  distingues  par  leur  bm 
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rite  personnel.  Dix-neuf  volumes  d'œuvres  <fu 
Bjrd,  Morlcy,  Witbye,  Weelkes,  Dowland,  Gib- 
bons, Hilton,  italien,  Purcell,  etc.,  qui  n’exis- 
taient quVn  parties  séparées  dont  la  rareté  est 
excessive,  ont  été  publiés  avec  luxe  en  partition 
par  les  membres  de  la  société;  la  moitié  de 
cette  intéressante  collection  est  due  aux  soins  et 
aui  travaux  de  M.  Rimbault,  qui  a enrichi  cha- 
que volume  de  notices  excellentes,  dans  les- 
quelles brille  au  plus  haut  degré  l’esprit  de  cri- 
tique et  de  recherches. 

I ^ Société  Percy , ainsi  nommée  de  l’évêque 
Thomas  Percy,  éditeur  des  Relies  of  the  an- 
oent  english  Poelry,  fut  fondée  dans  la  même 
année  que  celle  des  antiquaires  musiciens;  son 
but  était  la  publication  des  nouvelles  éditions 
des  monuments  de  l'ancienne  poésie  anglaise. 
M.  Rimbault  en  fut  nommé  secrétaire,  comme  il 
fêtait  de  celle  de  l’ancienne  musique,  et  comme 
tel,  il  fut  l’éditeur  de  la  plupart  des  ouvrages  re- 
produits. La  Motelt  Society , qui  avait  pour 
objet  la  publication  des  œuvres  de  Palestrina, 
Victoria,  Orlando  di  l.asso,  etc.,  avec  des  paroles 
anglaises  pour  l’usage  de  l'Eglise  reformée,  fut 
constituée  en  1841  , et  M.  Rimbault,  dont  les 
connaissances  spéciales  étaient  justement  appré- 
cies dans  sa  patrie,  fut  chargé  de  la  direction 
du  travail  et  des  soins  nécessaires  pour  les 
nouvelles  éditions.  En  1842,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  et 
dans  la  même  année  il  reçut  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie  de  l’université  de  Gœtiingue, 
et  de  membre  de  l'académie  de  musique  de  Stock* 
liolin.  Les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ses 
cours  de  lectures  sur  la  musique  avaient  fixé  l'at- 
tention des  corps  savants  de  l’Angleterre  : il  fut 
invité  à en  faire  de  semblables  à la  Collegiale. 
InsUtulion  de  Liverpool,  ainsi  qu’à  l’Institut 
philosophique  d’Edimbourg.  Les  révélations  du 
docteur  Rimbault  sur  les  antiquités  de  l’art, 
dans  ces  séances,  excitèrent  un  vif  intérêt  chez 
ses  compatriotes,  et,  dès  ce  moment,  les  monu- 
ments de  cette  histoire  furent  recherchés  avec 
avidité.  Peu  après  la  formation  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  musique,  M.  Rimbault  reçut  l'in- 
vitation d’accepter  la  place  de  professeur  de 
musique  à l’université  d’Harvard,  aux  Etats-Unis 
<f Amérique  ; mais  les  avantages  dont  il  jouissait 
dans  sa  patrie  lui  firent  décliner  ces  propositions 
honorables.  En  1844,  il  obtint  le  doctorat  cndioit, 
et  dans  le  même  temps  il  fut  nommé  examina- 
teur dans  le  collège  royal  des  précepteurs  de 
Londres  : il  occupe  encore  cette  position  fl  863). 
En  1848,  le  docteur  Rimbault  eut  le  rare  honneur 
d’être  invité  à faire  un  nouveau  cours  de  lec- 
tures sur  la  musique  à l'Institution  royale  de  la 


Grande  Bretagne.  Il  le  divisa  en  deux  parties, 
la  première  théorique,  l'autre  historique,  et  les 
traita  toutes  les  deux  avec  de  larges  développe- 
ments dans  les  sept  séances  qu’il  y consacra. 

Livré  à ses  grands  travaux  d’antiquaire  et 
d’éditeur,  M.  Rimbault  n’a  pu  s’occu|>er  avec  ac- 
tivité de  la  composition  ; néanmoins  il  a écrit  la 
musique  du  petit  opéra  The  Pair  Maid  of  1s - 
linglon  (La  Belle  Fille  d’islington),  et  le  drame 
musical  The  ('asile  Spectre  (Le  Spectre  du  châ- 
teau), lesquels  ont  été  représentés  à Londres  en 
1838  et  1839.  On  connaît  aussi  sous  son  nom 
un  certain  nombre  de  chansons  anglaises  à voix 
seule  avec  piano.  Dans  la  pratique  de  l’art,  les 
arrangements  de  grandes  partitions  pour  le 
piano  ont  pris  une  large  place  dans  ses  occu- 
pations ; c’est  ainsi  qu’il  a réduit  les  partitions 
des  opéras  La  Chute  de  Babylonc  et  Les  Croi- 
sés, de  Spolir  ; Robin  Hood , Ilctvrllyn  et  Jcssy 
Lea,  de  Macfarreti;  La  Bohémienne , L’ Enchan- 
teresse, et  La  Fille  de  la  place  Saint -Marc,  de 
Balte;  Kiccolode  Lappi,  deScliirra;  Mari  (ami , 
Amber  Witch  et  Desert  Flowers,  de  Wallace. 
Une  partie  de  la  carrière  de  M.  Rimbault  fut 
employée  à l’amélioration  delà  musique  d'église 
delà  religion  anglicane  ; ce  fut  pour  ce  but  qu'il 
visita,  en  1843  et  1814,  les  bibliothèques  des  uni- 
versités d’Oxford  et  de  Cambridge,  ainsi  que  le 
Fitt- William  muséum.  Il  en  lira  des  services 
complets  de  maîtres  oubliés,  dont  il  a introduit 
une  partie  dans  le  premier  volume  de  la  nou- 
velle édition  qu’il  a publiée  de  la  Cathédral 
Music  de  Samuel  Arnold.  Ce  fut  à la  suite  de 
cette  publication  que  M.  Rimbault  fut  invité,  en 
1853,  à faire  un  cours  de  lectures  sur  la  psal- 
modie à Edimbourg  et  à Glascow.  C’est  aussi 
pour  le  but  de  la  restauration  du  chant  religieux, 
que  ce  savant  musicien  s'est  livré  à l'étude  de 
l’/iannonium , instrument  sur  lequel  il  a ac- 
quis un  talent  aujourd’hui  célèbre  en  Angle- 
terre. 

Devenu  l'homme  nécessaire  pour  tout  ce  qui 
se  rattache  à l'histoire  de  la  musique  en  Angle- 
terre, M.  Rimbault  a été  appelé  par  le  comité 
qui  s’était  formé  pour  donner  une  nouvelle  édi- 
tion correcte  des  œuvres  de  llamdel , d’après 
les  manuscrits  originaux  dont  j’avais  fait  con- 
naître l’existence  dans  la  Revue  musicale  en 
1829  (tome  V,  p.  577-583),  et  prié  de  seconder  le 
zèle  des  membres  de  cette  association,  en  se 
chargeant  de  la  publication  de  plusieurs  oratorios, 
particulièrement  du  Messie.  L’édition  qu’il  a 
donnée  de  cet  ouvrage  sublime  est  un  modèle  en 
son  genre  : au-dessus  de  la  partition  originale 
de  Hændel,  il  a placé  ('instrumentation  ajoutée 
par  Mozart,  et  au  bas  des  pages  se  trouve  lar- 
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rangement  pour  le  piano  fait  par  lui-même,  le- 
quel est  différent  en  beaucoup  de  points  de  ce 
qui  avait  été  publié  précédemment,  mais  rigou- 
reusement conforme  à la  partition.  Cette  édition 
est  magnifique.  M.  Hlmbault  a aussi  prêté  son 
secours  à Mendelssolm,  qui  s’était  chargé  de  pré- 
parer la  partition  de  l'oratorio  Israël  en  Égypte, 
|K>ur  la  même  collection,  mais  qui  était  souvent 
arrêté  dans  son  travail  par  des  difficultés  dont  il 
n’avait  pas  la  clef.  Il  y a environ  vingt-cinq  ans 
que  M.  Rimbault  recueille  des  matériaux  pour 
un  ouvrage  concernant  la  musique  originale  des 
drames  de  Shakespeare  (On  the  original  Mu- 
sic of  Shakespeare'*  Plays)  : ce  livre  intéres- 
sant est  maintenant  terminé  et  paraîtra  dans  un 
court  délai. 

Liste  des  ouvrages  publiés  par  M.  Rimbault, 

COMBE  ÉDITEUR.  — I.  MUSIQUE  RELIGIEUSE  : 1°  Dr. 

Arnold' s collection  of  Cathédral  music , a new 
édition  carefully  collated  with  numerous  an - 
cient  Mis.,  in  which  is  added  an  accompani - 
ment  for  the  organ  ( in  place  of  the  signed 
Bai»)  and  biographical  accounis  of  the  va- 
rions composers  ( Collection  de  musique  d’église 
du  Dr  Arnold  ; nouvelle  édition  soigneusement 
revue  et  collationnée  arec  de  nombreux  manus- 
crits anciens,  à laquelle  est  ajouté  un  accompa- 
gnement d’orgue,  au  lieu  de  la  basse  chiffrée,  et 
des  notices  biographiques  sur  les  compositeurs)  ; 
Londres,  Dalmaine  and  C*.  (s.  d ),  3 vol.  in-fol. — 
2°  A collection  of  cathédral  Music , by  the  great 
Knglish  masters,  consisting  in  services  and  A n- 
thems  selected  from  the  Booksofthe  different 
cathedrals,  from  the  Aldrich,  the  Tudway , 
and  the  Fitzwilliam  Mss.  Collections  ; and 
from  lhe  library  of  the  Music  School  of  Ox- 
ford. Printed  in  score , with  an  accompani- 
ment  for  the  organ  and  biographical  notices 
of  the  composers  (Collection  de  musique  d’é- 
glise, par  les  meilleurs  maîtres  anglais,  consis- 
tant en  services  et  antiennes  tirés  des  livres  de 
diverses  cathédrales,  des  collections  d’Aidrich,  de 
Tudway,  de  Fitzwilliam,  et  de  la  bibliothèque 
de  l’école  de  musique  d’Oxford  ; publiée  en  par- 
tition avec  accompagnement  d’orgue,  et  des  no- 
tices biographiques  des  compositeurs)  ; Londres, 
Chappell  and  C°.,  In-fol.  — 3°  Cathédral  chants 
of  the  sixtenth,  seoenteenlh  and  eighteenth 
centuries,  selected  from  the  Booksofthe  cathe- 
drals and  collegiale  establishments  ; in  score, 
with  an  accompaniment  for  Jhe  organ , and 
biographical  notices  of  the  composers  (Chants 
d’égjiso  des  seizième,  dix-septième  et  dix-hui- 
lieme  siècles,  tirés  des  livres  des  cathédrales  et 
des  universités,  en  partition,  avec  accompagne- 
ment d’orgue,  et  des  notices  biographiques  des 


dbnipositeurs)  ; Londres,  Dalmaine  and  C°.,  io-lol 

— 4°  The  full  cathédral  service  composai 
by  Thomas  TalUs.  A new  édition  with  an 
historical  Préfacé,  and  a Biography  of  the 
composer.  In  full  score  with  an  organ  ac- 
companiment (Le  service  complet  de  l ’eçtee 
composé  par  Thomas  Tallis.  Nouvelle  édition, 
avec  une  préface  historique,  et  la  biographie  da 
compositeur.  Partition  complété  avec  accompa- 
gnement d’orgue  );  ibid.  — 5*  The  order  of 
daily  service  with  the  musical  notation  as 
adapted  and  composed  by  Th.  T a lit  s.  Care- 
fully revised  and  correct ed , with  an  htsio- 
rical  and  critical  préfacé  (L’ordre  de  service 
journalier  avec  la  notation  musicale  tel  le  qa’dfc 
y est  adaptée  et  composée  par  Thomas  Talb». 
Revu  avec  soin  et  corrigé,  avec  une  préface  hn- 
toriqoe  et  critique)  ; ibid.  — 6°A  collection  of 
services  and  anthems,  chte fl  y adapted  from 
the  Works  of  Palestrina , Orlando  de  Lasso, 
Vittoria,  Colonna,  rtc.,  etc.  ( Collection  de 
services  et  d’antiennes,  tirés  particulièrenwst 
des  cpu v res  de  Palestrina,  Orlando  de  Lasso, 
Victoria,  Colonna,  etc.,  etc.);  Published  «index 
the  direction  of  the  Motett  Society  ; 3 vol 
in-fol.  — 7°  A collection  of  Anthems  by  com- 
posers of  the  Madrigalian  era  (Bateson,  Esir, 
Weelkes,  etc.).  New  firsl  printed  from  Mss 
in  the  possession  of  the  Editor.  Published  èy 
the  Musical  anliquarian  Society  (Coller  boa 
d’antiennes  par  les  compositeurs  de  l'époque 
madrigalesque,  Bateson,  Este,  Weelkes,  etc.  Pu- 
bliée pour  la  première  fois  d’après  des  manus- 
crits appartenant  à l’éditeur,  dans  la  Coliechoa 
des  musiciens  antiquaires);  in-fol.  — 8®  The 
Order  of  Morning  and  Evening  Prayer , «i/A 
the  Harmony  in  4 parts;  the  Platn-song  of 
the  church  being  placed  in  the  7'enar,  «c- 
cording  to  ancient  usage ; Londres,  A.  So- 
vello  ( Le  livre  de  prières  du  matin  et  du  mu 
harmonisé  à 4 parties,  le  plain-chant  étant 
placé  dans  la  partie  du  ténor,  suivant  l’auciea 
usage).  — 9*  The  Order  of  daily  semet, 
with  the  musical  notation  as  used  in  the 
Abbey-Churclt  of  Saint-Peter,  Westminster. 
New  first  published  from  the  tradilional 
practice  o f the  choir  (L’Ordre  du  service  jour- 
nalier, avec  la  notation  musicale  en  usage  dans 
l’église  Saint-Pierre  de  PAbbaye  de  Westmins- 
ter. Publié  pour  la  première  fois  d’après  l usace 
traditionnel  du  chœur);  Londres,  Georges  Brtt. 

— 10°  Edward  Lowe's  Order  of  chanttng 
the  Cathédral  service.  Reprinted  from  the 
2<*  édition  printed  al  Oxford , 1664  # and 
adapted  for  modem  use.  (La  Manière  de  chan- 
ter l’office  de  l’église;  publié  d’après  U deuxième 
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million  imprimé  à Oxford  en  1061,  et  adaptée 
* l'usage  moderne)  ; Londres,  Cliappeli  and  C*. 
— Il*  The  H and  Book  fur  the  Parish  Choir, 
a collection  of  Psalm  Tunes , services , an- 
tkems,  chants,  Sanctus , etc.  The  Psalm  Tunes 
netrly  harmonized  in  four  parts  (Manuel  du 
choHirde  paroisse,  collection  de  psaumes,  offices, 
antiennes,  citants  et  Sanctus , etc.  Les  psaumes 
sont  harmonisés  à quatre  parties);  ibid.  — 
ir  The  Organist  H and- Book,  a collection  of 
voluntaries  for  the  organ  chiefly  selected 
andarranged  from  Compose rs  of  the  Germon 
School  ( Manuel  de  l’organiste,  collection  de 
préiodes  pour  l'orgue,  choisis  et  arrangés  d’a- 
près les  compositeurs  de  l’école  allemande  ) ; 
Londres,  Cramer,  Beale  and  C*.  — 13°  Vocal 
pari  Music-sacred  and  secular,  a collection  of 
Anthems,  Motetli , Madrigal , Part-songs , etc. 
In  score  with  a separate  accomp.  for  organ 
or  piano  forte  (Partie  focale  de  musique  sa- 
crée et  mondaine,  collection  de  motets,  an- 
Ucnnes.madrigaux, chansons  à plusieurs  voix,etc., 
en  partition  avec  un  accompagnement  séparé 
pour  l’orgue  on  le  piano  ) ; Londres,  Dalmaine 
«idC*.  — 14°  The  Whole  Book  of  psalms,  with 
lhe  Tunes  in  4 parts  as  printed  by  Thomas 
Este,  1*92.  New  first  printed  in  score  with 
an  historical  préfacé  and  blographical  No- 
tice. ( Le  psautier  complet  harmonisé  à quatre 
parties,  conforme  à l’édition  de  Thomas  Este, 
liW.  Première  édition  en  partition,  avec  une 
préface  historique  et  la  notice  biographique);  Mus. 
Antiq.  Society.  — 15°  The  Booke  of  common 
prayer  with  musical  notes , os  used  in  the 
chapel  royal  of  Edward  VI;  15*0.  Compiled 
by  John  Marbeck.  Beprinted  in  fac-similé  (Le 
livre  des  prières  publiques  noie  suivant  l’usage 
de  la  chapelle  royale  d'Édouard  VI,  en  1550; 
compilé  par  Jean  Marbeck  ; réimprimé  en  fac- 
stmile);  Londres,  Richering.  — 16°  Marbeck'* 
Booke  of  common  Prayer  ; autre  édition  en  ca- 
ractères ordinaires,  avec  une  préface  historique  et 
la  biographie  de  Marbeck  ; Londres,  A.  Novello. 
— 17*  Messe  à 5 voix,  composée  sous  le  règne 
de  la  reine  Marie  pour  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  par  William  Byrd.  Gravée  en  partition, 
avec  une  introduction  historique  — II.  MusiQtK 
neounnnF,  f.t  dramatique  : IB" Thomas  Mor- 
ley’t  First  Book  of  Ballets  for  S voices.  New 
Snt  printed  in  score  from  the  original  édi- 
tion of  1595  (Premier  livre  de  ballets  à 5 voix 
•le  Thomas  Morley  ; imprimé  pour  la  première 
ÉoKen  partition  d’après  l'édition  originale  de  1 595). 
(Moi.  Anliq.  Society), in-fol.  — 19°  Thomas  Ba- 
taon’*  First  set  of  Madn gais  for  3,  4,  5 et  6 
voices.  New  first  printed  in  score  from  the 


original  édition  (Première  Ruite  de  madrigaux 
à 3,  4,  5 et  6 voix  par  Bateson  ; publiée  pour  la 
première  fois  en  partition  d’après  l’édition  ori- 
ginale) ; (idem),  in-fol.  — 20<>  Orlando  Gibbons 
Fanlasies  of  3 parts  for  viols.  Scorcd  from 
the  original  édition  and  collated  with  varions 
ancient  Mss  (Fantaisies  à 3 parties  pour  des  vio- 
les, d’Orlando  Gibbons,  mises  en  partition  d'a- 
près l'édition  originale  collationnée  avec  plusieurs 
anciens  manuscrits)  ; (idem);  in-fol.  — 21*  Bon- 
duca,an  opéra  composed  by  Ilarry  PurceU 
New  first  printed.  Jnwhich  is  addeda  Ht  s - 
tory  of  the  rise  and  progress  of  dramatic 
Music  in  England  ( Bonduca , ojiéra  composé 
par  Henri  Purcell , publié  pour  la  première 
lois,  avec  une  histoire  de  l'origine  et  «les  pro- 
grès de  la  musique  dramatique  en  Angleterre); 
(idem),  in-fol.  — 22*  Parlhenia,  or  the  first 
Musik  ever  printed  for  the  Virginals  (Par- 
thenia , ou  la  première  musique  qui  fut  impri- 
mée pour  la  Virginale);  traduite  en  notation 
moderne,  avec  une  esquisse  de  la  première  épo- 
que de  l'art  de  jouer  du  piano)  (idem).  — 
12r*  Nursory  Rhymcs,wilh  the  Tunes  to  which 
lhey  aresung  in  lhe  Nursery  of  England,  ob - 
tained  principally  from  oral  tradition 
(Chansons  de  nourrices,  avec  les  airs  sur  les- 
quels elles  sont  chantées  dans  les  etablissements 
de  nourrices  en  diverses  parties  de  l’Anglelerre, 
et  recueillies  particulièrement  par  la  tradition); 
Londres,  Cramer,  Beale  and  C°.  — 24°  Christ - 
mass  Carols  with  the  ancient  mélodies  to 
which  they  are  sung  in  varions  parts  of  the 
country  (Chants  de  Noël  avec  les  mélodies,  tels 
qu'ils  sont  chantés  en  diverses  parties  de  l’An- 
gleterre ( ibid.).  — 25®  The  ancient  vocal  Mu- 
sic of  England,  etc.  (L’ancienne  Musique  vocale 
rie  l’Angleterre  ; collection  de  spécimens  rappor- 
tés dans  un  cours  de  lectures  musicales  fait  à 
l’Institution  philosophique  d’Edimbourg,  et  à 
la  Collegiale  Institution  de  Liverpool,  dans  les 
années  1846  et  1847  ) ; Londres,  A.  Novello,  2 vol. 
in-fol.  —26®  The  Rounds,  Catches  and  Canons 
of  England,  a Collection  of  specimens  of 
the  sixteenlh , seventeenth  and  eighteenth 
centuries,  etc.  (Rondes,  chansons  à refrains  et 
canons  de  l’Angleterre,  collection  de  spécimens 
des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
adaptés  à l’usage  moderne,  avec  une  introduc- 
tion historique  sur  l'origine  et  les  progrès  du 
chant  des  rondes,  chansons  à refrains  et  canons, 
et  des  notices  biographiques  sur  les  compositeurs); 
Londres,  J. -B.  Crames  and  C°,  in-4°.  — III.  Ora- 
torios.— 27°  Samson , oratorio  de  Hændel  en 
grande  partition,  édité  avec  une  préface  et  ac 
compagncment de  piano  (dans  U Collection  pu- 
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b lié**  par  la  Société  «le  II;en>lel).  — 28<>  Saül; 
i«l.,  ibnl.  — 29°  Messiah  (Le  Messie),  oratorio 
«le  Hændel  en  grande  partition,  édité  avec  les 
accompagnements  ajoutés  par  Mozart,  une  intro- 
duction historique  et  accompagnement  de  piano 
(dans  la  même  Collection).  IV.  Ouvrages  élémen- 
taires ET  MUSIQUE  PRATIQUE  ? 30°  The  Child’S 
First  Instruction  Book  for  tfie  piano-forte , 
vit  h varie  t y of  progressive  tessons  (Le  Livre 
des  enfants  pour  la  première  instruction  du 
piano,  avec  «les  leçons  progressives  d’espèces 
différentes);  Londres,  üalmaine.  — 31°  A Guide 
to  the  use  ofthe  nrw  Alexandre  Churct i Har- 
monium, vit  h two  Itowsof  Keys.  Towhichis 
added  a sélection  of  pièces  by  classical  mas - 
(ers,  etc.  (Guide  pour  l’usage  du  nouvel  har- 
monium d’église  d’Alexandre,  à deux  claviers; 
auquel  est  ajouté  un  choix  de  morceaux  par  les 
maîtres  classiques,  etc.)  ; Londres,  Chappeil.  — 
32°  Rimbault’s  Harmonium  Tutor.  A concise 
and  easy  book  of  instruction  for  this  popular 
instrument  (chie fl  y adapted  to  sacred  pur- 
pose),  etc.  (Guide  pour  l’harmonium  de  Rim- 
bault, ou  traité  concis  et  facile  d’instruction  pour 
l’usage  de  cet  instrument  populaire  appliqué  au 
culte,  suivi  d’un  choix  de  pièces  arrangées 
d’après  les  œuvres  de  Hændel,  Bach,  llavdn, 
Marcello,  Hummel , Rink,  Naumann,  etc.), 
«me  édition;  ibid. — 33°  Plusieurs  recueils  de 
musique  arrangée  pour  l’harmonium  et  pour 
l’orgue,  de  services  et  d'antiennes  à l'usage  des 
cathédrales  et  des  paroisses,  comme  pour  les  pe- 
tits chœurs  de  chapelles.  —V.  Littéiuture  mu- 
sicale et  POÉTIQUE  : 34 ° Mcmoirs  of  Musikby 
the  honorable  Roger  North , attorney  general 
to  James  U ( Mémoires  sur  la  musique,  par  l’ho- 
norahle  Roger  North , procureur  général  sous  le 
règne  de  Jacques  II...  Publiés  pour  la  première 
fois  d'après  le  manuscrit  original  avec  beaucoup 
de  notes  par  Ed.  Rimbault)  ; Londres,  Georges 
Bell,  18*6,  petit  in-i°  de  XXIV  et  139  pages, 
imitant  les  impressions  du  dix-septième  siècle, 
sur  papier  de  Hollande,  avec  le  portrait  de  Roger 
North.  — 35°  The  Organ,  its  history  and 
construction  : a comprehensive  trealise  upon 
the  structure  and  capabili  fies  of  the  organ, etc., 
intended  as  a H and  book  for  the  organist  and 
the  amateur,  by  Edward  Hopkins , organist 
ofthe  Temple  church,  preceded  by  anenti- 
rely  new  Htstory  of  the  organ,  Mcmoirs  ofthe 
most  éminent  builders  of  the  seventeenth 
and  eighteenth  centuries,  etc.,  by  Edward 
F.  Rimbault  ( L’Orgue,  son  histoire  et  sa  cons- 
truction ; traité  complet  de  la  structure  et  des 
ressources  de  l’orgue,  formant  un  manuel  de 
l’organiste  et  de  l'amateur,  précédé  d’une  his- 


toire entièrement  nouvelle  de  l’orgue,  de  nulio*? 
sur  les  facteurs  d’orgues  les  plus  éminçai*  <V- 
dix -septième  et  dix-huitièmes  siècles,  etc.,  pr 
Ed.F.  Rimbault),  Londres,  Robert  Cocks,t*si.  m 
vol.  gr.  iu-8°  de  596  pages.  — 36°  The  ho* 
forte , its  origin , progress  and  conttrv- 
tion;  withsome  account  of  instrument!  «I 
the  same  class  which  preceded  it , ri;  Du 
Clavichord,  the  Virginals,  the  S pinet,  (ht 
Harpsichord  (Le  Piano,  son  origine,  ses  prugre. 
sa  construction,  avec  des  notices  sur  les  instni- 
ments  de  même  espèce  qui  l’ont  précédé,  tebfw 
le  clavicorde,  les  virginales,  le  clavecin,  j*f  W 
F.  Rimbault;  Londres,  Rob. Cocks,  1860,1  ni 
gr.  in-4°  de  420  pages, avec  des  spécimen*  »fifr 
ciennes  pièces  de  clavecin  «les  meilleurs  nnltrf 
et  un  appendice.  — 37°  Bibliolhcca  Matàp 
liana ; a B ibliographical  account  of  mwü 
and  poetical  Works  pvblishedin  EngtewH* 
ring  the  reigns  of  Elisabeth  and  James  tie 
first  (Bibliothèque  madrigalesque,  ou  Notât  b- 
bllographique  des  œuvres  musicales  et  poétupw 
publiées  en  Angleterre  pendant  tes  règnes  dite- 
beth  et  de  Jacques  !«■);  Londres,  J.-R.  Smith.  - 
38"  WhowasJack  Wilson,  the  singer  ofshoior 
pcarc  stage  ? An  altempt  to  proi  e the  idnfti 
of  this  prrsonwithJohn  Wilson  dodorofU*- 
sick  in  the  University  of  Oxford  A.  D. 

( Qui  était  Jacques  Wilson , chanteur  du  théâ- 
tre «Je  Shakespeare?  Tentative  pour  drioalw 
l’identité  de  ce  (personnage  avec  Jacques  Wilwx 
docteur  en  musique  de  l'université  d'Oxfordc 
1644);  Londres,  J.-R.  Smith.  — 39*  .4  LittleBoti 
of  Songs  and  Ballads,gathcred  from  ancien 
Musick  Books,  Mas.  and  printed  ( Petit  Lnr« 
de  chansons  et  ballades  recueillies  dans  d’aix**’ 
livres  de  musique,  manuscrits  et  imprimés);  U* 
dres,  J. -Russell  Smith,  1851,  1 vol.  ia-ll. 

Les  autres  travaux  de  M.  Rimbault,  purement 
littéraires,  forment  l’objet  de  sept  pubürab** 
de  la  Pcrcy  Society  : elles  sont  étrangère* 
dictionnaire  par  leurs  sujets.  Indépendamment, 
des  ouvrages  cités  précédemment,  ce  tarant  ar- 
chéologue musicien  a un  si  grand  nombre 
notes  et  de  recherches  concernant  la  mnsiqtf’ 
que  leur  ensemble  représente  l’étendue  de  24  w 
lûmes  in-4°. 

KLWLIU.M  (D.  Soccorso),  prêtre,  mai!" 
de  chapelle  délia  M adonna  de  Monti , naqurt 
à Fabriano,  dans  les  Étals  de  l’Église,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  et  futsfW. 
en  1746,  au  collège  des  chapelains  chantres 
la  chapelle  pontificale.  Il  a formé  beaucoup  * 
bons  élèves  pour  le  chant  et  pour  la  rompou- 
tion,  et  a laisse  en  manuscrit  des  coiupotiüoi» 
religieuses. 
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RINALDO,.  compositeur  italien,  naquit  dan» 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  à Monta - 
unana,  dans  le  duché  de  Modène.  Il  a publié -de 
sa  composition  : Il  primo  libro  de'mottetti  a 
4 voci ; Venise,  1573,  in*4°. 

RINALDO  DA  CAPUA,  compositeur 
dramatique,  lits  naturel  d’un  grand  seigneur,  na- 
quit  à Capoue,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1715.  N'ayant  point  de  nom  de  famille,  il  fut  dé- 
signé par  celui  du  lieu  de  sa  naissance.  Ses  pro- 
grès dans  la  musique  furent  si  rapides,  qu’a  l’âge 
de  quinze  ans  il  donna  à Venise  son  premier 
opéra.  Artiste  d’instinct  plutôt  que  d’étude,  il 
écrivait  avec  peu  de  correction;  mais  ses  ouvrages 
brillaient  par  des  traits  de  génie.  On  ignore  Té* 
poque  de  sa  mort.  C’est  à tort  qu’on  lui  a attri- 
bué l’invention  du  récitatif  accompagné  par  l’or- 
chestre, connu  longtemps  avant  lui.  L'invention 
qui  appartient  réellement  à Rinaldo  est  celle  des 
ritournelles  développées  du  récitatif  obligé,  dans 
le  but  d’exprimer  les  passions  dont  sont  affectés 
les  personnages  des  drames.  De  tous  ses  ouvrages, 
on  ne  connaît  aujourd’hui  que  ceux  dont  les  titres 
suivent:  1 0 La  Zingara , opéra  bouffe  en  un  acte. 

— V La  Donna  vendicativa  (dont  la  partition 
manuscrite  était  dans  la  bibliothèque  de  Burney). 

— 3°  Famace , 1739.-4°  La  Libertà  nociva, 
à Venise,  1744.  — 5°  L’Ambizione  delusa. — 
f»°  La  Commedia  in  commedia , a Venise,  1749. 

RINCK  (Jean),  organiste  distingué,  né  à 
Frankenhciin,  cnThuringe,  vers  1730,  apprit  les 
éléments  de  la  musique  à Græfenrode,  sous  la 
direction  du  canlor  Kellner,  puis  étudia  le 
contrepoint  chez  le  maître  de  chapelle  Stœlzel. 
ho  1754,  il  obtint  la  place  d’organiste  h l’église 
Sainte-Marie,  de  Berlin.  Le  talent  de  cet  artiste 
pour  l'improvisation  des  fugues  était  remarqua- 
ble. Il  vivait  encore  en  1772, 

RINCKI1ARD  (Martin),  nom  altéré  par 
Forkel,Gerber,  Lichtenthal,  et  d’autres  en  celui 
•le  Richard.  Rinckhard  demeurait  à Eilenbourg 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  na- 
quit en  1585,  et  mourut  en  1649  ( voyez  Winter- 
feld,  Der  Evangelische  Kirchengesang,  t.  il, 
p.  5).  On  a de  lui  un  ouvrage  de  musique  pra- 
tique à 6 voix  sur  le  cantique  Nun  dankctalle 
Gott , intitulé  : Geistliches  musikalisches 
Triumph-Cranzlein , ion  der  hoch  edcln 
und  recht  englischen  Dorothea,  und  grossen 
Gottes-Gab,  der  Frau  Musica  (Petite  Couronne 
triomphale,  musicale  et  religieuse  de  la  très- 
noble  et  angélique  Dorothea , dame  musique, 
don  précieux  de  Dieu)  ; Leipsick,  1619.  Gruber, 
qui  le  premier  a cité  cet  ouvrage  dans  son  essai 
sur  la  littérature  musicale,  l’a  pris  pour  un  traité 
de  musique , et  a été  copié  par  tous  les  auteurs 


qui  viennent  d’être  cités.  (FoycsC.  F.  Becker,  Die 
Tonwerke  des  IC  und  17  Jahrhunderts,  etc., 
dans  l’Introduction,  p.  VIII,  note  **). 

RINK  (J ean* Christian- Henri),  organiste  cé- 
lèbre, naquit  le  18  février  1770,  à Elgersburg, 
dans  le  duché  île  Gotha,  où  son  père  était  orga- 
niste et  instituteur.  Dès  son  enfance,  il  montra 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique  : 
son  goût  pour  l'orgue  était  en  lui  une  véritable 
passion.  Il  avait  quatorze  ans  lorsque  son  père 
l’envoya,  en  1784,  auprès  d’Abicht,  maître  d’é- 
cole à Angelroda,  qui  lui  donna  chaque  jour  des 
leçons  de  chant,  de  clavecin  et  d’orgue.  Il  ne 
resta  que  neuf  mois  près  de  ce  maître,  ayant  Æé 
placé  ensuite  chez  Junghanz,  à Arnstadt , pour 
apprendre  le  violon  et  la  composition  ; mais  ne 
trouvant  pas  chez  cet  artiste  l’instruction  qu’il 
avait  espérée,  il  ne  resta  que  trois  mois  près  de 
lui.  Son  père  l’envoya  alors  à Büchelohe,  près  de 
Rudolstadt,  pour  continuer  ses  études  sous  la 
direction  du  eantor  Kirsclmer.  Après  avoir 
reçu  ses  leçons  pendant  un  an,  il  se  rendit  à Kr* 
fart,  dans  le  but  de  perfectionner  son  talent  par 
les  leçons  de  Kittel  ( voyez  ce  nom),  l’un  des 
meilleurs  élèves  du  grand  Sébastien  Bach.  Ce 
fut  sous  la  direction  de  cet  habile  et  savant 
artiste  qu’il  fit  toutes  ses  études  d’harmonie  eide 
contrepoint  pendant  trois  ans.  Bien  qu’il  n’eût 
atteint  que  sa  vingtième  année,  Rink  avait  déjà 
la  réputation  d’habile  organiste.  Il  se  disposait 
à aller  à Gœttingue  étudier  la  théorie  de  la 
composition  chez  Forkel,  lorsqu’il  reçut,  à la 
fin  de  1789 , 6a  nomination  d’organiste  de  la 
ville  de  Giessen  (Hesse  Supérieure;.  Son  bio- 
graphe allemand  (J.  Fœlsing)  remarque  que  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  celte  nomi- 
nation en  ont  placé  la  date  en  1790,  parce  que 
le  décret  qui  conférait  ce  titre  à Rink  ne  fut 
signé  que  le  2 août  de  celte  année.  Le  faible  trai- 
tement de  cette  place  obligea  l’artiste  à se  livrer 
à l’enseignement:  bientôt  le  nombre  de  ses  élèves 
fut  si  grand,  qu’il  ne  lui  resta  plus  d’autre  temps 
qu’une  partie  des  nuits  pour  se  livrer  à ses  pro- 
pres études.  En  1805,  Rink  fut  nommé  professeur 
de  musique  au  gymnase  de  Giessen.  Feu  après  on 
vint  lui  offrir  les  places  de  directeur  de  musique 
et  d’organiste  de  l’Université  à Dorpat,  en  Li- 
vonie; mais,  ne  voulant  pas  s’éloigner  du  grand- 
duché  île  Hesse,  il  n’accepta  pas  cette  position.  A 
la  fin  de  la  même  année  , il  fut  appelé  à Darm- 
stadt pour  y remplir  les  fonctions  d’organiste  de 
la  ville,  de  eantor  et  de  professeur  de  musique 
du  collège.  Depuis  lors,  il  ne  s’éloigna  de  cette 
villeque  pour  quelques  voyages  de  peu  de  durée. 
Le  talent  remarquable  de  cet  artiste  et  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à l’art  furent  récompen- 
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sés,  en  181.1,  par  sa  nomination  d'organiste  «Je 
la  cour.  Le  grand-duc  Louis  ltr  y ajouta,  en 
1817,  le  titre  et  les  avantages  de  membre  effectif 
de  la  chapelle  ducale.  Vers  le  milieu  de  juillet  1820, 
Rink  se  rendit  à lllmenau,  dans  la  Thuringe  : s’ar- 
rêtant dans  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage,  il  s’y  lit  entendre  comme  orga- 
niste, et  partout  excita  des  transports  d’admira- 
tion. Dix  ans  après,  son  ancien  élève  Mainzer 
(voyez  ce  nom)  l’invita  ir l’aller  visiter  à Trêves  : 
bien  qu’âgé  Alors  de  soixante  ans,  le  maître  se 
résolut  a ce  voyage  et  partit  accompagné  de  son 
fils.  Son  arrivée  dans  l'ancienne  ville  romaine 
fut  pour  lui  un  véritable  triomphe.  Tout  ce  qui 
s'y  trouvait  d'artistes  et  d’amateurs  lui  fit  un  ac- 
cueil chaleureux  : on  exécuta  ses  œuvres  dans 
lesconcerts,  elles  fêtes  qu’on  lui  donna  se  suc- 
cédèrent sans  interruption.  Ce  fut  sa  dernière 
excursion.  Sa  renommée  s’était  étendue  dans 
tonie  l'hurope  ; en  France  même,  où  les  orga- 
nistes de  l’Allemagne  étaient  à peine  connus  de 
nom  à cette  époque,  celui  de  Rink  n’était  pro- 
noncé qu'avec  respect.  Ce  n’est  pas  sans  émotion 
que  j’ai  visité,  en  1838,  ce  digne  vieillard,  de 
qui  je  reçus  l'accueil  le  plus  cordial.  En  1841,  la 
santé  de  Rink  commença  à s’altérer  : elle  con- 
tinua de  décliner  jusqu’en  1846,  et  il  mourut  le 
7 août  de  cette  année.  Le  grand  mérite  de  cet 
homme  respectable  fut  lionoré  par  une  multitude  de 
distinctions  : en  1831,  la  Société  hollandaise  pour 
l’encouragement  delà  musique  le  nomma  l’un  de 
ses  membres  ; le  grand-duc  Louis  de  Darmstadt 
lui  accorda  en  1838  la  croix  de  première  classe 
de  son  ordre  ; dans  l’année  1840,  l’Université  de 
Ciessen  lui  envoya  le  diplôme  de  docteur  en 
philosophie  et  arts;  enfin,  la  plupart  des  sociétés 
musicales  de  l’Allemagne  se  l’associèrent. 

Dans  la  composition  de  la  musique  d’orgue, 
le  talent  de  Rink  a un  caractère  tout  individuel. 
Bien  qu’élève  «le  Kittel  et  nourri  des  traditions 
de  Jean-Sébastien  Bach,  il  n’y  a rien  de  la  ma- 
nière de  ce  grand  maître  dans  ses  œuvres.  Son 
style,  élégant  et  simple  à la  fois,  a en  général  de 
la  noblesse  et  de  la  gravité.  Son  harmonie  a du 
piquant  et  de  l’inattendu  ; sa  mélodie  est  suave 
et  touchante.  Il  ne  recherche  pas  les  grandes  dif- 
ficultés, et  l’on  voit  qu’il  s’est  proposé  pour  but 
de  travailler  particulièrement  pour  les  organistes 
des  petites  localités,  dont  il  a voulu  former  le 
goût  et  perfectionner  les  éludes.  Il  cultiva  le  style 
d’imitation,  mais  d’une  manière  simple  et  natu- 
relle. Enfin,  il  a peu  écrit  dans  le  grand  style  de 
la  fugue.  Je  lui  en  demandai  la  cause  dans  la 
conversation  que  j’eus  avec  lui  : sa  réponse  fut 
de  grand  sens.  • Bach,  me  dit-il,  est  un  colosse 
* qui  domine  le  monde  musical  « on  ne  peut  es- 


• pérer  de  le  suivre  que  de  loin  «bns  sou  domaine 
« car  il  a tout  épuisé,  et  dans  ce  qu’il  a fait 
■ il  est  inimitable.  J’ai  toujours  pense  que  ii 
« l’on  peut  réussir  à composer  quelque  chose 
« qui  soit  digne  d’être  écouté  et  approuvé,  e’est 
« dans  une  autre  voie  qu'il  faut  s’engager.  * Ses 
œuvres  élémentaires  pour  l’orgue  sont  celles  doot 
voici  les  titres  : 1°  Vingt  morceaux  de  différais 
genres  pour  orgue,  op.  33.  — 2Q  Pièces  d'orgue 
dédiées  au  vétéran  de  la  littérature  musicale,  Er- 
nest-Louis Gerber,  op.  38.  — 3°  Six  choral* 
avec  variations,  op.  40.  — 4°  École  d’orgue  pra- 
tique, divisée  en  6 parties,  op.  Sâ.  — 5°  2i  prtiu 
dus  faciles  pour  orgue,  à l’usage  des  tommes 
çanls,  lesquels  peuvent  se  jouer  avec  ou  sans  pé- 
dalé, et  destinés  à être  exécutés  pendant  l’ofkce 
divin,  op.  G3.  — 6°  Exercices  pratiques  pour  le* 
commençants,  avec  des  exemples  à deux,  trois  et 
quatre  parties,  op.  99.  — 7*  Préceptes  théori- 
ques et  pratiques,  pour  l’art  de  jouer  de  l'orgue, 
op.  124.  Dans  ses  autres  production*  un  remar- 
que : 8°  Trois  sonates  pour  piano,  violon  et  violoo- 
celle.op.  1;  Mayence,  Schott.  — 9°  Sonates  idem, 
op.  32  et  34  ; Offenbach,  André.  — 10°  Ui*e  idem, 
avec  violon  et  violoncelle  obligés;  Casse!,  Wœb- 
ler.  — 11°  Trois  idem  (faciles),  avec  violon  et  ?»- 
loncelle  ad  libitum  ; ibid.  — 12°  Sonate*  pour 
piano  à 4 mains,  op.  26  et  50  ; Offenbach,  An- 
dré. — 13°  Une  idem,  op.  86  ; Bonn,  Simrock.  — 
14°  Pièces  d’orgue  de  différents  genre*,  op.  8, 
9,  29.  37,  66,  72,  92,94,  100,  106;  Leipsiek, 
Breitkopf  et  flærlel  ; Mayence,  Schott;  Bonn, 
Siinrock;  Manlieim , Heckel.  — 15°  Prélude* 
pour  des  chorals,  op.  2,  25,  37,47,  49,  52,  53, 
58,  65,  74,  93,  95,  105,  116;  ibid.  — 16*  Con- 
clusions ( Nachlspiele ),  op.  48,  78,  107,  114, 
ibid.  — 17°  Chorals  variés,  up.  64,77.  78,109, 
ibid.  — 18°  L'Ami  du  choral,  ou  études  pour 
l’exécution  des  chorals,  ouvrage  divisé  en  suite* 
ou  anuées,  op.  104,  contenant  lesdeox  première* 
années  en  six  suites;  3*°*  année,  op.  110; 
4®*  année,  op.  tl5;5®«  année, op.  117;6*«ao- 
née,  op.  119;  7ree  année,  op.  122.  Mayence, 
Schott.  — 19°  Thèmes  variés  avec  finales,  ada 
gios,  fugues,  etc.,  op.  56,  57,  70,  84,  89,  108; 
Mayence,  Schott;  Bonn,  Simrock.  — 20*  Introduc- 
tion pratique  à l’art  de  jouer  de  l’orgue,  en  six  sui- 
tes, Darmstadt,  Diehl.  — 21*  Livre  choral  avec 
des  versets,  à l'usage  de  la  Westphalie  prussienne 
— 22°  Nouveau  livre  choral,  pour  le  graod-du- 
ché  de  Hesse- Darmstadt  ; Darmstadt,  Liske, 
in-4°.  Parmi  les  œuvres  de  musique  vocale  pour 
l’église  composées  par  Rink  , on  remarque  : 
23®  Valer  unser  (Pater  noster),  à 4 voix,  avec 
orgue,  op.  59;  Bonn,  Simrock.  — 24*  Hymne 
funèbre  5 4 voit  et  orgue  obligé,  op.  68;  ibid.  — 
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25”  Prière  pour  1rs  trépassés,  idem,  op.  71;  ibid. 

— 26"  Cantate  de  noces,  idem,  op.  73;  ibid.  — 
26"  Hymne  ( fkmirl  dm i //crm),  ktem.op.  76  ; 
Mayence , Scbott.  — 28“  Cantate  pour  le  ven- 
dredi  saint,  idem  , op.  76;  ibid.  — 29”  Motet 
(Be/iehl  dcmHcrm  deineWcgé),  idem.op.  85; 
ibid.  — 30*  Douze  chorals  pour  4 von  d'hom- 
mes; Darmstadt,  lieyer.  — 31"  Motet  {Lobe  dem 
Herm,  meineSeele),  8 4 voix  et  orgue,  op.  88; 
Bonn,  Simrock.  — 32°  Messe  à 4 voix  arec  or- 
gue obligé,  op.  91;  Mayence,  Scholt.  — 33*  Mo- 
tet (Gott  sei  uns  gnædig),  idem.op.  109;  ibid. 

— 34*  Chants  religieuz  pour  2 ténors  et  2 basses, 

op.  112;  Darmstadt,  lieyer 3a"  Cantique  de 

Klopstock  6 4 rois  et  orgue,  op.  119;  Bonn,  Sim- 
rock. 

line  autobiographie  de  Rink  a été  publiée  par 
M J.-B.  Laurens,  dans  la  /terme  de  la  musique 
religieuse  de  M.  Danjon,  t.  II,  p.  275  et  soi». 
M.  J.Fudsing  en  a publié  une  complète,  sou»  le 
titre  : Ztige  aus  dem  Leben  und  Werkendes 
Dr.  Christ.  Ilelnr.  Rink,  gewesen  Cantors, 
Hoforgamstcn  und  Kammcrmusicus  su 
Darmstadt ; Erfurt,  1848,  in-8". 

R1KOLDI  (Antoiue),  né  à Milan  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  (ut  organiste 
de  la  collégiale  de  San-Martino  in  Rio,  dans 
cette  Tille.  On  connaît  sous  son  nom  un  œuvre 
qui  a pour  titre  : Il  primo  libro  de’  Mottetti 
concertait  a 2,  3,  4 e(  5 t’oci,  op.  2 ; Venise, 
Alexandre  Yinceoti,  1627,  in-4”. 

RINTEL  (Wilhelm  ou  Guillacme) , docteur 
en  médecine  et  médecin  praticien  8 Berlin,  est 
ne  dans  cette  ville  le  9 norembre  1818.  Dès  son 
enfance.  Zelter,  son  aieul,  lui  fd  apprendre  la  mu- 
sique et  le  fil  entrer  dans  la  Sing-Academle 
(Académie  de  chant).  Ses  études  de  l’Université, 
particulièrement  de  la  médecine,  lui  firent  ensuite 
négliger  cet  art  pendant  quelques  années;  mais 
plus  tard  il  y revint  et  prit  des  leçons  d'harmo- 
nie chez  le  professeur  Deltn.  Bien  que  cultivant 
la  musique  comme  amateur,  le  docteur  Rintel 
s'est  livré  8 la  composition.  En  1854,  il  a fait 
représenter  au  tbéélre  Frédéric-Wilhemsstaedt, 
de  Berlin,  un  opéretle  en  nn  acte  intitulé  Die 
FVttencochen  in  Gebirge  ( Les  semaines  de 
plaisir  dans  la  montagne  ),  qui  a obtenu  du  suc- 
cès. On  connaît  aussi  de  lui  Golgotha  , cantate 
pour  la  Passion  avec  orchestre,  écrite  en  1856, 
et  des  Lieder.  On  doit  au  docteur  Rintel  une 
monographie  de  son  grand-père  Zelter. 

RIOTTE  ( Phiuppt.-Jacoccs  ),  maître  de 
chapelle  8 Prague,  naquit  8 Trêves  le  16  aottt 
1776,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  8 
Vienne,  dans  la  positiou  de  chef  d’orchestre  du 
tbéétre  Ander  Wien  (sur  la  Vienne).  Il  est  mort 
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dans  cette  ville,  le  20  aoAt  1856.  Riottea  fait  re- 
présenter au  théâtre  de  Prague  deux  opéras  doat 
le  premier  a pour  titre  : Moi art's  Zauberflate 
( la  Flûte  enchantée  de  Mozart  ) ; l’autre  : Nou- 
reddin,  prince  de  Perse.  Il  est  aussi  auteur  de 
quelques  opérettes . parmi  lesquels  ou  remarque 
celui  qui  a pour  titre  : Die  Ueb’in  der  Stadt 
( Les  Amours  de  la  ville  ),  représenté  8 Vienne 
en  1834.  Enfin,  il  a écrit,  pour  les  théâtres  de  la 
capitale  de  l'Au^|phe  . la  musique  de  plusieurs 
balletset  pantomimes.  On  a beaucoup  de  musique 
instrumentale  sous  le  nom  de  cet  artiste.  Ses 
principaux  ouvrages  en  ce  genre  sont  : I”  Sym- 
phonie 8 grand  orchestre,  op.  25  ; Leipsick, 
Breitkopf  et  llsertel.  — 2“  Quatuors  pour  2 vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  21,  ibid.;  op.  46  ; Vienne, 
Mechetti.  — 3°  Concertos  pour  flûte , op.  4, 
Oflenbacb,  André;  op.  22,  Leipsick,  Peters; 
op.  31 , Leipsick , . Breitkopf  et  fiærtel.  — 
4°  Concertos  pour  clarinette,  op.  24,  26,  36, 
Bonn,  Simrock.  — 5°  Concertos  pour  piano,  op.  8, 
Offenbach,  André;  op.  15,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Marte!.  — 6°  Trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  9,  André,  Offenbach;  op.  26,  49, 
Vienne,  Haslinger.  — 7“  Sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  13,  35,  44,  45,  50,  55,  Leipsick, 
Vienne.  — 8°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  2,  3, 
11,20,  32,  37,  38,  41,  52,  ibid. 

RIPA  ( Alberto  de)  (I),  seigneur  de  Carois, 
ou  plutôt  Corroie,  célèbre  joueur  de  Inlli,  naquit 
8 Mantoue,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  se  fit  une  grande  réputation  dans  sa 
patrie  par  son  habileté  sur  son  instrument.  Il  fut 
le  contemporain  et  le  rival  de  Francesco  do 
Milan  et  de  Marco  del  Aquila,  qui  se  sont  pla- 
cés 8 la  tète  des  luthistes  italiens  du  seizième 
siècle.  Gerber , dans  son  ancien  Lexique  des 
musiciens  (Lex.  der  Tonkünstler,  I.  I,  col.  20), 
copié  par  Choron  et  Fayolle  ( Dict.  histor.  des 
musiciens,  t.  I,  p.  10),  fait  d'Albert  un  violo- 
niste delà  chapellede  François  1”,  roi  de  France, 
et  dit  que  ce  prince  l’avait  amené  avec  lui  de 
l'Italie  à Paris  dans  l’année  1530  : ce  fait  est 
absolument  controuvé,  car  François  1"  fut  fait 
prisonnier  8 la  bataille  de  Parie,  le  24  février 
1525,  conduit  en  Espagne,  et,  après  sa  rentrée 
en  France,  ne  retourna  jamais  en  Italie.  L’épo- 
que où  Albert  de  Ripa  entra  au  service  du  roi 
reste  donc  incertaine.  Quoi  qu'il  en  sqit,  Albert 

(I)  Je  suis  redevable  s M.Farreucde  la  coouuunleatloo 
d’un  travail  étendu  qui  m'a  ete  tort  utile  pour  cette  notice. 
Je  dota  faire  remarquer  Ici  que  la  courte  notice  ALBERT 
ou  ALBERTO  de  Mantoue.  qui  ee  trouve  eu  1»  volume  de 
celle  edttlou  de  In  BioçrapHie  du  mujlrieiu , tait  double 
emploi  avec  ceUe-cl,  car  ccl  Alberto  *f ea/aieao  det 
tlafiena  n'rat  autre  qu'AMerf  de  Aipe. 
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«'■lait  sans  aucun  «lonfr  dans  relie  position  anté- 
rieurement à 1537,  air  il  écrivait  de  Paris  à 
Pierre  l’A rélin  le  16  mars  de  celle  année,  et  sans 
doute  il  était  à la  cour  du  roi  de  France  depuis 
plusieurs  années,  car  sa  lettre  fait  voir  qu’il  y 
jouissait  de  crédit  et  de  considération  (t).  La 
faveur  accordée  à l’artiste  par  le  monarque  se 
voit  d’ailleurs  dans  une  lettre  écrite  le  6 juin 
1538  par  l'Arétin  à Ripa,  et  dans  laquelle  il  le 
félicite  9ur  ses  raies  talents  dans  la  musique, 
dont  vous  êtes  la  lumière , dit-il,  et  qui  vous 
a rendu  si  cher  à Sa  Majesté  et  au  monde 

( delta  musica,  di  che  siete  lu  me , et  ri  ha 

fattosicaroa  Sua  Macs  ta,  et  al  mondo)(2). 
Au  reste,  François  I*r  a donné  des  preuves  non  j 
équivoques  de  l’estime  qu'il  avait  pour  le  talent 
du  célèbre  luthiste,  puisqu’il  le  fit  seigneur  du 
village  de  Carrois  et  de  sort  château,  dans  l’an- 
cienne province  de  l'Ile-de-France,  diocèse  de 
Sens,  aujourd’hui  département  de  Seine-et-Marne, 
arrondissement  fie  Melun,  à 14  lieues  de  Paris. 

Le  pr  ivilège  accordé  par  Henri  II  h Guillaume  i 
Morlayc  (voyez  ce  nom),  le  12  février  1551, 
pour  la  publication  des  pièces  de  luth  d’Alhert, 
prouve  qu’à  celte  époque  l’artiste  était  décédé. 
On  y lit  : « Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de 
« France,  etc...  Receu  avons  l’humble  supplica- 
« lion  de  nostre  bien  amé  maistre  Guillaume 
« Morlaye,  ioeur  de  leuth,  demourant  en  nostre 
« ville  de  Paris,  contenant  que  à grands  frais  et 
« mises,  soing  et  diligence  il  aurait  depuis  vingt 
« ans  en  ça,  et  des  sa  ieunesse  recouvert  ( re- 
« cueilli)  les  œuvres  de  feu  maistre  Albert  de 
« Rippa  de  Man  loue,  nostre  ioeur  de  leuth  ordi- 
« naire,  etc.  » D’autre  part,  on  trouve  dans  les 
satires  de  Gabriel  Symeoni  (3)  un  sonnet  sopra 
al  suonar  del  tiutodel  signor  Alberto  Man - 
tovanof  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  cé- 
lèbre musicien  ne  vécût  encore  en  1549,  date  de 
la  publication  du  recueil  de  Symeoni  ; car  s’il 
eût  été  mort,  il  n’y  aurait  pas  simplement  dans 
l’intitulé  du  sonnet  del  signor  Alberto  Manto - 
vano,  mais  del  fu  signor.  Il  résulte  donc  des 
deux  pièces  qui  viennent  d’être  citées  qu’Albert 
de  Ripa  mourut  à Paris  entre  les  années  1549  et 
1551.  Il  était  avancé  en  Age  quand  il  cessa  de 
vivre,  suivant  une  pièce  qui  se  trouve  dans  le 
Bocage  royal  de  Ronsard,  sous  le  titre  : Epi- 
taphe d’ Albert,  joueur  de  lue ; entre-par- 
ti) Cette  lettre  »e  trouve  dan*  le*  Lelttrt  sente  al  si- 
çnor  Pietro  Aretmo  da  moltl  Uçnori...  Venetla  (Marco- 
ttai), ISM,  m-BVt.  I.  p.iff.  34S. 

(*l  Il  S'Cvruin  liàro  de  letetlere  di  M*  Pietro  Aretino\ 
Part».  ISM.  In  te. 

(3)  Le  satire  alla  Hernesea  di  il #•  Cabriello  .Çy. 
mront...  in  Tortno,  per  Martin»  Cravotto,  11**,  ta-*® 


leurs , te  Passant  et  te  Prrstre.  Ce  morceau, 
ou  se  retrouve  le  mauvais  goût  habituel  du  porte, 
nous  apprend  que  le  célèbre  luthiste  mourut  de 
la  pierre.  On  y trouve  ces  deux  vers  : 

Mais  quand  II  devint  vlel,et  que  sa  pialn  peuate 

S'engourdit  sur  le  lue  à demi  languissante, 

Eté.... 

M.  Farrenc  possède  un  recueil  des  œuvres  d’Al- 
l»ert  de  Ripa  devenue.*  fort  rares;  en  voici  les 
titres  : 1°  Premier  livre  de  tabulature  de 
leul,  contenant  plusieurs  chansons  et  foi t 
taisics,  composées  par  feu  messire  Albert  de 
Rippa  (sic)  de  M autour,  seigneur  de  Caron, 
loueur  de  leut,  et  varlel  de  chambre  du  roy 
nostre  sire  ; à Paris,  de  V imprimerie  de  Mi- 
chel Fezandat  au  mont  Saine  t- Hilaire , a 
l’hoslel  d'Albret , Et  en  la  rue  de  Bievre,  en 
la  maison  de  maistre  Guillaume  Morlaye, 
1553,-  avec  privilège  du  roi  pour  dix  ans. 
— 2"  Troisième  livre  de  tabulature , etc.,  même 
adresse,  1554. — 3°  Quutriesmc livre , etc., même 
adresse,  1554. — 4°  Cinq uiesme livre, etc.,  mro* 
adresse,  1555.  — 5*  Siriesme  livre,  etc.,  même 
adresse,  1558.  — 6°  Quart  livre  de  tabulature 
de  luth  contenant  plusieurs  funtaisies,  chan- 
sons et  pavanes  : composées  par  feu  moisi rr 
Albert  de  Rippa  de  Mantoue , seigneur  du 
Carois , loueur  de  luth  et  varlel  de  chambre 
du  roy  nostre  sire  ; à Paris,  de  l'imprimerie 
d’Adrian  le  Roy  et  Robert  Balard  (sic),  me 
Saint-Jean  de  Beauvais,  à l'enseigne  Sainlr- 
Geneviève,  4 novembre  1553,  avec  privilège 
du  roy , pour  neuf  ans.  Il  est  assez  singulier 
qu’au  res  avoir  donné  un  privilège  de  dix  années 
à Guillaume  Morlaye  pour  la  publication  de* 
œuvres  d’Albert  de  Ripa,  Henri  II  en  concède 
un  autre  pour  neuf  ans  et  pour  les  mêmes  ou- 
vrages à Adrian  le  Roy  et  à son  associé  Robert 
Uaiiard.  A l'expiratiun  de  leur  privilège  pour 
neuf  ans,  Adrian  le  Roy  et  Robert  Ballard  ob- 
tinrent leur  grand  privilège,  renouvelé  dans  leur 
famille  sous  chaque  roi,  et  publièrent  une  nou- 
velle édition  des  litres  de  tablature  d'Albert  de 
Ripa,  commencée  en  1562  et  finie  dans  l'année 
suivante.  Les  livres  2®*,  3m*  et  5“«  de  cette 
édition  sont  à la  Bibliothèque  royale  de  Munich; 
le  sixième  livre  est  à la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles.  On  trouve  des  pièces  de  luth,  compo- 
sées par  Albert,  dans  le  recueil  intitulé  : Ma- 
bolalura  di  liuto  da  diversi  con  la  RattagUa 
et  altre  cose  bellissime,  di  M.  Francesco  da 
Milano;  in  Vinegia,  per  Francesco  Marcaltni 
da  Forli , 1536,  petit  in-4°  obi.  Pierre  Phalèœ 
a aussi  inséré  des  pièces  de  cet  artiste  dans  <es 
Carminum  que  chely  iW  testvdine  ranunlur, 
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irium,  quatuor  vel  quinquc  partium  liber 
primas,  cl  liber  sccundus.  Lovanii,apud  Pe- 
irum  Phalesium  etc.,  1516,  ainsi  que  dans  le 
Thésaurus  musicus  scu  Cantioncs  testudini 
aptates,  etc.;  Lovanii,  apud  Petrum  Phale- 
sium,  1574 , in-4®. 

RIPA  (D.«  Antoine),  prêtre  et  compositeur  es- 
pagnol, né  »ers  1720  à Tarazona  (dans  l’Aragon), 
lit  sou  éducation  musicale  comme  enfant  de 
olioeur  dans  la  cathédrale.  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise,  U obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
«les  Carmes  déchaussés  de  cette  ville,  en  rempla- 
cement de  Don  Joseph  Picaûol.  11  était  âgé  d'en- 
viron 48  ans  lorsqu'il  fut  nommé,  le  23  juin 
1768,  maître  de  chapelle  et  raansionnaire  de 
l’église  métropolitaine  de  Séville.  Il  conserva 
cette  position  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
3 novembre  1795.  Les  nombreuses  compositions 
«le  Kipa  se  sont  répandues  dans  toute  l’Espagne; 
les  plus  importantes  sont  à la  cathédrale  de  Sé- 
ville *•  elles  consistent  en  messes,  vêpres,  com- 
piles, motels,  un  ofiiee  des  morts  et  les  mati- 
ues  de  Noël.  M.  Eslava  ( voyez  ce  nom)  a inséré 
dans  le  premier  volume  de  !a  seconde  série  de 
la  Lira  Sacro-IIispana,  une  Messe  de  ce  com- 
positeur à 8 voix  en  deux  chœurs  avec  2 violons, 
7 cors,  orgue  et  contre  basse,  et  un  Stabat  Ma - 
ter  à 8 voix  en  deux  chœurs  avec  orgue,  sur  le 
plain-chant.  Le  Stabat  est  un  ouvrage  de  très- 
bon  style  et  bien  écrit. 

R1PALTA  (Jean-Dominique)  , né  à Monza, 
dans  le  Milanais,  fut  organiste  et  maître  de 
cliapelle  à l’église  Saint-Jean  de  cette  ville,  vers 
1575.  Le  roi  de  France  Henri  111  l’ayant  entendu 
en  passant  par  Monza,  à son  retour  de  Pologne, 
voulut  l'engager  à le  suivre  en  France;  mais 
Ripalta,  attaché  à son  église,  ne  voulut  pas  la 
quitter  pour  les  avantages  qu’on  lui  offrait.  A 
sa  mort,  il  légua  à cette  même  église  tout  ce 
qu’il  possédait.  Qn  a imprimé  de  sa  composition  : 
Mess  a a 5 in  partitura  ; Milan,  1 629. 

RI  SC  H (Georces-Mathias),  musicien  à lllme- 
nau,  dans  le  duché  de  Weimar,  naquit  en  cette 
ville  vers  1710.  lt  inventa  un  instrument  à cla- 
vier destiné  à imiter  la  basse  de  viole  ou  viole 
de  gambe.  Cet  instrument  était  monté  de  cor- 
des de  boyau  mises  en  vibration  par  de  petites 
roues  enduites  de  colophane , qu’une  roue  plus 
grande,  placée  sous  la  caisse , mettait  en  mou- 
vement. En  1752,  Rlsch  se  fit  entendre  sur  cet 
instrument  dans  la  Société  des  amateurs  de 
Berlin,  et  quatre  ans  après  il  fit  imprimer  à Nu- 
remberg une  sonate  composée  pour  ce  même 
instrument.  Beaucoup  d’autres  essais  du  même 
genre  ont  été  faits  en  Allemagne , en  France 
et  en  Italie , avant  et  après  l’invention  de  Risch. 

RIOC.R.  UNIT.  DES  MUSICIENS.  — T.  VII. 


IUSPOLI  (Sai.vaTor ),  né  à Naples,  vers 
1745,  fit  ses  études  au  Conservatoire  de  San 
Onofrio  de  cette  ville,  puis  se  livra  avec  succès 
à la  composition  dramatique.  Les  opéras  con- 
nus sous  son  nom  sont  : t°  /permettra,  à 
Milan,  en  1^86.  — 2°  tdalide , opéra  sérieux, 
à Turin,  1786.  — 3°  Jl  Trionfù  di  D avide , à 
Naples,  1788.  La  mauvaise  santé  dn  composi- 
teur Insanguine,  surnommé  Monopoli , ayant 
rendu  nécessaire  son  remplacement  comme 
maître  du  Conservatoire  de  San  Onofrio,  en 
1792,  Piccinnifut  consulté  sur  le  choix  de  son 
successeur,  et  indiqua  Rispoli  comme  un  des 
meilleurs  professeurs  de  cette  époque.  Ce  compo- 
siteur a écrit  une  suite  de  petits  duos,  intitulée 
Ja i Gelosia , et  des  toccates  pour  le  clavecin.  Ses 
compositions  pour  l’église  sont  en  très-grand 
nombre»  Saverio  Maffei  a fait  un  bel  éloge  du 
talent  de  Rispoli  dans  ce  genre  de  musique  (Tra- 
duiione  de  Salmi > I.  8),  et  vanté  l'expression 
touchante  de  ses  mélodies. 

R1ST  (Jean),  conseiller  du  duc  de  Mecktera- 
bourg,  et  prédicateur  à Wedel  sur  l’Elbe,  na- 
quit le  8 mars  1607  à Pinneberg,  près  de  Ham- 
bourg, où  son  père  était  prédicateur.  Il  fit  ses 
étades  au  gymnase  de  Hambourg,  cl  les  ter- 
mina à Brême.  Il  mourut  le  31  août  1667.  Dans 
son  livre  intitulé  Aprilcns-Unterredung  (Les 
entretiens  d'avril), il  traite  delà  musique  de- 
puis la  page  157  jusqu’à  la  page  215.  On  a de 
sa  composition  un  recueil  de  cantiques  pour  voix 
de  soprano  et  de  basse,  imprimé  à Hambourg , 
en  1650,  et  dont  il  y a eu  plusieurs  éditions 
imprimées  également  à Hambourg  en  1654  et 
1658. 

RISTORI  (J f. an -Albert),  compositeur,  né 
à Bologne  vers  1690 , a écrit  pour  les  théâtres 
de  plusieurs  villes  d’Italie.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  dramatiques,  on  cite  : 1°  La  Pace 
trionfante  in  Arcadia , représenté  en  1713.  — 
2®  Euristeo , en  1714.  Ayant  été  appelé  eu 
Russie  , il  demeura  longtemps  à Pétersbourg, 
puis  il  entra  au  service  de  l’électeur  de  Saxe,  en 
1741,  en  qualité  de  compositeur  de  sa  chapelle. 
Il  était  encore  à Dresde  en  1750.  On  trouvait 
autrefois  sous  son  nom  dans  le  magasin  de  Breit- 
kopf,  à Leipsick,  des  messes  et  d’autres  ou- 
vrages de  musique  d'église.  L’abbé  Santini  pos- 
sède de  Ristori  un  Credo  k 5 voix  concertées 
avec  instruments. 

R ITM  ELLE  El  (Théophile-Guillaume),  fac- 
teur d’instruments  à Gœttingue,  naquit  dans 
cette  ville,  le  2 avril  1772,  et  y mourut  le  3 juil- 
let 1829.  Ses  guitares  ont  été  considérées 
comme  excellentes  dans  toute  l’Europe.  Ses 
pianos,  construits  suivant  le  principe  de  la  mé- 
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ranique  allemande , n'ont  pas  joui  «Fautant  de 
réputation.  Ritmnllcr  a laissé  deux  fils,  facteurs 
«l'instruments  comme  lui  ; l'un  «Feux  a établi  une 
fabrique  de  pianos  à New-York. 

R1TSCHEL  (Georges)  , violoniste  attaché 
à la  chapelle  de  Félecteur  de  Bavière,  vers  1780, 
a fait  graver  à Paris  six  quintettes  de  sa  com- 
position pour  flûte,  violon,  2 altos  et  violon- 
celle. 

R1TSO.Y  (Joseph  ) , savant  critique  anglais , 
naquit  eu  1782, à Stockton-upon-Tees,  dans  le 
comté  de  Durham,  et  mourut  aliéné,  dans  une 
maison  de  santé  à Hoxton,  le  3 septembre  1808. 
Son  caractère  atrabilaire  lui  fit  porter  dans  la 
critique  un  esprit  de  dénigrement  et  d'amertume 
qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Au  nombre  des 
ouvrages  qu’il  a publiés,  on  trouve  : t*  Select 
collection  of  English  songs  with  their  origi - 
nul  airs  ; and  an  hislorical  Essay  on  the 
origin  and  progress  of  national  song  (Collec- 
tion choisie  de  chansons  anglaises  avec  leurs 
airs  originaux,  et  un  Essai  historique  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  chanson  nationale  ) ; 
Londres,  1783,  3 volumes  in-8°.  Thomas  Parke 
a donné  une  deuxième  édition  de  cette  collection, 
avec  des  notes;  Londres,  1813,  3 volumes  in-8°. 
— 2°  Anciennes  chansons  depuis  le  temps  de 
Henri  III  jusqu'à  la  révolution  de  IG88  ; Lon- 
dres, 1792^  in-8°.  — 3°  Chansons  écossaises 
avec  la  musique  originale  , et  des  remarques 
historiques,  Londres,  1794,  2 volumes  in -8°. 

RITTER  (Charles),  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin  au  monastère  de  Sagan,  dans 
la  basse  Silésie,  fut  directeur  de  musique  de 
son  couvent.  Il  fit  imprimer  à Augsbourg , en 
1727,  six  messes  à quatre  voix,  avec  accompa- 
gnement de  deux  violons,  viole  et  orgue. 

RITTER  ( Jean-Ciiristopub),  organiste  à 
Clausthal,  vers  le  milieu  du  dix -huitième  siècle, 
a fait  imprimer  à Nuremberg,  en  17â0,  un 
œuvre  de  sonates  de  clavecin. 

RITTER  ( Georges- Weiuel),  virtuose  sur 
le  basson,  né  à Manheim,  le  7 avril  1748, 
entra  d'abord  au  service  de  l’électeur  Palatin, 
puis  fut  attaché  à la  chapelle  électorale,  à Mu- 
nich, et  enfin  fut  appelé  à Berlin,  en  1788,  pour 
entrer  dans  la  musique  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric-Guillaume II  , qui  fixa  son  traitement  à la 
somme  considérable  de  1,600  thalers  (6,000 
francs)  (I).  11  est  mort  dans  cette  ville  le  16  juin 
1808,  à l’âge  de  soixante  et  un  ans.  En  1777,  il 
avait  fait  un  voyage  à Paris,  et  y avait  fait  ad- 
mirer son  talent.  On  a gravé  de  sa  composition  : 

f»î  Sulv.int  la  notice  «lu  TonkünitUr-Lfxtkon  BerUtCs 
«te  M.  d*  Lrdrbur,  p «‘0 


— RITTEn 

1*  Concertos  pour  le  basson,  nM  1 el  2;  Paris 
Bailleux.  — 2°  Six  quatuors  pour  basson,  violon, 
alto  et  basse,  op.  1 ; ibid. 

RITTER  (Jean -Nicolas)  , facteur  d’orgues 
à Hof,  dans  la  seconde  moitié  du  dii-hui- 
tième  siècle,  fut  élève  de  Godefroid-Henri 
Trost,  d’Altenbourg.  Les  cours  de  Bayreutb  et  de 
Brandebourg  Cnlmbach  le  patentèrent.  Associe 
avec  Jean-Jacques  Graichen,  il  construisit  des 
orgues  à Culmbach , Neustadt , Berg , Renk , 
Trebgast  et  Bischofsgrun.  En  1764,  il  fit,  seul, 
Forgue  de  l’église  française  d’Erlangen.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  cet  artiste. 

RITTER  (Cuarixs-Rodolphe-Henri),  or- 
ganiste à Brème,  dans  la  seconde  moitié  du  dii- 
liuitième  siècle,  s’est  fait  connaître  par  quelques 
petites  pièces  et  «les  variations  pour  le  piauo, 
imprimées  à Brème,  en  1786. 

RITTER  (Pierre),  né  à Manheim,  vers 
1760,  fut  engagé  dans  la  chapelle  du  prince  Pa- 
latin, en  qualité  de  violoncelliste.  On  croit  qn’il 
reçut  des  leçons  de  composition  de  l'abbé  Yo- 
gi er.  Ses  études  étant  achevées,  il  voyagea  eu 
Allemagne,  et  se  lit  entendre  à la  cour  de  Berlin, 
en  1785  ; mais  il  y brilla  peu,  à cause  delà  com- 
paraison qu'on  fit  de  son  talent  avec  celui  de 
Duport  aîné.  De  retour  à Manheim,  il  écrivit 
l’opéra  intitulé  l'IIermitede  Formentara,  qui 
fut  joué  avec  succès  sur  le  théâtre  de  la  cour, 
en  1788.  Cet  ouvrage  fut  suivi  du  Marchand 
d'esclaves , en  1790;  de  la  Dédicace , prologue 
musical,  en  1792,  et  «les  Joyeuses  Commères, en 
1794.  La  cour  de  Manheim  le  choisit  en  1810 
pour  remplir  les  fonctions  de  maître  de  concerts 
et  de  chef  d’orchestre  de  l’opéra-comique  (Stnyh 
picl  ).  Les  occupations  multipliées  que  lui  don- 
naient ces  deux  places  lui  laissaient  peu  de 
temps  pour  composer;  cependant  H acheva  dans 
la  même  année  Marie  de  Montalhan,  drame 
lyrique  qui  fut  joué  avec  succès  au  théâtre  de 
Francfort.  Son  dernier  ouvrage  dramatique  fut 
Zittcrschlxger  (le  Joueur  de  cistre) , repré- 
senté en  1813.  Le  grand-duc  de  Bade  le  nomma 
maître  de  chapelle  en  1811;  neuf  ans  après,  il 
obtint  sa  pension  de  retraite  à Manheim.  On  a 
gravé  de  sa  composition  les  partitions  pour  le 
piano  du  Mandarin,  opéra-comique,  Manheim, 
Heckel,  et  du  Joueur  de  cistro>  Bonn,  Simrock, 
ainsi  que  des  chansons  allemandes,  avec  accom- 
pagnement de  piano,  dont  les  mélodies  sont 
agréables. 

RITTER  (Jean-Lous),  pasteur  supérieur 
à Ra  llia,  petite  ville  de  Saxe,  est  auteur  d’un 
écrit  intitulé  : Etwas  zur  Feyer  des  ersten  Ju- 
bilæums  der  beiden  Silbermannischen  Or- 
gelnin  Haï  ha  ( Quelque  chose  concertant  h 
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fête  du  |>reinicr  jubilé  des  deux  orgues  de  Sil- 
bennann  à Rœtha);  Leipsick , Weigand  , 1821, 
ûi-8’  de  32  pages.  Cet  opuscule  contient  une 
courte  notice  sur  le  facteur  d’orgues  Gode  froid 
Siibermaon,  de  F(e)t?erg,  un  dialogue  des  or- 
gues qu'il  a construites,  des  renseignements  con- 
cernant celles  de  Rœtlia,  la  description  de  la  fête 
du  jubilé, et  le  sermon  prononcé  à cette  occasion. 

RITTER  ( AncusTE-GoTrnuED  ou  Gode- 
ihoid),  né  le -23  août  1811  à Erfurt,  a fait  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Muller  dans 
sa  ville  natale,  et  les  a continuées  à Berlin  ci«ez 
le  professeur  de  piano  Berger.  De  retour  à Er- 
furt, il  a été  nommé  organiste  de  l'église  des 
Négociants.  Il  occupait  encore  cette  place  en  1841. 
En  1843,  il  succéda  à Villielm  Schneider,  décédé 
dons  la  place  d'organiste  et  de  directeur  de  musi- 
que de  la  cathédrale  de  Mersebourg.  Il  a quitté 
cette  position  en  1847,  pour  prendre  celle  de  direc- 
teur de  musique  et  d'organiste  de  la  cathédrale  à 
Magdebourg.  Bon  organiste  et  pianiste  distingué  , 
Hitler  a fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et 
s'est  fait  entendre  avec  succès  à Berlin,  à Leip- 
rick,  à Gotha  et  dans  plusieurs  autres  villes. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  : 1°  Concerto  pour 
le  piano  avec  orchestre  obligé.  — 2°  Quatuor 
pour  piano  et  instruments  à cordes.  — 3°  So- 
nate instructive  pour  piano  seul,  comme  échan- 
tillon d’œuvres  plus  considérables,  op.  12;  Mag- 
debourg , Heinriclishofen.  — 4 ° Le  Sérieux  et 
le  Plaisant  (Ernst  und  Schez ),  compositions 
de  différents  caractères, pour  piano,  up.  16  ; ihid. 
— 5°  Caprice  idem,  op.  17;  Leipsick,  Rreilkopt 
et  tberlel.  — 6°  Sonate  (en  ré)  idem.  op.  20  ; 
ibid.  — 7°  12  Prélude*  d'orgue  pour  des  chorals 
dan*  l'ancienne  tonalité  de  l'église,  op.  4;  Ru- 
dolstadt,  Muller.  — 8"  12  Préludes  idem,  dans 
les  Ions  mineurs,  op.  5 ; ibid.  — 9°  12  Préludes 
de  chorals,  op.  6 ; ihid.  — 10°  Variations  pour 
l'orgue  sur  le  chaut  populaire  : Heil  dir  im  Sié- 
ger k ram  ; Leipsick,  Friese.  — 11°  Die  Kunst 
des  OrgeLspiels  ( L’art  de  jouer  de  l’orgue),  ins- 
truction théorique  et  pratique  pour  préluder, 
jouer  la  pédale  et  faire  les  combinaisons  des 
jeux;  Erfurt,  K orner,  in-4°obl.  LYditcur  Kœrner, 
suivant  son  habitude,  a accolé  son  nom  à celui 
de  Ritter  sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage , 
quoiqu'il  n'y  ail  rien  fait.  On  trouve  une  ana- 
lyse et  l'éloge  de  cet  ouvrage  dans  VfJrania , 
journal  de  musique  destiné  aux  organistes 
(ann.  1856,  n*  3 ).  — 12*  Six  Préludes  pour  des 
chorals  4 3 claviers,  op.  7 ; Mayence,  Scholt.  — 
1.1*  Sonate  pour  orgue  (en  ré  mineur),  op.  Il  ; 
Erfurt,  Kœrner.  — 14°  32  Préludes  et  lioales 
pour  des  chorals,  op.  13,  in-4*;  Magdebourg, 
He»nr»H»«hofcn.  — 13°  Sonate  pour  orgue  (en 


mi  mineur),  op.  19;  Leipsick,  Breitkopfet  Hær- 
tel.  — 16»  Fugue  pour  l’orgue  (en  ut  mineur); 
ibid.  — 17*  Quelques  Chants  pour  quatre  voix 
d’hommes.  — 18*  Trois  chants  à voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano , Magdebourg, 
Heinrichxbofen.  Ritter  a écrit  3 ouvertures  pour 
l’orchestre,  une  symphonie  en  ut  mineur  qui  fut 
exécutée  dans  un  concert  k Jéna,  au  mois  d'a- 
vril 1840,  et  dont  l 'Âllgemeine  musikalische 
Zeitung  (42e  année,  n°  17,  p.  349-353)  a donné 
une  analyse  détaillée;  une  deuxième  symphonie, 
qui  fut  exécutée  aux  concerts  d'Erfurt  en  1843, 
et  une  messe  pour  des  voix  seules,  également 
exécutée  à Erfurt.  Cet  artiste  a été  le  rédacteur 
principal  du  journal  des  organistes  intitulé  Ura- 
nia , pendant  les  quatre  premières  années.  Il  a 
pris  part  également  à l’Ami  de  l’orgue  (Orgel- 
freund),  collection  de  pièces  de  différents  mattres 
eu  5 volumes,  publiée  par  Kœrner,  à Erfurt, 
ainsi  qu’aux  Archives  de  l’orgue  ( Orgelarchiv ), 
conjointement  avec  Charles- Ferdinand  Becker. 

RIUS(P.  José  de  la  Madré  de  Dios),  recteur 
des  écoles  pies  de  Mataro  (Espagne),  a publié,  au 
nombre  de  ses  écrits,  un  volume  qui  a pour  titre  : 
Opéra  cspanola  (Barcelone,  1841,  in-8e).  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : la  première 
contient  une  traduction  en  vers  espagnols  de 
Bclisario , mis  en  musique  par  Donizetti;  la 
seconde , un  jugement  sur  cet  opéra,  et  la  troi- 
sième, un  discours  sur  la  nécessité  d’un  opéra 
national  espagnol. 

RIVA  (Jean -Baptiste),  musicien  italien 
qui  vivait  à Paris  vers  1620,  fut  l’inventeur  d’un 
instrument  en  usage  en  France  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  appelé  sourdeline , ou  musette 
italienne. 

RIVA  (Jules),  médecin  et  compositeur  vé- 
nitien , vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  En  1670,  U fit  représenter  au 
théâtre  Alti  Saloni , de  Venise,  son  opéra  intitulé 
l 'Adélaïde  regia  principessa  di  Susa,  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  L’opéra  de  Riva  fut  le  pre- 
mier ouvrage  représenté  à ce  théâtre. 

RIVA  (Joseph),  amateur  de  musique,  né 
à Modènc  en  1696,  fut  attaché  à la  légation 
vénitienne  4 Londres.  Il  a publié,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  petit  ouvrage  intitulé  : Av- 
vi.so  ai  compositori  ed  ai  canlanti  ; Londres. 
1728,  »n-8°. 

RIVAXDER  (Paul),  compositeur  de  mu- 
sique instrumentale,  né  à Lœsnitz,  près  de  Meis- 
sen,  vers  1570,  fui  attaché  au  service  du  prince 
électoral  de  Brandebourg,  en  qualité  de  musicien 
de  sa  chapelle.  Il  vivait  à Nuremberg  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  a publié  : 
i°  Newe  lustige  Couranten,  auf  Instrumente» 

18. 
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und  Geigen  lieblïch  ru  gcbrauchen  mit  4 Stim- 
mcn  (Nouvelles  Courantes  gaies  pour  violons  et  au- 
tres instruments,  d'un  usage  agréable,  4 quatre 
parties)  ;Onoltzhaeh,  IG14,in-4°.  — 2®  Einnewes 
Quodlibet , etc.  ( Un  nouveau  quolibet  de  diver- 
ses Ma  h quatre  voix);  Nuremberg,  1615, 
in-4".  — 3®  Studen/en  Freud , darinnen  trcf- 
tliche  Gesxnge  von  3-8  Stimmen  ( Joie  des  étu- 
diants, ou  Chants  profanes  à 3-8  voix , avec 
textes  joyeux,  etc.  );  Nuremberg,  1621,  »n-4°. 

IUVARÈS  ( Frédéric  ),  littérateur  et  ama- 
teur de  musique,  né  ii  Pau  ( Basses- Pyrénées), 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
a publié  un  recueil  rempli  d'intérêt  sous  le  titre 
de  Chansons  et  Airs  populaires  du  Béarn  ; j 
Pau,  A.  Bassy;  Paris,  Chaillot,  1844,  1 volume 
gr.  in  8°  de  152  pages,  avec  la  musique  de 
soixante-cinq  chants  ou  danses,  et  une  planche 
représentant  trois  jeunes  chanteurs  du  Béarn.  ! 
Les  chants  sont  précédé*  d’une  introduction 
historique,  et  d’observations  sur  l’idiome  liéarnais. 

RIVE  (L’abbé  Jf.an-Jositii),  savant  biblio- 
graphe, lut  d’abord  curé  de  Mollége*  , diocèse 
d'Arles,  prêtre  de  la  ville  d'Apt,  plus  tard  biblio- 
thécaire du  duc  de  la  Vallière,  puis  de  la  ville 
d’Aix.  Il  naquit  à Apt,  le  19  mai  1730,  et  mou- 
rut à Marseille,  le  20  octobre  179t.  Au  nombre 
de  ses  écrits,  on  en  remarque  un  intitulé  : No- 
tice d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  j 
M . le  duc  de  la  Vallière , contenant  les  poé-  I 
sies  de  Guillaume  Machault  ( Guillaume  de  I 
Machau  ),  accompagné  de  recherches  histori- 
ques et  critiques,  pour  servir  à la  vie  de  ce 
porte  ( musicien  ).  Ce  morceau  est  imprimé  dans 
le  troisième  volume  de  l'Essai  sur  la  musique  de  La 
Borde  : on  en  a tiré  quelques  exemplaire*  à part. 

RIZZIERI  ( Jean-Antoine),  compositeur 
bolonais,  au  commencement  du  dix -huitième 
siècle,  s’est  fait  connaître  par  une  espèce  d’ora- 
torio intitulé  : il  core  humano  (sic)  combat- 
tuto  da'  dite  amori,  divino  et  profano,  poe- 
sia  del  Sig  dott.  Cio.  Hattistn  Neri , musica 
del  Sig.  Gio.  Ant.  Rizzieri,  da  cantarsi  nella 
ch iesa  délia  Congrega:ione  di  San  Gabriele, 
nella  quaresima  delV  anno  1716,  in  Bologna; 
Bologne,  1716,  in-4®. 

RO  A (Martin  DR),  jésuile  espagnol,  naquit 
à Cordoue,  en  15G3,  et  mourut  à Montillo,  le 
& avait  1637.  On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Sinçu-  ; 
larium  locorum  et  rerum  S.  Scriptnræ  li - 
bri  Vf,  in  duas  partes  distinct»  ; Lyon,  1607, 
in -8°.  Boa  y traite,  dans  la  seconde  partie 
(p.  600  et  suit.),  des  cymbales  des  anciens.  j 

ROBBERECHTS  ( André  ),  né  4 Bruxelles 
le  IC  décembre  1797,  se  livra  de  bonne  heure  j 
k l’étude  de  la  musique,  et  lit  de  rapides  pro-  ' 


gtès  sur  le  violon , sous  la  direction  de  T» 
dit  Plancken,  bon  professeur  de  celte  ville.  Ad- 
mis au  Conservatoire  de  Paris  au  commencemeat 
de  1814,  il  y obtint,  le  29  décembre  de  cette 
année,  l'accessit  de  violon  ; mais  Centrée  des  ar- 
mées alliée»  4 Paris,  peu  de  mois  après,  fit  fer- 
mer le  Conservatoire,  et  Robberechts  alla  deman- 
der à Baillot  des  leçons  particulières , puis  re- 
tourna à Bruxelles.  Viotti  ayant  visité  cette  fille, 
le  jeune  Robberechts  sollicita  la  faveur  de  jouer 
devant  lui  ; et  le  grand  artiste  fut  si  satisfait  rie* 
qualités  «le  son  jeu,  qu’il  consentit  à le  prendre 
pour  élève.  Fixé  près  de  Viotti  pendant  plusieurs 
années,  Robberechts  acquit,  par  les  leçon*  d'un 
tel  maître,  le  beau  son  et  la  justesse  parfaite  qui 
étaient  les  fondements  solides  de  son  talent.  De 
retour  à Bruxelles  vers  1820,  il  y obtint  du  roi 
Guillaume  !®r  le  titre  de  premier  violon  solo  de 
sa  musique,  avec  im  traitement  d’environ  trois 
mille  francs.  Ce  fut  alors  qu’il  donna  quelques 
leçons  à M.  de  Bériot,  qui  a conservé  un  senti- 
ment de  reconnaissance  pour  les  utiles  conseils 
qu’il  en  a reçus.  Les  événements  politique*  de 
1830  ayant  laissé  Robberechts  sans  emploi,  il  te 
rendit  4 Paris  où  il  a constamment  habité  de- 
puis lors,  sauf  quelques  voyages  dans  les  pro- 
vinces de  France.  Il  fut  longtemps  considéré  dm 
cette  ville  comme  un  des  artistes  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  modestes.  Robberechts  est  mort  4 
Paris  le  23  mai  1860,  et  a été  inhumé  au  dme- 
metière  de  Montmartre.  Des  composition*  de 
cet  artiste  qui  ont  été  gravées , je  ne  connais 
que  les  suivantes  s 1®  Air  varié  pour  violon  et 
I piano,  avec  introduction  et  finale,  op.  t ; Paris, 
B.  Latte.  — 2°  Romance  variée  idem,  op.  7 ; ibid. 
i — 3°  idem,  op.  9 ; ibid.  — 4®  Variations  bril- 
lantes sur  un  thème  original,  op.  10;  Paris,  Ri- 
chault.  — 5®  Introduction  et  polonaise  brillante 
pour  violon  et  piano,  op.  15;  ibid.  — 6®  Fan- 
taisie romantique  pour  violon  et  orchestre,  arac 
de  nouveau x effets  des  sons  harmoniques,  op.  17; 
ibid.  — 7°  Duo  pour  deux  violons  et  piano  ; 
op.  18;  ibid.  — 8®  Deux  mélodies,  V Espagnole  et 
la  Pastorale,  pour  violon  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  19;  ibid.  — 9®  Les  Adieux,  duo 
dramatique  idem,  op.  20;  ibid.  — 10*  Grand 
duo  concertant  pour  violon  et  piano,  avec  Albert 
Sowinski,  op.  21  ; ibid.  Robberechts  a laissé  en 
manuscrit  une  grande  Fantaisie  pour  orchestre 
et  choeur,  une  grande  Polonaise  en  la  pour  violon, 
des  romances  avec  accompagnement  de  piauo, 
quelques  im  lodies  pour  piano  seul. 

ROBBERTS  (Jf.an),  facteur  d’orgues  4 
Rotterdam,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
a construit  à l’église  réformée  «Je  Delfshaven  un 
l>on  instrument  de  dix-neuf  registres,  deux  cla- 
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tiers  3 la  mam  cl  pédale.  I n 1773,  il  a restauré 
le  grauil  orgue  de  seize  pieds  de  l’église  de  Maas- 
Uuys,  composé  de  quarante-deux  jeux,  trois 
claviers  à la  main  et  pédales. 

ROBBIANO  (François),  chanoine  de  Saint- 
Victor,  au  bourg  d’Arcesati  ( Lombardie  ),  naquit 
à Lupnano  en  1581.  Il  a fait  imprimer  de  sa 
composition  : Il  primo  libro  di  Mottetti  a due. 
et  Ire  voci  ; Milano,  Filippo  Loraazzo,  1616. 

HOBERDAY(  François),  valet  de  chambre 
de  la  reine,  mère  de  Louis  XIV,  et  organiste  de 
l'église  des  Petits- Pères,  vécut  vers  le  milieu  du 
dix -septième  siècle.  Il  fut  un  des  maîtres  de 
composition  de  Lulli.  On  a gravé  de  sa  compo- 
Mtion  : Fugues  et  caprices  à quatre  parties , 
mues  en  partition  pour  l'orgue;  Paris,  1660, 
«4°  oblong.  Il  y a du  talent  Mans  cet  ouvrage. 

ROBERGER  (A.),  auteur  inconnu  d’un  pe- 
tit dictiounaire  de  musique,  suivi  d’une  histoire 
abrégée  de  cet  art,  lequel  a pour  titre  : Kletne 
musikalisches  Wœrterbuch , oder  Erklxrung 
der  in  der  Musik  gebranchlichen  Kunstaus- 
driteke.  Quoique  fort  médiocre,  cet  ouvrage 
a eu  trois  éditions  : la  troisième  a paru  à Qued- 
linbourg,  chez  Basse,  en  1833,  in-8°  de  8 5 pages, 
arec  des  planches  de  musique.  On  n’y  trouve  ni 
préface,  ni  aucune  indication  quelconque  sur  la 
padtion  de  l’auteur,  qui  n’a  été  cité  par  aucun 
biographe  .allemand. 

HOBERGER  DE  VAUSEXVILLE 
(....)»  correspondant  de  l’Académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  a publié  un  petit  écrit  en  forme 
de  prospectus  intitulé  : Invention  nouvelle. 
L'art  de  rayer  les  papiers  de  musique,  plein- 
chant  ( sic  ),  papiers  à clavecin  et  à composé 
tion,  etc.,  par  une  méthode  variable  plus 
prompte  et  plus  expéditive  que  l'impression  ; 
Paris,  Gueflier,  1767,  in-4°. 

ROBERT,  roi  de  France , naquit  à Orléans 
vers  Pan  970,  monta  sur  le  trône  au  mois  d oc- 
tobre 996,  et  mourut  à Melun,  le  20  juillet  1031. 
Il  était  poète  et  musicien,  autant  qu'on  le  pou- 
vait être  de  son  temps.  On  lui  attribue  les  pa- 
roles et  le  chant  des  hymnes  Sancte  Spiritus 
adût  nobis  gratia , et  Rex  omnipolens  die 
hodiema , ainsi  que  le  répons  Judxa  et  Jéru- 
salem nolite  timere,  et  O constantia  marty - 
rum.  Le  chant  de  ce  dernier  se  trouve  dans  la 
Méthode  pour  apprendre  le  plain-chant,  de 
Drouaux  (p.  42). 

ROBERT,  surnommé  or.  Blois,  parce  qu'il 
était  né  dans  celte  ville,  fut  un  troubadour  con- 
temporain de  saint  Louis.  Les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  cotés  7222  et 
( fonds  de  Cangé  ) contiennent  cinq  chansons 
notées  de  sa  composition. 


ROBERT  DE  FLAKDRE,  compositeur 
de  musique  d’église,  fut  ainsi  nommé  par  les 
Italiens  ( Robcrto  di  Fiandra)  parce  qu'il  était 
né  en  Belgique  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  était,  en  1610,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Rieti , lorsqu'il  fut  désigué  pour 
prendre  la  direction  de  la  ctiapelle  de  Sainte- 
Marie-Majeure  : il  accepta  cette  nomination  ; ce- 
pendant il  ne  se  rendit  point  à Rome,  et  la  place 
fut  confiée  à Donati.  On  ne  connaît  pas  les  ou- 
vrages de  Robert. 

ROBERT  ( Pierre),  abbé  de  Saint-Pierre 
de  Melun,  naquit  à Louvres,  près  de  Paris,  en 
1611.  Après  avoir  fait  ses  études  musicales  et 
littéraires  à la  maîtrise  de  la  cathédrale  de 
Noyon,  il  entra  au  séminaire,  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1637.  11  se  rendit  alors  à Paris,  et  ob- 
tint au  concours  la  place  de  sous-chantre  h 
Saint-Gerraain-l’Auxerrois,  lorsque  Pechon  y 
était  maître  de  musique.  Devenu  ensuite  maltce 
de  musique  de  la  chapelle  du  roi,  il  eut,  par  la 
protection  de  M.  de  Harlay,  le  bénéfice  de 
l’abbaye  de  Saint-Pierre  de  Melun.  11  avait 
pris  pour  modèle  du  style  de  ses  motets  celui 
de  Hautcousteaux , et  ne  changea  point  sa 
manière  lorsque  Lulli  commença  d’introduire 
dans  la  chapelle  de  Louis  XIV  les  motets 
avec  ritournelles  et  accompagnement  d’oc- 
cheslre.  La  musique  de  Robert  parut  alors  d'un 
goût  suranné  ; mais  lui -même  était  trop  âgé  pour 
réformer  son  style,  et  ce  fut  son  excuse,  lorsque 
le  roi  lui  fit  la  proposition  de  rajeunir  ses  mo- 
tets; cependant  il  consentit  à la  proposition  qui 
lui  fut  faite  de  confier  à Lulli  l'instrumentation 
de  quelques-uns , tels  que  les  psaumes  Quart 
fremuerunt  gentes,  et  Exaudiat  te  Domine. 
En  1684  (I)  il  demanda  et  ohtinl  sa  retraite 
avec  la  pension  : il  mourut  à Melun  en  1686. 
On  a imprimé  de  sa  composition  : 1°  Motets 
et  élévations ; Paris,  Railard,  1679,  in-4e  obi. 
— 2°  Motets  composés  pour  la  ctiapelle  du 
roi;  ibid.,  1684.  in-4°  oblong  (en  parties  sépa- 
rées ). 

ROBERT  (François),  écrivain  inconnu,  a 
fait  imprimer  dans  le  dix-septième  volume  des 
Transactions  philosophiques  ( n°  193,  p.  559), 
une  dissertation  intitulée  : A discourse  con- 
ceming  the  musical  notes  of  the  trumpets 
and  trvmpet-marine , and  of  the  defects  of 
the  sanie  ( Discours  sur  les  notes  ( les  sons  ) des 
trompettes  et  de  la  trompette  marine , et  sur 
leurs  défauts  ). 

(1)  la  date  de  I6S1  donnée  par  U Borde  et  par  Choron 
et  Fayolle,  n'e*t  pis  exacte;  Je  lire  celk  qoe  Je  danne  4* 
Y Etal  d»  la  fronce,  par  N.  Besongnc. 
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ROBERTSON  ( Thomas  ),  savant  écossais, 
membre  de  l’Acadéuiie  des  science*  d'Edim- 
bourg dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : An  En- 
quiry  into  the  fine  arts  ( Recherclie  concernant 
les  beau* -arts  ) ; Londres,  Cadell,  1786,  in«4°. 
Il  y traite,  en  six  chapitres  et  dans  un  appendice, 
de  l'esthétique  et  de  l'histoire  de  la  musique  an- 
cienne et  moderne. 

ROBERTSON  (Thomas),  professeur  de  lan- 
gue anglaise,  né  en  Ecosse,  se  fixa  à Paris,  en  1810, 
et  fut  d'abord  employé  parMillin  ( voyez  ce  nom) 
à faire  des  traductions  poor  ses  travaux  sur  les 
antiquités  grecques  et  romaines.  Après  la  mort 
de  ce  savant,  Robertson  donna  de*  leçons  de 
langue  anglaise  et  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  pour  l’étude  de  cette  langue.  On  a 
aussi  de  lui  : Lettre  à M.  MiUin  sur  une  ma- 
nière de  rendre  les  sons  perceptibles  aux 
sourds;  Paris,  1814,  »n-8°*  Celte  lettre  a |*ru 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (ann.  1814). 
Quelques  exemplaires  seulement  ont  été  tirés  à 
part. 

ROBERTSON  (Joui»),  professeur  de  mu- 
sique dans  les  écoles  populaires  de  Glascow,  est 
né  en  Écosse  en  1808.  On  a de  lui  un  livre  de 
chants  pour  les  psaumes  et  les  hymnes,  à 
4 voix,  suivant  l’usage  deséglises  delÜcossc.  Cet 
ouvrage , dont  il  a été  fait  plusieurs  éditions,  a 
pour  tilre  : The  Seraph  (Le  Séraphin).  A sélec- 
tion of  Psahn  and  Hymn  tunes,  many  of 
ihem  originals  for  four  voyces , adapted  io 
the  rarious  métrés  used  in  the  established 
Churchrs,  Chapels  and  Congrégations  in  (his 
Country;  Glascow  (sans  date),  in-8°  obi.  L'ou- 
vrage est  précédé  d’un  catéchisme  des  principes 
de  musique. 

ROBINEAU  (L’abbé  Alexandre ),  Unio- 
niste amateur  à Paris,  fut  un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Gaviniè*.  Il  a publié,  vers  1770,  six  solos 
pour  le  violon , et  un  concerto  avec  orchestre. 
A l’époque  de  la  lévolution  de  1780,  l'abbé  Ro- 
bineau émigra  et  mourut  en  Allemagne. 

ROBINOT  (M.),  notaire  à Paris  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle , fut 
un  des  champions  de  la  lutte  en  faveur  de  la 
musique  française  contre  les  attaques  de  la  let- 
tre de  J. -J.  Rousseau  , et  publia  à cette  occa- 
sion : Lettre  d'un  Parisien  contenant  quelques 
réflexions  sur  celle  de  J. -J.  Rousseau  ; Paris, 
1764,  in-12.  Cet  opuscule  est  une  des  pièces  les 
plus  rare*  de  la  polémique  sur  le  sujet  dont  il 
s’agit. 

ROBINSON  (Thomas),  musicien  à Londres, 
dans  les  premières  années  du  dix -septième  siècle, 
e«t  auteur  d’un  livre  intitulé  : The  School  of 


Musikc,  or  the  perfcct  method  of  fingeriny 
the  Lu  te,  P and  or  a,  Orpharion  and  Viole  de 
gamba  (l’Ecole  de  musique,  ou  la  Métbo<lc  par- 
faite du  doigté  sur  le  luth,  la  pandore,  l'or- 
pharion  et  la  basse  de  viole);  Londres,  160J, 
in-fol. 

ROBINSON  (Jean),  organiste  de  l’abbaje 
de  Westminster  et  de  l'église  Saint-Laurent,  a 
Londres,  naquit  en  lft82  et  eut  pour  maître  le 
docteur  Bkm.  Cet  artiste  eut  la  réputation  du 
meilleur  organiste  anglais  de  son  temps.  Il  est 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Essay  u/xm  vocal 
Mustek  (Essai  sur  la  musique  vocale)  ; Londres, 
1716,  in-12.  Robinson  est  mort  à Ixmdres  en 
1762,  à l’âge  de  quatre  vingt*  ans.  Son  portrait 
a été  fort  bien  gravé  par  G.  Virtue  : H y est 
représenté  jotianf  de  l’épinette. 

ROBINSON  (Anastasie),  comtesse  de  PE- 
TER BOROUGH,  naquit  à Londres  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Fille  d’un  peintre  de 
portraits,  elle  reçut  une  bonne  éducation,  et 
apprit  les  éléments  de  l’art  du  chant  sous  la  di- 
rection du  docteur  Croft,  puis  reçut  des  leçons 
de  Sandoni,  excellent  maître  de  chant  italien, 
alors  résidant  à Londres.  Elle  se  fit  entendre 
d'abord  dans  des  concerts,  où  elle  s’accompa- 
gnait sur  le  clavecin.  En  171%,  elle  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  dans  l’opéra  de 
Creso , et  le  succès  qu’elle  y obtint  la  rendit 
bientôt  célèbre.  Ses  appointements  fureot  portés 
à mille  livre*  sterling,  et  les  présents  qn'sBe 
recevait,  ainsique  les  représentations  à son  bé- 
néfice, égalaient  celte  somme.  Elle  brilla  dans 
les  premiers  opéra*  de  Ilændel,  particulièrement 
dans  Rinaldo , Radavùsto  et  Muùo  Sccvola: 
cependant  ce  compositeur  ne  l'aimait  pas,  et 
n’écrivit  pour  elle  que  des  airs  inférieurs  à ceox 
qu’il  composait  pour  la  Üuranlasti.  Devenu 
amoureux  d’elle,  lord  l’elerborough  l'épousa  m 
secret  et  lui  lit  quitter  le  théâtre  en  1724  ; ce- 
pendant il  ne  déclara  son  mariage  qu’en  1736, 
et  ce  ne  fut  qu'alors  que  la  cantatrice  prit  le 
rang  de  pairesse  d’Angleterre.  Je  ne  sais  où 
Gerbcr  a pris  qu’elle  mourut  en  1765,  à l’âge 
de  quatre-vingt  huit  ans  ! S'il  en  était  ainsi, 
elle  aurait  eu  quarante-sept  an*  quand  elle 
débuta  dan*  l’opéra,  et  c’est  dan*  sa  cinquante- 
quatrième  année  qu’elle  aurait  charmé  lord  Pe- 
terborough. 

ROBINSON  POLLINGKOVE  (....), 
poète  anglais  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  a fait  imprimer,  à l’oc- 
casion du  festival  en  commémoration  de  Hænde', 
une  ode  intitulée  : Handel's  Chost  ( Esprit 
de  Hændel);  Londres,  1784,  in-4*. 

ROBLEfJO  (Melciiior),  compositeur  esp*» 
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gnol,  vécut  à Home  ver?  le  milieu  «lu  seizième 
siècle.  Dans  le  volume  manuscrit  de  la  Uiblio-  I 
thèque  de  la  chapelle  pontificale,  n°  22 , on 
trouve  des  messes  de  la  composition  de  ce 
maître  ; quelques-uns  de  ses  motets  sont  aussi 
dans  le  volume  38  de  la  même  bibliothèque.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Roble  lo  fut  nommé  maître 
•le  chapelle  et  racionaire  de  la  Seu  de  Saragosse. 
M.  Sahioni  place  la  date  de  cette  nomination 
au  2 juillet  1560  ( Effemerides  de  musicoses- 
pa noies , p.  208).  M.  Eslava  se  borne  à dire 
( À puni  es  biographicos,  etc.,  Lira  sacro-his- 
pana,  2r  série,  XVI*  siècle,  t.  I ) que  ses  re* 
cherches  l’ont  conduit  à la  ccititudeque  Robledo 
était  en  1569  maître  de  chapelle  et  prébendé 
de  la  Seu  de  Saragosse.  A sa  mort , le  chapitre 
lui  rendit  l’honneur  sans  exemple  d’accompa- 
gner en  corps  son  convoi  funéraire.  Par  les 
constitutions  «lu  chœur  de  l'église  Notre-  Dame 
dcl  Pilar , on  voit.que  les  compositions  de  Ro- 
bledo, de  Morales,  de  Victoria  et  de  Paleslrina, 
forent  les  seules  qu’on  y exécuta  jusqu’à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Les  ouvrages  de  celui  de  ces 
maîtres  qui  est  l’objet  de  cette  notice  sont  en 
très-grand  nombre  répandues  «tans  les  églises  de 
l'Espagne.  M.  Kslava  a publié  en  partition  (foc. 
cil.)  un  Magnificat  et  un  psaume  dont  Robledo 
est  auteur. 

RORSONî  (Jean- Jacques),  d’origine  anglaise, 
vécut  en  Belgique  et  occupa  la  place  d’organiste 
de  la  collégiale  de  Saint-Germain,  à Tirlemont, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  car  le  fron- 
tispice de  son  epuvre  Ier,  publié  en  1749,  lui 
donne  ce  titre,  et  l’on  voit,  par  les  procès-verbaux 
du  magistrat  de  Malines , que  cet  artiste  était 
membre  du  jury  d’un  concours  ouvert  dans 
cette  ville  en  1772,  pour  les  places  d'organiste 
de  la  métropole  et  de  carillonneur  communal , 
qu’il  occupait  encore  la  même  position  , et  qu'il 
était  alors  considéré  comme  un  des  musiciens 
belges  les  plus  distingués.  On  connaît  sous  son 
nom  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Pièces  pour  clavecin  , dédiées  au  magistrat 
de  Tirlemont,  œuvre  1er  ; Liège,  Andrez,  1749. — 
2°  Sonates  à concerts  pour  clavecin , 2 vio- 
lons , taille  (alto)  et  basse , dédiées  au  comte 
de  Frankenberg,  œuvre  IV;  ibid  (sans  date). 
— 3°  Préludes  d’orgue  dans  les  différents  tons 
de  l’église  (en  manuscrit).  Ces  morceaux  font 
partie  d’une  collection  qui  a appartenu  à l’abbé 
Libau,  chanoine  du  chapitre  de  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles , en  1764  (1).  Les  autres  productions 
de  Rohson  ne  sont  pas  connues  jusqu’à  ce  jour. 

(l)Je  *tri«  redevable  de  rei  rrmetRiwment*  A l'obligeance 
te  il.  X j»irr  Van  E!ewyck.  iiogczcc  nom.) 


ROmJSCIII  (Ferdinand),  compositeur  dra. 
matique,  né  le  15  août  1765,  à Colorno,  dans 
le  Parmesan,  fut  envoyé  à l'université  de  Parme 
pour  y faire  ses  études  : il  y prit  des  leçons  de 
musique  de  Fortunati , et  plus  lard  il  se  rendit 
à Bologne,  dans  le  dessein  d'étudier  le  contre- 
point sous  la  direction  du  P.  Martini.  Après 
quatre  années  passées  dans  celte  ville,  où  il 
acheva  son  cours  de  philosophie,  il  alla  con- 
tinuer ses  études  musicales  auprès  «le  Sarti,  à 
Milan,  puis  il  se  rendit  à Naples  et  y reçut  des 
conseils  «le  Cimarosa  pour  le  style  dramatique. 
De  retour  à Parme,  il  y obtint  le  titre.de  compoei- 
teur  «les  spectacles  de  la  cour.  Son  premier 
opéra  fut  écrit  en  1786,  et  dans  l’espace  de  vingt- 
deux  ans,  il  en  composa  trente-quatre  à Parme, 
Rome,  Naples,  Venise,  Livourne,  Florence  et 
Padoue.  Parmi  ces  ouvrages,  ceux  qui  ont  été 
le  mieux  accueillis  sont  : 1*  I Castrini , à Parme* 
en  1786.  — 2°  Attalo,  RcdiBltiniat  à Padoue, 

1788.  — 3°  Il  Geloso  disperato , à Rome,  1788. 
— 4°  Chi  sta  bene  non  si  muova,  à Florence, 

1789.  — 5*  La  Morte  di  Cesare , à Livourne, 

1790.  — 6°  La  Driseide,  à Naples.  — 7°  / tre 
Rivait  in  amore,  à Venise. 

ROCA  Y BISBAL  (D.  Jean-Baptiste), 
professeur  de  musique  à Barcelone,  né  dans  cette 
vilie  vers  1800,  est  auteur  d’un  traité  élémen- 
taire de  musique  intitulé  : G ramatica  musical, 
dividida  in  catorce  lecciones;  Barcelone, 
1837. 

ROCCA  ( Ange  ) , savant  philologue  et  an- 
tiquaire, naquit  en  1545,  à Kocca-Contrada,  flans 
la  Marclie  d’Ancône.  Après  avoir  fait  ses  études 
en  plusieurs  villes,  particulièrement  à Padoue, 
il  fit  ses  vœux  dans  l’ordre  de  Saint-Auguslin,  et 
fut  appelé  par  ses  supérieurs  à Rome,  eu  1579, 
et  attaché  comme  secrétaire  au  vicaire  gérkral. 
Le  pape  Sixte  V lui  confia  ensuite  la  surveillance 
«le  l’imprimerie  du  Vatican,  et  l’admit  dans  la 
congrégation  établie  pour  la  révision  de  la  Bible. 
En  1595,  le  P.  Ange  Roca  fut  revêtu  «le  la  dignité 
de  sacristain  «le  la  chapelle  apostolique , et  en 
1605  il  fut  fait  évêque  «le  Tagaste.  Ce  prélat 
mourut  à Rome,  le  8 avril  1620.  Au  nombre  de 
s»  savants  ouvrages,  on  remarque  celui  qui  a 
pour  titre  ; Commentarius  de  campants; 
Rome,  1612,  in- 4°.  Ce  traité  «le  cloches  a été 
réimprimé  par  Sallengre  dans  le  Thésaurus 
antiquitatnm  romanarum  , et  dans  la  collec- 
tion «les  œuvres  de  Rocca,  publiée  à Rome,  en 
1719,  2 vol.  in-folio. 

ROCCI1I  (Don-Antoine),  prêtre,  né  à Pa- 
«loiic  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  Mt  auteur  «l’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Islituzioni  di  musica  teorico-jiratica . Delta 
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teoria  maternât  ica,  libro  primo.  Del  généré 
Üatonico.  hx  Venezia , net  la  stamperia  Al 
brizziana,  1777,  in-4u  de  60  pages.  Il  paiatt 
que  cette  première  partie  seule  de  l’ouvrage  a éle 
publiée. 

ROCXIIIGIANO(Jean-Baftist£),oii  ROC- 
CIIIGIANI, maître  dechapelleà  l’église  Sainte- 
Marie  de  Rieli,  dans  les  États  de  l'Église,  na- 
quit à Orvieto  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  fit  ses  éludes  musicales  à la 
maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  11  ^ 
publié  des  messes  et  des  motets  de  sa  compo- 
sition, à Ve’nise,  chez  Yiucenti.  On  connaît  aussi 
de  lui  : Aric , Sonelli  et  madrigali , libro 
primo  ad  una , due  et  3 voci  ; Orvieto,  presse 
Kei,  1623,  in-4°. 

ROCCO  (Benoit),  né  vers  1740  à Afragola, 
dans  le  royaume  de  Naples,  (it  ses  études  litté- 
i aires  au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville,  puis 
étudia  les  sciences  philosophiques  sous  la  di- 
teclion  d’Antoine  Cenovesi,  qui  l’aimait  beau- 
coup. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  ce  qui  l'o- 
bligea à suivre  les  cours  de  théologie  du  sémi- 
naire de  raichcvèché.  Dès  sa  jeunesse  il  avait 
montré  d’heureuses  dispositions  pour  la  musique  > 
et  s’était  instruit  dans  toutes  les  parties  de  cet 
art  par  les  leçons  de  Pascal  Krrichelli  et  de  Char- 
les Cotuinacci  (V.  Calumacci).  Sous  la  direction 
de  ces  maîtres,  il  devint  très-bon  musicien  et 
accompagnateur  habile.  Il  se  distingua  aussi 
dans  la  coinpositiup,  et  l’on  cite  parmi  ses  ou- 
vrages une  cantate  à la  louange  de  la  princesse  de 
Belmonte,  Clara  Spinelli , un  nombre  infini  de 
canzonetle , de  duos,  des  motets  et  d'autres 
pièces  de  musique  d’église.  Dans  sa  vieillesse,  il 
vécut  dans  la  maiM>u  du  prélat  Angelantonio 
Scotti,  entre  les  mains  de  qui  il  a laissé  un 
Traité  de  la  musique  italienne  en  manuscrit. 
Iloceo  s’est  fait  connaître  aussi  par  des  ouvrages 
de  littérature  estimés.  |l  est  mort  à Naples,  le 
5 juillet  1 82  i . 

ROCCO  RODIO  V.  RODIO  (Rocco). 

ROCIIoii  ROC11US  (Goi>KPBOiD),cantoret 
directeur  de  musique  à Pilnitz  (Save),  naquit  dans 
cette  petite  ville  vers  1670.  Il  occupait  les  places 
indiquées  ci-dessus  depuis  quatorze  ans,  lorsqu’il 
publia  un  poème  sur  la  musique,  précédé  d'une 
dissertation  dans  laquelle  il  rapporte  les  opi- 
nions des  auteurs  anciens  qui  ont  fait  l'éloge 
ou  la  critique  de  cet  art,  et  qui  est  accompagnée 
de  quelques  notes.  Cet  opuscule  a pour  litre  : 
Musica  noster  apior , hoc  est  monumentum 
nuis  te  æ dirinæ,  etc.  ; Pirna,  1717,  in-4°  de  30 
pages.  Quoique  le  tilre  soit  en  latin,  la  disserta- 
tion seule  est  dans  telle  langue  : le  poeiuc  est 
eu  allemand. 


ROCI1  (Frédéric -Wiiji>.lm)  , organiste  ri 
professeur  de  musique  au  Gymnase  de  Gn- 
ben,  est  né  le  7 octobre  1806.  K cerner  d’Erfurt 
a publié  des  préludes  d’orgue  de  la  conifwoîioo 
de  cet  artiste  dans  son  bleues  Orgcl  Jour- 
nal ( Erfurt,  sans  date,  in-4°  obi.),  ainsi  qne 
dans  son  Postludien-Buch , on  Recueil  de 
pièces  finales  pour  l’orgue  (Erfurt,  sans  date, 
in-4°obl.). 

ROC11A  (François  DA),  religieux  portugais, 
né  à Lisbonne  en  1640,  fit  ses  vœux  dans  oa 
monastère  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1720, 
à l’Âge  de  quatre-vingts  ans.  La  nature  lavait 
organisé  d’une  manière  si  heureuse  pour  la  mu- 
sique, qu’à  l’âge  de  onze  ans  il  composa  uik 
messe  à sept  voix  sur  la  gamme  descendante 
la,  sol , fa,  mi,  ré,  ut.  Son  compatriote,  Jean 
Laurent  Rohello,  était  le  maître  qu’il  «/était 
proposé  pour  modèle.  Il  a laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  messes  , de  psaumes  et  de  villas- 
cicos,  dont  on  trouve  le  catalogue  détaillé  daa> 
la  Bibliothèque  lusitanienne  de  Macbado,  L il, 
p.  239. 

HÜCHEFOHT  (Guillaume  DE),  littérateur 
français,  né  à Lyon  en  1731,  lit  scs  études  1 
Paris,  puis  obtint,  par  le  crédit  d’un  ami  de  *2 
famille,  la  place  de  receveur  général  des  ferme' 
à Cette,  dans  le  Languedoc.  L’isolement  oè  il 
se  trouvait  dans  celle  petite  ville  lui  lit  chercher 
dans  ses  livres  des  ressource*  contre  l’ennoi  : 
il  étudia  le  grec,  et  devint liabile  helléniste.  Su 
passion  pour  Homère  lui  fit  entreprendre  une 
traduction  eu  vers  de  l’Iliade  et  de  l'Odyssée,  et 
l’amour  des  lettres  l’engagea  à faire  le  sacrifice 
de  sa  fortune,  en  donnant  sa  démission  de  b 
place  de  receveur  général  de*  fermes,  pour  re- 
, tourner  à Paris,  où  il  se  fixa.  L’Académie  de 
inscriptions  et  belles-lettres  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres.  11  mourut  à Paris  le  23  juillet 
1788,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans.  On  doit  à 
ce  littérateur  des  Recherches  sur  la  Sympho- 
nie des  anciens,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  inscriptions  (tome  41,  pages 
365-381). 

ROCI1EFORT  (Jean-Baptiste),  né  a Paris 
le  24  juin  1746,  apprit  la  musique  comme  en- 
fant de  chœur  à la  maîtrise  «le  Notre-Dame,  pois 
entra  à l’Opéra  en  qualité  de  contrebassiste,  en 
1775.  Cinq  ans  après,  il  fut  engagé  comme  chef 
d’orchestre  «l’un  théâtre  d’opéra  français  au  ser- 
vice du  landgrave  de  Hesse,  et  demeura  à Casse! 
ep  cette  qualité  jusqu’en  1785.  La  mort  du 
landgrave  lit  conseiller,  cette  année,  l’opéra 
français,  et  Rochefort  retourna  à Paris,  où  il 
rentra  dans  l’orchestre  de  l’Opéra  comme  ron- 
1 trcbassiste  et  chut  d’orthcslre  adjoint.  Il  y con- 
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«erra  cette  position  jusqu'en  1815,  et  obtint 
alors  sa  retraite  avec  la  pension  acquise  par  qua- 
rante ans  de  service.  Il  mourut  à Parts  en 
1819.  Rochefort  a composé  la  musique  des  opéras 
et  ballets  suivants  : A l’Opéra  : 1*  Daphnis  et 
flore,  pastorale  en  un  acte.  — T Ariane , scène 
lyrique.  —3*  L'Enlèvement  d’Europe,  ballet. 
— 4»  Jérusalem  délivrée , idem.  — 5°  La 
Prise  de  Grenade,  idem.  — 6°  Il ac chus  ci 
Ariane,  idem.  — 7®  Toulon  soumis , pièce  ré- 
publicaine. A la  Comédie  italienne  : 8«  V In- 
connue persécutée,  parodiée  sur  la  musique 
d’Anfossi,  avec  des  morceaux  ajoutés.  — 9®  1 l'Es- 
prit de  contradiction , opéra-comique  en  un 
acte.  — 10®  La  Cassette , idem.  Au  Théâtre 
Mo.vtansier  : 1 lo  La  Pantoufle,  opéra-comique 
en  un  acte.  — 12°  Dorothée , idem.  Au  Theatre 
pe  la  Cité  : 13 ° La  Force  du  sang,  drame  ly- 
rique. A Cassel  : 14 <*  La  Pompe  funèbre 
de  Crispin,  opéra  comique.  — 15°  Pyramc  et 
Thtsbe,  mélodrame.  — 16 ° Le  Temple  de  ta 
Postérité,  cantate  pour  la  fête  du  landgrave.  — 
17°  Les  Noces  de  Zcrbinc,  opéra-comique.  On 
a aussi  gravé  du  même  artiste  : 18°  Six  qua- 
tuors pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  1 ; 
Paris,  Lartievardière.  — 19°  Six  idem,  op.  2 ; 
ihid.  — 20»  Six  duos  pour  2 violons  ; ibid . 

KOUIKMUM  (DE),  négociant  et  amateur 
de  musique,  né  à Geneve  vere  1715,  vivait  à 
Lausanne  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il 
prit  «part  à la  polémique  relative  à la  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française,  et 
publia,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  une  bro- 
chure intitulée  : Réflexions  d'un  patriote  sur 
t’opéra  français  et  sur  l'opéra  italien , qui 
présentent  le  parallèle  du  goût  des  deux  na- 
tions dans  les  beaux-arts ; Lausanne,  1754, 
in- 8"  de  137  pages. 

ROCHETTE  (Désjré-Raoul),  littérateur, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l’Institut  de  France,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie  des  beaux-arts,  professeur 
•l’archéologie  et  conservateur  du  cabinet  des 
Antiques  delà  Bibliothèque  impériale,  né  à Saint - 
Amand  le  8 mars  1789,  mort  à Paris  au  mois 
de  juillet  1854,  a publié  un  très-grand  nombre  de 
mémoires  concernant  la  numismatique,  les  anti- 
quités et  riiistoire  ancienne,  dont  il  ne  peut  être 
question  ici  : Raoul  Rochette  n’est  cité  dans  ce 
dictionnaire  biographique  que  pour  les  éloges  de 
quelques  artistes  célèhres  qui  ont  été  membres  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut;  parmi 
ces  eloges,on  remarque  : 1»  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Lrsueur , lue  à la 
séance  publique  de  l’Académie  royale  des 
beaux-arts,  le  5 octobre  1839;  Paris,  Firmio 


Didot  frères,  1839,  in -4°  de  22  pages.  — 2®  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Cherubini,  lue  dans  la  séance  publique , te 
7 octobre  1843  ; ibid.,  1843,  in-4°de  32  pages.  — 
3®  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Berton  , lue  dans  la  séance  publique  du 
1 10 octobre  1846  ; ibid.,  1846,  in -4*  de  27  pages. 
— 4°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Spontini,  lue  dans  la  séance  publi- 
que du  7 octobre  1852;  ibid.,  1852,  in-4°  de 
24  pages. 

ROCHLITZ  (Frédéric),  conseiller  de  la 
cour  du  duc  de  Saxe-Weimar,  poète  et  critique 
musicien  estimé,  est  né  à Leipsick  Je  18  février 
1770.  Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique et  entraîné  par  un  penchant  irrésistible 
vers  la  culture  de  cet  art,  il  essayait  de  jouer  les 
mélodies  des  cantiques  religieux  sur  un  vieux  cla- 
vecin, et  parvint  à connaître  le  clavier  de  cet 
instrument  à l’Âge  de  neuf  ans,  avant  qu'on  lui 
eût  appris  les  noms  des  notes.  Enfin  il  eut  un 
maître  de  musique  qui  n'eut  pas  de  peine  à lui 
enseigner  les  principes  de  cet  art  et  du  clavecin. 
Doles  (voyez  ce  nom) , directeur  de  l’école  de 
Saint-Thomas,  lui  ayant  trouvé  une  belle  voix, 
le  lit  entrer  dans  ce  college,  et  lui  enseigna  l’art 
du  chant  et  les  éléments  de  l’harmonie,  d’après 
son  système  particulier.  Cependant  la  famille  de 
Rochlitz,  le  destinant  à l’étude  de  la  théologie, 
s’opposait  à ce  qu’il  accordât  trop  de  temps  à 
l’objet  de  sa  prédilection;  l’élève  de  Doles  ne 
put  se  livrer  qu’en  secret  à son  goût  passionné 
pour  l’art.  Il  écrivait,  la  nuit, des  corn |>ositions  re- 
ligieuses qu’il  faisait  exécuter  dans  les  églises 
de  Leipsick,  sous  le  nom  de  Léopold  Kozeluch, 
et  qui  obtenaient  l’approbation  générale.  L’arri- 
vée de  Mozart  à Leipsick,  et  les  liaisons  de  Roch- 
liti  avec  ce  grand  artiste  achevèrent  d’entral- 
ner  celui-ci  vers  la  culture  d’un  art  qui  ne  devait 
être  que  l’objet  accessoire  de  sa  destination; 
mais  par  une  force  de  caractère  dont  il  y a peu 
d’exemples , il  se  décida  à ne  pas  s’occuper  de 
musique  pendant  les  deux  années  qu’il  consacra  Â 
l’étude  de  la  philosophie  transcendante,  évitant 
même  d’en  entendre.  Un  des  objets  importants 
de  cette  philosophie  même,  l’esthétique,  l’y  ra- 
mena, et  son  retour  vers  cet  art  fut  marqué  par 
ce  qu’il  en  dit  dans  son  premier  écrit  intitulé  : 
Rlicke  in  das  Gebiet  der  KUnste  und  der 
praktischen  Philosophie  (Coup  d’œil  dans  le 
domaine  des  arts  eide  la  philosophie  pratique), 
Gotha,  Pèrthes,  1796,  in-8°.  llerder,  à qui  cet 
ouvrage  était  dédié  , fit  l’éloge  des  principes  qui 
avaient  présidé  à sa  rédaction,  mais  blâma  la 
forme  du  livre,  et  Rochlitz  reconnut  plus  tard 
quêta  critique  était  fondée. 
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Des  circonstances  plus  favorables  permirent 
k cet  écrivain  de  se  livrer  sans  contrainte  à son 
penchant  pour  la  musique  ; le  premier  fruit  de 
son  loisir  fut  l’écrit  qu’il  fit  insérer  dans  le  Mer- 
cure allemand  du  mois  d’octobre  1798,  sous  ce 
titre  : Gcdanken  über  die  Zweckmœssige 
Ifenutzung  der  Mater ie  der  Musik  ( Pensées 
sur  le  bon  emploi  des  matériau*  de  b musique). 
Le  succès  de  cet  opuscule  parmi  les  musiciens 
fixa  leur  attention  sur  Rocblitz.  Breitkopf,  qui 
venait  d'entreprendre  la  publication  de  sa  Ga- 
zette musicale,  l'engagea  à prendre  part  à sa  ré- 
daction et  à en  diriger  l’esprit.  Les  littérateurs 
musiciens  qui  connaissent  l’intéressante  collection 
de  cet  écrit  périodique,  avouent  que  le  temps  le 
plus  brillant  de  sa  durée  fut  celui  où  Rocblitz  y 
prit  une  part  active.  Il  y a fourni  un  grand 
nombre  d’article»,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux-ci  : lo  Anecdotes  garanties  de  la  vie  de 
W.-A.  Mozart,  t.  I,  p.  17,  49,  81,  113,  125, 
177.  — 2°  Sur  l’eflet  nuisible  supposé  résulter 
du  jeu  de  l’harmonica,  ibid.,  p.  97.  — 3°  Quel- 
ques mots  concernant  la  réunion  de  la  poésie  à 
la  musique,  etc.,  ibid.,  p.  438 — 4©  Essais  sur 
l'histoire  de  la  musique  actuelle,  ib.,  p.  625.  — 
t>°  Diversité  des  jugements  sur  des  productions 
musicales,  ibid.,  p.  497.  — 6°  Lettres  à un  jeune 
compositeur  (sur  divers  sujets  de  critique  musi-  ■ 
cale),  t.  II,  p.  I,  17,  20,  57,  161,  177.  — 7°  Pa- 
rallèle de  Raphaël  et  de  Mozart,  ibid.,  p.  Cil. 
— 8°  Motif  du  mûr  examen  d’un  article  de  foi 
musicale,  t.  III,  p.  677.  — 9°  Sur  les  diverses 
manières  des  compositeurs  qui  écrivent  pour  les 
voix,  ibid.  — io«  Souvenirs  de  Faustine  Hasse, 
ibid.,  page  805.  — IP»  Souvenirs  d’Élisabeth 
Mara,  t.  IV,  p.  465.  — 12°  Fragments  d’un  ou- 
vrage inédit,  intitulé:  Ferdinand , ou  F Éduca- 
tion d’un  musicien,  t.  V,  p.  1.  — 13®  Sur  le 
goût  des  compositions,  particulièrement  de  celles 
de  J.-S.  Bach,  pour  le  piano,  ibid.,  p.  310.  — 
14°  Sur  sainte  Cécile  et  sa  fête,  t.  VI,  p.  97  et 
1 13.  — 15o  Visite  à la  maison  des  fous  : ce  mor- 
ceau intéressant  remplit  en  partie  les  n°»  37,  40, 

41  et  42  de  la  même  année.  — 16°  Sur  le  bon 
emploi  des  moyens  de  l’art  musical,  tome  VIII, 
p.  3,  49,  193,  241.  — 17®  Sur  les  musiciens 
aveugles,  t.  X,  p.  209.  — 18°  Dialogues  sur 
l’opéra,  ibid.,  p.  337  et  339.  Après  la  dixième 
année  (1809),Rochlilz  cessa  de  coopérer  à la  ré- 
daction de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  A 
celle  époque,  il  parut  avoir  renoncé  aux  travaux 
relatifs  à la  musique,  et  son  silence  se  prolongea 
jusqu’en  1824  : alors  parut  de  lui  un  livre  qui, 
parle  charme  du  style  et  l’ardent  amour  de  l’art 
qui  y est  empreint,  excita  un  vif  intérêt  en  Al- 
nicagne.  Ce  livre  a pour  titre  : Fur  Frcundc 


r der  Tonkunsl  (Pour  les  amis  de  b musique,' , 
Leipsick,  Cnobloch,  1824-1825,  1830-1632,  4 
vol.  in-8°.  Les  deux  premiers  volumes  ayant  été 
épuisés  avant  l’impression  du  troisième,  ont  été 
réimprimés  en  1830.  Recueil  de  morceaux  dé- 
tachés, cet  ouvrage  renferme  des  notices  biogra- 
phiques et  caractéristiques  sur  quelques  artiste* 
et  écrivains  célèbres  sur  la  musique,  tel»  qur 
liiller,  Mara,  Rotnberg,  Hoffmann,  !*ao- 
mann,  Fesca,  Faustine  Hasse,  Charles- Phüippe- 
Einmanuel  Bach,  etc.  ; des  analyses  esttiéi»qiw* 
de  plusieurs  grandes  corn posit ions;  quelque 
morceaux  historiques  ou  de  fantaisie  sur  diverse* 
parties  de  l’art,  et  un  choix  des  articles  précé- 
demment insérés  dans  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick.  La  dernière  publication  de  Rocblitz  est 
un  recueil  de  compositions  historiques  et  classi- 
ques, intitulé  : Collection  de  morceaux  de 
chant  tirés  des  maîtres  qui  ont  le  j lus  con 
tribuè  aux  progrès  de  la  musique , et  qui  oc- 
cupent un  rang  distingué  dans  Chistoire  de 
cet  art  ; choisis  et  arrangés  chronologique- 
ment avec  des  notes  historiques  et  autres; 
Mayence,  Scbolt,  grand  in*4°.  Deux  volumes  de 
cette  collection  en  trois  parties  ont  paru.  Rochlili 
est  mort  à Leipsick  le  16  octobre  1842,  à l’â-c 
de  soixante-douze  ans. 

ROCHOIS  ou  LC  ROCHOIS  (M11*  m 
Ton),  célèbre  actrice  de  PO|»éra,  au  temps  de  Lulii. 
naquit  h Caen  en  1650.  Devenue  orpheline  dès 
premières  années,  il  ne  lui  resta  qu'un  onclr.  qui 
prit  soin  de  son  éducation;  mais  ayant  itcrdn  cr 
protecteur,  le  seul  qui  lui  fût  resté,  rllc  se  vit 
contrainte  de  chercher  dans  la  belle  voix  doct  U 
nature  l’avait  douée  une  ressource  contre  la  mi- 
sère et  d'accepter  les  propositions  qui  lui  étaiett 
faites  pour  entrer  A l’Opéra.  Lulii  lui  fit  donner 
des  leçons  de  chant , et  ta  lit  débuter  en  K7l 
I je  premier  rôle  où  elle  se  lit  remarquer  fut  edai 
d’Aréthuse,  dans  Proserpine,  en  1080;  mai*  cr 
fut  surtout  dans  Armidc  qu’elle  parut  actrice  ex- 
cellente. Bien  que  sa  bille  fût  peu  avantageux 
et  que  sa  figure  eût  les  traits  communs,  elle  f«- 
raissait  belle  à la  scène  par  l'expression  de  ses  ac- 
cents et  l’animation  de  son  jeu.  Retirée  en  i69î, 
après  avoir  joué  pour  la  dernière  fois  dan*  F Eu- 
rope galanterie  24  octobre  IG97,  elle  eut  ooe  pen- 
sion de  mille  francs  sur  l’Opéra  qui,  réunie  4 une 
autre  qu’elle  tenait  du  duc  de  Sully,  son  aorm 
amant , et  à quelques  économies,  b mil  en  état  de 
vivre  alternativement  dans  une  maison  de  eanq  a- 
gne  qu’elle  possédait  à SartrouvHle-sur-Seine,  4 
quatre  lieues  de  Taris,  et  dans  celte  ville,  eût  elle 
mourut  le  9 octobre  1726,  5 l’Age  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Ses  conseils  formèrent  les  talents  de 
M,l“  Journet  et  Antier,  actrices  de  l’Opéra. 
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ROCOUR  ou  ROCOU  R I*  ( Pierre  DE),  prê- 
tre , ainsi  nommé  parce  qu’il  était  né  au  Tillage  de 
Rocourt , près  de  Liège,  fut  chantre  prébendéà 
U cathédrale  de  cette  ville,  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a de  lui  un  recueil 
de  motets  à 4 voix  intitulé  : Moteclorum  qua- 
tuor vocum  liber  primus,  auctore  Petro  Ro- 
cur/ino  presbitcro  cantoreque  cathedr.  Ixod. 
Loranii , cxcudebnt  Jacob  us  Battus  typogra- 
phus  a Cxs.  Ma.  admissus,  1546,  petit  in  4°  obi. 
On  trouve  aussi  des  compositions  de  Pierre  de 
Rocour  dans  les  recueils  intitulés  : 1°  Chan- 
sons à 4 parties , auxquelles  sont  contenues 
XXXI  nouvelles  chansons , convenables  tant 
à la  voixeomme  aux  instruments.  Livre  I.  Im- 
primées en  Anvers,  par  Tylman  Susato, etc.,  1543, 
in-4®.  — 2°  Le  XIe  livre  contenant  XXIX  chan- 
sons amoureuses  à 4 parties,  etc.,  ibld.,  1549, 
in-4*.  Il  est  assez  remarquable  que  tous  les  com- 
positeurs «le  ces  chansons  amoureuses,  Clément 
< non  papa),  Th.  Créquillon,  J.  Castileti  ( alias 
Cuyot),  Josquin4Iaston,  Crespcl,  Christianus  de 
Hollande  (sic),  de  Rocour,  et  Josquin  Deprès, 
étaient  ecclésiastiques.  — 3°  Cantiones  sacrx ; 
quas  vulgo  Moteta  vocant  ex  op/imis  quibus- 
que hujuf'.rtatis  Musicis  selectx  Libri quatuor ; 
ibid.,  15<6-1547,  in-4°.  Le  nom  de  Pierre  de  Ro- 
cour est  écrit  dans  ce  recueil  Roucourt. 

RODE  (Pierre)  ( 1 ), violoniste  célèbre,  naquit  à 
Bordeaux,  le  26  février  1774.  Fauvel  aîné  (voyez 
ce  nom)  fut  son  premier  maître  de  violon  en  1782, 
et  lui  donna  des  leçons  pendant  six  ans.  Arrivé 
à Paris  en  1788,  et  alors  âgé  de  quatorze  ans,  Rode 
joua  un  concerto  de  violon  devant  le  célèbre  cor- 
niste Punlo  qui,  charmé  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions, le  présenta  à son  ami  Viotti.  Ce  maître 
t'accueillit  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  en- 
treprit de  perfectionner  «on  talent  par  ses  leçons. 
En  1790,  ce  grand  artiste  le  fit  débuter  au  théâtre 
de  Monsieur , dans  l’entr’acte  d’un  opéra  italien  : 
Rode  y joua  le  treizième  concerto  de  son  maître. 
Dans  la  même  année,  il  fut  attaché  à l'excellent 
orchestre  du  théâtre  Feydeau,  en  qualité  de  chef 
des  seconds  violons,  quoiqu’il  ne  lût  âgé  que  de 
seize  ans.  Ce  fui  à cette  époque  qu’il  exécuta  à 
ce  théâtre  pendant  les  concerts  de  la  semaine 
sainte,  le$3,M*.  13"»e,  I4"iet  17111e  et  18,o«  concer- 
tos de  Viotti.  La  beauté  de  cette  dernière  coni|>o- 
sition  fut  vivement  sentie;  l’exécutant  et  l’auteur 
eurent  une  part  égale  au  triomphe  que  le  public 

(I)  Celle  notice,  publiée  dan*  la  Revue  musical»  (f.  X, 
p.  I7S-I7S)  en  1*»,  a etc  traduite  et  reproduite  depul» 
lor*  dans  plusieurs  ouvrages  allemands  et  anglais.  Je  crois 
devoir  faire  cette  déclaration,  afin  qn’on  ne  m’accuse  pas 
rt’arotr  emprunté  à ces  ttvres  la  (orme  de  ce  morceau  ainsi 
que  les  faits. 


décerna,  en  manifestant  le  désir  de  l’entendre  dai.ft 
I trois  concerts  consécutifs.  Rode  conserva  sa  place 
au  théâtre  Feydeau  jusqu'en  1794,  et  ne  la  quitta 
que  pour  entreprendre  un  voyage  en  Hollande  et 
à Hambourg,  avec  le  célèbre  chanteur  Garai.  I)e 
Hambourg  il  se  rendit  à Berlin , où  il  joua  devant 
le  roi  Frédéric-Guillaume  II.  De  retour  à Ham- 
bourg, il  g’y  embarqua  pour  aller  à Bordeaux; 
mais  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. SI  près  de  Viotti,  il  voulut  le  revoir  et  se 
| mit  en  route  pour  Londres.  Le  désir  de  s’y  faire 
| entendre  en  public  l’occiqiait  beaucoup;  mais  sa 
| qualité  de  Français  était  un  obstacle  au  suc- 
| cès  qu’il  voulait  obtenir.  Il  crut  l’écartcr  en  don- 
| nant  un  concert  au  béuéfice  des  veuves  et  des 
orphelins;  mais  il  ne  put  y réunir  qu’un  audi- 
I toire  peu  nombreux.  Bientôt,  dégoûté  d'un  peuple 
qui  n’avait  pas  su  mieux  apprécier  son  talent  que 
| celui  de  son  illustre  maître,  il  retourna  de  nou- 
veau à Hambourg,  d’où  il  revint  en  France  par 
la  Hollande  et  les  Pays-Bas,  donnant  partout  des 
concerts  qui  augmentaient  sa  renommée.  Lorsqu’il 
arriva  à Paris,  le  Conservatoire  venait  d'êlre  ins- 
titué par  un  décret  de  la  Convention  ; il  y hit  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  de  violon , mais  il  ne 
s’arrêta  pas  longtemps  en  cette  ville,  car  bientôt 
il  partit  pour  l’Espagne,  après  s’être  fait  enten- 
dre avec  un  succès  éclatant  aux  fameux  concerta 
de  Feydeau.  Arrivé  â Madrid,  Rode  s’y  lia  d'ami- 
tié avec  Roccherini , qui  écrivit  pour  lui  l’instru- 
1 inentation  de  plusieurs  concertos,  particulièrement 
du  sixième,  en  si  bémol.  De  retour  à Paris  en 
1800,  il  fut  attaché  à la  musique  particulière  du 
premier  consul , en  qualité  de  violon  solo.  Cette 
époque  fut  la  plus  brillante  de  son  talent  et  de 
ses  succès.  Parmi  les  artistes  et  les  amateurs  qui 
assistèrent  alors  aux  concerts  donnés  à l'Opéra  |iar 
la  célèbre  cantatrice  Grassini,  il  n’en  est  point 
qui  ne  se  rappelle  l’efTet  prodigieux  qu’il  pro- 
duisit dans  son  septième  concerto,  alors  dans  sa 
nouveauté. 

Cédant  à des  propositions  avantageuses  qui  lui 
étaient  faites  par  la  cour  de  Russie,  Rode  partit 
en  1803  pour  Saint-Pétersbourg  avec  son  ami  Boiel- 
dicu.  Arrivé  dans  cette  capitale,  il  fut  présenté  à 
l'empereur  Alexandre,  qui  le  nomma  premier  vio- 
lon de  sa  musique,  sans  lui  imposer  d'autre  obliga- 
tion que  celle  de  se  faire  entend  re  dans  les  concerts 
de  la  cour  et  à ceux  du  théâtre  impérial.  Son 
début  dans  celle  cour  produisit  une  sensation  dif- 
ficile à décrire.  Ses  succès  s’accrurent  de  jour  en 
jour  pendant  les  cinq  années  de  son  séjour  en  Rus- 
sie. Il  reparut  à Paris,  vers  la  fin  de  1808,  dans 
un  concert  qu’il  donna  à l'Odéon.  Malgré  ses 
longs  voyages,  le  souvenir  de  son  beau  talent 
1 était  encore  trop  récent  pour  qu'on  laissât  éc hap- 
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per  l'occasion  de  l'entendre  : il  y eut  à ce  concert 
une  affluence  extraordinaire  de  curieux  et  d'ama- 
teurs véritables.  Il  faut  le  dire,  l’attente  de  cet 
auditoire  ne  se  trouva  pas  complètement  réalisée. 
C'était  toujours  la  même  pureté  de  son,  la  même 
élégance  d’archet,  le  même  goût;  mais  l’éclat  et 
la  verve  du  style  avaient  diminué  depuis  les  con- 
certs deM™*Grassini.  Rode,  sans  doute,  fut  blessé 
den’être  plus  applaudi  avec  te  même  enthousiasme 
qu’autrefois,  car  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  joua 
dans  un  concert  public  h Paris.  Ses  amis  seuls 
eurent  encore  le  plaisir  de  l’entendre,  et  ce  plai- 
sir élait  bien  vif,  car  rien  n’était  plus  séduisant 
que  ses  quatuors  exécutés  par  lui , ctaccorajwignés 
par  Baillot  et  de  Lamarre. 

Fatigué  du  silence  auquel  il  s’était  condamné, 
et  avide  de  succès , il  partit  de  nouveau  pour 
l’Allemagne  en  1811,  et  parcourut  l'Autriche,  la 
Hongrie,  la  Styrie,  la  Bohême,  la  Ravière  et  la 
Suisse.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  et  lorsque  Rode 
était  à Vienne,  que  Beethoven  écrivit  pour  lui  la 
délicieuse  romance  de  violon  et  orchestre  que  Bail- 
lot  a fait  entendre  longtemps  après  avec  tant  de 
succès  dans  les  concerts  du  Conservatoire.  En 
1814,  Rode  se  fixa  à Berlin  et  s’y  maria.  A son 
arrivée  dans  cette  ville , il  donna  un  concert  au 
bénéfice  des  indigents  : depuis  lors  il  vécut  dans 
la  retraite,  au  sein  de  sa  famille.  Quelques  af- 
faires, des  arrangements  de  fortune  le  retenaient 
loin  de  sa  patrie;  dès  qu’il  les  eut  terminées,  il 
alla  s’établir  à Bordeaux, qu’il  ne  quitta  plus,  si 
ce  n’est  pour  un  voyage  à Paris,  en  1828.  Fatal 
voyage,  qui  bêta  la  mort  d’un  artiste  si  juste- 
ment célèbre!  Depuis  plus  de  douze  ans,  la  publi- 
cation de  quelques  ouvrages  était  le  seul  point 
de  contact  qui  fût  resté  entre  lui  et  le  public  : ses 
amis  seuls  avaient  le  privilège  de  l’entendre , et 
par  une  illusion  de  l’amitié , se  fiersuadaienl  qu’il 
n'avait  rien  perdu  de  son  talent  : lui-même  le 
croyait  L’habitude  de  n’entendre  que  luf,  et  consé- 
quemment l’absence  de  moyens  de  comparaison, 
avaient  fini  par  éteindre  cette  vive  émulation  qui 
conserve  et  grandit  le  talent.  Rode  avait  conçu 
tout  à coup  le  projet  de  reparaître  sur  la  scène 
du  monde  musical  : il  alla  chercher  avidement  à 
Paris  les  occasions  de  se  faire  entendre,  comme 
aurait  pu  le  faire  un  jeune  homme  de  réputation 
naissante.  Ce  fut  d’abord  une  fête  pour  ses  an- 
ciens admirateurs;  mais  bientôt  ce  fut  avec  ef- 
froi qu’ils  virent  compromettre  un  si  beau  nom, 
un  talent  si  réel.  L’intonation,  jadis  si  pure  et 
ai  belle,  était  devenue  douteuse;  l’archet  était  ti- 
mide comme  les  doigts;  l’élan,  la  fougue,  la  sû- 
reté même  de  l’expérience,  qui  remplace  l’audace 

* de  la  jeunesse,  tout  avait  disparu.  Il  était  évi- 

* dent  que,  malgré  ses  illusions,  Rode  n’avait  plus 


I en  lui-même  la  confiance  d’autrefois;  et  l’on  sait 
ce  que  vaut  cette  confiance  que  les  hommes  il- 
ia lent  tirent  du  sentiment  de  leur  valeur  ; Ion 
, qu’elle  est  ébranlée,  tout  disparait  avec  elle.  Ploa- 
dc  respect  pour  une  grande  renommée , les  artis- 
tes applaudirent  encore  aux  derniers  efforts  d’un 
beau  talent,  mais  par  devoir  seulement,  et  swi' 
conviction  comme  sans  entrainement.  Rode  aprr 
çul  la  différence  de  ces  applaudissements  et 
ceux  qu’il  recevait  autrefois  : alors  une  affreu* 
lumière  vint  éclairer  sou  esprit,  et  pour  la  pre- 
mière fois  il  comprit  qu’il  n’était  plus  lui- même. 
Le  coup  fut  d’autant  plus  sensible  qu’il  était  mat 
tendu.  L’artiste  s’éloigna  de  Paris  le  rouir  nawr 
de  douleur.  L’échec  que  son  nom  venait  de  re- 
cevoir devint  la  pensée  de  tous  ses  jours,  k 
songe  de  toutes  scs  nuits.  Bientôt  sa  santé  /al- 
téra. Une  révolution  subite  s'opéra  dans  sa  coav 
tilulion  vers  la  lin  de  182‘J;  frappé  <Tuoe  at- 
teinte de  paralysie  qui  mil  dans  l’inertie  une  par- 
tie de  son  corps,  et  même  attaqua  le  cerveau, 
il  ne  sortit  plus  de  l’état  de  langueur  qui  coa- 
suinait  sa  vie,  et  le  25  novembre  1830 , il  cessa 
| d’exister.  • 

Malgré  la  susceptibilité  d’artiste  dont  il  a tW*n* 
de  si  tristes  preuves  vers  la  lin  de  sa  vie,  Rod« 

I n’avait  pas  d’orgueil  au  temps  de  ses  succès, 

I au  temps  où  son  talent  était  le  modèle  du  fini  k 
plus  précieux  uni  à la  chaleur  la  plus  entraînant* 
Ne  parlant  jamais  de  lui;  admirant  sincèrement 
tous  les  artistes  de  mérite  ; aimant  passionnément 
le  beau,  de  quelque  genre  qu’il  fût,  jamais  ü m 
connut  l’esprit  d’intrigue  ni  Ja  jalousie,  malim- 
reusement  trop  ordinaires  dans  ta  carrière  tio 
arts.  Une  vive  amitié  l’unissait  à Baillot,  s^o  ri- 
val en  talent  : rattachement  que  ces  drox  grandi 
artistes  s’étaient  voué  ne  se  démentit  jamais.  Ca- 
lait vraiment  un  spectacle  touchant  que  celui  4e 
; leur  empressement  à augmenter  les  succès  de  lia 
par  l’autre.  Rode  devait-il  se  faire  entendre  quel- 
que part,  Baillot  se  réduisait  au  rôle  de  simple 
accompagnateur  ; et  quand  venait  le  tour  de  Rad- 
iol, Rode  lui  rendait  le  même  service.  Je  me 
rappelle  encore  une  cérémonie  du  Conservatoire 
où  Baillot  fit  entendre  un  de  ses  trios,  accompa- 
gné par  Rode  et  Lamarre;  la  perfection  ne  fat 
jamais  poussée  plus  loin;  mais  le  dévouement 
que  ces  grands  artistes  témoignaient  l'un  pour 
l’autre  était  peut-être  plus  admirable  encore. 

Comme  compositeur  pour  son  instrument,  Rooe 
mérite  d’occuper  une  place  parmi  les  plus  dis- 
tingués. Son  instruction  dans  l’art  d'écrire  avait 
été  négligée,  et  d'abord  il  dot  avoir  recours  a ses 
amis  pour  instrumenter  ses  concertos  ; mats  ses 
mélodies  ont  une  suavité  remarquable,  le  plan  de 
ses  compositions  est  bien  conçu,  et  ses  traits  ont  do 
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brillant  et  de  l'originalité.  Ses  quatuors,  qui  socom- 
po*eot  d*un«  partie  brillante  de  premier  violon , ' 
accompagnée  d’un  second  violon/l’unaltoet  d’une  : 
J»asv,  n’ont  pas  eu  moins  de  succès  que  ses  concçr-  I 
tos,  lorsqu’ils  étaient  joués  par  lut.  Voici  la  liste  de  1 
ses  ouvrages  : 1®  Concertos  : (en  ré  mi- 

neur ) , Paris , Janet  et  Cotelle.  2®«  (en  mi) , j 
ibid.  3n»«  ( en  sol  mineur),  Paris,  Leduc.  4‘ue  ( en 
la),  Paris,  Janet  et  Cotelle.  5me  (en  ré),  ibid.  ! 
fin»*  (en  si  bémol),  ibid.  7“*  (en  la  mineur),  ; 
Paris,  Frey  (Richault).  g»*»*  (en  mi  mineur),  j 
ibid.  9®*  (en  ul),  ibid.  I0“e  (Souvenir  aux 
amis  de  Stalgen,  en  si  mineur  ),  ibid.  — ! 
2 Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ! 
op.  14,  15,  lü,  Paris,  Richault.  — 3°  Quatuors  1 
bntlanls  idem,  n°*  1, 2,  3,  4,  op.  24  et  25,  ibid.  j 

— 4°  Thèmes  variés  avec  orchestre  ; n®  1 (en  ; 
mi  majeur),  op.  10,  ibid.  n°  2 (en  /«majeur),  : 
op.  21,  ibid.  n®  3 (air  allemand),  op.  25,  ibid. 
n»  4,  op.  26,  ibid.  — 5®  Thèmes  variés  avec  ! 
quatuor  ; n®  I,  op.  9,  ibid.  n®  2,  op.  12,  ibid. 
n®  3,  ibid.  n®  4,  op.  28,  ib.  — 6®  Fantaisie , 1 
pour  violon  et  orchestre,  op.  24,  ibid.  — 7®  Ca-  j 
ratine  et  rondeau , avec  quatuor,  op.  28,  ibid. 

— 8®  Duos  pour  deux  violons  : l«r  livre,  Paris,  j 
Leduc.  2»e  livre,  op.  18,  Paris,  Richault.  3™e  li- 
vre, Berlin,  LUchke.  On  a aussi  du  même  artiste 
quelques  morceaux  détachés , tels  qu 'andantc , 
rondeaux , etc. 

RODE  (Jean  Godefroid)  , chef  de  musique 
des  chasseurs  de  la  garde  du  roi  de  Prusse,  à 
Potsdam,  naquit  le  25  février  1797  h Kirchschei- 
dungen,  près  de  Laucha  (Saxe  prussienne).  Les 
éléments  de  la  musique  théorique  et  pratique  lui 
furent  enseignés  jusqu’à  l'Age  de  quatorze  ans 
par  le  cantor  et  organiste  Lœwe;  puis  il  alla  à 
Eisenberg,  chez  Schnorr,  directeur  de  musique 
de  la  ville,  et  y apprit  pendant  cinq  ans  à jouer 
du  cor,  sur  lequel  il  acquit  une  habileté  remar- 
quable, du  violon,  de  la  flûte,  de  la  clarinette  et 
«Je  la  trompette.  Au  mois  de  février  1817,  il  entra 
dans  les  chasseurs  de  la  garde  royale,  en  qualité 
«Je  premier  cor  solo.  Ce  fut  alors  qu’il  devint 
élève  de  Zelter  pour  l’harmonie  et  qu'il  com- 
mença à écrire,  pour  le  cor  et  pour  la  trompette, 
des  concertos,  duos,  quatuors  et  polonaises  qu’il 
exécuta  dans  les  concerts  à Berlin  jusqu'en  1827. 
Appelé  alors  à la  direction  de  la  musique  des 
chasseurs  de  la  garde  à Potsdam,  il  cessa  de  se 
faire  eutendre,  ne  s’occupant  plus  que  du  per- 
fectionnement du  corps  de  musique  confié  à ses 
soins,  et  de  l’arrangement  d’une  immense  quan- 
tité de  musique  pour  les  instruments  à vent.  Le 
nombre  de  ces  ouvrages  s’élève  à 100  opéras  en- 
tier*, 100  ouvertures  tirées  d’autres  opéras,  300 
vals«‘S  de  Larmer,  Strauss,  Lahitzki,  plus  de  800 


marches,  outre  une  quantité  considérable  de 
pièces  de  chasse;  enfin,  on  porte  à 3,000  mor- 
ceaux le  nombre  d'ouvrages  composés  ou  arran- 
gés par  cet  artiste  aussi  distingué  que  laborieux. 
Le  19  mai  1853,  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  le 
nomma  directeur  de  sa  musique  de  chasse.  A 
diverses  époques,  Rode  reçutdes  distinctions,  des 
cadeaux  et  des  médailles  en  récompense  de  ses 
travaux  : c’est  ainsi  que  l'empereur  Nicolas  I"  lui 
envoya  une  riche  tabatière  d’or,  en  1833,  pour 
300  pièces  de  chasse  écrites  par  l'artiste  pour  t>on 
service.  Rode  a formé  plusieurs  cornistes  de  la- 
lent,  parmi  lesquels  on  remarque  son  troisième 
fils,  E.  Jacobi,  Reinicke,  Strohmann,  Wagner  et 
Sclwefer.  Il  est  mort  à Potsdam  le  8 janvier  1857. 

RODE  (Théodore),  fils  aîné  du  précédent, 
professeur  de  musique,  compositeur  et  écrivain 
sur  son  art,  est  né  à Potsdam,  le  30  mai  1821. 
Son  père  ne  le  destinait  pas  à la  musique  et  dé- 
sirait qu’il  s’adonnât  aux  sciences  ; mais  les  dis- 
positions naturelles  de  celui  qui  est  l’objet  de 
cette  notice  en  décidèrent  autrement.  Dès  son 
enfance  il  apprit  à jouer  du  piano,  du  violon,  de 
la  flûte  et  du  cor,  sous  la  direction  de  son  père; 
plus  tard,  il  reçut  des  leçons  de  Wiedemann, 
directeur  de  musique,  pour  le  piano  et  la  com- 
position. Ayant  été  admis  en  1838  au  séminaire 
des  instituteurs  de  Potsdam,  il  continua  ses  études 
de  contrepoint  et  d’orgue  avec  le  professeur 
Sch.ertlich.  Sorti  de  cette  institution  en  1841, 
il  obtint  une  place  de  professeur  dans  une 
école  de  garçons  à Berlin,  et  la  conserva  jusqu’en 
1844.  Pendant  ces  trois  années,  il  suivit  les  cours 
de  philosophie  et  de  philologie  à l’université,  et 
compléta  son  instruction  dans  la  théorie  de  la 
musique  chez  le  professeur  Delm.  Depuis  1844, 
M.  Rode  s’est  livré  à Berlin  à l’enseignement  de 
cet  art  ainsi  qu’à  la  composition,  et  a fourni  des 
articles  de  critique  et  autres  à divers  journaux, 
notamment  au  A eue  Zeitschrift  fur  Musik,  de 
Leipsick,  et  à la  Nouvelle  Gazette  musicale  de 
Berlin  ( Bote  et  Bock  ).  Parmi  ses  compositions, 
on  remarque  des  sonates  de  piano,  des  morceaux 
de  musique  militaire  et  de  chasse,  des  cantates, 
des  motets.  Dans  les  années  1848  à 1852  il  a 
rempli  les  fonctions  de  directeur  de  musique  à 
l’église  Saint-Matthieu.  Ses  écrits  sur  la  musique 
sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : lo  Zur  Ce - 
schichtc  der  K.  P reus  s.  Infanterie  und  Jægti- 
Musik  ( Pour  l’histoire  de  la  musique  d’infan- 
terie et  de  chasseurs  dans  le  royaume  de  Prusse); 
lettre  à M.  W.  Wieprecht,  musicien  de  la 
chambre  et  directeur  de  la  musique  des  gardes 
du  corps,  extraite  des  numéros  15,  IG  et  17  du 
dixième  volume  du  Neue  Zeitschrift  fur  Mn- 
sik; Leipsick,  C F.  Kahn',  1858, in- 8" de 50  pages. 
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— 2°  Fine  ncae  Ilrgimcnfs- Ilonûsien-I  nfan 
te  rie  Musik  (Nouvelle  musique  de  cors  pour  l’in- 
fanterie, etc.),  ibid.  in-8°  de  do  pages.  — 3”  Die 
russische  Jagdmusik  ( La  Musique  de  chasse 
russe  ),  dans  le  50e  volume  de  N eue  Zeitschrift  : 
fur  Musik  ( n°22).  — 4*  Ueber  Anbahnuiuj  ei- 
gcscinheit lichen  Choratspiels  und  Choratge - > 
songes  in  den  evangelischen  Kirche  (Sur  la  né-  j 
cessité  d’introduire  l’unilé  du  chant  choral  et  de 
sou  accompagnement  dans  les  églises  évangéli- 
ques), ibid.  t.  51,  n°  13.  — 5»  Esquisse  de  l’as- 
semblée des  musiciens  allemands  à Leipsick  ( Nou- 
velle Gazette  musicale  de  Berlin,  13e  année,  no  23). 
6°  — Essai  sur  le  diapason  normal  ( ibid.  n°25). 

— 7°  Sur  l'introduction  d'un  diapason  normal 
daus  la  musique  (ibid.  nM  43  et  44  ).  — 8°  La 
musique  de  chasse  russe,  esquisse  ( ibid.  n°  36  ). 

— 90  pour  l'histoire  de  la  musique  de  chasseurs 
et  de  cavalerie  dans  le  royaume  de  Prusse  ( ibid. 

1 ic  année,  no'C  et  7).  — 10°  Sur  la  signification 
du  titre  : Directeur  de  musique  ( ibid  n°  1 5 ).  — 

1 1"  Sur  l'histoire  du  cor  ( ibid  no*  31  et  32  ).  — 
12°  Henri-Auguste  Neithardt  (voyez  ce  nom) 
ibid.  n°  33. 

KUDKWALD  (Joseph -Char  les),  né  tell 
mars  1735,  à Scitsch,  en  Silésie,  étudia  à Berlin 
le  violon  chez  François  Benda,  et  reçut  des  leçons 
de  Kirnberger  pour  la  composition.  En  1702,  il 
entra  au  service  du  landgrave  de  Hesse,  à Castel, 
et  se  lit  estimer  par  son  double  talent  de  violo- 
niste distingué  et  de  compositeur.  Lorsque  le 
landgrave  changea  son  orchestre  pour  le  com- 
poser presque  entièrement  de  musiciens  français, 
Kodewald  futdu  petit  nombre  d’artistes  allemands 
qui  demeurèrent  à Casse!.  Le  prince  rendit  jus- 
tice à son  mérite  en  le  nommant  maître  de  musique 
du  prince  héréditaire,  qu'il  suivit  à l'université  de 
Marbourg,  en  1789.  Quelques  années  après.  Ro- 
de wald  obtint  la  pension  de  retraite,  avec  le  titre 
de  maître  de  concerts  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassei,  et  alla  se  fixer  à Hanau.  Il  mourut  dans 
celle  ville  le  il  juillet  1809,  k l’âge  de  soixante- 
seize  ans.  On  a gravé  de  sa  composition  en  1788 
un  Stabat  Mater,  qui  obtint  dans  la  nouveauté 
un  succès  d'enthousiasme.  Rodewald  a composé 
aussi  pour  le  théâtre  de  Cassel  un  opéra-comique 
français,  et  |>our  le  service  de  la  cour,  beaucoup 
de  musique  instrumentale  qui  est  restée  en  ma- 
nuscrit. 

HODIO  ( Rocco  ),  savant  contrapuntiste  et 
écrivain  didactique,  naquit  en  Calabre,  vers  1530 
ou  1532  (1).  En  1589,  il  puhlia  la  deuxième  édi* 

(I)  J'ai  (lié  trop  tard  l'époque  de  1a  naissance  de  Rodlo, 
dan*  b première  édition  de  cette  Bloirraphle,  en  la  met- 
tant en  MSO.  J’en  al  acquis  b preuve  par  une  lettre  de 
Camille  Malte!  ( voyez  ce  nom),  qui  ac  trouve  dan»  son 


lion  d'un  recueil  de  ses  compositions  réunies  à cel- 
les de  Jean-FrançoU  dette  Castelle,  de  Franco*- 
Antoine  Villani,  et  de. quelques  maîtres  napolitain* 
IJ  vivait  k Naples  en  1601  (voyez  la  Praitku 
musica  de  Cerreto,  p.  156),  et  était  alors  âgé  de 
soixante-neuf  ou  soixante-dix  ans.  Rodio  est  an 
des  premiers  maîtres  qui  ont  donné  des  régies  «4 
des  exemples  pour  faire  le  contrepoint  improv** 
sur  le  plain-chant  appelé  par  les  Italiens  contra p- 
punto  da  mente , dans  un  traité  de  musique 
dont  la  date  de  la  première  édition  n’est  re- 
connue jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  doit  être  l«flu 
ou  1601,  car  Cerreto,  dont  la  Prattica  ntusxo 
fut  imprimée  dans  cette  dernière  année,  dit  ( lût.  K, 
cap.  1 , pag.  243)  : Benche  Rocco  Rodt* 
trattando  di  quesio  (alto  net  suo  libro  Mi- 
tolato  Regole  di  musica...  no  rament  e stam- 
pato,  etc.  La  seconde  édition  a pour  titre  : Jle- 
gole  di  musica  di  Rocco  Rodio  sotto  brerisstme 
risposte  ad  alcuni  dubbj  propostigli  da  un 
cavalière , intorno  aile  varie  opinion i de'  con- 
trapunlisti.  Con  la  dimostratione  di  tutti  » 
canoni  sopra  il  can/o  fermo , con  U con/ra- 
punti  doppj  e rivoltati,  e loro  regole.  Aggiv* 
tovi  un ’ altra  brave  dimostratione  de’  dodm 
tuoni  rcgolari.  Edinuovo  Don  Datt.  Glifanir 
aggluntovi  un  Trattato  di  proportion*  ne- 
cessarie  a detto  libro.  Ristarapato  in  Napoti, 
1609,  in-4°.  Une  troisième  édition  a été  publiée 
sous  ce  litre  plus  simple  : Regole  per  far  eon- 
trappunto  solo  e accompagnato  net  conte 
fermo , Naples,  1626,  in-40.  * 

Les  éditions  des  compositions  de  Rodio  sont 
d’une  rareté  excessive.  L’abbé  Santini  a mi*  en 
partition,  d’après  un  recueil  de  ses  messes,  im- 
primé à Naples  en  1580,  celles  qui  mit  pour  ti- 
tres : 1°  Indominicalibus,  à 4 voix  ; — 7»  Foc 
tibi,  idem;  — 3°  In  minoribus  dupltcibu s, 
idem;  — 4®  Sancfe  Alphonse , idem  ; — 5®  Ma- 
ter patris , à 4 voix  semblables  ; — 6®  Sanctc 
Maria , à 5 voix; — 7®  Ultimi  miei  sospirt , idem; 
— 8°  Descendit  Angélus,  idem;  — 9°  Misse 
de  Beata  Yirgine,  à 5 voix  : celle-ci  est  fort 
remarquable  en  ce  qu'elle  peut  être  chantée  k 
4 voix,  si  l'on  supprime  la  partie  du  quinto , ou  à 
3 voix  égales  en  supprimant  aussi  le  superim, 
ou  enfin,  à 3 voix  supérieures  si  l'on  supprime 
le  quinto  et  la  basse.  Cette  combinaison  est  un 

livre  rarissime  sur  la  voix  et  Part  du  chant  ( puMr 
en  IMS  ),  page  lit.  Cette  lettre,  adressée  k Rodio  lot-meme, 
est  remplie  de  témoignages  d'admiration  pour  «-%  ouvra- 
ges. Or,  suivant  la  date  approximative  que  pavot»  cru  de- 
voir adopter.  Rocco  Rodio  n'auralt  été  qu'on  enfant  de 
douze  ans  quand  le  livre  de  Mattel  tut  Imprime,  ce  qud 
est  Inadmissible,  puisqu'il  était  déjà,  dés  lors,  romposltrur 
renomme  et  qu'il  charmait  ( suivant  le»  eiprrviioa»  de  ta 
Ictlrc)  b ville  de  Naples  par  la  douceur  de  ton  harmonie 


Digitized  by  Google 


ROOIO  — RODOLPHE 


587 


véritable  tour  île  force  ; — 10°  Messe  Adieu 
wm  amours , à c voix. 

RODOLPHE , ou  plutôt  RUOOLPHE 
{ Jean  - JosEMi),né  à Strasbourg,  le  14  octobre  1730, 
reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  musi- 
que, et  apprit  à jouer  du  violon  et  du  cor  dès  l'Age 
de  sept  ans.  Déjà  fort  habile  sur  ce  dernier  ins- 
trument avant  d’avoir  atteint  sa  seizième  année, 
il  se  rendit  alors  à Paris,  et  continua  l'étude  du 
violon  sous  la  direction  de  Leclair.  Plus  tard, 
il  fut  attaché  aux  orchestres  de  Bordeaux,  de 
Montpellier  et  de  plusieurs  autres  villes  du  Midi 
de  la  France,  en  qualité  de  premier  violon.  Vers 
17 il  entra  au  service  du  duc  de  Parme. 
Traelta,  qui  était  alors  directeur  de  la  musique 
de  ce  prince,  écrivit  pour  Rodolphe  le  premier 
accompagnement  de  cor  obligé  dans  un  air 
chanté  par  la  cantatrice  Petraglia.  Le  même  com- 
positeur lui  enseigna  les  principes  de  l'harmonie 
et  du  contrepoint.  En  1760,  Rodolphe  quitta  la 
musique  du  duc  de  Parme,  pour  entrer  dans 
celle  du  duc  de  Wurtemberg,  à Stuttgart!.  Jo- 
melli  se  trouvait  alors  en  cette  ville  : il  consentit 
à compléter  par  ses  leçons  l'instruction  du  vir- 
tuose. Ce  fut  à Sluttganl  que  Rodolphe  lit  ses 
premiers  essais  de  composition,  en  écrivant  la 
musique  de  plusieurs  ballets  de  Noverre,  parti- 
culièrement de  ceux-ci  : 1°  Mèdée  et  Jason, 
ballet  héroïque.  — 2°  Psyché,  idem.  — 3®  La 
Mort  d' Hercule , idem.  — 4°  Armide,  idem.  En 
1763,  il  retourna  à Paris,  et  entra  dans  la  mu- 
sique du  prince  de  Couti  : deux  ans  après,  il  fut 
attaché  à l’orchestre  de  l'Opéra,  et  ce  fut  encore 
lui  qui,  dans  un  air  de  Boyer  (Amour,  sous  ce 
riant  ombrage  ) chanté  par  Legros,  lit  eutendre 
pour  la  première  fois  à ce  théâtre  un  accompa- 
gnement de  cor  concertant.  Admis  en  1770  dans 
la  musique  des  petits  appartements  du  roi,  il 
entra  quatre  ans  après  dans  la  chapelle  royale. 
Vers  cette  époque  il  proposa  au  ministre  Amelot 
le  plan  d’une  école  de  musique  que  M.  de  Bre- 
teuil  réalisa  par  les  conseils  de  Gossec,  en  1784  : 
Rodolphe  y fut  attaché,  en  qualité  de  professeur 
il'liarinonie.  C'est  pour  cette  école  qu'il  écrivit  le 
solfège  et  le  traité  d’accompagnement  dont  il 
sera  parlé  tout  à l’heure. 

La  révolution  de  1789  lit  perdre  à cet  artiste 
la  plupart  de  ses  places  et  de  ses  pensions  ; en 
dédommagement,  il  obtint  sa  nomination  de  pro- 
fesseur de  solfège  au  Conservatoire,  dans  le  mois 
d’octobre  1799.  Trois  ans  après,  il  dut  demander 
lui-méme  sa  retraite  à cause  du  mauvais  état  de 
sa  santé;  mais  Sarrette,  directeur  du  Conserva- 
toire, obtint  pour  lui  du  premier  consul  une  pen- 
sion de  douze  cents  francs.  Rodolphe  mourut  à 
paris,  le  18  août  1812,  à l'âge  de  près  de  quatre- 
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vingt -deux  ans.  Pendant  plusieurs  années  il  avait 
été  attaché  comme  violoniste  à l’orchestre  du 
Théâtre -Français. 

Rodolphe  s’est  fait  connaître  à Paris  comme 
compositeur,  par  les  ouvrages  suivants  : I»  Le 
Mariage  par  capitulation , opéra-comique  en 
un  acte,  à la  Comédie  italienne,  en  1764.  — 
2°  L’Aveugle  de  Palmyre,  au  même  théâtre, 
en  1767.  — 3®  Ismenor,  pour  le  mariage  dn 
comte  d’Artois,  à Versailles  et  à l’Opéra,  en 
1773.  — 4®  Premier  et  deuxième  concertos  pour 
le  cor,  Paris,  Sieber,  Bailleux.  — 5®  Fanfares 
faciles  pour  deux  cors,  Paris,  Sieber.  — 6°  Vingt- 
quatre  fanfares  pour  3 cors,  Paris,  Bailleux.  — 
7°  Duos  pour  deux  violons,  1",  2®e  et  S"1*  li- 
vres, Ibid.  — 8®  Études  pour  le  même  instru- 
ment, ibid.  — 9°  Étude,  composée  de  trente 
morceaux  de  différents  genres  pour  le  violon,  à 
l’usage  des  commençants,  Paris,  Plcyel.  Mais 
c’est  surtout  à son  solfège  que  Rodolphe  doit  la 
célébrité  dont  il  jouit  encore  en  France.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  fut  publiée  en 
1786,  à Paris,  chez  Bover,  sous  ce  titre  : Solfè- 
ges divisés  en  deux  parties  : la  première  con- 
tenant la  théorie  de  la  musique ; la  seconde, 
avec  la  basse  et  les  gradations  nécessaires 
pour  parvenir  aux  difficultés.  En  1790,  Fau- 
teur de  cet  ouvrage  eu  publia  une  deuxième  édi- 
tion, et  la  dédia  à la  nation  : elle  parut  chez  Na- 
derman.  Plus  de  trente  autres  ont  suivi  celle-là, 
et  le  calcul  qui  porte  à près  de  deux  cent  mille 
le  nombre  d’exemplaires  qu’on  en  a vendu  n’est 
point  exagéré.  Un  tel  succès,  dont  il  n’y  a point 
d’autre  exemple  parmi  les  livres  élémentaires  de 
musique,  semblerait  indiquer  un  mérite  remar- 
quable dans  la  conception  de  l’ouvrage  ; cepen- 
dant il  serait  difficile  d'imaginer  rien  de  plus 
médiocre;  car  on  n’y  trouve  ni  logique,  ni  mé- 
thode dans  l’exposé  des  principes;  le  style  en 
est  pitoyable,  et  les  leçons  y sont  aussi  mal  gra- 
duées que  mal  écrites  pour  les  voix.  Mais  ce  sont 
précisément  les  défauts  de  ce  livre  qui  firent  son 
succès  à l’époque  où  il  parut  ; car  l’ignorance  des 
musiciens  français,  et  surtout  des  maîtres  de 
province,  s'accommodait  fort  bien  de  la  manière 
empirique  de  Rodolphe,  qui  les  dispensait  de  rai- 
sonner avec  leurs  élèves,  ainsi  que  delà  vulgarité 
de  son  langage,  analogue  à la  portée  de  leur  esprit, 
et  de  la  facilité  des  leçons  pratiques,  mieux 
adaptée  à leur  capacité  que  celles  d’ouvrages  plus 
savants.  Plus  instruits,  plus  habiles  aujourd’hui, 
ils  rejettent  ce  solfège,  dont  la  vogue  a diminué 
progressivement.  Toutefois  il  lui  reste  encore 
quelques  sectateurs  parmi  les  maîtres  de  pro- 
vince. La  Théorie  d’accompagnement  et  de 
composition,  à l'usage  acs  éleves  de  l’école  na- 
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t ion  a ls  de  musique , publiée  par  Rodolphe,  à 
Paris,  en  1799,  chez  Naderrnan,  in-folio,  est 
encore  plus  au-dessous  de  la  critique  que  son 
solfège. 

RODOLPHE  (Antoine).  Voyez  RUDOL- 
PHE. 

RODRIGUEZ  (Rodericus  Sancius,  ou  San- 
chez i»e  Arevalo),  évêque  de  Zamora,  naquit, 
en  1404,  à Santa-Maria  de  Nieva,  au  diocèse  de 
Ségovie,  d’une  ancienne  famille  de  la  Vieille  Cas- 
tille. Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à Sala- 
manque, il  y enseigna  le  droit  civil  et  canonique  ; 
mais  il  quitta  la  carrière  de  l’enseignement  pour  I 
entrer  dans  l’état  ecclésiastique.  Ses  talents  et  sa 
naissance  l’élevèrent  bientôt  aux  premières  di-  j 
gnités  ecclésiastiques.  D’abord  archidiacre  de  Tre-  j 
vino,  puis  doyen  du  chapitre  de  Léon  et  de  celui 
de  Séville,  il  devint  successivement  évêque  d’O-  ! 
viedo,  ambassadeur  du  roi  d’Espagne  près  du  pape 
Calixle  II,  gouverneur  du  château  Saint-Ange  j 
à Rome,  évêque  de  Zamora,  de  Calaborra  et  de 
Palencia.  Il  mourut  à Rome,  le  4 octobre  1470, 
à l’âge  de  soixante-six  ans.  Ce  prélat  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  Spéculum  vitx  humanæ , qui 
a eu  tant  de  célébrité,  que  dans  le  quinzième 
siècle  il  s’en  lit  plus  de  onze  éditions.  Ce  livre  est 
mi  traité  de  morale,  où  Pauteur  examine  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  profes- 
sion. Il  y traite  de  la  musique  au  chapitre  trente- 
neuvième  du  premier  livre,  et  des  chantres,  au 
quinzième  chapitre  du  livre  deuxième. 

RODRIGUEZ  (Jean),  chantre  de  la  ca- 
thédrale de  Salamanque,  né  dans  cette  ville  vers 
1460,  est  auteur  d’un  traité  du  plain-chant  inti- 
tulé : Tratado  de  canto  llano,  Salamanque, 
1503,  in-4°. 

RODRIGUEZ  (Jean),  moine  portugais,  né 
dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle, 
termina  à Lisbonne,  en  1560,  un  traité  du  plain- 
chant  intitulé  : Arle  do  canto  cha<5%  dont  le 
manuscrit  existait  à Lisbonne  dans  une  bibliothè- 
que particulière,  à l’époque  où  Machado  écrivait 
sa  Bibliothèque  lusitanienne.  . 

RODRIGUEZ  (Manuel),  excellent  orga- 
niste et  harpiste  à El  vas,  en  Portugal,  était  atta- 
ché à la  chapelle  du  roi,  à Lisbonne,  au  commen- 
cement du  dix -septième  siècle,  et  s’y  fit  admirer 
pendant  plus  de  vingt  an».  Il  a publié  de  sa 
composition  un  recueil  de  morceaux  de  musique 
d'église  arrangés  pour  les  instruments,  sous  ce 
titre  : Flores  de  mu  s ica  para  instrumente*  de 
tecta , e harpa,  Lisbonne,  Craesbeke,  in-folio, 
1600. 

RODRIGUEZ  DE  IIITA  (D.  Antoine), 
prêtre  espagnol  qui  vécut  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  fut  d’abord  maître  de 


chapelle  de  la  cathédrale  de  Palencia,  puis  il  atta 
remplir  les  mêmes  fonctions  h l’église  de  !’£>»- 
camacion,  de  Madrid.  Ce  maître  a écrit  un 
traité  de  contrepoint , dont  plusieurs  copies  tna 
nuscrites  sesont  répandues  en  Espagne,  mais  qw 
ne  parait  pas  ad»ir  été  imprimé. 

ROE  (Richard),  littérateur  anglais,  a publié 
dans  \e  Monthty  review  (année  1824,  juin,  p.  96 
! et  sniv.)  une  dissertation  qui  a pour  titre:  The 
I principles  of  rhythm  , bolh  in  Speech  and 
Mu  sic,  especially  in  the  mechanism  of  en- 
gtish  verse  (Les  Principes  du  rhythme  dans  la 
parole  et  dans  la  musique,  particuliérement  d«a< 
le  mécanisme  du  vers  anglais). 

RQECKEL  (Édouard),  pianiste,  neveu  èe 
Hummel,  né  à Vienne  en  1814,  a vécu  prés  de 
son  oncle  à Weimar  pendant  quelques  année», 
puis  à Erfurt.  Il  a publié  pour  son  instrumen: 
des  caprices,  des  Rêverie s,  des  Romances  saw 
paroles,  des  Sérénades  et  des  Mazourkes . 

Auguste  Koeckel,  frère  de  cet  artiste,  a reça 
aussi  son  éducation  rie  pianiste  chez  H aminci,  k 
Weimar,  puis  s’est  fixé  à Dresde,  comme  di- 
recteur de  musique  d'une  société  de  étant. 

ROEDER  (Jean-Micuel),  très-bon  fadeur 
d’orgues  à Berlin,  né  dans  ta  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  vécut  et  travailla  dans  cette 
ville  jusqu’en  1740.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  L’orgue  de  l’église  Saint-Nicolas  à Pot*dain,en 
1713.-2°  L’orgue  de  l’ancienne  église  de  lagar- 
uison  à Berlin,  dans  la  même  année.  — 3*  U 
grand  orgue  de  32  pieds,  dans  l’église  Sainte-Mane 
Madeleine  à Breslau,  composé  de  56  registres. 
3 claviers  à la  main,  pédàles,  carillon,  trompette 
et  timbales,  en  1723.  Cet  instrument  est  son 
plus  bel  ouvrage.  — 4°  Le  grand  orgue  de  Hirscb- 
berg,  composé  de  53  jeux,  3 claviers,  pédales, 
carillon,  trompettes  et  timbales,  en  1727.  — 
5°  L’orgue  de  Grosbnrg,  dans  le  comté  «le  Bries, 
en  1730.  — 6°  Celui  de  l’église  Notre-Dame  a 
Liegnitz.  — 7°  Celui  de  l’église  réformée,  à star- 
gard.  C’est  aussi  Rœder  qui  a construit  le  carB- 
Ion  du  clocher  de  l’église  paroissiale  à Berlin, 
sous  la  direction  de  l’organiste  Weiss. 

ROEDER  (Georges- Vincent),  né  en  1 780  a 
Rammungen,  dans  la  basse  Franco  nie,  reçut  6e 
son  père,  instituteur  dans  ce  lieu,  les  premières 
leçons  de  musique,  et  lit  de  si  rapides  progrès 
qu’à  l’âge  de  onze  ans  il  jouait  déjà  de  plusieurs 
instruments  et  lisait  toute  espèce  de  musique  à 
première  vue.  Le  clavecin  était  l'instrument  qu  il 
cultivait  de  préférence.  Ayant  été  admis  aa 
gymnasp.de  Manncrstadt  dans  sa  treizième  aiuwSr, 
il  fut  chargé  des  fonctions  d'organiste  dans  l'é- 
glise des  Augustins.  Ces  moines  dirigeaient  le 
collège  : ils  remarquèrent  bientôt  ses  progrès 
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dans  les  études  littéraires,  ainsi  que  le  dévelop- 
pement rapide  de  son  talent  musical  dans  l'exé- 
cution des  œuvres  classiques , et  voulurent  le 
taire  entrer  dans  leur  ordre;  mais  Rœder, 
n'ayant  pas  de  vocation  pour  la  ye  monastique, 
résista  à leurs  sollicitations.  Ses  humanités  étant 
terminées,  il  se  rendit  à Würzbourg  pour  y sui- 
vre les  cours  de  l’université.  Son  habileté  sur  l’or- 
gue l'eut  bientôt  fait  remarquer  et  le  fit  admettre 
gratuitement  dans  l’institut  de  Saint-Julien,  où 
les  jeunes  gens  les  plus  distingués  dans  leurAéludet 
étaient  seuls  reçus.  Ce  fut  dans  cette  maison  qu’il 
apprit  la  composition,  sous  la  direction  de  Kur- 
zinger.  Pendant  qu’il  suivait  les  cours  de  droit 
à f université,  il  vécut  en  donnant  des  leçons  de 
musique  dans  les  familles  les  plus  opulentes. 
Prenant  part  aux  concerts  qui  se  donnaient  à 
Würzbourg  pendant  la  saison  d’hiver,  il  y forma 
son  goût  par  l’audition  des  œuvres  de  Haydn  et 
de  Mozart.  En  1805,  le  grand-duc  de  Toscane 
Ferdinand  , frère  de  l'empereur  François  I*f, 
étant  devenu  électeur  de  Würzbourg,  forma  une 
nouvelle  chapelle,  à laquelle  fut  attaché  Rœder, 
qui  venait  de  terminer  ses  études.  Plus  tard,  on 
lui  confia  U direction  de  l’orchestre  de  l’Opéra  : 
cette  position  lui  procura  les  moyens  d’étudier 
les  plus  belles  productions  de  l’école  italienne, 
dont  la  bibliothèque  du  grand-duc  était  abon- 
damment fournie.  Rœder  vécut  dans  cette  posi- 
tion jusqu'en  1814,  où,  par  la  cession  du  grand- 
duché  de  Würzbourg,  Ferdinand  fut  appelé  au 
trône  de  la  Bavière  : alors  la  chapelle  fut  dis- 
soute, et  Rœder  fut  rais  à la  pension.  Il  vécut 
quelque  temps  dans  la  retraite,  et  ce  fut  à cette 
époque  de  sa  vie  qu’il  écrivit  les  messes  solen- 
nelles qui  lui  ont  fait  une  belle  réputation  en 
Allemagne.  Le  retentissement  qu’eut  le  nom  de 
l’auteur  de  ces  ouvrages  en  Bavière  fit  appeler 
flœder  en  1830  à Augsbourg,  en  qualité  de  di- 
recteur de  musique.  Au  mois  d’août  1839,  le  roi 
Louis  de  Ravière  lui  confia  la  direction  de  sa 
chapelle.  Cet  artiste  estimable  vivait  encore  à 
Munich  en  1861  et  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : 1°  Messe 
Mrieonelle  (en  «0,  pour  4 voix  et  orchestre,  n°  I; 
Munich,  Falter.  — 2°  Messe  solennelle  (en  ré) 
idem,  n°  2 ; ibid.  — 3°  Messe  idem  (en  uf), 
n°  3;  ibid.  — 4°  Messe  solennelle  à 4 voix,  chœur, 
orgue  et  orchestre,  n°  4,  op.  35;  ibid.  — 5°  Trois 
messes  semi-solennelles  pour  solos,  chœur,  or- 
gue, 2 violons,  alto  et  2 contrebasses,  avec  les 
instruments  à vent  et  timbales  ad  libit tint; 
Mayence,  Schotl.  — 6°  Te  Deum  à 4 voix  solos, 
etmeur  et  orchestre;  ibid.  — 7°  Psaumes  des  vê- 
pres pour  toutes  les  fêles  de  l’année,  avec  les 
antiennes  des  quatre  temps  de  l'église,  à 4 voix 
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chœur,  orgue  obligé,  et  orchestre  ad  libitum; 
ihid.  — 8"  Motet  ( Fracto  demum)  idem;  ibid. 

— 9°  Psaumes  des  vêpres  du  dimanche  pour 
4 voix  et  chœur,  2 violons,  alto,  violoncelle,  con- 
trebasse et  orgue  obligés,  cors,  trompettes  et 
timbales  ad  libitum ; op.  44  ; Munich,  Falter. 

— 10°  Psaumes  des  vêpres  des  fêtes  de  la  Vierge 
idem.,  op.  45 ; ibid.  — Il ° La  Messiade , ora- 
torio pour  voix  seules , chœur  et  orchestre,  exé- 
cuté à Augsbourg  en  1831,  puis  à Sluttgard  et  a 
Munich. — 12°  Cæcilie  (Sainte-Cécile),  can- 
tate idem,  exécutée  à Munich  en  1839.  — 
13°  Symphonie  à grand  orchestre;  ibid.  — 
14°  Les  Suédois,  grand  opéra  représenté  à' Pra- 
gue, en  1842. 

ROEDIGER  (Jean-Christophe), né  le  4 mai 
1704, à Bischlcben,  village  du  duché  détaxé- 
Gotha,  entra  à l’âge  de  onze  ans  dans  la  chapelle 
du  duc  de  Gotha,  comine  enfant  de  chœur.  La 
beauté  de  sa  voix  lui  procura  la  protection  du 
prince,  qui  le  fit  instruire  par  un  des  meilleurs 
musiciens  de  sa  chapelle.  A l'âge  de  vingt-trois 
aus,  il  entra  au  service  du  prince  de  Schw  arz - 
bourg-Sondershausen  ; il  y resta  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  5 mars  1765.  Habile  violoniste  et 
chanteur  agréable,  il  était  aussi  compositeur 
distingué,  comme  on  peut  le  voir  aar  quelques- 
uns  de  ses  morceaux  insérés  dans  la  collection 
de  musique  d’église  publiée  par  le  maitre  de 
chapelle  Stœlzel. 

ROEI1M  ( jEAN-HuLDitiai  ) , directeur  de 
musique  et  acteur  à Francfort-sur-le-Mein,  na- 
quit à Eschborn,  dans  le  district  de  Hanau,  eu 
1755,  et  débuta  sur  la  scène  en  1777.  H a com- 
posé, pour  les  théâtres  auxquels  il  fut  attaché,  la 
musique  des  opéras  comiques  suivants  : 1°  Das 
Testament  (le  Testament).  — 2f  Der  Fassbin- 
der  (le  Tonnelier). — 3°  Der  verliebte  Mater 
(le  Peintre  amoureux).  — 4°  Der  Z weite  Dock - 
zeiltag(\e  Second  jour  de  noces).  Retiré  du  théâ- 
tre, Rœlun  vivait  à Francfort  en  1790. 

ROELLIG  (Jean-George),  né  à Burghausen, 
dans  la  Saxe,  en  1710,  eut  pour  premier  maître 
de  musique  Balthazar  Grollmann,  recteur  de  l’é- 
cole de  cette  ville;  puis  il  continua  ses  études  à 
l’école  de  la  Sainte-Croix,  de  Dresde,  sous  la  di- 
rection de  Reinliold,  depuis  1727  jusqu’en  1735. 
Dans  le  même  temps,  il  prit  des  leçons  de  clave- 
ciu  et  de  composition  chez  Hartwich.  Ses  liai- 
sons avec  quelques  artistes  de  mérite,  particu- 
lièrement avec  Zelenka,  achevèrent  de  former 
sentaient.  Après  avoir  passé  quelques  années  à 
l’université  de  Leipsick,  il  entra  dans  la  clia- 
pelle  du  prince  d’Anhalt,  à Zerbst.  Il  a laissé  en 
manuscrit  quatorze  symphonies,  vingt-six  mor- 
ceaux concertants  pour  divers  instruments,  six 
- 19 
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trios  pour  flair,  violon  et  basse,  et  neuf  trios 
pour  cor,  hautbois  et  basson. 

Un  autre  artiste,  désigné  tous  le  nom  de 
Rœllig  le  jeune,  est  connu  par  trois  concertos 
pour  le  clavecin,  et  douze  trios  pour  clavecin, 
violon  et  flûte. 

ROELLIG  (Charles-Léopold),  né  à Vienne, 
en  1761,  s’adonna  dés  sa  jeunesse  à l'élude  de 
l'harmooica,  et  acquit  sur  cet  instrument  une 
habileté  remarquable.  Le  désir  d’augmenter  les 
ressources  de  cet  instrument  lui  lit  entre- 
prendre d'y  appliquer  un  clavier,  mais  il  leçons- 
truisit  de  manière  qu’on  pût  aussi  le  jouer  par  le 
frottement  des  doigts.  Ce  fut  lui  aussi  qui  ima- 
gina de  dorer  les  bords  des  cloclies,  pour  rendre 
plus  facile  leur  mise  en  vibration.  Le  désir  de 
se  procurer  ces  eloebes  d’une  bonne  qualité, 
lui  lit  visiter  les  verreries  de  la  Hongrie  et  de 
la  Bohême.  Il  y faisait  (aire  des  essais  jusqu’à 
ce  qu’il  se  fût  procuré  des  cloches  du  son  le 
plus  pur  et  le  plus  juste , dans  uu  diapason 
donné,  pour  tous  les  degrés  chromatiques  de  l’é- 
chelle. Arrivé  à Hambourg,  vers  1782,  il  y de- 
meura quelque  temps  et  y écrivit  la  musique 
d'un  opéra-comique  intitulé  : Clariaa,  oder 
dan  unbelannte  Dinstmædchen  ( Clarisse,  ou 
la  Servante  Jpconnue).  Arrivé  à Berlin,  il  y pu- 
blia, en  1787,  la  description  de  Pharmonicâ  à 
clavier  qu’il  avait  inventé  ; puis  il  se  rendit,  en 
1789,  à Leipsick,  oit  il  fit  paraître  un  recueil  de 
petites  pièces  pour  cet  instrument,  eliea  Breit- 
kopl.  De  retour  à Vienne,  il  y fut  nommé,  en 
1797 , official  de  la  bibliothèque  impériale.  Il 
mourut  en  cette  ville,  le  4 mars  1804,  k l'âge  de 
quarante-trois  ans.  Ladescrlplion  qu'il  a publiée 
de  son  harmonica  perfectionné  a pour  titre  : 
Veber  die  Harmonica.  Ein  Fragment;  Berlin 
1787,  in-4°  de  32  pages,  avec  la  figure  de  l’ins- 
trument. Rœllig  inventa  plus  tard  un  autre  ins- 
trument k clavier  de  trois  octaves  et  demie, 
monté  de  cordes  métalliques  et  de  boyau,  des- 
tiné k être  joué  par  une  seule  main,  qn’il  appela 
Orphka,  et  dont  il  donna  la  description  dans 
un  écrit  intitulé  : Orphica,  ein  mvsikalitches 
Instrument,  erfunden  von  C.-L.  Rœllig  (Or- 
phies, instrument  de  musique  inventé  par  C.-L. 
Rœllig);  Vienne,  Blumauer,  1795,  ln-8°  du  21 
pages,  avec  5 planches.  Cet  opuscule  fut  inséré 
dans  le  Journal  du  Luxe  et  des  Modes,  au  mois 
de  février  1796,  et  dans  celui  des  Fabriques,  des 
Manufactures  etdu  Commerce  (janvier  1796  ) 
En  1801,  Rœllig  inventa  un  antre  instrument  k 
clavier  avec  des  archets  mis  en  mouvement  par 
une  pédale  11  lui  donna  le  nom  de  Xen orphica, 
et  en  publia  la  description  dans  le  Journal  des 
Modes  (férriar  1801),  avec  une  histoire  des  ins- 
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truments  du  même  genre,  depuis  celui  que  Jeas 
Heydn  (noyés  ce  nom)  avait  inventé  en  1810, 
jusqu’k  sa  propre  invention.  On  a aussi  de  Rtrl- 
lig  : I*  Fersucil  einer  musikalischen  Inter- 
rallentabelle%  sur  zusammensetzung  aller 
ubhchen  Tonleitem  Accorde,  und  ihren  fer- 
trechslungrn,  fur  junge  Musiter  und  Dilci- 
tanten  (Essai  d’une  table  des  intervalles  de 
musique  pour  la  formation  des  gammes  usi- 
tées, etc.);  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel,  1712, 
in-folio.  — 2*  Une  dissertation  sur  Raoul  de 
Couci,  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick, 
tome  IV,  pages  625-632.  — 3"  Un  article  sur 
l’harmonica  k clavier,  ibid.,  tome  V,  page  421. 
— 4*  Quelques  morceaux  faciles  pour  l’orphia; 
Vienne,  Mollo,  1797.  — 6*  Six  Chansons  alle- 
mandes, avec  accompagnement  d’orphica  ou  de 
clavecin;  ibid.,  1797.  Il  avait  aussi  promis,  dans 
le  Journal  des  modes  (juin  1798),  de  publier  1} 
chansons  du  comte  de  Wolkenstein,  trouvère 
du  quatorzième  siècle,  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  impériale,  traduites  en  notatios 
moderne;  mai»  ces  curieux  morceaux  n'oot 
point  paru. 

ROEMHILD  (J eau-Théodore),  bon  com- 
positeur de  musique  d'église,  naquit  le  2k  sep- 
tembre 1684,  k Salsungen,  près  de  Henneberg. 
Jacques  Bachen,  cantor  k Ruhl,  fut  son  premier 
maître  de  musique.  Admis  ensuite  k l’école  Saint- 
Thomas  de  Leipsick,  il  y reçut  des  loçous  de 
Schellen  et  de  Kuhnau.  Ses  éludes  terminées 
dans  cette  école,  il  suivit  les  cours  de  l’unirertité 
depuis  1705  jusqu’en  1708,  puis  fut  nommé 
cantor  k Spremberg.  Son  mérite  ayant  été  bieo- 
tût  reconnu,  il  obtint,  en  1714  , la  place  de 
recteur  k l'école  de  cette  ville  ; cependant  il  n’y 
resta  pas  plus  d'une  année , parue  que  la  place, 
plus  avantageuse,  de  directeur  de  musique  kTé- 
glise  luthérienne  de  Freyberg,  dans  la  basse  Si- 
lésie, lui  fut  donnéç  en  1715.  Neuf  ans  après,  il 
retourna  k Spremberg,  avec  le  titre  de  maître  de 
chapelle.  Le  duc  de  Mersebourg  l'appela  k sa 
cour  en  la  même  qualité,  danst'anuée  1731,  et 
lui  accorda  en  outre,  après  la  mort  de  Kaufl- 
mann,  en  1735,  les  places  d’organiste  de  la  cour 
et  de  la  cathédrale.  Rœmhild  mourut  k Merse- 
bourg en  1757.  Il  a beaucoup  écrit  pour  l’église. 
Parmi  ses  compositions  on  remarque  la  musique 
de  deux  années  complètes  pour  te  service  divin, 
et  des  cantates  sur  les  différents  âges  de  la  vie 
butqaine. 

RGESER  (Valent)!»), clarinettiste  allemand, 
attaché  au  prince  de  Monaco  vers  1770,  vint  à 
Paris  k cette  époque,  et  y publia  des  symphonie» 
concertantes,  des  quatuors  et  des  trios  pour  instru- 
ments k vent.  On  connaît  aussi  sous  son  nom  : 
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1*  Gamme  pour  le  hautbois  avec  12  duos;  Paris, 
Boyer,  1785.  — Gamme  pour  la  clarinette  avec 
6 duos;  ibid.  — 3°  Gamine  pour  le  basson  avec 
12  duos;  ibid.  L’ouvrage  par  lequel  Ruser  est 
encore  connu  a pour  titre  ; Essai  d'instruction 
a l'usage  de  ceux  qui  composent  pour  la  cla- 
rinette et  les  cors  ; Paris,  i7»i,  10-4®.  Rœsera 
donne  une  traduction  française  de  la  Méthode 
raisonnée  de  violon , par  Léopold  Mozart;  Paris, 
Boyer,  1770,  in-folio.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une 
méthode  de  flûte  publiée  à Paris,  citez  Leduc. 

RüESLER  (Valentin),  philologue  et  orien- 
taliste, né  à Nuremberg,  dans  la  seconde  moitié 
«lu  du -septième  siècle,  est  auteur  d'un  écrit  inti- 
tulé : bisser tatio  philologico-theologica  de 
choræis  veterum  Hebrxorum  ; Altorf,  172G, 
ia-4°  de  32  pages. 

RUESLER  (le  P.  François-Gulcoire), 
moine  augustiu,  à Balisbonne,  mourut  dans  cette 
ville,  eu  1760.  U s’est  fait  connaître  avantageu- 
sement par  de  bonnes  compositions  pour  l’église, 
intitulées:  3 telodramma  ecclesiasticum,  id  est 
offertoria  XV  festis  aliquibus  Dominais,  et 
communi  s a ne  forum  accomodata  a 4 voc.  et 
6 instrumenta,  op.  1;  Augshourg,  Lutter,  1747, 
in-fol.  — 2®  Oves  octo  harmoniex  m ovile 
fratemum  receptx , seu  VIII symphonix  a 4, 
op.  2;  ibid.  — 3°  VI  Missx  solemniores,  qua- 
rum ultima  de  Requiem  a 4 voc.  ac  6 instrum. 
op.  3;  ibid.  —4*  VI  LUanix  lauretanx  a 4 
roc.  relut  operariis  ac  cousue tis  instrumentis 
sex;  ibid. 

ROESLER  (Ernest-Fhédlric),  né  à Ras- 
t faite rg,  dans  le  duebé  de  Weimar,  le  26  mars 
1748,  fit  ses  études  au  collège  de  Weimar,  et  y 
reçut  des  leçons  de  musique  du  maître  de  cha- 
pelle Wolff.  Ayant  acquis  une  grande  habileté 
Mtr  l’orgue,  il  fut  nommé  orgauiste  à Plauen, 
dans  le  VoigUand.  11  occupa  cette  place  jusqu'en 
(798  ; alors  il  donna  sa  démission  et  se  mit  à 
voyager  en  Allemagne  avec  l'intention  d’aller  à 
Londres.  En  1799,  il  se  fit  entendre  à Sonders- 
hausen  ; Gerber  lui  accorde  des  éloges  pour  son 
talent,  mais  non  sans  restriction.  Depuis  cette 
époque,  on  n'a  plus  eu  de  renseignements  sur 
cet  artiste.  Rœsier  a publié  en  1783  un  livre 
< boral  complet  à l’usage  des  orgauistes,  sous  ce 
litre  : Vollstandigcn  leichtbezifferten  Choral- 
buch , :um  besten  angehender  Orgelspieler.  tl 
a laissé  en  manuscrit  des  pièces  d’orgue  de  dif- 
férents genres. 

ROESLER  (Joseph),  né  en  1773,  à Schem- 
njtx,  en  Hongrie , était  fils  d'un  conseiller  des 
mines  qui  se  fixa  ensuite  à Prague.  Son  père, 
simple  amateur  de  musique,  lui  enseigna  les 
principes  de  cet  art.  La  lecture  de  livres  de  théo- 


rie et  do  partitions  des  grands  maîtres  compléta 
son  éducation  musicale.  Après  qu’il  eut  achevé 
ses  cours  de  philosophie,  il  accepta  la  place  de 
directeur  d’orchestre  dans  la  troupe  d'opéra  di- 
rigée par  Guardason,  en  1793.  H parcourut  e* 
cette  qualité  une  partie  de  l’Allemagne  méridio- 
nale, pendant  dix  ans  ; puis  le  priuce  de  Lobfca- 
witz  l'appela  h Vienne , l'attacha  au  IbéAtre  de 
la  cour,  le  prit  dans  sa  maison  et  le  chargea  de 
la  direction  de  sa  musique.  Malheureusement  la 
santé  de  Rœsier  était  chancelante.  Dans  un 
voyage  eu  Bohême,  où  U accompagnait  le  gf inoe, 
en  1810 , une  maladie  sérieuse  l'arrêta  au  cliâ- 
teau  de  Kaudniiz.  A peine  convalescent,  ü reprit 
à Vienne  ses  occupations  ; mais  l'excès  du  travail 
lui  causa  une  rechute,  au  mois  de  juillet  l&ll, 
pendant  qu’il  se  trouvait  à Prague.  Les  eaux  de 
Licbwerder , que  les  médecins  lui  avaient  or- 
données, semblèrent  d'abord  lui  procurer  una 
amelioration  sensible , mais  elle  fut  de  peu  de 
durée,  car  il  succomba  le  23  juillet  1812,  à l’âge 
de  trente-neuf  ans.  Parmi  les  productions  de  cet 
artiste,  on  compte  dix  opéras,  savoir  : l°  La,  $or- 
presa , opéra  bouffe  italien,  représenté  à Prague. 
— 2°  La  Pacedi  Klenlsch.  — 3°  La  pastoreüa 
degli  Alpi.  — 4°  Il  Custode  di  sè  stessa.  — 
6°  La  Forza  delV  amore , écrit  pour  Venise  en 
1798.  — C°  Le  due  Sur  le,  à Prague.  — 7°  Clé- 
mentine ou  les  Rochers  d’Arona,  ibid.  — 
8«  Tristes  A l'entur es  d'Klisa,  princéssede  Bul- 
garie, opéra  allemand,  à Venise,  en  1807.  — 
9*  Le  Mariage  de  Jason , opéra  allemand.  — 
10°  La  Vengeance  ou  le  Château  de  brigands , 
en  trois  actes,  représenté  au  IbéAtre  de  Prague, 
le  26  décembre  1808.  Deux  pantomimes.  — 

1 1°  Le  petit  Cor  enchanté.  — 1 2°  La  Naissance 
du  tailleur  Wetz-Wetz-Wetz.  Quatre  cantates 
parmi  lesquelles  : 13°  Il  Cyclope.  — 14°  Marte 
al  tempio  délia  Gloria.  — 13°  Cantate  fur  la 
mort  de  Mozart , Prague  1798.  Beaucoup  de 
morceaux  ajoutés  à des  opéras  italiens  ou  dans 
des  oratorios.  Les  compositions  gravées  de 
Rœsier  sont  les  suivantes  : 1°  Concerto  pour 
piano,  op.  15;  Offenbach,  André.  — 2°  Sonates 
pour  piano  et  violon,  liv.  1 et  2 ; Leipsick,  lien- 
rides.  — 3°  Quatuor  pour  2 violons,  alto  et 
basse,  op.  6 ; Olfenbach,  André.  — 4°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  I ; Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel.  — 5*  Trois  sonatines , idem  ; ibid.  — 
6°  Sonate  composée  quinze  jours  avant  sa  mort  ; 
Prague,  Enders.  — 7°  Rondeaux  et  fantaisie*  ; 
Leipsick,  Breitkopf  ; Vienne,  Mechetli  ; Prague, 
Berra.  —8°  Variations,  idem;  Prague,  Berra.  — 
9°  Chansons  allemandes  ; Vienne,  Haas;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hærtel . 

ROESSIG  (Charles- G ottlob)  , savant  éco- 
19. 
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nomiste  et  jurisconsulte,  nft  à Mersebourg,  en 
1752,  vécut  à Leipsick,  et  y eut  le  titre  de  pro- 
lesseur  ordinaire  de  droit  naturel  et  de  droit  des 
gens.  Il  mourut  en  cette  ville,  le  20  novembre 
1806.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  en  re- 
marque un  qui  a pour  titre  : Ycrsuch  in  musi- 
kalische  Dr  amen  nebst  einige  Anmerkuu- 
gen,  etc.  (Essai  de  drames  en  musique,  avec  des 
notes  concernant  l’histoire  et  les  règles  de  ce  genre 
de  poésie,  et  la  moralité  du  théâtre);  Bayreuth, 
1779,  in-8°. 

ROETER  (Jean-Guillacmf),  prédicateur  à 
Heidelberg,  était  dans  cette  ville  en  18 17 , et  y vi- 
vait encore  en  1884.  Il  a publié  dans  le  recueil 
intitulé  .General-Synode  des  Grossherzogthums 
Baden  (Synode  général  du  grand-duché  de  Bade), 
Carlsruhe,  1834  , n°  7,  p.  1-19,  un  Avis  sur  la 
partie  musicale  du  nouveau  livre  de  chant 
du  grand-duché  de  Bade. 

ROETH  (Philippe),  compositeur,  né  à Mu- 
nich, le  6 mars  1779,  se  livra  d'abord  à l’étude  des 
sciences,  mais  il  l’abandonna  bientôt  pour  celle 
de  la  musique.  Schwarz,  musicien  de  la  cour  de 
Bavière,  lui  enseigna  le  violoncelle;  il  apprit 
aussi  à jouer  de  la  flûte,  du  violon,  du  piano,  et 
Winter  lui  donna  quelques  leçons  de  composi- 
tion. Cependant  l’étude  des  partitions  de  Haydn, 
de  Mozart,  de  Cherubini,  et  de  quelques  autres 
grands  maîtres  fut  la  source  où  Rœth  puisa  ses 
connaissances  les  plus  solides  dans  l’art  d'écrire. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  à Vienne  et 
visité  une  partie  de  l’Allemagne,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  flt  représenter  au  théâtre  de  la  cour, 
à Munich,  en  1809,  un  opéra  en  trois  actes,  inti- 
tulé : Bol  ni  ara.  Le  succès  de  cet  ouvrage  le 
décida  à écrire  le  Fermier  Robert , opéra- 
comique  en  un  acte,  joué  en  1811,  et  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  accueilli.  Rœth  a écrit  ensuite 
ta  musique  de  plusieurs  ballets  et  d’opérettes 
parmi  lesquels  on  cite  : lluldigungsfeste  (La 
Fête  du  serment  de  fidélité  );  Der  Kampf  mit 
dem  Drachen  (Le  Combat  avec  les  dragons). 
Prinzessin  Eselshaut  (La  Princesse  Peau-d’Ane)  ; 
Zauberin  Sidonia  ( La  Fée  Sidonie  ) ; Zémire 
et  Azor;  Zualf  schlafendcn  Jungfrauen 
( Douze  jeunes  Filles  endormies).  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  représentés  à Munich  jusqu’en 
1823.  En  1825,  Rœth  fit  un  nouveau  voyage  à 
V lenne  et  donna,  au  théâtre  An  der  Wien  (Sur 
la  Vienne),  l’opéra-comique  Das  Abentheuer 
in  Guadarama  Gebirge  (L’Aventure  dans  les 
montagnes  de  Guadarama  ).  Dans  l’aunée  sui- 
vante, il  écrivit  dans  la  même  ville,  avec  Riotte 
( voyez  ce  nom),  l’opéra  féerique.  Staberl  von 
der  Freichülz  (L’Arbalète  du  franc  archer). 
De  retour  à Munich  en  1828,  Roelh  y vivait  en- 


core en  1858  et  était  alors  âgé  de  soixante-du 
neuf  ans.  Il  a publié  : 1°  Concerto  pour  U flûte; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Ilærtel.  — 2° Trois  thèmes 
variés  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  ibid.  — 
3 ’ Des  airs  de  danse  pour  divers  instruments.  — 
4 11  Des  chansons  allemandes  avec  accompagne' 
ment  de  piano. 

ROEVER  (Henri),  né  à Vienne  le  27  mai 
1827,  apprit  d’abord  a jouer  du  violon  ; mais  1 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  abandonna  cet  icstmmnn 
pour  se  livrer  à l'étude  du  violoncelle,  surkqori 
il  est  parvenu  à la  possession  d’un  beau  talent 
Cet  artiste  est  aujourd’hui  (1863)  le  plus  habile 
violoncelliste  de  Vienne.  Il  a publié  dans  cette 
ville  quelques-unes  de  ses  compositions  pour  m» 
instrument. 

ROFOD  (....)»  docteur  en  théologie  et  prédi- 
cateur à Copenhague,  est  auteur  d’une  disserta- 
tion en  langue  danoise,  qui  a pour  titre  : Mu- 
sikens  Indslydclse  paa  menneskei  (L'Influenr* 
de  la  musique  sur  l’organisation  humaine);  Co- 
penhague, 1804,  in-8°  de  140  pages. 

ROGANTINI  (François),  organiste  de 
l'église  Sainte-Marie  Majeure,  à Bergaroe, 
le  milieu  du  dix -septième  siècle,  a publié  un  re- 
cueil d’ouvrages  de  sa  composition  pour  l'égiiie, 
sous  ce  titre  : Libro  primo  di  concerfi  tctlt- 
siastici  a una,  due,  tre  e quattro  voci  co a due 
Messe,  Deus  in  adjutorium,  falsi  bordoni,  Ma 
gnificat  e litanie , op.  / ; Yenetia,  Aless.  lis- 
centi,  1644,  in-4». 

ROGER  (Michel),  compositeur  français, 
vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix -septième.  Il  y avait  un  mu- 
sicien de  ce  nom  dans  la  chapelle  de  Henri  IV.üo 
a imprimé  de  sa  composition  : lo  Miss <r  4 w* 
cibus  concinnends , ad  imitationem  modult. 
1°  Dura  tolleret  Dominos;  — 2°  Traderunt enun 
Gentibus  ; — 3°  F.cce  veniet  ; Paris , Ballard , 
in-fol.  m<>.  T In  (roi tus  Dom.  diervn  et 
prrcipuum  Pcst.  5 vocum  ; Leipsick,  in-4°. 

ROGER  (Benjamin),  fils  d’un  musicien  de 
la  chapelle  royale  de  Windsor,  naquit  dans  celle 
ville  en  1614.  Après  avoir  fait  ses  études  musi- 
cales comme  enfant  de  chœur,  sous  la  direction 
du  Dr.  Nathaniel  Gilles,  il  fut  nommé  clerc  de  U 
chapelle,  puis  organiste  de  l’église  du  Christ,  4 
Dublin.  En  1641 , époque  de  la  rébellion,  il  re- 
tourna à Windsor  et  y eut  le  titre  de  clerc  du 
chapitre  ; mais  bientôt  encore  trouble  dans  cette 
position  par  les  événements  politiques,  il  n’eut 
plus  d’autres  ressources  qu’une  petite  pension  el 
quelques  leçons  pour  vivre.  En  1656,  il  obtint  le 
titre  de  bachelier  en  musique  â l’université  de 
Cambridge.  Rentré  dans  la  chapelle  de  Windsor 
en  1662,  il  eut  aussi  le  litre  d’organiste  du  col 
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léged'Eton  dans  U même  année.  En  1669,  il  prit 
ses  degrés  de  docteur  en  musique.  En.lG85,  il 
perdit  sa  place  d'organiste  par  ordre  formel  du 
roi,  parce  qu'il  avait  eu  recours  à la  protection 
de  Cromwell.  Depuis  lors  il  vécut  à la  campa- 
gne, d’une  petite  (tension  que  lui  faisait  le  collège, 
et  parvint  à un  âge  avancé,  entièrement  oublié. 
L'hymne  à quatre  voix  de  sa  composition  : 
Teoch  me,  o Lord , inséré  par  le  docteur  Crotch 
«Uns  ses  Spécimens,  prouve  que  Roger  écrivait 
bien,  et  que  ses  mélodies  étaient  douces  et  gra- 
cieuses. Quelques* uns  de  ses  morceaux  ont  été 
publiés  par  Playford  dans  sa  collection  des  airs 
détour  (Court  ayres),  en  1665.  Plusieurs  liyrn* 
nés  et  antiennes  de  sa  composition  ont  été  aussi 
publiés  dans  les  Cantica  sacra,  et  dans  la  col- 
lection de  psaumes  et  hymnes  à quatre  parties 
dont  Playford  est  l’éditeur.  La  collection  com- 
plète de  ses  services  et  anlienues  se  trouve  en 
manuscrit  dans  les  archiver  de  Saint-Paul,  à Lon- 
dres. 

ROGER  (Étienne),  célèbre  éditeur  de  mu- 
sique et  libraire  à Amsterdam,  exerça  son  in- 
dustrie depuis  les  dernières  années  du  di\-sep- 
Uétue  siècle  jusqu'en  1725,  époque  où  Le  Cène 
devint  son  successeur.  Il  a publié  un  catalogue 
de  ses  ouvrages  de  fonds  ou  d’assortiment,  qui 
fournit  des  renseignements  utiles  pour  la  biblio- 
graphie de  la  musique,  sous  ce  titre  : Catalogue 
des  litres  de  musique  nouvellement  imprimez 
a Amsterdam  chez  Estienne  Roger,  marchand 
Ubraire,  ou  dont  il  a nombre,  avec  les  prix  ; 
Amsterdam,  Roger  (sans date),  in-8#  de  IG  pages. 
Ce  catalogue  a été  réimprimé  avec  les  nombreu* 
se s additions  des  ouvrages  imprimés  citez  Le 
Cène,  sous  c«  titre  : Catalogua  des  livres  de 
musique  imprimés  à Amsterdam,  chez  Étienne 
Roger , et  continués  par  Michel -Char  les  Le 
Cène;  Amsterdam,  Le  Cène  ( sans  date) , petit 
iû-8*  de  72  pages.  Ce  petit  volume  a de  l’intérét 
pour  l'histoire  bibliographique  de  la  musique 
vers  la  fin  du  17*  siècle  et  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième. 

ROGER  (Joseph-Logis),  docteur  en  méde- 
cine, naquit  à Strasbourg  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  se  fixa  à Montpellier,  où 
d fut  admis  comme  membre  de  l’Académie  royale 
de  médecine.  Il  mourut  à Avignon  en  1761.  On 
a de  lui  une  bonne  monographie  intitulée  : Ten- 
lamen  de  vi  soni  et  musices  in  corpore  hu- 
mant) ; Avignon,  Jacques  Gurrignan,  1758,  un 
volume  in-8°de  117  pages  (très-rare).  E.  Sainte- 
Marie,  médecin  de  Montpellier,  a donné  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage  avec  des  notes, 
sous  le  titre  : Traité  des  effets  de  la  vi  uii- 
gi ie  sur  le  corps  humain  ; Paris,  Urunot,  et 


Lyon,  Reimann,  1803,  1 vol.  in-8°de  350  pjgcs. 

ROGER  (Alexis-André),  né  le  11  juin  1814 
à Château* Gontier  (Mayenne),  fut  admis  au  Con- 
servatoire de  Paris  le  22  août  1828,  et  y reçut 
des  leçons  d’harmonie  et  d’accompagnement  de 
MM.  Lccoupey  et  Dourten.  Le  second  prix  de 
cette  partie  de  Kart  lui  fut  décerné  en  1832. 
Plus  tard,  il  devint  élève  de  Paèr  pour  la  com- 
position. Le  premier  grand  prix  lui  fut  donné  au 
concours  de  l’Institut,  en  1842.  Aucun  ouvrage 
de  cet  artiste  ne  m’est  counu. 

ROGER  (Gustave-IIippolyte),  ténor  dra- 
matique français,  né  le  17  décembre  1815  à la 
Cliapelle-Saint-Denis , près  de  Paris,  est  fils  d’un 
notaire  de  ce  lieu.  Ayant  perdu  ses  parents  dans 
sa  première  jeunesse,  il  fut  élevé  par  un  oncle  qui 
lui  fit  faire  de  bonnes  études,  le  destinant  à sui- 
vre la  carrière  de  son  père.  A sa  sortie  du  col- 
lège, cet  oncle  l’obligea  de  fréquenter  les  cours 
de  droit  et  le  plaça  chez  un  notaire;  mais,  do- 
miné par  un  goût  passionné  pour  le  théâtre, 
Roger  négligea  les  leçons  des  professeurs  du  Code 
et  du  Digeste.  Son  travail,  dans  l'étude  du  notaire 
chez  qui  on  l'avait  obligé  d’entrer,  se  bornait  à 
apprendre  des  rôles  d’opéra-comique,  pour  un 
théâtre  de  société  dans  lequel  il  avait  enrôlé  ses 
amis  et  quelques  grisettes.  Il  était  entré  dans  sa 
vingt  et  unième  année  et  touchait  à sa  majorité, 
lorsque  enfin  son  oncle,  vaincu  par  sa  persévé- 
rance, le  laissa  libre  de  suivre  son  penchant 
pour  la  scène.  Ce  fut  alors  que  Roger  commença 
des  études  régulières  de  chant.  Le  17  juin  1836 
il  fut  admis  au  Conservatoire  de  Paris  comme 
élève  externe  de  chant,  et  le  19  janvier  1837  il 
obtint  son  admission  au  pensionnat  de  cette  ins- 
titution (1).  Martin  ( voyez  ce  nom)  y fut  son 
professeur  de  chant,  et  M.  Morin  lui  enseigna  la 
déclamation  lyrique.  Doué  d’une  voix  char- 
mante et  d’une  rare  intelligence  dramatique,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études,  et  obtint 
les  premiers  prix  de  chant  et  d’opéra-comique 
aux  concours  de  1837.  Le  16  février  1838  il  dé- 
buta au  théâtre  de  la  Bourse  par  le  rôle  de 
Georges,  dans  l'Éclair  d’Halévy.  Son  extérieur 
élégant  et  gracieux,  le  charme  de  sa  voix  et  son 
instinct  dramatique  lui  procurèrent  un  véri labié 
succès,  qui  se  consolida  dans  les  représentations 
suivantes.  Son  premier  rôle  de  création  fut  celui 
du  marquis  de  Forlanges  dans  le  Perruquier 
de  la  Régence,  opéra  d’Ambroise  Thomas.  Non 
moins  distingué  par  son  jeu  que  par  le  chant,  il 
devint  bientôt  l’acteur  indispensable  des  ouvrages 

(Il  Les  dates  données  dans  des  notices  biographique 
de  Roger  publiées  en  Allemagne  sont  tonie*  busses  : celle* 
qu'on  trouve  Ici  sont  authentiques  et  proviennent  de»  re- 
gistre» du  Conservatoire  de  Parla. 
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fle  quelque  importante  représente»  4 l’Opéra-Co- 
inique.  Pendant  dix  année»  rorvsénilirr»  H ne 
connut  que  le  sucré*  dans  tous  «es  rôle».  Quel 
motif  tui  lit  quitter  la  scène  pour  laquelle  it  sem- 
blait aroir  été  formé  f Personne  ne  le  «ait  ; mais 
ce  fut  assurément  une  détermination  malheu- 
reuse pour  lui,  car  sa  voix , pleine  d'agrément 
dans  la  musique  légère  de  ce  théâtre,  ht  voir  son 
insuffisance  à l'Opéra,  où  il  s'engagea  en  lâtrt,  et 
surtout  dans  le  rôle  principal  du  Prophète  de 
Meycrbeer , dont  ia  première  représentation  eut 
lieu  le  I*  avril  1848.  Dès  la  première  soirée,  les 
connaisseurs  jugèrent  que  Roger  ne  résisterait 
pas  à la  fatigue;  car  11  forçait  son  organe  pour 
lui  donner  l’intensité  nécessaire  ; ressource  déplo- 
rable qui  reine  rapidement  les  meilleures  voix. 
Leur  prédiction  ne  tard»  pas  à se  vérifier.  Eu 
1880  il  lit  un  premier  voyage  en  Allemagne,  et 
chatda  aux  lliéâtrcs  de  Francfort  stir-le-Mein  et 
de  tl  imbourg  aux  applaudissements  unanimes  du 
-public,  charmé  par  son  excellente  prononciation 
de  la  langue  allemande  et  pour  sa  belle  manière  de 
plirattr  la  musique  des  plus  grands  maîtres.  En 
1881,  il  fit  un  second  voyage  au  delà  du  Rhin, 
et  n'eut  pas  moins  de  succès  à Berlin  qu'à  Ham- 
bourg et  à Francfort.  Dans  les  années  suivantes, 
U y fit  plusieurs  autres  excursions  -.  mais  ou  ne 
larda  pus  à constater  l'altération  progressive  de 
sa  voix.  Un  cruel  accident  vint  te  frapper  après 
son 'dernier  séjour  à Berlin  : dans  une  partie  de 
chasse  il  reçut  la  charge  de  son  fnsH  dans  un 
bras  ; la  blessure  était  des  plus  grares  et  l’ampu- 
tation devint  nécessaire.  Après  sa  guérison,  il  es- 
saya de  reprendre  sou  servire  à l’Opéra  avec  un 
bras  mécanique , mais  ses  efforts  pour  se  main- 
tenir sur  cette  grande  scène  furent  impuissants  : 
après  quelques  mois  de  fatigue,  il  dot  y renoncer. 
Tl  donna  alors  des  représentations  dans  quelques 
grandes  ville»  des  déparlrment*  de  In  France. 
De  retour  à Paris,  il  rentra  à l’Opéra  Comique; 
mais  il  n’était  plos  que  l’ombre  de  lui-méme  ; cet 
essai  ne  lut  pas  plus  lieureux  que  relui  de  l’O- 
péra, et  bientôt  après  il  disparut  pour  toujours 
du  théâtre  île  son  ancienne  gloire.  Aujourd’hui 
<I88i)  Il  joue  encore  les  rôles  de  grand  opéra  dans 
ses  voyages,  mai»,  en  rtépil  de  son  adresse  et  de 
son  Intetlfgencc,  sa  voix  est  insuffisante. 

ROGGE  (Hsxni),  Organiste  à l'église  Sainte- 
Marie,  à Rostork,  né  dans  cette  ville  en  1641,  fut 
considéré  comme  un  des  artistes  le»  phi»  habiles 
de  son  temps  dans  la  fantaisie  libre  sur  l’orgue. 
Un  accident  l’ayant  privé  pendant  quelque  temps 
deTusage  de  la  main  gauche,  il  se  servit  avec  tant 
de  talent  des  pédales  pour  les  basses,  pendant 
qu’il  jouait  les  parties  supérieures  avec  la  main 
droite,  que  personne  ne  put  te  douter  qu’il  ne  se 


frit  servi  que  d’une  main.  Il  mourut  en  ITOJ,  api*, 
avoir  occupé  sa  place  pendant  près  de  quaraaa 
ans.  Ses  compositions  pour  l'église  et  pour 
l’orgue  sont  restée»  en  manuscrit  II  avait 
écrit  une  dissertation  sur  la  quarte,  qui  n a j»> 
été  Imprimée. 

ROGGIUS  (nicous),  né  à Gcetlingue  dam 
la  première  moitié  du  seiiièroc  siècle , tut  couler 
du  collège  de  Saint-Martin,  à Brunswick.  On  lui 
doit  un  traité  des  éléments  de  la  musique,  qu’il 
écrivit  pour  l'use.ge  des  élèves  de  cette  école.  Ce 
livre  a pour  titre  : Mûrira  practica , tire  arm 
canendi  elementa,  modorumque  muncarvre 
doctrina , quasttonibus  breviter  et  perspkv 
exposita ; Brunswick,  1866,  in-8”.  La  déni*»» 
édition  a été  publiée  à Wiiteaberg,  en  I886(sii 
feuilles  in-8“),  et  la  troisième  à Hambourg , a 
ISM. 

ROG1ER-PATH1E  ou  ROGER  (Mai- 
van),  organiste  de  ta  chapelle  de  Marie,  ram  de 
Hongrie,  gouvernante  des  Pays  Bas.  U succéda  es 
cette  qualité  à Sigisoioml  Wyer,  qui  l'occupait 
encore  au  mois  d'avril  1833,  ainsi  qu’on  le  vert 
par  ce  passage  d'un  registre  de  rompt»,  sou, 
cette  date  (I)  • A Sieginout  Vyer,  pour  un  grani 

• instrument  Virginal  par  toy  prins  et  acheté  ra 

• la  ville  d'Anvers , et  ce  comprins  l’aurtneuaigi 
> du  dict  Anvers,  xxxvi  livre»  et  quinte  u» 
<•  (avril  1833).  » Rogier-Pathie  est  cité  dans  la 
même»  registre»  comme  organiste  de  U cour  n 
1538  et  1839  (1).  Cest  ce  même  artiste  dont  la 
compositions  se  trouvent  dans  plusieurs  recneih 
sous  le  nom  seul  de  Rogier  ou  de  maistre  h»- 
gier,  ou  même  Roger.  Le  treilième  livra  de  la 
rarissime  collection  de  motets  pobliè  par  Attora 
gnant  sou»  ce  titre  : I.tbrr  dm  ni  us  tertius  XXI  IJ 
musicales  habet  modulas  quatuor,  quinqut  rei 
sex  rocibus  éditas  (Parrhisiis,  etc.,  1638,  prit! 
in-4°  obi  ) en  renferme  deux  à 4 voix  de  Rms-r 
Unechansonà4  parties  île  sa  composition  evtdam 
le  premier  livre,  publié  â Anvers  par  Trham 
Rnsatn,  en  1843,  sous  ce  titre  : Chansons  à i 
parties,  auxi/uettes  sont  contenues  XXXIuus 
cilles  chansons  conrenables  tant  à ta  tou 
comme  aux  Instruments  Ia  neurièroe  ütn 
imprimé  par  Altringnant  sous  ce  titre  : Trenh 
et  une  chansons  musicales  à quatre  parhn 
(Parts,  1834,  petit  i»-â"oH.),  i enferme  detn 
chansons  de  Roger  Pathte  (fol.  B et  13):  e’ot 
le  seul  recueil  où  l’on  trouve  le  nom  de  fusille 
de  Rogicr  ou  Roger.  La  grande  coHectms  iule 
tulée  : Trente-cinq  titres  de  ehansonsnouvdlti 
à 4 parties  de  divers  auteurs  en  deux  roi* 

(Il  SegHtre  a*  M VIS  it  U rhembre  de»  courte*,  au 
archivée  de  Lille 

(*)  Reglitre  M îw.  tbtd. 
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«irs  (Paris,  Pierre  Altaingnant , 1539-1 5i9,  in-4° 
obi.)  contient  plusieurs  chansons  de  Rogier 
dans  les  livres  V et  VI.  La  deuxième  partie  du 
recueil  intitulé  : /fort us  Mxtsarum.  In  qxio  tan - 
quam  flosculi  quidam  select  isumarum  car  mi - 
numcollecti  svnt  ex opti m is qu ib ueque auclori- 
fous  (Lovanii,  apud  Phalesium  bibliopolam 
1552- 1553),  renferme  lesctiants  Cessez  mon  œil;  Si 
pur,  U guardo,  de  Rogier,  avec  un  accompa- 
gnement de  luth.  On  trouve  aussi  le  motet  Tanto 
tempore  vobiscum  à 4 parties,  du  même  musi- 
cien, dans  un  manuscrit  précieux  de  la  bibliothè- 
que de  Cambrai  (sous  le  n°  124),  dont  M.  E. 
de  Coussemaker  a donné  la  description  dans  sa 
JVotice  sur  les  Collections  musicales  de  la 
Bibliothèque  de  Cambrait, p.  65-91). 

ROGIER  (Philippe-Marie).  On  voit  dans 
les  registres  de  la  chapelle  royale  de  Madrid 
qu’on  maître  flamand  de  ce  nom  occupait  la 
place  de  vice-maitre  de  cette  chapelle  en  1589, 
après  la  retraite  de  Flécha  ( voyez  ce  nom),  et 
que  Thomas- Louis  de  Victoria  en  fut  nommé 
maître  dans  la  môme  année  (voyez  M.  Mariano- 
SorianodeFuertez,  Hist.  de  lamxisica  espanola, 
t.  II,  p.  135).  Il  se  fient  que  ce  Rogier  ait  été  de 
la  môme  famille  que  le  précédent,  et  peut-être 
son  fils.  Les  compositions  de  Philippe-Mario  Ro- 
gier ont  été  inconnues  jusqu’à  ce  jour  : une  cir- 
constance imprévue  vient  d’en  faire  découvrir 
(1862)  quelques-unes  qui  ont  beaucoup  d’in- 
térêt. Il  existe  à la  bibliothèque  de  Tournai  tin 
volume  grand  in-folio  de  257  pages  chiffrées  dont 
le  titre  manque.  La  première  page  est  remplie 
par  la  dédicace  adressée  à Philippe  III,  roi  des 
Espagne  (Philippo  tertio  Hispaniarum  Régi), 
signé  Gaugericus  de  Ghersem.  Celui-ci  nous  y ap- 
prend qu’il  est  chargé,  par  le  testament  de  Phi - 
lippe  Rogier , son  maître,  de  mettre  au  jour  cinq 
messes  de  sa  composition,  et  qu’il  y en  a ajouté  une 
sixième,  dont  lui-même  est  auteur.  Les  cinq  mes- 
ses de  Philippe  Rogier  soot  : 1°  Philippus  se- 
cundus  Rex  Hi&paniæ;  2°  Inclita  slirpo  J esse; 
toutes  deux  à quatre  voix.  3°  Dirige  gressus  meos , 
k cinq  voix;  4°  Ego  sum  qui  sum;  5°  Inclina 
Domine;  ces  deux  dernières  à 6 voix.  La  messe 
«le  Gaugericus  de  Ghersem  est  à sept  voix  : elle  a 
pour  titre  : Ave  Virgo  Sanctissima.  A la  (in  du 
volume,  on  Ht  la  souscription  suivante  : Matriti , 
apud  Joannem  Flandrum  MDXCVIII  (i). 

Il  est  hors  de  doute  que  Gaugericus  de  Gher- 
sem fut  aussi  un  des  musiciens  belges  qui  illus- 
trèrent leur  patrie  dans  toute  l’Europe  pendant  | 

(!'  Je  «l*  redevable  de  ces  renseignement*  *ur  le  ra-  ! 
ruMflte  recueil  de*  neun  de  Philippe  Rogier  A l'obtlgraoce  , 
de  M.  A.  Wilbüiu , conservateur  de  ta  BlbliolhCqpc  de  j 

Tournai. 


les  quinzième  et  seizième  siècles.  Nous  trou- 
vons dans  une  pièce  intéressante  publiée  par 
M.  Alexandre  Pinchart,  au  2e  volume  de  scs 
Archives  des  arts,  sciences  et  lettres  (Gand, 
1863,  p.  236),  la  preuve  que  cet  artiste, 
après  avoir  été  au  service  du  roi  d'Espagne , re- 
vint dans  son  pays  et  qu’il  y eut  l’emploi  de  maî- 
tre de  chapelle  des  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
gouverneurs  des  Pays-Bas.  Cette  preuve  se  trouve 
dans  une  lettre  de  ces  princes,  écrite,  en  1607, 
au  magistrat  de  Tournai,  et  dont  voici  le  texte  : 

« Lesarchiducqz,etc.  Chers  et  bien  amez,Géry 
( Gaxsgericus)  de  Ghersem , maistre  de  la  cha- 
pelle de  noslre  oratoire,  supplie  qu’en  considé- 
ration des  longs  services  qu’il  a rendu  en  la  cha- 
pelle royale  de  feue  Sa  Majesté,  et  lesquels  il 
continue  en  la  susdicte  qualité,  il  nous  pleusl 
faire  affranchir  de  tous  Ingemens  de  gens  de  guerre 
une  sienne  maison  audict  Tourna)  ; nous  avons  bien 
voulu  advertir  par  ceste  qu’aurions  pour  service 
agréable  que  teniez  icelle  maison  exempte  des- 
dicU  loge  mens,  si  aulcunement  faire  se  peult. 
A tant, el c. de  Bru xelles ,1e  X*  de  décembre  1 607 ( I ). » 
Il  résulte  de  cette  lettre  que  Géry  de  Ghersem , 
après  avoir  été  longtemps  chanteur  de  la  cha- 
pelle flamande  de  Philippell,  avait  quitté  l’Espa- 
gne pour  rentrer  en  Belgique.  La  dédicace  des 
messes  de  Rogier  à son  sucesseur,  Philippe  III* 
avait  été  faite  pour  le  rendre  favorable  à l’élève 
de  ce  maître  : elle  indique  que  le  volume  ne  fa- 
rut  que  dans  les  derniers  mois  de  1598,  car  Phi- 
lippe II  ne  mourut  que  le  13  septembre  de  cette 
année.  En  dépit  de  sa  dédicace,  Géry  ne  trouva 
pas  sous  le  nouveau  règne  la  faveur  dont  les  mu- 
siciens belges  avaient  joui  sous  celuide  Philippe  II. 
On  voit  dans  l'Histoire  de  la  musique  espagnole 
de  M.  Mariano  Soriano  de  Fuertez  que,  depuis 
le  règne  de  Philippe  III,  la  chapelle  royale  ne 
fat  plus  comoosée  que  de  musiciens  espagnols. 

ROGNONE  (Ricuard),  violoniste  distingué 
et  compositeur  à Milan,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  : 1°  Canzonetfe 
alla  napolitana,  a tre  e quattro  voci  ; Venise, 
1 586.  — 2°  Ubro  di  passaggi  per  voci  cd  islro- 
mm/ijbid,  1592.  — 3°  Pavane  et  balli  con  due 
canzoni,e  diverse  sorte  di  brandi  per  suo- 
nare  a quattro  e cinque , Milan,  1603. 

ROGNON  E (Jean-Dominique)  fils  du  précé- 
dent, entra  dans  les  ordres, et  se  fit  remarquer  par 
son  talent  sur  torgue.  Il  eut  les  titres  de  maître 
de  rhaj>elle  du  duc  de  Milan  et  de  l’église  du 
Saint-Sépulcre,  vers  1620.  On  a imprimé  de  sa 

(t)  Collection  rtc*  pipIrrnl'KUl  rt  de  l'andloon*.  im  ar- 
chives, du  rutaume  de  Hcl^l'iur. 
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composition  : I®  Canzonette  a 3 e 4 insieme 
conalcune  altredi  lîugger  Trofeo , Milan,  1615. 
2°  Libro  primo  di  madrigali  a otto  voci  in  dut 
cori  con  partitura,  Ibid.,  1619.  — 3°  Messapcr 
de  fond  alV  Ambrosianacon  l'aggiunta  per  ser- 
vir sene  alla  romana,  ibid.,  1624.  On  trouve  des 
motets  de  ce  compositeur  dans  les  collections 
imprimées  de  Michel -Ange  Granciniet  de  Lucino. 

R0G\0»\E  (François),  second  fils  de  Ri- 
chard, hit  maître  des  concerts  du  duc  de  Milan, 
et  maître  de  chapelle  de  Saint-Ambroise , vers 
1620.  Il  a beaucoup  écrit  pour  l’église  et  a pu- 
blié : 1°  Messe  esalmi,  falsi  bordoni  e mo- 
telti  a 5,  col  basso  per  T organo;  Milan,  1610. 
— 2®  Messe  e motetti  a 4 e 5;  Venise,  1624.  — 
.1®  Madrigali  a 5 col  basso ; Venise,  1613.  — 
4®  Correnli  e gagliarde  a 4 con  la  quinta 
parte  ad  arbitrio  per  suonarcsu  varii  stro - 
menti;  Milan,  1624.  — 5®  Aggiunta  dello  tco - 
laro  di  vlolino  ed  altri  stromenti  col  basso 
condnuo  per  V organo ; Milan,  1614.  L’ouvrage 
le  plus  intéressant  de  Rognone  pour  Plristoire 
de  la  musique  est  celui  qui  a pour  titre  : Sel  va 
di  varii  passaggi  sccondoV  i tso  moderno , per 
cantarc  e suonare  con  ogni  sorte  di  stro - 
menti,  divisa  in  duc  parti,  délia  prima  di 
quale  si  dimostra  il  modo  di  cantar  polito , e 
con  gratia,  e la  maniera  di  portar  la  voce 
accentata,  con  tremoli,  gmppi,  trilli,  escla- 
via  f ion  i ed  a passeggiarc  di  grado  in  grado, 
salti  di  terza,  quinta , sesta  ed  ottava,  etc. 
délia  seconda  poi  si  traita  de’  passaggi  dif- 
ficile per  gV  instvomenti , del  dar  Varcola  o 
leggiadre,  etc.;  Milan,  1620,  avec  une  dédicace 
latine  au  roi  de  Pologne  Sigismond  III. 

ROHLEDER  (Jean),  prédicateur  à Fried- 
land , dans  la  petite  Poméranie,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  a publié  chez  Relistab,  à 
Berlin,  en  1700,  un  Te  Deum  allemand,  pour 
orgue,  2 violons  et  basse,  ou  pour  orgue  seul, 
à l’usage  des  petites  villes.  L’année  suivante,  il 
présenta  k l’académie  des  sciences  de  Berlin 
un  manuscrit  sur  une  nouvelle  disposition  du 
clavier  des  pianos,  dans  laquelle  les  touches  1 
blanches  et  noires  devaient  être  rangées  alterna- 
tivement sur  toute  son  étendue.  Il  y proposait 
aussi  une  nouvelle  notation  appropriée  k ce  cla- 
vier. L’académie  ayant  approuvé  cette  inven- 
tion, dont  les  inconvénients  sont  cependant  de 
toute  évidence,  Rohleder  publia  son  ouvrage  sous 
ce  titre  : Erleichterung  des  Klavierspielens 
vermerge  einer  neuen  Einrichtung  der  Kla- 
viatur  und  eines  neuen  Notensystcms  (Moyen 
plus  facile  de  jouer  du  clavecin,  par  le  procédé 
d’un  nouveau  clavier  et  d’un  nouveau  système 
do  notation);  Koenigsberg,  1792,  in-4®  de  46 


pages,  avec  une  planche.  C’est  ce  même  sys- 
tème dont  Charles  Leinrne  [voyez  ce  nom)  s’est 
attribué  l’invention  trente-sept  ans  après  la  pu- 
blication de  l’opuscule  de  Rohlcder,  et  qui  loi  a 
fait  perdre  sa  fortune  et  sa  raison. 

ROHLEDER  (Jean-Gottlieb  ou  Tnto- 
rmi.r),  cantor  à l’église  de  la  Trinité,  à Hirsch- 
berg,  dans  la  Silésie,  naquit  en  1745,  à Lobe, 
près  de  Breslau.  Ses  éludes  musicales  furent  di- 
rigées dans  cette  ville  par  l’organiste  Jean-Georgw 
flofmann.  Rohleder  mourut  k Hirschberg,  le  26 
août  1804,  à l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  On 
a imprimé  de  sa  composition  : l®  Der  .Sommer 
(l’Été),  cantate  avec  accompagnement  de  piano, 
dont  la  première  partie  fut  publiée  en  1785,  et 
la  seconde  en  1789.  — 2*  Der  Frühling  (le 
Printemps,  ou  Chants  de  bons  poètes  al lemands 
mis  en  musique  pour  les  commençants)  ; Schweid. 
nitz,  1792,  in-fol.  de  8 feuilles.  En  1802,  il  avait 
annoncé  un  essai  d’une  méthode  simplifiée  d’har- 
monie qui  n’a  pas  paru. 

ROHLEDER  (Frédéric-Traccott),  pas- 
teur à Lohn,  en  Silésie,  fut  un  des  hommes  les 
plus  zélés  de  son  époque  pour  le  perfection- 
nement et  la  propagation  du  chant  choral  dans 
les  écoles.  On  a de  lui  sur  ce  sujet  : 1®  Die  musi- 
kolische  Liturgie  in  der  erangellsch  proies - 
tantischen  h'irche.  Für  t.iturgen  und  Kir - 
chen  mvsiker,  insbesondere  a/le  Predigter , 
CanJoren  und  Organisten , etc.  (la  Liturgie  mu- 
sicale dans  l'église  évangélique  protestante,  etc.); 
Glogau  et  Lissa,  1828,  in-8®  de  222  pages.  — 
2°  Analytlsche  Erkl.rrüng  des  in  einer  doten- 
beilage  bcfindlichen  Chorals:  Herr  Gottdidi 
Inben  wir  (Éclaircissement  analytique  concernant 
le  choral  : Herr  Gott  dich  loben  wir,  etc.),  dam 
l’écrit  périodique  intitulé  : Eut  onia , 1829,  L 2, 
p.  41-48.  — 3®  Einige  Gedanken  ttber  Kir- 
chen  figurai  Yocalmusik,  in  dem  erangeL 
p rot  est  an  fis  ch  en  Cottesdienste , etc.  (Quelques 
idées  sur  la  musique  d’église  vocale  et  figurée, 
dans  le  service  divin  du  culte  évangélique  pro- 
testant, etc.),  dans  le  mime  recueil,  t.  3,  p.201 
et  suivantes.  — 4°  Vcrmischte  Aufsxtse  zur 
ilefarrderung  t cahrer  Kirchcnmusik  (Mélanges 
pour  la  propagation  de  la  véritable  musique  d’é- 
glise); Lowenberg,  1833,  in-8°de51  pages.  Cette 
publication  est  la  dernière  du  pasteur  Rohleder. 
Le*  biographes  allemands  de  l’époque  actuelle. 
(1848-1860)  ne  fournissent  aucun  renseignement 
sur  les  trente  dernières  années  de  sa  vie. 

ROHRMANN  (Henri-Léopold),  organiste 
h Clausthal,  dans  le  Harz , au  commencement  de 
ce  siècle,  étudia  les  éléments  de  la  musique  cbex 
Wallis,  organiste  à Herzberg,  et  continua  ses 
études  a Hanovre  et  k Zelle.  On  a publié  de  sa 


ROHRMANN 

composition  : 1°  Versuch  in  Moduliren  6e- 
stehend  in  emer  Heihe  ton  Accorde n (Essai 
de  modulation  consistant  en  une  série  d'accords); 
Brunswick.  Spelir.  — 7»  Variations  pour  le  piano 
sur  l'air  allemand  : Omctn  lieben  Augustin; 

ibid. 3°  Variations  sur  Cod  lace  tke  King; 

Hanovre.  — 4"  Méthode  courte  de  l’exécution 
des  chants  chorals,  avec  une  instruction  sur  la 
conservation  lies  O runes;  Hanovre,  Hahn,  ISO!, 
U pages  in-4».  — 5U  Cinquante  préludes  pour 
l orgne,  la  plupart  laciles,  6 conclusions  et  nu 
exercice  ; llmenau , Voigt.  — 6»  Collection  de 
préludes  pour  des  chorals  à l'usage  des  organistes 
exercés;  llalle,  Hendel.  La  publication  de  cet 
ouvrage  porta  atteinte  b la  réputation  de  Rohr- 
mann,  car  ltembt  en  réclama  la  propriété  dans 
un  journal  allemand  publié  en  1803,  et  déclara 
que  ces  préludes  étaient  son  ouvrage.  Rohrmann 
dd  pour  son  excuse  que  l'éditeur  avait  placé,  sans 
son  aveu,  son  nom  sur  le  recueil  dont  il  s’agis- 
Mil.  _ 70  Pater  natter  avec  accompagnement 
d'orgue  varié;  llmenau,  Voigt.  Rohrmann  est 
mort  à Clausthal  en  1811. 

ROMl  ( Nicolas- Pascal  ),  organiste  du  cou- 
vent royal  de  Saint-Augustin,  à Valence,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  au- 
teur d’un  traité  de  plain-chant  et  de  la  musique 
mesurée  intitulé  ; Explication  de  la  teorica  y 
practica  del  canto  llano  y jigurudu;  Madrid, 
1778,  in-4*  de  154  pages. 

ROLAND  (Altseo),  né  vers  1820  à Ba- 
goères  de  Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  fut  élève 
de  l’école  de  musique  religieuse  instituée  dans 
cette  ville.  Plus  tard,  il  fut  un  des  montagnards 
des  Pyrénées  qui  se  réunirent  au  nombre  de 
quarante,  et  parcoururent  une  grande  partie  de 
l'Europe  depuis  1840  jusqu'en  1851,  donnant 
partout  des  concerts  de  chants  populaires  sans 
accompagnement.  Roland  a publié  une  partie 
de  ces  mélodies  sous  ce  titre  : Premier  recueil 
religieux  r pastoral  et  national,  des  chants 
montagnards  favoris,  exécutés  à la  cour  de 
tous  lessouverains  de  l'Europe,  par  les  qua- 
rante montagnards  français;  Pari»,  imprimerie 
de  Guiraudet,  1847,  in-8«.  Onze  éditions  ont  été 
laites  de  ce  recueil. 

ROLANDLAU  ( LocuK-Pniurei.xa.José- 
rsistî,  née  b Paris  en  1771 , fut  admise  en  1789 
b récoh)  de  chant  de  l'Opéra,  et  y reçut  des  le- 
çoas  de  Lasuze.  Le  lOavril  1791,  elle  débuta  dans 
le  rôle  A' Antigone,  d 'Œdipe  à Coton*.  Après 
une  année  passée  b ce  théâtre  sans  succès  dé- 
ridé, elle  entra  au  théâtre  Feydeau  en  1792,  et  y 
débuta  dans  Lotlolska  de  Cherubini.  Son  talent, 
plus  analogue  b ce  genre  de  spectacle  qu'b  celui 
du  grand  opéra,  la  classa  bientôt  au  rang  des 
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meilleures  cantatrices  de  l'Opéra-Comique.  Aprè* 
dix  années  passées  avec  succès  sur  la  scène  do 
la  rue  Feydeau,  elle  ne  fut  pas  comprise  dans 
l'association  des  principaux  acteurs  des  deux 
théâtres  d’opéra-comique  qui  se  forma  vers  la 
fin  de  1801.  Quelques  mois  après,  elle  débuta  a 
l’Opéra  bouffe  italien,  qui  venait  d’étre  trans- 
porté dans  la  salle  Favart,  et  se  montra  digne 
d’être  entendue  b côté  des  artistes  habiles  de 
cette  époque.  Plus  lard  elle  rentra  avec  succès 
au  théâtre  Feydeau  dans  Alexis,  ou  l’Erreur 
d'un  bon  père,  dont  le  rôle  principal  avait  été 
écrit  pour  elle  en  1799;  mais  blessée dece  qu’elle 
n’obtenait  point  de  rôles  nouveaux,  elle  s’éloigna 
une  seconde  fois  de  l'Opéra-Comique  , et  se 
chargea  de  la  direction  du  théâtre  de  Gand,  en 
1806.  Cette  entreprisen’ayanl  pas  réussi,  Mde  Ro- 
landeau  rentra  au  théâtre  Feydeau  pour  la  troi- 
sième fois  au  commencement  de  1807,  et  s’y  fit 
applaudir  dans  l Auberge  de  Baynères,  dont  le 
rôle  principal  avait  été  composé  pour  elle  par 
Catel.  Un  événement  funeste  mit  fin  b sa  vie  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai  : te  feu  prit  b 
sa  robe  au  moment  ou  elle  s'approchait  d’une 
cheminée,  et  la  consuma  avant  qu’on  pôt  lui 
porter  du  secours. 

ROLDAN  (D.  JcAü-pERSzl,  musicien  espa- 
gnol, était,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  maître  de  chapelle  du  monastère  royal 
des  dames  Augustines  de  l’Incarnation  à Madrid. 
La  date  de  sa  mort  doit  être  placée  vers  la  tin  de 
1722,  car  il  eut  pour  successeur,  en  1723,1e 
compositeur  Diego  Muclas.  Thomas  Vriarte  a 
placé  Roldan  au  nombre  des  plus  illustres  com- 
positeurs de  l'Espagne,  dan»  ces  vers  du  troi- 
sième citant  de  son  poème  sur  1a  musique  : 

Ko  et  j*  ml  caoto,  dô,  qulen  te  célébra, 

Slmo  l*s  m limas  obras  immortales 
De  Patlbo,  Roldan,  Garcia,  VUna, 

De  Guerrero,  Victoria,  Ruiz,  Morales, 

De  Uteres,  San- Juan,  Duron  y Nebra  (!). 

Les  ouvrages  de  Roldan  ont  été  chantés  dans 
toutes  les  cathédrales  de  l'Espagne;  on  tes  trouve 
dans  les  archives  des  monastères  de  llncarnation 
et  de  VEscorial  ; la  chapelle  royale  de  Madrid 
possède  un  volume  grand  in-fol.  de  157  pages 
qui  contient  ses  messes  solennelles,  et  l’on  trouve 
b la  cathédrale  de  Ségovie  un  recueil  de  ses 
messes  de  Requiem.  M.  Eslava  a publié  une  de 
ses  messes  en  partition  dans  la  Lira  sacro-his- 
pana  (2*  série,  xnii*  siècle,  t.  !). 

(I)  Ce  ne  sont  pas  rocs  vert,  mais  bien  leort  ouvrage* 
immortels  qui  ont  rendu  célèbres  Pattno.  Roldan.  Garcia, 
Viana,  Guerrero,  Victoria,  Ruü,  Morales,  Utéré»,  San- 
Juan,  Duron  et  Nebra. 
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ROLFINCK  (Werner),  médecin,  né  à Ham- 
bourg le  15  novembre  1 599 , fit  ses  études  à 
Wittenberg,  Leyde,  Oxford,  Paris  et  Padoue;  il 
obtint  en  1625,  dans  cette  dernière  ville,  ledocto* 
rat  en  médecine.  Arrivé  à Jena,  il  y fut  nommé, 
en  1629,  professeur  d’anatomie,  de  chirurgie,  de 
botanique  et  de  chimie.  Il  y mourut  le  6 mai 
1673.  Dans  son  livre  intitulé  Ordo  et  melhodus 
viedendi  (Jéna,  1C55),  il  traite,  au  dix-neuvième 
chapitre  : De  musicamorborum  medela. 

ROLL  ( Pierre-Gaspard),  ne  à Poitiers  en 
1786,  fut  admis  au  Conservatoire  «le  musique 
de  Paris  en  1810  : ses  premières  études  termi- 
nées, il  reçut  des  leçons  de  Reicha  et  de  Berton 
pour  la  composition.  En  1814,  le  grand  prix 
de  composition  lui  fut  décerné  au  concours  de 
riRstitut  de  France  : le  sujet  du  concours  était 
Atata , cantate  à grand  orchestre.  Parti  pour 
Pltalie,  en  qualité  de  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, Roil  vécut  à Rome  pendant  deux  ans,  puis 
à Naples,  et  envoya  à l’Académie  des  beaux  arts 
de  l'Institut  de  grandes  compositions  pour  l’é- 
glise, qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  les  ar- 
chives de  cette  Académie.  De  retour  à Paris, 
Roll  y chercha  les  occasions  de  se  faire  con- 
naître par  des  succès  à la  scène;  mais  ce  fut  en 
vain  qu’après  avoir  écrit  la  partition  d'Ogier  le 
Danois,  grand  opéra  destiné  à l'Académie  royale 
de  musique,  il  sollicita  sa  mise  en  scène  : ainsi 
que  beaucoup  d’autres  ouvrages,  Ogier  le  Da- 
nois a été  oublié  par  l'administration  de  ce  théâ- 
tre. Devenu  l’époux  de  la  veuve  du  romancier 
Dttaay-Üumtntl,  Roll  se  retira  dans  une  mai- 
son qu’il  possédait  à Ville-d’Avray,  près  de  Pa- 
ris, K disparut  du  monde  musical. 

ROLLA  (Alexandre),  célèbre  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à Pavie  le  22  avril  1757,  et 
montra,  dès  son  enfance,  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  11  sc  livra  d’abord  à 
l'étude  du  piano,  sooa  la  direction  d’un  prêtre 
de  la  cathédrale  rte  Pavie  , nommé  Sanpielro. 
Plus  tard,  il  entra  dans  l’école  de  Fioroni,  à Mi- 
lan ; mais  l’ardeur  qu’il  porta  dans  ses  études 
altéra  sa  santé  de  manière  à faire  naître  de  vives 
inquiétudes  sur  sa  vie.  Pendant  une  année,  ses  pa- 
rents lui  interdirent  tout  travail  ; cependant  i)  prit 
en  secret  des  leçons  de  violon  de  Renzi,qui  depuis 
lors  est  devenu  premier  violon  de  la  cour  du  Bré- 
sil. Ayant  repris  toute  son  activité  première,  il 
devint  ensuite  élève  du  violoniste  Conti,  plus  tard 
premier  violon  de  l’opéra  italien  de  Vienne.  Les 
progrès  de  Rolla  sur  le  violon  furent  rapides, 
et  bientôt  il  fut  considéré  comme  un  des  plus 
habiles  violonistes  de  l’Italie.  Dn  penchant  invin- 
cible le  portail  vers  Vallo,  dont  il  fit  une  étude 
particulière,  et  sur  lequel  il  acquit  un  talent  in-  * 


comparable.  11  en  joua  des  concertos  dans  lu 
églises,  les  concerts  cl  même  au  théâtre.  Après 
avoir  brillé  à Milan  pendant  quelques  anneeM 
fut  appelé  à Parme  en  1782»  en  qualité  de  vir- 
tuose de  la  chambre  et  de  premier  allô  solo.  U 
mort  de  Giacomo  Georgi  ayant  laissé  vacantes  b 
places  de  premier  violon  et  de  maître  des  concert» 
de  la  cour,  Rolla  fut  désigné  pour  les  remplir 
Après  la  mort  du  duc  de  Parme,  en  1802,  il  * 
rendit  à Milan,  et  y fut  chargé  de  la  direction  dr 
l’orchestre  du  théâtre  de  la  Scala.  Trois  m 
après,  le  prince  Eugène  de  Beauhamais,  vice-roi 
du  royaume  d’Italie,  le  choisit  pour  premie#  vio- 
lon de  sa  mnsique  particulière,  et  le  nomma  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Milan.  Le  reste  de 
sa  vie  active  et  dévouée  A l'art  s’écoula  dam  le* 
travaux  de  ces  places.  Jusqu’à  ses  derniers  joua, 
il  conserva  la  jeunesse  de  sentiment  qu’on  avait 
remarquée  de  tout  temps  dans  son  exécution  et 
dans  scs  ouvrages.  Il  montra,  dans  la  diredMi 
des  orchestres,  une  habileté  bien  rare  de  wu 
terni»  en  Italie  : la  plupart  des  compositeur, 
s’estimaient  heureux  de  lui  confier  l’exécut»o 
de  leurs  ouvrages.  Il  est  mort  à Milan  le  15  *q>- 
tembre  1841,  à l’âge  de  qoatre-vingt-qualre  aas, 
aussi  estimé  pour  la  noblesse  de  son  caractère  que 
pour  ses  talents.  Comme  compositeur  de  musique 
instrumentale  , Rolla  tient  une  place  honorable 
dans  l’art;  ses  trios  pour  violon,  alto  et  baw 
ont  eu  particulièrement  un  succès  de  vogue.  0* 
a gravé  de  sa  composition  : lo  Sérénade  à vu 
parties,  op.  2;  Oftènbach,  André.  — 2°  Concertos 
pour  violon  et  orchestre,  nM  1,2,  S ; Paris,  Ja- 
net, Sieber  ; Vienne,  Artaria.  — 3<>  Adagio  et 
thème  varié  idem;  Milan,  Ricordi.  — 4°C«»- 
certos  pour  alto  et  orcliestre,  n°*  I,  2,  3, 4;  Pi- 
ris,  Sieber;  OfTenbach,  André.  — 5°  Dirertiwe- 
ment  id.;  Milan,  Ricordi.  — 6®  Trois  qnitooo 
pour  2 violons,  alto  et  basse,  op,  l ; Vienne,  Ar- 
taria; Paris,  Janet.  — 7°  Trois  idem,  2®*  ü*«; 
ibid.  --  8°  Quintette  concertant  pour  2 ririons 
2 altos  et  basse;  Vienne,  Artaria.  — * * 9®  Trio* 
pour  violon,  alto  et  basse,  lit.  I et  2;  Paris 
Janet.  — 10°  Trios  pour  2 violons  cl  ba«e. 
op.  1 1 ; Paris,  Sieber.  — 1 1®  Duor  pour  rioloo  et 
alto,  op.  1,  6,  7,  8,  17;  Paris,  Janet;  Vienne. 
Artaria; Milan,  Ricordi.  — 12°  Doos  ponr2  no- 
tons, op.  3,  4,  5,  9,  10,  13;  ibid.  Rolla  a 1*** 
en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  beaucoup d* 
symphonies. 

ROLLA  (Antoine),  fils  da  précédent,  net 
Parme,  en  1797  (1),  a reçu  des  leçons  dévida 

(Il  L’auteur  de  l’article  concernant  Rails,  di*«  I* 
l exique  universel  de  musique  du  O*  Schfllinir.  a **  *•* 
dull  en  erreur  eu  le  faisant  naître  à Milan,  rn  i»*o. 
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de  son  père.  En  1823,  il  fut  appelé  à Dresde  par 
Morlacchi,  en  qualité  de  premier  violon  de  l’opéra 
italien  : il  s’y  fit  remarquer  par  son  habileté  et 
remplit  se*  fonctions  jusqu'en  1836.  Une  dou- 
loureuse et  longue  maladie  enleva  cet  artiste  le 
19  mai  1837.  On  a gravé  de  sa  composition  ; 
1°  Concerto  pour  le  violon,  op.  7 ; Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hærtel.  — 2°  Rondos  alla  Polacca , 
avec  orchestre,  nM  1,  2,  3,;  Milan,  Ricordi.  — 
3°  Variations  brillantes  idem,  op.  8;  ibid.  — 
4°  ïdern  avec  quatuor,  op.  13;  Ibid.;  et  divers 
autres  ouvrages  pour  son  instrument. 

ROLLE  (Curétien-Ciurles)  , cantor  de  la 
nouvelle  église  de  Berlin , né  à Quedlinbourg 
vers  1714,  est  mort  à Berlin  le  4 juin  1795.  On  a 
de  lui  un  écrit  intitulé:  Neue.  Wahrnehmungen 
swr  Aufnahme  und  Ausbreitung  drr  Musik 
(Nouveaux  aperçus  concernant  l'usage  et  la  pro- 
pagation de  la  musique)  ; Berlin,  1784,  in-8°. 
Parmi  les  divers  sujets  qu’il  examine  dans  cet  ou- 
vrage, écrit  d’un  style  obscur,  hérissé  de  termes 
nouveaux,  il  traite  de  l’usage  et  du  perfectionne- 
ment de  l’art,  page  27  à 91.  On  a du  même  au- 
teur un  Te  Deum  avec  orgue,  trompettes  et 
timbales,  qui  parut  en  1765,  et  quelques  autres 
compositions  religieuses  en  manuscrit. 

ROLLE  (Jean-Henri),  compositeur  distin- 
gué, naquit  h Quedlinbourg  le  23  décembre  1718. 
Son  père,  directeur  de  musique  en  cette  ville, 
ayant  été  appelé  à Magdebourg  en  1721,  pour  y 
remplir  des  fonctions  semblables,  s’y  établit  avec 
sa  famille,  et  ce  fut  dans  cette  ville  que  le  jeune 
Rolle  commença  l’étude  des  Rciences  et  de  la 
musique.  Sa  prédilection  pour  cet  art  lui  fit  faire 
des  progrès  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  treize  ans  il 
écrivit  une  cantate  religieuse,  que  son  père  fit 
exécuter  dans  l’église  du  Saint-Esprit.  A peine 
âgé  de  quatorze-ans,  le  jeune  Rolle  était  déjà  or- 
ganiste de  l’église  Saint-Pierre,  à Magdebourg. 
fi  occupa  cette  place  jusqu’à  sa  dix-huitième  an- 
née; en  1751,  il  fut  envoyé  à Leipsick,  pour 
y snivre  les  cours  de  droit  et  de  philosophie.  Il 
'y  passa  quatre  années,  puis  se  rendit  à Berlin, 
en  1740,  au  moment  où  Frédéric  H,  qu’on  a dé- 
fais lors  surnommé  le  Grand,  venait  de  monlcr 
snrtetrrtne.  Le  talent  dont  Rolle  fit  preuve  dans 
quelques  compositions  publiées  à Berlin  eut 
bieüOt  fixé  sur  lui  l’attention  du  nouveau  mo- 
narque : ce  prince  lui  fit  offrir  une  place  dans 
sa  musique  : elle  fut  acceptée.  Six  ans  après, 
il  reçut  sa  nomination  d’organiste  à l’église 
Saint-Jean  de  Magdebourg  : mais  il  n’obtint  pas 
sans  peiue  sa  démission  de  Frédéric  II,  qui  né 
l'accorda  qu’après  six  mois  de  sollicitations.  La 
mort  de  son  père  en  1752,  le  litchoisirpour  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur  de  musique  à l’uni- 


. versité  de  cette  ville.  Une  attaque  d'apoplexie 
le  conduisit  au  tombeau  le  29  décembre  1785, 
| à l’âge  de  soteante-sept  ans.  Sans  être  homme 
de  génie,  Rolle  fut  un  compositeur  de  talent.  Scs 
mélodies  ont  de  la  grâce  et  du  naturel  ; son  har- 
monie est  purement  écrite,  et  Pou  voit  dans  ses 
chœurs  qu’il  possédait  l’art  de  faire  chanter 
les  voix  sans  contrainte.  Il  a écrit  plusieurs  an- 
nées complètes  de  motets  et  de  cantates  religieu- 
ses ; huit  oratorios  de  la  Passion , dont  quatre 
l d’après  les  évangélistes,  et  quatre  sur  les  textes 
des  meilleurs  poètes  allemands.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  des  drames  composés  pour  Mag- 
debourg, et  imprimés  en  partition  pour  le  cla- 
1 vecin.  Ces  drames  ont  pour  titre  : 1°  La  Mort 
(T Abel;  Leipsick  , 1771.  — 2°  La  Victoire  de 
David  dans  la  vallée  des  Chênes  ; ibid.,  1776. 

— 3*  Saül,  ou  l$i  Force  de  la  musique,  ibid., 

‘ 1776.  — 4®  Orcste  et  Pylade ; ibid.  — 5°  Abra- 
I ham;  ibid-,  1777;  2me édition;  ibid.,  1785.  — 

; 6°  Lazare , ou  la  Fête  de  la  Résurrection  ; 

ibid.,  1777.  — 7°  f damante,  ou  le  Vœu;  ibid., 

1782.  — 8°  V Arrivée  de  Jacob  en  Égypte  ; ibid., 

1783.  — 9°  Thirza  et  ses  /ils;  ibid.,  1784.  — 
10°  LaMortd’Arminius;  ibid.,  1784.  — 11°  Mc - 
lida , Ibid.,  1785.  — 12°  Mehala , ibid.,  1784. 

— 13 * La  Tempête  ou  Vile  enchantée,  exécuté 
à Berlin  en  1802.  — 14°  Gedor , ou  le  Réveil 
pour  une  vie  meilleure , sa  dernière  composi- 
tion en  ce  genre,  terminée  trois  mois  avant  sa 
mort,  et  imprimée  par  les  soins  de  Zacharie,  à 
Leipsick,  en  1786.  On  a aussi  publié  de  lui  les 
cantates  intitulées  : 15°  David  et  Jonathan , 
élégie  avec  accompagnement  de  piano,  Leipsick, 
1773.  — 16*  L'Apothéose  de  Romulus,  idem  ; 
ibid.  — 17°  Les  Dieux  et  les  Muses.  — 18"  Les 
Pasteurs.  — 19 ° Les  Travaux  d' Hercule.  — 
20°  Les  expressions  de  la  fidélité,  de  la  joie, 
de  la  reconnaissance  et  de  l’amour,  cantate 
pour  l’anniversaire  de  naissance  du  prince  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt,  en  1768. — 1\°  Sam- 
son;  Leipsick,  Schwickert.  — 22°  Les  Odes 
d'Anacréon , à voix  seule  avec  accompagnement 
de  clavecin , Berlin,  1775.  — 23°  Plusieurs  re- 

| cueils  de  chansons,  à Halle  et  à Leipsick.  Rolle  a 
i laissé  en  manuscrit  des  symphonies,  des  concer- 
tos pour  le  clavecin  , des  trios  et  des  solos  pour 
cet  instrument. 

ROLLET  (....),  professeur  de  musique  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  dix -huitième 
siècle,  a fait  imprimer  un  livre  intitulé  : Méthode 
pour  apprendre  la  musique  sans  transposi- 
tion, sur  toutes  les  clefs  et  dans  tous  les  tons 
usités.  Paris,  1780. 

ROMAGNESI  (Henri),  compositeur  de  ro- 
mances et  éditeur  de  musique,  naquit  à Paris  le 
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Ie1  septembre  1781,  d’une  famille  qui  descen- 
dait d’un  acteur  italien  fixé  en  France,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  A l’Âge  déduit  ans,  Ro- 
luagnesi  était  enfant  de  chœur  à l’église  Saint-Sé- 
verin.  Plus  tard,  il  se  livra  à l'étude  des  mathé- 
matiques sous  la  direction  de  Choron  {voyez  ce 
nom  ),  qui  le  présenta  comme  candidat  à l’école 
polytechnique  ; mais  il  n'y  fut  pas  admis.  Cet 
échec  l’obligea  de  revenir  à l’étude  de  la  musi- 
que, qui  fut  de  nouveau  interrompue  par  son  dé- 
part forcé,  en  1799,  pour  l’armée  de  la  Vendée, 
quoiqu’il  ne  fût  Âgé  que  de  dix-huit  ans.  De 
retour  k Paris,  après  la  pacification  des  dé- 
partements de  l’Ouest,  il  essaya  de  ta  carrière 
des  emplois,  et  entra  dans  les  bureaux  de  l’a- 
gence des  receveurs  généraux.  Au  commencement 
de  1803,  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  dans  les 
équipages  de  l’armée  des  côte»  de  l’Océan  , qu’il 
abandonna  pour  la  place  de  secrétaire  du  comte 
Daru  , alors  surintendant  de  la  maison  de  l’em- 
pereur Napoléon.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  lit 
la  campagne  d’Austerlilz  et  visita  Vienne.  On 
ignore  les  circonstances  qui  lui  firent  perdre 
cette  position  et  le  raineuèrent  à Paris  au  com- 
mencement de  1806.  Sa  seule  ressource  fut  alors 
«l’accepter  une  place  de  commis  chez  l’éditeur 
de  musique  Leduc,  dont  Ciioron  était  devenu 
l’associé.  Dans  l’année  suivante,  Romagnesi  ob- 
tint du  duc  de  Keltre  un  emploi  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre.  Guidé  par  un 
heureux  instinct,  devait  composé  quelques  jolies 
romances  qui  avaient  obtenu  du  succès  dans  les 
salons  ; mais  son  instruction  musicale  était  si 
peu  avancée,  qu’il  ne  les  écrivait  qu’avec  peine, 
et  qu’il  était  sens  cesse  obligé  de  recourir  à l’a- 
miUé  de  Choron  pour  corriger  les  fautes  d’har- 
inonie  de  se*  accompagnements  de  piano.  Jouis- 
sant enfin  de  quelque  aisance  par  sa  nouvelle 
position,  il  prit  la  résolution  de  recommencer  ses 
éludes  de  musique,  prit  un  maître  de  solfège  et 
reçut  des  leçons  de  chant  de  Gérard,  professeur 
au  Conservatoire.  Cambini  lui  enseigna  quelque 
peu  d'harmonie  et  lui  fit  analyser  les  partitions 
d’opéras  italiens  des  maîtres  de  cette  époque. 
Devenu  plus  habile,  Romagnesi  se  livra  avec  ar- 
deur à ia  composition  de  romances,  en  publia 
un  grand  nombre,  et  devint  à la  mode  pour  ce 
genre  de  musique.  Knhardi  par  le  succès,  il  ne 
borna  pas  son  ambition  à briller  dans  la  spécialité 
pour  laquelle  la  nature  l’avait  formé;  il  voulut 
tâter  du  théâtre  et  fit  représenter,  le  27  juillet 
1822,  au  théâtre  Feydeau,  un  opéra  en  trois  actes 
intitulé  nadir  et  Sélim,  faible  production  qui  dis- 
parut de  la  scène  après  quatre  ou  cinq  repré- 
sentations. Trois  jours  en  une  heure,  opéra- 
comique  en  un  acte,  qu'il  fit  jouer  en  1830,  ne 


fut  pas  plus  heureux.  Ko  1832,  Roinagnrsi  éh» 
blit  une  maison  de  commerce  de  musique  |or- 
ticulièrement  destinée  au  chaut  : il  y publia 
une  édition  complète  de  ses  romances,  en  3 io- 
lumes  gr.  in-i°.  Le  succès  de  vogue  obtenu  par 
quelques-unes  de  ces  petites  pièces  est  justifié 
par  leurs  mélodies  gracieuses  et  naïves.  On  a 
aussi  de  cet  artiste  les  ouvrages  intitulés  . 
1°  L'Art  de  chanter  les  romances , les  chan- 
sonnettes, les  nocturnes,  et  généralement  toute 
la  musique  de  salon,  accompagné  de  quelque* 
exercices  de  vocalisation , et  suivi  de  dix  ro- 
mances pour  servir  d'application  à la  mé- 
thode; Paris,  Duverger,  1846,  in  8°  de  32  pages, 
avec  24  pages  de  musique.  — T Psychologie 
du  chant.  Méthode  abrégée  de  l'art  de  chan- 
ter contenant  des  exercices  de  vocalisation 
et  de  Mélodie  de  genres  différents  ; ibid,.  i«<r.  ; 
in-8°  de  40  pages,  avec  22  pages  de  musique. 
Romagnesi  a dirigé  V Abeille  musicale , journal 
mensuel  de  chaut  avec  piano  ou  guitare,  qui  a 
commencé  à paraître  au  mois  d’octobre  1828,  et 
a continué  jusqu’en  1839.  Cet  artiste  est  mort  a 
Paris  le  9 janvier  1850.  11  s’était  endormi  pai- 
siblement le  soir,  et,  sans  avoir  été  malade,  il  ne 
se  réveilla  plus. 

ROMAGNOLI  ( Df.ifobo),  compositeur  et 
organiste  de  la  cathédrale  de  Sienne,  naquit 
dans  cette  ville  vers  1765,  et  eut  pour  mailre 
son  compatriote  Lorenzo  Borzini.  Il  obtint  u 
nomination  d’organiste  en  1795.  On  connaît  en 
Italie  beaucoup  de  compositions  religieuses  de 
cet  artiste , en  manuscrit. 

ROMAGNOLI  (IIectob),  frère  du  précédent, 
naquit  à Sienne  en  1768,  et  après  avoir  terminé 
ses  études  musicales  sous  la  direction  de  Borzini, 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  Ma- 
done di  Provensano,  dans  sa  ville  natale.  Il  a 
composé  plusieurs  messes,  des  psaumes , des  li- 
tanies et  des  cantates , qui  sont  restés  en  .ma- 
nuscrit. 

ROM  AN  A (Le  P.  Fr.  Jean),  né  à Piera, 
près  de  Barcelone,  6t  ses  études  musicales  au 
monastère  de  Montserrat,  sous  la  direction  du 
P.  Marquez,  et  y lit  profession  en  1632.  Il  fut 
maître  de  chapelle  et  organiste  de  son  ordre. 
Savant  théologien , Il  fut  prieur  de  Castellfollit, 
puis  maître  des  novices  et  prieur  de  Rindevillos. 
Les  historiens  espagnols  disent  qu'il  était  savant 
musicien,  grand  organiste,  et  qu’il  écrivit  de 
belles  toccates  pour  l’épinettc,  et  «le  remarqua- 
bles Gaillardas  paraChirhnia  (Gaillardes  pour 
le  hautbois). 

ROMANCISTO  (Le  P.  Domitixxo),  né 
d’une  famille  noble  de  Bologne,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  fut  moine  du  Mont-Olivet  et 
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maître  «le  chapelle  «le  son  couvent  : On  a pu*  , 
Wié  «le  sa  composition  : Psalmi  qui  cunctis 
dtebus  a uni  feslis  pro  tempore  recitalur,  s ex 
vocuni;  Ferrare,  V.  Baldini,  1587.  in-40. 

ROMANI  (D.),  surnommé  Senensis,  parce 
qu’il  était  né  à Sienne  (Toscane),  fut  moine  de 
la  congrégation  «lu  Mont- Olive!,  et  vécut  à Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  au 
couvent  de  cette  compagnie  religieuse.  Il  fut 
du  petit  nombre  des  élèves  de  Pierluigt  de  Pa- 
lestrina.  On  a de  la  composition  du  P.  Romani 
l'œuvre  qui  a pour  titre  : Missarum  quinque  et 
sr.v  rocum  Liber  primas;  Roma,  Nicolo 
Muzio,  1696,  in-fol. 

ROMANI  (Étienne),  né  à Pise  le  2 février 
1778,  a fait  se*  études  musicales  au  Conserva- 
loire  de  la  Pietà  de*  Turr.hini,  à Naples,  sous 
la  direction  de  Sala  et  de  Tritto.  Il  a beaucoup 
écrit  pour  l’église,  et  a donné  au  théâtre  de  Li- 
vourne L'Isola  incantata,  et  à Pise,  I tre 
Gobbi. 

ROMAXIXI  (Antoine),  organiste  vénitien, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  élève 
d André  Gehrieli,  et  se  présenta  au  concours  pour 
lut  succéder  dans  la  place  d’organiste  du  second 
orgue  de  l’église  Saint-Marc,  au  mois  de  décem- 
bre 1686.  11  subit  cette  épreuve  avec  Vincent 
Bdlavere,  ou  Bell'  Haver,  et  Paul  Giusto,  dit 
da  Caslello  (voy.  ces  noms)  : ce  fut  Bell’  Haver 
qui  l’emporta , par  décret  des  procurateurs  de 
Saint-Marc,  en  date  du  30  du  même  mois.  On 
n’a  pas  jusqu’à  ce  jour  d’autre  renseignement 
«ir  la  personne  de  Romanini;  et  sur  les  posi- 
tions qu’il  occupa,  avant  et  après  cette  épo- 
que (voyez  la  5forûz  délia  musica  sacra nella 
yrù  cappella  ducale  di  S.  Marco  in  Venezia, 
de  M.  Cafft,  t.  I,p.  189).  Je  n’ai  pas  troijvé  d’œu- 
vres de  la  composition  de  cet  artiste  dans  les 
grandes  bibliothèques  que  j’ai  visitées , ni  dans 
le*  catalogues  que  j’ai  parcourus , mais  Di  ru  la 
f voy.  ce  nom  ) a inséré  dans  la  première  partie 
de  son  T ransilvano  une  toccate  du  huitième 
Ion  en  tablature  (intavolata),  sous  le  nom  d’An- 
tonio  Romanini. 

ROMANO  (Alexandre),  surnommé  Alessan- 
dro délia  Viola , à cause  «le  son  habileté  sur 
cet  instrument,  naquit  a Rome  vers  1630.  Il  entra 
dans  la  chapelle  pontificale  en  qualité  de  chape- 
iain-chantre  «lans  l’année  1560.  Plus  tard,  il 
abandonna  cette  position,  pour  se  faire  moine 
de  la  congrégation  de  Monte  OU  veto , sous  le 
wnn  de  don  Giulio  Cesare.  D’un  caractère  peu 
sociable,  il  eut  des  démêlés  avec  plusieurs  mem- 
bres de  sou  ordre,  car  Banchieri  (voy.  ce  nom) 
dit  ( Direttorio  m onastico,  lib.  2,  part.  3, 

P 287)  que  son  existence  ne  fut  pas  heureuse  dans 
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son  monastère.  Les  ouvrages  connus  de  ce  reli- 
gieux sont  ceux-ci  : i°  Il  primo  libro  delle  Na- 
politaine a 5 voci  con  unacansonetta  ; Venetia, 
app.  Girolamo  Scotto,  1572,  in-4°.  — 2°  Il  se- 
conda libro  delle  canzoni  alla  na  poli  fana  a 
5 voci  ; in  Venetia , app.  l'Eredi  di  Girolamo 
Scotto , 1575,  in-4°.  —3®  Il  primo  libro  di  Mo- 
tetti  a chique  voci;  ibid.,1579,  in-4°.  Adami  de 
Bolsena  (voy.  ce  nom)  cite  aussi  de  Romano 
des  Concertia  più  voci , e slromenli. 

ROMANO  (Cb arles- Josf pu)  , né  dans  la 
Lombardie,  fut  organiste  et  maître  «le  chapelle  à 
l’église  de  la  Passion  de  Milan  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  connaît  de  sa 
composition  les  ouvrages  dont  void  les  titres  : 
1*  Armonia  sacra  eMoltelti  a più  voci,  libro  1°, 
op.  4 ; Milan , Comagni  frères.  — 2°  Armonia 
sacrat  etc.,  libro  2",  op.  4 ; ibid.,  1680,  in-4°. 

— 3°  Cigna  sacro  o Moltetti  a più  voci  ; Milan, 
Franc.  Vigonl,  1668.  — 4°  Sirenea  sacra.  Mot - 
tetti , Messa  eSalmi  per  tutti  i Vespri,  Magnifi- 
cat, Ecce  nunc,  Pater  uoster,  Veni  Creator,  e Li- 
tanie délia  Beata  Virgine  a b' voci,  op.  3 ; Mi- 
lan, Comagni  frères,  1674.  — 5®  Il  primo  libro 
de'  Motelti  a voce  soin , op.  2;  Milano,  Fr.  Vi- 
goni,  1670. 

ROMANO  (J.-H.),  dont  le  nom  véritable 
était  ROHMANN,  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Suède,  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  fit  exécuter  en  1724,  à Stock- 
holm, une  musique  solennelle,  le  troisième  jour 
de  Pentecôte,  dans  l’église  allemande.  En  1738, 
il  était  encore  dans  cette  ville,  et  y donnait  des 
«concerts  publics.  On  a gravé  de  sa  composition  : 
1°  Douze  sonates  pour  2 flûtes  et  basse  con- 
tinue. — 2°  Dix  idem,  livre  1 ; Amsterdam,  Ro- 
ger. 

ROMANO  (Louis),  compositeur  italien  in- 
connu, a écrit  la  musique  de  l’opéra  sérieux  in- 
titulé Calipso  abbandonata , qui  fut  joué  avec 
succès  à Brünn,  en  1793. 

ROM&ERG  (André),  fils  de  Gérard-Henri, 
virtuose  clarinettiste  et  directeur  de  musique  à 
Munster,  naquit  à Vechte,  entre  cette  ville  et 
Osnabrück,  le  27  avril  1767.  Ses  heureuses  dis- 
positions pour  le  violon  et  pour  la  conqiosition 
se  manifestèrent  dès  ses  premières  années.  Ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  sept  ans 
il  put  se  faire  entendre  dans  un  concert  public, 
avec  son  cousin  Bernard  Romberg,  devenu  de- 
puis lors  le  plus  célèbre  des  violoncellistes  alle- 
mands. L’amitié  qui  unissait  déjà  ces  deux  ar- 
tistes ne  se  démentit  pas  dans  le  cours  d’une 
longue  carrière.  Le  talent  d’André  se  dévelop* 
pant  de  jour  en  jour,  il  fui  bientôt  en  état  «le 
voyager  en  Hollande , en  France , en  Allemagne 
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fl  en  Italie  : partout  il  se  fil  applaudir  avec  en- 
thousiasme. Déjà  son  habileté  dans  la  composi- 
tion se  faisait  apercevoir  dans  de  premiers  essais 
de  musique  instrumentale.  A l’âge  de  dix-sept 
ans,  il  visita  Fans  pour  la  première  fois,  et  se 
fit  entendre  citez  le  baron  de  Bagge  [voyez  ce 
nom  ) avec  tant  de  succès,  que  le  directeur  du 
Concert  spirituel  l’engagea  pour  la  saison  de 
1784.  Après  plusieurs  années  de  voyages.  An 
dré  Romberg  entra  au  service  de  l’électeur ,de 
Cologne,  et  se  livra  4 ses  travaux  dans  la  com- 
position avec  beaucoup  d’activité.  Cioq  ans  après, 
il  recommença  ses  voyages  avec  Bernard  Rom* 
berg.  et  visita  toute  l’Italie.  Arrivés  à Rome,  ils 
y trouvèrent  un  |trolecteur  dans  le  cardinal  Rez- 
zonico,  qui  leur  procura  l'honneur,  jusqu'alors 
inconnu,  de  donner  un  concert  au  Capitole, 
le  17  février  1796.  De  retour  en  Allemagne  par 
le  Tyrol,  André  Romberg  s'arrêta  à Vienne,  et 
s’y  fit  admirer  par  son  double  talent  de  violo- 
niste et  de  compositeur.  Haydn  lui-méine  accorda 
beaucoup  d’éloges  au  premier  quatuor  de  sa  com- 
position qu’il  y fit  entendre.  En  1797  il  retourna 
a Hambourg,  qu’il  avait  visité  quelques  années 
auparavant,  et  s’y  fixa.  H s’y  lia  d’amitié  avec 
le  poele  Klopstock,  et  pour  la  première  fois  s’y 
sépara  de  Bernard,  qui  partit  en  1799  pour  l’An- 
gleterre, puis  se  fixa  à Paris,  où  André,  cédant  à 
ses  instances,  alla  le  rejoindre  vers  la  fin  de 
1800.  Quelques-unes  de  ses  compositions  furent 
essayées  dans  les  concerts  do  la  rue  do  Cléry , 
alors  le  rendez-vous  de  tous  les  umaleurs  de 
musique  : elles  furent  peu  goûtées.  La  chute 
de  l’opéra  comique  DonMcndocc , ou  le  Tuteur 
portugais,  qu'il  avait  écrit  pour  le  théâtre  Fey- 
deau, acheva  de  le  dégoûter  du  séjour  de  cetle 
grande  ville.  Il  retourna  à Hambourg,  et  s’y 
maria.  Il  y passa  quinze  années,  incessam- 
ment occupé  de  grands  travaux  de  composition, 
et  y reçut  un  témoignage  flatteur  de  distinction 
dans  le  diplôme  de  docteuren  musique,  qui  lui  fut 
envoyé  par  l’université  de  Kiel.  Appelé  à Gotha 
en  1815 , avec  le  titre  de  maître  de  chapelle 
delà  cour,  il  s’y  rendit  avec  sa  famille,  et  y écrivit 
plusieurs  grands  ouvrages.  C’est  dans  cette  ville, 
qu’à  la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie, 
il  mourut  le  10  novembre  1821,  à l’âge  de  cin- 
quante-huit ans.  Toute  l’Allemagne  exprima  des 
regrets  pour  la  perte  de  cet  artiste  estimable, 
qui  n’a  pas  trouvé  pour  ses  productions  autant 
d’estime  chez  les  nations  étrangères.  Admirateur 
passionné  des  œuvres  de  Haydn  et  de  Mozart, 
André  Romberg  eut  peut-être  le  tort  de  suivre  avec 
trop  de  fidélité  la  route  tracée  par  ces  grands  ar- 
tistes. Abondant  en  mélodies  heureuses,  écri- 
vant avec  pureté,  toujours  gracieux,  élégant  ou 


brillant,  il  n'a  manqué  que  d’audace,  pour  se 
frayer  de  nouvelles  voies  dans  l’art.  Ta!  il  trou?* 
cet  art,  tel  il  le  laissa  dans  ses  ouvrages,  qui  soot 
tous  dignes  de  l’estime  des  connaisseurs,  nuis 
où  l'on  ne  trouve  pas  les  qualités  de  l'inspi- 
ration qui,  seules,  font  les  grandes  renommées. 

André  Korubcrg  fut  un  des  compositeurs  les 
plus  féconds  de  son  époque,  si  ce  n’esl  le  plus 
fécond  de  tous.  Il  s’est  essayé  dans  tous  les  genres, 
et  dans  tous,  à l'exception  de  la  scène,  il  a mon- 
tré du  talent.  Parmi  ses  nombreuses  productions, 
on  cite  : I * Six  symphonies  à grand  orchestre, 
quatre  seulement  (œuvres,  6,  22,  33  et  51)  ont 
été  gravées  à Leipsick,  chez  Peters  , cl  â Paris, 
criez  Janet.  2°  Huit  ouvertures;  on  n’a  publie 
que  celles  de  Memloce,  des  Humes  de  Pa - 
luzzi,  de  la  Magnanimité  de  Scipion  et  une 
ouverture  détachée  (en  ré),  op.  34,  ib.  — 3#  Sym- 
phonie concertante  pour  violon  et  violoncelle  (avec 
R.  Romberg),  Bonn,  Simrock  ; Paris,  Plejd.  — 
4°  Quatre  concertos  pour  le  violon , op.  3,  8,  46, 
50;  Paris,  Bonn  et  Leipsick.  — 5°  Rondos  pour 
violon  et  orcliestre,  op.  10,  29;  Leipsick  et  Ham- 
bourg. — 6°  Airs  variés  idem,  op.  17, 66.  ibid.  — 
7°  Quintettes  pour  2 v iolons , 2 altos  et  violoocetle, 
op.  23.  58,  Hambourg,  Ih  ch  me  ; Leipsick,  Peters; 
Paris,  Pleyel.  — 8°  Quatuors  pour  2 violons, alto  H 
basse,  op.  1,  2,  5,  7,  1 1,  16,  30,  58,  39  (en  tout 
23  gravés  et  5 inédits);  Paris,  Pieyd  et  Jaod; 
Leipsick,  Bonn,  Vienne  et  Ofïenbach.  — 9°  Duos 

pour  2 violons,  op.  4, 18,  56,  ibid 10°  Etudes 

ou  sonates  pour  violon  seul,  op.  32,  Leipsick , 
Peler*.  — 11°  Huit  quintettes  pour  flûte,  vioioa, 
2 altos  et  violoncelle,  dont  quatre  publiés, 
op.  21;  41,  Bonn,  Simrock  ; Leipsick,  Peters  — 
12°  Quintette  pour  clarinette,  violon,  2*Hosetvio* 
loncelle,  op.  57;  ib.  — 13°  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  22;  ib.  — 14°  Sonates  pour 
piano  et  violon,  op.9,  Bonn,  Simrock.  — l5°Can 
taie  spirituelle  à 4 voix  et  orchestre,  en  partitioa; 
leipsick,  Breitkopf  et  Hærtei.  — 16°  Psaume  Dtxit 
Dominus , à 4 voix , chœur  et  orchestre,  en  par- 
tition ; Leipsick , Peters.  Ge  morceau  avait  été 
mis  au  concours;  Romberg  obtint  le  prix,  à Ham- 
bourg— 17°  Pater  nostert  à 3 voix  et  orchestre, 
en  partition;  Hambourg,  llœhrae;  Paris,  Beaocé. 
— 1 8° Psalmodie  consistant  en  cinq  psaumes,  Ma- 
gni/icat  et  Alléluia , à 4, 5,  8 et  16  voix  sans  ac- 
compagnement, d’après  la  traduction  allemande  de 
Mendelssohn  ; Offenbach,  André. — 19°  Te  Deum 
à 4 voix  et  orchestre,  en  partition,  Bonn,  Sim- 
rock. — 20°  Selmar  et  Selma , élégie  â 7 voii , 
2 violons,  alto  et  basse;  Leipsick,  Peters.—  21*  La 
Cloche,  de  Schiller,  à 4 voix  et  orchestre,  op.  75; 
ibid.  — 22*  Die  Kindesmœrderin  (l'Infan- 
ticide), de  Schiller,  chant  avec  orchestre,  en  par- 
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lition,  op.  27;  ibkl 23®  La  puissance  du  chant, 

<le  Schiller,  chant  avec  orchestre , en  partition  , 
op.  28;  Ibid.  — 24°  La  Pucelle  d'Orléans, mono- 
logue de  Schiller,  avec  orchestre,  en  partition, 
op.  38;  ibid.  — 25®  Ode  de  Kosegartcn,  à 4 voix 
H orchestre;  eu  partition , op.  42,  Bonn,  Simrock. 

— 26*  Le  Comte  de  Hapsbourg , ballade  de  Schil- 
ler, à vojx  seule  et  orchestre,  en  partition,  op.43; 
ibid.  — 27*  Le  Désir , de  Schiller,  à voix  seule 
et  orchestre,  op.  44;  ib.  — 28°  L'Harmonie  des 
Sphères , de  Kosegarten , A 4 voix  et  orchestre , 
en  partition,  op.  45;  ibid.  — 29°  Plusieurs  suites  de 
chants  à 3 voix  et  piano;  Hambourg,  Bœhme. 

— 30°  Sept  opéras;  on  n’a  gravé  que  les  parti- 
tions pour  piano  de  la  Magnanimité  de  Scipion 
ri  des  Ruines  de  Paluzzl.  Tant  de  traveaux  fu- 
rent peu  productifs,  car  André  Itomberg  laissa 
en  mourant  sa  veuve  et  six  enfants  dans  une  si- 
tuation voisine  du  besoin  : plusieurs  villes  de  l’Al- 
lemagne vinrent  à leur  secours  avec  le  produit 
de  concerts  donnés  à leur  bénéfice. 

ROMBERG  (ber.xard),  chef  de  l'école  du 
violoncelle  en  Allemagne,  naquit  h Dinklage,  près 
de  Munster.  Son  père,  Antoine  Romberg,  habile 
bassoniste,  né  en  1745,  avait  été  d’abord  atta- 
ché à la  cathédrale  de  cetle  ville,  puis  s’était  établi 
à Bonn;  plus  tard  il  fut  premier  basson  à l’orches- 
tre de  Hambourg,  et  enfin  il  se  retira  à Mttnster, 
ou  il  mourut  en  1812.  Les  biographes  placent  l'épo- 
que de  la  naissance  de  Bernard  Romberg  en  1770; 
cependant  je  crois  qu’elle  doit  être  reculée  de  quel- 
ques années,  car  lorsqu’il  joua  en  public  du  violon- 
celle avec  son  cousin  André  Romberg,  qui  n’était 
Agé  que  de  sept  ans,  il  n’aurait  été  que  dans  sa 
quatrième  année;  ce  qui  est  peu  vraisemblable.  On 
ne  connaît  pas  le  nom  de  son  mattre,  il  y a lieu 
de  croire  que  ce  fut  quelque  musicien  obscur  de 
la  chapelle  de  Munster,  et  que  Romberg  ne  dut 
qu’à  lui-même  le  beau  talent  admiré  de  l’Europe 
entière.  Après  avoir  fait  applaudir  la  précocité  de 
ce  talent,  dans  les  voyages  qu’il  fit  avec  son 
onde  Gérard  Henri,  et  avec  son  cousin  André, 
il  vécut  pendant  plusieurs  années  à Bonn,  où 
l'étude  et  la  méditation  mûrirent  ce  talent  donné 
par  la  nature.  En  1793,  Bernard  Romberg  par- 
tit de  Bonn  à l’approche  de  l’armée  française , 
et  alla  s'établir  avec  sa  famille  à Hambourg,  où 
il  entra  en  qualité  de  premier  violoncelliste  & 
l’orcliestre  du  théâtre  dirigé  par  Schrœder.  Trois 
ans  après  il  partit  pour  l’Italie,  et  y excita  une 
vive  sensation  partout  où  il  donna  des  concerts. 
De  retoor  à Hambourg,  il  n’y  resta  que  peu  de 
temps,  car  il  en  partit  en  1799  pour  se  rendre 
en  Angleterre.  Après  avoir  donné  quelques  con- 
certs à Londres , il  visita  le  Portugal,  l’Espagne, 
et  arriva  à Paris,  en  1800.  Les  succès  qu’il  ob- 
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, tint  aux  concerts  de  la  me  de  Cléry  et  du  théâ- 
tre des  Victoires  le  firent  appeler  à remplir  une 
place  de  professeur  de  violoncelle  au  Conserva- 
toire de  cette  ville,  en  1801.  Son  beau  talent 
était  alors  dans  tout  son  éclat.  Si  le  son  de  Du- 
port avait  plus  de  rondeur  et  de  moelleux;  si  ie 
' style  de  Lamare  était  plus  délicat  et  plus  élégant , 
; Romberg  ne  se  montrait  pas  moins  le  premier  des 
: violoncellistes  sous  les  rapports  de  l’énergie  et  de 
la  puissance  de  l'exécution.  Duport  était  alors  à 
Berlin , et  Lamare  se  disposait  à partir  pour  la 
Russie  : l’acquisition  d’un  professeur  tel  que  Uom- 
berg  était  donc  précieuse  pour  le  Conservatoire  : 
malheureusement  il  ne  prolongea  pas  son  séjour  à 
Paris  au  delà  de  1 803.  Il  retourna  alors  à Hambourg, 
et  y demeura  jusqu’en  1805,  où  le  roi  de  Prusse 
l’appela  à Berlin , en  qualité  de  violoncelliste  solo 
| de  sa  chapelle.  Les  événements  do  la  guerre  de 
Prusse  en  1800  vinrent  troubler  l’heureuse  situa- 
tion de  Romberg,  et  l'obligèrent  à faire  un  voyage 
à Prague,  en  Hongrie  et  à Vienne.  De  retour  à 
Berlin,  après  la  paix  de  Tilsit,  il  y resta  jus- 
qu’en 1810,  puis  visita  la  Silésie,  la  Pologne  et 
la  Russie.  Arrivé  à Pétersbourg,  Il  y rencontra  Ries 
( voyez  ce  nom),  et  voyagea  avec  lui  daus  l’U- 
I k raine,  à Kiew  et  dans  quelques  autres  chefs- 
lieux  de  provincesdc  l’empire  russe.  Les  deux  ar- 
tistes se  disposaient  à visiter  Moscou,  quand  la 
nouvelle  de  l’incendie  de  cette  ville  leur  parvint 
et  le*  lit  changer  de  direction.  Romberg  se  rendit 
à Stockholm,  donna  des  concerts  à Copen- 
hague , Hambourg,  Brême,  dans  les  principa- 
les villes  delà  Hollande  et  de  la  Belgique,  puis 
fit  un  court  séjour  à Paris.  Dans  un  second 
voyage  en  Russie,  il  demeura  près  de  deux  ans 
à Moscou,  et  enfin  retourna,  en  1827,  à Berlin, 
qui  devint  son  séjour  habituel.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1840,  il  a fail  un  voyage  à Paris,  et  y 
a joué  quelques-unes  de  ses  dernières  composi- 
tions dans  les  salons  de  plusieurs  artistes.  Je 
l’ai  entendu  à cette  époque,  et  je  puis  assu- 
rer qu’il  n’existait  plus  rien  du  beau  talent  que 
j’avais  admiré  à Paris  trenle-huit  ans  auparavant. 
Un  son  faible,  un  jeu  timide,  des  intonations 
douteuses,  un  archet  débile , avaient  pris  la  place 
des  grandes  qualités  de  l’artiste  d’autrefois. 
C’était  un  triste  spectacle  que  celui  de  ce  vieillard 
qui  ne  voulait  pas  finir  avec  ce  qui  le  quittait, 
et  qni  semblait  se  plaire  à porter  de  mortelles 
atteintes  à sa  belle  renommée. 

Le  mérite  de  Romberg,  dans  ses  compositions 
pour  le  violoncelle,  ne  fut  pas  inférieur  à son 
talent  d’exécution.  Scs  concertos  sont  encore 
considérés  comme  de*  modèles  d’un  style  noble 
et  brillant  à la  fols.  Il  s’est  aussi  essayé  dans 
d’autres  productions  instrumentales  , et  même 
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dans  des  opéras;  mais  ces  œuvras  sont  de  beau- 
coup inférieures  à celles  qu'il  a produites  pour 
son  instrument.  Parmi  celles-ci,  on  remar- 
que : 1°  Concertos  pour  violoncelle  et  orches- 
tre, n°  1 (en  si  bémol),  op.  2,  Paris,  Érard; 
n*  2,  (en  ré)»  op.  3,  ibid.;  n®  4 (en  mi  mineur), 
op.  7,  ibid.;  n°  5 (en  fa  dièse  mineur),  op.  30» 
Bonn,  Simrock;  n°  6 (militaire),  op.  31,  ibid.; 
n°  7 (en  ut),  op.  44,  Leipsick,  Peters;  n®  8 (en 
la),  op.  48,  Vienne,  Haslinger;  n°  9 (en  si 
mineur),  op.  66,  ibid.  — 2°  Concertinos  idem  : n*  1 
(en  soi),  Mayence,  Schotl;  n°  2 (en  mi  mineur), 
Vienne,  Pennauer;  n®3(en  ré),  op.  51 , Vienne,  Has- 
linger. — 3°  Fantaisie  pour  violoncelle  et  orchestre, 
op.  10,  Paris,  Erard*  — 4°  Polonaises  idem,  op. 
29  et  36,  Leipsick,  Peters.  — 5°  Airs  russes  variés 
idem,  op.  14,  Bonn,  Simrock — 6°  Caprice  sur  des 
airs  suédois,  id.  op  : 28;  Bonn  Simrock;  — 
7®Idem,surdes  airs  polonais,  op.47;  Vienne,  Has- 
linger. — 8*  Rondo  brillant  idem,  op.  49;  ibid.  — 
9*  Deuxième  et  troisième  collections  d’airs  russes 
pour  violoncelle  et  quatuor,  op.  20  et  37;  Paris, 
Pleyel;  Bonn,  Simrock.  — tu®  Quatrième  recueil 
d'airs  russes  pour  violoncelle  et  orchestre,  op  52; 
Vienne,  Haslinger.  — 11°  Caprice  sur  des  airs  mol- 
daves et  valaquespour  violoncelle,  2 violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse,  op.  45;  Leipsick,  Pe- 
ters. — 12“  Caprice  et  rondo  sur  des  airs  espa- 
gnols id.,op.  13,  ibid.  — 13°  Fantaisie  sur  des  airs 
norvégiens  avecquatuor,  op.  58;  Mayence,  Schott. 
— 14° Quatuors  pour  2 violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  I,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel  ; op.  12,  Paris, 
Pleyel; Leipsick, Peters;  op. 25,  Leipsick,  Peters; 
n®  8,  Paris,  Pleyel;  Leipsick,  Peters  ; n®  9,  op.  39, 
ibid.  — 15°  Trios  pour  violon,  alto  et  basse,  op.  8, 
Paris,  Érard;  idem,  op.  38,  pour  violoncelle,  alto 
et  basse,  Leipsick,  Peters.  — 16®  Duos  pour  deux 
violoncelles,  op.  9,  Paris,  Érard;  idem  op.  33, 
Leipsick,  Peters;  Paris,  Pleyel,  Richaull. — 
17°  Trois  sonates  avec  basse,  op.  43;  Leipsick,  Pe- 
ters.— 18°  Diverses  pièces  détachées,  lelsquediver- 
tissements,  andante,  pots-pourris,  etc.,  avec  qua- 
tuor ou  piano.  Les  autres  compositions  de  Romberg 
consistent  en  trois  opéras,  savoir  : La  Statue  re- 
trouvée, à Bonn,  en  1790;  le  Naufrage,  ibid., 
1791;  Ulysse  et  Circé , grand  opéra;  ce  dernier 
a été  gravé  en  partition  réduite  pour  le  piano , 
à Leipsick,  chez  Peters;  symphonie  funèbre  pour 
la  mort  de  la  reine  de  Prusse,  op.  23,  ibid. 
symphonie  à grand  orchestre,  op.  28,  ibid.;  ou- 
vertures id.,  op.  Il  et  14,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hsrlel,  Peters;  symphonie  concertante  pour 
deux  cors,  op.  41,  Leipsick,  Peters. 

ROMBERG  (Cyprien),  fils  d’André,  est  né 
à Hambourg,  en  1810.  Élève  de  son  parent  pour 
le  violoncelle,  il  a voyagé  en  Allemagne,  en  Hon- 


grie, en  Boliéme,  puis  s’est  fixé  à PélfTSbouru’ 
où  il  est  attaché  à la  musique  de  l'empereur.  Il 
a publié  pour  son  instrument  : 1°  Conter  tioo  (e* 
sol),  op.  1,  Leipsick,  Peters.  — 2°  Fantaisie  avec 
orchestre,  op.  2,  ibid. 

ROM  ER  (F.).  Un  compositeur  anglais  dree 
nom  a fait  représenter  à Princess-Theatre , de 
Londres,  au  mois  de  novembre  1840,  un  opéra 
romantique  intitulé  Fridolin , qui  a eu  quel- 
ques succès.  J’ignore  si  ce  musicien  est  l'auteur 
d’une  brochure  publiée  sous  le  même  nom  et  qui 
a pour  titre  : The  Physiology  of  the  huma * 
voice  (Physiologie  delà  voix  humaine);  Londres, 
Leader  et  Cock,  1845,  in-8*  de  68  pages. 

Une  cantalatrice  de  talent,  nommé  Miss  Bo- 
rner, a chanté  à l'opéra  anglais  de  Loudres,  de- 
puis 1838  jusqu'en  1846.  C’est  à elle  que  Beoe- 
dict  avait  confié  le  rôle  le  plus  important  de  uni 
opéra  The  Crusaders  (Les  Croisés),  qui  fut  re- 
présenté au  théâtre  de  Ürury-Lane,  le  26  fcvner 
1846.  Elle  appartient  vraisemblablement  4 la 
même  famille  que  le  précédent. 

ROMERO  DE  AVILA  (D.  Jé«o«),  ec- 
clésiastique, racionaire  et  maître  du  ohœur  de 
la  cathédrale  de  Tolède,  dans  la  seconde  moabe 
du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un  livre  quia 
pour  litre  : Artedccanlo  llanoy  organo  ,o  prose 
tuario  musico  dividido  en  cualro  partes  (Art 
du  plain-chant  et  de  la  musique  mesurée,  ou 
armoire  musicale  divisée  en  quatre  cases).  Ma- 
drid, 1785,  in-4®.  Une  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  a paru  à Madrid,  en  1830,  sous  le  wu>- 
pie  titre  : Arte  de  canto  llano  y organo.  Ro- 
roero  a fait  une  exposition  des  règles  du  chant 
mozarabe,  appelé  chant  eugèmen  ou  mélodi- 
que, dans  une  dissertation  insérée  au  Brerta 
rium  gothicum  sccundum  regulam  Beatu- 
simi  Lidori,ctc,  ad  usum  sacclli  mozarahua 
(Mati  iti , 1775,  in-fol.).  Ou  trouve  dans  cette 
dissertation  un  fragment  de  l'ancien  chant  go- 
thique-mozarabe noté  par  une  des  variétés  des 
notations  neumatiques  du  moyen  Age,  accom- 
pagné d’une  traduction  en  notation  moderne, 
laquelle  démontre  que  la  tradition  de  l’église  de 
Tolède  s’est  altérée  et  ne  repose  plus  sur  des 
principes  certains;  car  Itoincro  attribue  des  si- 
gnifications différentes  aux  mêmes  signes,  et 
un  sens  identique  à des  signes  dont  les  diffé- 
rences sont  évidentes.  Toutefois  la  dissertation 
du  savant  chantre  de  Tolède  a beaucoup  «l'intérêt 
pour  l’histoire  de  la  formation  du  cirant  mozarabe 
par  le  mélange  de  l’ancien  chant  gothique  d Es- 
pagne avec  le  goût  de*  mélodies  moresques. 

ROMIEU  (....)»  membre  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Montpellier,  vécut  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  dix-huiMèroe  siècle. 
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Il  découvrit,  en  1713,  nn  phénomène  Itarmoni-  f 
que  dans  lequel  deux  sons  aigus  étant  produits  ; 
simultanément,  à un  intervalle  harmonique  quel-  j 
conque,  il  se  forme  de  la  réunion  de  leurs  vi- 
brations un  troisième  son  grave  qui  est  aussi 
dans  un  rapport  harmonique  avec  les  deux  au* 

!i es;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  phénomène  du 
troisième  son.  Romieu  fit  insérer  un  mémoire 
sur  ce  sujet  dans  le  compte  rendu  de  l’assemblée 
publique  de  la  société  royale  des  sciences,  tenue  : 
dans  la  grandé  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Mont- 
pellier, te  16  décembre  1751 . Ce  mémoire  a pour 
titre  : Nouvelle  découverte  des  sons  harmo- 
niques graves,  dont  la  résonnance  est  très - | 
sensible  dans  les  accords  des  instruments  à ! 
vent.  Serre  a rendu  compte  de  cette  expérience 
dans  ses  Essais  sur  les  principes  de  V harmonie 
( voyez  Serre),  et  en  a donné  une  explication 
satisfaisante.  (Test  cette  même  expérience  qui  est  i 
devenue  la  base  du  système  de  Tartini  (voyez  j 
ce  nom). 

ROMOWACEK  (Aloïs),  bon  organiste  et 
instituteur  à Radonicz,  près  de  Laun,  en  Bo- 
hème, naquit  en  ce  lieu  vers  1740.  Élève  de 
Segnt  Knpriwa,  il  fit  honneur  à ce  graud  artiste 
par  son  habileté  sur  l’orgue  et  dans  la  compo- 
sition. II  mourut  à l'âge  de  soixante-quatotze 
ans,  le  12  janvier  1814. 11  a écrit  de  la  musique 
d’église,  des  concertos  et  des  sonates  pour  l’or- 
gue, ainsi  que  des  quatuors,  quintettes  et  sex- 
tuors pour  des  instruments  à cordes,  qui  sont 
restés  en  manuscrit. 

RON  (Martin  DE),  fds  d’un  banquier  de 
Stucldiolm  , naquit  dans  cette  ville,  en  1790. 
Bien  que  simple  amateur  de  musique , il  lit  nue 
étude  sérieuse  de  la  littérature  musicale,  apprit 
à jouer  de  plusieurs  instruments , et  composa 
avec  goût.  Ses  fréquents  voyages  pour  les  affaires 
et  le»  travaux  de  son  intelligence  usèrent  avant 
le  temps  son  tempérament;  il  mourut  d’étisie 
a Lisbonne,  le  20  février  1817,  à l’âge  de  vingt- 
sept  ans.  Les  quatuors  d’instruments  & cordes 
étaient  le  genre  de  musique  qu’il  affectionnait 
particulièrement  :dans  toutes  les  villes  où  il  ar- 
rivait, il  rassemblait  des  artistes  pour  en  exécu- 
ter. On  a gravé  de  sa  composition  un  bon  quin- 
tette pour  piaoo,  Hôte,  clarinette,  cor  et  basson, 
op.  1,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel,  un  thème  | 
finlandais  avec  variations  pour  clarinette  et  or- 
chestre, et  un  andante  et  polonaise  pour  basson 
et  orchestre,  ibid.  Cet  amateur  distingué  a fourni 
plusieurs  articles  à la  Gazette  musicale  de  Leip- 
rick,  entre  autres  un  Aperçu  de  Vèlat  de  la 
musique  en  Portugal , principalement  à Lis- 
bonne et  à Porto , avec  une  notice  sur  la  mu - I 
signe  nationale. 


RONCACI.IA  (François),  très- bon  sopra- 
niste,  né  â Faen/a,  vers  17 50,  était  atlaclié,  en 
1772,  au  théâtre  de  Manheim,  puis  il  retourna  eu 
Italie  et  chanta  â Rome  en  1781,  à Naples,  en 
1784,  â Bologne,  an  printemps  de  1787,  à Milan 
au  carnaval  de  1788,  à Pérouse,  en  1790,  et  a 
Rimini,  en  179t.  On  ignore  où  cet  artiste  a ter- 
miné ses  jours. 

RONCONI  (Dominique),  célèbre  ténor  et 
très-bon  professeur  de  chant,  naquit  à Lendinava 
di  Pollesine  , en  Lombardie,  le  tt  juillet  1772. 
L’abbé  Cervellini,  maître  de  chapelle  â Trieste, 
lui  enseigna  le  piano,  le  chant  et  le  contrepoint. 
Doué  par  la  nature  d’une  bonne  voix  de  ténor, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  un  art  où  Pacchie- 
rutti  et  Babini  furent  ses  modèles.  Il  n’était  âgé  que 
de  dix-huit  ans  lorsqu’il  se  maria  et  alla  s’établir 
à Conegliano,  en  qualité  de  maître  de  chant.  L’in- 
vasion de  l’Italie  par  les  armées  françaises  le  dé- 
cida à se  retirer  à Venise,  en  1795  :il  y trouva  des 
ressources  dans  l’enseignement  et  dans  les  égli- 
ses ou  dans  les  concerts.  En  1790,  il  débuta  au 
théâtre  San-Benedetto  dans  la  Mcropede  Naso- 
lini.  Le  succès  qu’il  y obtint  lui  procura  bien- 
tôt des  engagements  dans  les  principales  villes 
de  l’Italie.  Appelé  à Pétersbourg  pour  l’O- 
péra italien,  il  y chanta  depuis  1801  jusqu’en 
1805.  Après  son  retour  en  Italie,  il  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  à Venise,  à Padoue,  à 
Trieste,  à Vicence,  à Bologne,  à Milan,  à Flo- 
rence et  à Rome.  En  t809,  la  cour  impériale  de 
Vienne  lui  confia  la  direction  de  l'Opéra  italien  ; 
l’année  suivante.  Napoléon  le  lit  venir  à Paris 
pour  prendre  part  aux  concerts  des  fêtes  de  son 
mariage  avec  Marie-Louise.  De  retour  en  Italie, 
il  reparut  avec  éclat  sur  les  théâtres  les  plus 
importants.  En  1819,  le  roi  de  Bavière  lui  lit 
faire  des  propositions  pour  chanter  à l’Opéra,  et 
enseigner  le  chant  aux  princesses  de  la  famille 
royale  : les  avantages  qui  lui  étaient  assurés  dé- 
cidèrent Ronconi  à passer  dix  années  à Munich. 
Il  y termina  sa  carrière  dramatique  par  le  rôle 
d’Otello.  En  1829,  Ronconi  est  retourné  à Milan, 
et  y a ouvert  une  école  de  chant  qui  a produit 
de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remarque  ses 
trois  fils  et  M,le  Unghcr.  On  a imprimé  de  sa 
composition  : l<>  Six  ariettes  italiennes,  dédiée* 
a l'impératrice  de  Russie.  — 2°  Douze  ariettes 
avec  accompagnement  de  piano.  Milan,  Ricordi. 
Ronconi  est  mort  à Milan,  le  13  avril  1839. 

RONCONI  (Georges),  fils  aîné  du  précédent, 
et  célèbre  chanteur  baryton,  est  né  k Milan,  en 
1810.  Élève  de  son  père,  il  prit  de  lui  la  tradi- 
tion d’une  belle  mise  de  voix  et  d’une  manière 
large  de  phraser.  Son  début  sur  la  scène  se  lit 
k Pavie  en  1831,  et  eut  tant  d’éclat,  qu’il  fut  iui- 
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médiatement  après  engagé  au  lliéâtrè  Va  lie  de 
Rome,  où  il  chanta , en  1832,  l’opéra  de  Lauro 
Rossi  II  Disertore  svizzero , avec  un  brillant 
succès.  On  le  retrouve  dans  la  même  ville  en  i 
1833  et  1834  : la  population  romaine  ne  se  las- 
sait pas  de  l’entendre.  De  Rome  il  alla  à Naples 
en  1835  et  y trouva  la  même  faveur.  Il  y chanta 
pendant  toute  cette  année  jusqu’à  l'automne  de 
1836;  puis  il  fut  appelé  à Florence,  où  il  chanta 
pendant  deux  ans  ; ensuite  il  eut  un  engagement 
pour  le  printemps  de  1839  à Parme,  d’où  il  re- 
tourna à Milan.  Après  y avoir  brillé  au  carnaval 
de  1840,  il  y fut  rappelé  en  1842.  Toutes  les 
grandes  villes  de  l’Italie  voulurent  l'entendre*  et 
ses  succès  à Venise,  à Turin,  à Trieste,  ne  furent 
pas  moins  brillants  qu’à  Milan,  Florence,  Rome  ' 
et  Naples.  I^s  villes  de  second  ordre  eurent  leur 
tour,  et  Livourne,  Lucques,  Modène,  Véronne 
et  l'adooc  applaudirent  son  talent  avec  non 
moins  d’enthousiasme  que  les  grandes  cités. 

A Vienne,  à Francfort,  à Londres,  à Paris  et 
à Madrid,  ses  succès  n’eurent  pas  moins  d'é- 
clat. Malheureusement  la  période  de  sa  vie 
qui  commence  en  1846  fut  agitée  par  des  chagrins 
domestiques  et  par  le  désordre  de  ses  affaires  : 
car  la  prévoyance  et  l’économie  lui  étaient  in- 
connues. Nonobstant  les  sommes  considérables 
qu’il  avait  gagnées,  il  avait  des  dettes,  et  ses 
créanciers  ne  se  montraient  pas  indulgents 
pour  l’artiste.  Son  talent  se  ressentit  de  ces 
tracasseries;  sa  voix  perdit  par  degrés  le  tim- 
bre et  l’égalité,  et  sa  situation  financière  ne  lui 
permit  pas  de  se  retirer  quand  il  aurait  fallu  le 
faire.  Dans  les  derniers  temps,  on  n'a  pas  eu 
de  renseignements  précis  sur  la  situation  de  , 
Runconi.  Au  moment  où  cette  notice  est  écrite  ! 
(1863),  il  vient  de  fonder  un  conservatoire  de  j 
chant  à Cordoue  (Espagne).  Il  a publié  à Milan, 
chez  Ricordi,  8 vocalises  pour  baryton  ou  con- 
tralto, avec  accompagnement  de  piano. 

RONCONI  (Félix),  second  fils  de  Domi - | 
nique,  est  professeur  de  chant  distingué.  Il  a 
vécu  quelques  aimées  à Würzbourg,  où  il  se  li- 
vrait à l’enseignement.  On  dit  qu’il  est  mainte-  1 
nant  en  Espagne.  On  connaît  de  cet  artiste  : j 
1“  0 Arielte  ifaliane  per  mezzo  soprano  o j 
baritono  con  piano  forte;  Milan,  Ricordi.  — 
T II  Desiderio,  arielta , idem;  ibid. 

ROXCONI  ( Sébastien ),  troisième  fils  de  Do-  j 
mtnique,  eut  une  bonne  voix  de  basse  et  fut  1 
chanteur  estimable.  Il  débuta  à Milan  en  1837  et  ' 
chanta  à Rome,  à Venise , à Florence  et  à Gè-  ; 
nés;  toutefois  il  fut  plus  souvent  engagé  par  les 
entreprises  de  théâtres  de  second  ordre.  En  ! 
1847,  il  était  à Berlin  ; je  n’ai  plus  eu  de  ren- 
seignements sur  lui  depuis  celte  époque. 


RONià  (Guillaume' Tludinand),  musicien  de 
la  chambre  du  prince  Henri  de  Fr  tisse,  avait  de>a 
ce  titre  en  178G,  et  vivait  encore  à Reikiu  m 
1821.  Il  donnait  des  leçons  de  solfège,  de  chant, 
de  piano,  do  violon  et  de  guitare.  Ou  lui  attri- 
bue l'invention  d’une  sorte  de  guitare  en  farau- 
de lyre,  à laquelle  il  donna  le  nom  *l'A/*dUnu 
pour  les  dames.  Suivant  M.  de  Ledebur  (Ton 
kunstler-Lexikon  Berlin  s p.  479),  Kong  était 
déjà  en  1800  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et 
aurait  eu  conséquemment  plus  d’un  siècle  s’il  vi- 
vait encore  eni82l).  Il  s’est  fai  tconn  ait  recocnwr 
compositeur  par  des  chansons  allemande*  a v«v 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  publiées  a 
Berlin,  et  par  des  recueils  de  marches  et  d'airs 
de  danse.  Il  a écrit  aussi  en  1793  un  dnodranr 
intitulé  Alma  und  Selmar,  pour  le  théâtre  dr 
Pohdatn.  Mais  c’est  surtout  pour  ses  écrits  rela- 
tifs à la  musique  qu’il  mérite  d’étre  tnenlionur. 
lis  ont  pour  litre  : P*  Elementarlehre  ant  Cla- 
vier ( Méthode  élémentaire  pour  le  clavecin  , 
Berlin,  1786,  in-4°.  Une  deuxième  édition  -le 
cet  ouvrage  est  intitulée  : VersucK  einer  F.U- 
menlarlehre  fiir  die  Jugend  am  Clavier  (Es- 
sai d’une  méthode  élémentaire  de  clavecin  pot» 
les  enfants),  Potsdam  et  Berlin,  1793,  »n-4*  <k 
43  pages  et  17  planches  «le  musique.  Le  frontis- 
pice de  cette  édition  a été  renouvelé,  avec  l’ia- 
dication  de  Stendal,  chez  Franzen  et  G rocs.  — 
2°  Theoretisch-pracktisches  Handbueh  dei 
Tonarten-Kennlniss  (Manuel  théorique  et  pra 
tique  de  la  connaissance  des  tons  ),  Ber  ho . 
Lange,  1805,  in-4°.  Le  titre  de  ce  livre  a Ht 
renouvelé  en  1814,  de  la  manière  suivante  : A*- 
leilung  sur  grundlichc  Tonartenkenntmss  tn 
dialog.  Lehrart  (Introduction  à la  connaùuancr 
fondamentale  de  la  tonalité)  ; Berlin,  chez  fau- 
teur. — 3°  48  Tableaux  pour  passer  d’un  ton  da®' 
un  autre,  offrant,  dans  552  exemples,  une  sorte 
de  dictionnaire  de  modulations  à l'usage  de> 
amateurs  de  composition  et  de  libre  fantahie.  — 
4°  Fin  musikalischcs  Spiet , etc  (Jeu  musical 
pour  s’instruire  dans  la  connaissance  des  notes 
et  des  tons,  etc.)  ; Berlin,  Lange,  tsoo. 

RONTANl  (Raphaël),  musicien  florentin, 
vécut  à la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix -septième.  Par  la  dédicace 
d’un  ouvrage  de  sa  composition  parvenu  jus- 
qu’à nous,  on  voit  qu’il  fut  attaché  au  servir* 
de  don  Antoine  de  Médicis,  fils  naturel  du  duc 
François-Marie  de  Médicis  et  de  Bianca  Ca- 
pe! !o,  et  qui  fut  marquis  de  Capistrano.  L’ouvrage 
dont  il  s’agit  a pour  titre  : Le  varie  mustcht 
dl  Raffaelk  Hontani , u una,  due  e trcroci, 
per  cantare  nrl  clari-cembalo,  o chilaronr, 
Ubro  primo  nova  mente  posta  in  tuce ; dedi * 
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cote  a Hllnstriss.  et  eccellentiss.  Signor  D. 
Antonio  Medici  ; Firenze , Marcscolti  (sic), 
1614,  petit  in-fol. 

RONZI,  famille  «te  musicien*  distingués,  s’est 
fait  remarquer  par  des  talents  divers  dans  la 
première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Le  père 
avait  en  de  la  réputation  comme  maître  de  bal- 
lets dans  plusieurs  grandes  villes  de  l'Italie.  Son 
fils  aîné,  Stanislas  /forui,  bon  violoniste  et  mu- 
sicien intelligent,  se  rendit  à Paris  en  1822  avec 

sœur,  M"*  Ronzi  Debcgnis,  et  fut  attaché  à 
l'orchestre  de  l'Opéra- Italien  jusqu’en  1824.  De 
retour  en  Italie,  il  se  fixa  k Rome,  y donna  des 
concerts  avec  succès,  et  fut  attaché  au  théâtre 
Vrille  en  qualité  de  premier  violon.  li  eut  un 
fil*,  nommé  Stanislas  comme  lui,  qui  fut  té- 
nor dramatique  et  chanta  k Turin,  en  1845  et 
a Bologne  dans  l’année  suivante. 

Mu*  Joséphine  Ronzi , cantatrice  célèbre  en 
Italie,  épousa  le  bouffe  Drbegnis  ( voyez  ce  nom 
et  Ronzi  Drbegnis). On  croit  devoir  ajouter  ici 
à ce  qui  a été  dit  dans  cet  article  qu’elle  était 
née  à Milan.  Sa  grande  réputation  commença  en 
Italie  après  son  retour  d’AngleterTe  en  1830. 
Son  débuta  Naples  en  1831  fut  des  plus  heu- 
reux Elle  fut  attachée  au  théâtre  Saint  Charles 
jusqu’en  1834,  où  elle  alla  chanter  ù Rome. 
Bientôt  rappelée  à Naples,  elle  y fut  reçue  avec 
acclamation,  et  y jouit  de  toute  la  faveur  publique 
pendant  plusieurs  années.  Les  autres  villes  où  elle 
sV&traitenlendre  avec  succès  sont  Milan,  Venise, 
Vicence  et  Brescia. 

Anloiue  Ronzi , ténor  et  compositeur,  frère 
de  Stanislas  père,  chanta  à Livourne,  à Trieste 
et  à Rome  en  1835,  à Naples,  dans  l'année  sui- 
vante et  en  1837,  à Barcelone  depuis  1838  jus- 
qu’en 1840,  et  à Paris  en  1841.  Ricordi,  de  Mi- 
lan, a publié  de  la  composition  de  cet  artiste 
une  suite  de  neuf  mélodies  pour  différentes  voix, 
avec  piano,  sous  le  titre  V Eco  délia  veneta 
Laguna. 

Louis  Ronzi,  le  plus  jeune  des  frères  de  cette 
famille,  était  pianiste  et  compositeur.  Il  donna  à 
Milan,  en  1838,  une  farce  (opéra  comique)  inti- 
tnlée  : I Roxsi  tua  ni  à Parigi  (Les  Rossinistes  k 
Paris),  et  en  1844  à Venise,  Louisa  Strozzi. 
Dans  un  concert  que  donna  Stanislas  Ronzi  au 
théâtre  Valle  de  Rome,  en  1837,  Louis  exécuta 
avec  lui  une  symphonie  concertante  de  sa  coin- 
position.  Ces  deux  frères  ont  publié  à Milan, 
ri*l  Ricordi  : 1°  Bouquet  pour  piano  et  violon 
sur  des  motifs  de  l’opéra  f Puritani , op.  i ; — 
2"  n»o  concertant,  idem,  op.  2. 

ROOTSEY  (S.),  auteur  inconnu  d’un  sys- 
taiM*  particulier  de  notation  de  la  musique,  dont 
il  a fait  l’exposition  dans  un  écrit  intitulé  An 


atfempt  to  simplify  the  notation  of  Mu  sic. 
(Tentative  pour  simplifier  la  notation  de  la  mu 
sique)  ; Londres,  Baldwyn,  1811,  gr.  in-4®. 

ROQUEFORT  - FLAMERICOURT 
(Jear-Bapti*te-Bo!«avf:ntüre),  fils  d’un  proprié  - 
taire  de  Saint-Domingue,  naquit  à Mons  (Belgique? 
| le  15  octobre  1777  .(1).  Après  avoir  fait  ses  études 
aucoliégede  Lyon,  il  se  rendit  à Paris,  en  1792.  Il 
| est  dit  dans  la  Biographie  universelle,  et  porta - 
I tive,Ae  Rabbe,  que  Roquefort  entra  dans  une  école 
militaire,  qu’il  obtint  le  grade  de  sous-lieutenant 
d’artillerie  k l’âge  de  quinze  ans,  et  qu’il  parvint 
au  grade  de  capitaine , puis  se  retira  ponr  des 
motifs  de  santé;  mais  tout  cela  est  inexact.  Ro- 
quefort partit  comme  simple  soldat,  ainsi  que 
Itcaucoup  de  jeunes  gens  de  cette  époque,  ne  re- 
joignit l’année  de  Dnmouriez  qu’aprèa  la  bataille 
de  Jemmapes,  et  profita  de  la  retraite  de  ce  gé- 
néral pour  retourner  k Paris,  où  il  se  cacha  pen- 
dant un  an  sous  un  nom  supposé.  En  1790,  il 
commenças  se  livrer  k l’enseignement  «lu  solfège, 
du  piano  , et  publia  deux  pots-pourris  et  «tes 
contredanses  et  valses  pour  cet  instrument,  Paris, 
Cochet  et  Moroigny.  Ses  liaisons  avec  Ginguené 
et,  de  l’Aulnaye  lui  inspirèrent  le  goût  de  l’histoire 
et  de  la  littérature  de  la  musique  : il  se  livra  â 
des  recherches  sur  ce  sujet,  et  rassembla  beaucoup 
de  matériaux  et  de  dessins  d’instruments  anti- 
ques et  «lu  moyen  «âge.  En  1804,  nous  commen- 
çâmes ensemble  la  publication  d’un  Journal  sur 
la  musique,  «lont  il  ne  parut  que  quelques  nu- 
méros. Peu  de  temps  après,  il  prit  un  goût  pas- 
sionné (tour  les  monuments  de  la  littérature  de 
l'ancienne  langue  française  appelée  langue  ro- 
mane, et  entreprit  la  rédaction  du  glossaire  «le 
cette  langue,  qu’il  publia  en  1808,  et  qui  lui  fit 
honneur  parmi  les  gens  de  lettres.  Dès  ce  moment 
il  abandonna  l'enseignement  de  la  musique,  et  ne 
s’occupa  plusqu’accidentellementdela  littérature 
de  cet  art.  Ses  travaux,  niai  payés,  ne  lui  procu- 
raient qu’une  existence  précaire.  Il  finit  par  êlre 
obligé  de  se  mettre  à la  solde  de  quelques  libraires 
pour  donner  des  soins  à de  nouvelles  éditions 
d’anciens  livres,  passa  ses  dernières  années  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  mourut  en  1833, 
épuisé  par  le  travail  et  l’intempérance.  Au  nombre 

(«|  Celte  date  étant  différente  et  de  celle  que  j'ai  donnée 
dan»  la  première  édition,  ainsi  que  de  celle  qu'on  trouve 
dans  la  Biographie  portative  des  Contemporains,  de 
Raab,  et  de  celle  du  IMctionnaire  historique  des  Musi- 
ciens. de  Choron  et  Fayolle,  )c  crois  devoir  la  justifier  par 
l'extrait  de  l’acte  authenUque  d'où  je  t'al  tirée,  et  que 
voir)  : - Extrait  du  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse 

• de  St.-Cerraatiaà  Mons.  I.e  18  octobre  1TTT  a été  baptt-e 
I • Jean  BaplUte-Bor»  ; venlure,  né  te  15  a quatre  lieures 
i .<  après  midi,  Ots  de  Jean  Français  Roquefort,  et  de  Marte 

• Claire  Finance . parrain,  rlc.  • 
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des  ouvrages  qu'il  a publiés,  on  remarque  celui 
qui  a pour  titre  : De  l'état  de  la  poésie  fran- 
çaise dans  les  XII * et  XIII 9 siècles.  Mémoire 
qui  u remporté  le  prix  dans  le  concours  pro- 
posé, en  1810,  par  la  classe  d’histoire  et  %de 
littérature  ancienne  de  l'Institut  de  France , 
Paris,  Fournier,  1814,  un  volume  in-8".  Cel  ou- 
vrage a été  reproduit  en  1821,  avec  l’adjonction 
d’une  Dissertation  sur  la  chanson  chez  tous 
1rs  peuples , Paris,  Audin.  Dans  ce  livre,  Roque- 
fort traite  avec  quelque  développement  de  la  mu* 
nique  et  des  instruments  du  moyen  âge.  Son  tra- 
vail a de  l’importance  à cause  des  textes  nom- 
breux des  écrivains  cumtemporains  qu’il  cite.  Il 
a aussi  expliqué  beaucoup  de  termes  de  musique 
de  l’ancienne  langue  française  dans  son  Glossaire 
de  la  langue  romane  ; Paris,  1808  et  1820,  trois 
volumes  in-8°,  y compris  le  supplément.  Roque- 
fort a rédigé  pendant  (dus  de  quinze  ans  les  ar- 
ticles de  littérature  musicale  dans  le  Moniteur 
universel , et  a fourni  quelques  notices  sur  des 
musiciens  h la  Biographie  universelle,  de 
MM  Micliaud.  Il  avait  possédé  une  collection  de 
livres  sur  la  musique,  riche  en  manuscrits  pré- 
cieux et  en  éditions  anciennes;  mais  longtemps 
avant  sa  mort,  elle  avait  été  dispersé»*,  parce  qu’il 
vendait  ses  livres  lorsqu’il  était  pressé  par  le 
besoin. 

RORBERUS  (GroRr.ea), musicien  allemand, 
vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  connaît 
sous  ce  nom  . Disticha  moralia , item  Bene - 
dictioncs  et  gratiorum  nctioncs,  alixque  sacræ 
cantilena’  4 vocum  fugis  contin uatæ,  Nurem- 
berg, 1500,  in-4°. 

RORE  (Ctprien  DE),  ou  plutôt  VAN  RORE, 
musicien  célèbre  du  seizième  siècle,  naquit  à Ma- 
tines en  1516.  On  n’a  point  de  renseignements 
sur  sa  première  éducation  musicale  ; mais  on  sait 
qu'il  se  rendit  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  et  qu’il 
alla  étudier  à Venise,  dans  l’école  de  son  compa- 
triote Adrien  Willaert,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Saint-Marc.  Pendant  qu’il  suivait 
les  leçons  de  ce  maître,  il  était  chanteur  à celte 
chapelle.  Son  épitaphe  nous  apprend  qu’il  fut 
ensuite  attaché  au  service  du  duc  de  Ferrare 
Hercule  II.  Après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée 
le  3 octobre  1559,  de  Rorc  retourna  à Venise,  où 
il  remplit  les  fonctions  de  second  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Marc,  pendant  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Willaert,  dont  les  inlirmités  ne  per- 
mettaient pas  qu’il  vaquât  aux  devoirs  de  sa  place. 
Le  18  octobre  1563,  de  Rore  succéda  à cet  il- 
lustre professeur  en  qualité  île  premier  maître 
de  la  cathédrale  ; mais  il  n’occupa  cet  emploi  que 
pondant  environ  dix-huit  mois,  ayant  été  engagé 
•iomuie  directeur  de  la  chapelle  d’Oetave  Far- 


nèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  des  avantages  de  sa  nouvelle  po- 
sition, car  il  mourut  en  1565,  à l’âge  de  quarante» 
neuf  ans,  ainsi  que  le  prouve  son  épitaphe  qui 
existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Parme.  CViîe 
inscription  est  ainsi  conçue  : 

Cyprnnn  Roro  FDndro 
Arlt»  mu'lca: 

Viro  otnaluw  prrIUMimo 
Cujus  noinrn  fjmaque 
Nec  Trtust jtc  ubral 
Ncc  obllvione  dclcrl  poterlt. 

Hercules  Ferrarkii*.  Duels  II 
Ucinde  VeQciorüui 
rostre  ma 

Octavit  F.irnesil  l'arma?  et  Plaernlix 
Docte  II  Chorl  prxfceto 
I iiüoiicua  frater.  Fil.  et  hzredm 
Mustiuiuil  poMierual. 

Obllt  an  no  MDLXV  aelaUs  xlu. 

Les  contemporains  de  Cyprien  de  Rore,  parti- 
culièrement Zarlino,  P.  Ponzio  et  Vincent  Ga- 
lilée lui  ont  accordé  de  grands  éloges,  joslilr* 
par  quelques-unes  de  ses  productions,  et  sortant 
par  ses  motets  à 4,  5,  6 et  8 voix.  Arlusi, 
bien  qu’assez  avare  de  louanges,  lui  attribue 
le  mérile  d’avoir  été  le  premier  qui  arrangea 
convenablement  la  musique  sur  les  parole* 
( L’Artusi,  oxvcro  dette  imperfettione  drlk 
ni  u si  ta,  page  19)-  L’abbé  Baini  a réfuté  solide- 
ment l’opinion  d’Artusi  dans  les  notes  176  et  177 
de  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  Ica  cputtc*  dr 
J.  Pierluigi  de  Palestrina  (tome  I,  p.  108),  et  a 
démontré  qu’avant  Cyprien  de  Rore  les  compo- 
siteurs avaient  bien  placé  les  paroles  sous  les  note* 
dans  les  madrigaux  et  dans  les  motets  ; Posa? 
contraire  n’existait  que  dans  tes  messes;  or  dan* 
celles  qu’on  possède  de  Rore,  U est  tombé  dm* 
les  mêmes  erreurs  que  tes  prédécesseur».  I/» 
ouvrages  connus  aujourd'hui  de  ce  célèbie  imw- 
cicn  sont  les  suivants  : l*  Il  primo  hbro  d f 
madrigali  a Quattro  voci ; Venise,  Gardai*, 
1542,  in -4*.  La  deuxième  édition  de  ce  record  i 
pour  titre  : Di  Cipriano  di  Bore  il  primo  hén 
de'  madrigali  a quattro  voci,  di  nuoro  cm 
ogni  diligenza  riveduti  e ristampati , con  f aç- 
giunta  di  quattro  altri  madrigali  de!  mette- 
simo  autore  novellamente  messi  m lucr  a 
i roci.  In  Vcnetia  per  Plinio  Pietra-Snnla, 
1557,  in-4°  obi.  Les  2 T et  22*  madrigaux  sont  sur 
des  paroles  françaises.  Une  autre  édition  de  (*• 
premier  livre  a été  imprimée  » Ferrare,  cher 
Bulghat,  en  1550,  in-4°.  Une  quatrième  a pain 
chez  Antoine  Gardant*,  en  1552,  et  une  cinquième 
riiez  Ange  Gardane,  à Venue,  en  1575,  in-4*; 
en  lin,  j’en  possède  une  autre,  imprimée  cher  a 
dernier  en  1582,  in-4°  obi.  — 2°  Il  seconde  U 


Digitized  by  Googlq 


R OR  F. 


.100 


ô/w  de'  madrigali  a quattro  c cinque  l'oci  ; in 
Venetia,  apprcsso  Gardane,\  543,  in-4°  oblong. 
— 3°  Madrigali  a cinque  voci  ; Venise,  1544, 
in-4°.  La  deuxième  édition  de  ce  recueil  e*t  in- 
titulée ; Di  Cipriano  di  Rore  il  terzo  libro  de' 
uiadrigali  dovesi  contengono  le  Vcrgini  ( 1 ),  et 
altri  madrigali , di  nuovo  con  ogni  diligenza 
rireduti  e ristampati  con  l'aggiunta  d'alcuni 
altri  madrigali  det  medesimo  ont  oie,  no  rel- 
ia mente  messi  in  luce ; in  Venetia,  per  Plinio 
Pielra  Santa,  1557,  in-4°  ohl.  D’autres  éditions 
ont  paru  en  1562,  1565  et  1582,  >d  4®  obi.  Il  y 
a une  édilion  des  trois  livres  de  madrigaux  à 
4 voix  de  Cyprien  de  Rore,  donnée  par  Ant.  Gar- 
dancà  Venise,  en  1560,  in-4®  obi.  — 4°  Mo  tel  U 
a quattro  y cinque,  sei  et  otto  voci;  Venise, 
Ganlane,  1544.  Il  existe  des  exemplaires  de  cette 
édition  du  premier  livre  de  motets  à 5 voix,  mais 
sans  les  motels  à 6 et  à 8 voix,  avec,  un  litre  la- 
tin au  frontispice  : Cipriani  musici  excellen- 
ttssimi  cum  quibusdam  aliis  doctis  authoribus 
Motectorum  nunc  primum  maxime  diligentia 
in  unum  exeuntium  liber  primas  quinque 
r oeum.  V met  iis,  ap.  Ant.  Gardanum , 1544, 
in-4®.  — 5®  Il  secondo  libro  de'  motettl  a 
quattro  e cinque  voci  ; Venise,  1547,  in-4®.  — 
h*  (bis)  Il  terzo  libro  di  Mottetti  a cinque 
voci  di  Cipriano  de  Rore,  et  da  altri  excel- 
lent hsnni  musici , novamente  ristampato,  con 
una  buona  giunta  de  Mottetti  novi ; in  Ve- 
netia, app.  di  Ant.  Gardano , 1560,  in-4°  obi.  On 
voit  que  cette  éditiou  est  une  réimpression.  Le 
nombre  de  motets  contenus  dans  ce  recueil  est 
de  vingt-deux  : six  sont  de  Cvprien  de  Rore  ; les 
autres  appartiennent  à Perizone,  Clempnt  non 
papa,  Joxquin  Baston,  Henri  Senfel,  Francesco 
Viola,  Jacquet,  Jos.  Zarlino,  Jean  Nasco,  Cre- 
i]uillon,  Claudio  (de  Sermisy),  et  Adrien  Wil- 
Lierf.  — 6°  Fantasie  e ricercari  a 3 voci,  ac- 
comodate  da  cantare  e sonare  per  ogni 
instrumenta . composte  da  Mess.  Tiburtmo 
musico  eccellcntissimo,  con  la  giunta  di  alcuni 
altri  ricercari,  e madrigali  a tre  voci , com- 
posa da  lo  eccellcntissimo  Adriano  Willaert, 
t Cipriano  Rore  suo  discepolo  : Venetia,  1 549, 
in-4'\  — 6®  (bis  ) Madrigali  Cromatici , à 5 voci, 
libri  l,  2,  3,  4,  5-;  to  Venetia,  app.  Ant. 
(Pirdane,  1560-1568,  in-4°  obi.  H y a une 
deuxième  édition  de  ces  cinq  livres  de  madrigaux 
chromatiques,  imprimée  chez  Ange  Gardane,  en 
1576.  — 6»  ( ter)  Cipriani  de  Rore  et aliorum 
mtthorpm  Mot  et  ta  quatuor  voeibus  deca- 
nenda  ; cum  tribus  teclionibus  per  mortuis 
Josepho  Zarlino  authore:  VenetiiR  apnd  Hie- 

(I)  Les  Cerymi  mnl  les  chansons  de  Pétrarque 


ronymum  Scotlum,  1563,  in-4®  obi.  — 6®  (a)  Ma- 
drigali delta  fama  a 4 roct.  Venetia,  app. 
Gardane  (sans  date),  in-4°  obi.  — 6»  (b)  H 
primo  libro  delle  flamme  vaghi  e dilette- 
voli a 4 et  5 voci  di  Cipriani  de  Rore;  Venetia, 
app.  Girolarao  Scotto,  1569,  in-4®.  — 6°  (c) 
Madrigali  a 5 voci  libro  quarto;  Venetia,  app. 
Ant.  Gardano,  1568,  in-4®  obi.  — 6»  ( d ) // 
quinlo  libro  de'  Madrigali  a 5 voci  ; ibid.,  1568, 
in-4®  obi.  Il  y a une  seconde  édilion  de  ce  cin- 
quième livre,  app.  li  Figliuolidi  Ant.  Gardane , 
Venise,  1 571 , 1n-4°,  et  une  autre  du  quatrième 
livre,  app.  Angelo  Gardano , 1580,  in-4®.  — 
6®  (e)  Passio  D.  N.  J.  Chrisfi,  in  qua  soins 
Johannes  canens  introducltur  cum  quatuor 
voeibus.  Auctore  Cipriano  Rore.  Parisiis , 
apvd  Adrianum  te  Roy  et  Roberlum  Ballard , 
1557,  in-folio.  — 6®  Passio  D.  A.  ./.  Chrisfi, 
in  qua  introducuntur  Jésus  ctJud.ri  canentes , 
cum  duabus  et  sex  voeibus.  Auctore  Cipriano 
Rore;  ibid.  1557,  in-folio.  — 7o  Liber  mis- 
sarum  4,  5 et  6 vocum  ; Venise,  1566.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Draudius  dans  sa  liibliothcca 
classica.  — 8®  Cantioncs  sacra : seu  motettæ 
quinque  vocum  , fjrranii,  P.  Phalesii , 1573. 
in-4°  obi.  — 9°  Salmi  divespere  con  Magnificat 
a quattro  voci;  Venise,  1593.  Les  madrigaux  île 
Rore  à quatre  voix  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Tutti  i madrigali  di  Cipriano  di  Rore  a 4 voci, 
spart iti  et  accomodçti  per  sonar  (C  ogni  sorte 
d'instruments  perfetto  et  quolunque.  stndioso 
di  contrappnnti  novamente posti  allestampe : 
fn  Venetia,  1577,  in-fol.  La  collection  d’F.ler, 
qui  se  trouve  en  manuscrit  à la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  h Paris,  contient  dix-sept  motets 
en  partition,  un  madrigal  et  un  dialogue  à 8 voix 
de  Cyprien  de  Rore.  Hawkins  a rapporté  ion 
madrigal  à quatre  voix  : Ancorche  colpartire, 
en  partition,  dans  le  deuxième  volume  de  son 
Histoire  générale  de  la  musique  ( pages  486-490); 
et  Burney  a donné  un  fragment  d’un  de  ses  mo- 
tets ( a General  history  of  mu  sic,  tome  III, 
pages  319-320);  morceau  curieux  (mur  quatre 
voix  de  basse,  établi  sur  l’échelle  chromatique. 
Dans  le  recueil  intitulé  : Spoglia  amornsa.  Ma 
drigali  a 5 voci  di  diversi  eccellentissimi  mv- 
sici,  Venise,  1585,  in-4®,  on  trouve  des  pièces 
de  Rore,  ainsi  que  dans  le  Liber  musarum  cum 
quatuor  voeibus,  seu  sacra:  cantiones,  quas 
vulgo  motetta  appellant,  publié  à Milan,  en 
1588,  par  Antoine  Barré.  Un  des  plus  beaux  monu- 
ments qui  aient  été  élevés  à la  gloire  de  Cyprien  de 
Rore  est  sans  contredit  la  c ollection  de  ses  motets 
à 4,  5, 6 et  8 voix,  suivie  de  loded’Horace,  Donec 
gratus  ernm  tibi , etc.,  dont  le  duc  Albert  V «le 
Bavière  a tait  faire  une  superbe  copie  sur  félin. 
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en  deux  volumes  in-fol.,  avec  le  portrait  de  l'il- 
liislre  musicien  peint  par  Jean  Mielicb.  Ce  ma- 
nuscrit se  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Munich.  Un  autre  manuscrit  de  la  même  bi- 
bliothèque ( coté  XLV  ) contient  une  messe  à cinq 
voix  , a note  negre , de  Cyprien  de  Rore.  Elle 
est  écrite  «lacs  l'ancien  système  de  la  notation 
noire  en  usage  dans  le  quatorzième  siècle  et  dans 
les  premières  années  du  quinzième. 

On  trouve  des  motets  et  des  madrigaux  de 
* et  artiste  célèbre  dans  une  multitude  de  recueils 
de  divers  auteurs  qu’il  serait  trop  long  de  citer 
tei  : je  me  bornerai  à indiquer  les  recueils  de 
chansons  et  de  motels  imprimés  |iar  Tylman 
Susato,  d’Anvers  et  par  Pierre  Phalèse,  de  Lou- 
vain. 

ROSA  (Sai.vator),  peintre  célèbre,  musicien 
et  poète,  né  le  20  juiu  1615,  à l'Araneila,  joli 
village  des  environs  de  Naples,  eut  une  vie  agi- 
tée, et  mourut  en  1673  à Rome,  où  il  s’était  re- 
tiré, après  s’être  compromis  dans  la  révolution 
napolitaine  de  Masaniello.  Ce  n’est  point  ici  le 
lieu  d'examiner  son  mérite  dans  la  peinture  et  dans 
la  poésie  : il  ne  trouves»  place  dans  cette  biogra- 
phie que  pour  les  madrigaux  elles  cantates  qu'il 
a mis  en  musique,  et  dont  Burney  a possédé  une 
collection  complète  en  manuscrit.  Le  Dr.  Crotcb 
a publié  une  des  cantates  de  cet  artiste  dans  scs 
Specimens  de  différents  genres  de  musique.  * 
Parmi  les  satires  de  Salvator  Rosa,  dont  il  y a 
une  bonne  édition  publiée  à Florence  par  l’abbé 
Salvini,  en  1770,  on  en  trouve  une  sur  la  musique 
et  les  musiciens , aussi  remarquable  par  l'énergie 
du  style  que  par  le  cynisme  et  l’àcrelé  de  la  bile 
du  poêle.  C'est  cette  satire,  publiée  d'abord  à 
Amsterdam, qui  a fourni  à Mattheson  le  sujet  de 
son  écrit  intitulé  Mithridate  (voyez  Mattiifson). 
L’édition  d'Amsterdam , sans  date  ni  nom  d’im- 
primeur, a pour  titre  : Satire  di  Salvatore  Itosa 
dedtcatr  a SrUa.no  (dédiées  aux  conspirateurs). 
In  Amsterdam , pressa  Scvo  prolhomaslix , 
m-12  de  153  pages.  L’objet  de  la  première  sa- 
tire est  la  musique;  la  poésie  est  le  sujet  de  la 
seconde  ; la  peinture,  de  la  troisième  ; la  guerre, 
de  la  quatrième;  la  Babilonia  (le  monde  mo- 
derne), de  la  cinquième  ; T Envie , de  ta  sixième. 
Les  trois  dernières  n'étonnent  pas,  étant  IVeuvre 
<l’un  esprit  en  révolte  contre  La  société  de  son 
temps  ; mais  qu’un  homme  doue  du  triple  talent 
de  peintre,  de  poète  et  de  musicien,  ait  répandu 
sa  bile  sur  les  arts  auxquels  il  doit  sa  renommée 
et  qui  ont  fait  oublier  les  égarements  de  sa  vie 
privée  ! cela  ne  se  comprend  pas. 

ROSA  ( Chrétien  ),  sous  ce  nom  d'un  au- 
teur inconnu,  on  a un  discours  à la  louange  de  , 
la  musique  vocale  intitule.  Oralio  de  mvsicx 


artis  (non  omnigenæ  sed  voealis)  landtbus 
et  mju  pr.ictpuo  Neo-Ruppini,  dicta  fran- 
co furti,  1656,  in-4°. 

ROSARIO(Antoink  DK),hiérooymite  portu- 
gais, né  à Lisbonne,  le  20  juin  1682,  fit  se*  vaux 
dans  le  couvent  de  Bclem,  et  se  Livra  ensuite  à 
l’élude  de  la  musique.  Devenu  habile  dans  cet  art, 
il  a laissé  en  manuscrit  les  compositions  suivante 
pour  l'église  : 1°  lhi\l  Magnificat  sur  le  pU»n 
chant  des  huit  tons.  — 2°  Lamentations  et  motels 
du  carême  et  de  la  semaine  sainte  à 4,6  et  8 voix. 
— 3»  Répons  des  matines  de  la  conception  de  la 
Vierge,  à 4 voix.  — 4"  Répons  des  matines  de 
saint  Jérôme,  à 8 voix.  — 5<>  Yithancicos  à 4 d 
4 8 voix.  — 6°  Oraison  de  saint  Joseph  en  plain- 
chant. 

ROSE  ( Jean  Hemii-Victor),  organiste  à l’é- 
glise principale  de  Quedlinbourg,  naquit  en  celle 
ville,  le  7 décembre  1 743.  Jusqual'àge  «le  trem* 
ans,  il  n'eut  point  d’autre  maître  de  musique  que 
sou  père,  musicien  de  la  ville  ; mais  en  1756,  la 
princesse  Amélie  de  Prusse,  alors  abbesse  de 
Quedlinbourg,  le  mena  à Berlin,  et  lui  doutu 
pour*  maîtres  de  violoncelle  Mara  et  Grue!.  Ses 
progrès  sur  cet  instrument  furent  rapides.  Il  ne 
quitta  Berlin  qu’eu  1763  pour  entrer  au  service 
du  prince  d’Anhalt-Bernliourg,  en  qualité  de  vio- 
loncelliste de  la  chambre.  En  1767,  il  donna  v» 
démission  de  cette  place  pour  voyager,  et  vers  U 
lin  de  la  même  année  il  entra  daos  la  chapelle 
du  prince  d’Anlialt-Dessau,  où  il  resta  jusqu  en 
1772.  Alors  il  obtint  la  place  d’organiste  à Qued- 
lin  bourg  qu’il  occupait  encore  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  On  a gravé  de  sa  composi- 
tion : Trois  soins  pour  violoncelle  avec  ac- 
compagnement de  basse , op.  I ; Berlin,  Hum- 
me!.  En  16ù2  il  a fait  imprimer  à Quedlinbourg 
les  mélodies  du  livre  choi  ai  de  celte  ville  à quatre 
parties. 

ROSEIAGRAVE  (Thomas),  ou  ROSI* 
GRAVE,  fils  d’un  vicaire  de  l’église  Saint-  Patrick  a 
Dublin,  naquit  dans  cette  ville  vers  la  tin  du  div- 
septième  siècle.  Élève  de  son  père  pour  la  musique, 
il  obtint  du  chapitre  de  Saint-Patrick  une  |*nsion 
pour  voyager,  et  se  rendit  à Rome,  où  il  étudia  k 
contrepoint  suivant  la  doctrine  de  l'ancienne  école 
italienne.  De  reloua  en  Angleterre  vers  1720,  il 
fut  attaché  à la  musique  du  théâtre  de  Haymar- 
ket,  et  y fit  représenter  le  A arcisso  de  son  ami 
Dominique  Scarlatii,  auquel  il  ajouta  quelque- 
morceaux.  En  1725,  un  orgpe  ayant  été  établi  dan- 
la  nouvelle  église  Saint-Georges,  de  Hannovei- 
Square,  Roseingrave  obtint  la  place  d'organisé 
au  concours  dont  Hændel  et  Genuniaui  étaient 
juges.  Quelques  années  après,  des  chagrins  d'a- 
mour dérangèrent  ses  facultés  : on  fut  obligé  de 
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lui  donner,  en  1737  , Krehle  |»our  successeur.  Il 
mourutà  Londres  en  17 50.  Admirateur  passionné 
des  œuvres  de  l’aleslrina,  il  avait  couvert  les 
murs  de  sa  chambre  d’extraits  de  messes  et  de 
motets  de  ce  grand  musicien,  et  les  avait  pris 
pour  modèles  dans  tout  ce  qu'il  écrivait.  Outre 
les  morceaux  qu’il  ajouta  au  Narcisso  de  Scar- 
latti,  on  a de  lui  des  pièces  de  clavecin  insérées 
dans  l'édition  qu’il  a donnée  de  celles  de  ce 
maître  ; de  belles  antiennes  à quatre  parties  ; des 
préludes  et  des  fugues  pour  l'orgue  ; enfin  douze 
Mmates  pour  flûte  avec  basse  continue.  Un  des 
ouvrages  les  pins  intéressants  de  cet  artiste  dis- 
Imgué  a pour  titre  : Voluntarys  and  Fugues 
rnide  onpurpose  fortheorgan  or  harpslehord , 
Londres  J.  Walah , gr.  io-4°.  Toutes  les  pièces 
* «a tenues  dans  ce  recueil  sont  bien  écrites  dans 
le  véritable  style  de  l’orgue. 

ROSELLEN  (Henri),  fils  d’un  facteur  de 
piano,  est  né  à Paris  le  13  octobre  1811 . Admis 
tomme  élève  au  Conservatoire  le  24  octobre 
1823,  il  y reçut  des  leçons  de  solfège  de  Go- 
I4iu  et  de  piano  de  Pradher,  puis  de  Ziuiiner- 
man , et  apprit  l’harmonie  sous  la  direction 
de  Donrlen.  En  1830,  je  devins  son  maître  de 
contrepoint , et  lorsque  je  m’éloignai  de  Paris, 
pour  devenir  maître  de  chapelle  du  roi  des 
Belges  et  directeur  du  Couservaloire  de  Bruxelles, 
il  continua  ses  études  sous  la  direction  d’Halcvy. 
Ses  études  mit  été  terminées  au  mois  d’octobre  1 83 3 , 
après  avoir  reçu  des  leçons  de  composition  ideale. 
de  Berton.  Pendant  plusieurs  années,  il  avait  été 
«lève  de  Henri  Herz  pour  le  piano,  en  dehors 
du  Conservatoire.  Depuis  cette  époque,  Rosellen 
est  devenu  un  des  professeurs  de  piano  les  plus 
actifs  de  Paris.  Il  a publié  pour  cet  instrument 
des  rondos,  des  fantaisies  et  des  variations  sur 
des  thèmes  d’opéras.  Le  nombre  de  ses  produc* 
tions  est  très -considérable  ; son  travail  a dû 
être  rapide  à l'excès,  car,  ayant  publié  son  œuvre 
6°*'  en  1835,  il  faisait  paraître  au  mois  de  fé- 
vrier 1846  son  premier  trio  concertant  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  qui  est  son  uni- 
ère  82  *.  La  vogue  de  la  musique  de  M.  Rosel- 
len  fut  prodigieuse  pendant  environ  quinze  ans  : 
les  éditeurs  de  Paris  l'appelaient  leur  providence. 
Les  œuvres  de  cet  artiste  ont  été  aussi  repro* 
«butes  dans  toute  l’Allemagne. 

ROSELLI  (Jérôme;,  né  à Pérouse,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  , fut  d’abord  moine  de 
Montcaasin , et  ensuite  abbé  de  Saint-Martin,  en 
Sicile.  Zariino,  dont  il  était  l’ami,  rite  de  lui 
( Sopplim . lih.  4,  cap.  12,  p.  158  ) un  livre  in- 
tule  : T rat  lato  delta  musica  spherica , qui 
est  resté  en  manuscrit. 

ROSEMBACII  (Jean-Conrad),  né  le  L#l 


août  1673,  à Seebergen,  dans  la  principauté  de 
Schwarzbourg , fut  envoyé  à Krfurt  à l'Age  de 
onze  ans,  (tour  étudier  l’orgue  et  le  clavecin  sous 
la  direction  de  Pachelbei.  Après  un  séjour  de 
cinq  années  dans  celte  ville,  il  suivit  son  maître  à 
Stuttgard,  et  reçut  encore  ses  conseils  pendant 
deux  ans;  puis  il  visita  les  principales  villes  de 
l'Allemagne , s’arrêta  deux  ans  à Gotha,  où  il 
remplaça  souvent  l’organiste  de  la  cour  Chrétien- 
Frédéric  Witl  dans  ses  fonctions,  et,  après  avoir 
vécu  quelque  temps  à Hambourg,  accepta  la 
place  d'organiste  à Iscboe,  dans  le  Holslein , le 
2 novembre  1693.  Pendant  vingt  ans  il  en  rem- 
plit les  fonctions  ; mais  des  motifs  inconnus  lui 
firent  quitter  cette  place,  le  il  janvier  1713,  pour 
celles  d’organiste  et  de  cantor  de  la  ville  de 
Glückstadt , auxquelles  il  ajouta,  en  1736,  les 
fonctions  d’organiste  du  château.  Il  vivait  en- 
core en  1740;  mais  depuis  cette  époque  on  n'a 
plus  eu  de  renseignements  sur  sa  personne.  Ro- 
sembacli  n’a  rien  publié  de  ses  compositions , 
mai<  il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  morceaux 
d’église  et  .tccir constance  pour  un  et  deux  cIkimii  s, 
et  beaucoup  de  pièces  d’orgue  et  de  clavecin.  Mal- 
tltesou  cite  de  lui  avec  éloge  ( Gründlage  einer 
Ehren-P forte , elc.,  page  295)  deux  livres  de 
chorals  variés  pour  l’orgue. 

ROSENFELD  (Frédéric-Guillaume)  , lit- 
térateur et  poète,  né  en  1760,  à Hohenwarsclile- 
ben,  près  de  Magdebourg,  séjourna  quelque  temps 
à Dessau,  et  y reçut  de  Rust  des  leçons  de  com- 
position. Il  |»éril  en  1782,  des  suites  d’une  chute 
sus  la  glace.  Dix-sept  ans  après  sa  mort,  ses  amis 
publièrent  les  premiers  fruits  de  ses  travaux,  sous 
ce  litre  : Chansotu  avec  accompagnement  de 
piano  i Magdebourg,  Kicl,  1799. 

ROSENIIA1N  (Jacques),  pianiste  distingué 
et  compositeur  de  beaucoup  de  mérite,  né  & 
Manheim  le  2 décembre.  1 813,  est  fils  d’un  ban- 
quier de  celle  ville  qui,  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune  par  les  événe- 
ments politiques,  renonça  aux  alTaires  pour  s’oc- 
cuper de  l’éducatiou  de  ses  enfants.  L’alné  de  ses 
fils,  objet  de  cette  notice,  reçut  d’abord  de  quel- 
ques maîtres  obscurs  des  leçons  de  piano , puis 
devint  élève  de  Jacques  Schmitt,  qui  lui  fit  faire 
de  si  rapides  progrès,  qu’à  l’Age  de  neuf  ans  le 
petit  virtuose  fut  en  état  de  se  faire  entendre 
dans  un  concert  public.  En  1824,  Rosenhain  joua 
dans  plusieurs  concerts  à Manheim,  et  frappa 
d’étonnement  les  artistes  et  les  amateurs  par  sa 
précoce  habileté  et  par  son  intelligence  musicale. 
Etonné  des  heureuses  dispositions  de  cet  enfant, 
le  prince  de  Kuretemberg  Hemroena  à Donau- 
eschingen,  où  il  lui  ddnna  pour  maître  Kalliwoda. 
Après  deux. années  passées  sous  la.  direction  de 
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ret  artiste,  il  voyagea,  donna  des  concerts  à Stutt-  | 
nard  et  a Francfort  avec  le  plus  brillant  succès. 
Fixe  dans  cette  dernière  ville,  il  y devint  l’élève 
de  M.  Scltnyder  de  Wartçnsée  pour  la  composi- 
tion, et  lit  avec  lui  un  cours  complet  de  l’art 
d'écrire.  C’est  à Francfort  que  M.  Rosenhain  lit 
son  premier  essai  de  composition  dramatique  dans 
l’opéra  en  un  acte,  Une  visite  à Jî  cilla  ni,  qui 
eut  un  vrai  succès  sur  le  théâtre  de  cette  ville,  et 
qui  fui  joué  dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Al- 
lemagne, notamment  à Weimar,  sous  la  direc- 
tion de  tlummel,  alors  maître  de  chapelle  de  cette 
cour.  Dans  un  concert  que  Paganini  donna  à Ba-  ' 
den  en  1830,  Rosenhaln  sut  se  faire  remarquer  à 
cùté  de  ce  célèbre  artiste,  et  en  reçut  des  témoi- 
gnages de  satisfaction.  En  1837,  M.  Rosenhain 
lit  un  voyage  à Londres,  avec  l’intention  de  s’y 
fixer.  Il  y trouva  un  bon  accueil  parmi  les  ar- 
tistes et  les  amateurs,  joua  au  concert  philhar- 
monique,  et  lui-môineen  donna  qui  curent  du  re- 
tentissement. Dans  l’automne  de  la  même  année, 
il  fit  un  voyage  à Paris,  où  il  s’établit  définiti- 
vement, se  bornant  à faire  chaque  année  un  sé- 
jour de  quelques  mois  à Londres.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  donnèrent  à Paris  des  séauces  de 
musique  des  grands  maîtres,  secondé  tour  à 
tour  par  Alard,  Ernest , Joachim,  Maurin,  et  ' 
d’autres  artistes  distingués.  Elles  eurent  un  grand 
succès,  par  sa  manière  large  et  pure  d’interpréter 
ces  belles  œuvres.  La  grande  activité  de  M.  Ro-  ; 
senhain  comme  compositeur  a commencé  en  1837, 
après  qu’il  se  fut  fixé  à Paris.  Des  circonstances 
heureuses  lui  ayant  permis  de  ne  plus  employer 
la  plus  grande  partie  du  temps  à l’enseignement, 
il  put  se  livrer  en  liberté  à la  production  d’œuvres  ! 
m rieuses,  dans  lesquelles  il  a fait  preuve  de  sen-  ■ 
timent,  d’élévation  dans  les  idées  et  de  connais- 
sance de  l’art  d’écrire.  Il  a écrit  trois  sympho- 
nies, dont  la  première  a été  exécutée  au  concert 
du  Geœandhaus , à Leipsick,  sous  la  direction  de 
Mendelssohn,  et  la  seconde,  au  cousenraloire  de 
Bruxelles,  dont  l’orchestre  est  dirigé  par  l’auteur 
de  cette  notice  ; à Francfort,  sous  la  direction 
de  Guhr,  et  à la  Société  philharmonique  de  Lon- 
dres, où  son  succès  fut  assez  grand  pour  que  la 
reine  voulût  l’entendre  exécuter  par  l’orchestre 
de  la  cour,  en  présence  de  l’auteur. 

Dans  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  M.  Ro-  j 
senhain  , on  remarque  : Trois  Trios  pour  piano,  I 
violon  et  violoncelle  (Paris,  Richault;  Mayence, 
Schott).  — Quatuor pour  piano  et  instruments  1 
a cordes.  — Deux  sonates  pour  piano  et  violon-  . 
celle  ( Paris,  Lemoine,  Richault  ; Mayence,  Schott  ; ; 
leipsick,  Peters  j. — Sonate  pour  piano  seul,  dédiée  ! 
a M . Félis.  — Trois  quatuors  pour  instru-  ! 
ments  à cordes.  — Environ  ào  morceaux  pour  1 


piano  seul , dont  : Poème , op.  24  (Sclu»U  >.  — 
Cahiers  de  morceaux  caractéristiques  (Braodtu  , 
Schott. — Études  caractéristiques  (Paris,  Le- 
moine; Leipsick,  Hofmeister).—  La  Tcmpéle  (Pa- 
ris, Meissonnier).  — Scene  draviatique  ( Pari? , 
Girod).  On  a aussi  de  Rosenliaia  beaucoup  de 
musique  vocale,  en  allemand  et  en  français,  «îonl 
Adieu  à la  mer , à voix  seule,  de  Lamartine 
(Paris,  Brandus  ), beaucoup  de  recueils  de  Ltcder, 
des  mélodies  détachées,  et  un  recueil  d©  Meladtes 
à deux  voix.  Le  17  mars  1851 , il  fit  représenter 
à l’Opéra  Le  Démon  de  la  nuit , en  2 acte*, 
livret  de  Bayard  et  Étienne  Arago.  Les  journaux 
ont  constaté  le  succès  de  cet  ouvrage,  qui  fat 
joué  à Bruxelles  par  M°»c  Cabel  et  dans  plusieurs 
villes  de  l’Allemagne.  M.  Rosenhain  a en  ruanu>- 
crit  une  ouverture  de  concert  (en  ré),  et  Lis- 
traîna , opéra  allemand,  en  trois  actes.  Cet  ar- 
tiste distingue  a été  décoré  de  l’ordre  de  la  cou- 
ronne de  chêne  par  le  roi  des  Pays-Bas  : il  e*4 
membre  de  la  société  de  Sainte-Cécile  de  Rome. 

ROSENHAIN  (Édouard),  frèredu  precedent, 
né  le  18  novembre  1818  à Manhcim,  est  mort 
le  C septembre  1861  à Francfort-sur-lc-Mein,  oo 
il  était  uu  des  meilleurs  professeurs  de  piano  et 
de  composition.  Scbnyder  de  Wartensée  le  con- 
sidérait comme  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Ex- 
cellent musicien  et  pianiste  de  la  bonne  école,  il 
exécutait  la  musique  des  maîtres  classiques  dan* 
le  style  qui  leur  est  propre.  11  a formé  beaucoup 
de  bons  élèves  qui  sont  devenus  eux -même'-  de» 
professeurs  habiles , et  a exercé  une  active  in- 
fluence sur  le  développement  du  goût  de  la  mu- 
sique à Francfort,  aujourd’hui  l’uue  des  vülrs  de 
l’Allemagne  les  plus  avancées  dans  la  culture  de 
cet  art.  Édouard  Rosenhain  avait  aussi  acquis  de 
l’habileté  sur  le  violon.  Dans  un  concert  qoe 
donna  son  frère  le  30  mars  1833,  U exécuta  ssr 
cet  instrument  un  concerto  de  Rode  ; plus  lard  3 
négligea  ce  talent.  Les  compositions  de  cet  ai  liste 
ont  obtenu  du  succès  en  Allemagne  par  la  dtstino 
lion  de  la  forme.  Parmi  ses  ouvrages  publies  on 
cite  particulièrement  : 1°  Sonate  pour  pian*  seul, 
op.  12  ; — 2°  Sérénade  (tour  piano  cl  violoncelle, 
op.  20  ; — 3°  Caprice  pour  piano  seul , op.  17 , 
— 4®  Élégie,  op.  18;  — Rondeau,  op.  13;  — 
6°  La  Coquet !e r 16;  — 7°  Nocturnes,  op.  #» 

et  9,  et  des  romances  sans  paroles. 

ROSENKRANZ  (François),  liantbofele 
distingué,  naquit  en  -1761,  à Podleschin,  village 
près  de  Schlau,  en  Bohème.  Après  avoir  fait  ses 
études  musicales  à Prague,  il  fut  attache  vers 
1788  en  qualité  de  premier  hautbois  à U cha- 
pelle de  Hanovre,  puis  fut  maître  de  musique  du 
régiment  de  Kinsky , et  premier  hautbois  solo 
du  théâtre  de  Prague.  En  1802,  il  ?e  fixa  à Vienne 
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et  y . ut  la  place  de  premier  hautbois  du  théâtre 
An-der-Wien.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  8 dé- 
cembre 1807,  à l’Age  de  quarante-six  ans.  Cet 
artiste  a laissé  en  manuscrit  quelques  concertos 
et  des  quatuors  pour  le  hautbois. 

ROSENMULLER  (Jean),  né  dans  la  Saxe 
électorale  vers  1615,  fit  ses  études  musicales  à 
l'ccole  de  Saint-Thomas , de  Leipsick,  et  y fut 
plus  tard  professeur  adjoint.  Son  profond  savoir 
l'aurait  vraisemblablement  conduit  à être  le  suc- 
seur  de  Michaelis  comme  cantor,  s’il  n’eût  été 
accusé,  en  IG55,  de  tentatives  criminelles  sur  ses 
élèves,  et  mis  en  prison.  Ayant  trouvé  le  moyen 
de  s’enfuir  à Hambourg,  il  y écrivit  une  requête 
en  grâce,  qu’il  adressa  à l’électeur  deSaxe,  en 
IVcoinpagnant  d’un  cantique  de  sa  c imposition  ; 
nuis  ses  supplications  furent  infructueuses.  Ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  A Hambourg,  il  se  re- 
lira en  Italie.  Jean-Philippe  Krieger  le  trouva  à 
Venise  en  1673,  et  y prit  de  lui  des  leçons  décom- 
position. Il  y jouissait  de  l’estime  des  plus  grands 
artistes  de  celte  époque.  En  1GG7,  Roscnmüller  ob- 
tint la  permission  de  retourner  en  Allemagne,  et 
fut  nommé  maître  de  chapelle  du  duc  de  Bruns- 
wick. Il  mourut  à Wolfenbullel  en  1686,  avec 
la  réputation  d’un  des  plus  savants  compositeurs 
de  son  temps.  Prinlz  et  Mattlieson  lui  oui  ac- 
cordé beaucoup  d’éloges.  Ses  principaux  ouvrages 
publiés  sont  : 1®  Maximes  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
v eau  Testament  à 3,  4,  5,  6 et/7  voix  ; Hambourg, 
1618-1652,  in-folio.  — 7°  Studenten  Musik  ; 
clc.  (Musique  d’étudiants,  consistant  en  pavanes, 
allemandes  , courantes , ballets  et  sarabandes  , 
pour  3,  4 et  5 instruments)  ; Leipsick,  1734,  in-4®. 
— T XII  Sonate  da  caméra  a 5 stromenti ; 
Venise,  1667,  in-fol.  Une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  a été  puhliée  en  1671. 

ROSENMULLER  (Je an -Georges ) , pia- 
niste et  compositeur,  né  dans  un  village  de  la 
Bavière,  vers  1774,  fut  professeur  de  musique  A 
Leipsick,  dans  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle.  On  a imprimé  de  sa  eoni|>osition  : 
Pileux  sonates  pour  le  clavecin,  op.  l;Offenbach, 
André.  — 2°  Trois  grandes  sonates,  idem,  op.  2; 
Augsbourg,  Gorpbart. 

ROSENTHAL  (Godefroid-Éric),  commis- 
Mire  des  mines  à Gotha  et  membre  de  l’académie 
d'Erfurt,  naquit  A Nordhausen  le  13  février  1745, 
et  mourut  A Gotha  en  1814.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages, il  en  est  un  qui  a pour  titre  : Lilteraiur 
der  Technologie,  dass  ist  Vcrzeichniss  der 
Hacher  und Schriflen , tcelche  voudra  Kiins- 
ten,  Manufacturai,  rtc.,  handeln,  nach  al- 
\>hnbetischer  Ordnung  (Littérature  de  la  tech- 
nologie, ou  Catalogue  ries  livres  et  écrits  concer- 
nant les  arts,  manufactures,  etc.);  Berlin,  1795, 
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in*4°.  On  y trouve  l’indication  d’un  certain  nom- 
bre de  livres  concernant  la  musique. 

ROSETI  ou  ROSETTI  ( Stepiian  ou 
Étienne),  compositeur,  né  A Nizza  (Sardaigne), 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
fut  maître  de  chapelle  à Novare.  On  connaît  de 
lui  : 1°  Madrigali  a quattro  voci , instem e al- 
quanti  madrigali  ariosi , et  con  alcuni  versé 
di  Virgilio , novamentc  compost i.  Libro  primo , 
in  Vend  ta,  appresso  d*  Antonio  Gardane , 1560, 
in-4i  obi.  — 2°  Madrigali  a sci  voci  con  due 
dialoghl  a otto;  ibid.,  1566,  in-4°,  obi.  Cet  ou- 
vrage a été  reproduit  A Nuremberg,  en  1 573 , 
par  Théodoric  Gerlacb.  — 3°  Madrigali  a Ire 
voci;  Ventila,  app.  Claudio  diCorreggio, 
1567,in-4°.  — 4°  Novx  quædam  sacrx  cantio- 
nes , qux  vulgo  mot  et  a vocanf,  quinque  et  sex 
rocum  Ha  composite,  ut  ad  omnis  generis 
instrumenta  attemperari  possunt ; Norimbrrgx 
in  officina  Théodoric  Gerlateni , 1573,  in-4° 
obi.  H doit  y avoir  une  édition  antérieure  de 
cet  ouvrage  publiée  à Venise. 

ROSETTI  (François-Antoine),  dont  le  nom 
véritable . suivant  Dlabacz  ( Allgcm.  histor. 
K tins  fier  - Lcxikon  fur  Bœhmen , t.  II,  p.  587  ), 
| était  Rassler,  naquit  en  1750,  A Leitmerilz,  eu 
Bohème.  Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  entra 
1 au  séminaire  de  Prague , à l’âge  de  dix-sept  ans, 
et  reçut  la  tonsure  dans  sa  dix-neuvième  année, 
I avec  le  titre  de  chanoine  de  la  cathédrale;  mais 
| son  goût  décidé  pour  la  musique,  qu’il  avait  ap- 
prise dès  son  enfance,  et  dans  laquelle  il  avait 
acquis  des  connaissances  étendues,  lui  fit  aban- 
donner celle  position  pour  eelle  de  maître  de 
chapelle  du  comte  de  Walterslein.  Vers  1782  , il 
obtint  un  congé  pour  se  rendre  à Paris.  Ce  voyage 
exerça  une  heureuse  influence  sur  son  goût,  par 
l’audition  des  symphonies  de  Haydn,  que  l’excel- 
lent orchestre  du  concert  de  la  loge  Olympique 
exécutait  avec  une  rare  perfection , et  par  les 
opéras  de  Gluck  et  de  Pied  uni.  De  relour  en  Al- 
lemagne, il  accepta,  en  1789,  la  place  de  maître 
de  chapelle  rie  la  cour  de  Mecklembonrg-Schwe- 
rin,  en  remplacement  de  Westenholtz;  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  honorable  position, 
car  il  mourut  d’une  maladie  de  poitrine  A Lud- 
wigslust,  le  30  juin  1792,  A l’âge  de  quarante- 
deux  ans.  Peu  de  temps  avant  son  décès,  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  H l’avait  fait  venir 
A Berlin,  et  lui  avait  demandé  quelques  grandes 
compositions,  entre  autres  son  oratorio  de  Jésus 
mourant , qui  fut  exécuté  par  l’excellente  mu- 
sique de  la  chapelle  royale.  Ces  travaux  ache- 
vèrent d’épuiser  les  forces  de  Rosetti. 

Plusieurs  musiciens  de  ce  nom  paraissent  avoir 
vécu  vers  la  môme  époque,  en  sorte  qu’il  est  dif- 
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facile  de  distinguer  tes  compositions  qui  appar- 
tiennent  à celui  dont  H est  question  dans  cet 
article;  cependant  Rtatacx  croit  que  celles  dont 
les  litres  suivent  sont  de  lui.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages  ont  été  publiés  après  la  mort  de 
Ruselti,  par  les  soins  de  Joseph  Strobach,  di- 
recteur du  cliœur  de  Saint-Nicolas , â Prague, 
ami  de  cet  artiste  : 1°  Six  symphonies  pour  2 vio- 
lons, alto,  basse , Hôte,  2 hautbois  et  2 cors  ; 
Paris,  Sieber.  — 2°  Trois  idem,  op.  & ; Vienne, 
Artaria.  — 3’  Deux  idem,  op.  13;  OfTenbach, 
Andié.  — 4°  La  Chasse,  symphonie  pour  2 vio- 
lons, alto , liasse , IliHe , 2 liaiitliois  , 2 cors , 
2 trompettes  et  basson;  Paris,  Sieber.  — 5°  Six 
symphonies  à grand  orchestre , composées  pour 
l’électeur  de  Trêves,  en  manuscrit.  — 6°  Ca- 
lypso et  Télémaque. , grande  symphonie  imita- 
tive, exécutée  à Paris  en  1791,  en  manuscrit. 
J ose  g h Strobach  avait  aussi  en  manuscrit  douze 
autres  symptionies  de  Kosetti  qui  n’ont  pas  été 
publiées.  — 7°  lfC  symphonie  concertante  pour 
2 cors  ; Paris,  Leduc.  — 8°  2mc  idem  ; Paris, 
Sieber.  —9"  Harmonie  pour  2 clarinettes,  2 haut- 
bois, 2 cors  et  2 bassons  ; Paris,  Pleyel.  — 
10°  Sextuor  pour  violon,  flûte, 2 cors,  alto  et  basse, 
Prague,  1784.  — 1 1°  Trois  quatuors  pour  2 vio- 
lons. allô  et  basse,  op.  4 ; Offenbach,  André.  — 
12*  Six  idem,  op.  f»  ; Vienne,  Arlaria.  — 13*  Con- 
certos pour  flûte  et  orchestre,  n°*  1,  2,  3,  4; 
Paris,  Sieber.  — 14"  Concertos  pour  clarinette 
et  orchestre,  n°*  I,  2,  3,  4 ; ibid.  — 15°  Concer- 
tos pour  cor  et  orchestre,  n**  I,  2,  3;  ihid.  — 
16°  Concerto  pour  clavecin  ; Offenbach,  André. 
— 17*  Six  sonates  pour  piano , violon  et  basse , 
op.  I ; Oflcnbach,  André.  — 18°  Trois  idein, 
op.  2;  ibid.  — 19°  Trois  divertissements  idem; 
Prague. — 20°  Jésus  mou rant,  oratorio  alle- 
mand, en  manuscrit.  — 21°  Messe  de  Pequiem , 
à 4 voix  et  orchestre. 

ROSIERS  (Ciiaki.es),  vice-maître  de  cha- 
pelle de  l'électeur  de  Cologne,  vers  la  fin  «lu  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième,  a fait  imprimer  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  : t°  Pièces  choisies  à la 
manière  italienne , propres  à jouer  sur  la 
(tille,  lc%violon  et  autres  instruments  ; Ams- 
terdam, 1691,  in-4*  obi.  — 2"  Cantiones  sacrx; 
Cologne,  1698.  — 3°  Quatorze  sonates  pour 
les  violons  et  les  hautbois,  à 6 parties;  Ams- 
lenlam,  Roger,  in-4°  obi.  — 4°  Franztrsischen 
Partien  fur  3 Stimmen  ; Augsbourg,  1710,  in- 
folio. 

ROSI  Mi  H \ VE  (Thomas).  Voyez  ROSEIN- 
C.RAVK. 

ROSIIVI  (Jérôme),  ne  à Pérouse  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut  le  premier 


sopranisto  italien  : tous  les  castrats  précédent 
ment  attachés  a la  chapelle  pontificale , ainsi 
qu'aux  autres  grandes  chapelle*  «le  l'Italie,  étaient 
Espagnols  de  naissance.  Un  concours  ayant  elc 
ouvert  à la  chapelle  pontificale  pour  une  place 
vacante  de  sopraniste,  Rosi  ni  se  lit  entendre  cl 
fut  applaudi  |>ar  te  pape  Clément  VIII,  qui  assis- 
tait à ce  concours  ; néanmoins  tes  chanteurs 
espagnols  parvinrent  à le  faire  exclure,  parce 
qu’il  n’était  pas  de  leur  nation.  Le  chagrin  que 
Ko'ini  en  conçut  le  décida  à se  faire  capucin , 
mais  le  pape  ayant  été  informe  de  cette  circons- 
tance te  lit  appeler  et  le  releva  de  ses  vaux  ai 
inserviendum  Capcllæ  pontifie. » . Rosini  fut 
admis  dans  la  cliapellle  |»ontificale  le  22  avril 
1601.  La  beauté  de  sa  voix,  son  excellente  mé- 
thode de  chant  et  la  pureté  de  son  goût  le  firent 
longtemps  admirer.  Le  13  décembre  1006,  il  entra 
dans  l'institut  de  l'Oratoire,  fondé  par  saint  Phi- 
lippe Néri  : il  mourut  le  23  septembre  IMi. 
Les  compositions  de  Rosini  ne  sont  pas  connues 
jusqu’à  ce  jour.  Son  portrait  se  trouve  dans  te 
tisser razioni  per  ben  regolare  il  coro  délia 
capella  Ponti/icia  ; d’Adamidc  Rolsena(p.  189). 

ROSIM  (Charles -Marie),  né  à Naples  en 
1748,  fit  ses  premières  études  chez  les  jésuites, 
et  les  acheva  au  séminaire  de  celte  capitale;  puis 
il  entra  dan6  les  ordres,  el  quoique  à peine  âge  «le 
vingt  ans,  il  eut  une  chaire  de  littérature  grecque 
et  latine.  Son  rare  mérite  te  lit  ensuite  nommer 
un  des  membres  de  l'académie  archéologique 
d'Ilerculanum , et  ce  fut  lui  qu’on  chargea  «le 
l’explication  et  de  la  publication  des  papyrus  et 
autres  manuscrits  recueillis  dans  les  ruines  de 
cette  ville  antique.  Le  premier  volume  tout  entier 
fut  consacré  à \.\  restitution  du  traité  sur  la  mu- 
sique de  Philodème,  à sa  traduction  latine,  d a 
des  commentaires  sur  le  texte.  Le  plus  profo»! 
savoir,  l’érudition  la  plus  solide  régnent  dan»  ce 
travail.  Les  talents  et  les  vertus  «le  l'abbé  R«> 
sini  lui  firent  obtenir  en  1792  un  ranonirat  dans 
l'église  cathédrale  de  Naples,  et  cinq  ans  après 
il  fut  fait  évêque  de  Puzzuoli.  Ce  respectable 
prélat  vivait  encore  en  1832,  entouré  de  la  véné- 
ration de  tous  ses  compatriotes,  et  de  l'estime  «tes 
savants  de  toute  l’Europe.  Son  beau  travail  sur 
Pbilodème  a été  publié  dans  le  premier  volume 
de  la  collection  intitulée  : Jlerculanensium  ro- 
luminum  , ÿu.r  supersunt ; Naples,  1793-1820, 
3 vol.  in-fol. 

ROSINI  (Jean),  littérateur  italien,  né  à Pi«e 
en  1777,  fit  voir  «tes  sa  jeunesse  d'heureuses 
dispositions  pour  la  culture  des  lettres  en  général, 
et  particulièrement  pour  la  poésie.  Il  établit  à P»** 
une  imprimerie  d'où  sont  sorties  des  éditions  Irè  - 
estimées  des  meilleurs  classiques  italiens,  dont  >' 
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« revu  lui-même  les  textes  avec  soin.  Un  de  ses 
premiers  essais  est  un  poème  intitulé  : Ixt  Poe- 
un,  In  Mu  s ica  e la  Danza  ; P arma,  co'i  lipi 
Hodoniani,  1796,  in-8°  de  30  pages.  Cet  opus- 
cule a été  réimprimé  dans  les  Poesie  diverse  de 
I rfuietir  ; Pise,  »St7,  2 volumes  in-12. 

ROSIMÎS  (Jkaw),  prédicateur  i Nuremberg, 
naquit  à Eisenach  en  1551,  et  mourut  à Nureiu- 
Ivrg  en  1619.  Il  a publié  un  livre  sur  les  anti- 
quités romaines  (AnHquiiates  Bomanx  ; Bâle, 
158.»,  in-fol.)  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  bien  que 
ilrs  ouvrages  du  même  genre  et  plus  riches  de 
i*ii*  aient  vu  le  jour  postérieurement.  Le  mérite 
Je  ce  livre  est  attesté  par  les  éditions  multipliées 
qui  en  ont  été  faites.  On  en  connaît  de  Leydc, 
1609,  m-4*;  de  Paris,  1617,  in-fol. , «le  Cologne, 
1619  et  1662,  de  Gand,  1620,  et  ifUtreclit,  1701, 
m-4*.  Rotinus  traite  dans  cet  ouvrage  de  fart 
dramatique,  et  dans  le  I tmc  chapitre  du  S"*0  li- 
vre, des  Hôtes  et  de  leurs  variétés  dans  la  récita- 
tion île  la  tragédie  et  de  la  comédie  des  Romains. 

ROSNER  ( Jean-Grorges-Ernest),  profes- 
seur à l'université  d’Erhmgcn,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d’un 
livre  intitule  : Tant  Theotia;  Erlangen,  1739, 
m-«°.  Cet  •écrit , inconnu  à tous  les  auteurs  qui 
se  «ont  occupés  de  l'histoire  littéraire  de  la  mu- 
sique, o'est  pas  même  mentionné  dans  VAUge - 
mânes  Bûcher- Lexikon  de  lieinsius,  ni  dans 
les  suppléments.  La  théorie  des  rapports  des 
sons,  exposée  dans  cet  ouvrage,  est  toute  mathé- 
matique et  n'offre  pas  de  principe  nouveau. 

ROSNER  (François),  ténor  distingué,  na- 
quit le  2 décembre  1800  à Wailien  en  Hongrie. 
Son  nom  véritable  était  Bosnill  ; il  prit  celui 
«ms  lequel  il  est  connu  lorsqu’il  entra  dans  la 
« arrière  de  chanteur  dramatique.  Doué  dans  son 
en  Noce  d’une  jolie  voix  de  soprano,  il  reçut  sa 
pivoiière  éducation  musicale  comme  enfant  «le 
« lueur  à la  cathédrale  de  Pesth.  Son  |ière,  an- 
cien militaire,  le  destinait  au  commerce  et  Pcn- 
vova  à Vienne  à l’Age  de  quinze  ans,  pour  y faire 
son  apprentissage  dans  la  maison  d’un  riche  né- 
gociant; ce  fut  alors  que  Rosner  sentit  s'éveiller 
en  lui  le  gortt  passionné  de  la  musique,  après 
a«oir  entendu  l’exécution  de  quelques  messes 
«4ennelles  à l’église  Saint-Étienne  ,*  sa  voix  s’é- 
tani  transformée  en  un  beau  ténor,  il  obtint 
Vilement  du  maître  de  chapelle  Prcindl  l’aulori- 
«abonde  chanter  dans  les  chœurs.  Frappés  de  la 
l'eaulé  de  son  organe  vocal,  les  musiciens  de 
rette  église  lui  donnaient  fréquemment  le  con- 
«*»l  d’entrer  au  théâtre  ; son  penchant  l’y  portait 
nonobstant  la  défense  de  son  père.  Cédant  enfin 
* von  entrainement  vers  la  scène,  il  débuta  en 
1820  au  théâtre  Léopold,  et  y obtint  «le  si  bril- 


lants succès,  que  Weigl  (voyez  ce  nom)  l’engagea 
pour  le  théâtre  de  la  cour  et  lui  «lonna  des  leçons 
de  chant.  Pendant  trois  ans  il  chanta  à l'opéra 
de  la  cour  impériale  ; mais  lorsque  I entrepreneur 
Barba ja  eut  pris  à bail  le  théâtre  de  la  Porte  de 
Carinthie,  pour  l’opéra  italien,  Rosner  accepta  un 
engagement  à l’opéra  allemand  d'Amsterdam. 
Deux  ans  après  il  citant»  au  théâtre  de  Brunswick, 
et  en  1829  il  se  rendit  à Londres,  où  il  produisit 
une  vive  sensation.  De  retour  à Amsterdam, 
il  y reçut  l'iuvitation  d’aller  à Bruxelles  pour 
chanter  à la  t our,  mais  la  révolution  du  mois  «le 
septembre  1830  le  fit  s'éloigner  précipitamment 
«le  celte  ville.  Ii  entra  à cette  époque  au  théâtre 
électoral  de  Cassel,  jusqu'à  ce  que  les  événements 
politiques  eussent  interrompu  les  représentations, 
il  accepta  alors  un  engagement  à Darmstadt.  En 
fin,  en  1833,  le  roi  de  Wurtemberg  le  prit  à son 
service,  en  qualité  de  premier  ténor  de  sa  cha- 
pelle. Rosner  mourut  à Stuttgard  le  3 décembre 
1811. 

ROSS  (Jean),  organiste  de  l’église  de  Saint- 
Paul,  à Aberdeen,  est  né  en  1764,  à Newcastle 
sur  iaTyne.  A l’âge  de  onze  ans  , il  fut  placé  sous 
la  «lirection  «le  Howdon,  organiste  «le  Saint-Ni- 
colas, à Newcastle,  et  élève  de  Charles  Avison. 
Ross  étudia  près  «le  lui  le  Clavecin,  l’orgue  et 
l'harmonie  pendant  sept  années;  puis  il  se  livra 
à la  lecture  de  quelques  anciens  traités  «le  com- 
position, et  devint  un  organiste  distingué.  En 
1783,  il  obtint  l’orgue  de  Saint-Paul,  à Aberdeen, 
et  (tendant  plus  de  cinquante  ans  il  a été  l’orga- 
niste de  cette  église.  Cet  artiste  a publié  à Edim- 
bourg et  à Londres  : 1°  Concertos  pour  piano  et 
orchestre,  n°«  1,2,  3,  4,  5, 6. — 2°  Sept  œuvres 
de  trois  sonates  pour  le  piano,  dont  trois  com- 
posés sur  des  airs  écossais.  — 4°  Duos  pour 
piano  à 4 mains,  op.  26.  — 4°  Airs  anglais  et 
écossais  variés.  — 5°  Six  hymnes  à 3 voix  avec 
orgue.  — 6°  Six  recueils  de  chansons  avec  ac- 
compagnement de  piano.  — 7°  Des  valses  et 
autres  bagatelles. 

IU>  SS  ELU  (François),  V.  ROUSSEL 
(François). 

KOSSETI  (Antoine),  en  latin  Rossetds  Ve- 
liOVK.Nsis,  parce  qu’il  naquit  à Vérone,  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  fut  un 
compositeur  de  chants  italiens  et  particulière- 
ment vénitiens , connus  à cette  époque  sous  le 
nom  de  frottole.  On  trouve  des  frottole  d’An- 
toine Rosseti  dans  le  deuxième  livre  de  ces 
chants  publiés  par  Octavien  Pétrucci,  à Venise, 
en  1507. 

ROSSETTO  (Blaise),  prêtre  et  organiste 
de  l’église  collégiale  de  Vérone,  naquit  dans 
cette  ville  à la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est 
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auteur  d’un  j*elit  ouvrage  intitulé  : Libellus  de 
rudimentis  musices.  Dedriplici  musices  specie; 
de  modo  débité  solvendi  divinum  pensum ; et 
de  aufcrendisnonnullis  abusibus  in  Dei  i em- 
ploi Vérone,  1529,  in-4".  Au  dernier  feuillet  du 
volume  on  lit  : Vérone  per  Stephanum  et  fra - 
très  de  X tco  Unis  de  Sabio , sutnptu  et  recui- 
sit ionc  P.  Blasii  Rosetli  (sic)  presbyteri,  in  | 
ccclesia  mojmi  organistx;  MDXXIX,  tueuse  J 
seplembris.  Cet  ouvrage,  dont  les  exemplaires  ; 
sont  rares,  est  un  traité  du  chant  de  l'église.  La 
seconde  partie,  intitulée  De  Choro  et  organo 
compendium,  traite  de  l'exécution  du  chant  et 
de  l'ordre  de  l'oflice  divin  pour  le  chœur  et 
pour  l’organiste. 

ROSSI  (Émii.k),  maître  de  chapelle  à Notre- 
Dame  de  Lorelte,  fens  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  et  connu  par  un  canon  à quatre 
parties  bien  fait,  rapporté  par  Kirclier  (Mu- 
surgin  univers.,  tome  I,  fol.  489),  et  dont  on 
trouve  la  résolution  en  partition  dans  l'Histoire 
générale  de  la  musique  de  Hawkins,  t.  Il,  1 
p.  365.  Une  messe  à six  voix  de  ce  compositeur  est 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  royale  de  Mu- 
nich, end.  45;  elle  a pour  titre  : Vttimimiei 
sospiri. 

ROSSI  (Jean-Marik),  compositeur  distingué,  i 
né  à Brescia  vers  1530,  ne  sut  pas  faire  estimer 
son  mérite  à sa  juste  valeur,  parce  qu’il  était 
d'une  rare  modestie.  On  ne  connaît  de  lui  que 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Libro  primo  de’  I 
Motetti  a cinque  voci  dati  inluce  et  corretti 
da  Claudio  di  Correggio ; in  Venetia , 1567, 
in*  4*  obi. 

ROSSI  (J  kan*  Baptiste),  clerc  régulier  de 
l’ordre  des  PP.  Somasques,  naquit  à Gènes  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  vraisem- 
blablement au  plus  tard  en  1550,  car  il  dit, 
dans  IVpilre  dédicatoire  du  livre  dont  il  sera 
parlé  tout  à l'heure,  qu’il  était  vieux  quand  il  le 
composa.]!  vécut  dans  le  couvent  de  son  ordre 
à Gènes,  d’où  l’épitre  dédicatoire  de  son  livre  est 
datée,  le  2 janvier  1618.  Il  nous  apprend  aussi, 
dans  le  second  chapitre  de  cet  ouvrage,  qu'il 
avait  publié  précédemment  à Gènes,  chez  Jean 
Guariglio,  un  livre  de  philosophie  dans  lequel  il 
avait  traité  de  certaines  questions  spéculatives  de 
la  musique,  et  qu’on  petit  les  consulter  avec 
fruit.  Son  traité  de  musique  a pour  titre  : Organo 
de  canton  per  intendere  da  se  stesso  ogni 
passa  difficile,  che  si  trova  nella  musica,  et 
anco  per  imparar  conlrappunlo , ron  alcune 
canlilene  a due,  Ire,  quultroet  cinque  voci  ; 
slampadcl  Cardano  in  Venetia, oppressa  Par 
fltolomeo  Magni,  1618,  in-fol.  «le  1 15  pages.  Cet 
ouvrage  a de  l'intérêt  par  les  résolutions  qu’on  y 


trouve  de  quelques  cas  embarrassants  de  la  nota- 
tion proportionnelle  des  quinzième  et  seizième  ste* 
clos,  particulièrement  des  modes,  «les  prolaliote 
et  des  proportions.  Les  chapitres  12  à 37  de  U 
première  partie  du  livre  sont  employés  à tts 
sorles  de  résolutions.  La  deuxième  partie  est  ta 
traité  de  contrepoint  où  l’on  trouve  quelque? 
bons  morceaux  de  Jean- Baptiste  Rossi  dans  oa 
slyle  relativement  moderne. 

ROSSI  (Salomon),  compositeur,  vivait  « 
Mantoue  vers  la  (in  du  seizième  siècle  et  » 
commencement  du  dix-septième.  Il  était  jwî 
de  naissance,  et  suivant  Wolff,  qui  lui  donar  w 
nom  de  Rubeis  dans  sa  Ribliotheca  Kebna, 
il  était  rabbin.  On  le  trouve  quelquefois  tieMgi-* 
sous  le  nom  de  Rossi  de  Mantoue.  On  asou«k 
nom  de  Rossi  : 1°  //  primo  libro  de  lie  co -«zo- 
ne (te  a ire  voci;  Venise,  1589. — 2*  Il  second» 
libro  idem;  Venise,  1592,  in-40.  — 3°  Il  pm» 
libro  de'  Madrigali  a cinque  voci ; Yem~e . 
1596,  in*4°.  Il  a été  fait  une  édition  de  ce  rocurû 
à Anvers,  par  Pierre  Phalèse,  en  1593,  in-i®  o b*., 
et  Richard  Amailino,  de  Venise,  en  a doooe  m 
troisième  en  1607.  Le  second  livre  de  ces  madri- 
gaux à 5 voix  aélé  publié  à Venise,  cliez  Ru  bvd 
Amadino,  en  1599;  le  troisième  ihid.,  en  i«rt, 
elle  quatrième  ihid., en  1613.  — 4°  Sonate, 
gag! tarde,  brandi  e corrrnti  a -due  viole  cri 
basse  per  il  cembalo;  Venise,  1623.  in-4°. 

ROSSI  (Louis),  compositeur,  né  5 Naples 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siede. 
vécut  à Rome  vers  1620,  et  y fit  admirer  se 
ouvrages.  Il  se  distingua  particulièrement  dans  le 
genre  de  la  cantate,  dont  il  fut  un  des  premier» 
auteurs.  Pierre  Delta  Valle  fait  l'éloge  du  taknt 
de  cet  artiste,  dans  sa  lettre  à Guidiccioni  sur  a 
situation  de  la  musique  en  Italie  vers»  le  mtiioi 
du  dix-septième  siècle,  insérée  dans  le  2°**  vo- 
lume des  œuvres  de  J.-B.  Doni  (p.  249  a26#ï 
Beaucoup  de  cantates  de  Rossi  se  trouvent  en 
manuscrit  au  Musée  britannique  de  Londres, 
no*  12G5et  1273,  et  dans  la  coliectiou  d’Aldnch, 
au  collège  du  Christ,  à Oxford , qui  contient 
aussi  plusieurs  motets  de  sa  composition,  remar- 
quables par  la  facture.  On  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Magliabecchi,  à Florence,  une  srène  ex- 
traite de  l’oratorio  intitulé  : Giuseppe  fiyho  di 
Giacobbe , opéra  spiriluale , fatla  in  ttnisma 
da  Aloigi  de  Rossi , iïapolitano,  in  Roma 

ROSSI  (Michel-Arcs),  né  à Rome,  exceltcnl 
violoniste,  organiste  et  compositeur,  fut  le  meil- 
leur élève  de  Frescobahli.  II  vécut  à Rome  de- 
puis 1620  jusque  vers  1600.  En  1625,  il  donna  à 
Rome,  dans  une  société  d’amaleurs,  un  opéra 
intitulé  : Erminia  sul  Giordano.  Il  joua  h«- 
ruéme  dans  le  prologue  le  rôle  di  Apollon . Og 
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voit  dans  la  préface  de  la  partition,  qu'il  lit  en* 
tendre  des  sons  si  doux  et  si  moelleux  sur  son 
Tioioo,  qu'il  justifia  par  là  son  triomphe  lorsque 
les  Muses  ramenèrent  dans  un  char.  L'opéra 
de  Rossi  fut  publié  à Rome  en  1627.  Rossi  s'est 
(ait  aussi  connaître  avantageusement  comme  or* 
gantste,  par  un  livre  de  pièces  d’orgue  et  de  cla- 
vecin intitule  : hUabolatura  d’ organo  e cent- 
balo,  Rome,  1657.  infol. 

ROSSI  ( Lemmk  ),  professeur  émérite  de  phi- 
losophie  et  de  mathématiques  à l’université  de 
Pêruuae,  naquit  dans  celle  ville  en  1601.  Il  nous 
apprend,  dans  son  Sistcma  musicn  ( p.  95  ),  que 
son  maître  de  mathématiques  fut  le  savant  Jo- 
seph Seri.  Eu  1628,  Rossi  fut  professeur  de 
philosophie  à l'université  de  sa  ville  natale. 
Il  mourut  le  2 mai  1673,  à l’âge  de  72  ans,  et 
lut  inhumé  dans  l’église  de  S.  Maria  Xuova(  1). 
On  a de  ce  savant  un  traité  sur  les  proportions 
«les  intervalles  musicaux,  sous  le  titre  de  Sis- 
tcma musico,  overo  musica  spéculât iva,  dote 
« spiegano  i piùcelebri  sis  terni  di  tutti  i Ire 
ynteri;  Pérouse,  1666,  in- 4*. 

ROSSI  ( CiuusTorm.  ',  chanteur  et  composi- 
teur, ne  à Milan  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  était,  en  1G55,  ténor  dans  la  cha- 
pelle de  l'empereur  Ferdinand  III,  à Vienne.  Il 
a laisse  en  manuscrit  des  messes,  motets  et  in- 
trrtiU  indiqués  dans  le  catalogue  de  Parstorffér. 

ROSSI  ( L’abbé  François  ),  chanoine  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Bari  vers  1680,  naquit 
dans  cette  ville  vers  1645  ; il  est  connu  par  la  iiiii- 
oqtie  de  quatre  opéras,  dont  les  titres  sont:  I " Il 
Sejano  moderno  délia  Tracta,  h Venise,  IG8G. 
— 2°  La  Pena  degli  occhi , représenté  au  théâ- 
tre. Son- .Vosê,  à Venise,  en  1688. — 3°  LaCorilda, 
oFAmor  irionfanle  délia  vendetta , au  même 
théâtre,  dans  la  même  année.  — V Mitrane , 
opéra  sérieux,  représenté  au  même  théâtre, 
ea  1689.  J'ai  tiré  de  la  partition  de  cet  opéra 
ua  air  de  contralto  de  la  plus  grande  beauté,  qui 
a été  chante  avec  un  brillant  succès  dans  mon 
concert  historique  de  la  musique  du  dix- sep- 
tième siècle,  au  mois  de  mars  1833.  Je  ne  sajs 
•jud  barbare  a imaginé  depuis  lors  d'instru- 
menter cet  air  avec  des  dûtes,  des  hautbois,  des 
clarinettes,  des  bassons,  des  cors,  des  trompettes 
et  des  trombones.  J’ai  vu  la  partition  ainsi 
ajuilee  en  la  possession  d’une  cantatrice.  On  a 
au»u  de  Rossi  : Salmi  e messa  ( pro  defunctis)  a 
ttnque  coei,  opéra  prima;  Venise,  1688,  in-4°. 
la  partition  de  son  oratorio  Lu  ('adula  degli 

1)  fo*.  1rs  Recherches  de  Biographie  Pérouslcnnr  de 
H le  comte  Rossl-Srot U,  place- es  en  tfttc  de  son  eicel- 
Icntc  monographie  intitulée  ■ Dr  Un  t*  Ua  f.  dtlie  txpere  d» 
tranc*$n>  I forlueahi.  ( IVruiia,  Met.  P-  Xhl  Xl.il.  ) 


Angeti  se  conserve  chez  les  PP  de  l’Oratoire  ou 
| Filippini  de  Naples. 

I ROSSI  ( Lu  rem),  compositeur  dramatique, 
né  à Florence  en  1760,  lit  ses  premières  études 
de  musique  sous  la  direction  de  Rariholonté 
Felici,  son  compatriote,  puis  alla  demander  des 
conseils  à Paislello,  en  1776.  Ce  musicien  cé- 
lèbre qui  s'éloignait  alors  de  Naples  pour  se  ren- 
dre en  Russie,  conseilla  au  jeune  Rossi  d’entrer 
au  Conservatoire  de  San  Onotrio;  ce  qu’il  lit, 
et  (tendant  cinq  ans  il  reçut  les  leçons  d’Insan- 
gnine  et  de  Columacci.  De  retour  a Florence,  il 
y écrivit  d’abord  beaucoup  de  musique  d'église, 
et  une  cantate  à trois  voix  |>our  le  grand-duc 
Léopold,  intitulée  iUmanilà.  Plus  tard  il  com- 
posa  les  opéras  dont  les  titres  suivent  : 1°  L'ifi- 
geniain  Aulide,  à Gènes.  — 2*  / due  Fratelli 
ridicoli , à Turin.  — 1°  L'Mntigono , à Alexan- 
drie. — 4°  Il  Geloso  in  cimentoy  à Monza.  — 
5®  Le  due  Cognât  e in  conlesa,  à Venise.  — 
<;•  Lo  Sposo  bar  lato,  à Rome.  Rossi  a publié 
a Florence,  en  1784,  symphonies  pour  2 violons, 
alto,  basse,  llùtc  ; 2 hautbois  et  2 cors.  On  con- 
tinu aussi  sous  sou  nom  six  rondos  pour  le 
piano. 

ROSSI  (Joseph)  , maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Terni  ( Étals- Romains  ),  dans  les 
premières  aimées  du  dix-neuvième  siècle,  a fait 
! représenter  .au  théâtre.  Tordinone  de  Rome, 
pendant  le  carnaval  de  1807,  l’opéra  intitulé 
| La  Sposa  in  Lit'omo.  Ou  a de  ce  maître  un 
opuscule  qui  a pour  titre  : Alli  intendant  t di 
contrappvnto ; Terni,  1809,  in-8<>.  Le  livre 
posthume  d'Adrien  de  la  Fag fi  (Essais  de  Di- 
phl /urographie;  Paris,  Legouix,  18G4),  fournit 
des  renseignements  sur  cet  opuscule  et  sur  les 
circonstances  qui  le  (tient  naître  (p.  408);  il  en 
réstilte  que  Rossi  avait  imaginé  un  système 
d'harmonie  d’après  lequel  les  accords  employés 
(tour  l’accompagnement  delà  gamme  ascendante 
l’étaient  aussi  pour  la  gamme  descendante  ; eu’ 
qui  est  impossible  si  le  quatrième  et  le  septième 
| degré  de  la  gamme  ont  les  accords  dissonants 
qui  caractérisent  la  tonalité  moderne.  Un  certain 
i ah  hé  De  Angelis,  ténor  de  la  cathédrale  deRieli, 

: avait  attaqué  le  système  de  Rossi;  diverses  let- 
res  forent  écrites  à ce  sujet  par  les  deux  ad- 
I versaires,  et  U question  fut  soumise  indirecte- 
ment à T abbé  Baini  ( voyez  ce  nom),  qui  rrpon- 
! dit  par  un  écrit  où  il  avait  tâché  de  concilier 
les  opinions  opposées.  C’est  à la  suite  de  cette 
espèce  de  jugement  arbilial  que  Rossi  publia 
son  opuscule, 'dans  lequel  Baini  est  attaqué  sans 
ménagement.  Apiès  l’avoir  lu,  celui-ci  y fit  une 
réponse  qui  n’a  pas  élé  publiée,  mais  qui  existe 
. en  manuscrit  à Rome,  dans  la  bibliothèque  fci- 
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sanatense  ( Fonds  Bai  ni,  o.  II.  220),  et  qui  a 
pour  titre  : Bisposita  di  Giuseppe  Baini,  cap- 
petlano  canlore  pontificio , alC  opusculo  tiel 
Sig.  Maestro  Giuseppe  Mossi,  impresso  in  Terni 
il....  1 809,  col  titolo  : « Alli  intendenti del  cou 
trapjmnto.  » Opusculo  dove,  ollre  la  principal 
(fueslione  circa  gli  accordé  da  darsi  alla  sctila 
si  dilue  nia  no  alcutü  punti  quanta  intéressants 
altretonto  oscuri  delta  scienxa  Musica. 

ROSSI  ( Louis  ),  compositeur  napolitain, 
mort  jeune  vers  1830,  était  liis  d*un  avocat  et 
suivit  la  même  carrière,  mais  avw.  peu  de  suc- 
cès, parce  qu’il  n’avait  aucun  goût  pour  cette 
profession,  qu’il  n’avait  embrassée  que  par  défé- 
rence pour  son  père.  Après  la  mort  «le  celui-ci, 
son  penchant  pour  !a  musique,  comprimé  jus- 
qu'alors  , se  réveilla.  Il  prit  des  leçoos  de  Sigis- 
inondo,  ancien  maître  devenu  bibliothécaire  du 
collège  royal  de  musique  de  Naples,  et  se  dé- 
voua à la  culture  de  l’art.  On  connaît  de  lui  une 
messe  à 4 voix  avec  ordiestre,  des  vêpres,  une  can- 
tate dramatique,  beaucoup  d'airs  détachés,  et 
des  symphonies. 

ROSSI  ( Lauro  ) , compositeur  dramatique, 
est  né  à Naples  vers  1810,  et  a tait  des  étudié 
musicales  au  collège  royal  «le  musique  de  cette 
ville.  Zingarelli  fut  son  maître  de  composition. 
I.e  début  de  Lauro  Rossi  fut  l’opéra  intitulé  Cos- 
lanza  ed  Oringaldo , représenté  à Naples  en 
1830.  Dans  l’année  suivante,  il  donna  au  théâtre 
Nuovo  de  la  même  ville  Scomessa  e Matri- 
tnonio , qui  ne  réussit  pas  et  qui  fut  suivi  en 
1832  de  La  Sposa  al  letto.  Il  Disertore 
suizsero,  joué  à Rome  dans  la  même  année,  fut 
le  premier  succès  réel  et  mérité  du  compositeur. 
Le  même  ouvrage  fut  ensuite  représenté  à Tu- 
rin, à Palerme,  et  repris  à Rome  en  1837.  L’o- 
péra Le  Fuccine  di  Bergen , écrit  dans  la  même 
ville  en  1834,  fut  moins  heureux.  Après  son 
retour  à Naples,  Rossi  écrivit  Amelia  pour  le 
théâtre  Saint-Charles  ; mais  cet  ouvrage  ne 
réussit  pas.  Le  jeune  artiste  prit  une  éclatante 
revanche  à Milan,  dans  la  même  année,  par  son 
opéra  intitulé  La  Casa  disabitata,  dont  le  suc- 
cès fut  des  plus  brillants,  et  qui  fut  joué  avec 
ta  même  faveur  dans  la  plupart  des  villes  de 
l’Italie,  ainsi  qu’à  Paris,  sous  le  titre  / falsi  Mo- 
netari.  Avant  de  composer  cct  ouvrage,  Lauro 
Rossi  avait  écrit  pour  le  théâtre  de  Como  La 
Villana  confessa,  à laqdelie  il  attacliait  peut- 
être  peu  d'importance,  et  qui  néanmoins  réus- 
sit très-bien;  cet  opéra  fut  joué  ensuite  avec  suc- 
cès à Turin,  à Venise  et  â Naples.  11  termina  cette 
saison  par  l.eocadia,  opéra  romantique  qui  fut 
représenté  à Milan  vers  la  fin  de  la  même  an- 
uée.  Immédiatement  après,  Rossi  partit  pour 


Mexico,  où  il  «-tait  appelé  pour  diriger  la  dmio 
que  d'un  ttiéâtre  italien  qu’on  venait  d'y  toran 
Il  y passa  les  auneex  1836  à 1839;  puis  il  se  ren- 
dit à la  Havane,  où  il  fnt  chargé  des  mêmes  fun 
lions.  Il  y épousa,  «m  1841,  M^Ober  Mayer,  can- 
tatrice allemande  «font  l’éducation  vocale  «sait 
été  faite  à Milan  par  les  soins  de  Vaccaj  et  «le 
Lamperli.  En  1842,  Lauro  Rossi  fut  appelé  ater 
sa  femme  à la  Nouvelle-Orléans,  et  après  deux 
ans  de  séjour  dans  cet  Etat  de  l’Amérique.  ton* 
deux  revinrent  en  Europe.  De  retour  à Mita  ru 
1844  , Rossi  écrivit  immédiatement  pour  le 
théâtre  «le  La  Scala  l'opéra  bouffe  II  Borgomai 
tro  di  Schiedam , dont  le  succès  fut  brillant  H 
qni  fut  joué  à Turin,  à Gênes,  à Venise,  i NapK 
ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  villes  de  seroi-l 
ordre.  Cet  ouvrage  fut  suivi,  en  1845,  «le  Topera 
ItoufTe  II  Dottor  Bobolo , joué  sans  saeres  a 
Naples  et  k Turin,  et  de  Benrenuto  Cellim,  a 
Turin.  Azema  di  Granata , joué  à Milan  «o 
1846,  fut  aussi  représenté  à Vienne  peu  «le  te»fH 
après.  En  1847,  Lauro  R«wsi  écrivit  à Tomita 
Figlia  di  Figaro,  et  à Milan,  Biancn  Costa 
rini.  Les  agitations  de  l’Italie,  en  184$,  elles  grâ 
ves  événements  qui  s’y  passèrent,  imposèrent  d 
lence  au  compositeur;  niais  après  que  le  ratmr 
eutété  rétabli, il  donna  â Milan,  en  1849,  Il  /*> 
ntino  nero.  En  1850,  j’ai  connu  M.  Lauro  Retu 
à Milan  : il  venait  d’être  nommé  censeur  ( Di 
recteur  des  études  ) du  conservatoire  «le  eHtr 
ville.  J’ai  trouvé  en  lui  un  artiste  de  mérite  et 
un  homme  aimable,  simple  et  modeste.  Je  n'ai 
connaissance  que  «Tun  seul  ouvrage  compta 
par  lui  depuis  cette  époque;* il  a pour  htie  l’Al- 
chimista,  écrit  pour  le  théâtre  du  Fonda , a 
Naples,  en  1853. 

ROSSI  (.Luici-Felice  ),  professeur  «te  mosh 
«pic  et  compositeur  de  mérite,  naquit  le  27  juil- 
let 1805,  à Brandizxo,  près  de  Chivasso,  dan» 
le  Piémont.  Doué  d’heureuses  dispositions  pour 
la  musique,  il  apprit  seul  les  principes  de  la  oui 
sique  et  du  solfège  à l'aide  d’un  ouvrage  élémen- 
taire qui  était  tombé  sous  sa  main,  et  il  n'eut  r*- 
d’autre  guide  que  son  intelligence  pour  apprendre 
à jouer  de  la  flûte.  Destiné  par  sa  mère  à l'état 
ecclésiastique,  il  fit  ses  études  au  collège  «le 
Chivasso,  et  n’en  sortit  que  pour  entrer  au  sé- 
minaire de  Turin.  Cependant,  n’ayant  pas  «le 
vocation  pour  la  carrière  qu’on  avait  voulu  Hii 
faire,  il  sollicita  et  obtint  la  permission  «le  quitter 
l’étude  «le  la  théologie  |>our  se  livrer  à celte  de 
la  composition.  Il  se  rendit  alors  k Naples,  où  il 
eut  la  bonne  fortune  de  recevoir  les  leçoos  «Je 
Raimond i (voge z ce  nom  ),  excellent  professeur 
dont  le  profond  savoir  fut  digne  des  plus  beau» 
' temps  de  l’ancienne  école  romaine.  Le  départ  Je 
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ce  maître  pour  la  Sicile  ayant  eu  lieu  avant 
ijiit*  les  études  «le  Rossi  fussent  terminées,  celui- 
ci  devint  élève  de  Zingareili,  compositeur  mé- 
diocre et  prtfaseur  d’un  esprit  étroit,  tout  rem- 
pli de  préjugés,  qui  fut  très  au-dessous  de  la 
réputation  dont  il  jouissait.  Sorti  de  son  école, 
Rossi  retourna  à Turin.  En  1835,  il  fit  jouer  au 
théâtre  d'Angennes,  de  cette  ville,  l’opéra  bouffe 
Gli  Awenturèer»  f dont  le  livret  avait  été  mis 
en  musique  dis  ans  auparavant  par  Cordella 
(voyez  ce  nom),  (tour  le  théâtre  Canobbiana, 
de  Milan.  Imité  du  style  de  Cimarosa,  l’ouvrage 
«le  Rossi,  où  l’imagination  faisait  défaut,  n’ob- 
tint qu’un  succès  d’estime  à Turin,  et  tomba  à 
Milan.  Le  compositeur  eut  le  bon  sens  de  recon- 
naître qu’il  n’avait  pas  le  sentiment  de  la  scène 
et  se  livra  dans  la  suite  à des  travaux  de  inu- 
tique  d'église,  plus  analogues  à son  genre  de  ta- 
lent. On  c on  naît  de  lui  plusieurs  messes  dans  le 
Piémont,  où  elle*  jouissent  de  beaucoup  d'estime  : 
on  cite  particulièrement  les  messes  solennelles  en 
ré  mineur  et  en  fa  mineur,  qui  ont  été  publiées 
à Turin  ; une  messe  de  Requiem , pour  des  voix 
d'hommes  avec  orchestre,  â Milan,  chez  Ricordi  ; 
d’autres  messes  auxquel  les  ona  donné  les  noms  des 
villes  pour  lesquelles  elles  ont  été  écrites,  à savoir, 
les  messes  deCorio,d’Alessandria  et  de  Cjescen- 
iinn  .trois  vêpres  complètes  ; un  Te  Deum,é crit  en 
184?  ; un  Magnificat  (en  mi  bémol  ) ; une  messe 
alla  Pales  trina  ; les  psaumes  Reali  omnes, 
Lrtalns  sum,  Confitebor  et  Laudate  pueri , 
plusieurs  motets,  enfin,  les  Selle  parole  di 
Gïesù  Cristo  su  lia  croce , composition  dé- 
diée à l’Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome, 
dont  Rossi  était  membre.  Littérateur  distingué, 
il  a été  le  rédacteur  de  tous  les  articles  qui 
concernent  la  musique  dans  V Rnciclopedia  po • 
pulare  de  l’éditeur  Pomba , de  Turin,  et  du 
( Iran  Dizzitmario  délia  lingua  italiana  de 
Tomaseo.  Il  a traduit  en  italien  le  Cours  de  con- 
trepoint et  de  fugue  de  Chérubini,  le  Traité 
de  composition  de  Reicha,  et  les  Etudes  de 
contrepoint  de  Beethoven,  d’après  U version 
française  et  les  notes  de  l'auteur  de  cette  no- 
lice.  Collaborateur  de  la  Qazzetta  musicale 
de  Milan,  publiée  par  Ricordi,  il  y a fourni  de 
bons  articles.  Instruit  dans  la  théorie  et  la  di- 
dactique de  son  arl,  il  a formé  plusieurs  bons 
élèves.  Rossi , dont  la  santé  avait  toujours  été 
chancelante,  est  mort  à Turin  le  20  juin  1863.  Il 
avait  été  pendant  plusieurs  années  directeur  de 
musique  des  écoles  communales  de  cette  ville. 

ROSSI  ( M">*  la  comtesse  df.  ) Voyez 
SONNTAG  (Hrnhieitf). 

ROSSI,  t'ne  multitude  de  chanteurs  et  de 
cantatrices  de  ce  nom  ont  occupé  la  scène  en 


Italie,  avec  plus  on  moins  de  (ah  ni  et  de  succès, 
depuis  1835  jusqu'en  1855  environ.  Parmi  les 
ténors,  on  compte  Felice.  Rossi , qui  chanta  A 
Bologne,  à Vérone,  et  a la  foire  de  Viterbe  en 

1834,  à Ravcnne  en  1833,  et  qui  disparaît  après 
avoir  été  à la  Pergola  de  Florence  en  1837,  et 
à Ferrare  dans  l’année  suivante.  — François 
Rossi , qui  ne  parait  sur  les  théâtres  de  Gènes, 
de  Modène  et  de  Rome,  que  pendant  les  an- 
nées 1842,  1843  et  1844.  — Gaétan  Rossi,  qui 
citante  à Milan  en  1842,  et  qu'on  retrouve  a 
Alger  trois  ans  après.  — Pierre  Rossi,  attaché 
au  théâtre  Valle  de  Rome,  en  1838,  au  Fonda 
de  Naples  deux  ans  après,  puis  à Berlin  en  1841,  à 
Copenhague  en  1844,  et  à Bucharest  en  1846.  — 
Rossi- Cicer chia , à Novareen  1839,  k Paterne 
dans  l’année  suivante  et  en  1845,  à Naples  en 
1841.  — Paul  Rossi,  au  théâtre  Valle,  de  Rome, 

en  1853 Enfin  Rossi-Guerra,  à Panne  en 

1843,  à Trévise,  â Crémone  en  1844,  et  à Sa- 
luzzo  dans  l’année  suivante. 

Dans  la  catégorie  des  laisses  on  trouve  Fré- 
déric Rossi , qui  chanta  à Ferrare  en  1838,  à 
Crémone  en  1840,  et  à Lncques  en  1843. — 
Gaétan  Rossi , à Milan  en  1843,  à la  foire  de 
Bergatne  dans  l’année  suivante,  et  â Messine 
en  1845.  — Napoléon  Rossi,  qui  paraît  avoir  été 
artiste  de  talent  et  dont  la  carrière  commença 
en  1 836  à Lucqnes  et  à Venise.  Il  chanta  en- 
suite jusqu'en  1850  à Milan,  Turin,  Gènes, 
Trieste,  Rome,  Florence,  Modène,  Vérone,  V»- 
cence,  Padoue,  Berlin  et  Pelersbourg.  — Char- 
les Rossi,  chanteur  bouffe,  à Naples  en  1840,  à. 
Parme  en  1845,  à Berlin  dans  la  même  année, 
et  à Pelersbourg  en  1848.  — Rossi-Corsi , qui 
chanta  h Turin  en  1845,  et  â Mon/.a  dans  l’an- 
née suivante. 

Les  cantatrices  du  même  nom  ne  sont  pas 
moins  nombreuses , les  plus  connues  sont  : Jo- 
séphine Rossi , qui  chanta  à Milan  en  1836.  — 
Julie  Rossi,  qui,  après  avoir  paru  sur  plusieurs 
théâtres  de  l’Italie,  chanta  à Barcelone  en 

1835,  et  à la  Havane  en  1836,  1837  et  1838 
Giovanna  Rossi , qui,  après  avoir  chanté  â Mi- 
lan en  1841,  fut  engagée  à l’Opéra- Comique  de 
Paris  en  1842;  — Thérèse  Rossi  qui  brilla  à 
Venise  en  1834,  puis  à la  Havane  en  1836,  à 
Lima  depuis  1842  jusqu’en  1845,  puis  à Val- 
paraiso  Jusqu'en  1850. — Virginie  Rossi-Coriy, 
uée  en  Angleterre,  soeur  de  la  cantatrice  Corru- 
Paltoni,  et  femme  de  Napoléon  Rossi,  clumta 
à Livourne  en  1835,  â Florence  en  1836  et  183*,  à 
Rovigoetà  Milan  en  1841,  et  à Naples  en  1834.— 
Rossi- C, aliéna  eut  quelque  succès  à Gènes  en 
1834,  à Paris  en  1835,  à Nice  en  1836,  et  â Cé* 
plialunie  en  I8»t. 
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HOSSl-SCOITI  ( Jeak- Baptiste*  comte 
DF.  ) , né  h Pérouse  vers  1830,  littérateur  it'un 
esprit  distingué,  et  amateur  des  arts  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  sérieux  et  de  plus  élevé,  est 
auteur  d'une  très-bonne  monographie  de  son 
compatriote  et  concitoyen  le  compositeur  de  mu- 
sique François  Morlacchi.  Elle  a pour  titre  Delta 
vila  e délie  opéré  del  cavalière  Francesco 
Morlacchi  di  Perugla , primo  maestro  délia 
real  cappella  di  Dresda,  direltore  délia  opéra 
ifuliana  e delle  musiche  di  Corle  di  S.  M.  il  rc 
di  Sassonia.Memorie  istoriche precedute  dalla 
biogra/Ut  e bibliografia  musicale  Peruglna  ; 
Perugla , tipografia  di  Vicenzo  Bartelli, 
JHOl,  gr.  in  4*  de  LI  et  de  1*0  pages,  avec  le 
portrait  de  Morlacchi. 

ROSSINI  (joacuim),  le  plus  illustre,  le  plus 
populaire  des  compositeurs  dramatiques  de  l'I- 
talie au  dix -neuvième  siècle,  est  né  le  29  fé- 
vrier 1792  à Pesaro,  petite  ville  de  l'État  de  l’É- 
glise. Son  père,  Joseph  Rossini,  jouait  du  cor,  et 
allait  de  foire  en  foire  faire  sa  partie  dans  les  or- 
chestres improvisés  des  opéras  de  circonstance 
qu’on  y organise  chaque  année;  sa  mère,  Anne 
Ouhiarini,  chantait  des  rôles  de  secondes  femmes 
dans  ces  opéras  forains.  De  retour  à Pesaro, 
après  la  récolte  de  la  saison,  la  famille  Rossini  y 
vivait  le  reste  de  l’année  du  mince  produit  de  ses 
excursions  dramatiques.  Ce  fut  au  sein  de  cette 
existence  obscure  et  pauvre  que  se  passèrent  les 
premières  années  de  celui  qui,  plus  tard,  a donné 
tant  de  lustre  il  son  nom.  Deux  versions  se  sont 
répandues  sur  ce  qui  concerne  son  enfance  : d’a- 
près la  première,  il  n’aurait  commencé  l’étude  de 
la  musique  qu’à  l’Age  de  douze  ans,  sous  un 
maître  de  Bologne.  Suivant  l’autre,  il  suivait  déjà 
la  profession  de  son  père  dès  sa  dixième  année, 
jouant  la  deuxième  partie  de  cor  dans  les  opéras 
forains.  Celle-ci  est  exacte.  Ses  parents  ne  son- 
gèrent à lui  donner  une  éducation  régulière  de 
musicien  qu’après  avoir  remarqué  la  beauté  de 
sa  voix  : alors,  c'est-à-dire  en  1804,  on  lui  donna 
l»our  maître  Angelo  Tesci,  de  Bologne,  qui  lui 
enseigna  le  chant,  le  piano,  et  lui  fit  chanter  des 
solos  de  soprano  dans  les  églises.  Deux  ans  après, 
Rossini  était  déjà  grand  lecteur  à première  vue 
et  accompagnateur  habite.  Ses  parents  conçurent 
le  projet  de  tirer  quelque  avantage  de  son  talent 
précoce,  et  de  l'attacher,  non  plus  comme  simple 
corniste  aux  spectacles  des  foires  de  la  Romagne, 
mais  en  qualité  de  maestro  al  cembalo. 

27  août  1806  il  s'éloigna  de  Bologne  pour  aller 
à Lugo,  puis  à Ferrare,  Forli,  Sinigaglia,  et  dans 
quelques  autres  petites  villes.  Pendant  celte  tour- 
née , la  mue  de  sa  voix  se  déclara , et  il  cessa 
de  chanter.  Devenu,  par  cet  accident,  hors  d’état 


de  remplir  ses  fonctions  de  mattre  des  choriste* 
de  tluàtre,  il  rentra  à Bologne , et  le  20  mari 
1807,  il  fut  admis  au  lycée  de  cette  ville,  et  y 
reçut  de  l'abbé  Mattéi  des  leçons  de  contre- 
point. 

Peu  d'organisations  musicales  ont  été  moins 
bien  disposées  que  celle  de  Bossini  pour  une  mm- 
mission  passive  aux  préceptes  de  l’école.  Impa- 
tient d'écrire,  et  guidé  par  son  instinct  Ters  la 
carrière  de  compositeur  dramatique,  il  ne  rom* 
prenait  pas  l'iilüité  des  exercices  qu'on  lui  faisait 
faire  dans  l’art  d'écrire  d’un  style  pur  et  correct. 
| à quatre,  cinq  ou  six  parties  réelles,  sur  la  gamme 
ou  sur  un  plain-chant  donné.  Encore  moins  pou- 
vait-il se  décider  à ne  faire  usage  dans  ce  qu'il 
écrivait  que  d'harmonies  simples  et  tonsonnaob* 
sans  modulations;  lui  dont  le  penchant  naturel 
tendait  vers  ces  associations  d'accords  où  toutes 
les  tonalités  sont  mises  en  un  contact  sans  cesse 
variable.  Toute  la  science  de  Mattéi,  assurément 
incontestable,  était  de  peu  de  ressource  pour  di- 
riger le  génie  d'un  tel  élève.  Ce  maître  n'avait 
qu’une  méthode,  et  les  ressources  de  soo  esprit 
n'étaient  pas  assez  riches  pour  la  modifier  en 
faveur  d’une  a udacieuse^  intelligence  (I).  Après 
avoir  conduit  ses  élèves  pas  à pas  dans  les 
variétés  de  l'art  élémentaire  désigné  sous  le  nom 
de  contrepoint  simple , et  lorsqu'il  se  disposait 
à tes  introduire  dans  les  combinaisons  plus  diffi- 
cile»» des  canons,  des  contrepoints  donbles  et  de 
la  fugue,  il  lui  arriva  de  leur  dire  que  la  connais- 
sance de  ce  contrepoint  simple,  objet  de  leurs 
études  précédentes,  n’était  suffisante  que  pour 
écrire  de  la  musique  libre  ; mais  que  pour  le  style 

|l|  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  ce  qu'ont  écrit  certains 
Journalistes  du  mCpns  qu’aurait  eu  Rossini  pour  ks 
formes  scientifiques  de  l'ancienne  musique.  Voici  ce  qoe 
lui-  même  m’en  a dit  dans  noc  conversation  sêrleuie  es 
l«il,  a sa  villa,  pré*  de  Bologne.  Je  lui  avals  donne  quel- 
ques tours  auparavant  mon  htqulue  de  l'hutoire  de  Cher, 
u tonie,  cl  lui  avals  dit  en  lui  remettant  ce  volume  : /ou i 
ne  lires  pat  cela ,-  mais  je  ne  croit  put  pouvoir  mettre 
ce  livre  en  Aet  maint  plut  digne»  que  dan t celles 
l'homme  qui  a été  créateur  dant  l'harmonie  II  sourd 
et  ne  répondit  rien.  Quelques  Jours  aprCs.  J'allai  le  re- 
voir ; Il  vint  au-devant  de  mol  dans  son  Jardin  rl  en- 
tama Immédiatement  la  conversation  de  celte  maaterr: 
« J'ai  lu  votre  ouvrage  avec  un  grand  Intérêt  : c'est  une 
« chose  curieuse  que  l'Invention  et  les  progrès  de  cette 
••  harmonie  , partie  si  essentielle  de  la  music|oe.  si  Je 

• vous  avals  eu  pour  maître,  mon  «lier  Fetis,  J'aurai*  été 

■ ce  qu’on  appelle  un  tarant  muncten,  car  J’avais  le  goût 

• des  combinaisons  de  la  musique  des  anciens  tuaitN*. 
« l.e  plus  vif  plaisir  que  la  musique  m’ait  fait  éprouver 
« est  l'exécution  en  mit,  de  quelques  morceaux  de  Paln- 
« trlna  à la  chapelle  pontifie  . I»-  de  Home.  Mats  J’avais  a 

• Kolognr  un qui,  lorsque  Je  lui  demandais  li 

■ raison  de  ce  qu’il  me  faivnit  faire,  me  répondait  tou- 
" Jours  par  l'autorité  de  l'ecoie.  Je  l'ai  envoyé  promener 
h et  n’al  plus  consulté  que  mon  goût  >• 
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rttlétitttique.  il  Mail  nécessaire  de  posséder  un 
savoir  plus  étendu.  A nés  mots,  Rossini  s’écria  : 
■ MaUre!  que  dites -vous?  quoi;  avec  ce  que 
« j'ai  appris  jusqu'à  ce  jour;  on  peut  écrire  des 

* opéras?  — Sans  doute.  — C'est  assez  ; je  n’en 
» veui  pas  savoir  davantage  ; car  ce  sont  des 

• <i|<éras  que  je  veux  faire.  * Là,  en  effet,  se  bor- 
nèrent ses  études  scolastiques  qui  lui  furent  de  peu 
«le  secours,  parce  que  la  négligence  et  le  dégoût 
j avaient  présidé  ; mais  il  y suppléa  par  une 
élude  pratique,  plus  profitable  poffr  un  esprit  de 
sa  trempe  : elle  consistait  à mettre  en  partition 
«lis  quatuors  et  des  symphonies  de  Haydn  et  de 
Mutait  : de  celui-ci  surtout;  car  le  géuie  de 
Mozart,  incompris  jusqu'alors  en  Italie,  était  en 
irtmcilleui  rapport  avec  les  juvéniles  |**nrees  du 
tutuc  grand  artiste.  Maintes  fois  il  m’a  dit  qu'il 
avait  mieux  compris  les  procédés  de  l'art,  dans 
ce  travail  facile,  qu'il  n’aurait  pu  le  faire  pendant 
|Jusieurs  années  d'après  l’enseignement  de  Mattéi. 

Les  premières  productions  du  latent  de  ftossini 
avaient  été  une  symphonie  à grand  orcliestre,  des 
quatuors  de  violon,  qu’on  a eu  le  tort  de  publier 
contre  le  vœu  de  leur  auteur,  et  une  cantate  in- 
titulée Il  Pianto  d'Armonia,  qui  fut  exécutée 
a Bologne %le  11  août  1808.  Il  était  alors  âgé  de 
vin; -ans  et  quelques  mois.  lie  retour  à l’esaro 
dans  les  premiers  mois  de  1810,  il  y trouva  chez 
quelques  amateurs,  particulièrement  dans  la  fa- 
mille l'erticari , des  protecteurs  qui  aidèrent  ses 
premiers  pas  dans  une  carrière  où  il  devait  ac- 
quérir une  gloire  enviée  de  tous  les  musiciens 
•le  «on  époque.  Ce  fut  par  leurs  soins  que  Rossini 
obtint  un  engagement  pour  écrire  son  premier 
•ipéta.  Cet  ouvrage  fut  joué  pendant  l’automne 
•le  1810  au  théâtre  San-Mosè  de  Venise,  sous  le 
titre  de  La  Cambiale  di  matrimonio.  Le  succès 
«le<*Ue  production  fut  ce  que  pouvait  être  celui 
d’un  petit  opéra  en  un  acte  écrit  par  un  compo- 
siteur .le  dix-neuf  ans  encore  inexpérimenté.  De 
retour  à Bologne , Rossini  y attendit  l’occasion 
«l’un  second  essai,  qu’il  fitdans  l’automne  de  181 1 , 
jii  théâtre  del  Corso  de  cette  ville , dans  un 
"l*éra  bouffe  iutitulé  l'Equivoco  slravagante. 
Malgré  le  talent  de  la  Marcolini,  chargée  du  rôle 
principal  de  cet  ouvrage , il  ne  réussit  pas  ; 
mais  Rossini  se  releva  bientôt  à Rome  par  le  De- 
we/rio  e Poltbio,  écrit  pour  le  théâtre  Y aile, 
de  Home , et  qui  fut  joué  par  Mombelli  et  ses 
f»ll«.  Là  se  trouvait  un  délicieux  quatuor  où  le 
génie  du  compositeur  se  révélait  tout  entier,  et 
qu’on  a depuis  lors  intercalé  dans  d’autres  ou- 
trages du  même  artiste.  Dès  l’année  1812,  l'ad- 
mirable fécondité  du  génie  de  Rossini  se  mani- 
'estadune  manière  non  équivoque;  car  il  écrivit 
pour  le  carnaval  Vtnqanno  felice , ail  théâtre 
moût.  I NIY.  Dia  MÜSICIt.ftk.  — t.  vu. 
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San-Mose,  de  Venise;  au  carême,  Ciro  in  if  a - 
bit  onia ; pour  le  théâtre.  Communale  de  Fer- 
rare;  au  printemps, fa  Scata  di  seta,  pour  le 
théâtre  San-Mosè , de  Venise;  a l'automne,  la 
PMra  del  paragone , pour  le  théâtre  de  la 
Scaln,  à Milan  ; et  dans  la  méine  saison,  /'Oc- 
casions fà  il  ladro , pour  Venise.  Tout  n’était 
fias  lion  dans  ces  cinq  opéras  écrits  en  si  peu  de 
temps,  et  dont  la  fortune  ne  fut  («as  égale;  à peine 
a*t-on  retenu  les  titres  de  la  Scala  di  set  a et  de 
l’Occazione  fà  il  ladro;  mais  un  très-beau  trio 
de  l'Inganno  felice , mais  deux  airs  et  surtout 
un  chœur  «le  Ciro  in  Habiloniat  dont  la  déli- 
cieuse cantilèue  est  devenue  plus  tard  le  thème 
de  U cavatine  du  Barbier  de  Sévi  Ile  ( F.cco  ri- 
dente  );  mais  la  cavatine  ( Ecco  pietosa  lu  sei 
la  sola)e t le  finale  du  premier  acte  de  la  Pietra 
del  paragone , ne  laissaient  plus  de  «toute  sur  la 
ricliessed’iiiiaginatiou  du  nouveau  muilre.  Dans 
l’année  suivante,  Tancredi , écrit  |«our  lu  Fe- 
nicct  de  Venise,  et  F/taliana  in  Algeri$  com- 
|mjs«*  pour  le  théâtre  San-Bcncdctlo  de  la  même 
ville,  tirent  saluer  leur  auteur  par  l’opinion  pu- 
blique comme  le  premier  des  compositeurs  drama- 
tiques vivants  de  l'Italie.  Le  ton  chevaleresque 
«lu  premier  de  ces  ouvrages  ; la  noble  mélancolie 
du  rôle  «le  Tancrède;  l’intérêt  soutenu  pour  la 
première  fois  d’un  bout  à l'autre  d’un  opéra  sé- 
rieux italien , par  une  verve  continue  «l’inspira- 
tion ; une  harmonie  dont  les  successions  piquantes 
étaient  auparavant  ignorées  chez  les  conqiatiiotes 
de  Rossini  ; enfin  une  instrumentation  dont  les 
formes  n'étaient  pas  moins  nouvelles  pour  eux  ; 
tout  cela,  dis-je,  procura  à la  création  de  l’artiste 
nu  de  ces  succès  d'émotion  qui  sont  les  signes 
certains  d’une  époque  de  réelle  transformation  de 
l’art  L’abus  de  certains  moyens  d'effet,  tels  que 
les  crescendo , les  cabale! te , et  «le  singulières 
négligences  de  style  et  de  facture  semées,  et 
la,  faisaient  mêler,  il  est  vrai,  les  sévères  improba- 
tions des  critiques  de  profession  aux  elaus  «le 
l’admiration  des  diiettanti , mais  déjà  l’auteur 
de  Tan  rredeavait  compris  que  les  défauts  de  cette 
nature  n’ont  pour  censeurs  que  les  gens  du  mé- 
tier, toujours  en  petit  nombre,  et  que  le  public 
n’analyse  pas  ce  qui  l'émeut.  Ce  qu'il  voulait , 
c'était  le  succès  populaire;  or,  on  doit  avouer 
que  jamais  compositeur  ne  l'obtint  d’une  manière 
aussi  complète,  dans  les  beaux  temps  de  sa  car- 
rière. En  dépit  des  critiques  dont  ces  innovation 
étaient  l’objet;  en  dépit  des  efforts  des  partisans 
de  l’ancienne  école,  Rossini  n’eut  plus  de  rivaux 
en  Italie  après  le  succès  de  Tancrède.  Venise  H 
Milan,  Rome  et  Naples  furent  désormais  les  seul*** 
villes  «|  ni  purent  aspirer  à l'honneur  de  l'engager  : 
dès  ce  moment,  il  n’écrivit  plus  que  pour  leurs 
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théâtre*.  Milan  eut  ta  boom*  fortune  de  le  garder 
pendant  toute  Tannée  1*814  : il  y composa  l'Axi- 
reliano  in  Falmiravlll  Tuivo  in  Itulki,  char- 
mante bouffonnerie  qui  n'a  de  pendant  chez  Kos- 
sintque  Pltaliana  in  Algeri , et  qui  futson  der- 
nier ouvrage  de  ce  genre.  En  1815,  il  ne  produisit 
que  V Elisabeth;  mais  il  récrivit  pour  le  théâtre 
Saint-Charles  de  Naples,  et  cette  prise  de  posses- 
sion de  la  première  scène  lyrique  de  I Italie  lui 
parut  assez  importante  pour  qu'il  y donnât  tous 
ses  soins.  Après  cet  ouvrage,  les  années  les  plus 
actives  de  la  carrière  de  Rossini , les  plus  éton- 
nantes par  l’importance  des  compositions,  furent 
1816  et  1817  : une  grande  cantate  pour  le  ma- 
riage de  la  duchesse  de  Berry , et  sept  opéras , 
parmi  lesquels  on  remarque  le  Barbier  de  Sé- 
ville, Oteilo,  Cenerentola  et  la  Gazza  Ladra , 
lurent  produits  dans  ce  court  espace  de  temps. 
Chacune  de  ces  œuvres  du  génie  aurait  suffi 
pour  faire  la  réputation  d’un  compositeur.  Le 
Barbier  de  Séville  fut  écrit  pour  Rome  : les 
phases  de  sa  fortune  y présentèrent  une  des  cir- 
constances les  plus  singulières  de  ('histoire  de  la 
musique  dramatique.  Le  sujet  du  Barbier  de 
Séville  avait  été  traité  en  Russie  par  Paisiello 
( voyez  ce  noin  ),  et  cet  ouvrage,  transporté  en 
Italie,  y avait  trouvé  plus  de  censeurs  que  d’a- 
pologistes. Les  Romains  , particulièrement,  l’a- 
vaient mal  accueilli.  Plus  tard,  ils  se  passionnè- 
rent pour  cette  musique  qu’ils  avaient  dédaignée, 
et  la  |>ensée  de  lui  en  opposer  une  autre  sur  le 
même  sujet  leur  parut  un  sacrilège.  Torwaldo  e 
Borliska , faible  composition  de  Rossini  qui  avait 
précédé  le  Barbiéri  Rome,  dans  la  même  saison, 
ne  lui  donnait  d’ailleurs  point  assez  de  crédit  dans 
l’esprit  des  Romains,  pour  qu’ils  ne  considéras- 
sent pas  son  entreprise  comme  une  condamnable 
témérité.  Ce  fut  sous  l’influence  factieuse  de  ces 
préventions  que  fut  donnée  la  première  représen- 
tation du  Barbier  de  Séville.  Rossini  a toujours 
pensé  que  le  vieux  maître  napolitain  n’était  pas 
étranger  aux  dispositions  hostiles  de  la  foule 
compacte  de  ses  ennemis  dans  cette  soirée.  Quoi 
qu  i]  en  soit,  l’orage  qui  avait  grondé  sourdement 
pendant  tout  le  premier  acte  éclata  au  second , 
et  l’exécution  de  ce  chef-d'œuvre  éternel  degràce 
et  d'éleganre  coquette  ne  s'acheva  qu’au  milieu 
des  témoignages  les  plus  outrageants  des  impro- 
bations. Peu  accoutumé  aux  événements  de  cette 
nature,  Rossini  ne  voulut  pas  reparaître  au 
piano  dans  la  seconde  représentation  et  pré- 
texta une  indisposition  pour  s'en  dispenser. 

Il  était  profondément  endormi  lorsque,  tout 
a coup,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  sous 
&es  fenêtres  ; quelques  personnes  franchissent 
av«c  hac.it»  l'escalier  qui  conduit  à sa  chambre; 


i saisi  de  frayeur,  Rossini  se  persuade  que  les  pa* 
tisans  de  Paisiello  le  poursuivent  jusque  dan- 
sa demeure  ; mais  ce  sont  les  interprètes  de  sa 
musique,  Garcia,  Zamboni,  Rotticelli,  qui  vien- 
nent lui  annoncer  que  l'ouvrage  a été  aux  aue 
(aile  slclle ),  et  que  les  spectateurs  inondent  n 
, rue  à la  lueur  des  flambeaux , pour  lui  doonrr 
un  témoignage  non  équivoque  de  leur  adunratw» 
Celte  prompte  péripétie  fit  naître  le  plus  vif  due 
, nement  dans  toute  l’Italie,  et  donna  plus  d’eebt 
au  succès  qu’une  si  belle  composition  devait  ob- 
tenir. C'est  dans  le  Barbier  de  Séville  que  B*- 
sini  employa  à différentes  reprises  PHfe!  du 
rhythme  à temps  ternaires  d’un  mouvement  li- 
pide, qu’il  avait  essayé  dans  II  Tvrco  in  Italie, 
et  dont  il  a fait  depuis  lors  un  fréquent  osagr. 

De  retour  à Naples,  et  après  y avoir  doanr 
aux  Fiorentini  le.  petit  acte  de  la  Gazzeltotl 
écrivit  pour  l’automne  son  admirable  partitif 
d'OleUo,  et  trouva  pour  ce  sujet  autant  d’aewtti 
pathétiques  et  passionnés,  qu'il  avait  eu  des- 
prit  et  de  finesse  pour  Bosine  et  pour  Fiyam 
Quel  est  le  musicien,  le  simple  dilettante,  qm 
ne  se  sente  encore  ému  au  souvenir  de  rrtti 
musique  pénétrante  des  deux  premiers  acte*M 
| remplis  d'énergie,  et  du  troisième,  où  le  génie <k 
compositeur  égale  celui  de  Shakspeare,  nu- 
non  dans  le  même  sentiment.  Les  enthoumdr> 
de  Shakspeare  se  sont  montrés  sévères,  diu»- 
le  mot,  injustes  pour  la  musique  de  Rossini. 
parce  qu’ils  auraient  voulu  qu'il  se  fit  traduc- 
teur des  inspirations  du  créateur  de  la  tragédie 
anglaise  ; mais  c’est  précisément  parce  qu’il  ni 
tout  autre  chose,  parce  qu’il  est  lui,  génie  ic- 
dépendant,  qu'il  mérite  toute  notre  admiration 
Le  sujet  étant  donné,  il  Ta  senti  et  rendu  avec 
' l’originalité  du  musicien,  de  même  que  Shakt- 
1 peare  l'avait  traité  avec  l'imagination  du  poch 
j Une  innovation  signale  aussi  cette  belle  compo- 
sition : c’est  la  complète  disparition  de  Tano* 
j récitatif  libre,  remplacé  par  un  récitatif  aeccœ 
j pagne,  où  l'instrumentation  pittoresque  dom*  « 
caractère  plus  déridé  à chaque  situation,  une  ex- 
pression plus  vive  a toutes  les  passions.  Par  ta, 
Rossini  acheva  de  faire  disparaître  la  lang»«u? 
de  l’opéra  sérieux,  que  les  plus  grands  compo- 
siteurs n'avaient  pu  éviter  avant  lui,  dans  le* 
intervalles  qui  séparaient  leurs  plus  beaux  roor 
ceaiix.lncessatmnentpréoccupédeTefVet,  Rosm» 
y a peut-être  trop  sacrifié  certaines  parties  de 
son  art;  mais  on  doit  avouer  que  cette  préoc- 
cupation lui  a fait  trouver  «les  beautés  inconnue* 
avant  lui. 

Deux  mois  d'intervalle  seulement  séparent  ta 
première  représentation  tVOlello  à Naples  et  L 
mise  en  scène  de  Cenerentola  à Rome  O 
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«Urinant  outrage  n'eut  pour  interprète*  que 
<1r*s  chanteur*  «te  second,  et  meme  «le  troisième 
ordre,  et  un  orchestre  détestable  : il  ne  fit  point 
«lors  l'effet  que  nous  lui  avons  vu  produire 
plus  tard  avec  les  artistes  excellents  attachés  au 
Tliéâtne- Italien  de  Paris.  Au  printemps  de  1817, 
la  Gazza  ladra  hit  douée  à Milan,  et  fit  une 
jtcofoQde  impression.  Composition  où  les  plus 
grandes  beautés  sont  mêlées  aux  défauts  les  plus 
•lioquants,  où  l'inspiration  libre  et  pure  vient 
s'allier  aux  formules  de  convention  basées  sur 
les  crescendo*,  les  cahatettes,  le  retour  fréquent 
de*  rhythmes  animés,  et  le  développement  pro- 
gressif de  l’effet  bruyant,  fa  Gazza  ladra  reçut 
à la  fois  l’éloge  et  le  blâme  des  gens  «le  goût. 
Si  l’on  considère  attentivement  cette  partition, 
on  y voit  avec  évidence  que  le  compositeur  y 
a poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  le 
système  d’effet  établi  sur  la  sensation  nerveuse, 
vers  lequel  il  tendait  depuis  ses  premiers  essais. 

Il  prouva  du  reste  qu’il  ne  s’était  fias  trompé 
dans  le  plan  qu’il  s’était  fait  pour  cet  ouvrage 
*mk  le  rapport  du  succès,  car  celui  qu’il  obtint 
fut  une  sorte  de  détire;  mais  il  dut  comprendre 
qu'il  ue  lui  restait  plus  qu’à  se  répéter  «tans  d’au- 
tres ouvrages,  s’il  ne  changeait  de  manière,  ou 
«tu  moins  s’il  ne  modifiait  celle  «le  sa  dernière 
partition.  On  voit  en  effet  que  cette  nécessité  k* 
préoccupa,  car  Armide,  Moue , Ermione,  la 
Donna  del  lago  et  MaomHto  II,  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  les  années  suivantes,  présen- 
tent des  variétés  où,  malgré  le  retour  «Je  ter 
laines  formes  habituelles,  on  découvre  une 
(«mdance  vers  la  couleur  locale  et  l’expression 
« arartérisée.  Ainsi  dans  Armide , c’est  la  suavité  j 
ri  le  ton  chevaleresque  qui  dominent  ; dans  Moue,  | 
le  sentiment  religieux;  dans  Ermione , Rossini 
«lierclie  la  simplicité  de  ta  déclamation  lyrique;  | 
dans  la  Donna  del  lago,  il  trouve  avec  un  rare 
taobenr  te  caractère  romantique  et  montagnard  ; 
•Uns  Mahomet,  d’heureuses  oppositions  de  vi- 
gueur sauvage  et  l’accent  «lu  dévouement  pa-  1 
triolique.  A l’égard  de  ses  partitions  «l 'Adélaïde 
di  Borgogna  (Rome,  1818),  de  Ricciardo  e En- 
raide  ( Naples,  même  année  ) , d 'Eduardn  e, 
rmitna  (Venise,  1819,  ) et  de  Matildc  di  Sa- 
brait, bien  qu’on  y trouve  de  beaux  morceaux,  le 
ton  y est  en  général  plus  vague,  et  le  style  y 
lient  pl«s  de  la  forme  que  de  la  pensée.  Bianca 
e Faliero  n’offre,  guère  qu’un  quatuor,  mor- 
ceau délicieux  qu’on  intercale  aujourd’hui  dans 
la  Donna  del  lago. 

Armide  , JMosè , Ricciardo  e Zoraide , Er 
tmone,  la  Donna  del  lago  et  Maomelto  furent 
écrits  pour  Naples.  Depuis  I8ti,  Rossini  avail 
«ixé  va  résidente  principale  dans  celte  ville, 


1 parce  que  le  directeur  «les  théâtres  f Barbap  ) 
lui  avait  accordé  un  engagement  aunuel  «le 
12,000  francs,  sous  la  condition  qu’il  écrirait 
| deux  opéras  chaque  année,  et  dirigerait  la  mise 
I en  scène  de  quelques  anciens  ouvrages.  Pen- 
dant plusieurs  années,  ce  directeur  de  spectacles 
eut  t’entreprise  non-seulement  des  théâtres  de 
Naples,  mais  de  celui  de  la  Scala,  à Miltfn,  et 
«le  l’Opéra  italien  de  Vienne.  Il  y faisait  en- 
tendre ses  meilleurs  acteurs,  et  la  présence  de 
* Rossini  était  parfois  une  «les  conditions  de  ses 
mardis.  C’est  ainsi  qu’en  1822,  après  être  de- 
venu l’époux  «le  MM*  Colbrau,  première  canta 
trice  des  théâtres  royaux  de  Naples,  le  maître 
alla  diriger  la  musique  de  l’Opéra  «le  Vienne, 
où  sa  Zelmtra,  « hantée  par  sa  femme,  M*te  Réc- 
ite, Noua  ri  et  David,  obtint  un  brillant  succès, 
fl  est  remarquable  que  l’Allemagne  méridionale, 
et  surtout  Vienne,  a montré  pour  sa  musique 
| un  enthousiasme  véritable,  tandis  qu’à  Berlin 
elle  était  l’objet  «le  « ritiques  amères.  On  peut 
affirmer  que  le  nord  «h»  l’Allemagne  s’est  mon- 
tré complètement  inintelligent  à l’égard  du 
génie  le  plus  remarquable  de  son  époque  en 
musique.  Mendelssolin  même,  si  grand  musicien 
qu’il  fût,  a montré  un  esprit  étroit  «lans  sa  ré- 
pugnance p«»ur  les  centres  de  ce  génie. 

Après  avoir  reçu  de  la  famille  impériale  et  de  la 
liante  société  de  la  capitale  de  l'Autriche  l’accueil 
le  plus  flatteur,  Rossini  reto«irna  à Naples , puis 
se  rendit  à Venise  pour  y écrire  la  Semiramide , 
le  dernier  ouvrage  qu’il  composa  en  Italie,  et 
qui  porte  le  cachet  d’une  nouvelle  transforma- 
tion de  son  talent  La  richesse  d’idées  neuves,  la 
variété  des  formes  et  leur  tendance  vers  l'éléva- 
tion «lu  style,  enfin  la  nouveauté  des  combinai- 
sons instrumentales,  donnent  à cet  ouvrage  un 
prix  considérable,  quoiqu’on  puisse  y reprendre 
des  longueurs  et  l'abus  du  bruit  qui,  devenu  un 
modèle  pour  d’autres  compositeurs,  a été  dépassé 
et  nous  a conduits  aux  excè*  de  l’époque  ac- 
tuelle. Trop  large  pour  tes  oreilles  italiennes, 
au  moment  où  elle  fut  écrite,  Semiramide  n’eut 
qu  un  succès  médiocre  à Venise,  dans  le  carnaval 
de  1823.  Blessé  d’une  indifférence  qu’il  consi- 
dérait avec  raison  comme  une  injustice,  Ros- 
sini  quitta  sans  regret  la  terre  qui  l’avait  vu  naî- 
tre, pour  se  rendre  à Paris  et  à Londres,  où 
lattendait  l’enthousiasme  le  plus  exalté.  Il  était 
à Paris,  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  et 
ne  s’y  arrêta  que  quelques  jours  parce  qu’il 
avait  un  engagement  dans  la  capitale  de  l’Angle- 
terre, où  il  resta  cinq  mois,  occupé  de  concerts 
et  de  leçons  dont  les  produits  s’élevèrent  à la 
somme  énorme  de  deux  cent  cinquante  mille 
francs,  y compris  «leux  mille  livre»  sterling 
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qui  lui  furent  offertes  par  une  réunion  démem- 
bres du  parlement.  Au  mois  d'octobre,  il  retourna 
à Taris,  où  l’appelaient  des  arrangements  faits 
avec  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  pour  la 
direction  de  la  musique  du  Theàtre-llalien. 

En  Italie,  les  jouissances  d'un  compositeur 
dramatique  sont  peut-être  plus  vives  qu’à  Ta- 
ris, «parce  que  l’admiration  s’y  exprime  d’une 
manière  plus  expansive  : mais  les  disgrâces  y 
sont  plus  poignantes,  parce  que  l'improbation 
n’y  a pas  de  retenue,  (/habitude  qui  s’y  est  con- 
servée «le  livrer  au  public  la  personne  même 
de  l'artiste,  en  le  faisant  asseoir  dans  l’orchestre 
pendant  les  premières  représentations  de  l’o- 
péra nouveau,  porte  atteinte  à sa  dignité  si 
son  ouvrage  est  défavorablement  accueilli  ; car 
c’est  à lui- même  que  s’adressent  les  sifflets 
et  les  brocards.  En  France,  quelle  que  soit  la  mau- 
vaise fortune  d’une  œuvre  dramatique,  elle  seule 
est  compromise,  et  son  auteur  est  toujours  res- 
pecté. Bien  que  le  succès  y soit  moins  enivrant, 
au  fond  il  satisfait  davantage,  parce  qu’il  est  dé- 
cerné d’une  manière  plus  noble  et  plus  intelli- 
gente. Il  est  donc  permis  d'affirmer  que  le  temps 
où  Rossini  a joui  de  sa  gloire  la  plus  pure,  la 
plus  complète,  est  celui  du  long  séjour  qu’il  a 
fait  à Taris.  Il  avait  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  que  sa  renommée  s’y  établit,  parce  que 
les  diverses  administrations  qui  s’étaient  suc- 
cédé au  théâtre-italien  depuis  1813,  époque  du 
succès  de  Tancredi  à Venise,  semblaient  avoir 
pris  à tâche  de  laisser  ses  beaux  ouvrages  dans 
l’oubli.  Médiocrement  exécutés,  ses  opéras  de 
l’Inganno  fortunato  et  de  l’ilaliana  in  Algeri 
étaient  les  seuls  qu'on  y eût  entendus,  et  ils  n’y 
avaient  pas  réussi.  Ce  fut  Garcia  qui,  à la  fin 
de  1819,  fit  enfin  connaître  Rossini  pour  ce  qu'il 
était,  en  faisant  mettre  en  scène  le  Barbier  de 
Séville.  Teu  s’en  fallut  pourtant  que  le  sort  de 
ce  charmant  ouvrage  ne  fût  au  théâtre  de  la  rue 
de  Louvois  ce  qu’il  avait  été  au  théâtre  Argen- 
tina  de  Rome;  car  il  ne  manquait  pas  à Taris 
d’admirateurs  de  Taisiello  qui  trouvaient  fort 
irrévérent  qu’un  jeune  musicien  osât  refaire  l’ou- 
vrage d’un  tel  maître.  D’ailleurs,  assez  médio- 
crement chanté  par  M Ronzi-Dcbegnis,  le  rôle 
de  Rosine  n’avait  pas  répondu  à la  réputation  de 
l’opéra  : il  y eut  donc,  sinon  une  chute  décidée, 
au  moins  un  succès  incertain.  Ce  ne  fui  qu’après 
im  infructueux  essai  de  la  reprise  du  Barbier 
de  Paisiello,  et  lorsque  Mulr  Main  vielle- Fodor 
se  fut  chargée  du  rôle  principal  de  femme,  que 
la  musique  du  maître  de  Tesaro  fut  goûtée,  et 
qu’on  en  comprit  tout  le  charme.  Alors,  chaque 
représentation  augmenta  l’enthousiasme  du  pu- 
blic et  sembla  transformer  les  spectateurs , 


. comme  le  maître  avait  transformé  la  rousiqi^. 
Le  Turc  en  Italie , la  Gazza  ladra,  Tancredi, 
Otello , C 'enorcntola , vinrent  tour  à tour  aug- 
menter l’admiration  et  la  rendre  générale.  De* 
éditions  multipliées  des  partitions  et  de  mor- 
ceaux détachés  de  ces  opéras  ; des  arrangement* 
de  ces  morceaux  pour  tous  les  instruments,  peur 
les  corps  de  musique  militaire  et  pour  les  or- 
chestres de  danse,  complétèrent  la  metamur 
pfcosc  du  goût  français.  Au  milieu  de  ces  cir- 
constances, Rossini  alla  se  lixer  à Paris  et 
recueillir  les  plus  doux  fruits  de  ses  travam. 
Accueilli,  fêté,  exalté,  entouré  d'égards  et  de 
distinctions,  il  dut  grandir  alors  à ses  propres 
yeux.  Doué  de  l’esprit  le  plus  fin,  le  plus  brû- 
lant, et  de  plus  imbu  de  la  fausse  opinion  que 
rien  ne  saurait  être  sérieux  chez  les  Français , 
il  s’était  persuadé  malheureusement  que  le  rôle 
par  excellence  y devait  être  celui  de  mydùka- 
teur,  et  ce  fut  celui  qu’il  adopta.  Nul  ne  pouvait 
le  remplir  avec  plus  d’avantages;  mais  il  a t 
convenait  à personne  moins  qu’à  fauteur  de  Se- 
miramis  et  d 'Otello.  D’ailleurs,  U s'était  troaq*. 
Sous  une  apparence  de  frivolité,  les  Françiu 
sont  peut-être  le  peuple  le  plus  sérieux  du  conti- 
nent, et  certainement  c'est  celui  qui  a le  tel- 
liment  le  plus  délicat  des  convenances  et  de  la 
dignité  sociale.  Plus  tard,  Rossini  s'est  convaincs 
de  son  erreur  par  l’expérience,  et,  modifié  par 
l’âge,  il  a pris  dans  la  société  française  la  posi- 
tion qui  convient  a la  grandeur  de  son  talent 
Les  engagements  de  Rossini  envers  le  ministère 
de  la  maison  du  roi  lui  imposent  l'obligation  d’é- 
crire pour  l’opéra  italien  et  pour  l’opéra  français, 
mais  la  faveur  dont  il  jouissait  prèsde  M.  In  vicomte 
de  La  Rochefoucault , chargé  de  l'administration 
des  beaux-arts,  fil  faire  beaucoup  de  coucraûoasà 
sa  paresse.  Le  premier  ouvrage  qu’il  composa  à 
Taris  fut  un  opéra  de  circonstance  pour  le  sacre 
de  Cliarles  X , intitulé  : Il  Viaggio  a Reims. 
L’exécution  de  ce  petit  opéra  fut  confiée  a uoe 
réunion  bien  rare  de  chanteurs,  car  on  y remar- 
quait Mmc  Pasta,  Momhelli,  Cinti  ( défiais  Ion 
Mmc  Damoreau  ),  Zucchelii,  Donzelli,  Rordogni, 
Tellegrini  et  Levasseur.  L’année  suivante  ( 18W  j 
Rossini  arrangea  son  Maometto  pour  le  grand 
Opéra,  et  le  fit  jouer  sous  le  titre  du  Siège  de 
Corinthe.  Une  partie  de  l’ancienne  partition  dis- 
parut dans  ce  travail,  et  fut  remplacée  par  de* 
morceaux  nouveaux  , au  nombre  desquels  est  k 
bel  air  composé  pour  M1»*  Damoreau,  et  la  scène 
admirable  de  la  bénédiction  des  drapeaux,  au  troi- 
sième acte.  Le  succès  de  cet  arrangement  d'un 
ancien  ouvrage  décida  Rossini  à faire  un  travail 
semblable  pour  son  Mosè  : mais  ici  la  part  «fc 
la  musqué  nouvelle  qu'il  fallait  écrire  détint 
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pli»  considérable  : un  premier  acte  presque  en- 
tièrement nouveau , les  airs  de  danse  et  le  su- 
perbe finale  du  troisième  acte  : enfin  un  air  avec 
ch<rur  de  la  plus  grande  beauté  au  quatrième, 
telle  fut  la  part  de  travail  nouveau  de  Rossini 
dans  cet  arrangement,  qui  obtint  à juste  litre  le 
plus  beau  succès,  en  1827.  Un  an  après,  il  donna 
le  Comte  Ory,  élégante  et  gracieuse  partition 
dans  laquelle  Rossini  fit  entrer  un  grand  mor- 
ceau de  son  opéra  italien  11  Viaggio  a Reims, 
et  quelques  autres  fragments,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  était  composée  de  musique  nou- 
vel le. 

Cependant  les  artistes  attendaient  depuis  long- 
temps un  grand  opéra  de  l'auteur  d'Olcllo , et 
dérivaient  pour  sa  gloire  qu'il  ne  tardât  pas  plus 
longtemps  à remplir  sa  promesse  : il  y satisfit 
enfin  par  Guillaume  Tell,  qui  fut  représenté  à 
l’Opéra  dans  le  mois  d’août  1829.  Le  génie  du 
grand  artiste  y avait  subi  une  dernière  et  com- 
plète transformation.  Devenu  compositeur  français 
par  l’intelligence  line  et  profonde  de  l'action  dra-  j 
tnatique,  par  le  sentiment  des  convenances  et 
par  une  excellente  déclamation  dans  le  récitatif, 
il  avait  conservé  tout  son  feu,  toute  son  élégance,  i 
toute  «on  abondance  italienne  de  motifs  heureux, 
ri  avait  acquis  plus  de  fini  dans  les  détails,  plus 
d'habileté  dans  la  facture,  plus  de  ces  qualités 
enfin  dont  l’ensemble  compose  ce  qu’on  appelle 
le  style.  Le  succès  ne  fut  pas  douteux  pour  les  ! 
connaisseurs  : ils  proclamèrent  unanimement  la 
nouvelle  partition  de  Rossini  comme  son  plus 
bel  ouvrage  et  comme  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire.  Malheureusement  le  livret  est 
mal  fait,  dénué  d’intérêt,  et  abonde,  en  contre- 
fais. Le  public,  français , bien  que  sensible  à la 
musique,  n’a  pas  le  don  de  faire  abstraction  île 
son  intelligence  pour  se  livrer  au  seul  plaisir  d’en- 
tendre de  belles  mélodies  : l’absence  de  lion  sens 
dans  une  pièce  le  décourage  et  nuit  au  plaisir  que  ; 
le  compositeur  lui  fait  éprouver.  De  là  la  courte 
durée  des  succès  de  Guillaume  Tell  à la  scène,  ! 
dans  la  nouveauté,  tandis  que  les  morceaux  de 
cette  reiivre  sublime  se  trouvaient  sur  tous  les 
pianos  et  se  faisaient  entendre  dans  tous  les  con- 
certs. Toutefois,  lorsque  cet  opéra  fut  repris 
à Paris  pour  le  chanteur  Duprez,  il  excita  l'ad- 
miration générale,  et  obtint  un  succès  plus  po- 
pulaire que  dans  sa  nouveauté;  succès  tardif 
néanmoins,  et  qui  n’a  point  fait  oublier  à Ros- 
rini  sa  résolution  de  ne  plus  écrire  pour  la 
scène  française.  Le  lendemain  de  la  première 
représentation  de  Guillaume  Tell>  l’auteur 
de  cette  Mie  partition  jeta  sa  plume  pour  ne 
H"*  la  reprendre.  A trente-sept  ans , il  se  con-  j 
sidéra  comme  parvenu  au  terme  de  sa  carrière , 
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disant  à ses  amis,  qui  le  pressaient  d’y  rentrer  : 
« Un  succès  de  plus  n’ajouterait  rien  à ma  re- 
« nommée;  une  chute  pourrait  y porter  atteinte  ; 
« je.  n'ai  pas  besoin  de  l’un,  et  je  ne  veux  pas 
« m’exposer  à l’autre.  « Ce  langage,  quia  trouvé 
ses  apologistes,  nous  apprend  qu’en  recevant  un 
si  beau  génie  de  la  nature , Rossini  n’y  sut  pas 
allier  au  même  degré  l’amour  de  la  musique  ; 
sentiment  pur  et  noble  qui  fait  cultiver  l’art  pour- 
lui-même,  et  console  l’artiste  de  ses  disgrâces. 
En  colorant  son  mécontentement  contre  la  France 
d'une  excuse  plus  spécieuse  que  solide,  Rossini 
oubliait  d’ailleurs  que  ce  dépit  était  une  injus- 
tice : car  il  déclamait  contre  le  mauvais  goût 
des  Français  au  moment  même  où,  délaissé  dans 
son  pays  pour  de  nouveaux  venus  peu  dignes  de 
se  mesurer  avec  lui,  et  méconnu  dans  la  .plus 
grande  partie  de  l’Allemagne,  il  ne  trouvait  que 
cette  nation  demeurée  fidèle  à sa  gloire.  S’il  y 
eût  pensé  plus  mûrement , il  aurait  compris 
que  lorque  les  chants  auront  cessé  pour  lui  dans 
le  monde  entier,  un  seul  écho  résonnera  des  sons 
de  sa  l>rc  : ce  sera  celui  de  la  France,  d’oùs’exha- 
leront  enc  ore  les  sublimes  accents  de  Guillaume 
Tell 

La  place  de  directeur  du  Théâtre- Italien  qu'ou 
avait  donnée  à Rossini  lorsqu’il  arriva  à Paris-, 
ne  convenait  point  à sa  paresse.  Jamais  adminis- 
tration dramatique  ne  se  montra  moins  active, 
moins  habile  que  la  sienne.  La  situation  de  ce 
théâtre  était  prospère  lorsqu’il  y entra  ; deux  an- 
nées lui  suffirent  pour  le  conduire  à deux  doigts 
de  sa  perte;  car  la  plupart  des  bons  acteurs  Vê- 
taient éloignés  et  le  répertoire  élait  usé,  sans  que 
le  directeur  se  fût  occupé  de  remplacer  les  uns 
et  de  renouveler  l’autre.  Malgré  ses  prévention 
aveugles  pour  Rossini,  M.  de  La  Rochefoucaull 
finit  par  comprendre  qu’un  homme  de  ce  carac- 
tère était  le  moins  capable  de  conduire  une  ad- 
ministration, et,  de  concert  avec  lui,  il  le  nomma 
intendant  général  de  la  musique  du  roi  et  riu- 
pecteur  général  du  char.l  en  France  ; sinécures 
qui  ne  lui  imposaient  d’autre  obligation  que  celle 
de  recevoir  un  traitement  annuel  de  vingt  mille 
francs,  et  d’ôtre  pensionné  si,  par  des  circons- 
tances imprévues,  ses  fondions  venaient  à ces- 
ser. Ces  arrangements,  si  favorables  au  composi- 
teur, avaient  pour  but  de  l’obliger  à écrire  pour 
l’Opéra;  mais  ils  lui  laissaient  la  propriété  de  ses 
ouvrages,  et  ne  diminuaient  nullement  le  produit 
qu’il  devait  en  tirer.  Si  les  choses  fussent  de- 
meurées en  cet  état,  Rossini  aurait  fait  succéder 
à Guillaume  Tell  cinq  ou  six  opéras;  mais  la 
révolution,  qui  précipita  du  trône  Charles  X et  sa 
dynastie,  au  mois  de  juillet  1830,  rompit  les  liens 
qui  attachaient  l’artiste  au  monarque,  elle  rendit 
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à «a  paresse,  en  le  privant  de  son  traitement.  Dès 
tort  une  discussion  s’éleva  jnnir  la  pension  de  si* 
mille  francs  réclamée  par  Rossini.  La  révolution 
de  Juillet,  disait-il,  était  certainement  le  moins 
prévu  des  événements  qui  devaient  foire  cesser 
ses  fonctions  : il  demandait  donc  le  dédommage- 
ment stipulé  pour  ce  cas.  De  leur  côté,  les  com- 
missaires de  la  liquidation  de  la  liste  civile  pré- 
tendaient assimiler  son  sort  à celui  des  autres 
serviteurs  de  l’ancien  roi  qui , privés  de  leurs 
emplois,  avaient  aussi  perdu  tous  leurs  droits  ; 
mais  le  malin  artiste  avait  obtenu  , comme  un 
titre  d'honneur,  que  l’acte  de  ses  engagements 
avec  la  cour  fût  signé  par  le  roi  lui-même,  et 
par  là  avait  rendu  personnelles  les  obligations 
de  Charles  X envers  lui . cette  habile  manoeuvre 
lui  valut  N*  gain  de  sou  procès. 

Pendant  les  cinq  on  six  amers  que  durèrent 
les  contestations  à ce  sujet,  Rossini  avait  con- 
tinué de  résider  a Paris.  En  1836  il  retourna 
en  Italie,  dans  le  dessein  d’ y faire  un  voyage 
seulement,  et  de  visiter  ses  propriétés,  mais  .«uni 
séjour  s’y  prolongea,  et  l’incendie  du  Théàtre-lla- 
lien,  ou  périt  un  de  ses  amis,  le  décida  à s’y  User. 
Il  vécut  d’abord  quelque  temps  à Milan,  puis  alla 
s’établir  à Bologne,  on  s'attachaient  les  souve- 
nirs de  sa  jeunesse.  Sa  santé  s'était  altérée  d’une 
manière  assez  grave  lorsque  je  le  revis  en  tftâl, 
je  fus  effrayé  de  son  amaigrissement.  Ail  mal 
physique  qo’il  éprouvait  s'était  ajoutée  une  ma- 
ladie morale  non  moins  sérieuse  : l’ennui.  Favo- 
risé des  biens  de  la  fortune  et  comblé  de  gloire, 
il  n’y  trouvait  pas  la  satisfaction  qu’il  s’était 
promise  en  les  recherchant.  L'organisation  la  plus 
merveilleuse,  la  succession  de  circonstances  heu- 
reuses qui  avaient  aplani  sa  route,  enfin,  l’une 
des  plus  belles  et  des  pins  universelles  renommées 
dont  un  artiste  ait  jamais  joni,  ne  suffisaient  pas 
pour  combler  le  vide  indéfini  de  son  âme.  C’eut 
que,  pour  jouir  de  tout  cela , il  lui  manquait  une 
chose  essentielle,  sans  laquelle  le  monde  n’a  rien 
de  vrai  : la  foi  ! la  foi dans  l’art,  daus  les  senti- 
ments du  eieur,  dans  la  réalité  du  but  de  l.i  vie 
en  dehors  des  jouissances  matérielles,  dans  l’ave- 
nir ! la  foi,  sans  laquelle  notre  existence  n’est 
qu’une  déplorable  déception  ï Sans  qu’il  s’en  dou- 
tât, Rossini  était  parvenu  au  résultat  final  du  scep- 
ticisme, qui  avait  été  sa  philosophie  pratique 
jusqu’à  l’âge  de  cinquante  ans.  « Vous  voyez  ce 
« piano  ( me  disait-il)  ; il  n’est  ici  qu’à  la  condi- 
" lion  qu’on  n’en  jouera  pas.  « Pauvre  grand 
homme  ! il  croyait  qu'il  avait  pu  renoncer  à la 
musique  pour  faire  je  ne  sais  quoi , comme  on  <He 
un  habit  pour  en  prendre  uu  autre!  C’était  elle  qui 
lui  manquait  alors  pour  être  heureux!  die,  dont 
il  semblait  s’être  fait  un  jouet  dans  sa  jeunesse, 


niais  eu  qui  était  toute  la  réalité  de  ta  vw. 
Un  ami  vint  heureusement  à son  secours  dan» 
le  moment  même  où  j’étais  près  de  loi  : ce  M 
l'éditeur  Troupenas.  Rossini,  dans  oa  voyage  fort 
en  Espagne  vers  la  tin  de  1 832  , avait  écrit  à U 
hâte  un  Siabüt  Mater  pour  un  amateur  riclie  de 
ce  pays.  Troupenas  proposa  au  maître,  m ttil, 
de  revoir  cet  ouvrage,  de  le  retoucher  et  de  le 
compléter  par  de  nouveaax  morceaux , avant 
conçu  le  dessein  d’en  faire  l'objet  d’un  tenus 
nombre  de  concerts  spirituels  à Paris.  Sans  pa- 
raître attacher  d’importance  à celte  proposition, 
Rossini  se  mit  au  travail,  écrivit  avec  soin  sa  par- 
tition, et  l'envoya  à son  éditeur.  On  parla  tacs 
têt  à Pari»  d’un  ouvrage  nouveau  de  l’aatcnr 
de  Guillaume  Tell , qui , après  douze  ans  rte 
sommeil,  avait  enfin  repris  sa  plume.  Ce  fut  nn 
événement.  En  spéculateur  habile  , Troupeua»  **1 
exploiter  l’attrait  de  curiosité  qui  s'attachait  a 
celte  production  nouvelle  : toutes  les  ressource*, 
de  la  presse  furent  mises  eu  œuvre  pour  que  le 
retentissement  fût  universel;  les  concerts  do 
S la  bat  Mater  se  succédèrent  avec  rapidité,  U 
foule  compacte  s’y  porta,  et  la  faveur  d’y  être 
admis  se  paya  au  poids  de  l’or.  Pendant  ce  terni», 
des  éditions  de  l'ouvrage  se  publièrent  en  <hftr- 
rents  formats  et  en  partitions  d’orchestre  et  *k 
piano,  avec  les  paroles  latines,  italiennes,  ou 
françaises.  A peine  l’imprimeur  put-il  suffire  a U 
rapidité  de  la  vente  des  exemplaires.  De  toute* 
parts,  dans  les  salons  comme  dans  les  concerts  et 
les  théâtres,  on  n’entendait  plus  que  le  statut  de 
Rossini  ; enfin , pour  que  rien  ne  manquât  m 
succès,  la  critique  malveillante  »en  mêla 
L’éditeur  Troupenas  s’était  propose  simpienKtt 
de  faire  une  bonne  affaire,  et  de  profiter  de  l «t 
miration  pour  le  maître  que  le  chanteur  Hop*»/ 
venait  de  ranimer  par  le  talent  dont  il  avait  fort 
preuve  dans  le  rôle  d 'Arnold  de  Guillaumt 
Tell;  mais  il  fut,  sans  le  savoir,  le  noedorji. 
le  plus  liabile  de  tous  ceux  qui  s’occupaient  de  U 
santé  de  Rossini.  Au  lien  de  l'indifférence  inoe 
trée  souvent  par  ce  grand  artiste  pour  ses  suc- 
cès, dans  sa  jeunesse,  il  ht  voir  dans  cette  rj? 
constance  le  vif  intérêt  que  celui  du  Slabat  fu- 
sait naître  en  lui.  Incessamment  préoccupé  un 
soin  d'étendre  ce  succès  dans  toute  l’Italie,  il  fai- 
sait des  traites  avec  les  principaux  directeurs  d’o- 
péra pour  l'exécution  de  son  ouvrage,  t boist&uit 
lui -même  les  chanteurs,  leur  enseignait  leur  pu 
lie,  et  parfois  présidait  aux  répétitions.  Le  senti- 
ment de  l’artiste  s’était  réveillé  : par  lui  disparut 
l’ennui;  avec  lui  revint  la  santé. 

Quelques  années  heureuses  pour  Rossini  axaient 
suivi  le  moment  où  je  l’avais  revu,  quand  écâaté 
rent  les  événements  de  1848.  Un*-  antipathie  ms- 
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tinctive  pour  les  tendances  révolutionnaires  de 
son  époque  est  chez  le  maître  un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  son  organisation.  Les  agitations 
tumultueuses  dont  Bologne  fut  alors  le  théâtre 
ne  lui  inspiraient  que  du  dégoût  : il  ne  sut  pas 
assez  le  dissimuler,  et  quand  vint  le  moment  où 
l’on  fit  appel  à son  patriotisme  pour  des  sacrifices 
d'argent  en  faveur  de  la  révolution,  ses  dons  tu- 
rent, dit-on  , une  sorte  de  mystification  qui  sou- 
leva la  populace  contre  lui  ; il  «lut  fuir  à la  hâte 
vers  Florence,  et  les  démagogues  durent  se  con- 
tenter de  le  brûler  en  effigie.  L'émotion  cau- 
sée à Rossini  par  ces  événements  avait  été  trop 
violente  ; sa  santé  fut  de  nouveau  compromise 
«l'une  manière  grave  , et  son  séjour  à Florence 
tut  une  longue  souffrance.  Paris  lui  revint  alors 
à la  pensée  : il  prit  la  résolution  d’y  retourner.  Le 
voyage  fut  lent  et  pénible,  et  les  forces  du  maître 
semblaient  épuisées  quand  il  arriva  dans  la 
grande  ville,  en  1853.  Le  caractère  de  sa  maladie 
était  une  affection  nerveuse  . très-intense  qui 
tenait  de  l’hypocondrie.  Incessamment  affectée 
de  la  crainte  de  la  mort,  son  imagination  avait 
besoin  surtout  d’être  calmée.  L’empressement 
«le  ses  amis,  l’affection  qu’on  lui  témoignait 
de  toutes  parts,  les  soins  des  meilleurs  mé- 
decins et  l'exercice  gradué  de  la  promenade , fi- 
rent disparaître  par  degrés  les  symptômes  de 
son  mal  et  finirent  par  amener  sa  guérison  com- 
plète. Se  retrouvant  dans  le  milieu  le  plus  sa- 
tisfaisant pour  son  intelligence,  entouré  d’hom- 
mage* rendus  à son  génie,  et  goûtant  la 
satisfaction  de  la  vie  facile  qu’on  ne  trouve  nulle 
l*rl  aussi  séduisante  qu'à  Paris,  il  y a repris  sa 
verve  et  ses  brillantes  saillies,  tempérées  aujour- 
d'hui par  une  bonhomie  bienveillante  qu'il  ne  lais- 
sait [«as  apercevoir  autrefois. 

Comme  tous  les  hommes  de  géuie,  Rossini  a 
«•xercé  une  active  influence  sur  l’art  de  son 
temps.  Cette  influence,  ne  se  fait  pas  seule- 
ment apercevoir  dams  le  nombre,  de  ses  imita- 
teurs, mais  dans  la  transformation  complète  de 
l'organisation  musicale  de  sa  nation.  La  mélodie, 
«litinisée  parles  Italiens,  avait  pour  eux  tant 
«l'importance  à la  scène,  qu'ils  n'a«l mettaient 
l'harmonie  qu'à  la  condition  qu’elle  n’en  fût  que 
le  simple  accompagnement.  Il  fallait  que  cette 
harmonie  fût  naturelle,  que  les  dissonances  y 
hissent  rare*  ainsi  que  les  transitions  ; enlin,  le 
goût  passionné  des  Italiens  pour  le  cliant  im- 
posait aux  instruments  l’obligation  «le  le  soutenir 
mrs  le  couvrir,  et  ne  permettait  qu’ils  attiras- 
se! vers  eux  l’attention  de  l'oreille  que  dans 
les  morceaux  syllabiques  de  l’espèce  désigné»* 
>on*  le  nom  «le  note  et  parole.  La  musique 
fouce  ou  patliéliqne  avait  feule  le  privilège  «le 


, plaire  aux  oreilles  ultramontaines;  le  bruit,  les 
cris  de  notre  opéra  français  leur  étaient  antipa- 
thiques. C’était  dans  ces  conditions  que  tous  le» 
maîtres  avaient  écrit  pour  les  théâtres  d'Italie 
jusqu’au  temps  de  Simon  Mayr  et  de  Paer.  Quel 
que  dures  qu’elles  puissent  paraître  aux  com- 
| positeurs  de  nos  jours,  qui  sans  doute  y ver- 
raient la  dégradation  de  leur  génie,  elles  n’a- 
vaient point  empêché  Scarlatti,  Léo,  Pergolèse, 

| Jomelli,  Majo,  Piccinni,  Saccliini , Cimarosa, 

| Gnglielmi,  Paisiello,  de  s’élever  jusqu’aux  beau- 
; tés  les  plus  émouvantes  de  l’expression  drama- 
tique, chacun  d’eux  ajoutant  quelque  Tonne, 
i trouvant  quelque  combinaison  nouvelle,  et  sur- 
I tout  inventant  des  mélodies  dont  notre  siècle  est 
| plus  avare.  Telle  était  la  situation  de  la  musique 
de  théâtre  et  du  goût  «le  la  population  en  Italie 
I à l’aurore  de  la  carrière  dramatique  de  Rossini. 

; On  ne  peut  nier  qu’un  jeune  compositeur  se  trou- 
! vail  alors  dans  l’alternative  ou  de  recommencer 
i ce  qui  avait  été  fait,  ou  de  transformer  Part 
et  les  |»enchants  de  la  nation*  C’est  pour  cette 
œuvre  dernière  que  Rossini  avait  été  inis  au 
momie  v mais  le  miracle  «le  la  transformation 
fut  si  complet,  qu’il  surpassa  tout  ce  qu’on  pou- 
vait attendre  d’un  seul  homme.  Qui  aurait  pu 
croire  en  effet  que  moins  de  quinze  ans  lui  suf- 
i braient  pour  amener  ses  compatriotes  à airner 
une  harmonie  hérissée  de  dissonances  et  sans 
1 cesse  modulant?  à partager  leur  attention  entre 
le  cliant  et  les  combinaisons  des  instruments? 
enfin,  à se  passionner  pour  le  bruit  jusqu'à  ne 
plus  se  contenter  de  l’orchestre  le  plus  considé- 
rable, et  vouloir  sur  la  scène  la  bande  militair?, 
les  tambours  et  la  grosse  caisse?  Voila  pourtant 
où  en  vint  loute  l’Italie  dans  l’espace  écoulé  de- 
puis Demetrio  e Polibio  jusqu’à  la  Donna  dcl 
lago  et  Semirumidc,  c’est-à-dire,  depuis  18  P 
! jusqu'en  1823.  Une  seule  chose  restait  à faire  : 
c’était  d’abandonner  le  chant  pour  les  cris;  mais 
celle  gloire  ne  «levait  pas  être  celle  «le  Rossini  : 
elle  était  réservée  à ses  successeurs.  Homme  de 
goiU  et  chanteur  habile,  il  s’indigne  aujourd'hui 
«le  leur  ouvrage  ; cependant  ses  innovations  de- 
vaient conduire  à ce  résultat,  car  les  révolutions 
ne  s'arrêtent  pas  où  le  veulent  ceux  qui  les  font. 
A des  effets  bruyants  devait  succéder  u»  bruit 
intense,  et  l’excès  «levait  arriver  à ce  point  que 
l'art  «lu  cliant  ne  résidât  plus  que  dans  l'énergie  des 
liouinonK.  Sans  le  remarquer,  Rossini  se  trouve 
aujourd’hui  dans  la  situation  où  étaient  dans  sa 
jeunesse  les  anciens  maîtres  qui  se  rencontrèrent 
sur  sa  route  : il  riait  de  leur  Màme;ei  lui-même 
blâme  à son  tour.  Mais  entre  lui  ei  ceux  qui  lui 
ont  succédé,  il  y a toute  la  distance  qui  séf>are 
l'homme  de  génie  de  la  toute  «les  imitât  cuis  et 


Digitized  by  Google 


3 


R0SS1NI 


des  exagérateurs.  Un  seul  entre  « eux -ci  (Beliini) 
avait  trouvé  quelque  nouveauté  dans  la  combi- 
naison des  deux  systèmes  dramatiques  de  la 
France  et  de  l’Italie  ; mais  il  avait  peu  d’idées, 
peu  de  variété  dans  les  formes,  et  non-seulement 
il  ne  connaissait  pas  le  mécanisme  de  l'art  d'écrire, 
mais  il  n’en  avait  que  médiocrement  l’instinct.  Il 
y avait  loin  de  là  à l'organisation  si  riche  du 
maître  de  Pesaro. 

Rossini  avait  dit  à plusieurs  de  ses  amis, 
lorsqu’il  écrivait  pour  la  scène,  que  1a  musi- 
que d'église  serait  plus  tard  l'objet  de  ses 
travaux;  cependant  il  semblait  avoir  renoncé 
a la  réalisation  de  cette  promesse,  lorsque  Trou- 
penas  la  lui  rappela  par  la  demande  du  Stabat 
Mater.  On  a vu  quel  fut  le  succès  de  cet  ou- 
vrage ; son  effet  ne  s'est  pas  affaibli  après  plus 
de  vingt  ans  ; car  lorsqu’il  est  convenablement 
exécuté,  il  fait  toujours  éprouver  de  vives  im- 
pressions à l’auditoire.  Quelques  critiques  en  ont 
blâmé  le  style,  trop  dramatique  pour  l’église; 
toutefois  il  ne  faut  pas  considérer  l’ouvrage  à 
ce  point  de  vue;  car  le  maître  ne  s’est  pas  pro- 
posé d'en  faire  la  séquence  des  vêpres  de  la 
sainte  Vierge , mais  d’en  prendre  le  texte  pour 
un  oratorio,  ou  plutôt  pour  une  cantate  reli- 
gieuse destinée  à des  concerts  spirituels.  Tous 
les  nxocceaiix  n'en  sont  pas  également  bien  réus- 
sis; mais  l’introduction  ( Stabat  Mater),  l’air  de 
ténor  ( Cujus  animant  gementem ),  le  quatuor 
(Sancta  Mater  ),  et  l’air  de  soprano  avec  chœur 
( mflammatus ) , sont  d’une  beauté  achevée.  De 
plus,  tout  cet  ouvrage  est  empreint  d’un  carac- 
tère d’originalité  incontestable.  Rossini  vient  de 
terminer  une  messe  dont  on  parle  au  moment 
où  cette  notice  est  retouchée,  mais  qui  n’est  pas 
encore  connue. 

Dansce  qui  précède,  j’ai  cilé  le  plus  grand  nom-  | 
bre  des  ouvrages  du  grand  artiste  ; mais  je  crois  de-  ! 
voir  en  donner  ici  la  liste  complète,  en  les  rangeant 
dans  l’ordre  chronologique,  pour  l’explication  du  I 
développement  du  talent  et  du  système  de  ret  [ 
homme  extraordinaire.  Cette  liste  est  composée  1 
des  productions  suivantes  : r II  PianJio  d’ A r-  ] 
monta,  grande  cantate  exécutée  en  1808  dans  | 
le  lycée  de  Bologne.  — 2°  Symphonie  a grand  or-  j 
diestre,  18 09.  — 3°  Quatuors  pour  2 violons,  ! 


— 93  Ciro  in  Babilonia , opéra  sérient  tu 
' deux  actes , au  théâtre  Communal  de  Ferrait, 

carême  de  1812.  — lu  ° La  Scaladi  set  a,  en  un 
acte,  au  théâtre  San- M osé  de  Venise,  printemps 
•le  1812.* — 11"  La  Pietra  del  Paragone , n 
deux  actes,  au  théâtre  de  la  Scata  «te  Milan, 
automne  de  1812.  — 12°  L'occasione  fà  tl  la 
dro , en  un  acte,  à Venise,  idem.  — 13°  //  Figtio 
per  aisardo , au  même  théâtre,  carnaval  de  IS13 

— 14°  Tancredi , opéra  sérieux,  à la  faticr 
de  Venise,  idem.  — \b°VItaliana  in  Algeri, 
au  théâtre  San-Benedctto  de  Venise,  été  «te 
1813.  — 16®  Aureliano  in  Palmim , à la 
Scata  de  Milan,  carnaval  de  1814.  — 17°  Egle 
e I rené,  cantate  inédite , composée  pour  un»; 
dame  de  Milan.  — 18°  Il  Turco  in  Itatia,  opéra 
bouffe,  en  deux  actes,  à la  Scala  de  Milan,  au- 
tomne de  1814  — 19°  Klisubetta , opéras* 
rieux,  au  théâtre  Saint-Charles  de  Naples,  au- 
tomne de  1815.  — 20°  Torvaldo  e Dorhsla. 
en  deux  actes,  au  théâtre  laite  de  Rome,  car- 
naval de  1816.  — 21°  Il  Barbiere  di  Singba , 
au  théâtre  Argcntina  de  Rome,  idem.  — îV  la 
Gaszctta,  en  un  acte,  au  théâtre  des  Fioren- 
iint  à Naples,  dans  l’été  de  1816.  — 23°  Otetla , 
au  théâtre  del  Fonda,  à Naples,  dans  l'autonux 
de  1816.  — 24°  Teti  e P cleo  t grande  cantate, 
au  théâtre  del  Fonda,  en  1816.  — 25°  Ceurrrn- 
tola , au  théâtre  I aile,  a Rome,  dans  le  carnaval 
de  1817.  — 26°  La  Cassa  Indra , à la  Scata 
de  Milan,  printemps  de  1817.  — 27°  Annula, 
opéra  semi-seria,  à Saint -Charles  de  Naples,  au- 

I tourne  de  1817.  — 28 n Adélaïde  di  Borgogna , 

; au  théâtre  Argent ina  de  Rome,  carnaval  de  ISIS, 
i — 29”  Mosè , opéra  sérieux  , à Saint-Charles  rte 
Naples,  carême  de  1818.  — 30°  Micciardoe  Zn- 
raide , idem,  automne  de  1818.  — 31*  Ermionr, 
opéra  sérieux,  idem,  carême  de  1819.  — 32* 
Eduardo  e Crut  tua , au  théâtre  San-Bene- 
detto , à Venise,  printemps  de  i8ia.  —33° ta 
Donna  del  laga , à Saint-Chartes  de  Naples 
automne  de  1819.  — 34°  Cantate  pour  la  trie 
du  roi  de  Naples,  au  théâtre  Saint- Charles  en 
1819-  — 35°  Bianca  c Faliera , à la  Scata  «te 
Milan,  carnaval  de  1820.  — 26°  Maometto  //, 
à Saint-Charles  de  Naples,  idem,  — 37°  Cantate 
pour  l’empereur  d'Autriche,  au  même  tlieâtre 


alto  et  basse,  ibid.  — 4°  La  Cambiale  di  ma - en  1820.  — 38°  Ma  tilde  dt  sabran , au  Uiéàlre 
trimonio , au  théâtre  Son- M ose , de  Venise,  Apollo  de  Rome,  carnaval  de  1821.  —39 n La 

1810.  — br  L F'juicocostravagante,  en  un  acte,  Biconoscenza,  cantate  pour  une  représentation 
uu  théâtre  del  Corso,  k Bologne,  automne  de  au  bénéfice  de  Rossi ui,  au  théâtre  Saint-Charles, 

1811.  — 6"  Didone  abbamlonala,  cantate  corn-  en  1821.-40°  Zelmira , au  théâtre  Saint-Char 


posée  pour  fcslhcr  Mombelli.en  1811.  — 7°  Le  , les,  carnaval  de  1822.  — 41°  Il  vero  Omaggw, 
♦ netrio  et  Polibio,  au  théâtre  Yatie  de  Rome,  cantate  chantée  pendant  le  congrès  de  Vérone , 
1811.  — 8°  L'Inganno  felice,  en  un  acte,  au  au  théâtre  des  l'rVarmonrri.  — 42®  Semiramide, 


lUéâtro  San  Mose  de  Venise,  carnaval  de  1812.  » à la  feniçe  de  Venise,  carnaval  de  1523.  - 
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43**  Sigismundo.  J'ignore  où  a été  représenté 
«et  ouvrage,  qui  est,  je  crois,  la  plus  (aible  par- 
tition <îe  Rossini.  — 44®  //  Viaggio  a Reims,  au 
Théâtre-Italien  de  Paris,  dans  l’été  de  1825.  — 
45®  Le  Siège  de  Corinthe,  à l'Opéra,  dans  le 
mois  d’octobre  1820,  — 46°  Moisc,  au  même 
tl»éâlre,en  1827.  — 47®  Le  Comte  Ory, au  même 
théâtre,  en  1828.  — 48«  Guillaume  Tell , au 
même  théâtre,  en  1829.  — 49«  Stabat  Mater , 
en  1841 . 

Rossini  a composé  une  messe  qui  a été  exé- 
cutée dans  une  campagne,  près  de  Paris , en 
1832.  Enfin,  on  lui  doit  un  recueil  de  douze 
mélodies  charmantes  à une  et  deux  voix,  sous 
le  titre  de  : Soirces  musicales , œuvre  par- 
laite  en  son  genre,  et  trois  charurs  religieux, 
dont  on  a fait  un  grand  nombre  d'éditions.  Il  a 
écrit  de  ta  musique  pour  piano , connue  de  ses 
amis,  mais  qui  est  encore  inédite  (1863). 

Associé  de  l’Académie  des  beaux-arts  del’Ins- 
tilut  de  France  et  membre  d'honneur  d’un  grand 
nombre  d’académies  et  de  sociétés  musicales, 
Rossini  est  un  des  trente  membres  étrangers  de 
l’ordre  du  Mérite  de  Prusse,  commandeur  et  che- 
valier de  beaucoup  d’ordres.  Une  multitude  de 
notices  biographiques  plus  ou  moins  inexactes 
cl  des  écrits  de  toute  espèce  ont  paru  sur  ce 
grand  artiste  : la  liste  en  est  trop  longue  pour 
trouver  place  ici  ; je  crois  devoir  ne  citer  que 
ceux-ci  : t°  Giuseppe  Carpani , Le  Rossiniane 
ossia  lettere  mvsico-lralralt;  Padouc,  de  l'im- 
primerie de  U Minerve,  I82«,  I vol.  in-8°. — 
2°  Beylc  (sous  le  pseudonyme  de  Stendhal),  Vie 
de  Rossini , t" édition,  Paris,  1822,  1 vol.  in-8°; 
!■*  édition,  Paris,  1824,  I vol.  in-8°,  avec  le 
portrait  de  Rossini.  — 3°  A.  Wcftdt , Rossi  ni' s 
Lehen  und  Treihen  ; Leipsick,  I vol.  in-8°.  Ce 
livre  est  en  partie  traduit  de  celui  de  Beyle.  — 
4°  l ie.  de  Rossini , célèbre  compositeur , vinn- 
bre  de  l'Institut  (sans  nom  d’auteur);  Anvers, 
1839,  in- 12.  — 5°  Loménie  (M.  Louis  de), 
V.  Rossini , par  un  homme  de  rien  ; l'a  ris,  1 842, 
m 8®.  — 0"  Œttinger  (Édouard-Marie),  Ros- 
sini, Leipsick,  t845,in-8°  (en  allemand);  2ro«édi- 
lioo,  2 vol.  in-8°  (roman  satirique  qui  ne 
mérité  que  le  mépris).  Traduit  en  danois  par 
M.  Marlow  ; Copenhague,  1849,  2 vol.  in-8°;  en 
suédois,  par  M.  Landberg  ; Stockholm,  1 850, 2 vol. 
in-8°,  et  en  français  par  M.  Blaes  inséré  par 
extrait  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1 er  mai, 
16  id.  et  |*r  juin  1854.  Il  y en  a une  autre  tra- 
duction française  publiée  à Bruxelles,  2 vol.  in- 12. 
— 7®  Escudier  frères , Rossini , sa  vie  et  ses 
œuvres , précédé  d’une  introduction  par  Méry  ; 
Paris,  1854,  in- 1 8.  — 8®  Bettoni  (Nicolo) , Ros • 
unie  la  sua  musica ; Milan,  1824,  in-&°;  tra- 


j Huit  en  français  par  l'auteur  sous  le  titre  : Ros- 
sini et  sa  musique;  Paris,  1830,  in  8°.  — g»Mu- 
suniaccj  (le  comte  Liborio),  Parallelo  ira  i 
maestri  Rossini  e Rellini  ; Palerme,  1834,  in-H°. 
— 10°  San  Jacinto  (M.  de),  Ossrrvazinni  sut 
\ mérita  musicale  dei  maestri  Rellini  e Rossini, 
in  riposta  ad  un  parallelo  Irai  medeshni , etc.; 
Païenne,  1834,  ln-8°;  Bologne,  1830,  in-8°;  tra- 
duit eu  français  par  M.  de  Ferrer,  sous  le  titre  : 
Rossini  et  Rellini  etc.;  Paris,  1830,  in-H°.  — 
1 1°  Observations  d'un  amateur  non  dilettante 
, au  sujet  du  SI  abat  de  M.  Rossini;  Paris,  l)u- 
| verger,  1842,  in-8®. 

ROSSI  NO  (JEA!«-F«AKçors),*  religieux  corde- 
lier  du  couvcntde  Rome,  vécut  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitièrne  siècle.  On  a de  lui  un 
traité  des  éléments  de  la  musique  intitule  : Gram • 
matica  melodiale  tcorico.pratica , esposta 
per  dialoghi,  nelta  quale  con  mrtodo  chiaro , 
breve,  facile  a ragionato  tnsegnast  il  modo 
dimparare  anche  di  per  se  il  canto  ecclcsias 
fico;  Rome,  Lazzarini,  1793,  in-4«.  Lichtenthal 
et  Charles-Ferdinand  Becker  se  sont  trompés  en 
plaçant  cet  écrit  parmi  les  traités  de  mélodie, 
i ROSSIJS  (Pierre  • J£romc)  , organiste  h 
' Worms,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a fait  imprimer  de  sa  composition  : IV 
Missxocto  vocum;  Francfort-sur  le-Mein,  1614, 
ln-4®. 

ROSWICK  (Michel),  maître  d'école  dans 
un  village  de  la  Saxe,  vécut  dans  les  premières 
années  du  seizième  sièle.  Il  a publié  un  abrégé 
de  plusieurs  traités  de  musique , à l'usage  des 
écoles  primaires,  sous  ce  titre  : Compendiaria 
mnsiex  editio,  cuncta  qux  ad  practicam  at- 
tineat  mira  quadam  brcvitalc  complectens; 
Lipsia\  1516,  in-4°.  La  deuxième  éditiion  a été 
imprimée  à Leipsick  par  Wolffgang  de  Munich 
j ( Wolffgangus  Monaccnsis) , en  1518,  in-4®, 
gothique  de  15  feuillets  nonchifTrés.  La  troisième 
édition,  publiée  par  le  même,  en  1520,  est  aussi 
in-4®,  gothique.  La  date  de  1019  indiquée  par 
ForkH,  dans  sa  Littérature  générale  de  la  musique 
(p.  277  ),  est  une  erreur. 

ROST  (Nicolas),  ROSTIIIUS  en  latin,  né 
à Weimar  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
d’abord  musicien  de  ville  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, puis  h Altenhourg,  et  entra  en  1580  au 
service  de  l’électeur  Palatin,  à Heidelberg.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  était  |>asteur  à Cosmenz,  près 
' d’Altenlioiirg.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
l * T rente  chansons  allemandes  religieuses  et  mon  • 

: daines,  6 4,  5 et  0 voix,  Francfort,  1583.  — 
I 2®  Trente  nouvelles  gaillardes  agréables , avec  des 
textes  amusants,  à 4 voix  ; Jéna  , 1594 , in -4°.  La 
1 deuxième  partie  de  ce  recueil  a été  publiée  h Al- 
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tenbourg,  en  1535.  — 3°  Canlionei  sckctisslmæ, 
vulgo  motecU  appellatx , fontibus  ex  Si  mu  s 
derivatx,  sex  ocloque  vocum , recueil  composé 
<ie  dix -sept  motets  latins,  à 6 et  à 7 voix;  Géra, 
1614,  in-4°. 

ROST  ( Frédéric  - Guillacmf.  - Ebrenfried  ), 
magister  et  professeur  de  philosophie,  né  à Baut- 
zen,  le  11  avril  1768,  fut  d’abord  recteur  à 
Plauen,  puis  recteur  de  l’école  Saint-Thomas  de 
Laipsick.  Il  est  mort  dans  celte  position,  le  12  fé- 
vrier 1835,  à l'Age  de  soixante-sept  ans.  Au 
nombre  des  dissertations  qu’il  a publiées,  on  en 
trouve  une  qui  a pour  titre  : De  insigni  uttli - 
tate  ex  m lis  rnusiex  studio  in  puerorum  edu - 
cationem  redundante , Leipsick,  1800,  in-4°  de 
20  pages  Le  sujet  de  ce  morceau  philosophique 
est  plein  d'intérêt;  mais  j’ignore  comment  l’au- 
teur l’a  traité.  On  a aussi  de  ce  savant  d’autres 
bonnes  dissertations  intitulées  : 1 0 Solemnia  onni 
rerlentis  in  ludo  Thonuino  pridie  calend.  Ja - 
nuar.  A.  C.  MDCCCV.  Oratione  lat  inace  te - 
branda.  Inest  : Oratio  ad  renovandum  Set  ht 
t attisa  memonam  ; Leipsick,  1803,  in-4°  de  24 
pages.  Ce  discours  est  à consulter  pour  l’histoire 
des  travaux  importàntsde  Cal  wi tx  dans  la  musique. 
— 2°  De  vea  ssiludine  qux  litterarum  studiis 
cum  arte  mu  s ica  intercedit.  Oratio  ad  inau- 
gurandum  scholæ  cantoremt  die  XXX  April. 
A Chr.  1817  recitatai  Leipsick,  Klaubarth,  in-8° 
de  35  pages.  Ce  discours  a été  prononcé  pour  l'ins- 
tallation du  cantor  Jean  Godefroid  Scliicht.  Rost 
a aussi  publié  une  très- bonne  biographie  de  Georges 
Rhaw,  dans  son  écrit  intitulé  : Was  Hat  die 
Leipsiger  TKomassc finie  fur  die  Reformation 
g et  h an?  (Qu’a  fait  l'école  Saint-Thomas  de  Leip- 
sick pour  la  réformation?),  Leipsick,  1817,  in-4° 
de  66  pages.  La  vie  de  Rhaw  est  contenue  dans 
les  pages  10  à 24,  et  l’on  trouve,  pages  44  à 60, 
la  notice  des  écrits  qu’il  a publiés  comme  auteur 
ou  comme  éditeur. 

ROSZAWOELGYI  (Marc),  compositeur 
hongrois,  d’une  famille  Israélite,  mort  à Pesth, 
le  23  janvier  1848,  s’est  rendu  célèbre  par  sa 
Marche  de  Ragoczy  et  par  un  grand  nombre 
de  compositions  instrumentales  et  vocales,  dont 
le  caractère  appartient  à la  nation  hongroise. 
Toute  la  musique  de  cet  artiste  a une  verve 
entraînante  par  le  rhythme.  Le  nombre  de  ses 
oeuvres  est  d’environ  cent  ; la  plupart  de  ces  ou- 
vrages ont  été  publiés  à Pesth , clnr/  Wagner, 
et  sont  écrits  ou  arrangés  pour  le  piano  : leurs 
titres  sont  en  langue  magyare. 

ROTA  ou  ROTTA  (Antoine),  luthiste  et 
virluose  sur  le  cornet,  né  k Padoue,  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  acquit  une 
fortune  considérable  |wr  ses  talents.  Il  mourut  à 


Padoue,  en  1548.  On  connaît  sons  son  nuta  nn 
recueil  de  pièces  de  luth  intitulé  : Imabulatur* 
del  Lauto , ossia  ricercari,  moteiti,  balh,  wu- 
drigali  e canzoni  francesi;  libro  primo.  Ve- 
nise, Antoine  Gardant*,  1546,  in-4®  ohl.  Il  5 a 
une  autre  édition  de  ce  premier  livre  pebia*  a 
Venise  dans  la  même  année,  mais  sans  nom  d'im- 
primeur. On  trouve  des  pièces  de  lull»  de  RoU 
dans  U première  parlie  du  recueil  intitulé  : Uor- 
tus  Mvsarum  in  quo  tanquam  floscuh  qui- 
dam selcctissimarum  carminum  collecti  uni 
ex  oplimis  quibusque  auctoribus;  Loraou 
apud  Phalesium  bibliopolam  juratum,  liai 
in-4°. 

ROTA  (André),  né  à Bologne,  vers  1540,  fol 
un  des  meilleurs  compositeurs  de  son  temp*,  4 
directeur  du  chœur  de  l’église  de  San  Petnuus 
de  cette  ville.  Les  ouvrages  connus  «ms  son  doui 
sont  : 1 °MadrigaJi  a cinque  voci,  Ub.  I ; Venise. 
1579,  in-4°.  — 2°  idem, second  livre;  ibid..  !$7S, 
in-4".  — 3®  Moteiti  a 5, 6,  7 r oei  lib.  I : Vmèe, 
1584,  Gai  dane,  in- 4°.  — 4®//  primo  libro di  *«• 
drigali  a 4 voci , ibid.,  1592,  in-4*. — 5*  MotrtU 
a 5,  0.7 ,S  cl  10  voci,  lib.  2;  ibid.,  1395,inV. 
— 0°  Liber  primus  Missarum  quatuor,  qn ni- 
que et  sex  vocum  ; ibid.,  1595.  in-4®. 

KOTENI BÂCHER  (Érasme),  co- recteur  <lc 
collège  de  Saint-Égide  à Nuremberg,  versletoiira 
du  seizième  siècle,  a publié  de  sa  composé 
des  chansons  à deux  voix  intitulées  . 1*  Diphom 
amama  et  florida;  Nuremberg,  1543,  in-4*.  — 
2°  Jiergkrcyen  aufzwo  Stimmen  cqmponirt,  tk 
(Chansons  à deux  voix,  suivies  de  quelques  pe- 
tits airs  français  choisis  avec  soin,  pour  Htt 
agréable  à ceux  qui  aiment  la  noble  muMqi»>: 
Nuremberg,  1331,  in-V  oblong. 

ROTENBGRGEK  ( Conrad)  , célèbre  tr- 
ieur d’orgues  du  quinzième  siècle,  était  RK 
d'un  boulanger,  et  naquit  à Nuremberg  en  liU. 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  1508,  a l’ige  «K 
soixante-cinq  ans.  Eu  1477,  il  construisit  k 
grand  orgue  des  Récollets  de  Nuremberg,  et  «n> 
la  même  année  il  fit  le  grand  orgue  de  Kambrrg, 
qu’il  augmenta  en  1493  de  quelques  louches  an 
clavier,  et  de  plusieurs  soufllete.  On  trouve  quel- 
ques renseignements  sur  ces  instrumente  dan*  >e 
Syntagma  t nusicum  de  Prætorius  (tome  II, 
page  Ml). 

ROTH  (Chrétien)  , organiste  à Lritinenti, 
en  Saxe,  au  commencement  du  d.\-«ptiriu» 
siècle,  a publié  un  recueil  de  soixante-quatoro 
courantes  à quatre  et  ciuq  i»arties  ; Dresde.  167*, 
in-4*. 

ROTH  (Guillaume- AucusTi-TnxtGOTT),  or 
près  d’Erfurt  en  1720 , apprit  les  éléments  I» 
musique  dans  celte  ville,  sous  U direction  d’Ad 
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b»ng,  et  reçut  de  Walther  des  leçons  de  clavecin, 
a Weimar,  En  1754,  H se  rendit  à Berlin  et  s’y 
tua  en  qualité  de  professeur  de  musique.  Il  a 
publié  un  recueil  de  chansons  de  sa  composition, 
à Berlin,  en  1757. 

ROTH  (Joseph),  (acteur  d’orgues  estime, 
vivait  à Prague  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  En  1784,  il  a construit  un  posi- 
tif dans  l'église  paroissiale  de  Slrahow . Ses  pianos 
avaient  de  la  réputation  en  Bohême  en  1796, 
époque  où  il  vivait  encore. 

ROTH  (Georges  Michel),  professeur  et  pro- 
lecteur  du  collège  de  Francfort-sur-le-Mein,  na 
quit  dans  cette  ville  le  12  février  1769,  et  y mourut 
te  3 janvier  1817.  Au  nombre  rie  ses  ouvrages  on 
en  remarque  un  qui  a pour  titre  : üeber  die  bis- 
herige  UnmcBglichkeit  einer  Philosophie  des 
Bildes , derMusik  vnd  der  Sprache  (Sur  l’ira- 
possibilité  jusqu'à  ce  moment  ri’une  philosophie  de 
la  peinture,  de  la  musique  et  du  langage)  ;Gœttin- 
gue,  Dietrich,  1796,  95  pages  in-ft. 

ROTHE  (Jean-Christophe  ) , né  en  1653, 
a Roaswein,  en  Misoie,  apprit  les  éléments  rie  la 
musique  sous  la  direetion  de  son  père,  qui  était 
cinüor  dans  ce  lieu.  Admis  d’abord  comme  vio- 
loniste dans  la  musique  du  duc  de  Saxe-Cobourg, 
il  quitta  bientôt  cette  position  pour  entrer,  en 
1693,  au  service  du  prince  de  Schwarxbourg.  Il 
mourut  en  1772,  laissant  en  manuscrit  de  grandes 
compositions  pour  l’église,  telles  que  des  Pas- 
sions, musique  rie  Pâques,  etc. 

ROTHFISCHER  (Paul),  violoniste  au 
service  du  prince  de  Nassau-AVeilbourg,  naquit 
en  1746  à Altmannstein,  en  Bavière..  Après  avoir 
lait  ses  études  au  monastère  île  Wettenbourg, 
et  au  collège  de  Saint-Éineran,  h Batishonne,  il 
voyagea  et  entra,  en  1789,  au  service  du  prince 
deftassau.  Il  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  con- 
certos pour  le  violon. 

ROTT  (Joseph),  facteur  d’orgues  et  de  pianos 
a Prague,  vers  1810,  élait  élève  de  Rcis.  Ses  ins- 
hmnenj.s  ont  de  la  réputation  en  Bohème. 

ROTTMAIV’VER  (Éwhjari»)  , organiste  de 
VégHse  Saint-Michel  à Munich  et  bon  violoniste, 
est  né  dans  cette  ville  en  1790.  EU  (voy.  ce 
nom),  excellent  organiste  de  h même  église,  fut 
son  professeur,  et  sous  la  direction  de  ce  maître, 
Rottmanner  a acquis  une  grande  habileté  sur 
l instrument,  et  en  même  temps  est  devenu  com- 
positeur distingué  dans  la  musique  d'église  et 
dans  le  style  instrumental.  Il  a publié  de  sa 
composition  : Messe  à 4 ivwj:  et  orgue  ; Munich, 
FaHer 

ROUBIN  (Amédéf  DE),  amateur  de  musi- 
que, pianiste,  organiste  et  compositeur,  né  à 
Paris,  le  22  avril  1822,  a (ait  ses  premières  études 


de  musique  sous  la  direction  de  M.  Nicou-Cboron 
et  de  Robberechts.  plus  tard , Napoléon  Alkan 
( voy . ce  nom)  lui  fit  faire  un  cours  d’harmonie. 
Pendant  plusieurs  années,  M.  Rotibin  se  livra  à 
la  composition  de  la  musique  militaire  et  d’ins- 
truments à vent,  que  Carafe,  alors  directeur  du 
Gymnase  de  musique  militaire , fit  exécuter 
par  les  élèves  de  cette  école.  M.  Roubin  a,  de- 
puis lors,  organise  lui-même  une  société  d’bar- 
monie  de  65  exécutants  dans  une  coromuoe  du 
département  de  l’Eure , où  se  trouvent  se»  pro- 
priétés. Toutefois  le  goût  de  cet  amateur  se 
portait  surtout  vers  la  musique  dramatique.  En 
1851  il  a écrit  une  scène  dramatique  à 7 voix 
et  choeurs,  sous  le  titre  s La  Chasse  du  Bur- 
grave.  En  1853,  il  a'  fait  entendre  à Paris  /-«  Re- 
négat de  Tanger , cantate  à trois  voix,  et  il  a 
fait  représenter  avec  succès  an  théâtre  de  l’Opera 
de  Rouen,  le  9 février  1859,  La  Perle  de  Fras 
cati%  opéra-comique  en  un  acte,  dont  le  livret 
était  de  M.  Emilicn  Pacini. 

ROUCOtJRT  ( Jeam-Baptistb  ) , né  à 
Bruxelles,  le  28  octobre  1780,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  Van  Helmont , 
maître  de  chapelle  de  l'église  SS.  Michel  et  On- 
dule, puis  se  rendit  à Paris,  où  il  fut  admis 
comme  élève  de  l’école  de  chant  du  Conserva 
tolre,  au  mois  de  février  1802.  Sorti  l’année  sui- 
vante de  cette  école , il  devint  élève  de  Fiocchi , 
et  se  livra  à l’enseignement.  De  retour  à Bruxelles 
en  1812,  il  y a été  longtemps  le  seul  maître  de 
chant  en  réputation.  Ayant  conçu  le  plan  d’une 
école  publique  de  musique . il  ouvrit  d’abord  à 
ses  risques  et  périls  cette  institution,  qni  fut  ré- 
gularisée en  1823,  reçut  un  subside  du  gouver- 
nement et  prit  le  nom  d 'École  royale  de  musique . 
Roncourt  en  fut  nommé  le  directeur.  La  ré- 
volution de  1830  ayant  (ait  fermer  cette  écoh>, 
et  m»  Conservatoire  ayant  été  institué  à Bruxelles 
en  1832  dans  des  proportions  plus  vastes,  Bon- 
court  y a été  nommé  professeur  honoraire.  Il 
est  mort  dans  celte  ville  le  1er  mai  1849.  Cet 
artiste  a publié  : 1°  Six  romances  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Paris,  Pleyel.  — 2°  Plu- 
sieurs autres  romances  détachées.  — 3°  lissai 
sur  la  théorie  du  chant  ; Bruxelles , Weis» 
senbruch,  1820,  in-8#  de  110  pages.  Il  a écrit 
aussi  une  cantate  avec  orchestre , à l’occasion 
du  mariage  du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas 
avec  la  princesse  Louise  de  Prusse,  et  le»  ou- 
vrages suivants  de  musique  religieuse  : l°Deux  Re- 
nedictus,  chœurs  à 4 voix;  —2°  Verbum  caro , 
solo  de  basse  et  chœur;  — 3°  Ecce  panis , solo 
de  ténor  ; — 4°  Ave  verumt  chœur  à 4 voix  ; - 
5®  O salu taris , idem;  — 6°  Salve  Begino 
idem  ; — 7°  A ve  Maria , solo  de  soprano. 
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BOUGEONi- BEAUCLAIR  (Ahtoihk- 
Loti»*),  guitariste  amateur  et  compositeur,  fut 
employé  de  l'administration  des  postes,  à Paris, 
depuis  1802  jusqu'en  1829,  é|H>que  de  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1°  Trois  trios 
pour  deux  guitares  et  violon»  op.  3;  Paris,  Na- 
derman.  — 2°  Trois  trios  pour  deux  guitares, 
op.  2 ; Paris,  Mouugny.  — 3°  Trois  grands  duos 
pour  guitare  et  violon,  op.  7 ; Pans , Beaucé.  — 
4*  Sonates  pour  guitare  seule,  op.  4 et  8,  Pa- 
ris, Leduc,  Lemoine.  — 5°  Beaucoup  de  thèmes 
variés. 

ROUGET  DE  LISLE  (Claude-Joseph), 
poète  et  amateur  de  musique,  né  le  !0  mai  1760 
a f/ons-lc-Saulnier,  entra  en  1782  à l’Ecole  du 
Génie.  Il  était  capitaine  du  génie,  eu  garnison  à 
Strasbourg , lorsqu’on  proclama  dans  cette  ville 
la  déclaration  de  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie,  le  24  avril  1792.  Dans  l'émotion  causée 
par  cet  événement , Rouget  de  Liste  composa, 
la  nuit  même , un  Chant  de  guerre  aux  ar- 
mées, paroles  et  musique,  connu  plus  lard  sous 
le  nom  de  Marche  des  Marseillais , d’ Hymne 
des  Marseillais , et  enfin  de  la  Marseillaise. 

Suspendu  de  ses  fonctions,  le  25  août  suivant, 
pour  avoir  refusé  d'adhérer  à la  déchéance  du  roi, 
il  fut  réintégré  à la  fin  d'octobre,  après  l'immense 
succès  qu'avait  obtenu  son  Offrande  à la  Li- 
berté (la  Marseillaise ),  mise  en  action, orches- 
trée par  Gossec  et  représentée  pour  la  première 
lois  à l’Opéra  le  30  septembre  1792.  — Sou  chant, 
qui  enllanunait  le  courage  des  armées  de  la  Ré- 
publique, n’a  pas  peu  contribué  à leurs  victoires. 
— La  célébrité  de  l’auteur  ne  put  le  sauver  des 
persécutions  de  la  Terreur.  — Emprisonné  au 
mois  de  septembre  1793,  et  prêt  de  porter  sa 
tête  sur  l'échafaud,  il  ne  dut  son  salut  qu’aux 
événements  du  9 thermidor.  Sorli  de  prison , il 
présenta  à la  Convention,  le  5 août,  un  hymne 
dithyrambique  sur  la  conjuration  île  Robes - 
pierre  et  la  révolution  du  9 thermidor , qu’il 
avait  composée  pendant  sa  détention.  — Au  mois 
de  juin  1795  il  se  rendit  à l’armée  des  Cotes  de 
l’Ouest,  et  s'y  trouva  au  moment  du  débarque- 
ment des  émigrés  français  à Quiberon.  — Revenu 
à Paris  après  ces  événements,  où  il  fut  blessé 
d’un  éclat  de  mitraille,  il  fut  proclame  à la  Con- 
vention nationale  comme  auteur  et  compositeur 
de  V Hymne  des  Marseillais  ( séaDce  du  !4  juil- 
let ),  et  Jean  Debry  demanda  et  lit  adopter 
que  son  nom  et  son  chant  fussent  inscrits  au 
procès-verbal  de  la  séance.  La  Convention  dé- 
créta ensuite  que  Y Air  de  la  Marseillaise  se- 
rait joué  chaque  jour  à la  garde  montante  et 
que  son  Hymne  du  9 thermidor  serait  chanté 
dans  la  fêle  publique  du  27  juillet.  — Un  autre 


décret  de  14  thermidor  ordonna  , à titre  de  ré- 
compense nationale,  qu'il  aurait  un  emploi  dan« 
l’armée.  — Quelques  mois  après,  nommé  d»ef 
de  bataillon  du  génie , il  refusa  cet  avancement 
tardif. 

Il  publia,  en  1796,  ses  Essais  en  vers  et  en 
prose  et  24  morceaux  avec  accompagnement* de 
piano  et  violon,  puis  il  s’occupa  de  négociation* 
pour  le  gouvernement  hollandais.  — Il  fit  repré- 
senter à l'Opéra,  le  18  floréal  an  vi  (7  mai  1796}, 
le  Chant  des  vengeances,  intermède  mêlé  <le 
chaut  et  de  pantomime,  orchestré  par  Elcr , qui 
y avait  ajouté  une  ouverture  de  sa  composition. 

— Le  9 prairial  (28  mai  1798),  Jacquot  ou  l'É- 
cole des  Meres , opéra-comique , paroles  de 
Rouget  de  Liste,  musique  de  DeUa-Maria,  fut 
représenté  au  théâtie  Favart,  et  les  journaux  de 
l'époque  ont  rendu  un  compte  élogieuxdu  poème. 

— Après  le  18  brumaire.  Rouget  de  Liste  com- 
posa, sur  la  demande  de  Bonaparte,  un  Chaut 
du  Combat , cliaulé  à l’Opéra  le  13  nivôse  (3  jao. 
vier  1800),  et  par  l’armée  d’Egypte  qui  l'adopta 
pour  remplacer  la  Marseillaise. 

Il  ne  se  rallia  pas  à l'Empire  et  fut  néglige 
par  Louis  XVIII  et  Charles  X,  n’obtenant  aucune 
récompense,  aucun  emploi  et  vivant  dans  uiw 
position  peu  fortunée.  En  1827  il  IU  représenter 
l’opéra  de  Macbeth , musique  de  Cbeiard. — 
Après  les  journées  de  1830,  Louis-Philippe 
lui  accorda  une  peusion  de  1,500  fr.  sur  sa  cas- 
sette particulière;  et  en  1832,  sur  les  instances 
de  notre  illustre  cbausonnier  Reranger , U obtint 
deux  autres  pensions  de  1,000  fr.  sur  la  «h» 
des  ministères  de  l'intérieur  et  du  commerce,  il 
était  alors  retiré  à Choisy-ie  Roi,  citez  un  aiui 
dévoué  : il  y mourut  le  27  juin  1836. 

Le  26  octobre  1864,  M.  Kaslnrr,  membre  de 
l'Institut  de  France  (voyez  sa  notice),  m'a  com- 
muniqué un  exemplaire  de  l’édition  originale 
du  chant  de  Rouget  de  Lisle  ayant  pour  titre  : 
Chant  de  guerre  pour  l'armée  du  Rhin,  dé- 
dié au  maréchal  Luckner.  A Strasbourg , de 
l imprimerie deTh.de  Dannebach , imprimeur 
de  ta  municipalité,  unedenii-fcuiile  in-4"  oblong, 
sans  date  et  sans  nom  d’auteur;  mais  le  maré- 
chal Luckner  ayant  été  privé  de  son  comman- 
dement après  le  20  août  1792,  la  publication 
est  nécessairement  antérieure.  J’ai  donc  ciu  de- 
voir faire  cette  rectification  à cette  notice  et  mo- 
difier en  même  temps  celle  de  Navoigille. 

On  trouve  diverses  anciennes  éditions  de  la 
Marseillaise  avec  les  six  couplets  primitifs  et 
d'autres  avec  sept  couplets.  A l’égard  des  va- 
riantes de  la  mélodie,  elles  sont  assez  nombreu- 
ses : la  version  authentique  est  celle  de  l’édition 
dédiée  au  maréchal  Luckner.  L'effet  prodigieux 
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du  chant  des  Marseillais  l'avait  Tait  surnommer 
le  Tyrtée  de  la  France.  Plusieurs  éditions  de 
ce  chant  ont  été  faites  à Paris,  en  1795  et  1797.  Il 
a été  réimprimé  et  tiré  à beaucoup  d'exemplaires 
après  les  événements  de  1830.  Les  autres  pro- 
ductions de  Rouget  de  l’isle  sont  : 1°  le  Chant 
des  vengeances;  Paris , V.  Delormel , 1798.  — 
7°  Le  Chant  du  combat , Paris,  1800.  — 
3°  Tom  et  Lucy,  romance  historique,  avec 
accompagnement  de  piano  et  violon  obligé; 
Paris,  Pleyel,  1799.  — 4®  Romances  avec  ac- 
compagnement de  piano  et  violon  obligé,  4 re- 
cueils renfermant  74  romances,  ibid.  — bo  Cin- 
quante chants  français,  paroles  de  différents  au- 
teurs , mis  en  musique  par  Rouget  de  Lisle  ; 
Paris,  chez  l'auteur,  un  volume  grand  in-4®. 

ROUJOtJX  (....),  vicaire  à Fisraes,  en 
Champagne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d'un  bon  ouvrage  intitulé  : 
Traité  théorique  et  pratique  des  proportions 
harmoniques  et  de  la  fonte  des  cloches  ; ou- 
r rage  curieux  pour  les  savants  et  utile  aux 
chapitres , aux  fabriques  et  aux  commu- 
nautés; Paris,  Nyon,  1765,  in-8°  de  152  pages. 

ROUQUET  ( ....  ) , peintre  en  émail , né  à 
Genève  an  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
mourut  à Londres  en  1758-  On  a de  lui  un  livre 
intitulé  : The  présent  state  of  the  arts  in  En- 
gland,  Londres,  1755.  Une  traduction  française 
de  ce  livre  parut  dans  la  même  année,  sous  ce 
litre  : État  des  arts  en  Angleterre;  Paris, 
Jombert,  1755,  in- 12.  Rouquet  y traite  delà 
musique  et  des  concerts  à Londres. 

ROUSÉE,  chantre  de  la  chapelle  de  Henri  H, 
roi  de  France,  depuis  1547  jusqu'en  1559,  d’a- 
près un  compte  original  et  manuscrit  qui  existe 
a la  Bibliothèque  impériale  de  Paris , et  dont 
j’ai  donné  la  notice  dans  la  Revue  musicale 
(l.  XII,  15  septembre  1832,  n°  33).  On  trouve 
plusieurs  motets  de  ce  musicien  dans  les  sep- 
tième et  douzième  livres  de  la  collection  publiée 
par  Attaingnant  ( voyez  ce  «nom  ).  On  voit  par 
le  compte  dont  il  s'agit  qu’Antoine  Scltmid  s’est 
trompé  dans  son  excellent  ouvrage  sur  Pétrucci 
de  Fossoinbrone,  lorsqu’il  a confondu  Rousée 
avec  Cyprien  de  Rore  ( voyez  le  3“e  index  de  ce 
livre. 

ROUSSEAU  (Jean),  violiste  distingué, 
élève  de  Sainte -Colombe,  vécut  à Paris,  en  qua- 
lité de  maître  de  musique  et  de  viole , dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a pu- 
blié : i°  Premier  et  deuxième  livres  de  pièces 
•le  viole , avec  des  exercices  sur  plusieurs 
nouvelles  manières  de  V accorder,  Paris, 
rltez  l’auteur  (sans  date),  in-4°  oblong.  — 
2*  Méthode  claire , certaine  el  facile  pour  ap- 


prendre à chanter  la  musique  sur  les  tons 
naturels  et  transposez  ; à toutes  sortes  de 
mouvemens ; avec  les  règles  du  port  de 
voix  et  de  la  cadence , lorsmesme  qu'elle  n'est 
pas  marquée;  et  un  éclaircissement  sur  plu- 
sieurs difficultez  nécessaires  à savoir  pour  la 
perfection  de  Part;  Paris,  Chr.  Rallard,  1678, 
in-8°.  Trois  autres  éditions  ont  été  publiées  à Paris 
jusqu’en  1707  ; U cinquième  a paru  à Amster- 
dam, cliez  Pierre  Mortier  (sans  date),  in -8®  de 
87  pages.  Il  y en  a une  sixième  imprimée  h 
Amsterdam,  chez  Roger.  — 3®  Traité  de  la 
viole t qui  contient  : une  dissertation  curieuse 
sur  son  origine  ; une' démonstration  générale 
de  son  manche  en  quatre  figures , avec  leurs 
explications  ; l'explication  de  ses  jeux  dif- 
férents, et  particulièrement  des  pièces  par 
accords , etc.;  Paris,  Chr.  Ballard,  1687,  in-8° 
de  152  pages. 

ROUSSEAU  (l’abbé  Jean-Marie),  né  à 
Dijon , au  commencement  du  dix-huitième 
siècle , fit  scs  études  littéraires  et  musicales  dans 
la  maîtrise  de  la  cathédrale,  en  qualité  d’en- 
fant de  chœur.  Après  avoir  été  maître  de  mu- 
sique des  cathédrales  d’Arras  et  de  Dijon , il  ob- 
tint le  même  titre  au  chapitre  de  Tournai , et  y 
eut  un  bénéfice  avec  le  titre  de  chapelain.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1774,  avec  la  répu- 
tation de  savant  musicien  et  d’homme  de  génie, 
qu’il  ne  méritait  pas.  Ses  messes,  particulière- 
ment celle  de  Requiem , passaient  pour  des 
chefs-d’œuvre  à Tournai  ; mais  elles  sont  mal 
écrites  et  d'un  style  plat,  comme  toute  la  musique 
d’église  qu'on  entendait  autrefois  dans  les  ca- 
thédrales de  France.  En  1814,  je  fus  chargé 
d’instrumenter  la  messe  île  Requiem  de  Rous- 
seau qu’on  voulait  exécuter  h Douai  pour  le  ser- 
vice expiatoire  de  la  mort  de  Louis  XVI  ; mais 
je  fus  obligé  préalablement  de  corriger  une  mul- 
titude de  fautes  d'harmonie,  de  mauvaises  suc- 
cessions, et  de  mouvements  gauches  et  mala- 
droits dans  les  voix.  On  a imprimé,  de  la  com- 
position de  Rousseau,  un  recueil  de  messes  in- 
titulé : Très  missx  quatuor  vocibus  nobili 
capitula  anliquissimx  el  celeberrimx  eccle- 
six  cathedralis  Tornacensis  dicatx;  Bruxelles, 
Van  Ypen  (sans  date  ),  in-folio  raax°.  Il  y a de 
lui  d’autres  recueils  de  messes  imprimés  ; mais  je 
n’en  ai  pas  les  titres. 

ROUSSEAU  ( Jean-Jacques)  , illustre  écri- 
vain, naquit- à Genève  le  28  juin  1712,  et  mourut 
le  3 juillet  1778,  à Ermenonville,  près  de  Paris, 
dans  une  petite  maison  dépendante  du  château 
du  marquis  de  Girardin.  La  vie  de  cet  homme 
célèbre  a été  trop  souvent  écrite  et  placée  dans 
des  recueils  biographiques,  pour  qu’il  soit  né- 
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cessatre  de  la  donner  ici.  Je  crois devoir  m 'abstenir 
aussi  de  parler  de  ceux  de  ses  écrit*  qui  n’ont  pas 
de  rapport  avec  l'objet  de  ce  dictionnaire.  Rous- 
seau ne  doit  être  considéré  dans  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens  que  comme  com- 
positeur, et  comme  écrivain  sur  la  musique. 
M’ayant  pas  eu  d’éducation  musicale  propre- 
ment dite,  n’ayant  même  jamais  appris  régulière- 
ment la  musique,  il  Tut  toujours  mauvais  lec- 
teur et  médiocre  harmoniste,  hieo  qu’il  eût  à 
un  éminent  degré  l'instinct  et  l’amour  de  l’art. 
O qu’il  dit  lui-même , dans  ses  Confessions , 
de  son  premier  essai  de  composition  à Lausanne, 
lorsqu'il  était  âgé  de  dix-neuf  ans,  prouve  qu’à 
cet  Age  son  ignorance  était  complète  non-seule- 
ment dans  l'art  d'écrire  en  musique,  mais  même 
dans  les  principes  du  solfège.  Depuis  lors,  il  ap- 
prit ces  principes  en  les  enseignant , ou  dans 
des  études  cent  fois  reprises  et  cent  fois  aban- 
données ; mais  tous  les  musiciens  savent  que 
lorsque  de  pareilles  études  ne  sont  pas  faites 
dans  l'enfance,  et  lorsqu'un  long  exercice  n’a 
(tas  rendu  familières  les  difficultés , on  ne  par- 
vient ims,  dan*  l’Age  mûr,  à surmonter  celles-ci. 

Ce  fut  pourtant  dans  la  musique  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  chercha  ses  premiers  moyens 
d’existence  , lorsqu'à  l'Age  de  vingt-neuf  ans  il 
se  rendit  à Paris,  avec  quinze  louis  et  le  ma- 
nuscrit d'un  nouveau  système  de  notation  mu- 
sicale. 1/ Académie  de*  sciences  fut  appelée  à 
prononcer  sur  le  mérite  de  ce  système.  Le  ma- 
nuscrit que  Rousseau  y avait  lu,  le  77  août  174?, 
«•tait  intitulé  : Projet  concernant  de  nouveaux 
signes  pour  la  musique  : il  a été  imprimé  dan* 
les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes  de 
ret  écrivain  , mais  alors  l’auteur  ne  crut  pas  de- 
voir le  publier  sous  sa  forme  primitive.  Il  revit 
son  ouvrage,  l’étendit , développa  ses  principes, 
et  fil  parattre  son  nouveau  système  dans  une 
brochure  qui  avait  pour  titre  : Dissertation  sur 
ta  musique  moderne;  Paris,  G. -F.  Quittait,  1743, 
in-8°.  Ce  morceau  a été  aussi  inséré  dam  toutes 
les  éditions  complètes  des  œuvres  de  Rousseau. 
Ainsi  que  tous  ceux  qui  apprennent  avec  diffi- 
culté la  musique  et  la  savent  mal , il  s'était  per- 
suade qu’il  y a,  dans  les  signes  qui  servent  à 
l’écrire,  mauvaise  conception  en  ce  qui  concerne 
leurs  éléments,  et  complication  inutile  dans 
leurs  combinaisons.  Il  s’élève  avec  force,  dans 
l’écrit  «font  il  s’agit , contre  « la  quantité 
« de  signes,  de  clefs,  de  transposition*,  de 
» dièses,  de  bémol*,  de  bécarres,  de  mesures 
« simples  et  composées,  de  rondes,  de  blan 

- clieê,  de  noires,  de  croclie*,  de  doubles,  de 

- triples  croches  , de  pâme* , de  demi-pause*, 
* de  soupirs,  de  demi -soupir*,  de  quarts  de 


, « soupir,  etc.,  dont  se  compose  la  notation , • 
et  propose  d’y  substituer  île*  signes  qui , au 
premier  aspect , paraissent  beaucoup  plus  sim- 
ples , puisqu’ils  ne  se  composent  que  des  chif- 
fres 1,  2,  3,  4,  6)  6,  7,  pour  la  désignation  des 
sept  degrés  de  la  gamme;  mais  qui,  par  la  ne 
ressité  de  les  modifier  pour  distinguer  le*  octave?, 
les  toniques , les  dièses  et  bémols  accidentels,  le* 
durées,  etc.,  et  d’en  changer  la  signification  a 
chaque  modulation,  se  ni nMi plient  en  réalité  au 
point  de  présenter  un  plus  grand  nombre  dr  si- 
gne* que  la  notation  ordinaire.  On  peut  voir  4an> 
le  livre  de  Raymond  intitulé  : Des  prnci 
paux  systèmes  de  notation  musicale , etc., mr 
très-bonne  analyse  du  système  de  J. -J  Rousseau 
| ( pages  94  à 1 18  ),  et  de  se*  vice*  radierai.  Toute- 
fois Raymond  n’insiste  pas  assez  sur  uue  objec- 
tion essentielle  qui  peut  s'opposer  à toutes  le*  cri- 
tiques de  la  notation  moderne  et  à tou*  les  sys- 
tème* de  simplification  nés  ou  à naître;  savoir, 
que  res  simplifications,  fussent-elles  réellrs 
dans  leur  conception,  auront  toujours  le  défaut . 
par  leur  simplicité  même  et  leur  uniformité  ( en 
les  supposant  complets  et  suflisaiit*),  denep*> 
peindre  immédiatement  aux  yeux  le*  formes 
musicales  et  d'en  frapper  en  même  temps  Pin 
telligencc  ; avantage  dont  jouit  la  notation  ordi- 
naire, précisément  par  la  diversité  sensible  d’é- 
léments que  Ini  reproelient  ses  détracteur*.  La 
musique , dans  son  exécution , n’est  point  un 
art  de  lente  analyse,  où  le*  signes  se  présen- 
tent un  à un  à la  vue  et  à l’esprit , comme  le 
supposent  1e*  médiocres  musicien*  auteur*  *!*• 
ces  système* , nuis  une  acception  Miuultaorr 
dc  phrases  complètes  avec  toute*  le*  combinai- 
sons de  signes  qui  les  expriment  : or,  plus  ii  y 
a de  diversité  dans  la  physionomie  de  ces  signe», 
moins  il  y a de  danger  de  les  confondre  ri 
d'en  laisser  échapper  le  sens.  Natorp  ( toyez  rc 
nom  ),  qui  reprit  plus  tard  le  système  de  solu- 
tion par  les  chiffres,  en  le  modifiant  d'une  ma- 
niera heureuse,  n'a  prétendu  l’appliquer  qu'aux 
mélodies  simples  des  cantiques  à l’usagé  drs 
enfants  des  écoles  primaires , et  n'a  pas  voulu  en 
faire  un  système  général  de  notation  , à qu»i 
ces  signes  ne  pourraient  servir.  A légard  «k 
l'accusation  portée  contre  J. -J.  Rousseau  |»r 
f, aborde,  par  les  compilateurs  de  PKacycl*» 
pédie  méthodique , et  par  Roquefort , dans  far* 
j ticle  Demotiy  de  la  Biographie  unicer&rUr 
de*  frères  Mn-hautl , d’avoir  emprunté  son  sys- 
tème au  P.  SotihaiUy  ( voyez.  ce  nom  ) , accu- 
sation repoussce  par  les  auteurs  du  Di<  tionnalrr 
historique  des  musiciens,  Raymond  a fou 
bien  démontré  qu’il  v a identité  entre  le*  deiu 
systèmes  , en  ce  qui  < «interne  ta  désignation  d« 
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notes , mais  que  celui  de  Rousseau  a un  avan- 
tage incontestable  |K>ur  la  représentation  «les 
durées. 

Ainsi  que  toutes  les  conceptions  «le  nouveaux 
systèmes  pour  noter  la  musique,  celui  de 
J. -J.  Rousseau  n’avait  eu  aucun  succès,  el n’a- 
vait pas  tiré  son  auteur  de  l'obscurité.  Il  essaya 
«l’être  plus  heureux  dans  la  composition  d’un 
opéra  intitulé  les  Muses  galantes.  On  en  fit 
une  répétition  cher  le  fermier  général  la  Popeli- 
mèie.  Rameau , qui  y assistait,  déclara  qu’une 
l»artie  de  cet  ouvrage  devait  être  d’un  artiste 
habile,  et  que  le  reste  appartenait  à un  ignorant 
•pii  ne  savait  pas  même  la  musique.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  intenter  contre 
Rousseau  une  nouvelle  accusation  de  plagiat, 
«pu  ne  fut  pas  la  dernière.  Toutefois  le  duc  de 
Kidtelieu,  qui  le  protégeait,  ne  lui  relira  pas 
sa  bienveillance  ; il  le  chargea  de  retoucher  les 
paroles  et  la  musique  de  la  Reine  de  Savane, 
intermède  de  Voltaire  et  de  Rameau  , composé 
pour  t'arrivée  de  la  Dauphine  , en  174 à,  et  qui 
n’avait  été  joué  qu’à  la  cour.  Ce  nouvel  essai 
ne  fut  point  heureux;  la  Reine  de  Savane 
tomba  à Paris,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  Découragé  et  dégoûté  de  la  musique  et 
du  théâtre,  Rousseau  parut  pendant  quoique 
temps  vouloir  se  livrer  à d'autres  occupations, 
mais  ses  liaisons  avec  Diderot  et  d’Àlembert 
Payant  fait  choisir  pour  rédiger  les  articles  de 
musique  dans  l’Encyclopédie , il  ae  livra  pour 
re  travail  à des  lectures  sérieuses  qui  étendi- 
rent ses  connaissances  dans  l’art;  mais  le  temps 
qu’on  lui  avait  fixé  était  trop  court , et  comme 
il  ledit  lui-même  dans  )a  préface  de  son  Diction- 
naire de  musique,  il  fit  vite  et  mal.  Rameau, 
«font  il  avait  critiqué  le  système  dans  quelques- 
uns  de  ses  articles,  fit  paraître  à cette  occasion 
son  pamphlet  intitulé  : Erreurs  sur  la  musique 
dans  r Encyclopédie.  Rousseau  jeta  sur  le  pa- 
pier, en  !7bâ,  une  réponse  à cet  écrit,  sous  le 
titre  : Examen  de  deux  principes  avancés  par 
M.  Rameau,  dans  sa  bïoehure  intitulée.  : Er- 
reurs sur  la  musique  dans  l'Encyclopédie ; 
mais  il  ne  la  publia  pas  : elle  ne  parut  qu’après 
<a  mort , dans  les  collections  de  ses  œuvres 
complètes. 

Après  les  agitations  où  la  publication  de  l’/f- 
mile  jeta  Rousseau.il  s’était  retiré  à Motiers- 
Travers,  en  Suisse;  ce  fut  là  que,  revoyant  ses  i 
articles  de  l’Encyclopédie , et  blessé  de  leurs  im- 
perfections , il  conçut  le  projet  de  les  retoucher, 
d’en  augmenter  la  nomenclature,  et  d’en  faire 
un  dictionnaire  de  l’art  et  de  la  science.  Cet 
ouvrage  fut  achevé  en  1764,  mais  ne  parut  que 
quelques  aunées  apres  sous  re  titre  simple  ; 
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i ^Dictionnaire  de  musique , Genève,  1767,  un 
volume  in-4®,  dont  il  fut  fait  les  éditions  sui- 
vantes : Paris,  V.  Ducliesne,  1768,  m-4°;  Ams- 
terdam , 1768,  2 vol.  io-12;  Paris,  V.  Ducbesne, 
1774,  un  volume  grand  in-8°;  Genève,  1781, 
2 vol.  in-8°;  Deux-Ponts,  1783,  in-8°  ; Paris,  Le- 
quien , 1821-1822,.  2 vol.  in-8°.  On  le  trouve 
aussi  dans  toutes  les  éditions  des  œuvres  com- 
plètes de  Rousseau.  Upe  traduction  hollandaise 
du  Dictionnaire  de  musique  de  J.-J.  Rousseau. 
parE.  Van  Heyligert,  a été  publiée  à Amster- 
dam, en  1769,  in-8°,  et  une  traduction  anglaise 
a paru  à Londres,  en  1771,  iu-8°,  sans  nom 
d’auteur;  mais  on  sait  qu’elle  a été  faite  par 
W.  Waring  ; celle  ci  n’est  point  achevée. 
Turbri  a donné  un  Abrégé  du  Dictionnaire 
de  musique  de  J.-J.  Rousseau;  Toulouse, 
Bellegarrigue,  1821,  in-12  «le  140  pages.  L'ou- 
vrage original  obtint,  à l’époque  de  sa  publica- 
tion, le  succès  qui  s’attachait  à toutes  les  produc- 
tions de  son  célèbre  auteur;  plus  tard  , il  fut 
l’objet  de  critiques  sévères  et  même  injustes. 
Les  moins  raisonnables  de  ces  critiques  furent 
certainement  celles  de  Gingueoé,  Framery, 
l’abbe  Feylou , et  des  autres  rédacteurs  du  Dic- 
tionnaire de  musique  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique (Paris,  1791-1818,  2 volumes  in-4”) qui, 
prenant  pour  base  de  leur  travail  les  articles  du 
Dictionnaire  de  Rousseau  , emploient  dans  des 
suppléments  toute  leur  logique  à en  démonlrer 
la  fausseté  ou  rinsuffisance.  Après  eux  est 
venu  Castil-Blaze  qui,  dans  la  préface  «le  son 
Dictionnaire  de  musique  moderne,  s’exprime 
ainsi  : • Si  le  Dictionnaire  de  Rousseau  est 
• vènu  jusqu’à  nous,  on  ne  doit  l’attribuer 
« qu’aux  déclamations  éloquentes  qu’il  contient. 
« La  partie  didactique  en  est  vicieuse  presque? 
« sur  tous  les  points,  et  ses  développements 
« obscurs  et  étranglés.  L’auteur  prouve  à chaque 
« pas  qu'il  ignorait  lui-même  ce  qu'il  prétend 
« nous  expliquer.  Enfin , son  ouvrage  est  in- 
« complet,  en  ce  qu’il  ne  contient  pas  la  moitié 
« des  mots  du  vocabulaire  musical.  » Malgré 
cette  critique , fondée  sous  quelques  rapports , 
Castil-Blaze  a emprunté  plusieurs  articles  à 
l’ouvrage  objet  de  sa  critique  ; d’Outrepont  en 
porte  le  nombre  à trois  cent  quarante-deux. 
Nonobstant  la  réalité  des  imperfections  du  livre 
de  Rousseau , il  ne  faut  |>as  oublier  que  la  ra- 
reté des  livres  spéciaux  et  des  autres  matériaux 
en  France,  à l'époque  où  il  fut  écrit,  rendait  un 
semblable  travail  fort  difficile;  qu’il  fut  terminé 
dans  une  solitude  où  l’auteur  était  «lépoorvu 
de  tout  secours,  et  qu’enfin  une  partie  des  er- 
reurs de  Rousseau  sont  celles  de  son  temps. 
Dans  toute  la  parti»-  esthétique,  il  montre  d’ail- 
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leurs  un  rare  instinct  <te  l’art  et  des  vues  ioié 
élevées. 

Peu  de  temps  après  avoir  fourni  à l’Encydo- 
pêdie  lu  travail  qui  est  devenu  Ja  base  de  son 
dictionnaire,  il  composa  son  petit  opéra  inti- 
tulé : le  Devin  du  village , qu’un  succès  d'en- 
thousiasme accueillit  en  1752.  Pour  apprécier 
celte  composition  à sa  valeur  réelle , II  ne  faut 
pas  oublier  quel  était  l’état  de  Part  à cette  époque 
citez  les  Français;  il  faut  comparer  la  mono- 
tonie des  rhythraes  et  des  formes  de  la  plu- 
part des  airs  des  anciens  opéras  avec  les  gra- 
cieuses mélodies  de  l’ouvrage  de  Rousseau. 
SaiiR  doute,  la  phrase  y est  souvent  mal 
faite,  l’harmonie  laisse  beaucoup  à désirer, 
et  la  liasse  porte  â faux  dans  plusieurs  passages; 
mais  un  heureux  instinct  se  manifeste  dans  les 
chants  naïfs , élégants , de  presque  tout  l’ou- 
vrage, et  ce  genre  de  mérite  est  plus  rare 
qu’on  ne  pense.  Pendant  plus  de  soixante  ans, 
le  Devin  du  village  a été  joué  avec  succès  5 
l Opera  et  sur  presque  tous  les  théâtres  de 
France.  Les  ennemis  de  Rousseau  lui  ont  con* 
testé  la  propriété  de  cet  ouvrage  cl  ont  avancé 
qu'un  musicien  obscur  de  Lyon  (Granet)  en 
était  l’auteur;  mais  outre  que  cette  assertion 
n’a  jamais  été  prouvée,  il  suflit  de  jeter  les  yeux 
sur  un  recueil  de  plus  de  cent  romances  et  au- 
tres morceaux  de  sa  composition  intitulé  : Les 
consolations  des  misères  de  ma  vie , qui  ne 
fut  publié  qu’après  sa  mort  (Paris,  1781,  in- 
fol., gravé  sur  cuivre  par  Richornmc  ),  pour  ac- 
quérir la  preuve  que  les  touchantes  mélodies  de 
celle  collection  sont  évidemment  de  la  môme 
main  que  les  airs  du  Devin  du  village.  Castil- 
lila/.e  a été  le  plus  ardent  des  détracteurs  de 
J. -J.  Rousseau  au  sujet  de  cet  ouvrage,  dans 
Mm  livre  intitulé  Molière  musicien  (t.  II. 
pages  409  422  ),  et  dans  celui  qui  a pour  titre  : . 
Théâtres  lyriques  de  Paris.  Académie  royale 
de  musique  (t.  1,  page  193).  Ce  qu’il  appelle 
les  preuves  du  plagiat  de  J. -J  Rousseau  est 
pris  des  M émoires secrets  de  Bachaumont  et  Pi- 
dansat  de  Mairobert,  ainsi  que  d’une  anecdote 
insérée  dans  le  Journal  encyclopédique  par  un 
certain  Pierre  Rousseau,  de  Toulouse.  Au  reste 
l’anecdote  a été  rapportée  de  plusieurs  manières 
différentes  et  i’on  a cité,  comme  auteurs  de  la 
musique  du  Devin  du  village , plusieurs  musi- 
ciens aussi  inconnus  les  uns  que  les  autres.  Deux 
éditions  de  la  partition  de  cet  opéra  ont  été  publiées 
à Paris  ( sans  date,  in*4°).  Elle  a été  gravée  de 
nouveau  en  format  in-3°  pour  la  belle  édition 
des  feutres  de  J. -J.  Rousseau  publiée  par 
Dalibon  (Paris,  1824-28,  27  vol.  in-8*).  Les 
autres  compositions  dramatiques  de  cet  homme 


célèbre  sont  : 1°  Pygni+lion , scène  lyrique,  on 
mélodrame,  Paris,  1773  (en  partition)  Koum» 
est  l’inventeur  de  ce  genre  d’ouvrage,  où  r<trhr%- 
tre  dialogue  avec  les  paroles  du  perseniâ»?  qu 
est  en  scène,  et  çxprime  les  sentiment*  dont  il  H 
ému.  On  sait  ce  qu’est  devenu  ce  genre  aux 
spectacles  des  boulevards  de  Pari  s.  Dam  un 
livre  intitulé  : Lyon , vu  de  Four  vitres  (Ljon, 
1833,  in-8’*  ) on  trouve  ( pages  539-552)  un  en 
reau  intitulé  J.- J.  Rousseau  à Lyon, dan"  kq* 
un  musicien  nommé  Horace  Coignei  retradujs 
la  musique  de  Pygmaliont  qu’il  avait  compost , 
dit-il,  à la  demande  de  Rousseau,  pendant  k» 
jour  que  lit  a Lyon  ce  grand  écria aiu,  en  177e 

— 2°  Fragments  de  Daphnis  et  Chiot,  «m- 
|K>sés  du  premier  acte,  de  l'esquisse  du  prc 
logue,  et  de  différents  morceaux  préparés  per 
le  second  acte;  Paris,  1780,  in-lol.  (ra  pan* 
lion  ).  — 3°  Les  six  nouveaux  airs  du  Dm* 
du  village;  Paris,  1780,  in -fol.  (en  partit»* 

— 4°  Les  Muses  galantes , opéra  balle!  «ntws 
entrées  ( paroles  et  musique),  exécuté  « 17Ü 
chez  le  fermier  général  la  Popeliaière,  rtpr é*sit 
sans  succès  à l’Opéra  en  f747,  et  en  1761  dm 
le  prince  de  Conli  ( non  publié). 

Une  troupe  de  chanteurs  bouffes  italiens  toi 
àgans  en  1767,  et  obtint  l'autorisation  de  don- 
ner à l’Académie  royale  de  musique  des  repré- 
sentations de  quelque*  opéras  de  Pergulè*,  * 
Léo,  de  RinaUlo  de  Gapua,  et  de  plusienn  autre, 
composteurs,  alternatiTement  avec  l'Opéra  fran- 
çais. J-J.  Rousseau,  Grimm  et  les  autres  on- 
pliée*  du  parti  encyclopédique,  se  déclarerai 
en  faeei.r  de  la  musique  italienne  contre  la  mu- 
sique française  ; G ri  mm  engagea  le  combat  pai 
sa  Lettre  sur  Omphale  ( voyez  Gain,  Fride 
ric-Metcliior  ) . Un  partisan  de  la  musique  Iras 
çaise  prit  la  défense  de  celle-d  dans  des  Ann» 
ques  au  sujet  de  la  Lettre  de  Grfmn  n» 
Omphale  ( Paris,  1761,  in  8°),  et  Roussrac, 
sous  le  Toile  de  l’anonyme,  répliqua  par  m 
Lettre  à M.  G rimm,  au  sujet  des  rerne 
ques  ajoutées  à sa  Lettre  sur  Omphale,  saie 
nom  de  Tille  ni  d'imprimeur  ( Paris),  1751, is-s . 
Les  bibliographes  de  la  musique  ont  ip.n 
l'existence  de  cet  opuscule , ou  du  moins  n»sl 
pas  su  que  Rousseau  en  est  le  Téritable  auteur 
Ou  a cependant  la  prenne  qu'il  lui  apparbroi 
par  les  collections  de  ses  œuvres  faites  svecwi 
consentement  à Neiifchâtel  ( Paris  ),  Duché». 
I7M-I779,  et  Amsterdam,  Marc-Micbel  Rri, 
1769,  11  vol.  in-8°,  où  l'on  en  a mis  un  extrait 
sous  le  litre  A' Extrait  d’une  Lettre  à M’" 
concernant  Hameau.  La  lettre  h Grimm  a rie 
insérée  entière  dans  l'èditiou  complète  des  <ni 
Très  de  J. -J.  Ronsseau,  Paris,  Lelèvre,  DIS- 
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1820,  21  fol.  i«i-8‘*  ( Voyez  Bahdikk  , Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes  et  pseudony- 
mes, t.  Il,  |>.  223).  Celle  lettre  n’était  qu’un 
ugœable  persiflage  ; mais  après  l'expulsion  des 
iMHiffons,  Rousseau  ne  garda  plus  aillant  de 
mesuit*.  Avec* ce  ton  dogmatique  et  paradoxal 
«|o’il  étayait  toujours  de  l’attrait  de  sou  style 
admirable,  il  déclara  que  les  Français  n 'avaient 
l*as  de  musique  et  ne  pouvaient  en  avoir,  dans 
sa  Lettre  sur  la  musique  française,  saus  nom 
«te!  ville  ni  d'imprimeur  ( Paris),  1753,  in- 8° . 
I.Vlfel  que  produisit  ce  pamphlet  ne  saurait  se 
décrite  ; les  acteurs  et  les  musiciens  de  l'Opéra 
tu  ûlèrent  Rousseau  en  eftigie  dans  la  cour  de 
l'Académie  royale  de  musique,  et  malgré  le 
succès  du  Devin  du  village , alors  dans  tout 
von  éclat,  les  directeurs  de  ce  spectacle  lui  ôtèrent 
ws  entrées,  qui  ne  lui  furent  rendues  que  plus 
«le  vingt  ans  après,  sur  les  réclamations  de 
Gluck . Une  multitude  «te  réponses,  lionqes  ou 
mauvaises,  furent  imprimées  et  lancèrent  beau- 
coup d'injures  contre  l’auteur  de  la  Ixltre  sW 
la  musique  française.  La  cour  même  prit  part 
à cette  querelle,  qu’on  présentait  comme  intéres- 
sant l'honneur  national,  et  Mn,e  de  l’ompadour 
ne  négligea  rien  |>our  assurer  le  triomphe  de  la 
musique  du  grand  Opéra  contre  ses  antagonis- 
tes. Rousseau  ne  se  vengea  des  traits  lancés 
«-outre  lui  à celle  occasion  que  par  une  plaisan- 
terie fort  spirituelle  intitulée  : Lettre  d'un  sym- 
phoniste de  l’Académie  royale  de  musique  à 
ses  camarades  de  l'orchestre , une  feuille  in- 8°, 
>ans  nom  d’auteur,  de  lieu,  d’un  primeur,  et 
sans  date  ( Paris  , 1753).  Cette  pièce  se  trouve 
«tans  toutes  les  éditions  complètes  des  œuvres 
«le  Rousseau,  ainsi  que  la  Lettre  sur.  la  mu - 
si tfue  française.  Il  a été  fait  deux  autres  édi- 
tions séparées  de  cette  dernière,  l’une  à Ams- 
terdam, 1753,  in-12,  l’autre  sans  nom  de  lieu 
( Paris),  1754,  in-12.  On  en  trouve  une  ana- 
lyse dans  les  Lssai*  historiques  et  critiques  de 
Vlarpurg,  t.  1 (1754),  p.  57-68.  M.  J.  Schlett 
«•il  a publié  une  traduction  allemande  avec  des 
»M «les,  Snl/bacli , cher  Seidel , 1822,  in-8°.  Après 
avoir  entendu  les  opéras  de  Gluck,  Rousseau 
revint  sur  ses  opinions  concernant  la  possibilité 
if'iui  Ion  style  de  musique  française,  et  en  fit 
piil»li<|nement  l’aveu.  Il  a témoigné  sa  haute  es- 
time pour  le*  opéras  de  ce  célèbre  composi- 
teur dans  des  Observations  sur  V Alceste,  et  dans 
V Extrait  d'une  réponse  du  petit  faiseur  à 
son  prête-nom,  sur  un  morceau  de  l’Orphée 
de  M . Gluck,  qui  n'ont  |>aru  qu’après  sa  mort, 
dans  les  collections  de  ses  œuvres.  Ses  autres 
«>l»nvriiles  concernant  la  musique  sont  : 1°  Lettre 
a tf.  le  docteur  Burnry,  auteur  de  l'His • 
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toire  gêné  rate  de  la  musique.  — 2°  Lettre  à 
AI.  l'abbé  Huynal , au  sujet  d’un  nouveau 
mode  de  musique.  — 3°  Essai  sur  l'origine 
des  langues  , où  il  est  parlé  de  la  mélodie  et 
de  l'imitation  musicale.  Ces  trois  écrits  ne  se 
trouvent  que  dans  les  collections  des  œuvres 
complètes  «le.  l’aulcur. 

Sans  cire  savant  dans  la  lliéorie  et  dans  l’his- 
toire de  la  musique;  sans  avoir  possédé  uue 
connaissance  pratique  de  l'harmonie  et  du  con- 
trepoint; sans  avoir  même  été  qssez  habile  lec- 
teur pour  déchiffrer  uue  simple  leçon  de  sul- 
J fé-ge,  Jean -Jacques  Rousseau  exerça  une  grande 
influence  sur  la  inusi«|ue  «le  son  temps  eu  l-  rance. 
La  hardiesse  de  ses  idées,  le  charme  de  son 
style , les  singularités  de  sa  vie , ses  malheur *, 
attachaient  à toutes  ses  productions  un  intérêt 
qui  devait  rejaillir  sur  ses  œuvres  musicales  et 
sur  ses  opinions.  Dans  l’esthétique  de  la  mu- 
sique, il  eut  d’ailleurs  des  vues  justes,  élevées, 
et  ce  qu’il  en  a écrit  n'a  fias  été.  sans  fruit  pour 
la  réforme  du  goût  des  Français  dans  cet  art. 

ROUSSEAU  (J.  ),  acteur  de  l’Opéra  de 
Paris,  naquit  à Soissons,en  1761  et  fut  admis 
dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville 
dès  l’âge  de  neuf  ans.  Après  y avoir  fait  ses 
éludes  littéraires  et  musicales,  il  en  sortit  à dix- 
sept  ans,  bon  musicien  et  possédant  une  belle 
voix  de  ténor  aigu,  appelée  alors  en  France 
haute-contre.  Kn  1779,  il  débuta  au  théâtre  de 
Reims  et  y produisit  une  si  vive  sensation  par 
la  beauté  de  son  organe,  qu’il  fut  bientôt  si- 
gnalé à l’attention  «les  directeurs  de  l’Opéra.  Un 
ordre  «le  la  cour  le  fit  venir  à Paris,  et  il  débuta 
h l’Académie  royale  de  musique  en  1780.  Le 
succès  qu’il  y obtint  le  fit  admettre  comme  dou- 
ble de  Legros.  Après  la  retraite  de  celui-ci, 
Rousseau  partagea  avec  Lainez  les  rôles  du  pre- 
mier emploi  de  ténor,  se  réservant  ceux  qui 
exigeaient  une  certaine  souplesse  «l’organe,  tels 
qn'Orphée  et  Atys.  Quoiqu’il  Reconnût  que  mé- 
diocrement l’art  du  chant , il  y avait  tant  de 
charme  dans  sa  voix  , qu’il  excitait  toujours 
les  plus  vifs  transports  d’enthousiasme  dans  Or- 
phée, et  «lans  Renaud , de  VArmide  de  Gluck. 
Une  maladie  de  languetir  le  conduisit  au  tom- 
beau en  1800,  à l’âge  de  trente-neuf  ans. 

ROUSSEAU  (FnéoÉJUc),  violoncelliste, 
né  à Versailles, le  11  janvier  1755,  reçut  «les 
leçons  de  plusieurs  maîtres , et  perfectionna  son 
talent  sous  la  direction  de  Louis  Duport.  Admis 
à l’orchestre  de  l’Opéra  au  mois  de  mai  I7H7, 
il  ne  s’est  retiré  qu’en  1812,  après  vingt  cinq 
an|  de  service.  Fixé  depuis  lors  à Versailles,  il 
y a ouvert  une  école  «le  musitjue  qui  était  Iré- 
«pientée  par  un  grand  nombre  d’élèves.  Rous- 
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seau  avait  été  l'un  des  fondateurs  des  beaux  con- 
certs de  la  rue  de  Cléry.  Il  a fait  graver  de  sa 
composition  : t°  Trois  duos  concertants  pour 
2 violoncelles,  op.  3;  Paris,  Naderman.  — 
2°  Trois  idem,  op.  4;  ibid.  — 3°  Pot-pourri  pour 
deux  violoncelles;  ibid. 

Rousseau  eut  un  frère  aîné , né  à Versailles, 
en  1748,  qui  entra  à l'orchestre  de  l’Opéra 
comme  violoniste,  en  1776,  et  qui  ne  se  retira 
qu’en  1812,  après  trente-six  ans  de  service.  11 
mourut  en  1821.  On  a gravé  de  sa  composi- 
lion  : 1°  Huit  trios  d’airs  connus , dialogues  et 
Variés  pour  2 violons  et  basse,  liv.  1 et  2,  Paris, 
lloyer.  — 2°  Duos  pour  2 violons,  op.  3 et  5, 
Paris,  Naderman. 

ROUSSEAU  (....),  architecte  à Paris,  est 
auteur  d’une  brochure  intitulée  : Considérations 
sur  le  thédtré  de  l'Opéra , Paris,  de  l’impri- 
merie de  Kignoux,  1823,  in-8°  de  16  pages. 

ROUSSEL  (François),  compositeur  fran- 
çais du  seizième  siècle , appelé  par  les  Italiens 
Hosselli , passa  en  Italie,  jeune  encore,  et  se 
fixa  à Rome,  où  il  succéda  à Dominique  Ferra- 
bosco  dans  la  charge  de  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  chapelle  pontificale,  au  mois  do  fé- 
vrier 1548.  Il  ne  conserva  cette  place  que  jusqu’à 
la  tin  de  février  1550,  parce  qu’il  fut  alors  obligé 
do  quitter  Rome,  comme  on  le  voit  par  un  re- 
gistre de  cette  chapelle  où  il  est  dit  en  parlant 
«le  lui  : Decessit  ab  urbe  die  26  Fcbruarii  1 560. 
On  ignore  quelle  position  il  prit  à cette  époque , 
mais  on  sait  qu'il  retourna  ensuite  à Rome,  où 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean-dc 
Latran , en  1572.  L’époque  «le  sa  morl  est 
ignorée.  Vincent  Galilci  fait  l’éloge  «lu  talent  de 
ce  compositeur,  dans  son  Fronimo  (p.  et), 
et  rapporte  de  lui  deux  chansons  en  tablature 
de  luth.  On  connaît  sous  son  nom  : Il  primo 
libro  de'  Madrigalia  5w>ci,  Florence,  Junte. 
— 2*  Chansons  nouvelles  mises  en  musique 
à 4,  5 et  C parties  ; Paris,  Adrian  Leroy  et  Ro- 
bert Ballard,  1577,  m-4°.  On  trouve  des  ma- 
drigaux de  sa  composition  dans  le  recueil  de 
divers  auteurs  publié  par  Gardane,  à Venise, 
en  1557,  et  dans  un  autre  recueil  du  même 
genre  que  Scotto  fît  paraître  en  156t.  Pitoni  a 
trouvé  en  manuscrit  une  messe  de  Rcussel  dans 
les -archives  de  Saint-Laurent  in  Damaso. 

ROUSSEL  (Feudinand),  violoniste  à Paris 
vers  la  (in  «lu  dix-huitième  siècle,  était  premier 
violon  du  théâtre  lyrique  de  cette  ville  en  1799. 
On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Guide  musical , 
ou  Théorie  pratique  abrégée  de  la  musique 
vocale  et  instrumentale , Paris,  1775,  petit 
in-4°  obi.,  gravé. 

ROUSSELIERE  ( Jka> -Baptistf.  - Cusn- 


, les  DE  LA  ),  auteur  inconnu  d’un  petit  ouvrais 
intitulé  : Traité  des  languettes  impériale * 
pour  la  perfection  du  clavessin,  nouvelle  in- 
i venti&n  française  présentée  au  Hoi,  à 
MM.  de  V Académie  royale,  et  à MM.  delà 
musique  de  ta  chapelle  de  Sa'Mojcsté,  etc., 
avec  un  advie  très-utile  pour  l'entretien  de 
l'accord  en  tout  temps , Paris,  1479,  né*. 

ROUSSIER  (l’abbé  Piusk'jMcni),  nr 
à .Marseille, en  1716,  fit  ses  études  au  M-minaii** 
«le  cette  ville,  et  y obtint  la  cure  du  quaitier  de* 
Comtes.  Dans  un  voyage  qu’il  fil  à Paris  tu  I7ü, 
, il  obtint  un  canooical  à £couis,en  Nonnamlv*, 
et  mourut  dans  ce  lieu, vers  1790.  L’abhé  Bour- 
sier était  parvenu  à l’Age  de  vingt-cinq  ans  un« 
connaître  une  note  de  musique  ; ta  réputation 
dont  jouissait  alors  le  système  de  la  liasse  fon- 
damentale lui  inspira  le  désir  d’étudier  une 
chose  dont  tout  le  monde  (variait  ; il  se  livra 
avec  ardeur  à la  lecture  des  livres  de  Rameau, 
et  quand  il  crut  en  avoir  bien  saisi  les  prin- 
cipes, il  voulut  essayer  de  les  expliquer  et  «l'en 
étendre  l’application.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  a 
tous  ceux  qui  n’apprennent  pas  la  musique  «bas 
leur  enfance,  il  n'en  posséda  jamais  la  pratique  que 
d’une  manière  fort  imparfaite»  et  s’égara  «tans 
ses  recherches  de  théorie , lorsqu'il  essaya  d'a- 
bandonner le  guide  qu’H  avait  pris  d’abor.l . 
pour  se  frayer  une  route  nouvelle,  constàém 
par  lui  comme  la  seule  qui  pouvait  conduire 
1 à la  vérité.  Son  premier  ouvrage  a pour  titre  : 
Traité  des  accords  et  de  leur  succession,  selon 
le  système  de  la  basse  fondamentale , pour 
servir  de  principes  d’harmonie  à ceux  qui 
étudient  l'accompagnement  du  clavecin  arec 
une  méthode  d'accompagnement , Paris,  Lto- 
ciirsne,  1764,  in-8°  de  192  pages,  avec  une  pré- 
facé de  28  pages.  Ce  livre  est  divisé  en  trois  par- 
ties ; les  deux  premières  ne  contiennent  qu'une 
classification  et  une  analyse  des  accords  suivant 
les  principes  de  Rameau,  mais  dans  laquelle 
I Roussier  a eu  le  mérite  d'ètre  le  premier  en 
France  qui  y ait  fait  entrer  la  considération  «le 
la  succession  des  harmonies.  La  troisième  est 
surtout  digne  d’attention  par  la  proposition  que 
l'auteur  y fait  d’admettre  dans  la  musique  un 
certain  nombre  d’accords  alors  inconnus , et 
qui  sont  le  produit  des  combinaisons  «le  la 
prolongation , de  la  substitution  et  de  l’altération 
des  intervalles  naturels  des  accords  primitifs.  Il 
y a lieu  de  s’étonner  qu’avec  un  faible  senti- 
ment musical , et  guidé  seulement  par  l'aualogie, 
Roussier  ait  entrevu  la  possibilité  du  bon  em- 
ploi de  certaines  harmonies  <;ue  le  génie  de 
j Mozart  et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs  a 
su  mettre  en  œuvre.  Malheureusement  il  était 
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hors  «Tétai  de  distinguer  ce  qui  est  r follement, 
bon  dans  ces  harmonies  , de  ce  qui  est  inadmis- 
sible. On  trouve  dans  cette  troisième  partie  de 
son  ouvrage  d’affreux  accords  qu’il  considère 
comme  excellents  ( V.  mon  Esquisse  de  P his- 
toire de  V harmonie , p.  lit  et  112).  Onze  ans 
après  1a  publication  de  son  Traité  des  accords , 
il  en  fil  paraître  le  complément  dans  un  livre 
intitulé  : V Harmonie  pratique , ou  exemples 
pour  le  Traité  des  accords,  Paris,  1775, 
iibS*  gravé. 

Jusque-là,  Roussier  s’était  borne  à expliquer, 
pour  la  pratique  de  l’harmonie , le  système  de 
Rameau  ; mais  bientôt  il  abandonna  cette  route 
pour  se  livrer  à des  spéculations  de  tlréorie, 
lunées  sur  nn  passage  obscur  de  Timée  de  Lo- 
ir» , rapporté  par  Platon , qui  lui  fournit  l’idée 
il'nne  progression  triple  de  doute  termes,  dont 
Rameau  avait  déjà  présenté  les  résultats  dans 
m Génération  harmonique  ( p.  43  et  suiv). 
Un  bronze  antique  dont  Montfaucon  a donné  la 
ligure  dans  l'Antiquité  expliquée , et  qui  re- 
présente la  suite  des  sept  planètes  principales , 
commençant  par  Saturne  et  finissant  par  Vénus, 
lui  fournit  par  analogie  la  gamine  qu’il  consi- 
dère comme  fondamentale.:  si,  ut.  ré , mi , fa, 
toi , la.  Il  part  de  ce  principe  pour  former  la  I 
mile  de  douze  quintes  descendantes , si,  mi, 
la,  ré  sol,  ut,  etc.,  et  y applique  le  calcul 
de  la  progression  triple, qui  lui  donne  au  dou- 
zième terme  le  chiffre  551,441,  expression  , se- 
lon lui,  du  comma  d'ut  bémol  à si;  d’ofi  il 
tire  la  conséquence  que  les  proportions  des  in- 
tervalles de  Ptolémée , adoptées  par  Zarlino , et 
postérieurement  par  tous  les  géomètres,  sont 
fatum.  Ses  autres  conclusions  sont  que  la  se- 
maine planétaire  des  anciens , dont  le  bronze  de 
Montfaucon  offre  la  représentation  , est  l'origine 
delà  musique  moderne.  De  plus,  il  soutient  que 
les  intervalles  de  l’éclielle  musicale  des  Grecs  se 
prenaient  en  descendant;  opinion  déjà  émise  par 
PejMisd» , et  que  Drieberg  a reproduite  de  nos 
jours.  C’est  de  ces  rêveries  que  l’abbé  Roussier 
a rempli  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
l*  Observations  sur  différents  points  de 
rharmonie,  Genève  et  Paris,  d’Iloury  !7«5, 
in*8\  — 2°  Mémoire  sur  la  musique  des  an- 
tiens,  où  Ton  expose  les  principes  des  pro- 
portions authentiques , dites  de  Pythagore , 
et  les  divers  systèmes  de  musique  chez  les 
Orées,  les  Chinois  et  les  Égyptiens , avec  un 
parallèle  entre  le  système  des  Egyptiens  et 
relui  des  modernes ; Paris,  Lacombe,  1770,  m-4®. 

— 3°  Deux  lettres  à l'auteur  du  Journal  des 
beaux- Arts,  touchant  ta  division  du  zodiaque 
et  l institution  de  la  semaine  planétaire  ; 


t Paris,  1771,  in- 12  (exemplaires  tirés  à part  sur 
la  composition  du  journal).  » 4°  Notes  et  ob- 
servations sur  le  Mémoire  du  P.  Amyot  con- 
cernant la  musique  des  Chinois  (Paris,  EVyon, 
1779,  îd-4®).  On  a aussi  de  l'abbé  Roussier  : 
5°  Mémoire  sur  la  harpe  nouvelle  de  M.  Cou- 
sineau, luthier  de  la  reine , mis  au  jour  par 
M.  F.  Delaulnaye,  du  Musée  littéraire  de 
Paris;  Paris,  Lamy,  1782,  in- 12  de  40  pages. 

' — 6°  Mémoire  sur  le  clavecin  chromatique 
de  M.  de  Za  Borde;  Paris,  1782,  in -4®.  — 
7®  Nouvelle  manière  de  chiffrer  la  basse  con- 
tinue (dans  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  inti- 
tulé : Sentiment  d’un  harmoniphiie  sur  diffé- 
rents ouvrages  de  musique  );  Paris,  1756.  — 
8°  Lettre  à M.  de  la  Blancherie,  sur  le  cla- 
vecin de  M.  de  La  Borde  (dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  et  des  arts,  I78i, 

! n®  16).  — 9°  Lettre  sur  l'acception  des  mots 
basse  fondamentale,  dans  le  sens  des  Italiens 
| et  dans  le  sens  de  Rameau  ( voyez  le  1 **  vo- 
| lume  du  Journal  encyclopédique,  1783).  Qué- 
rard  lui  attribue  (dans  la  Franee  littéraire , 
I.  8,  p.  245)  la  Méthode  de  musique  sur  un 
nouveau  plan,  de  Jacob  (Paris,  1769,  in-12), 
qu’il  considère  comme  un  pseudonyme;  c’est 
une  erreur  qui  se  démontre  par  le  privilège  du 
roi  placé  à la  fin  de  cet  ouvrage;  on  y lit: 

• Notre  amé  le  sieur  Jacob,  de  notre  Académie 
- de  musique,  nous  a fait  exposer,  etc.  • La 
Borde  n’a  pas  mis  de  bornes  aux  éloges  qu’il  ac- 
corde à l’abbé  Roussier,  auteur  d’une  partie  du 
troisième  volume  de  son  Essai  sur  la  musique ; 
selon  lui  ( Essai  sur  la  musique,  tome  111,  page 
679),  « M.  l'abbé  Roussier  a prouvé  jusqu’à  l’é- 
««  vidence  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  rau- 
« sique  avant  lui  n'ont  établi  que  de  (aux  prin 
« cipes,  parce  qu’ils  n’ont  pas  connu  le  seul 
« véritable,  sublime  par  sa  simplicité,  et  sa- 
«i  tisfaisant  à tous  les  égards  (sic).  Dans  Athe- 
« nés,  on  lui  eût  élevé  des  statues;  on  l'eût  en- 
« tretenu  aux  frais  de  l’Étal,  pour  l’engager  à 

• professer  publiquement  un  art  qu’il  possèdo 
« à un  degré  si  éminent,  etc.  » De  leur  côté, 
les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des  mu- 
siciens le  représentent  ( I.  Il,  p.  243  et  244  ) 
comme  un  cuistre  aussi  ignorant  en  physique  et 
en  géométrie  qu’en  musique;  qui,  sachant  tout 
au  plus  les  premières  règles  de  l'arithmétique, 
entassa  des  calculs  puérils  pour  soutenir  des 
systèmes  contraires  à l’observation  et  à l’expe- 
rience.  « Ce  qui  révolte  le  plus  (disent-ils)  dans 
«•  les  écrits  de  ce  pédant,  c’est  la  liardieeee  et  la 
« présomption  avec  laquelle  il  décide  sur  tous 
« les  objets,  et  l'impertinence  avec  laquelle  il 

• traite  les  auteurs  les  plus  célèbres , lorsqu  ne 

22. 
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ROUSSI  KIl  - 

„ n*  rperent  point  selon  ses  avis...  Les  outragea 
. de  faillit»'  ltoussier  sont  «usai  révoltants  par  1 
« l'espril  de  système  , par  le»  erreur»  qu’il» 

. contiennent,  par  le  loti  de  morgue  et  de  pé- 
« danlerie  qui  y règne,  |«r  la  platitude  du  i 
• style,  etc.  » -Le  pauvre  abbé  ne  méritait,  en 
vérité, 

111  cet  eieé»  d'honneur,  ol  celle  indignité  ï 

ROUVRON  (Le  baron  DK),  maréchal  de 
camp,  sortit  de  France,  au  commencement  de 
la  Révolution,  et  »c  relira  en  Angleterre,  ou  il  a 
publié  Les  Dévolutions  du  thedtre  musical  en 
Italie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
Iruduiles  el  abrégée*  de  l'italien  de  Don  Ar • 
leaga,  in-*”  de  102  page»;  Londres  ,<  802. 

ROVELM  ( Jo»ira ) , violoncelliste,  né  à 
Berg.une,en  1753,  fit  »e«  élude»  musicale*  à Mi- 
lan, cl  y demeura  pendant  plusieurs  année*.  Ko 
1782,  il  entra  au  service  de  la  cour  de  Panne,  en 
qualité  xle  virtuose  de  la  chambre.  Il  rut  pour 
elève  de  violoncelle  l’infant  don  Louis.  Rovolli 
est  mort  à l’arme, le  12  novembre  1806.  Plusieurs 
concerto»  et  des  solo»  de  violoncelle  de  sa 
composition  sont  connus  en  Italie. 

ROVEI.I.I  (■Ptf.ann),  lils  ihi  préredent,  na- 
quit » Panne  le  fi  février  1793.  Après  la  mort 
de  son  |ière,  il  fut  recueilli  par  son  aïeul,  ancien 
violoniste  de  l’église  Sainle-Maric-Majetire  de 
Hrrgaine,  qui  lui  enseigna  les  premier»  priori - 
pcs  du  violon.  Les  disposition»  heureuses  qu’il 
montra  dans  se»  études  musicales  in-pirèrent  de 
l'intérét  au  sénateur  Alessandri,  qui  l'envoya  à 
Paris, pour  y recevoir  de»  leçons  de  Rodolphe 
Kreutzer  ( S'Oyez  ce  nom  ),  dont  il  fui  un  des 
btms  élève».  Après  quelques  années  |«ssée*  près 
de  ce  maître,  il  retourna  à Bergame,  où  il  fut 
nommé  premier  violon,  puis  chef  d’orchestre  de 
Sainte-Marie-Majeure  et  du  théâtre.  Il  est  mort 
dan»  celte  ville,  le  8 septembre  1838.  Dans  un 
voyage  qu’il  avait  fait  8 Vienne,  il  y épousa 
Mit  ludine  Fœrster,  pianiste  distinguée  (lille  du  pro- 
fesseur de  composition  de  ce  nom),  dont  il  eut 
un  fils.  Pierre  Rovelli  a laissé  en  manuscrit  quel- 
ques concertos  de  violon  el  des  quatuors  pour 
inslruments  à cordes. 

ROVETTA  (Jesn),  né  à Venise,  dans  les 
dernières  années  du  scinème  siècle,  entra  à l’é- 
glise Saint-Marc  comme  enfant  de  chtrur.  Le  17 
décembre  H>23,  il  y fut  admis  comme  chanteur 
parmi  les  choristes  bisses,  au»  appointements 
de  70  ducats.  Ce  fut  alors  qu’il  devint  un  des 
meilleurs  élèves  de  Monlcverde.  Il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique  et  fut  attaché  comme  prélrc. 
au  service  île  l’eglise  San- Faut mo,  puis  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Silveslre.  la*  22 


- ROVETTA 

dérem  lire  1G27  il  succéda  a Alexandre  Grandi 
(voyez  ce  nom)  dans  la  position  de  viee-malh  t 
de  chapelle  de  l'église  ducale  de  Saurt-Mau  , 
avec  un  traitement  de  120  ducats.  Il  était  tort 
pauvre,  car  dans  les  années  163a,  1640  et  16 A2, 
les  procurateuis  de  Saint-Marc  loi  accordèrest, 
une  première  fols  40  ducats,  et  chacune  de*  dm 
autre*  20  ducats  per  niera  carita  ( par  simple 
charité) , comme  il  est  dit  dan»  les  registres  dr 
la  cathédrale.  Il  écrivit  la  musique  de  l'opéra 
E rente  in  IJdia,  qui  fut  représenté  au  tléUre 
délia  Cavallcrezut  4 Venise,  en  1645.  Il  and 
aussi  commencé  la  composition  d’Argiope.uiln 
opéra,  mais  il  n’acheva  pas  cet  ouvrage,  qui  loi 
terminé  par  Alexandre  Leardini  d’Urbinn,  et  re- 
présenté au  théâtre  Saint-Jean  et  Saint- l’aul.  ni 
1649.  Rovetta  succéda  à son  illustre  nisllrr 
Monlcverde,  dan»  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Marc,  le  21  juillet  1643  (I).  Il  nwaml 
au  mois  d’aoùt  !fi08,  et  eut  François  Cavalli 
pour  successeur.  C'était,  nonobstant  son  grand 
mérite,  un  homme  simple  et  de  mœurs  doua*. 
Ils  vécut  toujours  avec  sa  sœur,  nommée  Htlenr, 
dont  le  iils  fut  son  élève  et  prit,  par  reconnu*- 
sance  pour  son  instituteur,  le  nom  de  fiorel/m» 
l'sr  son  testament,  en  date  du  16  juillet  1667, 
il  veut  que  son  corps  soit  transporté  la  nuit 
dans  une  gondole  à l'église  Saint-Silveslre,  et 
inhumé  sans  aucune  cérémonie  ; mai»  il  ilispo*» 
d’un  capital  pour  que  chaque  année,  à perpé- 
tuité, dit-il,  la  messe  de  mort,  a deux  cirrvn, 
composée  par  moi,  el  écrite  à Pologne,  soit 
chantée,  avec  intervention  des  chanoine,, 
ainsi  que  le  motet  Ad  Dnmiuum  cum  tribnUrer, 
une  fois  4 Saint-Marc,  et  une  aulrn  a l'église 
Saint-Silveslre  (2).  Ses  productions  connues  wnl  : 
t”  Salon  toncertatl  per  Vespri  a b et*  voa 
ed  altri  con  due  vtolini,  e Motetti  a î r 3 
voci  con  aie  uni  canumrper  sonore  a 3,** 
voci;op.  l,  in  Venetia,  app.  Bartol.  Jfnjsi, 
1626,  in-4°.  — 2”  Madrigal!  conceritsli  a ’. 
3,4  e uno  a sei  voci,  e due  t'iolini,  con  va 
d’ialogo  nef /(ne  et  uno  cantala  a voce  solo, 
libro  primo,  opéra  secondât  Venise,  1 027, 

Il  y en  a une  réimpression  faite  à Rotterdam, 
en  1660,  itr-4».  — 3°  Motetti  concertait  a,  J.  » 
et  6 foci,  con  la  Litaniu  délia  B.  F.  ed  «»« 
Mcssa  concertata  a voci  pari,  op.  3;  in  ïe- 
nelia,  app.  Bartol.  Magni,  1635,  in- F.  - 

11!  U dslr  On  sortoPrc  ISIS.  due  l'ai  donnée  due  h 
- i ,e  édition  dr  cette  biographie  d'apréa  le  lloe  de  ».  de 
wtntrrlrtd  *urJr»n  GsbrleU,  n'rd  pa*  exacte:  er«e  “ 
si  Juillet  lsr»  est  prive  dan,  te*  registre  de  la  cbapel* 
ducale  de  Saint-Marc. 

| (t)  Voyee  le  Ilere  dr  M Calû  Vtorki  délia  musiem 

j/i n rcppella  di  S.’Mtorco,l.  I,  P *** 
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4"  MadrigaU  cowertati  a 2,  3,  ed  aliri  a 5, 
toc»  voci,  con  due  ver  si  ed  una  contât  a a 
4 voci ; tibro  2%  op.  6;  ibitl.  1640.  — î>°  Salmi 
a 1 , 2,  3 e 4 voci  con  una  Messa  a 3 voci  con- 
certât i con  due  violini  ed  altri  stromen/i, 
op.  7;  ibid.  1642.  — 6°  Salmi  a 5 e 6 voci,  con  2 
violini , op.  8;  ibid.  — 7°  Salmi  a otto  voci  e 
basso  per  V organo.  — 8°  Moietti  concertait 
a 2 e 3 voci,  con  violini  sc  piace,  lib.  2,  op.  9 

— 9°  Moietti  concertait  a 2 c 3 voci,  ron 
litanie  e 4 voci ; lib.  3,  op.  10;  ibid.  1647. 

— 10®  Salmi  a otto  voci.  In  Venetia,  Aless. 
Vinccntt.  1644.  — 1 1°  Madrigali  concert ati  a 
2,  3 c 4 voci,  libro  3°,  racollati  da  Giov.  délia 
Volpe  ; ibid.,  1645.  — 12°  Salmi  per  i vespri  e 
compietà  a otto  voci  da  cantarsi  alla  breve 
secondo  l'vso  di  S.- Marco;  ibid.,  1662. 

ROVETT1NO  (Jean- Baptiste  VOLPE, 
surnommé),  neveu  du  précèdent  et  son  élève,  a 
recueilli  et  publié  quelques-uns  des  ouvrages  de 
son  oncle.  Il  n’est  connu  aujourd'hui  que  par  la 
composition  des  quatre  opéras,  tous  représentés 
à Venise,  et  qui  ont  pour  titres  ; 1°  Antiupc , au 
ftié&fre  Saint- Paul,  en  1649.  — 2°  Costanza  di 
lias  monda,  au  même  théâtre,  en  1659.  — 3a  GU 
Amnri  di  Apolloe  Leucotoe , au  même  théâtre, 
en  1663.  — A0  La  Hoselina,  au  même  théâtre, 
rn  1664. 

roy  ( adiuan  LE);  Voyez  LEROY'  ( Adria n 
ou  Adrien). 

ROYER  (Charles),  facteur  d’orgues  à 
Bi  ruelles,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,, 
a <10  avoir*  de  la  réputation  dans  son  temps, 
quoiqu'il  soit  tombé  plus  tard  dans  l'oubli;  car 
il  fut  appelé  à Marseille,  pour  y construire  l’or- 
gue delà  cathédrale.  Cette  église  a été  récem- 
ment démolie  pour  cause  de  vétusté;  lorsqu'on 
c/i  démonta  l'ancien  orgue,  qui  y existait  depuis 
deux  siècles,  on  trouva  ces  mots  sur  le  som- 
mier du  positif  : Carolus  Boyer  Bruxellensis 
freit  anno  1657. 

ROYER  (Joseph-Nicolas- Pancrace*,  né  en 
Bourgogne  d’une  famille  noble,  vers  1 700,  apprit 
la  musique  dans  son  enfance,  et  s'en  lit  un  moyen 
d’cxislence  après  la  mort  de  ses  parents,  qui  le 
laissèrent  sans  fortune.  Arrivé  à Paris  en  1725, 
il  se  fit  connaître  par  la  composition  de  plusieurs 
livresde  cantates  et  de  canlatilles,  et  par  les  opé- 
ras dont  les  titres  suivent  : 1®  Pyrrhus , à l’A- 
cadémie royale  de  musique,  en  1730.  

2°  Zalde , en  1739.  — 3°  Le  Pouvoir  de  l’a- 
mour, en  1743.  — 4°  Almasis,  en  1750.  Ap- 
pelé à la  direction  de  l’orchestre  de  l’Opéra  en 
1741,  il  fut  nommé  inspecteur  de  ce  spectacle 
en  1753.  La  place  de  maître  de  musique  des  cu- 
lants  de  France  lui  fut  accordée  en  1716,  puis  il 


j obtint  la  charge  de  compositeur  de  la  chambre 
du  roi  En  1747,  il  eut  la  direction  dn  concert 
spirituel.  On  trouva  dans  ses  papiers,  après  sa 
mort,  beaucoup  de  musique  de  chambre,  et  la 
partition  de  l’opéra  de  Pandore , composé  sur  le 
l»oëme  de  Voltaire. 

ROZE  ( L’abbé  Nicolas),  né  le  17  janvier 
1745,  à Bourg-Neuf,  diocèse  de  Châlon,  fut 
admis  comme  enfant  de  chœur  de  la  collégiale 
de  Beaune , à l’âge  de  sept  ans.  a peine  âgé  de 
dix  ans,  il  fit  exécuter  dans  cette  église  un  motet 
avec  orchestre.  L’année  suivante,  B fut  admis 
dans  la  musique  du  roi  ; mais  scs  parents  se  dé- 
cidèrent à renoncer  aux  avantages  qn’il  pouvait 
en  tirer,  et  lui  firent  achever  ses  études  au  col 
lége  de  Beaune  et  au  séminaire  d’Autun.  Au 
sortir  de  cette  dernière  école,  il  lit  exécuter  a 
Beaune,  en  1769,  line  inesse  de  sa  composition 
qu'il  porta  ensuite  à Paris,  et  qu’il  présenta  à 
Dauvergne,  alors  surintendant  de  la  musique  du 
roi.  Ce  maître  lui  lit  faire,  pour  le  Concert  spiri- 
tuel, un  motet  qui  commença  sa  réputation.  l>cs 
divers  ouvrage* qu’il  écrivit  pour  les  principales 
; églises  de  Paris  le  lirent  choisir,  en  1775,  |wur 
maître  de  chapelle  de  l’église  des  Innocents  : 
mais  des  discussions  avec  l’autorité  ecclésiastique 
lui  firent  donner  sa  démission  quatre  ans  après, 

I et  le  décidèrent  à embrasser  la  carrière  de  Ren- 
seignement de  la  musique,  particulièrement  de 
l'harmonie  et  de  l'accompagnement.  La  Borde 
publia  en  1780  un  aperçu  du  système  d’harmonie 
j de  l’abbé  Roze,  dans  le  troisième  volume  de  sou 
Essai  sur  fa  musique  (p.  475-483).  D’une  appli- 
cation facile  dans  la  pratique,  cette  méthode  pro- 
cura beaucoup  d'élèves  à son  auteur.  Après  la 
mort  de  Langlé,  en  1807,  Roze  fut  choisi  |ioiir 
lui  succéder  dans  la  place  de  bibliothécaire  du 
Conservatoire.  Il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à Saint-Mandé,  près  de  Paris,  le  30  sep- 
tembre 1819.  Il  avait  fait  don,  avant  sa  mort,  à la 
bibliothèque  confiée  a sa  garde  des  manuscrits  de 
ses  messes  et  motels,  entre  aulnes  de  la  messe 
qu'il  avait  é.crite  en  1802,  pour  être  exécutée  à 
l’église  Saint -Gênais,  et  d’un  motet,  composé 
pour  le  sacre  de  Napoléon,  dont  le  finale  (Vivat 
in  ntcnium)  a été  chanté  dans  toutes  les  cir- 
constances solennelles  au  temps  de  l'Empire.  Ce 
morceau  a été  gravé  à Paris,  chez  Janet.  On  a 
aussi  publié  de  sa  composition  : l°  iMudatc 
pueri,  & 2 voix  et  orgue  ; Paris,  Beaucé.  — 
2°  Messe  à 3 voix  et  orgue,  Paris,  Sieber.  — 
3°  Viral  Bex,  moletà  4.  voix  et  orchestre;  Paris, 
Janet.  L’abbé  Roze  a écrit  pour  l'instruction  des 
élèves  du  Conservatoire  une  Méthode  de  plain- 
chant;  Paris,  Troupenas,  in-40. 

ROZOI  (Barnabê-Firiiin  DU) , né  a Paris 


Digitized  by  Google 


.142 


ItOZOI  J-  RUBINI 


en  t/45 , test  fait  connaître  comme  poete  et  litté- 
rateur, mais  sans  pouvoir  s’élever  au-dessus  de 
la  médiocrité.  On  ne  le  cite  ici  que  comme  au- 
teur d'une  Dissertation  sur  le  drame  lyrique; 
Paris,  1776,  in-tT.  On  y trouve  des  vues  assez 
justes  sur  les  qualités  nécessaires  du  poeme  d’o- 
péra. Arrêté  le  17  août  1792,  à cause  de  son 
dévouement  à la  Camille  royale,  du  Rozoi  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  con- 
damné â mort  le  2*5  du  même  mois,  et  exécuté 
le  même  jour. 

RI’ BEI  (Flavio),  né  à Lodi,  fut  chanoine  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  et  vécut  due  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  On  a sous  son 
nom  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Psalmorum 
vcspcrainm  totiusanni  diebus  festorum  qua- 
tuor vocum  liber  prtaus;  Venise,  Ange  Gar- 
da ne,  i&78,  ie-4°. 

H (7  BEI  (Kmi.to),  sacristain  et  directeur  du 
(Impur  de  l’église  de  Lorette  ( Santa-Casa  ) , dans 
les  frais  Romains , vécut  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  de  sa  composition , au  nombre  desquels 
sont  ceux-ci  : r Motettorum  2,  3 et  4 rocum 
liber  primus.  Lauretlt  apiul  J.  tt.  Schopi - 
num , 1642,  in-4".  — 2°  idem.  Liber  sccun - 
dus,  op.  3;  ibtd.,  1645. 

HUBERT  (Jean-Martin),  né  à Nuretn- 
l-crg  en  1615,  apprit  le  chant,  l’orgue  et  la 
composition  dans  celle  ville,  il  Hambourg  et  à 
Lcipsick.  Ayant  été  nommé  organiste  de  Saint- 
Nicolas,  à Slraisund  , en  |6i0,  il  occupa  celle 
place  pendant  quarante  ans , et  mourut  en  1680, 
a l’âge  «le  soiianle-cinq  ans.  Il  a faii  imprimer 
de  sa  composition  : 1°  Wctllichc-musikalische 
Arien  mit  2 bis  3 Stimmen , ebrn  so  vicl  Ins- 
trument - stimmen  und  dent  Gcneralbass 
( Airs  de  musique  mondaine  pour  2 et  3 voix,  et 
autant  d'inslmmenls , axer:  basse  continue); 
StraJsund,  1647.  — 2°  Sinfonien,  Schcrzi,  Pal- 
Iriti,  Allemande n,  Couru  n/en  and  Saraban- 
den  von  ?.  Yiolinen  und  Gcneralbass  (Syin- 
çhonies,  divertissements  ballets,  allemande», 
couranies  et  sarabandes  pour  2 violons  et  basse 
continue  );  Greifswalde,  1650,  in-4°.  — .1°  *Vw- 
sikalische  Seelen  Erquickung,  etc.  (Récréa- 
tions musicales  tirées  des  sermons  d'hommes 
savants,  pour  une,  deux  et  trois  voix,  avec 
instruments)  ; Stralsund,  1664. 

RCBINELLI  (Jean  Marie),  célèbre  ton* 
Iraltiste.  naquit  à Brescia,  en  1753,  et  débuta 
sur  la  scène  a l’âge  de  dix-huit  ans.  Sa  voix 
pure,  flexible,  et  l’expression  pénétrante  de 
son  chant,  lui  firent  obtenir  un  brillant  succès 
dè;  le  commencement  de  sa  carrière.  Eu  1772,  il 
entra  au  seivice  du  duc  de  Wurtemberg,  a • 


Slutlgsrd,  ot  y demeura  cinq  ans  ; puis  il  retourna 
en  Italie  et  chanta  à Milan,  en  1776;  à Florence, 
en  1782;  h Livourne,  l’année  suivante  ; è Sa- 
pies,  en  1784,  et  enfin  h Milan,  en  1715  II 
reçut  dan»  cette  dernière  ville  des  proportion., 
de  Londres , où  il  se  rendit  eu  1786.  Vers  U fin 
de  la  même  année,  il  était  il  Rome.  En  1791,  il 
obtint  un  succès  prodigieux  à Vkence,  dan <ln 
1 Morte  di  Cleopatra , de  Natolini.  Il  se  ht 
également  applaudir  à Vérone,  au  carnaval 
de  1792,  dans  VAgesiloo , d’Andreozzi.  Retire 
du  théâtre , en  1 800,  il  se  fixa  à Brescia , nR  il 
passa  sa  vieillesse  avec  un  neveu  qn’il  ahmil 
beaucoup.  Il  y mourut  eu  1829,  à l'âge  de 
soixante-seize  ans. 

RI1BIM  (Le  Fr.  Bon  aventure),  cordéher 
au  couvent  de  Montichio,  en  Sicile,  fut  maître 
de  chapelle  de  l’église  de  son  ordre , à Pilerne, 
vers  le  milieu  du  dix-sepliètne  siècle.  On  rai- 
nait de  sa  composition  : 1"  Messe  concertait  a 
! 3,  4,  5,  6,7,  8 et  9 voci , op.  !,  Païen», 
I*.  Scrglioni,  1645,  in-V*  — 2°  Il  primo  librn 
de*  Mot  et  U concert  ati  a 2,  3,  4 e 5 wr*. 
op.  3,  Païenne,  Fr.  Terranova,  1681,  in-4".  Il 
est  vraisemblable  que  celui-ci  est  une  deuxième 
édition. 

ItritlM  ( Jean- Baptiste  ) , le  ténor  le  plie 
célèbre  de  l’époque  actuelle,  est  né  le  7 avril  1795, 
à Romano  , petite  ville  de  la  province  de  Ber- 
game.  Fils  d'un  professeur  de  musique,  il  apprit 
les  éléments  de  cet  art  «lès  ses  premières  années  : 
a l’âge  de  huit  ans,  il  chantait  déjà  dans  les 
église»  , ou  faisait  sa  partie  de  violon  dans  l'or- 
chestre. Plus  tard*  ri  fut  confié  aux  soin»  de 
Don  Sanlo,  prêtre  , organiste  à Adro  , près  de 
Brescia,  qui  avait  des  connaissances  en  har- 
monie et  dans  l’art  du  chan|.  Après  avoir  exercé 
| la  voix  du  jeune  Kubini , il  décida  que  cet  en- 
fant n'avait  aucune  di*|M>sition  |>our  le  chant'rt 
le  renvoya  à son  |>ère,  qui , convaincu  de  l’er- 
reur rie  l’organiste  d’.xdro,  ne  continua  p* 
moins  à donner  des  leçons  à son  fils , et  le  ht 
débuter,  à l’âge  «le  douze  ans,  dans  un  râle  de 
! femme.  Apres  cet  essai , Rubini  se  rendit  a 
! Rergame,  avec  un  engagement  |»our  jouer  de* 

> solos  de  violon  dans  les  entr’actes  et  chanln 
! dans  les  choeurs.  S«>n  premier  essai  nomme  chan- 
teur, sur  le  tlié&lre  de  cette  ville,  fut  dans  un 
air  de  Lamberti , qu’on  avait  introduit  dans  une 
i comédie  : il  y eut  un  succès  d’enthousiasme, 
et  obtint  de  l’entrepreneur  cinq  francs  de  ré- 
compense. Le  souvenii  de  celte  anecdote  égalait 
encore  l’artiste  célébré  dans  ses  dernières  an- 
nées. Cependant  il  eut  le  chagrin  de  voir  son 
triomphe  effaré  par  le  refus  que  ht  l’entrepre- 
neur de  Milan  de  le  recevoir  parmi  les  cho- 
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rislcsde  son  théâtre,  parce  qu’il  n'avait  pas  assez 
de  voix,  L'engagement  qu'on  lui  oiïrit  pour  en- 
trer dans  une  troupe  ambulante  qui  se  rendait 
••h  Piémont,  fut  la  seule  ressource  qui  lui  restât. 
Armé  à Fos$ano,  Rubini  y chanta  les  rôles  de 
|ueinier  ténor,  ainsi  qu’à  Saluzzo  et  à Verceil. 
ixins  cette  dernière  ville,  il  trouva  un  violoniste 
nommé  Madi,  avec  qui  il  s’associa  pour  donner 
•tas  concerts  ; mais  leur  tournée  à Alexandrie, 
Knvi  et  Valenza,  ne  fut  pas  heureuse;  ils  fuient 
tddiges  de  retourner  à Verceil.  La  misère  qui 
M-rompagnait  Rubini  dans  toutes  ses  excursions 
l'engagea  à quitter  la  troupe  ambulante  pour  se 
rendre  à Milan.  Il  n’y  put  trouver  qu’un  engage- 
Hient  de  quarante-cinq  francs  par  mois,  pour 
raulomne,  à Pavie.  Les  succès  qu’il  y obtint  le 
firent  appeler  pour  le  carnaval  de  181  à à Bres- 
chi  : il  y eut  mille  francs  pour  trois  mois.  Ce 
prix  fut  doublé  au  printemps  suivant  pour  le 
théâtre  s a il- M ose  de  Venise,  et  enfin  Barbaja 
I engagea  j*our  le  théâtre  des  Florentins , à Naples, 
moyennant  quatre-vingt-qualre  ducats  par  mois. 
Après  une  année,  Barliaja  voulut  renvoyer  Ru- 
bini, quoiqu’il  eût  obtenu  la  faveur  du  public, 
et  ne  consentit  à le  garder  qu’à  la  condition  de 
réduire  ses  appointements  à soixante-dix  ducats. 
I.**  chanteur  aurait  pu  trouver  ailleurs  des  cou-, 
dations  plus  avantageuses;  mais  il  voulait  rester 
à Naples  où  il  recevait  d’utiles  leçons  de  Noz- 
znri.  Toutefois,  en  souscrivant  aux  dures  con- 
ditions de  l’entrepreneur,  il  lui  dit  avec  l’assu- 
rance de  l'artiste  qui  sent  ce  qu’il  vaut  et  ce 
qu'il  peut  devenir  : Vota  profitez  des  avan- 
tages que  vous  donne  ma  position;  mais  je 
vous  rattraperai  cela  plus  tard.  Il  ne  s’était 
pas  trompé  : quelques  opéras  écrits  pour  lui 
en  1816  et  1817,  l’impression  profonde  qu’il 
produisit  à Rome  dans  la  Gazza  ladra , et 
d'autres  brillants  succès  qu’il  obtint  à Palerme 
••t  après  son  retour  à Naples , firent  enfin  élever 
son  traitement  à une  somme  convenable.  Ce  fut 
en  1825  qu’il  parut  à Paris  pour  la  première  fois  : 
il  y débula  le  6 octobre  par  le  rôle  de  Ramiro , 
•ta  Cenerentola.  Le  charme  de  sa  voix  ; un  style 
qui  lui  était  propre  et  qu’il  n’a  emprunté  à au- 
cune école,  une  rare  élégance  de  vocalisation  et 
•tas  ornements  de  bon  goût  y assurèrent  son 
triomphe.  l.a  Donna  del  U'jo , la  Gazza  la> 
dra  et  Otello  consolidèrent  sa  réputation  et  lui 
tirent  donner  par  les  journalistes  la  qualification 
de  roi  des  ténors.  Barbaja , qui  avait  cédé  Ru- 
tiini  à l’administration  du  Théâtre-Italien  de  Paris, 
le  réclama  au  bout  de  six  mois.  Rentré  à Naples 
en  1820,  l'excellent  chanteur  fut  envoyé  en- 
suite à Milan,  puis  à Vienne,  où  il  avait  déjà 
été  en  182V  Dans  cet  intervalle,  lo  Pirate  et 


. la  Sonnanbula , de  Bellini , ainsi  que  l’dnna 
Bolena}  de  Donizelti , avaient  enfin  fourni  a Ru- 
! bini  le  genre  de  musique  qui  convenait  le  mieux 
I à son  talent  et  à son  organisation  : il  s’y  montra 
très-supérieur  à ce  qu’il  avait  été  dans  les 
opéras  de  Rossini.  Bellini  et  Rubini  semblaient 
être  nés  l’un  pour  l’autre  et  ne  pouvoir  se  sé- 
parer pour  leur  gloire  mutuelle.  C'est  surtout 
de  ce  moment  (1826)  que  date  la  supériorité 
! incontestable  de  Rubini  dans  son  genre.  Il  tit 
usage , dans  les  ouvrages  cités  précédemment , 
de  l’opposition  fréquente  du  piano  et  du  forte , 
qui  était  le  caractère  distinctif  de  son  talent,  et 
dont  il  abusait  peut-être  par  un  trop  fréquent  usage, 
mais  avec  lequel  il  excitait  de  vives  émotions. 
C’est  en  cela  que  consistait  son  cachet  indivi- 
duel ; c’est  par  là  qu’il  a créé  une  manière  dont 
les  imitateurs  sont  malheureusement  bien  infé- 
rieurs au  modèle  qui  l'a  fondée. 

Jusqu'en  1831,  Rubini  avait  été  à la  solde 
de  Barbaja,  qui  avait  dû  élever  son  traitement 
jusqu'à  60,000  francs.  Devenu  libre  de  tout  en- 
gagement, Rubini  retourna  alors  à Paris,  où  il 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  dans  le  Pirate , 
Anna  Ilolena , la  Sonnanbula  et  les  autres 
ouvrages  du  nouveau  répertoire.  Depuis  ce  temps 
jusqu'en  1843  il  a chanté  alternativement  chaque 
année  six  mois  à Paris,  et  le  reste  du  tem|>s  à 
Londres  ou  dans  les  festivals  d'Angleterre,  à 
l'exception  de  1838,  où  il  a fait  un  voyage  en 
Italie  et  a Dergatne  sa  patrie,  pendant  l’été.  Sa 
réputation  grandit  chaque  jour,  et  ses  succès 
l’ont  fait  con&idéi  er  comme  le  premier  ténor  de 
son  époque.  En  1843  il  fit  avec  Liszt  un  voyage 
en  Hollande  et  en  Allemagne  ; mais  arrivés  à 
Berlin , ils  se  séparèrent  et  Rubini  continua  seul 
sa  route  jusqu’à  Pétersbourg.  L'engouement 
pour  son  talent  surpassa,  dans  celte  ville,  celui 
qu’il  avait  fait  naître  dans  les  autres  pays.  Son 
premier  concert  lui  donna  un  produit  net  de 
54,000  francs.  Il  y donna  au  Théâtre- Italien  des 
représentations  dont  la  vogue  tint  du  délire. 
Non  moins  impressionné  que  ses  sujets , l’em- 
pereur Nicolas  nomma  Rubini  directeur  du 
| chant  dans  ses  États  et  y joignit  le  grade  de  co- 
< loncl.  De  Pétersbourg,  le  célèbre  chanteur  fit 
un  voyage  en  Italie,  dans  l'été  de  la  même 
année,  en  passant  par  Vienne,  où  il  donna 
quelques  représentations.  Dans  l'hiver  de  1844, 
il  retourna  en  Russie  et  chanta  â .Pétersbourg 
pendant  toute  cette  saison;  mais  ayant  remarqué 
que  le  rude  climat  de  ce  pays  avait  porté  at- 
teinte à sa  voix,  il  prit  la  résolution  de  se  re- 
tirer. De  retour  en  Italie,  il  acheta  une  très- 
grande  propriété  (près  de  Romano),  à laquelle 
1 était  attaché  le  titre  de  duché , et  ce  fut  la  qu’il 
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passa  ses  dernières  années  dans  le  calme  et  le 
repos.  Il  y mourut  Je  5 mars  1854.  Une  notice 
biographique  sur  ce  célèbre  chanteur  a été  pu- 
bliée par  M.  Augustin  |.«>cah'lli , sous  ce  titre  : 
Cenni  biografici  sulla  straordinaria  carriera 
f entrale  percossa  da  G ■ R-  Rubini,  contante 
di  caméra,  etc.;  Milan,  1844,  in-8°.  Ses  ri- 
eliesees  surpassaient  celles  de  tous  h*  chanteurs 
•pie  la  fortune  a le  plus  favorisés.  La  première 
année  qui  suivit  la  fin  (Je  son  engagement  avec 
Ihirbaja , il  gagna  125,000  (rancs  : depuis  lors, 
son  te  venu  annuel  a dépasse  200,000  francs, 
et  le  total  de  sa  fortune  s’est  élevé  à trois  mil- 
lions et  demi. 

Bubini  avait  épousé,  eu  1819,  Mlk?  Cliomel , 
cantatrice  française  qui  obtenait  alors  des  succès  à 
Naples,  sous  le  nom  de  la  Comclli.  Née  à Paris,  le 
31  mai  1794,  M|lc  Cliomel  avait  été  admise  au 
pensionnat  de  chaut  du  Conservatoire  de  Paris, 
au  mois  de  mars  1810,  y avait  reçu  des  leçons 
de  vocalisation  de  Gérard,  et  était  devenue 
ensuite  élève  de  Garat.  Partie  pour  l'Italie 
en  1818,  elle  arriva  â Naples  Tannée  suivante; 
elle  s'y  fit  connaître  par  le  rôle  du  page  dans 
YElisabetta  de  Rosstni,  et  eut  un  brillant 
succès  dans  le  Gianni  di  Parigi , de  Moriacchi. 
Le  Maometto  de  Rossini  lui  offrit  l’occasion  de 
consolider  sa  réputation.  En  1831,  elle  chanta 
avec  son  mari  dans  le  Pirate  à Londres.  Ce  fut 
la  dernière  saisou  où  elle  se  fit  entendre  en 
public. 

RUBINO  ou  RUBINO  compositeur 
français,  dont  le  nom  était  vraisemblablement 
Robin , succéda  à Arcadclt , en  qualité  de 
maître  des  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  pon- 
tificale A Borne,  en  1539.  Son  engagement,  qui 
était  de  cinq  années , A raison  de  cinq  écus  ro- 
mains par  mois,  se  termina  au  mois  de  jan- 
vier 1545,  et  Rubino  se  relira  pour  entrer  à 
Saint- Jean  de  Latran,  où  il  remplissait  encore 
le  même  emploi  en  1549.  Au  mois  de  jan- 
vier 1550,  il  fut  nommé  maître  des  enfants  de 
chœur  de.  la  basilique  du  Vatican,  aux  ap- 
pointements de  six  écus  par  mois;  mais  il 
ne  conserva  cet  emploi  que  jusqu'au  mois 
d'aoAt  1351.  De  là  il  entra,  en  1553,  à Sainte- 
Marie  Majeure , où  il  obtint  un  canonical.  Pi- 
toni  dit  ( Notizic  de'  contra ppuntisti , etc.) 
qu’il  a vu  dans  les  archives  de  Saint- Laurent 
in  Damaso  des  motets  de  Rubino  dont  il  fait 
l'éloge.  On  voit  dans  le  livre  de  l’abbe  Paul  de 
Angfli*  intitulé  : Bastlicx  £.  Mariæ  Majora 
de  urbe  dcschptio  et  delincatio  ( lib.  8,  cap.  2, 
page  149),  que  Rubino  était  ^Français,  chanteur 
excellent . et  qu’il  laissa  par  testament  ses  livres 
et  se*  manuscrits  à l église  Sainte  Marie  Ma- 


i jeure,  dont  il  était  chanoine  (voy n Boni, 
Ment,  storico-critiche  delta  vit  a t dcllr  nprrr 
di  Gior.  Pierl.  da  Palestrina , L 1,  »; 

57,  08,  et  notes  41,  45,  105,  109,  440  ri  «23 ) 
RPBIXSTEIN  ( Autoise),  pianiste  H cm>- 
positeur,  est  né  le  lî  novembre  1829  (sninsl 
te  calendrier  russe,  ou  le  30  du  même  w», 
suivant  le  calendrier  romain) , à Weebvratym, 
village  de  la  Moldavie . sur  les  frontières  de  h 
Russie  et  de  la  Bessarabie.  Bientôt  après 
naissance  , sa  famille  alfa  s’établir  à 
Son  père  y fonda  une  fabrique  de  craynov  m 
mère,  bonne  musicienne,  jouait  du  punn 
elle  remarqua  les  dispositions  de  son  OU  pw 
la  musique  par  sa  persévérance  à rester  pris* 
l'instrument  lorsqu’elle  s’y  exerçait.  En  MK, 
elle  lui  enseigna  les  éléments  de  la  mtisqw  A 
du  piano.  Les  progrès  de  cet  enfant  précoce  fo- 
rent si  rapides , que  sa  inere  fut  obligée  de  le 
confier,  denx  ans  après,  aux  soins  de  Frite ay. 

| premier  professeur  de  piano  de  Moscou,  qui 
fut  le  seul  maître  de  Rubinstein  pour  rd  i*- 
t ruinent.  Parvenu  à l'âge  de  neuf  ans.  il 
donna  son  premier  concert  à Moscou  en  183» 
Un  an  après,  M.  Villoing,  ayant  été  obligé  * 
faire  un  voyage  à Paris,  ne  voulu!  pas  coefcr 
• Rubinstein  à un  autre  maître,  et  s’en  Macro»- 
pagner  dans  cette  ville.  En  1840,  Rubimte»? 
donna  un  concert,  où  les  artistes  le»  plus  rt- 
; nommés  assistèrent  : il  y joua  de  la  rmn*?* 
de  Bach,  Beethoven , HummeJ,  Chopin  ri  Un 
I’ Ce  dernier  félicita  l'enfant  prodige,  l'caps» 

! à travailler  sérieusement  et  conseilla  à son 
I de  lui  faire  visiter  l’AHeinagne.  Ils  ptfumnral 
I la  Hollande,  l’Angleterre,  T Allemagne,  U Soè*. 
te  Danemark , et  partout  Rubinstein  inspira  k 
plus  vif  intérêt.  Rentré  en  Russie  dans  la- 
née  1843,  le  jeune  artiste  y resta  près  d’ua*. 
donnant  presque  sans  relâche  des  coamU.Sw 
jeune  frère,  Nicolas,  alors  âgé  de  six  as*  ** 
lemenl , faisait  apercevoir  de  rares  disponta» 
pour  la  composition  : leur  mère  prit  a kn  h 
résolution  de  les  conduire  en  Allemagne  pwf 
leur  faire  étudier  l’art  d'écrire  U muriqu**  Armri 
à Berlin  avec,  ses  enfants,  M"1*  Rubinsleuicoe 
Milta  Meyerbeer  sur  le  choix  «l’un  maite  d« 
composition  : il  loi  conseilla  de  le»  coobr  * 
Délia  ( voyez  ce  nom).  Ils  devinrent  en  eflet 
élèves  de  ce  professeur  qui,  pendant  deux  a* 
leur  enseigna  la  théorie  de  l’harmonie  et  d« 
contrepoint.  • Aucun  indice  ne  montrait  en  »>v 
« du  talent  (me  disait  un  jour  RubinsUm  • 
••  j'avais  la  volonté  d’écrire  de  grandes  clro**, 
■ et  j’entreprenais  en  effet  de»  concerto*  p*» 
• le  piano , des  opéras , des  cantal**  ri  è* 
p symphonies;  mais  tout  cela  n’etait  que  du 
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, papier  barbouillé.  Mon  frère , au  contraire , 

. montrait  dan»  «es  étude»  une  aptitude  de* 
. plus  remarquables.  » 

Kn  1846,  M"*  Rubinstein  dut  retourner  en 
Ru«ie  avec  son  second  lils,  parce  que  son 
mari  était  atteint  d’une  maladie  grave  qui  le 
..induisit  bientôt  après  au  tombeau.  Obligé  de 
vouer  à la  carrière  du  commerce , Nicolas 
Rubinstein  négligea  la  musique , et  son  heureux 
instinct  pour  cet  art  n’eut  plus  d’occasion  favo- 
rable pour  se  développer.  Antoine  s’était  rendu  à 
Vienne  : il  y vécut  éu  donnant  des  leçon»  de 
piano.  Après  un  séjour  d'un  an  dan*  cette  capi- 
tale, il  entreprit  un  voyage  en  Hongrie  avec  le 
qûtiste  Heindl , pour  donner  des  concerts.  Ils 
avaient  formé  le  projet  de  se  rendre  en  Amé- 
rique; mais  lorsqu’il»  furent  arrivés  à Berlin 
avec  le  dessein  d’aller  k Hambourg  pour  s’y 
embarquer,  les  amis  que  Rubinstein  y avait 
famés  l«  tirent  renoncer  k son  voyage.  Il  resta 
•loue  dans  la  capitale  de  la  Prn«se, y donnant  des 
leçons  de  piano  et  sc  livrant  à la  composition. 
r«  fut  alors  qu’il  eut  la  révélation  intime  de 
son  genre  de  talent  pour  cette  partie  supérieure 
•le  Part  musical.  Dès  ce  moment  il  résolut  de 
<’j  livrer  sans  réserve  et  cessa  ses  étude»  d’exé- 
culion  sur  le  piano,  quoiqu’il  ait  conservé  sur 
cet  instrument  une  habileté  très-remarquable. 
En  1848,  U révolution  de  la  Prusse  éclata  , et 
Rohinslein  retourna  en  Russie.  Ce  fut  à Pélers- 
botirg  qu’il  fixa  son  séjour.  Il  s’y  livra  à ren- 
seignement du  piano  et  donna  chaque  année  un 
concert  dans  lequel  il  faisait  entendre  se*  compo- 
sition». En  1849  il  écrivit  son  premier  o|*éra , 
Demitri  du  Don , en  3 actes,  qui  ne  fut  repré- 
senté qu’en  1852.  Cet  ouvrage  eut  un  brillant 
succès  et  fixa  sur  son  auteur  l'attention  de 
la  grande-duchesse  Hélène , qui  daigna  l’in  • 
viter  à passer  le»  été»  à son  palais  de  Karnenoios- 
trow,  pour  y travailler  en  liberté,  ce  qui  fut  ac- 
rqdé  avec  fecon naissance.  Cette  princesse  com- 
muniqua au  jeune  compositeur  l’idée  de  composer 
un*  wiilo  d’opéras  en  un  acte  dont  chacun  devait 
*tre  le  tableau  de  mmirs  d'une  de»  parties  de  la 
Russie.  Rubinstein  en  écrivit  trois  dont  le  premier 
à pour  titre  Tcherkesse  ( La  Vengeance  ) , le  se- 
nmd , U v Chasseurs  de  Sibérie , et  le  dernier, 
Thom,  l'idiot  de  village.  Celui-ci  a été  re- 
rrésnté  en  1853,  mais  l'exécution  en  fut  si 
nutivatse , que  le  compositeur  retira  les  parti- 
tion* de»  deux  premiers  , résolu  qu’il  était  d’at- 
tendre que  le  personnel  de  l’opéra  russe  fût 
améliore. 

Au  commencement  de  1854,  les  comtes  Wiel- 
borxki,  généreux  patron»  de»  jeunes  artistes,  don- 
nèrent a Rubinstein  le  conseil  d'aller  dans  les 
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pays  étrangers  pour  s’y  faire  connaître , déve- 
lopper son  talent  et  perfectionner  son  goût  ; de 
concert  avec  la  grande -duchesse  Hélène , il»  lui 
en  fournirent  les  moyens.  Au  moi»  de  juillet  de 
celte  année,  il  était  à Mayence  , oii  les  éditeurs 
Schott  l’accueillirent  el  publièrent  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition.  Il  re»ta  en  Allemagne 
jusque  vers  le  milieu  de  t855,  où  il  arriva  k 
Paris.  Il  y donna  des  concerts  avec  orchestre 
dans  la  salle  Herz  et  y produisit  line  vive  im- 
pression par  son  talent  de  pianiste  : mais  les 
opinions  furent  partagées  sur  le  mérite  de  ses 
compositions.  De  Paris,  l’artiste  se  rendit  à 
Londres , où  ses  succès  eurent  encore  plus  d*é- 
elat  : le  retentissement  de  sa  renommée  lui 
fit  obtenir  alors  le  titre  de  pianiste  de  la  cour 
de  Russie.  Dans  les  années  1856  et  1857 
Rubinstein  revit  plusieurs  fois  la  France  et 
l’Angleterre,  où  son  talent  de  virtuose  et  scs 
compositions  acquirent  une  grande  popularité. 
Ses  productions  se  succédaient  avec  une  rapidité 
prodigieuse , car  dans  l’espace  de  1848  A 1857  il 
avait  écrit  50  ouvrages,  dont  la  plupart  étaient 
de  grande  dimension  : on  y comptait  4 opéras  ; 
un  oratorio  ( Le  Paradis  perdu)  ; 4 sympho- 
nies à grand  orchestre,  dont  une  a pour  litre  l’O- 
cêan;  0 quatuors  pour  des  instruments  à cordes; 
2 ouvertures,  dont  une  sur  le  motif  de  l'hymne 
national  allemand;  un  Ottetto ; 2 concertos  (en 
fa  et  en  sol)  pour  le  piano;  5 fantaisies  pour 
piano  avec  orchestre;  3 trios  |HHir  piano,  violon 
et  violoncelle;  2 sonates  pour  piano  el  violon; 
2 autres  pour  piano  et  violoncelle;  3 sonates 
pour  piano  seul , beaucoup  de  morceaux  pour  le 
même  instrument  dans  les  formes  de  l'époque  ac- 
tuelle ; des  quatuors  pour  voix  d’hommes,  et  des 
morceaux  de  chant  pour  une  ou  deux  voix,  etc. 
Depuis  1857  jusqu’au  moment  où  relie  notice 
est  écrite  ( 1863  ),  Rubinstein  a beaucoup  aug- 
mente le  nombre  de  ses  ouvrages. 

Au  commencement  de  1858,  il  donna  dcsWm- 
ceris  à Vienne,  puis  à Pestli,  et  y excita  des 
transports  d’adiniralion.  Au  mois  d’avril  de  la 
même  année  , il  retourna  à Paris,  y donna  dans 
la  salle  liera  un  concert  avec  orchestre  dan»  le- 
quel il  lit  entendre  plusieurs  de  ses  composi- 
tions, au  nombre  desquelles  étaient  ses  deux 
concerto»  pour  piano  en  fa  et  en  sol.  Après  la 
saison  de  Paris,  il  se  rendit  k Londres  et  y eut 
de  grand»  succè*  comme  virtuose;  puis  il  re- 
tourna en  Russie  et  revit  Moscou,  où  se  trou- 
vaient les  souvenirs  de  son  enfance  et  les  mem- 
bres de  sa  famille.  En  1859,  il  fit  de  nouveaux 
voyages  à Vienne  el  à Londres,  puis  il  retourna 
k Pétersbonrg.  Le  23  février  1861,  Rubinstein  «* 
fait  représenter  au  thcAtrr  de  la  Porte  de  C'arin- 
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thi«  de  Vienne  un  opéra  en  3 actes  intitulé  les 
Enfants  des  Landes , qui  n'a  eu  qu'un  succès 
médiocre,  et  dont  la  musique  a paru  monotone. 

Rubinstein  a une  organisation  musicale  d’é- 
lile  : on  trouve  dans  ses  ouvrages  un  senti- 
ment de  mélodie  qui  n’est  pas  vulgaire,  et  son 
harmonie,  souvent  intéressante,  a de*  succes- 
sions inattendues;  mais  U écrit  trop  vile,  et 
pèche  par  le  plan  dans  la  plupart  de  ses  pro- 
duction*. Il  y a de  belles  choses  dans  sa  musique 
de  piano , dans  ses  quatuors  et  même  dans  ses 
«.ymplionies;  mais  il  tombe  souvent  dans  la  di- 
vacation  et  n’a  pas  écrit  une  seule  composition 
qn’on  puisse  considérer  comme  complètement 
belle.  Comme  tous  les  compositeurs  de  l’époque 
actuelle , il  est  dépourvu  du  sentiment  du  beau 
dan*  le  simple  et  cherche  toujours  ses  effets 
dans  ce  qui  est  tourmenté,  dans  les  modula- 
tions multipliées  et  dans  (‘exagération  de* 
moyens.  Sa  musique  est  fiévreuse,  nerveuse,  et 
l’on  y sent  le  caractère  de  l’improvisation  au 
lieu  de  la  conception  méditée.  Son  existence 
nonftide  jusqu'à  ce  jour  a dû  être  une  des  causes 
principes  des  défauts  que  je  viens  de  si- 
gnaler : s’il  se  fixe  enfin , et  s’il  acquiert  la  con- 
viction qu’aucun  bel  ouvrage  ne  peut  être  pro- 
duit sans  une  idée  claire  et  développée  avec 
ordre,  il  est  assez  jeune  et  assez  richement 
doué,  pour  qu’on  puisse  espérer  de  lui  des  œu- 
vres supérieures  à ce  qu’il  a fait  jusqu'au  mo- 
ment où  cette  notice  est  écrite. 

RUBRI  (André),  né  à Venise, en  1739,  entra 
fort  jeune  citez  les  jésuites,  et  enseigna  les 
bel  les- lettres  au  collège  des  nobles,  à Brescia. 
Après  la  dispersion  de  son  ordre , il  se  retira  à 
Venise,  et  s’y  livra  à des  travaux  littéraires.  Il  y 
mourut, en  1810.  Au  nombre  de  ses  ouvrages, 
on  en  remarque  un  qui  a pour  titre  : Opuscolo 
ail'  apertura  del  nuovo  teatro  in  Venezia  nel 
1791,  Venise,  1792,  in-8°  de  115  pages,  publié 
sa4k  nom  d’auteur.  Il  y traite  avec  beaucoup  de 
développements  de  l'opéra  Italien. 

RUCHER  (Cn. -S.)  ; une  dissertation  sur  les 
défauts  de  la  voix  et  de  la  |>arole  a été  publiée 
sous  ce  nom,  qui  est  vraisemblablement  celui 
d’un  médecin  allemand.  Elle  a pour  titre  : De 
locis  et  loquelæ  viliis,  Halæ,  1793. 

RUCHERS ( H. vas  ou  J f.  a a ) , dit  le  vieux, 
le  plus  célèbre  fadeur  de  clavecins  des  temps 
anciens,  vécut  à Anvers  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième.  Il 
fut  inscrit  dans  la  corporation  de  Saint-Luc , de 
celle  ville,  en  1579.  Je  possède  de  lui  une  épi- 
nette  double  dont  les  deux  claviers  jouent  en- 
semble ou  séparément,  à volonté.  L’épinetle 
supérieure  est  accordée  à l’octave  au-dessus  de 


l epinette  inférieure.  Celle  réunion  des  octave* 
produit  le  plus  bel  effet.  L’instrument  a pocr 
inscription  : Hans  Ruckers  me  fecit  An  t ver  pus 
1610.  M.  Léon  de  Burbure,  à qui  Ton  doit  U 
découverte  d’une  multitude  de  documents  sa 
thentiques  concernant  les  musiciens  d'Anvers 
ou  qui  ont  vécu  dans  celle  ville,  a acquis  b 
preuve  que  Ruckers  ne  fut  pas  moins  bon  be 
leur  d’orgues  que  facteur  de  clavecinset  a recneüi 
suri  lui  les  faits  suivants  : 1®  En  1591,  Rocher* 
devint  accordeur  à gages  de  l’orgue  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  à la  catliédrale.  — 1°  Un  1593. 
il  ajouta  quatorze  ou  quinze  registre*  au  crsni 
orgue  de  la  même  église.  — 3°  De  1615  à Mil 
il  fut  chargé  de  l’entretien  et  de  l’accord  de  Torga 
de  l’église  Saint-Jacques  et  «le  plusieurs  autre*. 

Bien  que  membre  de  la  corporation  de  Sang 
Luc  dès  1579,  Ruckers  ne  fut  reçu  dan-  b 
bourgeoisie  d’Anvers  qu’en  1594.  Un  Hans  Rue 
ken  y fut  en  effet  inscrit  le  dernier  jour  <k 
février  de  celle  année,  comme  natif  de  Mal  «es , 
et  fils  de  François  Ruckers,  lequel  exerçait  b 
profession  de  facteur  «le  clavecins.  M.  4e  Rur- 
bure  n’a  pu  constater  la  dale  précise  «lu  «levé» 
de  Hans  Ruckers , le  vieux  ; mais , d’après  le* 
comptes  «le  la  cathédrale  et  de  la  Gilde  «b-  SaioJ 
Luc,  il  présume  que  ce  dut  être  en  isiom 
1641.  Cet  artiste  eut  quatre  fils,  à savoir,  Français, 
baptise  le  28  mars  1576;  Hans  le  jeune,  baptises 
la  catliédrale  d’Anvers  le  15  juillet  157A;  André, 
dit  le  vieux , et  Antoinette  dernier  né,  b-iptr^e  lr 
9 avril  1581.  (Voyez.  Recherches  sur  les  fat' 
teursde  clavecins  et  les  luthiersd'A  nrrrs,  eic.. 
par  M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  «laits  le* 
Bulletins  de  l’Académie  royale  de  Belgique; 
t.  XV,  2*  série,  n°  2,  et  liré  à part*  Bruxelles. 

I lavez,  1863,  p.  22-25), 

RUCKERS  (André),  troisième  (ris  dn  pré- 
cédent, naquit  à Anvers  et  fut  baptisé  le  30  août 
1579.  Il  fut  appelé  le  vieux  pour  le  distinguer 
de  son  fils,  «lit  le  jeune , qui  <^l  le  même 
prénom.  André  Ruckers  perfectionna  le  méca- 
nisme du  clavecin  et  eut  de  la  réputation  pour  r» 
genre  d'instrument*.  La  date  de  sa  mort  nesi 
pas  connue. 

RUCKERS  (André)  ,dit  le  jeune  + est,  sans 
aucun  doute,  celui  qui,  d’après  les  comptes  de 
la  confrérie  de  Saint-Luc,  obtint  la  maîtrise  de 
cette  compagnie  en  1636,  comme  fadeur  de 
clavecins,  qualifié  fils  de  maître.  Je  connais  ua 
beau  clavecin  de  lui  qui  porte  la  date  de  IC6~. 
Élève  de  son  père,  il  le  surpasse  pour  U puis- 
sance du  son  et  le  fini  de  ses  instruments.  S** 
compatriotes  les  peintres  les  plus  célèbre*  d'An- 
vers, particulièrement  l'excellent  peintre  de  fleur- 
et  d’animaux  Franck,  les  ornaient  de  belle*  |es» 
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ture*.  Os  ornements  ont  été  cause  plus  tard  de  « 
la  destruction  d’un  grand  nombre  de  clavecins  de 
Ruckers , car  lorsque  le  piano  eut  fait  oublier  le 
claxecin,  on  brisa  beaucoup  de  ceux-ci  pour 
avoir  le*  panneaux  dont  on  faisait  des  tableaux. 
Jusque  ver*  1770,  un  beau  et  bon  clavecin  de 
Kucker*  coûtait  jusqu’à  3,000  francs;  plus  tard 
ils  tombèrent  au  bas  prix  de  40  à 50  francs.  Il 
serait  maintenant  difficile  d’en  trouver  dans  le 
commerce. 

RUDERSDORFF  (J.),  violoniste,  né  à 
Amsterdam, dans  l’année  1799,  fit  à l’âge  de  8 ans 
sou  début  dans  un  concert  où  il  joua  un  coocerto 
de  Pleycl  sur  le  violon.  En  1812,  il  entra  chez  le 
prince  Bariatinsky.à  Ivanowskoi,en  Russie.  Trois 
an*  après  il  devint  maître  de  concert  à Hambourg, 
puis  il  se  rendit  à Dublin,  où  il  résida  pendant 
plus  de  vingt  ans.  Arrivé  à Berlin  en  1851,  il 
dirigea  d’abord  l’orclicstre  du  local  de  Sommer , 
puis  celui  de  Kemper-Hûf,  et  enfin,  pendant  les 
années  1855  et  1856,  il  fut  chargé  de  diriger  la 
musique  du  local  de  Kroll  (I).  En  1857  Ruders- 
dorff  a fêlé  à Berlin  le  cinquantième  anniversaire 
de  sa  carrière  d’artiste.  Pendant  les  six  années 
qu’il  avait  passées  dans  cette  ville,  il  avait  dirigé 
1100  concerts  et  joué  000  solos  de  violon.  Cet 
artiste  a écrit  beaucoup  de  composition»  de  dif- 
férents genres  dont  il  n’a’  publié  qu’une  partie 
dan*  quelques-unes  des  grande»  villes  qu’il  a 
visitées,  ayant  parcouru  presque  toute  l’Europe. 
Ses  produiras  les  plus  connues  sont  : 1°  six 
Polonaises  pour  piano , op.  5 ; Copenhague , 
Lose.  — 2®  9 valses  et  3 écossaises  pour  guitare  ; 
Augsbourg,  Gombart.  — 3°  7 variations  pour 
guitare  sur  un  air  allemand,  op.  7;  ibid,  4° 

8 variations  pour  guitare  sur  un  thème  italien 
op.  8 ; ibid.  — 5°  Variations  pour  violon  avec 
quatuor  d’accompagnement,  op.  9;  Hanovre, 
Barhraann.  — 6°  Variations  pour  violon  principal 
et  orchestre  sur  Di  ianti  palpilt,  op  10;  Augs- 
bourg, Go&bart.  — 7®  5 pièces  pour  guitare,  op.  1 1 ; 
ibid.  — 8°  Variations  |>our  violon,  op.  19; 
Hanovre,  Bachman.  — 9°  Polonaise  pour  violon 
principal  et  orchestre,  op.  14;  Vienne,  Mollo. 
— 10°  3 airs  russes  variés  pour  violon  avec 
quatuor;  op.  15;  Hambourg,  Bœhme.  — U® 
22  duos  faciles,  pour  deux  violons,  op.  17,  en 
2 livres;  ibid.  — 12®  VOmaggio , fantaisie  pour 
violon  et  piano,,  op.  18;  Milan,  Ricnrdi.  — 
13°  Fantaisie  brillante  idem  sur  / duc  F oscar  i , 
op.  19;  ibid.  — 14®  Marche  de  fete  pour 
l'ouverture  du  local  de  Kroll.  — 13®  Beaucoup 
de  lieder  à voix  seule  avec  piano. 

RUDENIUS  ou  RUDE  (Jean),  luthiste, 

(I)  Ton»  r«*  locaux  sont  de»  raté»  concerts. 
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né  à Leipsir.k,  où  il  avait  étudié  le  droit,  vécut 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il 
a publié  une  collection  de  pièce*  pour  le  luth 
intitulée  : Flores  musicæ,  seu  suavissimx  can- 
tiones  notés  musicis  expresse  ad  testudinis 
ttsum,  Leipsick  et  Heidelberg,  1600,  in-fol. 

RUDOLF  (Jean- Antoine),  fils  d'Antoine 
Rudolf,  corniste  bohème  au  service  «lu  prince 
de  La  Tour  et  Taxis,  naquit  à Vienne,  en  1770. 

11  suivit  son  père  à Ratisbonne,  y reçut  de* 
leçons  de  violon  de  Guillaume  Kafka,  et  fit  de 
rapides  progrès  sur  cet  instrument.  Le  prince 
de  La  Tour  et  Taxis  le  nomma  son  maître  de 
coocerls;  quelque  temps  après,  il  eut  la  direction 
de  l’orcliestre  au  théâtre  de  Ratisbonne.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  de* 
trios  pour  le  violon.  On  a gravé  de  sa  coro|»o- 
sition  : 1°  Thème  avec  12  variations  pour 
violon  principal,  2 violons,  2 cors,  2 clarinettes , 
alto  et  basse,  Ratisbonne,  1802.  — 2°  Thème 
avec  6 variations  pour  violon  principal,  2 vio- 
lons, llùtc,  hautbois,  2 cors  et  basse,  il».,  1802. 
Gerber  a confondu  ce  Rudolf  avec  Rodolphe, 
auteur  du  solfège  et  corniste  renommé  [voyez 
Rodolphe). 

R U DO  LP  H ( Christian  - Frédéric  ),  orga- 
niste de  l'église  Saint-Wenceslas,  à Naurnbourg, 
naquit  le  13  novembre  1801,  à Giespersleben , 
près  d’Erfurt,  et  mourut  à l’âge  de  25  ans , le 

12  octobre  1829.  On  a imprimé  de  sa  composition 
12  pièces  d’orgue  de  divers  styles  (Ztcœlf  Or- 
gelslù'-ke  verschiedener  Art  etc.  ),  à Naum- 
bourg,  chez  Weber. 

RUE  (Pierre  DE  LA);  voyez  LARUE 
(Pierre  DE). 

RUE  (Félix  DE  LA);  sous  ce  nom,  le 
P.  Martini  possédait  un  ouvrage  manuscrit  inti- 
tulé : Yarii  modi  di  cantare  le  letanie  in  falso 
bordone.  Ce  manuscrit  était  daté  de  1573. 

RUEDER  ( Jean- Baptiste),  fils  d’un  tonne- 
lier, naquit  le  13  septembre  1723, à Oberbiberach, 
dans  le  haut  Paiatinat.  Il  commença  ses  études 
au  monastère  île  S|»einhart,  et  y reçut  des  leçons 
de  Joseph  Wild  , organiste  distingué.  Plus  tard  , 
il  alla  achever  scs  éludes  au  séminaire  d’Amberg, 
et  y commença  ses  premiers  essais  de  composi- 
tion. En  1752,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  et  fut  ordonné  prêtre.  Il  se  livra,  dan* 
son  couvent , à l’étude  de  l’orgue,  et  devint  un 
de*  meilleurs  organistes  de  la  Bavière.  Il  mourut 
au  monastère  de  Speinhart,  le  7 avril  1807  , à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Compositeur 
laborieux,  il  a laissé  en  manuscrit  25  opéras  ou 
oratorios,  19  mess**  à plusieurs  voix  avec  or- 
chestre, 30  litanies,  40  Vmi  Sainte  Spirihis . 
18  Salve  Régine , 32  symphonies  à grand 
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orcliedre,  etc.  Se*  meilleur*  élèves  pour  l’orgue 
ont  été  P.  Kufnei  et  Daobermerkl . 

RUEFF  (Josfwi-Léorard),  fils  d’un  mé- 
decin-littérateur , naquit  à Fribourg,  ver*  1770, 
et  fut  dm  leur  en  tliéologie  et  pasteur  à Ulm. 
IJn  traité  élémentaire  de  théologie  a été  publié 
sous  son  nom  à Sulzbarh  en  182?,  ee  qui  pour- 
rait faire  croire  qu'il  y résidait  à cette  époque. 
On  a publié  de  sa  composition  : 1°  Quatre 
messes  facile*  pour  une  ou  deux  voix  avec 
oigne,  2 violons  et  2 cors  ad  libitum,  Augsbourg,  » 
lutter.  — 2®  Kurser , Fasslicher,  dock  Woll- 
htandiger  ünterricht  sut n Gcneralbass  (Ins- 
truction courte,  intelligible  et  complète  pour  la 
liasse- continue) ; Ulm,  Stettin,  l H 17,  in-fol.  La 
IMrtie  théorique  a été  publiée  à Halisbonne,  in- h® 
de  52  pages  (sans  date).  Roeff  avait  abandonné 
ses  fonctions  de  la  ville  d’Ulm  avant  1817,  pour 
accepter  la  place  de  chapelain  du  prince  de  la 
Tour  et  Taxis,  à Ratisbonne.  P ijuilta  celle-ci 
pour  la  direction  du  chœur  de  Rucbau , sur  le 
lac  Feder,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg. 

RUETZ  (G*si*ard)  , lil*  <fnn  organiste,  qui 
avait  été  élève  de  Buxtdmtfe,  naquit  à Wlsmar, 
le  21  mars  1708.  Après  avoir  appris  les  dénient* 
de  la  musique  et  du  clavecin  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  avoir  reçu  de*  leçons  de  Wiikin  pour  le 
violon,  la  flûte  et  le  hautbois,  il  se  livra  à l’étude 
.de  l’orgue,  sous  la  direction  de  Hœlken.  Admis , 
en  1723,  dans  les  cours  du  collège  de  sa  vHIe 
natale,  il  y reçut  des  leçons  du  recteur  Reimavus, 
qui  lui  inspira  un  goût  si  vif  pour  les  sciences , 
qu’il  abandonna  presque  entièrement  l’étude  de 
la  musique  ; mais  son  penchant  pour  cet  art  se 
ranima  lorsqu'il  eut  fait  la  connaissance  de  l’or- 
ganiste Bach,  à l’université  de  Jéna,  où  il  s’était 
rendu  en  1728,  pour  étudier  la  théologie.  Deux 
.ins  après,  il  quitta  l’université  pour  se  rendre 
à Hambourg.  Après  la  mort  de  Sievers,  directeur 
de  musique  et  cantor  A Lubeck,  Ruetz  obtint  la 
place  qrt  il  laissait  vacante,  et  l’occupa  |>cndant 
dix-huit  ans.  Il  mourut  le  21  décembre  1 755, 
d’une  attaque  d’apoplexie.  Ruelz  s’est  lait  eu 
Allemagne  la  réputation  d’uu  savant  écrivain  sur 
h musique  par  les  ouvrages  suivants:  1°  H7- 
derlegte  Yorurtheile  rom  Ursprunge  drr 
hirchenmusik , und  klarer  Beucis , dass  die 
Gottesdienste  Musik  sich  nuf  Cottes  I Fort 
tjrunde , etc.  ( Préjugés  réfutés  concernant  l’ori- 
gine de  la  musique  d’église,  etc.);  Lubeck,  Jonas 
Schmidt,  1750,  in  8"  de  lit  pages.  Il  s’agit  dans 
cet  ouvrage  de  la  question  maintes  lois  agitée 
de  la  convenante  de  la  musique  dans  le  service 
divin  ; question  qui  avait  fait  naître  une  vive 
polémique  entre  Chrétien  Gerlicr  cl  Georges  Motz 
(voyez  ces  nom"),  et  que  Mallheson  avait  aus»i 
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traitée,  avec  sa  rudesse  ordinaire,  dan*  son  lu  ■ 
Iridié  musicien  ( Ùer  MusiialUchePatriot.  Voyez 
MATTHesôji  ).  Ruelz  a écrit  son  livre  à lorraor» 
d’un  recueil  de  sermons  que  le  théologien  Je«i- 
Gotllob  Carpzow  avait  publie,  et  dans  lequel  il 
examinait  cette  question  : Si  ta  musique  d e • 
glise  doit  être  alnindonnée.  Carpzow  s’éUil 
prononcé  pour  l'affirmative.  On  doit  avouer  que 
la  réfutation  de  rrtte  opinion  par  Ruetz  est  beau- 
coup moins  pédante  et  plus  solide  que  et  qui 
avait  été  publie  précédemment  sur  le  même  sujet 
— 2°  W'iderlrgte  Yorurtheile  r ou  drr  fie- 
schaffenhctl  dur  heutigen  Kirchenmutik , etc. 
( Préjugés  réfuies  concernant  l’état  actuel  de  U 
musique  d’église ),  Lubeck,  Pierre  Rœckmmt, 
1752,  in-8°  de  175  pages.  — 3°  Wldrrlegte  Yor 
! urthetbe  von  drr  I firkung  der  Kirchenmusik 
und  dm  dazu  er farder ten  Unkosten , etc 
| (Préjugés  réfutés  concernant  la  pmssame  de 
( la  musique  d’église,  et  les  dépenses  qu’rtte  occa- 
sionne); Rostock  et  Wismar,  J. -A.  Berger  d 
J.  Bœduer,  1753,  in-8”  de  152  pages.  On  doit 
considérer  ce*  trois  écrits  comme  ne  formas! 
qu’un  seul  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Ruriia 
aussi  donné,  dans  le  premier  vu! unie  des  Essai* 
historique*  et  critiques  de  Marpttrg  ( pages  273- 
311),  une  lettre  *ur  quelques  expressions  de  Bal 
teux  concernant  la  musique.  Une  réponse  fut  faite 
h cette  lettre  |*ar  Jean -Daniel  Overheck  (pojr.  ce 
nom)' dans  le.  même  recueil  (pages  312-317);  rt 
Ruelz  réjiltqua  immédiatement  (p^8-325). 

RUFFO  (Vwccht),  compositeur  italien  da 
seizième  siècle,  naquit  a Vérone,  et  fut  ronlem- 
poiam  de  Jeau-Picrluigi  de  Paleslrina.  Il  fut 
d'abord  mailre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan  et  quitta  plus  tant  eette  position  pour 
celle  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
sa  ville  natale.  Galilée  accorde  des  doges  à son 
talent,  et  dit  qu'il  fut  compositeur  fécond.  Ses 
recueils  de  motets  et  de  madrigaux  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés,  témoignage  rerlaia  du 
succès  qu’ils  ont  obtenu.  Ses  ouvrages  connu* 
sont  : 1°  Il  primo  libro  di  motetti  a b toci, 
Venise,  1551,  in-4°.  Il  a été  réimprimé  a Venue, 
en  1558  et  à Milan.  — 2®  Messe  a 5 »x>cr;  Venise, 
1557.  Cet  ouvrage  a été  réimprime  A Venise  chez 
Antoine  Gardane,  en  1565,  puis  A Brescia,  diez 
I Vincent Sabbio, en  1580.  — 3®  Il  primo  librode 
: motetti  a 6 voci  per  tut/o  Vanno,  Venise, 
1583,  in-4°.  Il  y a une  édition  antérieure  de  re 
recueil,  sous  ee  litre  : Motetti  a sei  roci,  no- 
t'ameuté  jtosti  in  luee  et  correfti  da  Agf*s' 
| tino  de ’ Negro  Grapputo.  In  Yene ti h, a p pressa 
j Geronimo  Scott o , 5555,  in-4®obl.  — 4°  Il  libro 
j primo  di  madrigal i a 5 roci , ihid.,  1550  et 
U52,  in-4”*  Les  deuxieme,  troisième  et  <hm 
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Irième  livras  «h*  ces  madrigaux  parurent  dans  la  ) 
même  ville, en  1653-1  560,  cite*  Antoine  Gar- 
«lune;  la  troisième  édition  des  quatre  livres  a été 
publiée  chez  le  même  en  1502  ; le  second  livre  a 
été  réimprimé  dm  les  héritiers  de  Scotto.en 
l 584,  in-4®  obi.  ; le  quatrième  livre  a été  réim- 
primé sous  ce  titre  : Opéra  nuova  di  musica 
inlitolata  Armonia  celeste,  nctta  quale  si 
rontengono  25  madrigali  pieni  (T  ogni  dol - 
vezsa  e soavità  musicate.  Quarto  libro  di 
madrigali  a 5 roc»,  ibM.t  1503,  in-4®  obi.  — 

5°  Madrigali  cromatici  a 6,  7 e 8 voci , con  la 
gionta  di  cinque  canzoni  a diversi  voci  ; 
no  in  mente  di  Ici  moi  proprii  esemplari  cor- 
retti.  In  Venetia  app.  Geronimo  Scotto,  1554, 
in- 4*  obi.,  Ibid.,  1554,  in-4°.  — 6°  Madrigali  cro~ 
mat  ici  a 5 roc»,  ibid.,  1555,  in-4®.  Trois  autres 
livres  de  ces  madrigaux,  d’un  genre  nouveau 
alors,  ont  paru  en  1557,  1558  et  1560,  in-4°.  — 
7°  Salmi  soavissimi  et  devotissimi  a 5 voci.  A 
Venise,  chez  l’héritier  de  JérùmeScotto,  1574.  Il  y 
en  a une  2°*  édition,  ibid.,  1579,  et  une  troisième, 
idem%  ibid.,  en  1588.  — h°  Magnificat  brevi 
a 5 voci  con  li  otto  falsi  bordoni  ,*  ibid.,  1578. 
Antoine  Barré  a imprimé  quelques-uns  des  madri- 
gaux de  RufTo  dans  le  recueil  intitulé  : Primo  li- 
bro délie  Muse  a 4 voci.  Madrigali  ariosi  di 
A ntonio  Barré , et  altri  diversi  autori  ; Rome, 
Ani.  Barré,  1555,  in-4*. 

Un  autre  RufTo  (Alexandre),  compositeur  ital  ien, 
vécut  dans  le  même  temps  : je  crois  qu’il  était 
4 le  Milan.  Il  serait  possible  que  le  premier  livre 
de  madrigaux  à 5 voix,  publié  dans  celte  ville 
et  cité  par  Gesner  ( Bibl.  unir. , lib.  VII,  lit.  7), 
Idt  d'Alexandre  RufTo,  et  nom  de  Vincent. 

HUGARLI  (Gaspard  ),  très-bon  organiste 
et  compositeur  de  musique  d’église  et  de  théâtre, 
naquit  à Colorno,  en  1767.  Fils  d’un  maître  de 
chapelle,  il  apprit  sons  sa  direction  les  principes 
•le  la  musique,  puis  étudia  «leux  années  chez 
François  Fortunati,  et  entin  acheva  de  s’instruire 
«tans  l'école  du  P.  Maltei,  à Bologne.  Admis  au 
service  de  la  cour  de  Parme,  il  mourut  dans  cette 
ville.le  27  octobre  1799.  On  connaît  de  sa  com- 
position un  opéra  intitulé  : V Isola  disabitata , des 
messes  et  des  motets. 

RUGERI  OU  RUGERIO (PlERRt>jACQli ES ), 

«le  Crémone,  n’était  pas  de  la  même  famille  que 
ceux  qui  ajoutent  à leur  nom  la  syllabe  per.  Il 
pratiqua  la  lutherie  et  fut  élève  de  Nicolas 
Amati,  ainsi  qu’il  le  déclare  par  le  billet  placé  dans 
un  bon  violoncelle  sorti  «le  se*  mains,  qui  a 
appartenu  au  violoncelliste  Levasseur  ainé  ( voyez 
ce  nom  ),  et  qui  porte  la  dalc  de  1714. 

RUGERI  ( Je  an- Baptiste  ),  surnommé  il 
liuuno  en  Italie,  liil  un  autre  très  lion  luthier. 
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Il  naquit  a Bologne,  et  se  fixa  â Brescia.  Pendant 
un  certain  nombre  d'années,  il  travailla  en  as- 
sociation avec  Jérôme  Amati,  tits  de  Nicolas, 
comme  on  le  voit  par  leurs  noms  unis  dans  leurs 
instruments.  Je  connais  de  Rugeri(  Jean-Baptiste) 
un  alto  dalé  de  1647,  un  violon  de  1658,  et  mi 
violoncelle  de  1663. 

RUGERI  ( Piuwii-Jacques  ),  (ils  de  Jean- 
Baptiste  de  Ih>togne , ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  de  Crémone,  qui  a les  mêmes  prénoms. 

; Il  naquit  à Brescia  vers  1675.  Il  travailla  dutis 
cette  ville, depuis  1700  jusqu’en  1720. 

RUGERIO  (François)  ou  NIJGKRI,  appelé 
Rccer,  dans  le  patois  de  Crémone,  hon  luthier  «le 
i cette  ville,  vécut  dans  le  dix-septième  siècle  et 
devint  élève  de  Nicolas  Amati,  dont  il  fut  le 
plus  exact  imitateur.  Ainsi  que  la  plupart  ib* 
membres  de  sa  famille,  il  ajoutait  à son  nom  la 
particule  per.  On  connaît  «les  violons  sortis  de 
ses  ateliers  depuis  1670  jusqu’en  1692. 

RUGERIO  (Jean-Baptiste  ),  né  également 
5 Crémone,  était  parent  de  François,  et  ajou- 
tait aussi  à son  nom  la  syllabe  per , ce  qui  te 
faisait  distinguer  de  Jean- Baptiste  Rugeride  Bo- 
logne, autre  luthier  dont  est  il  parlé  précédemment . 
J’ai  vu  «le  Jean-Baptiste  Rtigeri  de  Crémone 
un  lion  violoncelle  qui  portail  la  date  de  1692. 

RUGERIO  (Vincenzo),  de  !a  même  fa- 
mille, et  peut-être  frère  des  deux  précédent*, 
fut  aussi  luthier  à Crémone  et  fabriqua  |»arli- 
entièrement  des  altos  et  «les  violoncelles.  Il  tra- 
vailla depuis  1700  jusqu'en  1730.  Ses  instru- 
ments sont  estimés. 

RlIGGERI  ou  RUGGIER1  ( Jean-M an- 
tin  ),  compositeur  vénitien  qui  florissail  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  et  au  «oinmencement 
du  dix-huitième,  a donné  au  théâtre  : 1°  Ma- 
rianne-,  1696.  — 2°  Clotilde , 1696.  — 3°  La 
Saggia  Pazzia . 1698.  — 4°  Miluadc , 1699.  — 
5°  Amar  per  vendella , 1702.  — 6*  Aruio  in 
Spaiia , 1709.  — 7°  Armida  abbandonata , 
1710.  — 8°  L’ingannatore  ingannato,  1710.  — 
9°  La  Gare  di  politica  e d'amère,  1711.  — • 
10°  Arsinoe  vindicata , 1712.  Ses  œuvres  impri- 
mées sont  les  suivantes  : 1°  Scherzi  génial i 
ridotti  a regola  armonica  in  dieci  sonate  du 
caméra  a tre%  cioè  due  violini  e viola  nr  « 
cembalo;\eo i*e,  1690,  in-4®,  op.  2.  — 2°  suo - 
nate  da  chiesa  a due  violini  e viotonc  o 
I tiorboconil  suo  basso  continuo  per  t'oryano ; 
i Venise,  1693,  in-4®,  op.  3. — 3®  Suonaie  da 
chiesa  a due  violini  e violoncello , col  suo 
basso  continuo  per  Vorgano , op.  4 ; Venise, 
1697,  in-4®.  — 4°  12  Cantate , con  e senza 
violini , op.  5;  Venise,  1706. 

RUGGI  t François),  compositeur  dramatique 
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et  bon  professeur  de  chant  et  (le  contrepoint,  ' 
naquit  vers  le  milieu  «lu  dix-huitième  siècle,  | 
à Naples  , où,  il  vif  ait  encore  ver*  1820.  Sa- 
vant dans  l’art  d’écrire  en  musique,  Ruggi  fut 
professeur  de  contrepoint  au  collège  royal  de 
S.  Pietro  a Majella » et  membre  de  l’Académie 
Rorbonica  des  beaux-arts.  Il  a écrit  plusieurs 
opéras, -(tarmi  lesquels  on  remarque  : 1°  La  t'e- 
lieitù  compila ; — 2"  L'Ombra  di  fiino.  — 
3°  La  Guerra  aperta,  opéra  «le  demi -caractère. 
— 4°  Il  Sofi  frippone , opéra  bouffe  joué  au 
théâtre  de  la  Scala,  à Milan,  en  1804.  On  connaît 
aussi  de  la  composition  de  ce  maître  des  can- 
tates, l'oratorio  Giosvè  al  Giordano,  des  Messes 
avec  orrJieslre  ou  avec  orgue,  plusieurs  in- 
trotts,  graduels,  offertoires,  hymnes,  vêpres  de 
la  Vierge  et  des  saints,  avec  orchestre  ou  a cap- 
pella, plusieurs  Credo  avec  orchestre  ou  orgue, 
des  litanies , un  Salve  Regina , une  Passion 
d’après  saint  Jean,  et  les  Heures  d’agonie.  Ruggi 
a été  le  maître  de  Michel  Carafa. 

RUI1LING  (Jcan),  musicien  allemand  du 
seizième  siècle,  naquit  à Borna  ( Saxe  ) et  fut 
organiste  à Dcebeln.  Il  s’est  fait  connaître  par  un 
livre  de  laldature  d’orgue  devenu  «l’une  rareté 
excessive,  et  dont  le  titre  naïf  est  : Tabiilatur- 
btich  auff  Orgeln  und  instruments , etc.  ( Livre 
«le  tablature  pour  le*  orgues  et  les  instruments, 
qui  contient,  pour  tous  le*  dimanches  et  fêtes 
«le  l'année,  des  motet*  choisi*,  charmants 
( beiauberenden  ) et  travaillés  avec  art , ainsi 
que  les  évangiles,  épllres,  introït»,  répons  et 
antiennes . composés  par  les  auteurs  les  plus 
célèbres,  et  arrangés  sans  fredons,  tels  que  les 
compositeurs  les  ont  écrits,  alin  que  chaque  or- 
ganiste puisse  arranger  la  dite  tablature  à sa  ma- 
nière et  s’en  servir  avec  fruit)  ; Leipsick,  Jean 
Beyer,  1583,  petit  in-foi.  de  140  pages.  L’ou- 
vrage est  dédié  aux  ducs  de  Saxe  Frédéric-Guil- 
laume, Jean,  Jean  Casimir,  el  Jean-Ernest,  frères 
et  cousins  : l’épltre  dédicatoire  est  datée  «le 
Dcebeln,  le  10  décembre  1582.  La  notation  est 
en  ancienne  tablature  allemande. 

RUIMONTE  ( Pim r k DE),  compositeur 
espagnol,  né  à Saragosse,  était,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  maître  de  chapelle  «les 
archiducs  Albert  et  Isabelle,  gouverneurs  des 
Pays-Bas.  A la  date  du  23  février  1605,  il  figure 
dans  l’état  «lu  personnel  de  la  musique  de  ce* 
prince*,  sous  le  titre  de  maestro  de  musica  de 
camara.  C’est  la  seule  million  de  cet  artiste 
trouvée  par  M.  Pinchart  dans  les  comptes 
«le  la  cliapelle  royale  de#  archiducs,  à l’excep- 
tion d’une  note  par  laquelle  on  voit  que  Pedro 
de  Ruimonte , reçut  au  mois  de  mars  1614,  , 
une  gratification  de  l,£00  livres  de  Flandre,  pour 
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retourner  dan*  *<»n  pays.  Il  a publié  «le  sa  onn- 
position  : El  Parnasso  Espanol  de  w»««L< 
gales  y v ilancicosa  qualtro , cinco  yseiz.  rare*. 
Anvers,  P.  Phalèse,  1614.  Antoniocite  aus>»  *>o* 
le  nom  «le  Ruimonte  deux  livre*  de  me*«cs  «b 
motets  et  de  lamentations.  On  a confondu  ce 
musicien  avec  Pierre  de  Larne  ( voyez  ce  noiu  ). 

BULOFFS  ou  ROELOFFS  ( 
i.oik  ),  organiste  de  la  grande  église  et  eWf 
d'orciteslre  du  théâtre  hollandais  d'Amsterdam, 
naquit  en  cette  ville,  vers  1737.  Il  fut  viotomd* 
lu  bile  et  compositeur  de  mérite.  Plusieurs  opéra* 
hollandais  de  sa  composition  et  des  opéra* 
français  qu’il  avait  traduits  et  arrangés*  ont  rte 
représentés  au  théâtre  d’Amsterdam  pembat 
environ  quarante-cinq  ans.  On  a gravé  de  lui 
trois  symphonies  pour  l’orchestre,  op.  1,  Ams- 
terdam, 1780,  el  des  pièces  d'Itarmonie  |»onr 
2 clarinettes,  2 cors  et  2 bassons,  ibid. , Hu» 
mel.  Ruloffs  mourut  à Amsterdam,  le  13  nui 
1801.  Sa  femme  fut  une  des  meilleures  cantatrice* 
du  théâtre  hollandais. 

RUMLER  (Jean),  compositeur  à HoJovau*, 
en  Bohème,  est  né  dans  cette  partie  de  l’ Alle- 
magne, vers  1780.  En  1804,  il  a fait  représenter  a 
Prague  son  opéra  Alhnan , ou  V Armée  de  Ro 
imparte  en  Egypte , endeux  actes,  et  eni8l7  R a 
donné  dans  la  mémo  ville  : la  Nuit  de  Walpvr- 
gis , opéra  romantique  en  troi*  acte*.  On  a gravé 
«le  la  composition  de  cet  artiste  : 1°  Quintette 
pour  2 clarinettes,  2 corset  basson,  op.  6,Aog- 
bourg,  Gomhart.  — 2*  Duos  pour  2 flûtes,  op.  là, 
Prague,  Berra.  —3°  Trios  pour  2 clarinettes  et 
basson,  op.  7,  Augsbourg,  Gomhart.  — 4*  Tne 
pour  piano,  clarinette  et  violoncelle,  op.  8,  ibid. 
— 5°  Sonates  pour  piano  à quatre  mains,  op.  72, 
24,  25.  Leipsick,  Hofmebter.  — 6°  Sonatine  |»*r 
' piano  seul,  op.  36,  ibid.  — 7°  Fantaisies,  polonai- 
ses, exercices  pour  piano,  op.  16,  19,  21,  43,  50, 
ibid.  — 8°  Thèmes  variés,  idem,  op.  29,  31,  27, 
41, 43,  ibid.,  et  Prague,  Berra. 

RUMLING  (le  baron  Sicishond  DE),  des- 
cendant d’une  ancienne  famille  «le  la  Hesse,  me 
en  Alsace, vers  1739,  enlra  au  service  de  IVèec- 
teur  «le  Bavière  en  qualité  de  page,  ver*  1750, 
el  lit  à Munich  ses  élude#  musicales.  En  1776  le 
prince  de  Deux- Ponts  lui  offrit  un  emploi  dan# 
sa  maison,  et  le  baron  de  Rumling  l'accepta.  Il 
act»eva  de  s’instruire  dans  la  musique  et  dan*  la 
composition  par  la  fréquentation  de#  artiste*  dis- 
tingués qui  se  trouvaient  dan*  cette  cour.  En  1785, 
il  fit  représenter  sur  te  théâtre  de  la  résidence 
de  Karl&berg  son  opéra  intitulé  Polgdore%  et 
quelque*  années  après  il  donna  Romeo  et  Ju- 
liette. Vers  1785,  il  fit  un  voyage  à Paris,  et  y 
publia  trois  «ruvres  «le  quatuor*  pour  2 violons. 
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alto  et  liasse,  ainsi  que  des  symphonies  â grand  . 
«>rcl>estr*.  Rentré  au  service  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, il  succéda  en  1799  au  comte  Sceau  comme 
directeur  et  intendant  de  la  musique  delà  cour;  | 
mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cet  emploi.  Quel-  I 
ques  années  après,  il  entra  dans  l'ordre  de  Malte  : ! 
la  suppression  de  cet  ordre  le  ramena  à Munich, 
avec  la  pension  qui  fut  accordée  aux  chevaliers.  En 

1818,  le  roi  lui  confia  ta  direction  de  sa  chapelle, 
mais  l’âge  avait  épuisé  ses  forces  : il  mourut  le 
7 mai  1825.  Peu  d’années  avant  sa  mort,  il  avait 
anéanti  la  plupart  de  ses  compositions  restées  en 
manuscrit. 

MJMMEL  (Chrétien), clarinettiste,  pianiste, 
compositeur  et  maître  de  chapelle  du  duc  de  Nas- 
sau, a Wiesbaden  et  Biberich,  est  né  vers  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  dans  leduclié 
«le  Nassau.  Il  est  mort  à Wiesbaden  le  12  février  ! 

1819.  Chargé  de  la  direction  du  théâtre  de  la 
cour,  il  y montra  du  talent.  Ses  principales  com- 
positions gravées  sont  : 1°  Quintette  pour  cor  1 
de  basset  te,  clarinette,  hautbois,  cor  et  bas- 
son, op.  41;  Mayence,  Scliott.  — 2°  Quintette 
pour  cor  de  bassette,  cor  anglais,  clarinette,  flûte 
et  basson,  op.  42;  ibid.  — 3°  Plusieurs  suites 
de  pièces  en  harmonie  militaire;  ibid.  — 4°Con- 
certino  pour  clarinette  et  orcliestre,  op.  58;  ibid. 

— 5°  Des  variations  pour  piano,  avec  orchestre 
•m  quatuor;  ibid.  — 6°  Sonates  pour  piano  à 
«mains,  op.  20,  59;  bid.  — 7°  Fantaisies  et  diver- 
tissements iiletn;  ibid.  — 8°  Fantaisies,  exerci- 
ces, etc.,  pour  piano  seul;  ibid.  — 9*  Variations, 
idem;  ibid.  Rummela  fait  un  grand  nombre  d'ar- 
rangements d'opéras  pour  divers  instruments. 

RUMMEL  ( Francimu),  fille  du  précédent, 
et  cantatrice  distinguée,  a chanté  avec  succès  à I 
Francfort  (sur-le-Mein)  de  1843  à 1846,  è Ham-  | 
bourg  et  à Berlin  en  1847,  et  à Cassel  dans  l’an-  ! 
née  suivante. 

RUNG  ( E.  ),  compositeur  danois,  était  en 
1*48  professeur  de  chant  à Copenhague.  Il  avait 
vécu  quelque  temps  à Milan , où  il  avait  reçu 
des  leçons  de  Lamperti  |>our  le  chant.  En  1847, 
il  fit  représenter  au  théâtre  de  Copenhague  l’o- 
péra intitulé  der  Sturm  ( L’Orage), qni  eut  quel- 
que succès.  Dans  l’année  suivante  il  donna  au 
même  théâtre  opéra  danois  en  3 actes. 

Cet  artiste  a publié  pour  le  chant  : 1°  Douxe 
chansons  danoises  pour  les  enfants,  à 3 voix 
avec  ou  sans  accompagnement;  Copenhague, 
Hfitzel.  — 2°  Chanson  à boiie  pour  2 ténors  et 
deux  basses;  Copenhague,  Olsen.  — 3°  6 ro- 
mances de  Hertz,  â voix  seule  avec  piano  ; Co- 
penlkague,  Lose.  —4°  Havfruen , ballade  pour 
2 sopranos  ; ibid.  — 5°  Deux  romances  danoises  à 
voix  seule  avec  piano  ; ibid.  — c°  f fila  Skal- 


paa  Bal , ballade  dramatique  danoise  â quatre 
voix  avec  cltunir;  ibid.  — On  connaît  aussi  de 
M.  Rung  une  barcarolte  vénitienne  pourvois  de 
basse  avec  piano,  publiée  h Milan,  chez  Ricordi. 

RUIVGE(Jean*Geokce8),  doc  teur  en  médecine 
et  professeur  au  gymnase  de  Brème,  né  le  13  no- 
vembre 1736.  fit  ses  études  à l’université  de 
Leyde,  et  y fit  imprimer  sa  thèse  de  doctorat, 
sous  ce  titre  : Dissertatio  de  voce  e jusque 
organis;  Leyde,  1753,  in*4°. 

ItU\TiF.i\HAGEIV  ( Char  les -Frédéric)  , 
né  à Berlin,  le  27  septembre  1778,  fut  destiné 
dès  sa  jeunesse  aux  affaires  du  commerce  par 
son  père,  négociant  de  cette  ville.  Un  goût  par- 
ticulier sembla  le  porter  d’abord  ver*  l’art  du 
dessin  ; mais  n’y  ayant  pas  réussi,  il  se  livra  avec 
plus  de  succès  à l’étude  du  piano , sous  la  di- 
rection de  Uittauer  et  de  Béryl*.  Obligé  de  se 
dévouer  aux  intérêts  de  sa  famille,  après  la  mort 
de  son  père,  en  1796,  il  ne  s’occupa  plus  de 
musique  et  de  composition  que  dans  quelques 
moments  de  loisir.  Il  avait  appris  seul  les  prin- 
cipes  de  l'harmonie  dans  quelques  livres  spéciaux 
sur  cette  science.  En  1801,  il  entra  dans  l’Aca- 
démie de  chant  de  Berlin.  Stimulé  par  les  beaux 
ouvrages  qu’il  y entendait,  il  fit  quelques  essais 
de  compositions  religieuses.  Vers  ce  même  temps 
il  reçut  des  leçons  de  théorie  de  Zelter,  et  se 
livra  à l’enseignement  du  piano.  Depuis  1807 
jusqu’en  1813  il  fut  souvent  chargé  de  la  direction 
des  chœurs  dans  les  solennités  musicales  de 
Berlin,  et  plus  tard  il  fut  nommé  directeur  de 
la  plus  ancienne  société  de  chant  de  cette  ville. 
En  1825,1e  ministre  des  cultes  lui  accorda  le 
brevet  de  directeur  de  musique  d'une  des  églises 
principales  de  Berlin,  et,  au  mois  de  janvier  1833, 
il  succéda  à Zelter  dans  la  direction  de  l’Acadé- 
mie de  chant.  Membre  de  l’Académie  des  beaux- 
arts  de  Berlin,  il  lit  partie  du  corps  professoral 
de  l'Institut  musical  adjoint  à cette  société.  Run 
genhagen  est  mort  à Berlin,  le  21  décembre  1851. 
Ses  principales  compositions  consistent  en  ora- 
torios, cantates, symplionies,  quatuors,  morceaux 
de  musique  d’église,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
t°  La  cantate  de  Gœthe,  qu’il  écrivit  pour  le 
soixante  dixième  anniversaire  de  Zelter.  — 
2°  L'Entrée  du  Christ  à Jérusalem,  oratorio 
exécute  à Berlin,  en  1834.  — 3°  Te  Deum  à 
8 voix . —4 0 La  Morte  d’Abele,  oratorio  de  Mé- 
tastase. — 5°  St  abat  Mater  pour  2 sopranos  et 
contralto,  gravé  en  partition,  chez  Trautwein,  à 
Berlin.  — 6°  Beaucoup  de  motets  et  d’hymnes 
â 4 voix  avec  orchestre  ou  orgue.  — 7*  Cxcilia , 
oratorio.  — 8°  Quelques  variations  pour  le  piano; 
Berlin  Schlesinger,  Grœbenchutz.  — 9°  Mu- 
sieurs  recueils  de  chanls  pour  des  voix  d'hommes; 
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ibid.  — 10°  Plusieurs  recueil*  «te  chant  5 voix 
seule,  avec  accompagnement  «le  piano.  On  a 
aussi  «le  Rungenhagen  une  dissertation  sur  l'en- 
seignement des  premiers  éléments  du  piano, 
dans  le  7®«  volume  du  recueil  périodique  inti- 
tulé : Entama  (pages  16-23). 

RIJOLZ  (Henri,  vicomte  UE),  amateur  de 
musique  et  compositeur,  né  en  Allemagne,  vers 
1810,  reçut  des  leçons  d'harmonie  et  décomposi- 
tion de  Ileiclia , à Paris.  Il  vécut  quelque  temps 
en  Italie,  particulièrement  à Naples,  où  il  écrivit 
l'opéra  romantique  intitulé  Lara,  qui  fut  repré- 
senté en  1835  au  théâtre  du  t'ondo.  Quelques 
morceaux  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés  à Mi- 
lan , cher.  Ricordi , avec  accompagnement  «le 
piano.  De  retour  à Paris,  M . de  Ruolz  donna  à 
l'Opéra  La  Vendetta , ouvrage  en  3 actes,  qui 
n’eut  qu'un  |>eUt  nombre  de  représentations  en 
1839.  I*4i  1840,  cet  opéra  bit  réduit  en  deux  actes, 
mais  ne  réussit  pas  mieux  sous  cette  forme.  La 
facture  «te  l'ouvrage  était  inhabile,  les  i«lées 
médiocres,  et  l'instrumentation  décolorée. 

RUPERT,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Al- 
bin, a Mayence,  mourut  en  91 1.  Il  a laissé  un 
Irait»*  De  musicx  proport  inné,  qui  est  resté 
<*n  manuscrit,  et  qui  est  daté  de  802  (voyez 
T rit  h.  Chron.  Hirsaug.  sub  ann.  892,  p.  22). 

HUPIIY  (Jacques-François),  Grec  d'origine, 
né  à Smyrne,  vint  jeune  en  France, et  lit  partie 
«le  l’exjteditton  d'Égypte  commandée  par  le  gé- 
néral Bonaparte.  Il  fut  attaché  en  qualité  de  se- 
crétaire adjoint  au  conseil  des  arts  et  du  com- 
merce du  département  de  la  Seine,  depuis  1801 
jusqu'en  1814.  Ou  a de  lui  un  écrit  intitulé  : 
Delà  Mélomanie  et  de  son  influence  sur  la 
littérature , par  J. -F. -R.  Métrophi.r;  Paris, 
1 802,  in  8°.  Il  y attribue  la  décadepce  de  la  lit- 
térature française,  aux  progrès  d»  la  musique. 

HUPPE  ( CHRÉTIEN-FRÉDÉRIC  ) , fllft  «l’un 
charpentier  qui  était  en  môme  temps  facteur  d'or- 
gues et  de  pianos,  naquit  vers  1766, à Salzungen, 
dans  le  «Incité  de  Saxe-Meiningen,  fit  ses  pre- 
mières éludes  dans  cette  ville, et  alla  ensuite 
suivre  les  cours  de  droit  de  l'université  de  Leyde. 
Habite  pianiste,  il  sc  fixa  dans  cette  ville, 
eu  qualité  de  professeur  «le  piano  et  «le  directeur 
de  musique  de  l'université.  Il  vivait  encore  à 
l.ey«le  en  1HI2.  On  a gravé  de  sa  composition  : 
1°  Trios  (tour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1, 
3,  6,7;  La  Haye,  Hummel.  — 2 Idem,  op.  14; 
Rotterdam,  Plattner.  — 3°  Idem,  op.  25,  26,  27; 
Amsterdam,  Steup.  — 4*  Sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  2;  La  Haye,  Hummel.  — 5°  Sonates 
(tour  piano  à 4 mains,  op.  4,  5;  ibid.  — 6°  So- 
nates progressives  pour  piano  à 4 mains;  Rot- 
ténia  m,  Plattner.  — 7°  La  Chasse,  pour  piano 


I seul,  op.  15;  ibid.  — 8°  Pot-pourri  pour  piano, 
ibid.  — 9°Tbèmes  variés  idem  ; ibid.  Huppe  est 
auteur  d'un  traité  général  de  musique,  d’harmo- 
nie et  de  composition,  intitulé  : Théorie  der  tle 
dendaagsche  Musijk  (Tinter »e  de  la  musique  une 
derne);  Amsterdam,  Jean  Allart,  1809-1810, 2vd. 
in-8*  de  texte,  et  1 vol.  de  planclie»  «le  manque. 

RUPPE  ( Frédéric-Chrétien),  frère  point* 
du  précédent,  naquit  à Salzungen  te  18  terrier 
177 1 . Livré  à l'étude  du  piano  dès  son  enfance,  il 
y fit  «le  rapides  progrès,  lin  incendie  ayant  mine 
sa  famille  et  causé  la  mort  de  son  père, en  17lf., 
il  alla  élmliér  à Lisenacb,  et  s’y  soutint  en  don- 
nant des  leçons  de  piaoo.  Heureusement  pour 
son  sort , il  fut  entendu  dans  la  même  aonff  par 
le  duc  «le  Saxe-Meiningen  qui,  charmé  par  ses 
heureuses  dispositions,  l’emmena  dans  sa  r«5i- 
«lenc.c,  et  lui  (it  donner  une  bonne  éducation  lit- 
téraire et  musicale,  puis  l’admit  dans  sa  chapelle 
en  qualité  de  violoniste,  et  dans  la  musique  de 
sa  chambre  comme  pianiste.  Une  exaltation  ev 
traordinaire  pour  la  musique,  qui  ressemblait  a 
la  folie,  empêcha  malbeu reuaement  Huppe  «I* 
mettre  de  l’ordre  dans  ses  idées.  Néanmoins  il 
a produit  de  belles  choses,  particulièrement  1rs 
oratorios  de  la  Passion , «le  VKnfunl  prodigue, 

I une  cantate  pour  la  paix,  et  un  concerto  de 
I piano  avec  chœur  qu'on  «lit  fort  beau.  On  a gravé 
i de  sa  composition  : 1°  Grand  trio  po«ir  piano, 
clarinette  et  basson  ; Oflenbach , André.  — 

I 2°  Grande  sonate  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ad  libitum  ; Cassel , Wœblcr.  Huppe  est 
mort  â Mnningen  le  14  août  1834.  Parmi  «* 
manuscrits,  on  a trouvé  des  quintettes,  quatuor* 

; et  trios  pour  «livers  instruments,  où  il  y a du 
mérite,  ainsi  qu’un  opéra  inachevé  intitulé  : Der 
Sieg  der  Tugend  (le  Triomphe,  de  la  vertu). 

RUPRECHT  (Étienne),  artiste  du  tliëilre 
! national  à Vienne,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a composé  la  musique  de  quelques  opéra* 
qui  y ont  été  représentés.  Ces  ouvrages  ont  pour 
titres  : I»  Was  erhœlt  die  Manner  Tren 
(Qu'est-ce  qui  peut  rendre  les  maris  fidèles?)  - 
2°  Le  Feu  follet.  — 3‘»  Die  natürlichen  Rten- 
; der  (les  Miracles  naturels),  en  3 actes.  — 4°  Et- 
I mire. 

Un  artiste  «le  ce  nom  était  en  1847  «tirer- 
tenr  du  chœur  de  l'église  Saint-Charles,  a 
1 Vienne,  et  occupait  cette  posilion  avant  lS4o 
I II  parait  peu  vraisemblable  que  ce  soit  l'anrien 
| acteur  du  théâtre  national  de  cette  ville. 

RUSCH  ( Georges) , pr«»fcsseur  «le  musiqur 
et  «le  piano  à La  Haye,  dans  la  seconde  moitié 
1 du  dix-huitième  siècte,a  publié  de  sac.ompotilutn 
1°  Deux  concertos  pour  le  clavecin  , La  Haye, 

1 1770.  — 5-  Un  idem  ; ibid.,  1780.  — 3“  Su  w- 
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raies  fac iles  pour  le  piano;  ibid.  — 4°  Six  trios  , 
pour  clavecin,  violon  ci  violoncelle;  ibkl. 

RIISCO  (Rafael).  Ce  nom  m’a  élé  indiqué  à 
Florence,  en  1841,  comme  celui  de  l’auteur  d'un 
poème  pseudonyme  et  didactique  intitulé  : VArte 
tld  contrappunto,  passa  tempo  armonicopoe- 
tico  in  ottava  rima  du;  contiene  le  regole  prin- 
cipal delC  armonia,ed  un  com  pend  10  delP  ori- 
gine, dei  progressif  de  la  decadenza,  del  risor- 
gimento  e propagazione  delta  musica  fino  al 
correnle  secnlo , diriso  in  Quattro  parti  conun 
appendice  intitolalo  C sol  fa  ut  agli  EU  si, 
composio  c dedicato  alla  nobil  donna  la  Si- 
gnera contesta  FannyPieri  nata  Spannocchi , 
da  sot  a vio  Ganleno.  Siena,  1828,  (la  i torchi  ! 
tli  Pandolfo  Rossi,  ail ’ insegna  délia  Lupa , 

1 vol.  in- 1 2. 

RUSCH  ARDUS  (Lotis),  musicien  bavarois, 
au  commencement  du  dix-seplième  siècle,  a 
publié  : 1®  Mutetorum  4 vocum  liber  primus; 
Nuremberg,  1601,  in-4®.  — 2®  Idem,  lib.  2;  ib., 
1603,  in-4®.  — 3o  Motectorum  6 vocum  ; ibkl. 

— 4®  Magnificat  octo  tonorum  6 vocum;  ibid. 

— 5®  Missarum  lib.  1;  lib.  2;  lib.  3;  ibid.  Le 
troisième  livre  de  ces  messes  a paru  à Venise, 
en  1603,  et  à Nuremberg,  en  1605. 

RUSH  (James),  docteur  en  médecine  à Phi- 
ladelphie, né  dans  le  district  de  Peusylvanie  en 
1790,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : The  Phi - 
Insophy  of  the  hum  an  voice  embracing  ils 
physiologicalhistory,  together  ir ith  a System 
of  principlcs  by  uhich  criticism  in  the  Art  of 
élocution  may  be  rendered  intelligible,  etc. 

( Philosophie  de  la  voix  humaine,  contenant  son 
histoire  physiologique,  ainsi  qu’un  ensemble  de 
principes  par  lesquels  l’analyse  de  l’art  de  l'é- 
locution peut  être  rendu  intelligible,  elc.);  Phila- 
delphie, Maxwell,  1827,  1 vol.  gr.  in-8°  de  586  p. 
L’objet  que  s’est  proposé  M.  Rush  est  le  même 
que  celui  du  livre  de  Josué  Sleele  (voyez  ce  nom), 
cesl-à-dire  !a  notation  de  la  voix  qui  parle  et 
déclame  par  des  signes  différents  de  ceux  de  la 
voix  qui  chante,  mais  avec  plus  de  développe- 
ments, et  d’après  un  système  plus  scientifique. 
Rush  examine  avec  beaucoup  de  soin  les  rap- 
ports et  les  différences  d’intonation  dans  le 
chant  et  dans  la  déclamation.  Ses  signes  sont 
plus  simples  que  ceux  de  Sleele. 

RUSSELL  ( Guillaume ),  fils  d’un  facteur 
d’orgues,  naquit  à Londres  en  1777.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  quelques  organistes  ob- 
scurs, il  devint  élève  du  docteur  Arnold,  et  resta 
(rots  ans  sous  sa  direction.  Successivement  or- 
ganiste de  plusieurs  églises  de  Londres,  il  joignit 
a ces  fonctions  celle  d’accompagnateur  du  lliéu- 
t.e  de  Govcnt-Garden , en  IsOi.  Il  mourut  à 
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Lomlresen  181.1,  à l’âge  de  trente-six  ans.  Rus- 
sell a écrit  la  musique  de  beaucoup  de  mélo- 
drames et  de  pantomimes  pour  le  théâtre  de 
Covent-Garden.  Il  a aussi  composé  les  oratorios 
intitulés  : La  Délivrance  d’Israél  et  Job , ainsi 
que  des  caprices  pour  le  piano  et  des  chansons 
anglaises. 

RUSSIX  (Charles),  inventeur  d'un  système 
d’enseignement  de  la  musique,  né  h Limoges 
vers  1810,  a donné  l’explication  et  l’application 
de  ses  procédés  dans  un  ouvrage  intitulé  : Prin- 
cipes élémentaires  de  musique  d’apres  la 
méthode  Russin.  Limoges,  Ve  Blondél,  1844, 
in  8°,  avec  13  planches  de  musique. 

RUSSÜ  (Michel-Ancf),  pianiste  et  compo- 
I slleur  pour  son  instrument,  fut  un  de  ces  en- 
fants prodiges  qui  promettent  beaucoup  et  tiennent 
peu  11  naquit  à Naples  en  1830,  d’une  famille 
juive  où  la  musique  était  cultivée  avec  amour. 
A l’àge  de  cinq  ans,  il  lisait  toute  espèce  de  mu- 
sique à première  vue  : à six  ans,  il  commença 
l’étude  du  piano,  et  moins  de  deux  ans  après  il 
étonnait  les  professeurs  par  le  brillant.de  son 
jeu  et  sa  manière  de  chanter  sur  le  clavier,  non- 
obstant la  petitesse  de  ses  mains.  Le  14  octo- 
bre 1849,  il  joua  dans  un  concert  au  théâtre  des 
Fiorentini  et  y fit  naître  un  véritable  enthou- 
siasme. Peu  de  temps  après,  il  perdit  son  père. 
En  1840,  il  entreprit  son  premier  voyage  avec  une 
partie  de  sa  famille,  et  donna  des  concerts  à Flo- 
rence, à Gênes  et  à Marseille.  Arrivé  à Paris  au 
commencement  de  1841,  il  joua  plusieurs  fois 
à la  cour,  et  donna  son  premier  concert  au  mois 
de  mars  de  la  même  année.  Liszt  et  Chopin,  qui 
s’y  trouvaient,  donnèrent  à l'enfant  de  grands 
encouragements,  et  lui  prédirent  une  belle  carrière. 
A Londres,  il  excita  la  plus  vive  admiration.  Il 
y reçut  quelques  leçons  de  Moscheles,  puis  il 
retourna  à Paris,  s’arrêtant  à Bologne  où  il  donna 
deux  concerts,  puis  k Bruxelles  où  il  ne  put  se 
faire  entendre  parce  qu’il  s’était  blessé  à la  main 
droite;  mais  il  y publia  chez  Schott  son  premier 
ouvrage,  qui  consiste  en  une  fantaisie  sur  les  mo- 
tifs des  Puritani.  De  retour  à Paris,  il  eut  le 
malheur  d’y  perdre  sa  mère  et  sa  sœur.  Dans 
l’année  suivante,  il  s’éloigna  de  cette  ville  pour 
voyager  en  Allemagne,  et  donna  des  concerts  à 
Leipsick,  Dresde,  Berlin  et  Hambourg,  puis  il  se 
rendit  en  Russie,  en  Danemark  et  en  Suède. 
En  1846,  il  était  de  retour  à Naples  : depuis  cette 
époque,  son  nom  n'a  plus  retenti  dans  le  monde 
musical. 

RUSSWURM  ( Jean-Güillacme-Bartho- 
lomé  ),  pasteur  à llerrnbonrg,  e>t  auteur  d’un 
livre  intitulé  Musikalische  Alfar-Agende  /Tin 
Bcitrag  zur  Erhcbung  und  Relcbung  des 
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Cuit  us  ( Anémia  musical  Je  i’autel . Essai  pour  i 
l'élévation  et  la  vivification  du  culte  ),  Hambourg, 
1826,  in-»*  de  129  page»,  avec  35  page»  «le  dis- 
cours préliminaire.  Ouvrage  curieux  et  utile.  I 
Devenu  pasteur  à Hambourg  en  1830,  Russwurm 
a donné  un  supplément  de  san  ouvrage,  tou»  ce 
litre  : Nachtrag  sur  musikalischen  Altar- 
Agende.  Hambourg,  Frédéric  Perthes,  1831,  in-»'. 

RUST  (Jacques),  compositeur  dramatique,  na- 
quit » Rome  en  174t.  Après  avoir  étudié  pendant 
plusieurs  années  au  Conservatoire  de  la  Pietn, 

4 Naples,  il  donna  à Venise,  en  t764,  son  premier 
opéra,  intitulé  : La  Contadina  in  cortc. 
En  1767,  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
à la  cathédrale  de  Barcelone;  mais  il  fit  plusieurs 
voyages  en  Italie  pour  y composer  : 1 L I- 
dot»  cinese,  en  177».  - 2»  L’Amor  bizzarro, 
en  1775.  —3”  Alessandro  nette  Indic,  en  1775. 
— 4"  Il  Barone  di  terra  aschitta,  en  1776.  — 
5“  Il  Socrate  immaginarlo,  en  1776.  — 6“  Il 
Giove,  en  1776.  —VIdue  Protelti, en  1777.  — 
8°  Artaseise,  en  1784, 4 Modètie.  — 9"  HT  !«»- 
tHono,  en  1799,  4 Milan. -10*  Gli  Antiguari 
in  Palmira,  à Milan,  1780.  Il"  Bérénice,  4 
Parme,  en  1786. 

RUST  (Frédéric-Willa lu  ou  Gmt.lAEUE), 
né  le  6 juillet  1739,  4 Warlir,  village  de  la  princi- 
pauté d’Anlialt,  jouait,  dès  l’âge  de  six  ans,  du 
violon  et  du  clavecin,  sans  avoir  jamais  eu  de 
maîtres,  et  parvint,  par  ses  seuls  efforts,  4 jouer 
4 treise  ans  la  plus  grande  partie  des  fugues  et 
de»  préludes  de  Jean-Sébastien  Bach.  Après 
qu’il  eut  aclievé  l’étude  du  droit,  il  alla,  en  1762, 
prendre  des  leçons  de  Hæch,  maître  de  concert 
à Zerbst,  puis  demeura  neuf  mois  4 Berlin, 
comme  élève  de  François  Benda.  Pendant  les 
années  1765  et  1766,  il  accompagna  le  prince 
d’Anlialt-Dessau  en  Italie,  et  y étudia  le  contre- 
point. De  retour  4 Dessau,  il  eut  le  titre  de  di- 
recteur de  la  musique  du  prince.  Il  mourut  4 
Dessau  le  28  février  1796,  4 l’âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Cet  artiste  distingué  jouait  bien  du 
clavecin,  du  violon,  de  la  viole  d’amour,  du 
violoncelle,  de  la  harpe  et  «le  la  guitare.  Il  écri- 
vait avec  goût,  et  ses  ouvrages  sont  remplis 
«l’idée»  originales.  On  a imprimé  de  sa  compo- 
sition : 1*  Six  sonate»  pour  le  piano,  Lcipsick, 
Breitkopf.  2“  Grande  sonate  idem,  Leipsick,  Hin- 
vichs.— 3°  Allegretto  avec  vingt-quatre  variation», 
Leipsick, G.  Fleischer.  —4°  Desodes  et  des  chan- 
sons allemandes,  4 Dessau,  en  1784.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  ses  compositions  est  inédit  : 
il  a laissé  en  manuscrit  : t°  Plus  de  quarante  so- 
nates pour  le  piano,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement. — T Autant  de  sonates  pour  le  violon,  la 
viole  d’amour,  etc.  — 3°  Plusieurs  concerto»  pour 


piano,  violon , cor,  etc.  — 4*  Beaucoup  dr  U*w< 
variés  pour  divers  instruments.  — a”  Ihsiasve, 
pour  le  piano  et  le  violon,  avec  de»  tanDide-,  «c 

6"  Beaucoup  de  morceaux  de  musique  d’eflàe. 

—7°  Des  choeurs,  air»,  duo»,  etc.  —8*  Faeled 
Y tin  ko.  dnodrame. 

RUST  (GOILLAUME-CasaLES).  fih  «lu  P*» 
dent,  naquit  4 Dessau  le  29  avril  i787.  Ap>4 
avoir  fait,  sous  la  direction  «le  son  pere,  «s  p- 
mières  études  musicales  et  suivi  le»  cours  du  » 
légede  sa  ville  natale,  il  alla  Taire  en  tSOâetlsOE 
sa  philosophie  4 l’université  de  Halle  «tunti* 
leçons  de  Turk  (voyez  ce  nom)  pour  le  pii»  «i 
l’harmonie.  Devenu  fort  habile  sur  l’orgw  N 
une  élude  constante  des  compositions  «le  Jm- 
Séhaslien  Bacli,  il  obtînt,  en  1819,  Upbeef«v- 
ganistedn  temple  protestant  4 Vienne  et  hop 
jusqu’en  1827.  Alors  H retourna  4 DeMa»,«i 
se  livra  4 l’enseignement  du  piano  et  de  I w,-» 

Il  est  mort  dan»  cette  ville  le  1 8 avril  isü.  S® 
compositions,  qni  n’ont  pas  été  publiées, 
tent  en  variation»  pour  le  piano  sur  un  B» 
original,  trois  fantaisies  4 4 mains,  «h»  prrUo 
d’orgue,  de»  Ueder  et  des  chant»  4 plusieursi-  > 
RUST  (Gcillauiie),  neveu  de  Giutu» 
Charles,  né  4 Dessau  le  15  août  1822,  l’ed  I" 1 
fort  jeune  4 l’étude  du  piano  et  de  t’orgse.  Dm 
de  Frédéric  Schneider  pour  la  componls*- 
possède  une  instruction  solide  dans  ut  al 
Après  avoir  été  attaché  pendant  qnekp* 
nées  en  qualité  de  professeur  de  musique  i -• 
seigneur  de  la  Hongrie,  amateur  «le 
Rust  s’est  fixé  en  1849  4 Berlin,  oo  a«lCT 
(1862)4  l’enseignement.  Son  talent  de  i»>  M 
et  d’organiate  est  estimé,  et  se»  compta»  - 
publiées  pour  le  pianoetpour  le  chant  ontiptwr' 
des  succès.  Admirateur  passionné  de  Bach,'1 
montré  une  gran.le  activité  comme  rdil»  »» 
œuvres  de  ce  grand  homme  et  commr  me®-'1 
«le  la  société  pour  la  publication  «le  t»  «*'» 
complètes.  Parmi  les  compositions  dcRsé,® 
remarque  : 1*  CxciUa,  collection  d=  chant*  i* 
gieux  avec  accompagnement  d’orgue,  op.  I.Uv 
sick,  Breitkopf  et  H autel.  -2*  Déni  op«* 

pour  piano,  op.  2;  Breslau,  Leuckart. 

84*  psaume,  trio  pour  voix  de  sopraM  <•  <«- 
trallo,  avec  orgue  obligé  ; op  4 ; Uipùtk, 
kopf  et  llærtel . - 4»  Grande  fantaisie  ;*w  F* 
(en  «majeur),  op.  5;  ibid . -5”  Siiefiu^ 
4 voix  en  2 suites,  op.  6;  Breslau,  Leucka  . 
8“  Prélude  et  choral  (en  ré),  4 4 mains,  of 
ibid.  — 7”  6 citants  pour  4 voix  «IV*»»' 
op.  g;  ibid.  — 8»  Sonate  pour  piano  («a 
op.  9;  Berlin,  Schlésinger.  — 9’  A « 
pour  soprano  et  contralto  solo,  avec  durer 
femmes  et  orchestre,  op.  10;  ibid. 


RUSTIC1  - RYBA 


RIÎSTICI  ( Josrnn),  professeur  (le  piano  au 
C'nnrervaloire  de  Lucquea  en  184 1,  né  dans  celle 
ville,  s'est  lait  connaître  comme  compositeur  de 
musique  dramatique  par  l’opéra  intitulé  Maria 
ii  Provema,  représenté  4 Milan  en  1837. 

RUTGERS  (Janus) , né  à Dordrecht  le 
26  août  I :>8«,  Ht  ses  études  à Leyde,  et  exerça 
Is  profession  d'avocat  à La  Haye.  Une  mission 
diplomatique  en  Suède  lui  ayant  été  confiée,  il 
ohlinl  le  titre  de  conseiller  après  son  retour  en 
Hollande,  et  mourut  4 La  Haye  le  36  octobre  1825. 
Dans  ses  l'ariarum  Lectlonum  (Leyde,  1618, 
ie  1*),  il  traite  an  deuxième  livre  (p.  132)  de  la 
notation  de  la  musique  de  l'Église  grecque. 

miTHARDT  (FnÉnânic),  fi  I s d'un  hautboïste 
de  la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  est  né  è 
Stuttgardt  vers  1810.  Devenu  canior  de  l'église 
principale  de  cette  ville,  il  a publié  : 1°  Douze 
mélodies  chorales  du  livre  de  chant  du  royaume 
de  Wurtemberg  avec  accompagnement  de  gui- 
tare, I”  suite;  Stuttgard,  Zumsteg,  18*1.  — 
2*  Treize  Mélodies  chorales  etc;  2 me  suite;  Ibid. 
Ruthardt  est  aussi  un  des  plus  habiles  joueurs 
de  sither  de  l'Allemagne;  Il  a publié  pour  cet 
instrument  : Grundliche  Anleitung  die  Zither 
ipfelen  :u  lemem  (1),  Nebst  50  Ucbungstucken 
la  fortschreitender  Ordnung  and  mil  ange- 
merkten  Fiv.gersaict  ) instruction  régulière  pour 
apprendre  i jouer  de  la  Zither,  suivie  de  50 
exercices  rangés  dans  un  ordre  progressif  et 
avec  l’indication  des  doigtés  ) ; Stuttgardt,  Wa- 
gner, 1844. 

RUTI.YI  (J*  au-Masc),  pianiste  et  composi- 
teur distingué,  naquit  à Florence,  vers  1730,  et 
fit  ses  éludes  musicales  au  Conservatoire  de 
Sant’  Onofrio,  è Naples.  En  1754,  il  voyageai  en 
Allemagne,  et  trois  ans  après  il  s'établit  4 Prague. 
De  retour  en  Italie  en  1786,  Il  y écrivit  pour  ie 
Ibéltre  : I"  GU  Sposl  M maschera,  a Modène, 
1766.  — 2* Amor  industrioso , 1767.  — 3 • Volo- 
rso.  Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  avait 
(ait  imprimer  de  sa  composition  : 1°  8 Sonate 
per  il  cembalo,  op  I.  —2*  6 idem,  op.  3.  — 
3*  6 idem,  op.  3.  — Cantate  a voce  di  toprano 
co a 4 itromenli,  op.  4.  — 5"  7 Sonate  per  il 
cembalo,  op.  5.—  0*  Arie  lit  a voce  di  so- 
prano con  stromenti.  — 7“  tannin  e Turno, 
cantate,  Leipsick,  1756.  — 8°  Cantate  a voce 
di  soprano  con  4 stromenti,  ibid.,  1758.  Après 
w>ir  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonc- 
lions  de  maître  de  chapelle  du  doc  de  Modène, 

fl)  La  ultvr  val  un  loti  Instrument  a cordes  pincera 

v pov  vjt  une  table,  ou  qu’on  tient  sur  le*  genoux, 
requiert  fort  en  togiie,  particuliérement  dam  l'Allemagne 
tiMlwle. 
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Rutini  entra  au  service  de  Léopold,  grand-duc 
de  Toscane,  et  mourut  à Florence  en  1797.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  «le  la  musique  d'église  es- 
timée. 

RUTINI  (FtamtiAKo),  fils  et  élève  du  précé- 
dent, naquit  4 Modène, en  1767.  Eu  1789,  il  fit 
jouer  à Rome  son  premier  opéra,  intitulé  VA- 
varo,  puis  composa  divers  ouvrages  à Florence, 
à Parme  et  4 Plaisance.  Il  est  connu  aussi  par 
quelques  cantates  avec  orchestre.  Cet  artiste 
était  maître  de  chapelle  4 Macerata,  en  1812. 
Il  alla  ensuite  remplir  des  fonctions  semblables 
4 Terracioe,  où  il  est  mort, an  mois  de  novem- 
bre 1827. 

RUTTINGER  ( Jekn-CnaBLES-Faéoéaic), 
organiste  de  l’église  nouvelle  de  Hildburghausen, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Six  sonates  pour  le  piano,  iiild- 
burghausen,  1803.  — 2°  Six  sonatinesè  4 mains, 
Berlin,  Ltsclike — 3°  Deux  sonates  faciles  pour 
piano  seul,  op.  8,  Leipsick,  Hofmeister.  — 
4* Six  idem,  op.  13,  Bonn.Simrock.  — 5°  Dix-huit 
pièces  faciles  pour  le  piano,  Leipsick,  Hofmeis- 
ter. — 6°  Thème  varié.  Vienne,  Haslinger.  — 
7'  Préludes  pour  des  chorals  en  trios  pour  l’or- 
gue, 5 suites,  Hildburghausen,  chez  l’auteur.  — 
8°  Six  conclusions  faciles  pour  l’orgue,  ibid.  — 
9°  Douze  pièces  d’orgue  faciles  de  différents  styles, 
Hildburghausen,  Kesselring.  — lo’  Douze  idem, 
2”'  et  3™'  recueils,  op.  Il  et  t2,  ibid. 

RUZICZK>V(Wei<ccslas),  premier  organiste 
de  la  cour,  4 Vienue,  naquit  le  8 septembre  1758, 
à Jarmerilz,  en  Moravie,  dans  les  |>osscsaions  de 
la  maison  de  Kaunitz.  Envoyé  4 Vienne  par  son 
père,  4 l’âge  de  quatorze  ans,  pour  y chercher 
son  existence  en  donnant  des  leçons,  il  trouva 
le  moyen  de  s’y  instruire  dans  ta  composition,  et 
devint  un  organiste  distingué.  Pendant  près  de 
quarante  ans  il  remplit  les  fonctions  d’organiste 
de  la  cour,  et  d'alto  dans  l’orchestre  du  théâtre 
national.  Il  mourut  4 Vienne  le  21  juin  1823.  4 
l'âge  de  aoixaote-cinq  ans.  On  a gravé  de  sa 
composition  ; Sonate  pour  piano  et  violon, 
Vienne,  Mechetti. 

RYBA  (Jacques-Jean),  compositeur  et  vlr- 
tuosesur  le  violon,  le  violoncelle  et  l’orgue,  naquit 
4 Przessliez,  en  Boliéme,  le  26  octobre  1765.  Son 
père,  qui  était  organiste,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique  4 l'âge  île  quatre  ans  : 4 huit, 
le  jeune  Ryba  jouait  déjà  sans  fautes  les  sonates 
et  les  concertos  de  Wagenseil  sur  le  clavecin,  et 
déjà  il  se  livrait  4 l'étude  des  éléments  de  la 
basse  continue.  En  1780,  un  de  ses  parentale  fit 
entrer  an  séminaire  de  Saint-Wenceslas,  4 Pra- 
gue, et  paya  sa  pension  pour  qu’il  y pût  fiiiru 
ses  études.  Celle  qu'il  lit  ensuite  île  l'orgue  eu 
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écoulant  Segcrt,  et  comparant  son  style  avec 
celui  des  autres  bons  organises  de  la  Bohême, 
lui  fil  faire  de  rapides  progrès,  et  le  conduisit  à 
une  habileté  remarquable.  En  1788,  il  (ut  nommé 
recteur  au  gymnase  de  Roczmittal.  Il  y passa 
environ  vingt-sept  ans,  incessamment  occupé 
des  soins  de  son  école  et  des  travaux  de  la  com- 
position, aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, et  mourut  en  1815,  à l’âge  de  cin- 
quante ans.  Ryba  a laissé  en  manuscrit  : 1°  Seize 
messes  solennelles  avec  orchestre,  dont  une  dans 
le  dialecte  de  la  BohêQie.  - 2®  Vingt-quatre 
messes  brèves.  — 3°  Six  messes  moyennes. 

— 4*  Sept  messes  pastorales  sur  le  teste  bohé- 
mien.— .5°  Dix  petites  messes  (u&lorales  pour 
la  campagne  — 6°  Trois  messes  de  requiem. 

— 7°  Trente  offertoires.  — 8°  Vingt  motets.  — 
9°  Deux  Venl  Sanctç  Spiritus.  — 10"  Cinq  Te 
Deum.  — il0  Sept  Salve  fteqina.  — 12°  Deux 


Alma  Bedemptorh.  — 13®  Six  Ilcgina  cctli. 

— 14®  TroisSfabaf  Mater. — 15*  Vépressor  ut 
texte  bohémien.  — 16®  Quatre  cent  huit  aile 
mandes  et  contredanses  pour  l'orchestre.  - 
17°  Cinquante-six  duos  pour  divers  instrument* 

— l8°Quaraute-huit  trios  idem.  — 19®  Soixante- 
douze  quatuors  id.  — 20®  Sept  quintettes.  - 
21®  Trente-cinq  symphonies  pour  l’orchestre.  - 
22°  Trente-huit  concertos  pour  divers  instnunenli 

— 23°  Q uatre-vingt-sept  sonates  idem. — 34*Ccst 
trente  œuvres  de  variations.  — 25*  Six  opt- 
ras-comiques  et  mélodrames.  — 26®  Trenlc-on  i 
sérénades  et  nocturnes  — 27®  Qnatre-vingk 
chansons  allemandes  et  bohémiennes,  dont  une 
partie  a dé  imprimée  à Prague.  Il  a laisséao* 
un  Manuel  complet  de  la  musique,  en  quatre 
parties,  écrit  en  1799  et  1800,  mais  qni  n’ajuî 
vu  le  jour.  Une  si  grande  activité  ne  put  lirtr 
Ryba  de  la  position  la  plus  médiocre. 
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SA  AL-  ( ANToi«E-GüiixAiiiiE*CnRÉTiEM),  liar- 
piste  du  duc  de  Mecklerabourg-Schwerin,  Vi- 
vait à Ludwigsluts,  dans  les  dernières  années 
•lu  dix-huitième  siècle.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : Vingt-cinq  morceaux  pour  harpe 
sans  pédales;  Hambourg,  Bœhm,  1800.  En 
1808,  il  était  à Rostock,  où  il  a fait  imprimer 
un  petit  écrit  intitulé  : Ueber  den  Werth  und 
Sut  zen  des  Gesanges  «o  trie  t iber  die  Ver- 
nachlxssigung  desselben  in  Mecklenburg- 
Schtoerin  (Sur  la  valeur  et  l'utilité  du  chant 
ainsi  que  sur  sa  situation  négligée  dans  le  du- 
ché de  Mecklembourg-Schwerin)  ; Rostock, 
1806,  in-8*  de  (rente-huit  pages. 

8AALCHUTZ  (Joseph -Lxvi),  docteur  ès 
sciences,  né  à Berlin  d'une  famille  israélite,  a 
fait  ses  études  à l'université  de  Kœnigsberg, 
dans  les  dernièées  années  du  dix-huitième 
siècle.  On  a de  lui  deux  ouvrages  intéressants 
qui  ont  pour  titre:  1°  Von  der  Form  der 
hebr.  Poésie,  uebst  einer  Jbhandlung  iiber 
dùMusik  der  Hebræer  (0e  la  forme  de  la 
poésie  hébraïque,  suivi  d'un  traité  sur  la  mu- 
sique des  Hébreux;  avec  une  préface  de 
A.llahn);  Kœnigsberg,  Unger,  1895,  grand 
in-8*  avec  une  planche  lithographiée.  2*  Ge- 
schichte  und  JFürdigung  der  Musik  bei 
dr  JIebræern , in  Ferhæltniss  zu  sonstigen 
Ausbildung  dieser  Kunst  in  aller  und  neuer 
Zeitj  uebst  ein  Anhang  iiber  die  hebr.  Orgel 
(Histoire  et  appréciation  de  la  musique  chez 
les  Hébreux,  comparée  avec  la  culture  de  cet 
art  chez  d'autres  peuples  des  temps  anciens 
et  modernes  ; suivi  d'un  appendice  sur  l’orgue 
hébraïque);  Berlin,  Fincke,  1829,  in-8*,  avec 
une  planche  lithographiée. 

SABADINI  (Berxard),  compositeur,  né 
à Venise,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cour 
de  Parme.  Scs  opéras  connus  aujourd'hui  sont 
les  suivants  : 1*  Furio  Camillo,  en  trois 
actes , représenté  au  théâtre  de  Parme,  en 
1686.  2°  Didio  Giuliano,  en  trois  actes,  à 
Plaisance,  en  1687.  5*  Zenone  tiranno,  en 
trois  actes,  à Parme,  en  1087.  4°  La  Favore 
degli  Dei,  à Venise,  en  1689.  5°  La  Gloria 

367 


df  amore,  en  1690.  frF.raclea,  en  trois  actes, 
à Parme,  en  1096.  7°  / Dise  g ni  délia  divina 
Sapiensa,  oratorio,  1098. 

8ABATINI  (Jean-A?idiiê) , compositeur, 
né  à Naples  vers  1740,  et  mort  dans  celle 
Ville  en  1808,  fut  d’abord  violoniste  distingué 
et  publia  des  sonates  pour  son  instrument.  En 
1774,  il  Bt  exécuter  â Naples  une  musique  fu- 
nèbre à deux  chœurs  qu’il  avait  composée  pour 
les  obsèques  de  Jomelli. 

8ABATINO  (Nicolas),  compositeur  de 
musique  d’église,  né  à Naples,  vers  1740,  lit  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  Santo- 
Onofrio,  puis  il  fut  maître  de  chapellede  l'église 
des  Hiéronimites  de  sa  ville  natale.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages  on  remarque  tin  beau  Mise- 
rcre , qui  se  chante  encore  dans  cette  église,  un 
De  Profundit,  et  un  Tantum  ergo. 

SABBATIf  (Édouabd-Gdstave)  , profes- 
seur de  chant  à Berlin,  né  le  10  septembre 
1820,  à Zessel,  près  d’Oels,  en  Silésie.  Son 
père,  organiste  en  ce  lieu,  fui  son  premier 
maître  pour  le  chant,  le  piano,  le  violon  et 
l’orgue.  En  1845,  il  se  rendit  à Brcslau,  pour 
compléter  son  instruction  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  : il  y reçut  des  leçons  de 
chant  de  Ufosewius  et  acheva,  sous  sa^lireclion, 
son  éducation  de  chanteur.  Arrivé  à Berlin, 
en  1853,  il  fut  nommé  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Slern,  et  dans  l’année  sui- 
vante, il  entra  comme  chanteur  dans  le  chœur 
du  Dom.  Depuis  lors,  il  a chanté  avec  succès 
dans  les  fêtes  musicales  à Leipsick,  Magde- 
bourg,  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Brème  et 
Arnheim  (Hollande).  Sabbath  a publié  de  sa 
composition  des  Lieder  en  recueils  et  déta-  * 
chés,  à Breslau,  Cassel  et  Berlin. 

SABBATINI  (Galeazio),  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  la  Mirandole,  né  i Pesaro, 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle, 
est  connu  comme  théoricien  et  comme  com- 
positeur. En  1628,  il  publia,  à Venise,  un 
traité  élémentaire  sous  ce  litre  : Begole  faeili 
et  brevi  per  suonure  sopra  il  basso  confï- 
nuo,  nell*  organo } monochordo  o altro  si- 
mile  stromento;  Venetia , per  il  Salvador . 
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l.a  seconde  édition  a paru  dans  la  même  ville, 
en  1G44,  et  la  troisième,  à Rome,  en  1669, 
in-4°.  Wallher  (Musical.  Lexicon)  iudique  une 
traduction allemandedecet ouvrage,  par  Jean- 
Gaspard  Trost  le  vieux,  laquelle  est  restée  en 
manuscrit.  Les  compositions  connues  de  Sab- 
batini sont  : 1°  //  primo  libro  de'  Madrigali 
a 2,  5,  4 e 5 t •oci,  op.  1 ; in  Venelia , app . 
A lest.  Vincenti,  1627,  in -4°.  2®  Il  »eeondo 
libro  de'  Madrigali  a 2,  3,  4 e 5 voci  op.  2; 
iliid.,  1636  ; c’est  une  seconde  édition.  3«  .Sa- 
cra? laudes  musicis  concentibus  contexte  bi- 
nis,  ternis,  quaternis,  quinisque  vocibus  ad 
organum  concinendæ,  lit).  I,  op.  3;  Anvers, 
1642,  in-4°.  4°  Madrigali  concertatl  a 
5 t?oc»,  con  alcune  canzoni  concertais  con 
sinfonie  e ritornelli , op.  4 ; ibid.,  1636. 
5"  Madrigali  concertati  a 2,  3,  4*  e 5 voci, 
op.  5;  ibid.,  1630.  6°  Madrigali  concertati 
a 2,  3 e 4 voci,  con  alcune  cansonetti  con- 
certais con  stromenti,  op.  6;  ibid.,  1630, 
in  4*.  7"  Sacrarum  Laudum  2,  3,  4,  5 vocs- 
i mis.  Lib.  I et  II,  op.  7;  ibid.,  1637-1641. 
8®  Litanie  delle  Beata  Virgine  Maria,  a 3, 4, 
3 e 6 voci,  op.  8;  ibid.,  1638.  9®  Sacri  Laudi 
e Mottetti  a vocesola,  op.  0;  Rome,  1659.  La 
deuxième  édition  de  cet  œuvre  a été  publiée  à 
Venise,  chez  Vinccnti,  en  1640,  in-4".  Le 
père  Kircher  exalte  le  talent  de  Sabbatini 
(Musurg.,  t.  I,  p.  460)  comme  admirable  en 
tout  genre;  il  lui  attribue  aussi  l’invention 
d’un  clavecin  au  moyen  duquel  toute  la 
science  de  l'harmonie  se  démontrait  aux 
yeux. 

8ABBATINI  (Pierre-Paul),  auteur  in- 
connu d'un  livre  qui  a pour  titre  : "Toni  ec- 
clesiastici  alV  vso  romano  ; Rome,  1650, 
in-4®. 

SABBATINI  (le  P.  Louis-Artoiiie),  reli- 
gieux franciscain,  naquit  à Albano,  près  de 
Rome,  en  1739.  Après  avoir  appris  les  élé- 
ments de  la  musique  sous  la  direction  du 
maître  de  chtpelle  de  sa  ville  natale,  il  entra 
comme  novice  dans  le  couvent  des  mineurs 
conventuels  ou  franciscains  à Rome,  et  y 
commença  l’étude  du  contrepoint;  puis  il  fut 
envoyé  au  couvent  de  Saint-François,  à Bo- 
logne, où  il  devint  élève  du  P.  Martini.  En 
1763,  il  passa  au  couvent  de  Padoue,  où  se 
trouvait  Valolli  (voyez  ce  nom),  qui  devint 
aussi  son  maître  de  composition,  et  dont  il 
adopta  le  système  d'harmonie.  Devenu  maître 
de  chapelle  de  l’église  «les  Douze-Apôtres,  à 
Rome,  il  occupa  ce  poste  jusqu’en  1780, 
époque  de  la  mort  de  Valotti.  Il  succéda  à ce 
savant  musicien  dans  la  place  de  maître  de 


chapelle  de  Saint-Antoine,  à Padoue,  et  mou- 
rut en  celle  ville,  le  29  janvier  1809.  Dm 
ans  auparavant,  il  avait  été  nommé  membre 
de  la  seclioh  de  musique  dans  la  classe 
des  beaux-arts  de  l’Institut  du  royaume 
d’Italie. 

Sabbatini  a beaucoup  écrit  pour  l'église, 
suivant  le  système  d'harmonie  de  son  maître 
Valotti  ; la  plupart  de  ses  œuvres  sont  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  l'église  Saint-An- 
toine de  Padoue.  On  trouve  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques une  messe  de  Requiem  de  sa  com- 
position, pour  trois  ténors  et  basse. 

Sabbatini  est  connu  principalement  comme 
écrivain  didactique  par  les  ouvrages  suivants: 
Gli  élément i teorici  délia  musica,  colla  pra- 
tica  de’  medesimi  in  duetti  a terutli  a co- 
mme,- Rome,  1789,  in-4®  oblong.  H y a une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  ; Rome,  1795, 
in-4®.  Ce  livre  est  un  recueil  de  sol réges,  dont 
les  préceptes  et  les  leçons  pratiques  sont  en 
canons.  Une  seconde  édition  de  la  première 
partie  des  leçons  a été  publiée  à Paris,  par  les 
frères  Ga veaux,  en  1805.  Choron  a aussi  donné 
une  édition  de  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  : Sol- 
fèges ou  leçons  élémentaires  de  musique,  qui 
peuvent  s'exécuter  soit  à voix  seule , soit  à 
deux  ou  trois  voix  égales , en  canon,  avec 
basse  continue  ad  libitum;  Paris,  Choron 
(sans  date),  grand  in-8°.  2®  La  vera  Idea  delle 
musicali  numeriche  segnature  diretta  al 
giovane  studioso  deW  ar monta  ; Venise, 
1799,  in-4®.  Ce  livre  renferme  une  complète 
exposition  du  système  d’harmonie  de  Valotti 
et  de  Calegari,  qui  fut  l’ohjet  de  justes  criti- 
ques dans  sa  nouveauté  (voyez  Valotti)  (I). 
5°  Trattato  sopra  le  fughe  musicali  di  fra 
Luigi  Ant.  Sabbatini  M.  C.  corredato  ia 
copiosi  Saggi  del  suo  antecessort  Padn 
Francesco  Antonio  Valotti;  Venise,  1802, 
deux  parties  in-4*.  La  partie  théorique  de  ce 
livre,  renfermée  en  vingt-trois  pages,  se  ré- 
duit à quelques  principes  généraux  assez  vagues 
et  insigniOants  ; le  reste  est  composé  de  fugues 
ou  d'expositions  de  fugues  réelles  et  looalesà 
deux,  trois  et  quatre  voix,  composées  par  le 
P.  Valolli,  avec  des  noies  et  commentaires  de 
Sabbatini.  Le  P.  Martini  accorde  beaucoup 
d'éloges,  dans  sa  correspondance,  à ces  essai» 
de  Valotti,  dont  il  avait  eu  les  manuscrits 

(!)  J'ai  donné  l'analyse  de  ce  système  dans  la Ce- 
suit  musical t ait  Paris  (1840).  et  dans  mon  Esquisse  de 
rhistoirt  de  i harmonie,  considérée  comme  art  et  ctmnt 
science  systématique,  Paris,  1841,  an  vol.  in-8°  de  17* 
pages,  tiré  i 50  exemplaires  qui  n ont  pas  été  mis  d»a* 
le  commerce. 
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entre  les  mains,  après  la  mort  de  l'auteur. 
4*  Notizie  topra  la  vila  e le  opéré  del 
R.  P.  Francetco  Antonio  Falot ti ; Padouc, 
1780,  in-8°.  Sabbatini  a été  l'éditeur  des 
Ptaumes  de  Marcello,  édition  publiée  à Ve- 
nise, en  1801,  par  Sébastien  Valle,  et  non 
par  le  P.  Valle,  comme  le  disent  quelques  bio- 
graphes. 

SABIINO  (Hippoitte),  compositeur  véni- 
tien, né  vers  1 545,  n'est  connu  que  par  les  ou- 
vrages suivants  : 1°  Madrigali  a cinquc  voei , 
lib.  I;  Venise,  1570.  2®  Il  seconda  libro  de ’ 
madrigali  a cinquevoci;  ihid.,  1570,  in-4°, 
réimprimé  dans  la  même  ville  en  1580,  in-4°. 
3®  Madrigali  a sei  voci,  lib.  I;  ibid.,  1579. 
4*  Il  terzo  libro  de  ’ madrigali  a 5 e 6 voci  ; 
Venise,  1582,  in-4®.  5®  Il  tecondo  libro  de’ 
madrigali  a 0 roc»’;  1581,  in-4®,  réimprimé 
en  1584,  in  -4°,  Venise.  C®  Magnificat  a 
quatlro  voci;  ibid.,  1584,  in-4*.  7®  Cantionet 
divx  Mariæ  4 vocum;  ibid.,  1085,  in-4°. 
8®  Il  quarto  libro  de’  madrigali  a 4,  5,  6,  7 
e otto  voci;  Venise,  1585,  in-4®.  9®  Il  quinto 
libro  de’  madrigali  a cinque  e sei  voci; 
ibid.,  1580,  in-4°.  10®  Il  setlimo  libro  de’ 
madrigali  a cinque  e sei  voci  ; Fenetia}  app. 
Ciac.  Fincenti,  1589,  in-4®.  On  a imprimé 
des  pièces  de  ce  musicien  dans  plusieurs  re- 
cueils de  la  fin  du  seizième  et  du  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  particulièrement 
dans  ceux-ci  : 11  ° Harmonia  celeste  di  diversi 
eccellentissimi  musici  a 4,  5,  0,  7 e 8 voci; 
Anvers,  Pierre  Phalèse  et  J.  Bellère,  1592, 
in-4®  obi.  12-  Symphonia  angelica  di  diversi 
eccellentissimi  musici  a A,  5,  0 voci,  nuova- 
mente  raccolla  per  fluberto  IFaelrant : 
ihid.,  1594,  in-4®  obi.  13®  Il  Trionfo  di  Dori 
descritto  da  diversi  e posto  in  musica  da 
allrettanti  aulori , a sei  voci;  Venise,  1596, 
• n-4®,  Anvers,  1590;  ibid.t  1001;  ibid.} 
1614.  14®  Ghirlanda  de’  madrigali  a sei 
voci,  di  diversi  eccellentissimi  autori  de’ 
nostri  tempi;  Anvers,  Phalèse,  1001,  in-4® 
obi.  14*  Madrigali  a otto  voci  di  diversi 
eccellenti  e famosi  autori;  ibid.,  1590,  in-4® 
olil.  Les  ouvrages  de  Sahino  ont  eu  beaucoup 
de  réputation  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième;  cepen- 
danlon  pesait  ricoconccrnant  les  événements 
de  sa  vie;  M.  Cafil  n'en  parle  pas  dans  son  His- 
toire de  la  chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise, 
et  les  titres  des  ouvrages  de  Sahino  n'indiquent 
pas  la  position  qu'il  occupait. 

SABLIÈRES  (C.),  intendant  de  la  mu- 
sique de  Monsieur , frère  de  Louis  XIV,  n'est 
roQDU  que  par  ce  qu'en  dit  Guichard,  dans  sa 


Requête  servant  de  factum  contre  Baptiste 
Lulli  et  Sébastien  Aubry  (voyez  Guicbaud). 
On  y voit  que  Sablières  avait  composé  la  mu- 
sique de  l'opéra  intitulé  les  Amours  de  Diane 
et  d'Endymion,  en  cinq  actes,  qui  fui  repré- 
senté à Versailles,  en  1071,  et  qu'il  avait  écrit 
la  musique  d'un  autre  ouvrage,  également  en 
cinq  acles,  en  1072,  dont  Guichard,  auteur 
du  livret,  n'indique  pas  le  titre. 

SABOLY  (Nicolas),  maître  de  musique  à 
l'église  Saint-Pierre  d'Avignon,  né  dans  celle 
ville,  s'est  fait  connaître  par  la  musique  d'un 
Recueil  de  noëls  provençaux;  Avignon, 
Offray,  1802,  petit  in  8®. 

SABON  (Josepu-Pisuxi),  hautboïste,  né 
le  9 octobre  1817,  à Reuil  (Seine-el-Olse),  fut 
admis  au  Conservatoire  de  Paris,  le  21  avril 
1834,  comme  élève  de  M.  Vogt.  Ses  études  ter- 
minées en  1840,  il  sortit  de  celte  instilntion 
et  se  fixa  à Genève.  Il  a écrit  plusieurs  mor- 
ceaux (tour  son  instrument. 

SACADAS,  célèbre  joueur  de  flûte,  né  à 
Argos,  fut  le  premier  qui  composa  cl  qui  joua 
des  airs  de  flûte  appelés pythiques.  Pausanias 
dit  qu'on  voyait  sa  slatne  sur  le  mont  Hélicon, 
et  que  le  sculpteur  l'avait  représenté  si  petit, 
que  sa  flûte  était  aussi  grande  qne  lui.  Le 
même  auteur  dit  aussi  que  dans  la  48"*  Olym- 
piade, aux  jeux  pylhiens  établis  par  les  am- 
phictyons,  Sacadas  joua  de  la  flûte  seule,  sans 
qu'elle  servit  d'accompagnement  aux  voix,  ce 
qu'on  ne  connaissait  point  encore,  et  qu'il  fut 
couronné  aux  deux  pylhiadet  suivantes.  Il 
ajoute  que  lorsqu'on  rebâtit  la  ville  de  Mes- 
sène,  tous  les  travaux  se  firent  au  son  des 
flûtes,  et  que  l'on  se  servit  principalement 
des  airs  de  Sacadas.  Le  tombeau  de  ce  musi- 
cien se  voyait  encore  à Argos  au  temps  de 
Pausanias. 

SACCHI  (Salyator),  né  à Ronciglione, 
dans  les  États  de  l'Église,  vers  1570,  fut  maître 
de  chapelle  à Toscanello,  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  Jl  a fait  im- 
primer à Rome,  en  1607,  des  messes  à quatre 
et  cinq  voix,  de  sa  composition. 

SACCHI  (le  P.  Jules),  religieux  francis- 
cain, né  à Ferrare,  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  a laissé  en  manuscrit 
un  livre  qui  a pour  titre  : Regole  del  canto 
ferma.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque du  lycée  musical  de  Bologne. 

SACCHI  (D.  Jüvlîul),  chanoine  de  Saint- 
Paul,  membre  de  l'Académie  de  Mantoue,  et 
professeur  d’éloquence  au  collège  des  Nobles, 
à Milan,  naquit  dans  cette  ville,  en  1726. 
Placé  par  ses  parents  chez  les  bai  nabiles,  il  y 
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lit  son  riliir.il ion  et  embrassa  leur  règle.  La 
musique,  qu'il  avait  apprise  dans  sa  jeunesse, 
devint  pour  lui  l’objet  d'une  élude  sérieuse 
dans  un  âge  plus  avancé,  et  lui  fournil  le  sujet 
de  plusieurs  ouvrages  remplis  d'érudition  et 
de  science,  mais  qui  laissent  désirer,  en  plu- 
sieurs  endroits,  des  vues  plus  nettes  et  une 
connaissance  plus  étendue  de  la  pratique  de 
l’art.  Lié  avec  le  P.  Martini,  il  en  reçut  des 
encouragements  et  des  éloges.  Après  une  vie 
laborieuse  et  honorable,  il  mourut  à Milan,  le 
27  septembre  1789.  Ses  écrits  relatifs  à la 
musique  sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Del  numéro  e delle  misure  deile  corde  mu- 
aicAe,  e loro  corrispondenza  ; Milan,  1761, 
in -8°.  Cet  ouvrage  a pour  objet  de  déterminer 
les  bases  physico-mathématiques  de  la  gamme 
et  des  proportions  des  intervalles.  Plus  tard 
Sacchi  traita  de  nouveau  ce  sujet  dans  une 
dissertation  latine  intitulée  ; Specimen 
lheoriæ  musicæ,  qui  fut  insérée  après  sa  mort 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  arts  de  Bologne  (Bonontensi  teientiarum 
et  artium  instituto  alque  Academia  commen- 
tant; B onanise , 1791,  t.  VII,  p.  139-197). 
Le  P.  Sacchi  est  revenu  sur  le  rnéme  sujet, 
dans  une  lettre  à Sébastien  Canterzani,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Bologne  et  secré- 
taire de  l’Institut  de  cette  ville,  laquelle  est 
placée  à la  suite  de  l'ouvrage  suivant.  ^ Délia 
diviiione  del  tempo  nella  mutica,  nel  ballo  e 
ne  lia  paetia , disserlazioni  tre;  Milan,  1770, 
in-8#.  On  trouve  l’analyse  de  cet  ouvrage  dans 
le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  musicale 
de  Forkcl  (p.  207-279).  Le  sujet  important  de 
ce  livre  est  traité  d’une  manière  vague  par  le 
P.  Sacchi  : il  n’a  pas  aperçu  les  vrais  prin- 
cipes de  la  division  du  temps  musical  cl  du 
rhylhme.  3°  Bisposta  al  P.  Andrea  Dra- 
ghetti  délia  compagnia  di  Getù,  professore 
di  metafisica  in  Brera;  Milan,  Mazzuchclli, 
1771,  in-8®  de  cinquante  cinq  pages.  Cet  écrit 
est  une  critique  de  la  théorie  «le  la  gamme 
donnée  par  Draghetti  dans  son  Essai  de 
psychologie  ( Ptgchologiæ  specimen , etc.). 
Celui-ci  fit  une  réplique  victorieuse  au 
P.  Sacchi  {voyez  Diucnrm).  4”  Délia  natura 
e perfezione  deW  an  t ica  musica  de'  Greci,  e 
deir  ut  il  il  à che  ci  potremmo  promettere  délia 
nostra,  applicandola  ail’  educazione  de’ 
giovani,  Disserlazioni  III;  Milan,  1778, 
in-8°  «le  «leux  cent  sept  pagps.  On  trouve  une 
analyse  «le  ce  livre  dans  le  Giornale  de ’ Let • 
terati  d’Italia  (année  1779,  tome  XXIV, 
pages  117-135).  Bien  que  Saccbi  y soutienne 
l*opinion  que  l'harmonie  «Us  accords  de  sons 


collectifs  a été  inconnue  aux  Grecs,  il  ne  s*y 
montre  pas  moins  admirateur  de  leur  système 
musical,  qu’il  s’efforce  de  recomposer  à Paide 
du  peu  de  débris  qui  nous  en  restent;  mais  il 
tombe  dans  plusieurs  erreurs  graves  sur  le 
sens  des  paroles  de  quelques  auteurs  anciens. 
5#  Delle  quinte  successive  nel  contrappunl « 
e delle  regole  degli  accompagnamenti.  l.et- 
tera  al  Sig.  Finceslao  Pichl,  Academko 
Filarmonico,  etc.;  Milan,  Orena,  1780,  in-8* 
de  cent  quatre-vingt-trois  pages;  écrit  rempli 
d’erreurs  à l'égard  de  la  pratique  de  l’art,  et 
d’obscurité  dans  la  théorie.  6*  Fila  del  eat. 
don  Carlo  Broschi  delto  Farinelli ; Venise, 
1784,  in-8°.  7°  Don  Placido , Dialogo  dort 
cercasi  se  lo  studio  délia  musica  al  religion 
convenga  o disconvenga;  Pise,  Luigi  I*f- 
faelll,  1786,  in-8*  de  cent  cinquanle-deei 
pages.  Cet  écrit  fut  publié  par  Sacchi  |*our  sa 
propre  défense,  scs  ennemis  lui  ayant  reproché 
son  goût  pour  la  musique,  qu’ils  cons  idéraient 
comme  peu  compatible  avec  les  devoirs  cTon 
religieux.  8*  Fila  di  Benedetto  Marcello, 
patrizio  veneziano  ; Venise,  1789,  io-8*. 
Cette  notice  n'est  que  la  traduction  tic  la  vie 
du  célèbre  musicien,  écrite  en  latin  pir  le 
P.  Fontana,  et  imprimée  dans  le  neuvième 
volume  des  Fitæ  Italorum  doctrina  excelUn- 
tium  de  Fahroni.  La  traduction  de  Sacchi  z 
été  réimprimée  en  télé  de  l'édition  des 
Psaumes  de  Marcello,  publiée  à Venise,  » 
1801  et  années  suivantes  (pages  17  30î.  T9  Jl 
nobil  signore  signor  conte  Giordano  Bictati. 
Bisposla  del  P.  Giovenale  Sacchi  délia  con- 
gregdzione  di  S.  Paolo.  Celle  réponse  i une 
lettre  deRiccaticoncernantl’histoire de  la  mu- 
sique théorique  et  pratique  en  Italie,  est  datée 
du  21  octobre  1788.  Elle  a été  publfée  dacs 
le  quarante -deuxième  volume  du  JV&ovo 
giornale  de’  Letterati  d’Italia  (année  1793, 
pages  158-291).  On  a aussi  du  P.  Saccbi  uae 
défense  de  quelques-uns  de  ses  oyvrages  dans 
un  recueil  polémique  intitulé  : Lettert  del  Sig. 
Francesco- Maria  Zanotti , dol  P.  Giamb. 
Martini  e del  P.  Giovenale  Sacchi , A exode  - 
mici  del  Istftuto  di  Bologna,  nelle  quali  si 
propongono  di  ritolvere  atcuni  dubbj  np 
partenenti  al  Trattato  délia  division*  del 
tempo  nella  musica,  nel  ballo  e nella  poesia, 
pubblicato  a Milano  l’anno  1770,  e air 
altro  : Delle  quinte  successive  nel  conlrap- 
punto.  etc.;  Milan,  1782,  in-4#. 

SACCIH.M  ( AsToisE-MiRiE-Gtmi»  ), 
compositeur  distingué,  naquit  non  à Xapks 
en  1755,  comme  le  prétendent  tous  les  bio- 
graphes, d’après  une  notice  «le  Framcry,œjis 
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à Pouzzolc*  (Pozzuoli),  le  23  juillet  1754,  sui- 
vant un  acte  authentique  recueilli  par  Sel- 
vaggi  (voyez  ce  nom),  et  qu'il  a bien  voulu  me 
communiquer.  Fils  île  pauvres  pécheurs,  il 
était  destiné  à la  profession  de  ses  parents, 
mais  le  hasard  ayant  conduit  Durante  à Poux- 
zoles,  ce  maître  entendit  chanter  des  airs  po- 
pulaires  par  le  jeune  Sacchini,  et  fut  si  satis- 
fait de  la  justesse  de  ses  intonations  et  de  son 
intelligence  animée,  qu'il  le  demanda  à sa  fa- 
mille, et  le  fit  entrer  au  Conservatoire  de 
Saolo-Onofrio  (î).  Après  y avoir  étudié  les 
principes  de  la  musique,  Sacchini  apprit  à 
jouer  du  violon,  sous  la  direction  d'un  maître 
nommé  Nicolas  Forenza}  et  acquit  sur  cet 
instrument  un  certain  degré  d'habileté.  A la 
mémo  époque,  Gennaro  Manna  (voyez  ce 
nom)  lui  donna  des  leçons  de  chant.  Devenu 
élève  de  Durante,  il  étudia  sous  sa  direction 
l'barmonie  et  le  contrepoint.  Ses  condisciples 
étaient  Piccinni  et  Guglielmi,  tous  deux  plus 
âgés  que  lui.  Le  maître  disait  quelquefois  à 
ses  autres  élèves  : a Vous  avez  un  rival  dilfi- 

• cite  à vaincre  : si  vous  ne  faites  beaucoup 

• d'efforts,  au  moins  pour  l'égaler,  il  restera 

• seul,  et  ce  sera  l'homme  du  siècle.  • Ce  ri- 
vzljCet  homme  du  siècle,  suivant  l'opinion  de 
Durante,  c'était  Sacchini.  Au  moment  de  la 
mort  de  son  maître  (1755),  celui-ci  était  âgé 
de  vingt  et  un  ans.  Dans  l'année  suivante,  il 
composa  un  intermède  en  deux  parties  inti- 
tulé : Fra  DonatOj  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup de  succès  par  les  élèves  de  l'école.  Sorti 
du  Conservatoire,  il  se  livra  à l'enseignement 
du  chant,  écrivant  de  temps  en  temps  quel- 
ques petits  opéras  en  dialecte  napolitain  pour 
les  théâtres  de  second  et  de  troisième  ordre. 
Ces  ouvrages  le  firent  connaître  avantageuse- 
ment, et  lui  procurèrent  un  engagement  en 
1762,  pour  composer  un  opéra  sérieux  qui  fut 
joué  av£c  succès  au  théâtre  Argentina  de 
Rome.  Le  bon  accueil  qu'il  reçut  alors  dans 
cette  ville  le  décida  à y fixer  son  séjour.  Il  y 
resta  sept  années,  pendant  lesquelles  il  fit  des 
excursions  en  plusieurs  villes  d’Italie  (tour  y 
écrire  des  opéras  sérieux  et  boufTes.  Le  grand 
succès  «le  son  Alessandro  nell*  Indie,  joué  à 
Venise,  en  17G8,  lui  fil  obtenir  la  place  de  di- 
recteur du  Conservatoire  de  V Ospedalettn , 
dans  la  même  ville.  Il  en  prit  immédiatement 
possession,  et  pendant  le  peu  d'années  qu'il 

(I)  Suivant  une  lettre  île  Pieeinni,  ee  serait  au  Con- 
servatoire do  5a*la  Maria  di  Lortio  que  Sacchini  aurait 
fait  ses  études,  sous  la  direction  de  Durante  ; mais  ce 
maître  ne  fut  Jamais  ail  jolie  au  Conservatoire  de  ee 
non.  * 
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l’occupa,  il  forma  d'excellents  élèves  pour  le 
chant,  particulièrement  la  Ferrarese,  qui 
passe  pour  avoir  été  sa  maltresse.  Il  écrivit, 
pour  beaucoup  de  couvents  et  d'églises,  des 
messes,  des  vêpres  et  des  motets,  où  se  faisait 
remarquer  un  style  élégant,  gracieux,  et  des 
mélodies  pleines  d’une  expression  douce  et 
tendre.  Burney  le  connut  à Venise  en  1770: 
it  jouissait  alors  d'une  grande  réputation  et 
venait  décomposer,  pour  le  théâtre  de  Padoue, 
Scipione  in  Cartagine,  dont  le  succès  avait 
été  complet.  Scs  œuvres  dramatiques  sc  com- 
posaient déjà  alors  de  quarante  opéras  sérieux 
et  de  dix  boufTes,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
trente-six  ans. 

Vers  la  fin  de  1771,  Sacchini  fit,  en  Alle- 
magne, un  voyage  de  quelques  mois,  et  com- 
posa pour  les  théâtres  de  Munich  et  dcSlutt- 
gard  deux  opéras  peu  connus.  Arrivé  à Lon- 
dres, au  mois  d’avril  1772,  il  y fit  jouer 
d'abord  quelques-uns  de  ses  anciens  opéras  ; 
puis,  il  donna,  au  théâtre  du  Roi,  »f  Cid  (jan- 
vier 1773),  Tamcrlano,  un  mois  après,  Lucio 
Vero  (décembre  1773),  et  dans  l'année  1774, 
Nitetli  et  Perseo.  Rauzzini  (voyez  ce  nom), 
alors  premier  ténor  au  Théâtre-Italien  de  Lon- 
dres, avait  été  lié  d'amitié  avec  Sacchini  et  lui 
fut  d'abord  utile  en  se  chargeant  des  rôles  que 
le  compositeur  lui  confia  ; mais  plus  lard  ils  se 
brouillèrent,  et  l'inimitié  du  chanteur  causa 
des  chagrins  au  maître  na|»olitain  ; car  Rauz- 
zini se  prétendit  auteur  de  quelques-uns  des 
plus  beaux  airs  des  opéras  de  Sacchini,  et  cette 
calomnie,  dont  l'évidence  était  palpable,  trouva 
des  échos  dans  la  société.  Le  goût  passionné 
de  Sacchini  pour  les  femmes,  son  luxe,  ses 
dépenses  trop  considérables  pour  ses  revenus, 
lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis,  et  avaient 
diminué  le  zèle  de  ses  protecteurs.  Sa  santé 
s'était  altérée;  ses  travaux  n'avaient  plus  la 
même  activité,  â cause  de  ses  préoccupations 
par  suite  du  mauvais  état  de  ses  affaires.  En- 
fin, les  choses  en  vinrent  au  point  qu'il  fut 
obligé  de  s'éloigner  de  l’Angleterre  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  créanciers,  et 
de  se  rendre  à Paris,  en  1782,  sur  l'invitation 
de  Framery,  qui  avait  fait  connaître  sa  mu- 
sique dans  celle  ville,  en  traduisant  de  l'ita- 
lien son  Isola  d’Amore,  sous  le  titre  de  la 
Colonie. 

L’arrivée  de  Sacchini  fit  peu  de  sensation  à 
Paris,  parce  qu'on  y était  encore  préoccupé 
des  quercllesdesGluckistes  et  des  Piccinnisles. 
Le  séjour  de  Joseph  II  à Paris  fut  une  heu- 
reuse circonstance  pour  le  compositeur,  car 
ce  prince,  qui  n'aimait  que  la  musique  ica— 
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tienne,  particulièrement  celte  Je  Sacchini,  le 
recommandé  à sa  sœur  (Marie-Antoinette, 
reine  de  France),  dont  la  protection  écarta  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à la  représentation 
de  ses  ouvrages  à l'Opéra.  Fraroery  l'avait 
aidé  dans  l'arrangement  de  son  Rinaldo  pour 
la  scène  française.  De  nouvelles  scènes  y 
avaient  été  ajoutées,  et  plusieurs  airs  avaient 
été  refaits  : l'ouvrage  parut  le 25  février  1785, 
cl  n'obtint  qu'un  médiocre  succès.  Un  autre 
essai  du  même  genre  fut  tenté  dans  la  traduc- 
tion et  l'arrangement  de  l'opéra  sérieux  II 
gran  Cid,  sous  le  titre  de  Chimène,  et  ne  fut 
pas  plus  heureux,  quoique  ces  deux  ouvrages 
rcnfermassentde grandes  beautés.  Dardanus, 
écrit  par  Sacchini  sur  le  poème  de  l'ancien 
opéra  français,  réduit  en  trois  actes,  ne  reçut 
non  plus  qu'un  froid  accueil,  en  1784.  Sacchini 
avait  achevé  sa  belle  partition  d'Œdipe  à Co- 
lorie, au  commencement  de  1785  : cet  ouvrage 
était  destiné  à l'Opéra;  mais  le  compositeur 
n'eut  pas  la  satisfaction  d'en  voir  la  représen- 
tation. Son  élève  Berton,  auteur  de  la  belle 
musique  de  Montanoet  Stéphanie  et  de  beau- 
coup d'autres  opéras,  nous  a Tait  connaître 
les  circonstances  qui  retardèrent  l'apparition 
d'Œdipe  sur  la  scèue  française.  Il  s'exprime 
en  ces  termes  (1)  : • La  reine  Marie-Anloi- 
o nette,  qui  aimait  et  cultivait  les  arts,  avait 
s promis  à Sacchini  (ju'Œdipe  serait  le  premier 
» ouvrage  qu’on  représenterait  sur  le  théâtre 
» de  la  cour,  au  voyage  de  Fontainebleau. 
» Sacchini  nous  avait  fait  part  de  cette  l>onnc 
» nouvelle  et  coolinnailàse  trouver,  selon  son 
» usage,  sur  le  passage  de  Sa  Majesté,  qui,  en 
• sortant  de  l'office  divin,  l’invitait  à passer 
» dans  son  salon  de  musique.  Là,  elle  prenait 
» plaisir  à entendre  quelques-uns  des  plus 
» beaux  morceaux  d'Arvireet Evelina  (opéra 
» de  Guillard  auquel  Sacchini  travaillait  alors). 
« Ayant  remarqué  que,  plusieurs  dimanches 
» de  suite,  la  reine  semblait  éviter  ses  regards, 
» Sacchini  tourmenté,  inquiet,  se  plaça  un 
» jour  si  ostensiblement  devant  Sa  Majesté, 
» qu’elle  ne  put  se  dispenser  de  lui  adresser 
■ la  parole.  Elle  le  reçut  dans  le  salon  de  mu- 
» siqueet  lui  dit  d'une  voix  émue  : Mon  cher 
» Sacchini,  on  dit  que  j'accorde  trop  de  fa- 
it veur  aux  étrangers.  On  m’a  si  vivement 
» sollicitée  de  faire  représenter,  au  lieu  de  votre 
» Œdipe,  la  Phèdre  de  !tf . Lemoine,  que  je  n'ai 
» pu  m’y  refuser.  Vous  voyca  ma  position  ; 
» pardonnez-moi. 

» Sacchini,  s'efforçant  de  contenir  sa  don- 

(1)  Caztllt  «HMH cuit  de  Paru,  an  rue  I33Ü,  n*  12. 


9 leur,  fil  un  salut  respectuenx  et  reprit  aussi- 
«*  tôt  la  route  de  Paris.  Il  te  fit  descendre  chez 
» ma  mère.  Il  entra  tout  éploré  et  se  jeta  daes 
» un  fauteuil.  Nous  ne  pûmes  obtenir  de  lai 
» que  des  mots  entrecoupés  : Va  bonne 

• amie , met  enfants,  je  souis  oun  homme 

• perd  ou ; la  reine  il  ne  m'aime  pion!  La 
» reine  il  ne  m’aime  pion/ Tous  nos  efforts 
» pour  calmer  sa  douleur  furent  vains.  Il  ne 
•»  voulut  point  se  mettre  à table.  Il  était  très- 

• goutteux;  une  oppression  excessive  nous  iu- 
» quiétait  déjà.  MM.  Gaillard,  Lorattx  et  moi, 
» nous  le  reconduisîmes  chez  lui  ; il  se  mit  an 
» lit,  et  trois  mois  après  il  avait  cessé  de 
» vivre.  » Sacchini  mourut  le  7 octobre  1786, 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans.  Il  laissait  ina- 
chevée sa  partition  d'Arvire et  Evelina .* ley , 
chef  d'orchestre  de  l’Opéra,  la  termina  d’uoe 
manière  satisfaisante.  A peine  Sacchini  enl-d 
fermé  les  yeux,  que  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
persécuté  pendant  sa  vie  se  réunirent  pour  lai 
rendre  des  honneurs  : tous  les  artiste»  assis- 
tèrent à ses  obsèques;  son  éloge  fut  prononcé 
à l’Académie  des  Enfants  d'Apollon,  on  l'im- 
prima dans  les  journaux,  son  portrait  fut  gravé 
par  plusieurs  artistes,  et  François  C a radon, 
statuaire  de  la  cour  du  grand-duc  de  Toscane, 
fit  son  buste  pour  la  chapelle  du  Panthéon  de 
Rome.  Œdipe  d Colone  fut  représenté  le 
1er  février  1787  et  produisit  une  profonde 
impression.  Son  succès  eut  chaque  jomr  pin» 
d'éclat  ; Dardanus,  si  dédaigné  dans  »a  nou- 
veau té,  fut  remis  en  scène  à plusieurs  reprises; 
enfin,  Arvirt  et  Evelina, œ uvre  posthume  de 
son  auteur,  fut  accueilli  avec  faveur. 

Comme  la  plupart  des  compositeurs  italiens, 
Sacchini  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  un  grand 
nombre  d’opéras  avec  la  négligence  insépa- 
rable d’une  trop  grande  rapidité  dans  le  tra- 
vail; mais  au  milieu  de  ces  négligences,  ou 
trouve  de  nobles  et  pures  cantilènes,  dont  la 
suavité  fut  toujours  le  caractère  distinctif  de 
son  talent.  En  avançant  en  âge,  il  donna  plus 
de  soins  à scs  productions,  mais  il  perdit  peut- 
être  quelque  chose  de  la  verve  de  sa  jeunesje  : 
on  ne  retrouve  ni  dans  Dardanus , ni  même 
dans  la  belle  partition  d'Œdipe,  la  chaleu- 
reuse inspiration  de  quelques  morceaux  de 
Y Alessandro  ntW  Indie  cl  de  YAnàro- 
macca.  Nul  compositeur  de  l'ancienne  école 
d’Italie  n’a  mis  plus  de  charme  dans  les  airs; 
on  en  connaît  une  multitude,  même  dans  ses 
opéras  les  moins  heureux,  remarquables  par 
la  grâce  et  le  naturel  des  mélodies.  Saccbim 
écrivait  avec  pureté,  élégance,  et  trouvait 
dans  son  instrumentation  de  beaui  effets  par 
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des  moyens  Tort  simples,  quoiqu'il  ait  eu  sous 
ce  rapport  moins  d'originalité  que  Gluck.  Sa 
partition  A' Œdipe  à Colorie  est  le  plus  com- 
plet  de  ses  ouvrages;  il  s'y  élève  quelquefois 
au  sublime  de  la  simplicité  antique.  Les  rôles 
d'OEdipe  et  d'Antigone,  ainsi  que  les  chœurs, 
sont  surtout  d'une  beauté  achevée  ; n'eût-il 
laissé  que  ce  témoignage  de  son  talent,  son 
nom  brillerait  avec  éclat  dans  l'histoire  de 
l'art. 

On  ne  connaît  point  aujourd’hui  les  titres 
de  toutes  les  productions  de  ce  musicien  dis- 
tingué, et  ce  n’est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu 
recueillir  ceux  dont  je  vais  donner  la  liste.  Il 
a écrit  pour  l'église  : 1°  Miserere  a 5 voci  e 
stromenli.  2®  Kyrie  cum  Gloria  a A voci,  con 
slromenti  ed  organo.  3®  Credo  à quatre  voix 
et  orchestre.  4®  Messe  à cinq  voix  et  orchestre. 
5®  Messe  à deux  chœurs  et  deux  orchestres 
(Venise,  1770).  6®  Dixit  à deux  chœurs,  vio- 
lons, violes,  basse  et  orgue.  7°  Dixit  à quatre 
voix,  deux  violons,  alto  et  basse.  & Autre 
Dixit  h quatre  voix,  deux  violons,  alto,  basse  et 
orgue.  9®  Tantum  ergo  à quatre  voix  et  in- 
struments. 10°  Tantum  ergo  à trois  voix 
et  instruments.  H®  Les  cinq  psaumes  de 
complies*  à cinq  voix.  12°  Lxtatus  sum , 
psaume  pour  voix  de  soprano  et  chœur. 
13®  Idem  pour  soprano,  conLraito  et  chœur. 
14“  Salve  Begina  pour  contralto,  deux  vio- 
lons, viole  et  basse.  15®  Autre  Salve  Begina 
pour  soprano,  deux  violons,  viole  et  basse. 
10®  Cantate  à trois  voix  pour  la  fêle  de  Noël. 
Oratorios. \7°  Esther,  à quatre  voix,  chœur  et 
orchestre.  18°  Saint  Philippe,  à trois  voix, 
deux  violons,  viole  et  basse.  19®  I Maccabei, 
à cinq  voix,  chœur  et  orchestre.  20®  Jefle, 
idem.  21°  Le  Noue  di  R ut  h , à quatre  voix, 
deux  violons,  alto  et  basse.  21*  (bis)  L*Umiltà 
esaltata,  oratorio  à trois  voix  pour  la  fête  de 
sainte  Anne , à Naples  (décembre  1704). 
Opéras.  1®  Fra  Donato,  intermède  en  deux 
parties,  au  Conservatoire  de  Sanlo-Onofrio,  en 
1750.  2®  L’OUmpia  tradita , au  théâtre  des 
Fiorentini,  en  1758.  3*  Il  Copista  burlato,  au 
lbéâtreiV«iot'o;dansrautomnede1759.40 1 due 
Fralelli  beffati,  au  même  théâtre,  en  1700. 
5®  I due  Baroni,  aux  Fiorentini,  en  1762. 
C®  Semiramide,  au  théâtre  Argcntina,  de 
Home,  1702.  7®  Eumene,  à Rome,  1703;  An- 
dromacca,  à Florence,  1763.  8 9 II  gran  Cid , 
à Rome,  1764.  Cet  opéra  fut  chanté  par  Guar- 
ducci,  Bracci,  et  le  ténor  Arcangelo  Cortoni. 
9®  L*Amor  in  Campo,  ibid.,  1764.  10®Ztic»o 
Fer o,  au  théâtre  Saint-Charles,  le 4 novembre 
1764.  Cet  opéra  fut  chanté  parla  Gahricli  et 


par  le  célèbre  ténor  RalT.  11  • La  Contadina 
in  Carte,  à Rome,  1765. 12®Z'/*o/tf  d' A more , 
dans  la  même  ville,  1706.  Cet  opéra  a été  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  de  la  Colonie. 
13®  L'Olimpiade , à Milan,  1707.  14®  Arta - 
terte,  au  théâtre  Argentina,  de  Rome,  en 
1768.  Les  célèbres  sopranistes  Guadagni  et 
Louis  Bracci  chantèrent  les  premiers  rôles  de 
cet  ouvrage.  15®  Alessandro  nelV  Indie , à 
Venise,  en  1768.  16®  Scipione  in  Cartagine, 
à Padouc,  en  1770. 17®  Calliroe,  à Slultgard, 
en  1770  18®  Esio,  en  trois  actes,  à Naples. 
19®  Alessandro  nell*  Indie, avec  une  musique 
nouvelle,  à Turin.  20®  L'Olimpiade,  avec  une 
musique  nouvelle,  â Venise.  21®  Nicostrate. 
22®  Alessandro  Severo.  23°  Adriano  in  Si - 
ria.  24®  L'Eroe  cinese,  â Munich,  en  1771. 
25®  Armida,  â Milan,  1772.  26*  Folugese,à 
Parme.  1772.  27®  Il  gran  Cid,  à Londres,  jan- 
vier, 1775,  ancien  opéra  de  Rome  retouché. 
28®  Tamerlano , â Londres,  février  1773. 
29®  Nitetti,  â Londres,  1774.  30®  Perseo , 
ibid.,  1774.  31®  Montesnma,  ibid.  1775. 32®  Il 
Creso,  ibid.,  1775.  33®  Erifile , ibid.,  1770. 
54®  L’Amor  soldato,  Ibid.,  1777.  35®  IlCa- 
landrino,  ibid.,  1778.  36®  Enea  e Lavinia, 
1770.  37®  Renaud,  traduction  française  et  ar- 
rangement de  l'opéra  italien  Binaldo  ed  Ar- 
mida, â Paris , février  1783.  38®  Cbimène, 
traduction  française  et  arrangement  de  l'opéra 
Italien  II  gran  Cid,  Ibid.  39®  Dardanus, 
grand  opéra,  ibid.,  1784.  40®  Œdipe  d Co - 
lone,  en  trois  actes,  ibid.,  1787.  41®  Ar- 
vire  et  Evelina,  en  trois  actes,  non  achevé, 
terminé  par  Rey,  et  joué  à Paris,  en  1787. 
Mosique  ikstruhestale.  1®Six  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  op.  1;  Londres.  2®  Six  qua- 
tuors, pour  deux  violons,  alto  et  basse;  ibid. 
3®  Six  sonates  pour  clavecin  avec  accompa- 
gnement de  violon,  op.  3;  Paris  et  Londres. 
4®  Six  idem,  op.  4 ; ibid. 

Hcsmart,  membre  de  la  Société  d'Apollon, 
a fait  imprimer  un  éloge  de  Sacchini;  Paris, 
1787,  in-8®  de  vingt  pages,  avec  portrait, 
et  Framery  en  a publié  un  autre  dans  le 
Journal  encyclopédique , du  1 3 décembre  1 780. 

SACELLUS  (Léon),  maître  de  chapello 
de  la  cathédrale  de  Vicence,  vers  1600,  est 
connu  par  un  ouvrage  intitulé  : Flora  musicrl 
2,  3 e 4 vocum ; Anvers,  1619. 

On  trouve  dans  le  catalogue  de  Mayence,  do 
1607,  l'indication  d'un  autre  Sacellus,  suri 
nommé  Asprilius,  auteur  d’un  recueil  inti- 
tulé : Sacrjr  c antiones  qux  vulgo  motect » 
appellantur  octonis  vocil/us  concinendx  ; 
Francfort,  1600. 
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SACHE  (le  P.  E.),  prêtre  «le  la  congréga- 
tion «lu  séminaire  «le  Jésus  et  Marie,  né  en 
Normandie,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  est  auteur  d'un  traité  «lu  plain-chant 
intitulé  : Traité  des  tons  de  l'église  selon 
i usage  romain ; Lisieux,  R.  le  Boullanger. 
1070,  in -K'. 

SACHS  (Haas  ou  Jean),  célèbre  maître 
chanteur  allemand,  na«|uit  à Nuremberg,  en 
1480,  selon  <juel(|ues  biographes,  ou  en  1494, 
suivant  d'autres.  Il  exerça  longtemps  la  pro- 
fession de  cordonnier,  avant  de  pressentir  lui- 
méme  et  de  faire  connaître  son  talent  pour  la 
poésie;  mais  ayant  reçu  des  leçons  de  Léonard 
Nuunenhcck,  maître  chanteur  (Meistersj.’nger) 
alors  fameux,  il  abandonna  son  métier  pour 
cultiver  les  lettres  et  la  musique,  et  se  lit 
maître  d’école  â Nuremberg,  puis  v«'*cut  à 
Strasbourg,  à Meiningcn,  et  eu  dernier  lieu  à 
Augsbourg.  Ami  de  Luther,  et  partisan  déclaré 
de  la  réformation,  il  composa  pour  la  nouvelle 
Église  un  grand  nombre  de  cantiques,  dont  il 
fit  aussi  les  mélodies.  On  lui  attribue  celles 
des  chants  jéUein  auf  Golt  setz  dein  / er- 
traum,  den  Tâter  dort  oben,  etc.,  et  Es 
teird  sckier  der  letste  Tag  verkommen , etc. 
Dans  Sachs  eut  une  rare  fécondité  dans  ses 
travaux,  car,  dans  l'espace  de  quarante-deux 
ans,  il  traduisit  et  mit  en  chants  la  plus  grande 
partie  des  psaumes  (1),  les  proverbes  de  Sa- 
lomon, la  plupart  des  épllres  et  évangiles, 
l'Ecclésiaste,  une  grande  partie  du  Livre  de  la 
sagesse,  composa  vingt-six  comédies  et  vingt- 
sept  tragédies  spirituelles,  cinquante-deux 
comédies  et  vingt-huit  tragédies  profanes, 
soixante-quatre  farces  de  carnaval,  cinquante- 
neuf  fables,  cent  seize  contes  allégoriques, 
trois  cent  sept  poèmes  tant  sacrés  que  pro- 
fanes, et  cent  qualre-vingt-dfx-sept  saillies 
ou  contes  comiques,  en  tout  six  mille  qua- 
rante-huit pièces.  Les  opinions  sont  partagées 
sur  l’époque  de  la  mort  de  ce  raallrechanleur  : 
les  uns  veulent  qu'il  ait  cessé  de  vivre  le 
25  septembre  1507;  d’autres  prolongent  son 
existence  jusqu’au  25  janvier  1570  (2). 

SACHS  (J clés),  pianiste  et  compositeur, 
né  à Meiningen,  en  1850,  a fait  ses  études 
musicales  à Francfort,  et  y a reçu  des  leçons 
«le  F.  Kessler  et  de  J.  Rosenhain.  Fort  jeune 
encore,  il  visita  Weimar,  Gotha,  Paris  et 
(I)  Cyriac  Spangtnberg  (vojrr*  ce  nom),  auteur  d un 
♦loge de  la  musique,  dont  le  manuscrit  est  h la  Biblio- 
thèque de  Strasbourg,  réduit  à treize  le  nombre  de  i 
mélodies  composées  par  Sacha. 

Ci)  Cyriac  Spanitenbcrg,  qui  écrivit  en  1X98  Pour  rage  i 
cite  ci-dessus,  fixe  la  date  de  la  mort  de  llans  Sacha  au 
20  janvier  1573. 


Londres,  mais  il  fut  peu  remarqué  dans  ces 
«Jeux  dernières  villes.  Dans  ses  premières  com- 
positions, il  affectait  des  formes  bizarres  et 
visait  à l’originalité  ; dans  la  suite,  il  modifia 
sa  manière  et  revint  aux  traditions  classiques. 
Parmi  ses  premières  productions,  ou  cite 
Chanson  d'amour,  pour  piano  seul,  trois 
mélodies  sans  paroles,  élude  et  caprice  carac- 
téristique, des  Liedcrf  et  une  ouverture  de 
concert  à grand  orchestre  <|tii  a été  exécutée 
en  Allemagne. 

SACIISE  (Rodolphe),  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Leipsick,  membre 
de  l’orchestre  du  théâtre  et  des  concerts  du 
Gewandhaus,  mort  jeune,  le  17  avril  1848, 

I s'est  fait  connaître  par  quelques  compositions 
pour  son  instrument,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque : 1*  Trois  Élégies  pour  violon,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  4;  Leipsick, 
Kislncr.  2n  Introduction  et  variations  snr  un 
thème  de  la  Fille  du  régiment , pout  violon  et 
orchestre,  op.  5;  ibid. 

SACK  (Jr.iw  Philippe)  , organiste  dis- 
tingué, naquit  en  1722,  à Harzgerode.  dans  la 
principauté  d’Anhalt-Bcrnhourg.  Après  y 
avirtr  fait  scs  premières  éludes  de  musique,  il 
alla  à Magdehourg  remplir  les  fonctions  de 
précepteur  des  orphelins.  Il  y continua  l’étude 
île  l'orgue  et  de  l’harmonie  sous  la  direction 
de  Graf,  alors  organiste  à l’église  de  Saint- 
Ulric.  En  1747,  il  passa  à Berlin,  où  il  fut  or- 
ganiste de  la  cour  et  du  Domkirche.  En  1749, 
il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
amateurs  de  musique.  Sack  est  mort  â Berlin, 
en  1703.  Marpurg  cite  de  la  composition  de 
cet  artiste  des  concertos  et  des  sonates  de  cla- 
vecin dont  il  fait  l’éloge.  On  a imprimé,  à 
Berlin,  des  Lieder,  îles  Odes  morales  et  un 
psaume  avec  accompagnement  de  clavecin 
composés  par  Sack. 

8ACHATI  (Fraücois-Pacl),  compositeur 
dramatique,  né  à Parme,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  fut  considéré  comme 
un  «les  musiciens  habiles  de  son  temps.  Le 
3 juin  1619,  il  obtint  la  place  de  maltredela 
chapelle  ducale  de  Modène,  sous  le  duc  Fran- 
çois l*r  ; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  cette  position,  car  il  mourut  le 
20  mai  1050.  On  connaît  sous  son  nom  les 
litres  des  opéras  suivants  : 1°  Délia , o sia  la 
Sera,  sposa  del  Sole , représenté  au  théâtre  de 
Saint-Juan  et  Saint-Paul,  à Venise,  en  1639. 
2°  La  finta  Pazza,  au  théâtre  IVovistimo  de 
Venise,  en  1041.  3"  Lfellerofonte,  au  même 
théâtre,  en  1042,  et  à Bologne,  en  1649. 
4°  f'enere  yelosa , au  même  théâtre,  en  1043. 
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5*  Clisse  errante,  nu  théâtre  Saint  Jean  et 
Saint-Paul,  en  !044.  0“  Proterpina  rapita,  à 
Venise,  en  1044,  et  à Bologne,  en  1G9G. 7“  Se- 
miramide  in  India , au  théâtre  SanCassiano, 
de  Venise,  en  1048.  La  finta  Pazza  Tut  le  pre- 
mier opéra  représen  lé  su  rie  théâtre  IVovissimo 
de  Venise,  appelé  aussi  il  teatre  delta  Cavalle - 
rezza.  Son  succès  Tut  un  des  plus  beaux  qu’on 
eut  obtenus  jusqu’à  cette  époque.  L’éclat  de 
ce  succès  décida  le  cardinal  Mazarin  à Taire 
venir  de  Venise  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens qui  exécutèrent  l'ouvrage  de  Sacrati  au 
palais  du  Petit-Bourbon,  à Paris,  le  23  février 
1645.  La  Borde  dit  (£5sai  sur  la  musique, 
t.  I,  p.  123)  que  le  premier  opéra  italien  que 
Mazarin  fit  entendre  à la  cour  de  France  Tut 
Ercole  amante,  cl  que  cet  ouvrage  fut  joué 
au  Louvre,  en  1044;  enfin,  que  Lully  en  fil  les 
airs  de  ballets:  tout  cela  est  plein  d’erreurs. 
En  1044,  Lully  n’était  Agé  que  de  onze  ans  et 
n’était  pas  en  France  : Ercole  amante  ne  fut 
représenté  que  pour  le  mariage  de  Louis XIV, 
qui  n’eutlieu  que  quinze  ans  après  la  représen- 
tation de  la  finta  Pana , c’est-à-dire  le  9 juin 
16G0.  La  finta  Pazza  eut  aussi  un  brillant 
succès  à Bologne,  en  1047  ( voyez  la  Drama - 
turgia  «l’Allaci,  éd.  de  1755,  p.  350). 

SACRÉ  (Louis- Joseph),  chef  d’orchestre 
de  bals  et  compositeur  de  musique  de  danse, 
est  né  à Bruxelles,  en  1812.  Il  a fait  ses 
études  musicales  à l’école  royale  de  musique 
de  celte  ville  et  a obtenu  un  prix  d’harmonie, 
en  1829.  Ayant  été  nommé  chef  d’orchestre 
des  hais  de  la  cour,  en  1834,  il  occupe  encore 
cette  position  (1804).  M.  Sacré  a aussi  fondé, 
avec  M.  Singclée  ( voyez  ce  nom),  les  concerts 
d'été  du  Jardin  zoologique  et  en  dirige  l’or- 
chestre. Ses  premières  productions  consistent 
en  différents  ouvrages  de  musique  de  chambre; 
plus  tard  il  s’est  livré  exclusivement  à la  com- 
position d’airs  de  danse  : scs  ouvrages  en  ce 
genre  se  distinguent  par  l’originalité  des 
rhylbmesel  par  une  instrumentation  brillante. 
M.  Sacré  est  décoré  de  l'ordre  royal  du  Christ 
de  Portugal. 

8AEMAHN  (Cii  arles-  H ex  ni) , dirccleurdc 
musique,  professeur  de  l’université,  et  orga- 
niste de  l'église  paroissiale  de  la  vieille  ville, 
à Kœnigshcrg,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1790.  Il  obtint  sa  place  d'organiste  en  1814, 
et  celle  de  directeur  de  musique  à l’uni yersile, 
en  1824.  Il  est  mort  à Kœnigsberg,  au  mois  de 
février  1800.  Sacrnann  s’est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  plusieurs  suites  de 
pièces  d'orgue,  cl  par  un  oratorio  intitulé  : 
Die  Auferstehung  (la  Résurrection).  Comme 
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écrivain  sur  la  musique,  il  a publié  d’almrd 
un  livre  qui  a pour  titre  : Cedanken  über  den 
Choral  (Idées  sur  le  chant  choral);  Kœnigs- 
berg,  1819,  in-8#;  enfin,  il  est  auteur  d’un 
excellent  livre  intitulé  : Der  Kirchengcsang 
unserer  Zeit  (le  Chant  d'église  de  notre 
temps);  Kœnigsberg,  1834,  in-8®  de  deux  cent 
soixante  et  une  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  parties  qui  traitent  1°  du  choral;  2®  delà 
liturgie;  3®  de  la  musique  d’église. 

SAGCR  (Henri),  né  dans  le  pays  de  Dilh- 
marschen,  au  duché  de  Holstein,  vers  1595,  fit 
ses  études  au  Lycée  de  Rostock,el  y prononça, 
le  10  mai  1607,  un  éloge  de  la  musique  qui  a 
été  publié  sous  ce  titre  : Oratio  de  mutiez 
laudibus  et  præstantia,  in  florentissimo 
Àcademiæ  Rostochianæ  Lycæo,  viris  reve- 
rendis,  clarissimis,  consul  tissimis  et  doctis- 
timis  prxsentibus , publici  in  auditorio 
magno  die  10  mat»,  anno  1607,  recitata  ab 
l/enrico  Sagero , Dithmarso;  Rostochii , 
anno  1007,  in-4°  de  trois  feuilles. 

SAGE  II  ET  (II. -P.),  ancien  acteur,  puis 
directeur  du  théâtre  de  la  République  et  de 
l’Opéra  national  de  la  rue  Feydeau,  ne  réussit 
pas  dans  cette  dernière  entreprise,  et  fut  mis 
en  faillite.  Il  rendit  compte  de  sa  gestion  dans 
une  brochure  intitulée  : Mémoire  et  comptes 
relatifs  à la  réunion  des  artistes,  d l'admi- 
nistration des  trois  théâtres  de  la  Répu- 
blique,  de  VOdéon  et  de  Feydeau  ; Paris,  Le- 
tellier,  brumaire  an  VIII  (1800),  in-4®. 

SAGITTARIUS.  Voyez  8CIIÜTZ 
(Henri). 

SAILER  (Léonard),  né  à UJm,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  fut  musi- 
cien aulique  et  organiste  du  prince  de  Bade,  à 
Baden  et  llochherg.  Il  a fait  imprimer  de  sa 
composition  : Cantiones  sacræ  unius,  dua- 
rum,  trium  et  quatuor  vocum,  cum  instru- 
ment is  et  basso  continuo;  Basileæ , typis 
Johann.  Conradià  Moche! , 1640,  in-4°. 

SAINNE  (LAMBEÜT  DE),  ou  DE  SAYNE, 
fils  de  Rodolphe  de  Sainne,  qui  fut  organiste 
de  la  cathédrale  de  Rouen  depuis  1499  jus- 
qu’en 1514,  naquit  dans  cette  ville  et  fut  en- 
fant de  chœur  de  la  même  église,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  les  comptes  de  la  maîtrise.  Il  mira 
au  service  de  la  chapelle  impériale  de  Vienne, 
en  qualité  de  chantre,  et  il  s’y  trouvait  encore 
lorsque  l’empereur  Ferdinand  I"  mourut,  le 
25  juillet  1564.  Pierre  Joannelli  (voyez  ce 
nom)  a recueilli  dans  son  Thésaurus  musicus 
trois  motets  de  ce  musicien  : le  premier,  à 
quatre  voix  (f/erodes  rex  i rat  us),  est  dans  le 
troisième  livre  de  celle  collection;  les  dtux 
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■attires,  à cinq  voix  (Hic  est  Marti  nus  etectus 
Dti pontifex  et  Ecce  sacerdos  ma  g nus),  sont 
dans  le  quatrième  livre. 

SAINT-AMANS  (Louis-Joseph),  né  à 
Marseille,  le  20  juin  1749,  fut  destiné  au  bar- 
reau dès  sa  jeunesse,  et  mis  au  collège  pour  y 
faire  ses  études;  mais  son  penchant  pour  la 
musique  lui  fit  quitter  le  rudiment  pour  s'at- 
tacher, en  qualité  d'accompagnateur,  à une 
troupe  de  chanteurs  italiens  qui  donnait  des 
représentations  dans  le  Midi  de  la  France; 
puis  il  alla  en  Italie,  où  il  voyagea  pendant 
trois  années  â la  suite  d'un  baron  suisse  qui 
lui  faisait  donner  des  leçons  de  musique  à ses 
enfants.  Au  commencement  de  1769,  il  se 
rendit  à Paris  et  débuta  par  le  motet  à voix 
seule  Cantate  Domino,  qui  fnt  exécuté  au 
Concert  spirituel  avec  quelque  sttceès.  L'année 
suivante,  il  fit  représenter  au  théâtre  de  la 
Comédie  italienne,  Alvar  et  Mincia,  opéra  en 
trois  actes,  qui  fut  suivi  de  ta  Coqitette  de 
village,  en  deux  actes  (1771  );  du  Poirier,  en 
un  acte  (1772),  et  du  Médecin  d'amour,  en  un 
acte  (1 775) . Plusieurs  opéras  et  ballets  de  sa  com- 
position furent  ensuite  répétés  à l’Opéra,  mais 
ils  n'obtinrent  pas  les  honneurs  delà  représen- 
tation. En  1776,  Saint-Amans  écrivit  la  mu- 
sique de  la  Mort  de  Didon,  ballet  de  Gardel 
aîné,  qui  fut  joué  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
la  cour.  En  1777,  #il  fit  exécuter  au  Concert 
spirituel  l'oratorio  David  et  Goliath.  Appelé 
à Bruxelles  l'année  suivante,  en  qualité  de 
chef  d’orchestre  du  théâtre,  il  y fil  jouer 
Dapknis  et  Thémire,  pastorale,  l'Occasion, 
et  la  Fausse  Veuve,  ojiéras-comiques,  Psyché 
et  V Amour,  pastorale  de  Voisenon,  et  la  Ro- 
sière de  Saleney,  avec  une  nouvelle  musique. 
De  retour  â Paris,  en  1ÿ4,  il  obtint  une  no- 
mination de  professetJV  à l’école  royale  de 
musique  qui  venait  d’étre  établie  parle  baron 
de  Breteuil,  et  dans  le  même  temps,  il  écrivit 
pour  l’Opéra  la  Fite  de  Flore,  en  un  acte.  En 
1765,  il  composa  pour  le  théâtre  de  la  cour  le 
Prix  de  l’are,  opéra-comique  en  un  acte.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  rie  Laurence,  en  un  acte,  joué 
en  1790,  à Paris  et  â Strasbourg;  delVinetteà  la 
cour,  avec  une  nouvelle  musique,  en  1791  ; de 
F Heureux  démenti , en  deux  actes(1794),dVs- 
pasie,  en  deux  actes,  (1795),  le  Pauvre  homme, 
cl  la  Fête  de  la  paix,  en  1797.  Deux  ans  après, 
fl  donna,  au  Théâtre  des  Jeunes  Artistes,  la 
Tireuse  de  cartes,  en  un  acte,  et  en  1802, 
Chacun  a son  plan,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Bainl-Marlm.  Saint-Amans  avait  été  nommé 
professeur  «lu  Conservatoire  â l’époque  de  la 
foqda lion  de  celle  école  ; frappé  par  la  reforme 


«le  1802,  il  alla  s'établir  à Brest,  et  y compoti 
dés  cantates,  des  oratorios,  des  sodsics  de 
piano  et  de  la  musique  d'église.  Il  publia,  ven 
le  même  temps,  une  Table  élémentaire  dtt 
accords , contenant  leur  nomenclature,  la 
notes  sur  lesquelles  ils  sont  employés , leva 
sons  fondamentaux,  l’énumération  des  is- 
tervalles  qui  les  composent,  le  chiffre  qui  Ut 
désigne,  e/c.;  Paris,  Porro,  1802,  io-4*  gravi. 
Saint-Amans  est  mort  à Paris,  vers  1820. 

SAINT  AMBBOISE.  Voyei  Al* 
BROISE  (S.). 

SAINT  ATIIANASE,  patriarche  «l’A- 
lexandrie, naquit  dans  cette  ville,  vers  l’a® 
296.  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  dirigées 
par  saint  Alexandre,  arche véque  d’Alexandrie, 
il  assista  ail  concile  de  Nicée,  puis  succédai 
son  maître,  accueilli  par  les  vœux  unanimes 
du  clergé  et  du  peuple.  L’bislolre  de  ses  luttes 
avec  l’arianisme  et  des  persécutions  auxquelles 
il  fut  en  butte,  n'appartient  pas  à cette  Bio- 
graphie. Saint  Alhanase  mourut  à Alexandrie, 
en  573,  après  quarante-six  ans  d’épiscopat. 
Saint  Augustin  nous  apprend  dans  ses  Con- 
fessions (lib.  10,  ch.  55)  que  saint  Atbaoaie 
avait  établi  dans  l’église  d'Alexandrie  cae 
psalmodie  beaucoup  plus  simple  et  moins 
ornée  que  celle  dont  on  faisait  usage  dao»  le* 
autres  églises  d’Orient.  « Je  pèche  (dit-il)  par 
« excèsde  sévérité,  lorsque  je  désire  voir  pour 

* jamais  éloigner  de  mes  oreilles  et  de  celles 
» de  l’Église  les  chants  harmonieux  dont  on  a 
» coutume  d'orner  les  psaumes  de  David;  el 
» j'estime  plus  utile  ce  que  je  me  souviens 

* d'avoir  si  souvent  oui  dire  de  saint  Albanie, 
« patriarche  d’Alexandrie,  qu’il  les  faisait 
» chanter  avec  si  peu  d’inflexion  de  voix, que 
» celui  qui  les  récitait  semblait  plutôt  parler 

* que  chanter.  » 

SAINT  - AUBIN  ( Jeahxb  - Ciullotu 
SCI! BOEDER  ),  actrice  célèbre  de  la  Co- 
médie italienne  et  de  l’Opéra-Comique,  naquit 
à Paris,  le  9 décembre  1764.  Fille  «l'un  direc- 
teur de  spectacles  «le  province,  elle  débutai 
l’âge  de  neuf  ans,  au  petit  théâtre  de  la  cour, 
par  le  rôle  de  la  fée  JYi/iette,  dans  l’opéra 
tV  Acajou,  de  Fa  va  rt.  Le  roi  Louis  XV,  charme 
de  sa  finesse  et  de  ses  grâces  enfantines,  lui 
donna  des  applaudissements.  Attachée  i la 
troupe  de  mademoisel'e  Monlansier,  qui  ex- 
ploitait les  théâtres  de  Versailles  et  de  plusieurs 
villes  de  province,  elle  joua  à Bordeaux,  eu 
1778,  et  à Lyon,  en  1781.  Au  mois  de  novembre 
1782,  elle  épousa  Saint-Aubin,  acteur  du 
môme  théâtre.  Madame  Sainl-Uuberty,  qui 
l'entendit  â Lyon,  fut  charmée  «le  son  talent, 
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fl  lui  obtint  tin  ordre  de  début  à l'Académie 
royale  de  musique  de  Paris.  Madame  Saint- 
Aubin  y parut  pour  la  première  fois  dans  Co- 
linette  à la  cour,  le  26  janvier  1786.  Malgré 
le  succès  qu'elle  y obtint,  elle  comprit  que  le 
faible  volume  de  sa  voix  ni  sa  petite  taille 
n'étaient  convenables  pour  une  scène  si  vaste, 
et  qu'elle  serait  mieux  placée  à l’Opéra-Co- 
mique.  Snr  sa  demande,  un  ordre  du  ministre 
rompit  son  engagement  à l'Opéra,  et  le  29juin 
1786,  elle  débuta  à la  Comédie  italienne  dans 
les  râles  de  Mari  ne,  de  la  Colonie,  el  de  Denise, 
de  lf Épreuve  villageoise.  Un  biographe  a dit 
de  sa  personne  et  de  son  talent,  avec  beaucoup 
de  justesse  : « Une  figure  aimable,  fine,  ex- 
» pressive,  une  voix  fraîche  et  flexible,  peu 

• étendue  à la  vérité,  mais  qui  ne  manquait 
» ni  de  timbre,  ni  de  montant,  un  maintien 
» plein  de  grâce  et  de  décence,  une  pronon- 
» ciation  nette,  un  débit  vrai,  des  gestes 

• simples  et  naturels,  l'intelligence  et  l’habi- 

• tude  de  la  scène,  un  jeu  spirituel,  lui  asstt- 

• rèrent  un  triomphe  complet.  » Tous  les  au- 
teurs voulurent  travailler  pour  une  actrice  si 
remarquable  : dans  tous  les  rôles  qu'ils  lui 
confièrent,  elle  mit  le  cachet  de  la  perfection. 
Il  faudrait  citer  tous  les  ouvrages  qu'cHe  joua 
pour  dire  ceux  où  elle  sc  distingua.  Également 
supérieure  dans  l'expression  des  sentiments 
pathétiques,  dans  les  ingénuités, dans  les  rôles 
qui  exigeaient  de  la  noblesse,  et  dans  les  sail- 
lies fines  et  spirituelles,  elle  portait  dans  tout 
un  naturel  si  parfait,  que  son  jeu  senfblait 
absolument  dénué  d’art.  Reçue  sociétaire  à 
quart  de  part,  en  1788,  elle  n'eut  la  part  en- 
tière que  dix  ans  après,  lorsque  le  prodigieux 
succès  qu'elle  avait  obtenu  dans  le  Prisonnier 
ne  permit  plusde  lui  refuser  cet  acte  de  justice. 
La  faillite  du  théâtre  Favart  lui  enleva  scs  éco- 
nomies. A la  réunion  de  ce  théâtre  avec 
l’Opéra-Cooiique  de  la  rue  Feydeau,  elle  con- 
serva son  rang  de  sociétaire.  Dégoûtée  des 
tracasseries  de  coulisses,  elle  quitta  la  scène 
jeune  encore,  et  donna  sa  représentation  de 
retraite,  le  2 avril  1808.  Dix  ans  après,  elle 
parut  pour  la  dernière  fois  sur  la  scène  dans 
la  représentation  au  bénéfice  de  son  mari. 
Depuis  lors  elle  a vécu  dans  la  retraite  avec  le 
fruit  de  ses  épargnes  et  la  modique  pension 
acquise  par  ses  travaux.  Madame  Saint-Aubin 
est  morte  à Paris,  le  11  septembre  1830,  â 
l'âge  de  quatre- vingt -six  ans. 

SAINT-AUBIN  (Jean-Dexis),  fils  de  la 
célèbre  actrice  dont  la  notice  précède,  naquit 
â Lyon,  le  8 décembre  1783.  Admis  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris,  comme  élève 


pour  le  violon,  au  mois  de  messidor  an  V 
(1797),  il  en  sortit  quelques  années  après,  puis 
y rentra  pour  étudier  l'harmonie  el  le  contre- 
point, le  18  vendémiaire  an  XIV  (1805),  et 
plus  lard  y fut  employé  comme  répétiteur  des 
rôles  de  la  classe  de  chant.  Vers  1800,  il  publia 
de  sa  composition  : 1°  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  1 ; Paris,  chez  l’au- 
teur. 2"  Trois  sonates  (tour  piano  et  violon, 
op.  2;  ibid.  Ces  productions  semblaient  an- 
noncer du  talent;  mais  Saint-Aubin  mourut 
peu  de  temps  après  les  avoir  fait  paraître. 

SAINT-AUBIN  (Cécile),  l ogez  DUUET 
(madame). 

SAINT- AUBIN  (Alexaxdbieie),  seconde 
fille  de  l'excellente  actrice  de  l'Opéra-Comi- 
qtie,  née  â Paris,  en  1703,  débuta  au  théâtre 
Feydeau,  en  1809,  et  y fut  applaudie  dans 
r Opéra-comique , Ambroise,  et  Paul  et  Vir- 
ginie. En  1810,  elle  obtint  un  succès  d'en- 
thousiasme dans  le  rôle  de  Cendrillon,  écrit 
pour  elle  par  Nicolo-Isouard  ; mais  dans  la 
suite  elle  ne  réalisa  pas  les  espérances  qu'elle 
avait  données.  Après  avoir  passé  quelques 
années  au  théâtre  Feydeau  dans  une  sorte 
d'oubli,  elle  se  retira  et  ne  reparut  plus  sur  la 
scène.  En  1812,  elle  avait  épousé  Joly,  acteur 
du  Vaudeville,  qui  jouissait  alors  de  la  faveur 
publique. 

SAINT  AUGUSTIN.  Voyez  AUGUS- 
TIN (Aurélien). 

SAINT  BASILE,  archevêque  deCésarée 
en  Cappadoce,  naquit  dans  cette  ville,  en  329, 
reçut  le  baptême,  en  357,  fut  ordonné  prêtre, 
en  364,  et  succéda  â l’évêque  Eusèbe,  en  370, 
sur  le  siège  de  Césarée.  Il  mourut  en  370, 
universellement  regretté  pour  ses  lumières  et 
ses  vertus.  Loi  auteurs  du  Dictionnaire  des 
musiciens  (Paris,  1810-1811)  disent  que  saint 
Basile  fut  le  premier  qui  introduisit  la  psal- 
modie dans  les  églises  de  l’Orient,  telle  que 
saint  Augustin  l’a  établie  dans  celles  de 
l’Occident.  On  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire; 
car  l'usage  de  chanter  les  psaumes  dans  les 
églises  d'Orient  date  des  premiers  temps  de  la 
chrétienté;  saint  Alhanase  l'avait  trouvé  établi 
et  t'avait  modifié  longtemps  avant  que  saint 
Basile  parvint  à l’épiscopat;  celui-ci  n'a  pu 
emprunter  à saint  Augustin  cet  usage  de  la 
psalmodie,  puisqu’il  mourut  lorsque  saint  Au- 
gustin n'était  encore  âgé  que  de  quinze  ans; 
enfin,  ce  dernier  o'a  pas  établi  la  psalmodie 
dans  les  églises  d'Occident,  mais  dans  les 
églises  d'Afrique,  à l'imitation  de  l’usage  de 
Rome,  qui  participait  un  peu  des  ornements 
du  chants  des  églises  d’Orient,  tempéré  paç 
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une  partie  de  la  simplicité  de  l’église 
d’Alexandrie. 

8 AI  NT  BERNARD.  Voyez  BER- 
NARD (S.). 

8AINT-CYR  (Jacqües-Avtoike  REVE- 
RONI).  ; oy.  REVERONI-SAINT-CYR. 

SAINT-ÉVREMOND  (Charles  Mar- 
(iL'KTi.L  de  SAisT-Dtars,  seigneur  DE),  naquit 
à Sainl-Dcnis-le-Guast,  à trois  lieues  de  Coû- 
tantes, le  1er  avril  1013.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  au  collège  des  Jésuites,  à Paris,  il 
entra  au  service  militaire  comme  enseigne,  à 
l'Age  de  seize  ans,  et  se  distingua  par  sa 
bravoure.  Le  duc  d’Enghien,  charmé  de  son 
esprit  caustique,  lui  donna  la  lieutenance  de 
scs  gardes;  mais  les  plaisanteries  de  Saint- 
Évremond  n’ayant  pas  épargné  le  prince  lui- 
mémc,  cette  faveur  lui  fut  retirée.  Courtisan 
assidu,  bien  qu'esprit  frondeur,  il  plut  à Ma- 
zarin,  qui  le  fit  maréchal  de  camp.  Renfermé 
ensuite  à la  Bastille  pour  des  bons  mots  contre 
le  ministre,  il  rentra  en  faveur  trois  mois 
après,  et  conserva  sa  position  à la  cour  jus- 
qu'à l’époque  du  procès  de  Fouquet,  dont  il 
avait  été  l’ami.  Une  lettre  qui  contenait  des 
plaisanteries  contre  les  derniers  actes  du  mi- 
nistère de  Mazarin,  fut  le  prétexte  de  la  sévé- 
rité que  Louis  XIV  montra  en  cette  circon- 
stance contre  Saint-Évremond,  qui  fut  obligé 
de  se  retirer  d’ahord  en  Hollande,  puis  à 
Londres,  où  il  passa  les  quarante  dernières 
années  de  sa  vie,  faisant  à la  courdeCharles  II 
le  rôle  de  courtisan  qu’il  avait  eu  en  France. 
Il  mourut  à Londres,  à l’Age  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  le  20  septembre  1703.  Cultivant  les  let- 
tres avec  esprit  et  avec  goût,  il  a écrit  quelques 
bons  morceaux,  au  nombre  desquels  on  ne 
peut  pas  mettre  sa  Dissertation  sur  l’opéra, 
ou  plutôt  contre  l’opéra.  Il  appelle  ce  genre 
de  spectacle  un  travail  bizarre  de  poésie  et 
de  musique , où  le  poète  et  le  musicien , gênés 
l’un  par  l’autre,  se  donnent  beaucoup  de 
peine  pour  faire  un  mauvais  ouvrage.  Vol- 
taire dit  qu’en  écrivant  contre  l’opéra,  Saint- 
Évremond  a prouvé  seulement  qu’il  avait 
l'oreille  dure.  Celte  dissertation  se  trouve 
dans  le  troisième  volume  de  la  première  édi- 
tion des  œuvres  de  Saint-Évremond,  publiée  à 
Londres,  en  1705,  trois  volumes  in-4°;  dans 
celle  des  œuvres  mélées  (Londres,  1725,  quatre 
volumes  in-12),  enfin  dans  les  éditions 
d'Amsterdam  (172G,  sept  volumes  in-12)  eide 
Paris,  (douze  volumes  in-12).  Il  existe  une 
traduction  allemande  de  cette  dissertation 
dans  un  recueil  de  morceaux  de  littérature 
publié  à Lcipsick. 


SAINT  GEORGES  (le  chevalier  de),  né  A 
la  Guadelou|te,  le  25  décembre  1745,  était  fil* 
de  M.  de  Boulogne,  fermier  général,  «pii  l’avait 
eu  d’une  négresse.  Amené  fort  jeune  eo 
France,  il  y reçut  l'éducation  d’un  homme  ria 
monde, et  montra  une  aptitude  extraordinaire 
pour  les  arts  et  pour  les  exercices  du  corps. 
Ayant  été  mis  en  pension  à l’Age  de  treize  ans, 
chez  la  Boéssière,  célèbre  maître  d'armes,  il 
acquit  en  six  années  une  si  grande  habileté 
dans  Part  de  l’escrime,  qu’on  l’appela  l’ini- 
mitable. Doué  d’une  force  de  corps  et  d*nae 
agilité  prodigieuses,  il  eut  dans  cet  art  une 
supériorité  devenue  proverbiale,  et  brilla 
également  dans  tous  les  autres  exercices.  Per- 
sonne ne  pouvait  l’atteindre  à la  course; 
dans  la  danse,  il  était  le  modèle  de  la  perfec- 
tion ; excellent  écuyer,  il  montait  A cru  les 
chevaux  les  plus  difficiles  et  les  rendait  dociles; 
il  patinait  avec  une  grAce  parfaite,  et  se  dis- 
tinguait parmi  les  meilleurs  nageurs  de  son 
temps.  Élève  de  Leclair  (tour  le  violon,  il  ac- 
quit sur  cet  instrument  un  talent  égal  A celui 
des  meilleurs  violonistes  français  de  soa 
temps,  et  brilla  dans  leé  concerts  par  l’exécu- 
tion de  ses  concertos.  Tant  d’avantages,  an 
esprit  vif  cl  orné,  des  manières  distinguées, 
enfin  une  bonté  véritable,  procurèrent  an 
chevalier  de  Saint-Georges  de  brillants  succès 
et  une  jeunesse  heureuse.  Admis  d’abord  dans 
les  mousquetaires,  il  devint  ensuite  écuyer  de 
madame  de  Monlesson,  épouse  secrète  du  doc 
d’Orléans,  puis  capitaine  des  gardes  du  duc 
de  Chartres,  dont  il  fut  le  confident  et  l’ami. 
Gossec,  qui  lui  avait  donné  quelques  leçons  de 
composition,  s’associa  à lui  pour  la  fondation 
du  Concert  des  amateurs,  dont  Saint-Georges 
fut  un  des  directeurs  et  le  premier  violon. 
Avide  de  tous  les  genres  de  succès,  if  voulut 
écrire  pour  le  théâtre  : son  premier  opéra, 
intitulé  Ernestine,  fut  joué  à la  Comédie  ita- 
lienne, au  mois  de  juin  1777.  Laclos  en  avait 
fait  le  livret,  dont  la  faiblesse  entraîna  la 
chute  de  la  musique  : l’ouvrage  n’eut  qu'une 
représentation.  Il  en  fut  de  même  de  la  Partie 
de  chasse , jouée  quelques  années  après.  En 
1787,  Saint-Georges  voulut  faire  un  dernier 
essai  de  son  talent  pour  la  composition  dra- 
matique, et  fit  jouer,  au  mois  d’août,  h FUU 
garçon  : celte  fois  il  fut  plus  heureux,  et  son 
ouvrage  obtint  quelques  représentations.  Go 
œuvre  de  sonates  pour  le  violon,  cinq  con- 
certos pour  le  même  instrument  avec  orchestre, 
et  des  symphonies  concertantes,  sont  les 
meilleures  productions  de  cet  amateur  : elles 
ont  été  publiées  par  Bailleux  et  Siebcr.  En 
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voici  l'indication  : 1°  Sonates  pour  violon  seul 
et  basse,  op.  1";  Paris,  Bailleux,  1775. 
2*  Deux  concertos  pour  violon  principal,  deux 
violons,  alto,  basse,  deux  hautbois  et  deux 
cors,  op.  2;  ibid.,  1774.  5*  Concerto  idem, 
op.  3;  ibid.  4*  Concerto  idem,  op.  4;  ibid. 
5*  Sonates  en  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  5;  ibid.  6°  Deux  symphonies  concertantes 
pour  deux  violons  et  orchestre,  op.  6;  ibid., 
1776. 7»  Concerto  (5e)  pour  violon  et  orchestre, 
op.  7 ; ibid.  8#  Deux  symphonies  concertantes 
pour  deux  violons  (2m€  livre);  Paris,  Sieber. 
9°  Sonates  en  trios  pour  deux  violons  et  basse 
(2**  livre);  Paris,  Bailleux.  10°  Deux  sym- 
phonies concertantes  pour  deux  violons  et  or- 
chestre, op.  9;  Paris,  Leduc. 

Engagé  dans  quelques  intrigues  politiques 
au  commencement  de  la  révolution,  par  ses 
relations  avec  le  Palais-Royal,  Saint-Georges 
fut  envoyé  à Tournai,  au  mois  de  juin  1791, 
par  le  duc  d'Orléans,  sous  prétexte  d'y  donner 
un  concert,  mais  en  réalité  pour  essayer  de 
rattacher  quelques  émigrés  aux  intérêts  du 
prince.  Il  ne  réussit  pas  dans  cette  mission,  et 
reçut  même  l’ordre  de  quitter  la  ville.  De  re- 
tour â Paris,  il  organisa  un  corps  de  chasseurs 
i cheval,  dont  il  fut  le  colonel,  et  qu'il  con- 
duisit à l’armée  du  Nord.  Il  s'y  distingua  par 
sa  bravonre.  Victime  des  excès  de  la  révolu- 
tion, il  fut  arrêté  comme  suspect,  et  vraisem- 
blablement il  aurait  péri  sur  l’échafaud,  si  la 
réaction  du  9 thermidor  (27  juillet  1794) 
ne  l’eût  rendu  à la  liberté.  Privé  de  tous  scs 
revenus  par  les  événements  politiques,  il 
passa  ses  dernières  années  dans  un  étal  voisin 
de  la  misère.  Un  ulcère  à la  vessie  le  conduisit 
au  tombeau,  le  12  juin  1799,  à l’âge  de  cin- 
quante-quatre ans. 

SAINT -GERMAIN  (M.  DE),  inspecteur 
de  la  Société  d’assurance  française  pour  le  dé- 
partement de  l’Eure,  correspondant  du  minis- 
tère de  l’instruction  publique  pour  les  travaux 
historiques,  a publié  un  écrit  qui  a pour  titre  : 
Archéologie  musicale ; Caen,  1846,  in -8°  de 
vingt  pages.  Cette  brochure  est  superficielle  et 
sans  valeur. 

SAINT  GRÉGOIRE.  Voyez  GRÉ- 
GOIRE (S.). 

SAINT  HILAIRE,  évêque  de  Poitiers, 
docteur  de  l’Église,  naquit  dans  cette  ville, 
vers  le  commencement  du  quatrième  siècle. 
Élevé  dans  le  paganisme,  il  ne  l’abandonna 
qu’après  avoir  achevé  de  brillantes  éludes,  et 
lorsque  ta  lecture  de  l’Écriture  sainte  l’eut 
éclairé.  Il  était  marié.  Sa  conversion  fut  suivie 
de  celle  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Sa  piété, 
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son  érudition,  son  éloquence,  le  firent  élever 
à l’épiscopat  vers  l’an  550.  Ardent  défenseur 
de  la  foi,  il  se  montra  digne  de  cette  haute 
dignité  par  son  xèle  et  son  dévouement.  Ce 
temps  était  celui  du  triomphe  de  l’arianisme  : 
il  le  combattit  avec  force  par  ses  écrits  et  dans 
plusieurs  conciles  : l’exil  auquel  il  fui  con- 
damné ne  put  abattre  son  courage.  De  retour 
â Poitiers,  après  quatre  ans  d’absence,  il  y fut 
reçu  comme  un  triomphateur  et  y mourut, 
en  068.  Dans  un  mémoire  rempli  d'érudition, 
M.  l’abbé  Cousseau,  directeur  du  séminaire  de 
Poitiers,  puis  évêque  de  Luçon,  a entrepris  de 
démontrer  que  l’opinion  qui  attribue  la  com- 
position du  Te  Deum  à saint  Hilaire,  préféra- 
blement à saint  Ambroise  et  i saint  Augustin, 
est  la  mieux  fondée  (1).  Il  y émet  aussi  la 
conjecture  très-vraisemblable  que  les  huit 
derniers  versets  du  Te  Deum  n’appartiennent 
pas  à sa  composition  primitive,  et  qu’ils  y ont 
été  ajoutés  postérieurement.  (Voyex  la  notice 
sur  saint  Ambroise.)  La  composition  du  Gloria 
Patri  est  attribuée  à saint  Hilaire. 

SAINT-HILAIRE  (mademoiselle  de), 
pseudonyme  sous  lequel  a paru  un  écrit  contre 
la  musique  de  Rameau,  sous  ce  titre  : Lettre 
de  mademoiselle  de  Saint-  Hilaire  à M.  D.... 
(Daquin)  ; Paris,  1752,  in-8».  Gossec  m’a  dit 
que,  dans  sa  jeunesse,  on  croyait  que  Daquin 
fils  était  l’auteur  de  cette  brochure. 

8AINT-HUBERTY  (Antoirette-Cécile 
CLAVEL,  connue  sous  le  nom  de),  actrice 
célèbre  de  l’Opéra  de  Paris,  née  à Toul,  vers 
1756,  éfiit  fille  d’un  ancien  militaire  qui  était 
musicien,  et  qui  se  fit  répétiteur  d’une  troupe 
d’opéra  français,  au  service  de  l’électeur  Pa- 
latin. Il  était  encore  à Hanbeim  en  1770, 
mais  peu  de  temps  après  il  fut  engagé  avec  sa 
troupe  pour  le  théâtre  de  Varsovie.  Le  com- 
positeur français  Lemoyne,chef  d’orchestre  de 
celte  troupe  d’opéra,  donna  des  leçons  à ma- 
demoiselle Clavel,  pendant  quatre  ans,  dans 
cette  ville,  et  la  fit  débuter  dans  un  opéra  de 
sa  composition  intitulé  le  Bouquet  de  Colette. 
De  lâ  elle  alla  à Berlin  et  y épousa,  dit -on,  un 
certain  chevalier  de  Croisy.  Après  son  ma- 
riage, elle  fut  engagée  au  théâtre  de  Stras- 
bourg, et  y chanta  l’opéra  pendant  trois  ans, 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Clavel.  Appelée  à 
Paris,  elle  débuta  à l’Académie  royale  de  mu- 
sique, le  25  septembre  1777,  par  le  petit  rôle 
de  Mélisse,  dans  l’^rmtde  de  Gluck.  D’ahord 

(I)  Le  mémoire  de  M.  I*abbé  Cousteau  Sur  l'aultur 
da  T*  Dtum  est  insère  dans  le  1«  *olume  des  Mimairn 
dt  la  Société  du  aniiquairti  dt  l Outil,  Poitiers.  Sau- 
rin  frères,  IS37,  iu-8°fpagcs  ÎÜl-Miê). 
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peu  remarquée,  elle  n’obtint  que  îles  rAles  se- 
condaires, et  ses  débuts  semblaient  s’opposer 
à ce  qu’elle  en  jouât  de  plus  importants  avec 
succès.  D’une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
blonde,  maigre,  et  n’ayant  aucun  trait  remar- 
quable dans  la  figure,  quoique  sa  physionomie 
Tût  expressive,  elle  ne  rachetait  les  imperfec- 
tions de  son  extérieur  par  aucune  des  grandes 
qualité*  qui  s’emparent  de  l'attention  publi- 
que. Habituée  à pousser  les  sons  de  sa  voix 
avec  effort,  elle  avait  conservé  dans  son  chant 
un  accent  allemand  et  la  prononciation  la 
plus  vicieuse  : enfin,  scs  gestes  multipliés  et 
ses  mouvements  convulsifs  ne  semblaient  pas 
promettre  qu’elle  acquerrait  un  jour  de  l’ai- 
sance et  du  naturel  â la  scène.  Cependant, 
Gluck  sut  la  devinor,  parce  qu’il  lui  trouva  de 
la  chaleur,  de  l’âme  et  la  ferme  volonté  de  dé- 
velopper son  talent.  Bien  qu'c’.lc  eût  été  reçue 
la  seconde  année  à l'Opéra,  scs  appointements 
étaient  si  peu  de  chose,  'qu’elle  languissait 
dans  une  profonde  misère.  Elle  occupait,  dans 
la  rue  du  Mail,  une  mansarde  dont  un  mauvais 
lit  et  une  malle,  qui  servait  de  chaise,  for- 
maient tout  le  mobilier;  et,  ce  qui  est  pis  pour 
une  femme,  elle  possédait  à peine  le  néces- 
saire pour  se  vêtir.  Arrivant  un  jour  à une 
répétition,  habillée  d’une  robe  noire  en  mau- 
vais état,  elle  entendit  scs  rivales  dire  d'un 
ton  railleur  : Ahl  voici  madame  la  Res- 
source (1).  — Le  mot  est  juste,  dit  l’auteur 
d' Iphigénie  en  Tau  ride , car  cette  femme 
sera  un  jour  ta  ressource  de  l'Opéra.  Les 
efforts  constants  de  madame  Sainl-lluberty, 
pour  corriger  scs  défauts  et  développer  ses 
qualités,  justifièrent  bientôt  ce  jugement  «l’un 
grand  artiste.  La  retraite  de  Sophie  Arnould 
et  de  madcmoiselIcBcaumesnil  lui  avait  permis 
«le  se  faire  entendre  dans  des  rôles  plus  im- 
portants. En  1 780,  elle  joua  celui  d’Angé- 
lique, dans  Roland  : ce  fut  son  premier 
succès;  mais  un  mois  après  elle  en  obtint  un 
plus  beau  dans  le  personnage  de  Lise,  du  Sei- 
gneur bienfaisant.  Elle  y eut  des  accents  si 
pathétiques,  dans  une  scène  de  désespoir,  que 
l’actrice  disparut  aux  yeux  du  public  et  que 
l’illusion  fut  complète.  Le  Thésée , de  Gosscc, 
lui  fournil  l’occasion  d'un  nouveau  triomphe; 
mais  ce  fut  surtout  dans  I* Ariane  d’Édelmann, 
que  son  talent  dramatique  parut  dans  tout  son 
éclat,  et  qu’elle  resta  sans  rivale.  Jamais  l’ex- 
pression des  sentiments  ipndres  et  passionnés 
n’avait  été  portée  si  loin  sur  la  scène  française. 
Peu  de  temps  après  elle  prouva,  par  le  rôle 

(I)  Pcrtonnugede  U ewmédic  du  JoHtnr,  Je  Itcgmrd. 


de  Rosette,  de  VRmbarrat  des  richesses, 
qu’il  n’y  avait  pas  moins  d’esprit  et  de  finesse 
dans  son  talent,  que  d’énergie  et  de  sensi- 
bilité. Celui  d’Armide,  dans  le  Renaud  de 
Saccbini,  qui  ne  lui  fut  confié  qu’aprè*  la  qua- 
trième représentation,  acheva  pour  elle  la 
conquête  de  la  faveur  publique  : elle  y excita 
des  transports  d'enthousiasme.  La  mort  de 
mademoiselle  Laguerre,  au  commencement  de 
1783,  et  peu  de  temps  après,  la  retraite  de 
mademoiselle  Levasseur,  la  laissèrent  en  pos- 
session du  titre  du  chef  d’emploi  : elle  re- 
doubla d'efforts  pour  s’en  montrer  di^oe. 
Pendant  un  voyage  qu’elle  fil  dans  cette  même 
année  1783,  on  répétait  Didon,  nouvel  opéra 
«le  Piccinni,  destiné  à être  joué  pour  la  pre- 
mière fois  devant  la  cour,  pendant  le  voyage 
«le  Fontainebleau.  L’ouvrage  produisit  pre 
d’effet  pendant  les  premières  répétitions,  et 
déjà  l’on  s’empressait  de  le  juger  défavora- 
blement : Messieurs,  dit  Piccinni,  ai-anf  de 
juger  Didon,  attendez  que  Didon  soit  ar- 
rivée. Tout  changea  en  efTcl  après  le  retour  de 
madame  Sainl-lluberty,  et  l’on  comprit  seu- 
lement alors  les  beautés  remarquables  de  cet 
opéra  : elle  y fui  sublime.  ■ Le  talent  de  celle 
» actrice  (dit  Ginguené  dans  sa  notice  sur 
» Piccinni)  prenait  sa  source  dans  .-son  ei- 
» tréme  sensibilité.  Ou  peut  mieux  chauler 
« un  air  ; mais  on  ne  peut  donner  ni  aux  airs, 
» ni  aux  récitatifs,  un  accent  plus  vrai,  plus 
» passionné;  on  ne  peut  avoir  une  action  plus 
» dramatique,  un  silence  plus  éloquent.  On 

• n'a  point  oublié  son  terrible  jeu  muet,  soa 
« immobilité  tragique,  et  l’etTrayante  expres- 
» sion  de  son  visage,  pendant  la  longue  ri- 
» tournelle  du  chœur  des  prêtres,  à la  fin  da 

* troisième  acte  de  Didon , et  pendant  la 
«>  durée  de  ce  chœur.  Quelqu’un  lut  parlant 
« «le  l'impression  qu’elle  avait  paru  éprouver 
» et  qu’elle  avait  communiquée  à tous  les 
» spectateurs  : Je  l’ai  réellement  éprouvée, 
» répondit-elle;  dès  la  dixième  mesure,  je 
» me  suis  sentie  morte.  » Chimène,  de  Sac- 
chini,  les  Dandides,  Alceste,  Phèdre , ache- 
vèrent «le  placer  celte  grande  actrice  au 
premier  rang  des  chanteurs  de  1a  tragédie 
lyrique, et  la  rendirent  l’objet  de  l’engouement 
général.  Assistant  un  jour  à la  représentation 
du  faux  Lord,  à la  Comédie  italienne,  elle 
fut  saluée  par  les  applaudissements  de  toute 
l’assemblée.  A la  fin  d'une  représentation  de 
Didon,  on  la  couronna  sur  la  scène,  hooneor 
jusqu’alors  inouï,  et  dont  on  a souvent  abusé 
depuis  lors.  Dans  un  second  voyage  qu’elle  61 
à Marseille,  en  1785,  les  fêtes  et  les  honneurs 
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lui  forent  prodigués  dans  un  accès  d'enthou- 
siasme qui  alla  jusqu'au  délire.  On  peut  voir 
dans  ta  correspondance  de  Gritntn  des  détails, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  fabuleux,  sur  la 
réception  qui  lui  fut  faite  alors  dans  le  Midi 
de  la  France.  En  quittant  la  Provence,  elle 
emporta  sur  l'impériale  de  sa  voiture  plus  de 
cent  couronnes,  dont  plusieurs  étaient  d’un 
très-grand  prix. 

De  retour  à Paris,  elle  passa  encore  quatre 
années  à l’Opéra,  mais  sans  y augmenter  sa 
réputation  par  de  nouveaux  rôles.  Elle  y eut 
même  quelques  sujets  d'ennui;  car  elle  ne 
réussit  pas  dans  le  rôle  de  Clgiemnestre,  peu 
fait  pour  son  extérieur;  on  lui  opposa  made- 
moiselle Dozon  (depuis  lors  madame  Cheron), 
débutante  peu  digne  d’entrer  en  parallèle  avec 
elle;  mademoiselle  Maillard,  dont  elle  avait 
protégé  les  débuts,  la  paya  d’ingratitude.  Ces 
tracasseries  la  dégoûtèrent  du  théâtre.  Depuis 
longtemps  elle  était  la  maltresse  du  comte 
d’Entraigties , qui  devint  membre  de  l’as- 
semblée constituante,  et  qui  s’y  montra  dévoué 
â la  noblesse  cl  à la  cour.  Madame  Saint- 
lluberly  embrassa  avec  chaleur  ses  opinions 
politiques,  et  lorsque  le  comte  prit  le  parti  de 
sortir  de  France,  elle  donna  sa  démission  â 
l’Opéra,  et  le  suivit  dans  l’émigration  à Lau- 
sanne. Elle  le  rejoignit  dans  cette  ville,  au 
mois  d’avril  1700,  cl  le  30  décembre  suivant, 
le  comte  l’épousa  ; mais  il  ne  déclara  son  ma- 
riage qu’en  1797,  après  que  sa  femme  lui  eut 
donné  les  moyens  de  fuir  la  prison  de  Milan, 
on  le  général  Bonaparte  le  retenait.  Depuis 
cette  époque,  ils  vécurent  quelque  temps  à 
Vienne,  puis  à Græiz,  ou  ils  se  trouvaient,  en 
1799.  Lecomte  d’Eulraigties  était  au  service 
de  la  courde Russie,  pour  remplir  des  missions 
secrètes  richement  récompensées;  mais  il 
trouva  la  source  d’une  fortune  plus  considérable 
dans  la  communication  qui  lui  fut  faite  â Pé- 
tersbourg  des  articles  secrets  de  la  paix  de 
Tilsit.  Muni  de  ccs  pièces  importantes,  il  se 
rendit  â Londres  et  les  communiqua  au  minis- 
tère anglais,  dont  M.  Canning  était  le  chef: 
en  échange  de  ce  service,  on  lui  assura  une 
pension  considérable.  Le  comte  et  la  comtesse 
avaient  loué  près  de  Londres  une  maison  de 
campagne:  le  22  juillet  1812,  ils  furent  assas- 
sinés tous  deux  par  un  de  leurs  domestiques, 
nommé  Lorenzo,  au  moment  où  ils  se  dispo- 
saient â monter  dans  leur  voiture.  Les  motifs 
politiques  de  cet  assassinat  n’ont  jamais  été 
bien  connus.  Madame  d'Eatraigues  portait 
habituellement  la  décoration  de  l’ordre  de 
baiiu  Michel  qui,  dit-on,  lui  avait  été  donnée 


par  Louis  XVII  f,  en  récompense  de  ses  talents, 
et  des  services  qu’elle  avait  rendus  à la  cause 
royale,  en  faisant  évader  son  mari  des  prisons 
de  Milan,  et  sauvant  son  portefeuille  qui  con- 
tenait des  papiers  d’une  hante  importance. 

8AINT-4UL1EN  (Henii-Frcdéric  DE), 
né  à Manheim,  le  0 janvier  1801,  conseiller 
du  ministère  de  la  guerre  du  grand-duc  de 
Bade,  à Carlsruhe,  ne  s’est  pas  seulement 
livré  à l’étude  de  la  jurisprudence,  mais  a col- 
tiré  la  musique  sous  la  direction  de  son  ami 
Fesca,  dont  il  est  l’unique  élève.  Les  ouvrages 
des  compositeurs  célèbres  du  seizième  siècle 
ont  été  pour  lui  l’objet  d’études  sérieuses,  et 
lui  ont  fait  établir  à Carlsrude  une  société 
d’amateurs  pour  l'exécution  de  ces  vénérables 
monuments  de  l’art  : il  en  est  le  directeur. 
M.  de  Saint-Julien  s’est  livré  à la  com|K>silion, 
et  a publié;  1»  Six  chants  allemands,  op.  1 ; 
Carlsruhe,  J.  Vellen.  2°  Six  chansons  alle- 
mandes^». 2;  Augsbourg,  Gomhart.  5° Trois 
quatuors  pour  violons,  alto  et  basse,  op.  S; 
Taris,  Simon  Richaull.  4°  Douze  chants  pour 
quatre  voix  d’hommes;  Carlsruhe,  J.  Velten. 
5°  La  sérénade,  suite  de  chansons  ; tbid. 
0°  Six  chants  allemands,  op.  8;  Carlsruhe, 
W.  Ilasper.  7#  Lyrical  poems  o fTh.  Moore; 
Mayence,  Scholt. 

SA I. VF-LAMBERT  (Micnit  DE),  pro- 
fesseur de  clavecin  à Paris,  daus  la  seconde 
partie  du  dix-septième  siècle,  a été  confondu 
par  Gerber  et  ses  copistes  avec  Michel  Lam- 
bert, maître  de  musique  de  la  chambre  du  roi. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Saint-Lambert  : il 
parait  qu’il  ne  jouissait  pas  d’une  grande  ré- 
putation comme  claveciniste,  en  1080,  lors- 
qu’il flt  paraître  son  traité  d'accompagnement, 
car  le  Gallois,  qui  fit  imprimer  dans  la  même 
année  sa  Lettre  à mademoiselle  Régnault  de 
Solicr  touchant  la  musique , s’exprime  ainni  : 
a Le  clavecin  a eu  pour  illustres  Chainhonière, 
*.  les  Couperin,  llardelle,  Richard,  la  Barre; 
•>  et  il  a présentement  messieurs  d’Englebert, 
» Gautier,  Buret,  le  Bègue,  Couperin,  et  qnet- 
» qties  autres  qui  ne  sont  pas  présents  â ma 
» mémoire.  » On  voit  que  le  nom  de  Saint- 
Lambert  n’est  pas  cité  parmi  ces  artistes.  On 
a de  ce  musicien  : 1°  Traité  de  l’accompa- 
gnement du  clavecin,  de  l’orgue  et  de  quel- 
ques autres  instruments;  Paris,  Ballard, 
1080,  in-4°  ohl.  One  deuxième  édition  a paru 
â Paris,  chez  Ballard,  en  1707,  in-4*  oblong. 
2°  Principes  du  clavecin;  Paris,  Ballard, 
1G97,  in-4*  ohl.;  une  deuxième  édition  a été 
publiée  par  le  même  inprimcur,  en  1703, 
in- 4°  ohl.  Celle-ci  a pour  titre  : Les  prin- 
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cipe i du  clavecin, contenant  une  application 
exacte  de  tout  ce  qui  concerne  la  tablature  et 
le  clavier , avec  des  remarques  nécessaires 
pour  r intelligence  de  plusieurs  difficultés  de 
la  musique.  Une  réimpression  de  cette  édition 
a été  faite  à Amsterdam,  chez  Roger  (san* 
date),  un  volume  grand  in-4°  de  cent  qua- 
rante-deux pages,  avec  deux  planches  de  mu- 
sique. 

SAINT  - LAMBERT  ( Jeas  - François, 
marquis  DE),  littérateur  français,  né  le  16  dé- 
cembre 1717,  à Vézelise,  en  Lorraine,  servit 
longtemps  dans  l'infanterie,  puis  fut  capitaine 
des  gardes-lorrains,  et  grand-maître  de  la 
garde-robe  du  roi  de  Pologne  Stanislas;  enfin, 
meslre  de  camp  et  gouverneur  de  Joinville.  Il 
mourut  à Paris,  le  9 février  1805.  Il  avait  été 
membre  de  l'Académie  de  Nancy,  puis  de 
l'Académie  française,  et  en  dernier  lieu  de  la 
deuxième  classe  de  l'Institut  deFrance.  Saint- 
Lambert  est  particulièrement  connu  par  un 
poème  des  Saisons , souvent  réimprimé.  On  a 
de  lui  une  lettre  sur  l'Opéra , insérée  par 
Suard  dans  le  quatrième  volume  des  Variétés 
littéraires  (voyez  Suard). 

8AINT-LUBIN  (Léon  DE),  violoniste  et 
compositeur,  né  i Turin, en  1801,  est  fils  d’un 
maître  de  langue  française  qui,  après  avoir 
habité  quelque  temps  dans  celte  ville,  se  fixa  à 
Hambourg.  Saint-Lubin  reçut  d'abord  des  le- 
çons de  harpe,  puis  se  livra  à l’étude  du  vio- 
lon avec  tant  de  zèle,  qu'il  put  joueren  public 
un  concerto  sur  cet  instrument,  â l’ige  de 
neuf  ans.  En  1817,  il  se  fit  entendre  à Berlin, 
puis  â Dresde,  où  il  reçut  quelques  leçons  de 
Polledro.  L'année  suivante,  il  alla  à Francfort- 
sur-le-Mein,  et  devint  l’élève  de  Spohr  pen- 
dant un  an.  Aprèsavoir  parcouru  l'Allemagne, 
pendant  l'année  1819,  il  s’établit  à Vienne  et 
y fil  des  éludes  de  composition.  En  18Î7,  il 
entra  comme  violoniste  au  théâtre  de  Joseph- 
stadt,  et  la  place  de  sous-chef  d’orchestre  du 
même  théâtre  lui  fut  accordée  l'année  sui- 
vante. Ce  fut  alors  qu'il  essaya  pour  ta  pre- 
mière fois  ses  forces  dans  la  musique  drama- 
tique par  le  mélodrame  intitulé  Bélisaire:  il 
écrivit  aussi,  à la  même  époque,  plusieurs  con- 
certos pour  le  violon,  et  une  grande  sympho- 
nie. Après  avoir  entendu  Paganini,  il  le  prit 
pour  modèle,  et  se  retira  dans  une  solitude  de 
la  Hongrie,  afin  de  pouvoir  se  livrer  en  liberté 
â de  nouvelles  études.  De  retour  à Vienne,  il 
y fut  bien  accueilli,  et  obtint  de  brillants 
succès  dans  ses  concerts.  La  musique  de  plu- 
sieurs ballets  et  d*un  opéra-féerie,  ainsi  que 
des  trios  pour  le  piano  et  des  quatuors  pour 
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instruments  1 cortlrs  furent,  à eelle  époque,  le 
fruit  de  ses  travaux.  Appelé  1 Berlin,  en  1SS0, 
I mur  y remplir  les  fonctions  de  chef  d'orchestre 
au  théâtre  de  lUrnigstadt,  il  a occn|>é  la  même 
position  jusqu'à  sa  mort.  A Berlin  comme  à 
Vienne,  il  a écrit  des  halicts  et  des  panto- 
mimes. Son  opéra  Ktrnig  Branor’s  Sehmrt 
(le  Glaire  dn  roi  Bcanor)  n'a  pas  en  de  succès, - 
il  a été  plus  heureux  arec  le  Cousin  du  doc- 
teur Baust.  Au  nombre  de  ses  compositions 
on  compte  cinq  concertos  de  violon,  dix-oeuf 
quatuors,  et  un  ollello,  la  plupart  publiés  à 
Vienne  et  à Berlin.  Saint-Lubin  est  mort  dans 
cette  rille,  au  mois  de  février  1856. 

8AINT-LUC,  luthiste  de  la  chambre  dn 
roi  de  France,  vers  la  An  du  dix-septième 
siècle,  fit  vers  l'an  1700  un  voyage  en  Alle- 
magne, et  visita  Vienne  et  Berlin,  oh  il  eutdrs 
succès.  Il  a fait  imprimer  deux  livres  de  pièces 
de  luth,  avec  flûte  ou  hautbois  et  basse  conti- 
nue; Amsterdam,  chez  Roger. 

8AINT-MARC  (Jtan-Psnt-Asnni  DES 
RA8IN8,  marquis  DE),  né  au  château  de 
Rasins,  en  Guyenne,  le  59  novembre  1758,  fol 
admis  comme  officier  dans  les  gantes  fran- 
çaises en  1744,  et  prit  sa  retraite  dix-huit  ans 
après,  |>our  se  livrer  à la  culture  des  lettres. 
L'Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts 
de  Bordeaux  l'admit  au  nombre  de  ses  membres 
en  1775;  il  roonrut  dans  cette  ville,  le  11  oc- 
tobre 1818.  Au  nombre  des  écrits  de  ce  littéra- 
teur médiocre,  on  trouve  des  Réflexions  sur 
l’opéra;  Paria,  1777,  in-8*.  Cet  opuscale  se 
Irouve  dans  le  premier  volhme  des  Œuvres  di 
Saint-Mare;  Paris,  Ditlot  jeune,  1781,  trois 
volumes  in-8-,  et  Paris,  de  l’imprimerie  de 
Monsieur,  1785,  deux  volumes  in-8*. 

8AINT-MARD  ( Tousa.isr  RÉMOND 
DE)  éoyez  RÉMOND  DE  8AINT- 
MARD. 

8AINT-NÏCET.  Foytt  NICET  (S.). 

SAINT-PAUL  ( ),  luthier  français, 

vécut  à Paris,  vers  1040.  Ses  violons,  d'un 
petit  patron,  sont  estimés  à cause  de  leor  qua- 
tilé  de  son  argentine.  Il  y a aussi  de  lui  de 
bons  quintons  ou  par-destue  de  viole  à cinq 
cordes. 

SAINT-PERN  (M.  DE),  d'une  famille 
noble  de  Bretagne,  mais  sur  qui  je  n’ai  pu 
me  procurer  de  renseignements  biographiques, 
est  inventeur  d'un  instrument  qu’il  a appelé 
organo-lyricon.  Cet  instrument,  dont  is 
forme  était  celte  d’un  secrétaire  à cylindre 
d'environ  deux  mètres  et  demi  de  hauteur, 
d'une  largeur  de  deux  mètres,  et  d’un  mètre 
et  demi  de  profondeur,  avait  pour  objet  de 
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réunir  un  piano  à un  orgue  imitant  le  timbre 
de  plusieurs  instruments  à vent;  Vorgano- 
lyricon  fut  l'objet  d’un  rapport  de  la  première 
classe  de  l'Institut  de  France,  dans  la  séance 
du  10  septembre  1810,  et  d'un  autre  rapport 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  en  date 
du  12  août  de  la  même  année.  On  trouve  ces 
deux  rapports  dans  la  Bibliographie  musicale 
de  la  France  et  de  l'étranger,  par  Gardetoo 
(p.  551-337).  Par  une  singulière  destinée, 
l'instrument  de  N.  de  Saint-Pern,  fort  vanté 
dans  les  rapports  de  l'Institut  et  du  Conserva- 
toire, se  trouvait  en  mauvais  état  dans  une 
salle  de  vente  à Bruxelles,  ou  je  l'ai  vu  en 
1834:  on  l'offrait  à vil  prix,  sans  trouver 
d'amateurs. 

SAINT-8AEN8  (Charles- C**ittx),  né  à 
Paris,  le  9 octobre  1835,  a commencé  l'étude 
du  piano  dès  l’âge  de  deux  ans  et  demi,  sous 
la  direction  de  sa  grand'tante.  Frappée  de 
ses  dispositions  précoces,  sa  famille  prit  la 
résolution  de  les  faire  cultiver,  sans  le  desti- 
ner toutefois  à la  profession  de  musicien. 
A l'âgé  de  sept  ans,  il  devint  élève  de  M.  Sla- 
mati  (voyez  ce  nom)  pour  le  piano,  et  il  reçut 
les  leçons  de  cet  artiste  jusqu'à  la  fin  de  sa 
douzième  année.  M.  Maleden  (voyez  ce  nom) 
fut  son  maître  de  composition;  mais  il  fré- 
quenta la  classe  d'Halévy,  au  Conservatoire, 
pemfant  une  année.  Admis  dans  cette  institu- 
tion comme  élève  du  cours  d'orgue  de  M.  Be- 
noist, M.  Saint-Saens  obtint  le  second  prix  de 
cet  instrument  au  concours  de  1849,  et  le 
premier  lui  fut  décerné  en  1851 . Dans  l'année 
suivante,  il  se  présenta  au  concours  annuel  de 
l'Institut  de  France,  pour  la  composilion'mu- 
sicale,  quoiqu'il  n’eût  alors  quedix-sept  ans; 
n'ayant  pas  réussi  dans  cette  épreuve,  il  ne 
prit  plu»  part  aux  concours  des  années  sui- 
vantes. En  1853,  il  fut  nommé  organiste  de 
t'église  Saint-Méry,  à Paris;  en  1858,  il  obtint 
le  titre  et  les  fonction}  d’orgaDiste  de  l'église 
de  la  Madeleine,  où  se  trouve  un  excellent 
orgue  de  M.  Cavaillé.  M.  Saint-Saens  est  aussi 
professeur  de  piano  à l'institution  de  musique 
religieuse  fondée  par  Niedermayer  (voyez  ce 
nom).  Le  début  de  cet  artiste  se  fit  avec  éclat 
par  sa  première  symphonie  (en  mi  bémol), 
qui  fut  exécutée  par  l’orchestre  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile,  avant  qu'il  eût  accompli  sa  sei- 
zième année.  Cet  ouvrage  a été  publié  en  par- 
tition et  parties  séparées,  à Paris,  chez  Ri- 
cliattll;  elle  a été  aussi  arrangée  pour  piano  à 
quatre  mains,  et  publiée  sous  cette  forme.  En 
fragment  de  cette  symphonie  ( marche  * 
scherzo)  a été  exécuté  aux  concerts  populaires 


de  Paris  (1864)  avec  un  grand  succès.  Une 
deuxième  symphonie  du  même  compositeur 
(en  fa)  a été  exécutée  par  l'orchestre  de  la  So- 
ciété de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux,  en  1856. 
M.  Saint-Saens  a une  troisième  symphonie 
(en  la  mineur)  et  une  quatrième  (en  ré),  toutes 
deux  inédites.  Les  autres  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste consistent  en  une  messeà  quatre  voix,  or- 
chestre et  deux  orgues  ; Paris,  Richault  ; une  ta  ■ 
rentelle  pour  flûte  et  clarinette  avec  orchestre, 
ibid.;  six  bagatelles  pour  piano,  ibid.;  envi- 
ron quinze  romances  ou  mélodies,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  ibid. ; deux  mor- 
ceaux pour  harmonium,  Paris,  Girod;  six 
duos  pour  harmonium  et  piano,  ibid.  ; orato- 
rio de  Nocl,  pour  voix  seules  et  chœur,  com- 
posé pour  l'office  de  la  messe  de  minuit  et 
exécuté  dans  l'église  de  la  Madeleine;  publié 
en  partition  réduite  pour  le  piano,  Paris,  Flax- 
land;  scène  tirée  des  Horactt  de  Corneille, 
en  partition  de  piano  et  chant,  ibid.;  trans- 
criptions d’après  J. -S.  Bach,  première  et 
deuxième  séries;  Winterlhur  (Suisse),  Bider- 
tnann.  Parmi  les  compositions  inédites  de 
M.  Saint-Saens  se  trouvent  : concerto  pour 
piano  et  orchestre  (en  ré)  ; concerto  pour  vio- 
lon et  orchestre  (en  uf);  ode  en  l'honneur  de 
Sainte-Cécile  pour  voix  seule,  chœur  et'  or- 
chestre, exécutée  par  fa  Société  de  Sainte-Cé- 
cile de  Paris,  en  1852;  un  certain  nombre  de 
motels  et  de  mélodies;  quelques. petites  pièces 
pour  le  piano. 

SAINT-8ÉVIN  (Joscm-BARNABÉ) , pre- 
mier violon  du  théâtre  de  Bordeaux,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  était 
né  dans  un  village  des  environs  de  Béziers.  On 
a de  lui  des  Principes  de  violon;  Bordeaux, 
1772,  in  4*. 

SAINTE  CÉCILE,  vierge  et  martyre, 
patronne  des  musiciens.  L'authenticité  des 
actes  du  martyre  de  celle  sainte  est  révoquée 
en  doute  par  les  meilleurs  critiques.  Suivant 
ces  actes,  elle  aurait  souffert  le  martyre  à 
Rome,  vers  l’an  250,  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre Sévère,  qui  n’exerça  pourtant  aucune  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  Quoi  qu’il  en 
soit,  elle  fut  canonisée  antérieurement  à la 
fin  du  cinquième  siècle.  On  croit  que  celle 
sainte  unissait  les  sons  des  instruments  à sa 
voix,  lorsqu'elle  chantait  les  louanges  de 
Dieu;  c'est  sur  celte  incertaine  tradition  que 
les  musiciens  l’ont  choisie  pour  leur  patronne. 
Sa  fête  est  le  22  novembre. 

SAINTE-MAIUE  (Émane),  médecin» 
membre  de  la  Société  médicale  de  Montpellier 
et  de  l'Académie  de  Lyon,  né  à Sainlc-Foix- 
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Jea-Lyon,  le  4 août  1777,  mort  à Lyon,  le 
3 mars  1839,  traducteur  du  Teuiamen  de  vi 
sorti  et  musices incorpore  humano , de  Roger, 
publié  par  lui  en  français  sous  le  litre  de 
Traité  des  effets  de  la  musique  sur  le  corps 
humain;  Paris,  1803,  un  volume  in-8#  (voyez 
R oc  en  (Joseph-Laurent). 

SAlNTON(PiospEn-PaiLiprc-CiTBEniNE), 
violoniste  distingué,  né  à Toulouse  (Haute- 
Garonne),  le  5 juin  1813,  fut  admis  au  Con- 
servatoire de  Paris,  le  30  décembre  1831, 
comme  élève  d’Habcncck.  Il  obtint  le  second 
pris  de  violon  au  concours  de  1833,  et  le  pre-' 
mier  lui  Tut  décerné  dans  l'année  suivante. 
Après  que  ses  éludes  furent  terminées,  il  en- 
tra à l’orchestre  de  l’Opéra,  mais  il  y resta 
peu  de  temps,  ayant  pris  la  résolution  de 
voyager.  Il  visita  d'abord  la  Haute-Italie, puis 
se  fit  entendre  à Vienne,  à Pétersbourg,  à Co- 
penhague et  à Stockholm,  et  fut  partout  accueilli 
avec  faveur.  I)e  retour  à Paris,  il  rentra  pour 
quelque  temps  à l’orchestre  de  l’Opéra,  puis 
il  se  rendit  h Londres,  où  depuis  lors  il  s’est 
fixé.  Il  y jouit  de  la  réputation  d’un  artisle 
très-distingué,  particulièrement  dans  la  mu- 
sique de  chambre.  Devenu  premier  violon  du 
théâtre  italien  de  Covent-Garden,  il  a gardé 
longtemps  cette  position,  dans  laquelle  il  était 
remarquable  par  son  aplomb  dans  l'impulsion 
qu’il  donnait  à l’orchestre,  aussi  bien  que  par 
la  pureté  de  son  exécution.  En  1858,  il  a donné 
avec  succès  des  concerts  à Boulogne-sur-Mer, 
ot  dans  l’année  suivaute,. il  a fait  admirer  son 
talent  dans  les  concerts  de  Paris.  Ce  qui  dis- 
tingue ce  talent,  c’est  une  parfaite  justesse, 
qualité  fort  rare,  le  goût  et  la  souplesse  de 
l’arcbet  ; mais  le  son  laisse  désirer  plus  d'am- 
pleur. On  connaît  de  M.  Sainlon  plusieurs  fan- 
taisies pour  violon  et  orchestre,  ou  violon  et 
piano,  exécutées  par  lui  dans  les  concerts. 
Il  a épousé  à Loudres  mademoiselle  Dalby, 
cantatrice  de  mérite. 

SAJON  (Charles)  , compositeur  drama- 
tique, né  à Venise,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  y fit  représenter,  en  1079,  Erne- 
linda , opéra  sérieux  en  trois  actes,  cl  l'aunée 
suivante,  Don  Ckisciotte  délia  Manda. 

SALA  (Nicolas),  maître  qui  a joui  d'uue 
grande  céléhulé-à  Naples,  naquit  dans  uu 
peut  village  près  deBénévenl,  en  1733.  Ayant 
été  admis  parmi  les  élèves  du  Cotiser  va  loi  rc 
de  la  Pietà  de * Turchini,  il  y reçut  les  leçons 
de  Fago  et  d’Alros.  Tels  sont  les  renseigne- 
ments fournis  par  le  marquis  de  Villarosa, 
dans  scs  Mémo  rie  dei  compositori  di  musica 
uel  reyno  di  Napolt(\t.  191).  D’autre  part,  les 


compilateurs  de  la  Piografia  deyli  unmini 
illustri  dtl  regno  di  Naftoli  fixent  la  date  de 
la  naissance  de  cet  artiste  à 1701,  et  le  font 
élève  d’Alexaodre  Scarlatli.  Cette  tradition 
parait  être  plus  exacte,  si  l’on  en  juge  par  les 
dates  des  représentations  de  quelques  opéras 
qui  portent  le  nom  de  cet  artiste.  Ces  dates 
peuvent  faire  voir  vers  quelle  époque  se  trourc 
l’activité  de  Sala,  comme  compositeur  d'opé- 
ras, quoiqu'elles  soient  à de  si  grandes  dis- 
tances, qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’elles  se 
rapportent  à plusieurs  hommes  différents. 
Ainsi,  j’ai  trouvé  sous  son  nom  une  |>artilioQ 
de  Pologne,  avec  la  dale  de  1737,  et  l’indica- 
tion de  Rome,  au  théâtre  Argentine*.  A la  bi- 
bliothèque du  Conservatoire  de  Naples  se 
trouve  sa  partition  do  Merope,  écrite  i Naples, 
en  1769  (et  non  en  1796,  comme  le  dit  le  mar- 
quis de  Villarosa);  enfin,  son  oratorio  Giu- 
ditta  ossia  fletulio  liberata  porte  la  date  de 
1780,  en  sorte  qu’il  était  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  l’écrivit.  Sala  mourut 
en  1800,  à l’âge  de  près  de  cent  ans,  après  en 
avoir  passé  plus  de  soixante  dans  l'ensei- 
gnement de  la  composition  et  dans  la  direction 
du  Conservatoire  «le  la  Pietà  de ’ Turchini. 
Il  avait  succédé  à Fago  dans  la  place  de  se- 
cond maître  du  Conservatoire  de  la  Pietà,  et 
devint  premier  maître  de  celle  même  institu- 
tion, après  la  mort  de  Cafaro,  à la  fin  de  1787. 
Il  parait  avoir  eu  peu  de  succès  comme  com- 
positeur dramatique,  car  les  écrivains  con- 
temporains noie  mentionnent  pas  parmi  ceux 
qui  se  sont  distingués  à la  scène.  Dans  le 
style  d'église,  je  n'ai  trouvé  de  lui  que  l’ora- 
torio de  Giuditta , une  messe  à quatre  voix  et 
orchestre,  un  Dixit  à cinq  voix  et  orchestre, 
des  Hcpons  pour  la  semaine  sainte,  â quatre 
voix,  et  des  litanies  à plusieurs  parties.  Ces 
ouvrages  sc  trouvent  â la  Bibliothèque  du  Con- 
servatoire do  Naples. 

Sala  doit  particulièrement  sa  renommée  de 
savant  musicien  à un  recueil  de  modèles  de 
contrepoints  et  de  fugues  qui  fut  gravé,  aux 
frais  du  roi  de  Naples,  sur  de  grandes  planches 
de  cuivre,  et  qui  parut,  eu. 1794,  sous  ce 
titre  : liegole  dcl  contrappunto  prattico  di 
Nicolo  Sala  Napolitano,  primo  moestro  ml 
real  conservatorio  délia  Pietà  de’  Turchini, 
dedicato  alla  A/acst à di  Fcrdinando  IP,  Rc 
dette  Due  -Sicilie,  trois  volumes  grand  iu-fol. 
l’eu  de  temps  après  que  cet  ouvrage  eut  été 
publié,  le  royaume  de  Naples  fut  envahi  par 
l’armée  française;  puis  une  réaclioo  s’opéra, 
et  dans  les  désordres  de  ces  vicissitudes, 
les  planches  du  livre  de  Sala  s’égarèrent,  cl 
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l'on  crul  qu'elles  étaient  perdues  pour  tou* 
jours  ; mais  plus  tard  elles  ont  été  retrouvées. 
Dans  l'intervalle,  -Choron,  qui  avait  acquis  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  crul  qu'il  rendrait 
un  service  important  aux  jeunes  artistes  en  lo 
publiant  de  nouveau  : il  en  fit  la  base  de  la 
compilation  qu'il  a donnée  sous  le  titre  de 
Principeêde  composition  des  écoles  d’Italie 
Malgré  les  éloges  accordés  aux  modèles  de 
Sala , rien  o'y  justifie  l'enthousiasme  que 
Choron  avait  montré  pour  celte  production. 
Les  contrepoints  sont  mal  écrits,  d'un  mauvais 
style,  et,  chose  singulière  dans  l'œuvre  d'un 
compositeur  italien,  ils  ne  sont  pas  dans  les 
limites  naturelles  des  voix.  Les  fugues  man- 
quent d'iotérél,  sont  souvent  monotones,  et 
quelquefois  d'une  tonalité  équivoquo.  De  plus, 
il  semtde  que  Sala  n'ait  eu  que  des  notions 
confuses  de  ce  qui  constitue  la  différence  entre 
les  fugues  tonales  et  les  fugues  réelles  : par 
exemple,  il  appelle  tonale  la  fugue  de  la  se- 
conde série  de  son  livre  (Tu  es  sacerdos  in 
.r/trnum),  quoique  cette  fugue  soit  établie  sur 
la  gamme  diatonique  prise  comme  sujet,  et  que 
la  réponse  soit  sans  mutation  ; ce  qui  présente 
toutes  les  conditions  de  la  fugue  réelle  (1). 
Choron,  peu  babile  dans  la  pratique  de  l'art 
d’écrire,  n'a  point  aperçu  ces  défauts.  En 
<omme,  le  travail  de  Sala  est  de  peu  de  valeur 
et  ne  mérite  pas  les  éloges  qui  lui  ont  été  ac- 
cordés par  des  musiciens  peu  instruits. 

Les  seuls  opéras  connus  de  ce  maître  sont  ; 
>•  I ologese,  à Rome,  en  1737.  2°  Prologue 
pour  le  jour  de  naissance  du  roi  de  Naples,  en 
1761.  5° Zenobia,  au  théâtre  Saint-Charles  de 
Naples,  dans  la  même  année.  4°  Prologue 
pour  le  jour  de  naissance  du  roi,  en  17G3. 
5*  Antre  idem,  en  1769.  6U  Mer  ope , au 
théâtre  Saint-Charles,  dans  la  même  année. 


(t)  On  trouve  un  remarquable  exemple  d’erreur  sem- 
blable de  la  part  de  l'abbé  Daini  et  des  examinateurs  de 
h congrégation  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  dans  le  livre 
posthume  d'Adrien  de  La  Fage  intitulé  Ettai  de  diphte- 
rrçrepAte  muticaU  (Paris  ISO*,  pp.  95-104;.  Dans  la 
confusion  de  leurs  idées  sur  tes  nécessités  tonales  üu 
plain-chant,  tous  se  sont  égarés  à l'égard  de  ee  sujet  de 
fugue 


el  n’unt  pas  ru  que  c'est  une  fugue  réelle,  dont  la  ré- 
ponse est  : 


Les  réponses  proposées  par  le*  examinateurs  sont 
absurdes,  et  les  objections  de  Datai  uc  le  sont  pas 
moins. 


8ALAINTIIX  ( Axtoim).  Voyez  SA LL AN - 

nu. 

SALARI  (Fhaçois),  né  à Bergame,  en 
1751,  et  non  k Vérone,  comme  le  prétend 
Gerher,  se  livra  fort  jeune  à l’étude  de  la  mu- 
sique dans  un  des  Conservatoires  de  Naples, 
puis  reçut  pendant  cinq  ans  des  leçons  dePic- 
cinni,  et  acheva  ensuite  son  éducation  musi- 
cale à Milan,  sous  la  direction  de  Fioroni. 
L’opéra  sérieux  (Ifigenia  in  Aulide)  qu’il 
écrività  Casal-Sfonferrato,  en  1776,  le  fit  con- 
naître avantageusement.  Il  alla  s'établir  dans 
l'année  suivante  à Venise,  où  il  composa 
l’Amor  ramingo,  opéra  houfle.  Après  avoir 
enseigné  le  chant  dans  cette  ville  pendant 
vingt-huit  ans,  il  retourna,  en  1805,  à Ber- 
game, sa  patrie,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  chant  à l'Institut  musical,  et  second  maître 
de  chapelle  k Sainte-Marie-Majeurc.  On  con- 
naît sous  son  nom  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique d'église. 

SALAZAR  (D.  Juak-Garcu),  prêtre  es- 
pagnol et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Zamora,dans  la  Vieille-Castille,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
M.  Eslava  ( voyez  ce  nom)  n'a  pu  découvrir  la 
date  de  sa  nomination  à celte  place,  mais  il  a 
acquis  la  preuve  que  Salazar  l'occupa  it  en  1691, 
el  qu'il  mourut  en  1710.  Quoique  ce  maître  ait 
été  un  des  compositeurs  de  musique  d'église 
les  plus  distingués  de  l'Espagne,  il  y est  peu 
connu,  et  ses  productions  ne  sc  trouvent  que 
dans  la  province  où  il  vécut.  M.  Eslava  a pu- 
blié (Lira  sacro-I/ispana,  deuxième  série, 
t.  T,.p.  76-125)  les  motel*  de  Salazar  : 1°  Hic 
mihi , à quatre  voix.  2°  O Rex  Gloria: , k six 
voix  et  orgue.  3®  Qux  est  ista,  idem.  4”  Vidi 
speciosam,  idem.  5®  Soucia  Maria,  à cinq 
voix  et  orgue.  6°  Nalivitas  tua,  à six  voix  et 
orgue.  7"  JJater  Dei,  à cinq  voix  cl  orgue. 

SALDLIINGER  (Sisishosd),  musicien  du 
seizième  siècle,  né  à Augsbourg,  vers  1510, 
s'csl  fait  connaître  comme  compositeur  par  un 
recueil  intitulé  : Canliones  5-7  t’ocum;  Augs- 
bourg, 1545,  in-4°.  On  lui  doit  aussi  des  collec- 
tions fort  intéressantes  décompositions  d'an- 
ciens maîtres  intitulées  : \°Concentus  quatuor, 
qui  tique , sex  el  octo  vocum;  Augsbourg, 
1545,  Philippe  lilhard,  in-4®  obi.  Salblingera 
dédié  son  recueil  aux  magistrats  de  la  ville 
d'Augsbourg.  Les  compositeurs  dont  on  trouve 
des  morceaux  dans  cette  collection  sont  : Ja- 
colin,  Ghiselin  Dankcrts,  Jean  Ueugel,  Be- 
noit Ducis,  Valentin  Scbnellingcr,  Ulric  Bro- 
tctlius,  Georges  UlankcnmUllcr , Josquin  de 
Pics,  Sixte  Diclriclil,  Louis  Seuil,  Tiliuau  Su- 
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sato,  Herman  de  Turnbont,  Morales,  Corneille 
Cants,  Adrien  Willaert,  Henri  Finck,  Nicolas 
Payen,  Léonard  Zimsmeisler,  Josquin  Basion, 
Jean  Courtois,  Jean  Mouton,  Gascogne,  Pié- 
ton, Jean  et  Philippe  de  Wildre.  2°  Can- 
tiones  septem , sex  et  quinque  vocum,  longe 
gravissimx,  juxta  ac  amanissimst^  in  Ger- 
mania  maxime  hactenus  non  excusæj  An- 
gustx  Pindelicorum,  per  Melchiorem  K rie»  - 
itein,  1545,  in-4°  obi.  Il  y a des  exemplaires 
de  cette  édition  qui  portent  la  date  de  1546. 
Les  auteurs  dont  on  trouve  des  morceaux  dans 
ce  précieux  recueil  sont  : Benedictus,  Claudin 
(de  Sermisy),  Concilium  (sic),  Crequiflon,  Da- 
mien a Goes,  Nie.  Gombcrt,  Hesdin,  Heugel, 
Jacbet,  Maistre-Jean,  Pierre  Jordan,  Lupi, 
Morales,  Noé,  Josquin  de  Prés,  Richafort, 
Tilman  Susato,  Sixte  Dietricht,  José  Winders 
et  Adrien  Willaert.  3°  C’anfiones  seleetissinut 
quatuor  vocumy  ab  eximiii  et  prxstantibus 
cotsarex  majettati»  capellæ  mu» ici»  M.Cor- 
nelio  Canif,  Thomæ  Criquillone , etc.  com- 
pati tæ.  Lib.  J et  Il  ; Augustæ  Findelico - 
♦ um,  per  Philippum  Ulhardum , 1548*1549, 
in  4*  abl.  Au  litre  de  ce  recueil,  le  nom  de 
l'éditeur  est  écrit  Salminger . 

8ALDAN11A  (Goiualm-Mesdes),  com- 
positeur portugais,  né  à Lisbonne,  vers  la 
On  du  seizième  siècle,  fut  élève  de  Duartc 
Labo.  Il  vivait  à Lisbonne  en  1625.  On  trou- 
vait encore  longtemps  après,  dans  la  Biblio- 
thèque royale  de  cette  ville,  des  messes, 
psaumes,  Miserere  et  vilhancicos  de  sa  com- 
position. 

8ALDOFII  (D.  Baltmas*»),  professeur  de 
chant  au  Conservatoire  de  Madrid,  composi- 
Icur  cl  écrivain  sur  la  musique,  est  né  J Bar- 
celone, le  4 janvier  1807.  Il  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  une  école  de  sa  ville 
natale  connue  sous  le  nom  de  la  Procura,  la- 
quelle est  annexée  â une  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Monserrat.  Après  y avoir  passé  cinq 
années,  pendant  lesquelles  scs  dispositions 
pour  la  musique  se  manifestèrent,  il  entra  à 
la  maîtrise  de  Santa- Maria  del  Mar , et  y 
étudia  cet  art  sous  la  direction  du  maître  de 
chapelle  Andrevi  (voyez  ce  nom).  A Pige  de 
onze  aps,  le  15  mars  1818,  Saldoni  entra 
comme  élève  à l'école  de  musique  du  monas- 
tère de  Monserrat.  Il  y reçut  (tendant  quatre 
ans  des  leçons  de  violon,  de  violoncelle,  de 
basson  et  de  flûte,  du  P.  Boeda;  mais  l'objet 
principal  de  ses  études  fut  la  composition. 
Après  avoir  achevé  scs  humanités  dans  ce 
même  monastère,  il  retourna  dans  sa  famille, 
rn  1822.  Il  reçut  alors  des  leçons  d'orgue  de  , 


D.  Mateo  Ferrer,  organiste  de  la  cathédrale  de 
Barcelone,  et  lit  des  éludes  de  contrepoint  son* 
la  direction  de  François  Queralt,  maître  de 
chapelle  de  la  même  église.  Quelques  mor- 
ceaux de  musique  d'église  qu’il  écrivit  i cette 
époque  commencèrent  à le  faire  connaître,  et 
il  obtint,  au  concours,  la  place  d'organiste 
de  Santa- Maria  del  Mar.  En  1829,  SiMom 
se  rendit  à Madrid,  où  il  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance par  Carnicer  (noyez  ce  i^om).  Dans 
l'année  suivante,  le  Conservatoire  de  cette 
ville  fut  fondé,  et  Saldoni  y obtint  la  place  de 
maître  de  solfège  et  de  vocalisation.  Le  20  mars 
1838,  il  Al  jouer  au  théâtre  de  la  Croix  (tralro 
de  la  Cruz ) son  grand  opéra  Ipermeitra.  qm 
fut  accueilli  avec  faveur  et  joué  ensuite  avec 
succès  à Saragosse,  à Séville,  à Cadix  et  à la- 
laga.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  à Paris, 
pour  y prendre  connaissance  des  méthodes  de 
chant  employées  au  Conservatoire;  il  fut 
bien  accueilli  par  Cberuhini,  Carafa,  Rnbioi, 
Bordogni  et  par  son  compatriote  Sor  (voyei 
ce  nom).  De  retour  à Madrid,  il  fit  représenter 
sou  opéra  Cleonice,  reginadi  Siria,  au  théâtre 
de  la  Croix,  le  21  janvier  1840.  Son  troisième 
opéra,  intitulé  : Boabdil,  ultimo  reymoro  de 
Granada,  fut  représenté  au  théâtre  de  Barce- 
lone, le  23  avril  1846.  Saldoni  fut  nommé  pro- 
fesseur de  chant  au  Conservatoire  de  Madrid 
au  retour  de  son  voyage  à Paris.  Comme 
écrivain  sur  des  sujets  relatifs  â la  musrqoe, 
il  a publié  : 1*  fiesena  historien  de  la  Esco- 
lania  o Colegio  de  musica  de  la  f'irgen  de 
Monserrat  in  Catahtna,  desde  1456  hotte 
nuestros  dia»  (Notice  historique  de  l'école  ou 
collège  de  musique  de  Notre-Dame  de  lonser- 
rat,  en  Catalogne,  depuis  1456  jnsqn'i 
l'époque  actuelle);  MMirid  , 1856,  io-8#  de 
quatre-vingt-cinq  pages.  2*  Effemeride » <k 
musicos  espanoles , asi  professons  com4 
aficionados  (Épbémérides  des  musiciens  es- 
pagnols, tant  professeurs  qu'amateurs);  Ma- 
drid, 1860,  un  volume  in-8w  de  deux  cent 
soixante-deux  pages. 

SALE  (François),  musicien  belge,  est  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  l'épltre  dédicataire  d'un  de  ses 
ouvrages,  imprimé  â Prague,  en  1593.  Uo 
autre  œuvre  de  sa  composition  nous  apprend 
qu'il  était,  en  1589,  au  service  d’une  princesse 
de  la  famille  impériale,  à Halle,  dans  le  Ty roi, 
non  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  comme 
le  disent  J. -G.  WaUher  (1)  et  Gerbef  (2),  nu«* 

(I)  M«kic.  Leii«.  p.  538. 

fl)  St  un  Ltxtkois  dtr  Tonkuntllrr,  |.  IV,  p.  6. 
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simple  ténor  du  chœur  de  la  chapelle  de  cette 
princesse.  Dès  1593,  il  prend  la  qualité  de 
mun'cu*  cæsareus  au  frontispice  de  ses  Sa- 
erarum  cantionum  liber  primus,  et  Dlahacz 
fournit  les  preuves  qu'il  était,  en  1594,  ténor 
de  la  chapelle  de  l'empereur  Rodolphe  II  (1), 
sous  la  direction  de  Philippe  de  Mons.  Il  occu- 
pait encore  celte  position  le  15  juin  1598, 
suivant  le  titre  d'une  de  ses  compositions  : 
après  cette  date,  on  ne  trouve  plus  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne.  Sale  était  un  mu- 
sicien de  grand  mérite  : il  y a de  l’intérêt 
dans  les  mouvements  des  diverses  parties  de 
son  harmonie,  et  il  les  faisait  bien  chanter. 
Ses  ouvrages  connus  sont  ceux  dont  voici  les 
titres  : 1®  Patrocinium  Musices.  Missarum 
toltmniarvm , tam  Sanctorum  quam  festo- 
rumOfficia  totins  anni,  in eatholicæ ecclesiæ 
usum,  harmonici  contrapunetum  ac  sua- 
vissimè  concinnata,  sicque  antea  in  lucem 
non  édita.  Serenissimæ  Reginæ  Magda- 
tenæ chori  Halæ  ad  Aenum  Magistro  Fran- 
cisco Sale  autore.  Primus  tomus.  Monachii, 
Adamus  Berg,  anno  1589,  in- fol.  max. 
Ces  messes  sont  dédiées  à l'archevêque  de 
Salzbourg.  M.  Brunet  a fait,  dans  son  Manuel 
du  libraire,  deux  ouvrages  différents  du  Pa- 
trocinium musices  et  du  livre  de  messes  : 
j'ai  fait  la  même  faute  dans  la  première  édi- 
tion de  celte  biographie.  Patrocinium  mu- 
sices est  un  titre  commun  de  quelques  grands 
ouvrages  de  musique  imprimés  avec  luxe  aux 
frais  des  souverains  de  la  Bavière,  et  même,  à 
ce  qn'il  parait,  pour  le  compte  des  empereurs. 
2e  /"ranci ici  Sale  musici  cæsarei  Sacrarum 
cantionum  omnis  generis  instrumentis  mu- 
sicis,  et  vivæ  voçi  accomodatarum,  hucte- 
nusque  non  ed,ilaru%liber  primus  ; Pragæ, 
typis  Georgii  lYigrini , anno  1593,  petit 
in-4°  obi.  C’est  dans  l’épltre  dédicatoire  de  cet 
ouvrage  que  Sale  dit  qu'il  est  né  Belge.  On  y 
trouve  neuf  motels  à cinq  voix  et  sept  à six. 
3*  Tripartiti  operis  Officiorum  Missalium, 
quibus  introitus,  alleluya  et  communiones 
de  omnibus  Sanctorum,  per  totum  anni 
circulum,  diebus  festis  et  solemnibus  quia- 
que  et  sex  vocum  continenlur,  liber  primus ; 
Pragæ,  excudebat  Georgius  Nigrinus  im- 
pensis  authoris,  1594,  in-4°  obi.  Ce  premier 
livre  a été  reproduit  en  1596  avec  un  nouveau 
frontispice.  4°  Officiorum  Missalium  quibus 
introitus,  alleluya,  etc.,  liber  secundus, 
ibid.,  1504,  in-4"  obi.  5®  Officiorum  QJissa- 
lium  quibus  introitus , etc.,  liber  tertius  et 

(I)  Allqtn.  hut.  Kuntltr-Ltxikon  fur  fiahmtn,  I.  lit, 
p.1l. 


ultimus;  ibid.,  1596.  Ce  dernier  volume  con- 
tient douze  motets  à trois,  cinq  et  six  voix. 
0®  Patrocinium  Musices.  Jn  Natalem  Do- 
mini  Jesu  Christi  Servatoris  (Salvatoris) 
nostri , mutelum  quinque  vocum,  et  Missa, 
ad  ejus  imitationem  composita.  Authore 
Francisco  Sale,  mujico  cæsareo.  Monachii, 
excudebat  Adamus  Berg,  anno  1598,  in-fol. 
m®.  7®  Oratio  ad  Sanctam  B.  V.  Mariam , 
fFinceslaum , Adalbertum,  Vitum , Si  gis - 
mundum,  Procopium , Stephanum,  regno- 
rum  Hungariæ  et  Bohemiæ  patronos , à 
Franc.  Sale  sex  voc.  composita;  Pragæ,  ex- 
cudebat Georgius  Nigrinus,  15  juny  1598, 
in-4®  obi. 

SALES  (Pierre  PoarÉE),  compositeur,  né 
h Brescia,  en  1729,  y fit  ses  éludes  musicales, 
et  paraissait  destiné  à y passer  sa  vie,  lors- 
qu’un tremblement  de  terre  l'obligea  de  s’en 
éloigner,  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Après  quelques  années  de  voyages,  il  arriva  en 
Allemagne,  où  il  fut  employé  par  plusieurs 
princes,  particulièrement  par  l’évêque  <l'Augs- 
bourg.  En  1763,  il  fut  appelé  à Padoue  pour  y 
écrire  un  opéra  sérieux  qui  eut  du  succès.  De 
là  il  alla  à Londres,  où  ses  talents  furent  em- 
ployés utilement.  De  retour  en  Allemagne,  en 
1768,  il  entra  au  service  de  l'électeur  de 
Trêves,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de 
conseiller  des  finances.  Quatre  ans  après,  il 
fut  appelé  à Munich,  et  chargé  de  la  composi- 
tion d’un  opéra  pour  le  théâtre  de  l’électeur 
de  Bavière.  En  1777,  il  fit  un  second  voyage 
en  Angleterre  avec  sa  femme,  cantatrice 
agréable,  et  l'année  suivante,  il  retourna  â 
Coblence  où  il  fit  exécuter  avec  beaucoup  de 
succès,  en  1781,  ses  oratorios  Betulia  libe- 
rata,  et  Gioas  re  di  Giuda.  Lorsque  Coblence 
fut  pris  par  les  Français,  Sales  se  retira  à Ha- 
nau, où  il  mourut  en  1797.  Plusieurs  airs  de 
sa  composition  ainsi  que  ses  concertos  de  cla- 
vecin se  trouvent  en  manuscrit  dans  diverses 
bibliothèques  de  l'Allemagne. 

SALETTI  ( Artoi  me),  sopraniste  distingué , 
né  en  Italie,  fut  appelé  parFarinelli  au  service 
de  la  cour  d'Espagne,  où  il  chanta  pendant 
plusieurs  années.  En  1742,  il  se  rendit  à Pé- 
tersbourg,  et  y excita  l'admiration  géné- 
rale. Après  treize  ans  de  service,  il  demanda 
son  congé  pour  retourner  dans  sa  patrie,  et 
l’impératrice,  en  le  lui  accordant,  lui  fit  pré- 
sent d’une  riche  tabatière  d’or  enrichie  de 
brillants,  et  de  mille  ducats.  On  ignore  Pépo- 
quede  la  mort  de  ce  chanteur. 

SALFI  (François),  littérateur  italien,  né 
le  lff  janvier  1759, à Cosenza, dans  la  Calabre, 
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embrassa  les  opinions  libérales  à l'époque  «le 
l'invasion  «ie  l'Italie  par  les  armée*  fran- 
çaises, et  alla  s'établir  à Milan,  où  il  travailla 
à la  rédaction  de  plusieurs  journaux.  Après 
avoir  été  secrétaire  du  comité  de  législa- 
lion  à Brescia,  puis  secrétaire  du  comité  de 
l'instruction  publique,  et  enfin  membre  et 
secrétaire  du  nouveau  gouvernement  de 
tapies,  il  Tut  obligé  de  se  retirer  de  nouveau  à 
Milan,  après  la  réaction.  11  y fut  nommé 
inspecteur  des  théâtres,  et  professeur  à l’Aca- 
démie de  Brera.  11  crut  pouvoir  retourner  à 
Naples  après  la  dissolution  du  royaume 
«l'Italie;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir.  Il  vint 
alors  s’établir  à Taris,  et  mourut  le  3 sep- 
tembre 1833,  à Passy,  près  de  celte  ville. 
Continuateur  de  l*//isfoire  littéraire  d'Ita- 
lief par  Ginguené  {voyez  ce  nom),  il  donne 
quelques  renseignements  sur  les  musiciens 
italiens  ainsi  que  sur  les  auteurs  de  traités 
de  musique  du  seizième  siècle  (tome  X , 
pages  409-433),  et  fait  une  histoire  abrégée 
du  drame  en  musique  dans  le  dix-septième 
(lome*XlI,  pages  437-479)  : il  y a des  choses 
intéressantes  dans  ce  dernier  chapitre. 

8ALGUES  (Jacques  Barthélemt),  littéra- 
teur, né  à Sens,  vers  1700,  entra  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  fut  professeur  d’élo- 
quence au  collège  de  Sens,  puis  embrassa  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut  procureur  de 
la  commune  de  Sens.  Fixé  à Paris  depuis  1797, 
il  s’y  livra  â la  littérature  et  à la  rédaction  des 
journaux.  Il  y mourut  le  3G  juillet  1830.  Au 
nomhre  de  ses  écrits,  on  remarque  un  pamphlet 
intitulé  : Réflexion»  sur  le » causes  de  la  dé- 
gradation du  chant  d l'Opéra , comparée 
avec  les  succès  brillants  de  laxlanse  au  même 
théâtre;  Paris,  an  iv  (1790),  in-8\ 

S A 1.1  LUI  (Autoijie),  compositeur  célèbre, 
uaquit  le  19  août  1750,  à Lcgnano,  forteresse 
de  l’État  de  Venise.  Son  perc,  qui  était  négo- 
ciant, le  mil  de  bonne  heure  dans  un  collège 
ou  il  apprit  les  premiers  éléments  de  la  mu- 
sique, du  violon  et  du  clavecin.  Sou  frère  aîné 
(François  Salieri),  bon  élève  de  Tartini,  fut 
son  instituteur  pour  le  premier  de  cc$  instru- 
ments, et  Joseph  Simoni,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Legnano,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  piano.  Des  spéculations  malheu- 
reuses ayant  ruiné  les  parents  de  Salieri,  son 
père  mourut  «le  chagrin,  et  scs  nombreux  en- 
fants furent  obligés  de  pourvoir  eux-mémes  à 
|eur  existence.  Anloioc  Salieri  n’était  alors 
âgé  que  de  quinze  ans  : il  jouait  déjà  bien  du 
clavecin  et  possédait  une  belle  voix  de  so- 
prano : ces  avantages  le  décidèrent  à sc  rendre 


à Venise,  où  il  trouva  un  protecteur  dans  un 
membre  de  l'illustre  famille  de  Mocenigo.  Ce 
patricien  lui  fît  obtenir  la  table,  le  logement 
et  l'instruction  dans  la  maîtrise  de  Saint-Marc, 
sous  la  condition  «le  chanter  dans  le  chœur 
aux  fêles  et  dimanches.  Jean  Pescelti,  second 
maître  «le  chapelle  de  cette  cathédrale,  lui  en- 
seigna les  principes  de  l'harmonie,  et  Ferdi- 
nand Pacini,  ténor  de  la  chapelle,  lui  donna 
des  leçons  de  chant.  A celte  é|n*|iie,  Gassmann, 
maître  de  la  chapelle  impériale,  vint  i Venise, 
pour  y faire  jouer  son  opéra  Achille  in  Sciro; 
sur  la  recommandation  «le  Jean  Mocenigo,  il 
accepta  Salieri  pour  élève,  et  celui-ci  obtint 
de  son  protecteur  l'autorisation  de  suivre  son 
nouveau  maître  à Vienne,  ou  il  arriva  le 
15  juin  1706.  Les  leçons  de  Gassmann,  et  sur- 
tout la  lecture  du  Gradue  ad  Parnassum,dt 
Fux,  lui  firent  faire  de  rapides  progrès  dam 
l’arl  d’écrire.  Dans  le  même  temps,  il  apprit 
d’un  prêtre  italien,  nommé  Pierre  Tomasi,  les 
principes  des  langues  allemande  et  française, 
ainsi  que  de  la  poésie  latine  et  italienne. 
Gassmann,  animé  d’un  noble  désintéresse- 
ment pour  son  élève,  fournissait  aux  dépenses 
de  Salieri  comme  si  celui-ci  eût  été  son  fils  : 
mais  scs  bienfaits  ne  firent  point  un  ingrat, 
car,  à ses  derniers  jours,  la  reconnaissance  de 
l'élève  pour  le  maître  était  aussi  vive  que  dans 
la  jeunesse. 

Quatre  ans  après  son  arrivée  à Vienne,  Sa- 
lieri écrivit  la  musique  «le  l’opéra  bouffe  te 
Donne  letterate  , sa  première  production 
dramatique,  représentée  pendant  le  carnaval 
de  1770.  Le  succès  de  cet  ouvrage  l'enhardit, et 
bientôt  il  déploya  la  plus  rare  activité  dans  tes 
travaux.  L*  A more  innocente , opéra-comique 
en  «leux  actes,  joué  <laiu  la  même  année;  Don 
Chisciotle}  opéra-bal™  en  un  acte,  repré- 
senté en  1771,  et  surtout  jtrmida,  opéra 
sérieux,  en  trois  actes,  joué  dans  la  même 
année,  firent  connaître  avantageusement  le 
talent  «le  Salieri,  et  fixèrent  sur  lui  l'attention 
«le  la  cour  de  Vienne.  La  suavité  des  mélodies 
est  très-remarquable  dans  V Armida.  il  Da- 
rone  di  rocca  a n t ica  (1772),  la  Fiera  diFe- 
nezia  (1772),  la  Secchia  rapita  (1775)  et  la 
Locandiera  (1773),  mirent  le  sceau  â la  ré- 
putation «lu  jeune  compositeur.  Au  moi*  de 
janvier  1774,  la  mort  de  Gassmann  laissa  va- 
cante la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cour 
impériale  : Salieri  l’obtint,  en  1775,  et  fil 
preuve  d'une  grande  facilité  en  écrivant  dam 
la  même  année,  pour  son  service,  deux  grandes 
cantates  avec  orchestre,  des  concertos  |*onr 
divers  instruments,  et  la  Calamilà  de*  eori. 
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opéra  bouffe  en  trois  actes.  Cependant  l'enthou- 
siasme qui  avait  accueilli  la  nouvelle  manière 
de  Gluck  commençait  à ébranler  la  foi  que 
Salieré  avait  eue  jusqu'alors  dans  la  direction 
de  ses  idées.  Il  se  rapprocha  de  l'auteur 
d'Orphée^  après  le  décès  de  son  premier 
maître,  lui  demanda  des  conseils,  et  se  mil  à 
étudier  ses  ouvrages  avec  tant  de  persévé- 
rance, qu'il  parvint  à s’approprier  son  style, 
en  le  modifiant  par  le  caractère  plus  mélo- 
dique de  ses  propres  inspirations.  Quelques 
nouveaux  opéras,  deux  oratorios,  et  diverses 
compositions  nouvelles  ayant  augmenté  sa 
réputation,  il  fut  appelé  à Milan,  en  1778,  pour 
y écrire  Europa  riconosciutu,  opéra  sérienx 
en  trois  actes,  qui  fut  joué  le  3 août,  à l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  la  Scala. 
Inc  réunion  d'excellents  chanteurs,  parmi 
lesquels  on  remarquait  mesdames  Balducci, 
Daozi,  le  fameux  Pacchierolti,  et  Ruhinelli, 
cfaanla  dans  cet  ouvrage.  Au  carnaval  de 
U même  année,  Salieri  donna,  à Venise, 
la  Scuola  de*  Geloti , puis  il  alla  à Rome 
écrire  la  Partenza  inaspetlata,* u printemps 
de  1779,  et  dans  la  même  année,  il  fil  jouer, 
au  théâtre  Canobbiana  de  Milan,  Il  Talis- 
manno , opéra  bouffe  en  deux  actes.  Rome  le 
rappela  au  printemps  de  1780,  pour  écrire  la 
partition  de  la  Dama  pastorella ; après  quoi 
il  retourna  à Vienne,  oü  le  rappelait  son  ser- 
vice de  maître  de  chapelle  et  de  directeur  du 
théâtre  de  la  cour.  Marie-Thérèse  venait  de 
mourir,  et  l’empereur  Joseph  II,  amateur  pas- 
sionné de  musique  italienne,  lui  avait  succédé. 

En  1781,  Salieri  fit  son  premier  essai  de 
composition  dramatique  sur  un  livret  en  langue 
allemande  ; mais  déjà  une  affaire  plus  impor- 
tante l'occupait  tout  eqficr.  Gluck  avait  em- 
porté de  Paris  le  poeme  des  Danàidcs , dont 
l’administration  de  l'Opéra  attendait  la  mu- 
sique avec  impatience  ; épuisé  par  de  longs 
travaux,  et  affaibli  par  l'àgc  elles  infirmités, 
l'auienr  d 'Armide  ne  se  sentait  plus  la  force 
nécessaire  pour  écrire  un  si  graud  ouvrage. 
Sans  s'expliquer  avec  les  administrateurs  de 
l’Opéra,  il  chargea  Salieri  de  l’entreprise  dif- 
ficile de  le  remplacer  dans  cette  lâche.  Le  tra- 
vail fut  long  et  pénible  pour  un  compositeur 
qui  ne  connaissait  pas  la  scène  française,  et 
qui  en  savait  à peine  la  langue.  Cependant, 
l'opéra  terminé  à la  satisfaction  de  Gluck, 
celui-ci  écrivit  au  directeur  de  l’Académie 
royale  de  musique  qu'un  de  ses  élèves  l’avait 
aidé  dans  son  travail  et  sc  rendrait  à Paris, 
pour  diriger  la  mise  en  scène  des  DunaïdtS. 
Salieri  arriva  en  effet  à Pans  avec  sa  partition, 
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en  1784.  L’ouvrage  fut  joué  d'abord  à la  cour 
plusieurs  fois  avec  succès,  puis  à Paris,  oit  il 
excita  le  plus  vif  enthousiasme.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens  (Paris, 
1811)  disent  que  le  graveur  paya  deux  mille 
francs  au  compositeur  pour  sa  partition  : le 
fait  est  inexact;  car  j'ai  vu  l’acte  de  vente  où 
l’éditeur  ne  s'engageait  â payer  que  douze 
cents  livres,  à la  condition  que  le  nom  de 
Gluck  resterait  sur  l'affiche  jusqu’à  la  trei- 
zième représentation  (1)  : ce  ne  fut  que  le 
matin  môme  de  cette  représentation  que  parut 
dans  les  journaux  de  Paris  une  lettre  où  Gluck 
déclarait  que  Salieri  était  l’unique  auteur  de 
la  musique  des  Danaïdes.  La  direction  de 
l’0|»éra  lui  paya  dix  mille  francs  pour  la  pro- 
priété de  l'ouvrage,  outre  trois  mille  fraucs 
pour  les  frais  du  voyage,  et  U reine  lui  fit  un 
riche  présent.  Comblé  de  faveurs  et  de  gloire, 
Salieri  retourna  à Vienne,  emportant  le  livret 
des  I/oraces,  tragédie  lyrique  en  trois  actes. 
Dans  la  même  année,  il  donna,  â Vienne,  Se- 
miramide,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  et 
l’opéra-comique  II  Ricco  d’un  giorno.  L’em- 
pereur Joseph  II  lui  demanda  encore  la  mu- 
sique d'E  radio  e Dcmocrito , en  deux  actes, 
et  de  la  Grotta  di  Trofonio , opéras  joués  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  en  1785.  L’engagement 
qu'il  avait  contracté  à Paris  l'obligea  d’y  aller 
l'année  suivante  pour  y faire  jouer  les  Ho- 
raceSj  dont  le  succès  fut  à peu  près  négatif. 
Mais  en  1787,  le  compositeur  se  releva  bril- 
lamment dans  Tarare , opéra  tragi-comique 
en  cinq  actes,  malgré  l'absurdité  du  sujet  et 
la  platitude  du  style  de  Beaumarchais.  C’est  à 
l’occasion  du  succès  de  celle  pièce  qn’on  de- 
manda pour  la  première  fois  l'auteur  à 
l'Opéra.  Salieri,  amené  malgré  fui  sur  la 
scène,  fut  couronné.  De  retour  à Vienne,  il 
traita  de  nouveau  le  même  sujet,  et  le  fit  jouer 
avec  lin  succès  éclatant,  sous  le  titre  d'Axur 
lie  d*  Or  mus.  L’année  1788,  où  ccl  opéra  fut 
représenté,  est  une  des  plus  actives  de  la  car- 
rière du  compositeur,  car  il  mit  en  scène 
Cublai  gran  Can  de’  Tartari,  opéra  hérol- 
comique,  et  termina  plusieurs  .tiares  pro- 
ductions. Il  Pastor  fido,  opéra  en  quatre 
actes,  et  la  Ci /ta,  en  deux  actes,  représentés 
en  1789,  marquèrent  la  lin  de  celle  activité. 
L’empereur  Joseph  II  mourut  peu  de  temps* 
après,  et  les  événements  importants  qui  sui- 
virent sou  décès  rendirent  plus  rares  les  rc- 

(1)  «sel  oete,  passe  entre  Salieri  el  l'éditeur  Deslau- 
rier», devint  ensuite  la  propriété  it'lmluull,  mareh.mil 
de  musique,  qui  rut  pour  sucersscurs  Janet  cl  t.olrlle, 
cher  qui  je  l ai  «u. 
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présentations  du  théâtre  de  la  cour  : Catilina, 
joué  en  1792,  Il  Mondo  alla  rovescia  (1794), 
Palmira  (1795),  Il  Moro  (1796),  Falstaff 
(1798),  Cesare  in  Farmacusa  (1800),  Angio- 
lina  (1800),  Annibale  in  Capua  (1801),  la 
Bella  Selvaggiu  (1802),  Die  IVeger  (le  Nègre, 
1804),  furent  les  dernières  productions  dra- 
matiques de  Salieri. 

Ce  compositeur  s'est  aussi  exercé  dans  la  mu- 
sique d’église,  et  l'on  connaît  de  lui  cinq  messes 
avec  ou  sans  orchestre,  un  Requiem  composé 
pour  ses  obsèques,  plusieurs  Te  Deum,  vêpres 
complètes,  graduels,  offertoires,  motels,  psau- 
mes, quelques  oratorios  parmi  lesquels  on  re- 
marque la  Passion,  des  chœurs,  ouvertures, 
symphonies,  beaucoup  de  canons  pour  deux, 
trois  ou  quatre  voix,  et  des  exercices  de  chant. 
Sans  avoir  possédé  un  de  ces  génies  créateurs 
qui  impriment  une  direction  quelconque  à Part 
de  leur  époque,  il  eut  certainement  un  talent 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  sut  en  modi- 
fier le  caractère  et  le  présenter  sous  des  as- 
pects variés.  Les  Danaïdes,  ouvrage  traduit 
en  allemand  sous  le  titre  de  Danaus,  et  Ta- 
rare, qu’on  retrouve  presque  en  entier  dans  la 
partition  d'Axur,  sont  les  compositions  dra- 
matiques oii  ce  talent  s'est  le  plus  élevé  ; mais 
il  y a aussi  de  foyt  belles  choses  dans  Semi- 
ramide  et  dans  Cesare  in  Farmacusa.  On 
peut  voir  l'éloge  que  Carpani  a fait  de  celte 
dernière  production  dans  scs  ffaydine.  Dans 
le  pathétique,  il  s'élevait  quelquefois  jusqu'au 
sublime,  ainsi  que  le  prouve  l’air  d’Hyper- 
mneslrc  : Par  les  larmes  dont  votre  fille,  etc. 
Comme  tous  les  compositeurs  italiens  dont 
l'éducation  a commencé  par  l'étude  du  chant, 
Salieri  écrivait  bien  pour  les  voix  : à l’époque 
même  où  il  se  livrait  à tout  son  enthousiasme 
pour  la  déclamation  de  Gluck,  il  trouvait  Part 
de  la  rendre  facile  dans  scs  propres  ouvrages. 
Personne  n'a  mieux  connu  que  lui  le  méca- 
nisme de  la  coupe  dramatique  et  Peffet  du  re- 
tour des  idées  : on  peut  même  affirmer  qu'il 
est  entré  plus  qu'aucun  des  compositeurs  mo- 
dernes dans  cette  partie  de  la  philosophie  de 
Part.  De  là  vient  qu'il  a été  l’oracle  de  tous  les 
niiniciens  allemands  qui  ont  écrit  pour  la 
scène  pendant  les  vingt-cinq  premières  années 
du  dix-ncuvièmc  siècle.  Beethoven,  Weigl, 
Meyerbeer  se  sont  fait  honneur  d’avoir  reçu 
ses  conseils. 

Parvenu  à Pige  de  soixante-dix  ans,  et 
accablé  d’infirmités,  Salieri  avait  demandé  sa 
retraite  en  1821  ; cependant,  elle  ne  lui  fut 
accordée  qu’en  1824.  En  témoignage  de  satis- 
faction pour  scs  longs  services,  l’empereur  lui 


fit  accorder  la  totalité  de  son  traitement  pour 
sa  pension  de  retraite.  Il  avait  rempli  set 
fonctions  de  maître  de  chapelle  sons  les  règne* 
de  Rarie-Thérèse,  de  Joseph  11,  de  Léopold  et 
de  François.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  qui  lui  avaient  été  faits  par  la  cour 
impériale  pour  une  carrière  si  bien  remplir, 
car  il  mourut  le  12  mai  1825,  avant  d'avoir 
achevé  sa  sotxante-quinzième  année.  Tout 
les  artistes  qui  se  trouvaient  alors  à Vienne 
assistèrent  à ses  obsèques,  où  l'on  exécuta  le 
Requiem  qu'il  avait  composé  pour  cette  solen- 
nité, et  qu'il  n'avait  fait  entendre  à personne. 
Il  avait  été  marié,  et  avait  plusieurs  Ailes  qui 
lui  prodiguèrent  des  soins  jusqu'à  ses  dernier* 
jours.  Décoré  de  la  Légion  d’honneur  par  le 
roi  Louis  XVIII,  il  avait  été  nommé  atsoeié 
étranger  de  l'Institut  de  France,  en  1806, pais 
membre  de  l'Académie  royale  des  beaux-art*, 
en  1810,  et  correspondant  étranger  do  Conser- 
vatoire de  Paris.  Enfin,  l'Académie  royale  de 
musique  de  Stockholm  l'avait  choisi  pour  un 
de  ses  membres. 

Homme  aimable , bienveillant,  gai,  spiri- 
tuel, original,  Satieri  eut  beaucoup  d'amu 
parmi  les  artistes  et  dans  le  monde.  De  petite 
taille,  mais  bien  fait,  et  toujours  habillé  avec 
une  certaine  recherche,  il  avait  le  teint  brun, 
les  yeux  noirs  et  pleins  de  feu,  le  regard  ex- 
pressif et  le  geste  animé.  Personne  ne  savait 
autant  que  lui  d'anecdotes  et  ne  les  codait 
d'une  manière  plus  plaisante.  Son  langage 
était  une  sorte  de  jargon  où  les  langues  ita- 
lienne, allemande  et  française  étaient  inces- 
samment mélées.  Grand  amateur  de  frian- 
dises, il  ne  pouvait  passer  près  de  la  boutique 
d'un  confiseur  sans  y entrer  et  remplir  se*  po- 
ches. Prompt  à s'irriter,  il  se  calmait  aussi  fa- 
cilement, et  la  bonté  de  son  cœur  ne  *e  dé- 
mentait jamais.  Le  temps  n'avait  point  affaibli 
sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu’il  avait 
reçus  de  Gassmann  dans  sa  jeunesse.  Le*  fille* 
de  ce  compositeur  (mesdames  Fuchs  et  Rosen- 
baum) étaient  encore  dans  l'enfance  à la  mort 
de  leur  mère  : Salieri  prit  soin  de  leur  éduca- 
tion, fournil  a tous  leurs  besoins,  et  fit  de 
l'une  d'elles  (mademc  Rosenbaum)  une  canta- 
trice distinguée.  On  trouve  beaucoup  de  dé- 
tails intéressants  sur  la  vie  privée  et  artis- 
liqtie  de  l'auteur  des  Danaïdes,  dans  uoe 
bonne  monographie  de  M.  Edlen  de  Mosel,  in- 
titulée : Ueber  das  Leben  und  die  IPerke  des 
Anton  Salieri  (Sur  la  vie  et  les  ouvrage* 
d'Antoine  Salieri;  Vienne,  1827,  un  volume 
in-8")  : j’en  ai  tiré  la  plupart  des  faits  de  celle 
notice. 


j by  Google 


SALIERI 


SRI 


Le  dialogue  îles  compositions  de  ce  maître 
renferme  les  ouvrages  suivants  : I.  Musique 
n'Ésust  : I*  Messe  avec  graduel  et  offertoire, 

4 quatre  voix  de  chœur,  sans  accompagne- 
ment. 2*  Messe  idem  avec  orchestre.  S»  Deux 
messes  II  quatre  voix  de  solos,  chœur  et  or- 
chestre. 4*  Messe  avec  graduel  et  offertoire,  à 
deux  chœurs  et  orchestre.  5*  Requiem  4 quatre 
voix  de  chœur  et  orchestre.  6’  Te  De ui»,  idem. 

7>  Jdem,  à deux  chœurs.  8*  Te  Deum  pour 
quatre  voix  de  solos,  chœur  et  orchestre. 

0*  Vêpres  pour  la  dédicace  de  l'église,  consis- 
tant en  neuf  morceaux.  10»Quatorze graduels, 
offertoires,  motets,  psaumes,  etc.,  pour  voix 
de  solo  et  chœnr.  II.  Oeatoeios  et  csetates  : 
II*  la  Passions  diGetù  Crieto,  oratorio  en 
deux  partiel  (1776).  12*  Geiù  al  limbo,  idem 
(1803).  1 3*  Saule, fragments  d'oratorio. \\‘La 
Sconfitta  di  Borta,  cantate  (1774).  15»  Il 
Trionfo  délia  gloria  e délia  virtù,  idem 
(1774).  16»  Le  Jugement  dernier,  idem 
(1787).  17»  La  Riconoteenxa,  cantate  allégo- 
rique (1706).  18»  Der  Tyroler  Landelurm  (la 
Tempête  dans  le Tf  roi),  cantate  (1790).  19»  Lo 
Riconoscenia  de’  Tiroltei,  idem  ( 1800). 
20»  L’Oracalo,  idem  (1803).  21»  Habsbourg, 
tilem  (1805).  III.  0 riais  : 22»  Le  Donne  let- 
ttrale,  opéra  bouffe  en  trois  actes  (1770). 
23»  L’Amor  innocente,  en  deux  actes  (1770). 
24»  Armida,  opéra  héroïque  en  trois  actes 
(1771).  25»  Il  Don  Ckieeiotte,  en  un  acte 
(1771).  26»  Il  Barone  di  roc ta  antica,  en 
.leux  actes  (1772).  27»  La  Fiera  di  Ventila, 
en  trois  actes  (1772).  28»  La  Secekia  rapita, 
ta  trois  actes  (1772).  29»  La  Locandiera,  en 
trois  actes  (1773).  30»  La  Calamità  de’  cori, 
n I trois  actes  (1774).  31»  La  finta  Scema,  en 
trois  actes  (1775).  32”  Delmita  e Dalito,  en 
deux  actes  (1770).  33»  Buropa  riconoeciuta, 
opéra  sérieux  en  trois  actes  (1776).  34"  La 
Scuola  de’  geloti,  opéra  bouffe  en  deux  actes 
(1779).  35»  Il  Taliemanno,  en  deux  actes 
(1779).  36»  La  Partenia  inaepettata,  en 
deux  actes  (1779).  37»  La  Dama  pattorella, 
en  deux  aclei  (1780).  38»  Der  Rauckfang- 
behrtr  (le  Ramoneur),  en  trois  actes  (1781). 
39»  Lee  Danaides,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes  (1784).  Cet  ouvrage  a été  repris  avec 
grand  succès  4 Paris,  en  1817,  avec  des  chan- 
gements et  des  additions  faits  par  Persuis  et 
parSpontioi.  Ce  dernier  y avait  ajouté  une 
bacchanale  de  grand  effet,  dont  la  pensée 
était  imitée  d'un  morceau  du  même  genre 
placé  par  Cherubini  dans  le  ballet  d’Achille  à 
Scyros.  iO°Semiramide,ea  trois  actes (1784). 
41»  Il  Bicco  d’un  giorno,  opéra  bouffe  eu 


trois  actes  (1784).  42»  F.raclito  e Democrilo, 
en  deux  actes  (1785).  43»  La  Gratta  di  Tro- 
fonio,  en  deux  actes  (1785).  La  grande  parti- 
tion de  cet  ouvrage  a été  gravée  4 Vienne, 
chez  ArUria.  44»  Lee  fforacet , Iragédie  lyri- 
que en  trois  actes  (1786).  45»  Tarare,  opéra 
en  cinq  actes  avec  un  prologue  (1787). 
46»  Axur  re  d’Ormus,  opéra  semi-seria  en 
quatre  actes  (1788).  Cet  ouvrage  fut  joué 
avec  succès  au  Théitre-Italien  de  Paris , 
en  1813,  par  Marianne  Sessi,  Tachinardi  et 
Bassi.  47»  Cublai,  Gran  C'ait  de’  Tarlari,  en 
deux  actes  (1788).  48»  Il  Paetor  fido,  en 
quatre  actes  (1789).  49»  La  Cifra,  en  deux 
actes  (1789).  50»  Catilina,  en  deux  actes 
(1792).  51»  Il  Mondo  alla  rovescia,  en  deux 
actes  (1794).  52»  Palmira,  en  deux  actes 
(1795).  53»  Il  Moro,  en  deux  actes  (1796). 
54*  Falstaff,  en  deux  actes  (1798).  55*  Da- 
naut,  en  quatre  actes  (1800).  56»  Cesare  in 
Farmacusa , en  deux  actes  (1800).  57*  An • 
giolina,  en  deux  actes  (1800).  58»  Annibale 
in  Capua,  en  trois  actes  (1801).  59»  La  Bella 
Selvaggia,  en  deux  actes  (1802).  60»  Ouver- 
tures, entr'actes  et  chœurs  des  Hutsilet  de 
Haumbourg  (1803).  61»  Die  Neger,  en  deux 
actes  (1804).  02»  Chimine  et  Rodrigue,  tra- 
gédie lyrique  en  cinq  actes,  pour  l'Opéra  de 
Paris(1788),  non  représentée.  63»  La  Prin- 
cesse de  Babylone,  opéra  en  trois  actes(1789), 
idem.  64”  Sap ko,  en  trois  actes  (1790),  idem. 
Les  partitions  originales  de  ces  trois  ouvrages 
se  trouvent  dans  les  cartons  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Paris.  65»  Fragments 
d’un  opéra  intitulé  I Tre  Filosofl,  non  repré- 
senté. 66»  Dos  Posthaus  (la  Maison  de  Poste), 
opéra  non  terminé.  67"  Die  Generalprobe  (la 
Répétition  générale),  opéra  non  terminés 

IV.  Musique  vocale  niTiCEÊe  : 68»  Environ 
cinquante  morceaux  de  chant  tels  que  airs, 
duos,  trios,  chœurs,  avec  accompagnement 
d'orchestre.  69»  Vingt-huit  divertissements 
vocaux  avec  accompagnement  de  piano,  divisés 
en  trois  parties  ; Vienne,  Weigl.  70»  Sckerxi 
armonici,  consistant  en  vingt -cinq  canons  4 
trois  voix,  sans  accompagnement;  iftfd. 
71»  Continuation  du  même  recueil,  consistant 
en  quinze  canons  4 trois  voix,  et  douze  autres 
pièces  4 deux,  trois  et  quatre  voix,  sans  ac- 
compagnement; ibid.  72»  Cent  cinquante  au- 
tres compositions  du  même  genre,  en  manu- 
scrit. 73*  Méthode  de  chant  en  vers  italiens,  et 
les  vers  en  musique  4 quatre  voix,  avec  ac 
compagnement  de  basse,  etc.,  en  manuscrit. 

V.  Musique  iKsiauntiviLE  : 74”  Concerto  pour 
orgu*(1775).  75*  Deux  concertos  pour  le  piano 
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(1778).  76°  Concerto  pour  flûte  et  hautbois 
(1774).  77®  Symphonie  concertante  pour  vio- 
lon, hautbois  et  violoncelle  (1774).  78®  Sym- 
phonie pour  l’orchestre  (1776).  79®  Sérénades 
et  musique  de  ballets.  80°  Vingt-quatre  varia- 
tions pour  l’orchestre,  sur  le  thème  des  Folies 
d'Espagne. 

SALIMBENI  (Félix),  célèbre  sopraniste, 
né  à Milan,  vers  1712,  fut  conduit  à Naples 
dans  sa  jeunesse,  et  y devint  élève  de  Porpora, 
qui  en  fit  un  des  chanteurs  les  plus  parfaits 
de  cette  époque  si  riche  en  talents  de  premier 
ordre.  Salimhcni  débuta  û Rome,  en  1731, 
dans  le  Cajo  Fabriziodc  liasse  ; l’année  sui- 
vante, il  se  fit  entendre  à Milan,  dans  V4les- 
sandro  nelV  Jndie , du  môme  compositeur. 
Dès  lors,  on  jugea  qu’il  se  placerait  au  rang 
des  chanteurs  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  et  des  offres  lui  furent  faites  pour  qu’il 
entrât  au  service  de  l’emperenr  Charles  VI, 
amateur  passionnéde  musique,  dont  la  chapelle 
offrait  une  réunion  d’artistes  excellents  : il  ac- 
cepta ces  ofTrcs  et  partit  pour  Vienne,  en  1733. 
Pendant  quatre  années,  il  chantà,  an  Théâtre- 
Impérial,  dans  les  opéras  de  Caldara  et  autres 
maîtres  célèbres,  ainsi  que  dans  la  chapelle 
de  la  cour.  Métastase  écrivit  pour  lui  les  rôles 
île  quelques-uns  de  ses  opéras,  et  l’on  croit 
qu’il  a fait  son  portrait  dans  ccs  vers  de  VOlim- 
piade  : 

lo  Plio  présenté.  Area 
IJt'onHc  le  rhiome,  o.*<  uro  il  eiglio;  i labbri 
Vermlgli  si,  ma  tumideiii,  e Corse 
< titre  il  dover;  gli  sguardi 
I.enti  e pietosi,  un  arfossir  frequente, 

Un  aoavc  parlar... 

Fatigué  par  le  service  de  la  chapelle  impé- 
riale, et  aussi  par  suite  de  dégoûts  que  lui  fai- 
trait  éprouver  le  maître  de  chapelle  Caldara, 
Salimbeni  s'éloigna  de  Vienne,  en  1737,  et 
retourna- en  Italie.  Les  Biographes  qui  disent 
qu’il  joua  le  rôle  d'Jtceste,  dans  l’opéra  de 
Gluck,  en  1742,  sont  tombés  dans  une  singu- 
lière inadvertance,  car  Gluck  n’écrivit  cet  ou- 
vrage qu'en  17G7.  En  1743,  Salimbeni  entra 
au  service  du  roi  de  Prusse  (Frédéric  II),  et 
débuta  au  théâtre  de  Berlin,  au  mois  de  dé- 
cembre, par  le  rôle  de  César,  dans  C atone  in 
Utica.  Il  y obtint  un  succès  d’enthousiasme, 
et  pendant  un  séjour  de  sept  ans  dans  la  même 
ville,  l’admiration  excitée  (far  son  talent  ne 
diminua  pas.  Toutefois  la  perfection  de  son 
chant  était  le  seul  avantage  qu’il  eûtà  la  scène, 
car  son  action  dramatique  était  froide,  ou  plu- 
tôt nulle.  Vers  la  fin  de  1750,  il  quitta  Berlin 
pour  se  rendre  à Dresde,  où  il  n’eut  pas  moins 
d’admirateurs.  Le  premier  rôle  où  il  s'y  ftt  en- 


tendre fut  dans  Leueippo,  de  nasse.  Ce  com- 
positeur avait  écrit  pour  lui  cinq  airs  nouveau  i 
dans  cet  ouvrage,  où  Salimbeni  produisit  *•* 
Impression  profonde.  Cependant,  l'amoor  ef- 
fréné du  plaisir  Auquel  il  s'élajl souvent  ab» 
dohné  avait  altéré  sa  santé  et  diminué  la 
beauté  de  son  organe.  On  aperçut  à Dresde  ns 
fâcheux  résultats  dans  l’oratorio  de  Basse 
/ Pellegrini,  qu’on  exécuta  le  vendredi  saint 
(1751),  et  lul-méme  ne  put  se  dissimuler  ta 
détérioration  de  sa  voix.  Dans  l’espoir  que 
l’air  natal  pourrait  le  rendre  â la  santé,  il 
s'éloigna  de  Dresde  après  Pâques  pour  retour- 
ner en  Italie;  mais  arrivé  à Layhach,  il  y fui 
arrêté  par  une  maladie  sérieuse  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  dans  le  mois  de  mai  1751.  Ainsi 
mourut,  à la  fleur  de  l’âge,  un  des  plus  grisés 
chanteurs  qu’ait  produits  l’Italie. 

8ALINÀS  (FiunçOis),  savant  écrirai  a es- 
pagnol sur  la  musique,  naquit  à Barges,  vers 
1512.  Sa  nourrice,  dont  le  lait  n’était  pas  sais, 
lui  donna  le  germe  d’une  maladie  d’yeux  qui, 
malgré  les  efforts  des  médecins,  se  tenuioi 
par  la  perte  à peu  près  totale  de  ta  vue,  lors- 
que Satinas  eut  atteint  sa  dixième  année.  S « 
père,  qui  jouissait  d’une  certaine  aisance,  lu 
fit  enseigner  la  musique  et  lui  fît  donner  des 
leçons  de  clavecin  et  d’orgue  pour  le  détet- 
nuyer.  Le  hasard  lui  fit  apprendre  plus  tard 
la  langue  latine,  et,  chose  singulière,  ce  fut 
une  femme  qui  la  lui  enseigna.  Une  jeune  élit 
qui  avait  appris  cette  langue,  et  qui  te  desti- 
nait à prendre  le  voile,  voulut  prendre  des 
leçons  d’orgue,  et  Salinas  fut  choisi  pour  lui 
enseigner  cet  instrument,  en  échange  de  Fiu- 
struction  qu’elle  avait  consenti  à Ini  doooer 
dans  le  latin.  Les  rapides  progrès. qu'il  y 8t 
décidèrent  ses  parents  à le  placer  à l’univer- 
sité â Salamanque.  Il  y apprit  la  lingtie  grec 
que  et  suivit  un  cours  de  philosophie.  $oa 
heureux  destin  voulut  qu’en  sortant  de 
l’université,  il  entrât  au  service  de  Pierre 
Sarmenio,  archevêque  de  Composteile,  qui, 
charmé  de  ses  talents  et  de  l’étendue  de  ses 
connaissances,  l’emmena  à Rome,  lorsqu'il  y 
fut  appelé  pour  recevoir  le  chapeau  de  car- 
dinal. Les  immenses  richesses  littéraires  ras- 
semblées dans  celte  ville,  et  la  conversation  de 
savants  hommes,  fournirent  à Salinas  les 
moyens  d’acquérir  des  connaissances  étendues, 
particulièrement  dans  la  musique  des  anciens, 
dont  il  pénétra  les  mystères  mieux  qu'aucun 
musicien  de  son  temps.  Résolu  de  se  flter 
dans  celle  ville,  et  dans  IVs|»oir  d’obtenir  un 
bénéfice,  il  entra  dans  les  ordres  et  prit  le 
titre  d’abbé,  s’attachant  tour  à tour  a divers 
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cardinaux  qui  lui  promirent  plus  t!e  protection 
qu’ils  ne  lui  en  accordèrent.  D’après  la  qualité 
qu’il  prend  au  frontispice  de  son  traité  de  mu- 
sique, il  paraîtrait  cependant  qu’il  finit  par 
obtenir  du  pape  Paul  IV  le  litre  d’abbé  de 
Saiot-Pancrace  de  Rocca  Scalegna,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Quoi  qu’il  en  soit,  après 
un  séjour  de  vingt-trois  ans  àRome,Salinas  fut 
rappelé  à Salamanque  avec  le  titre  de  profes- 
seur à l’université.  Il  y ouvrit  des  cours  de 
musique  et  de  rhyihmique.  Pour  aider  à l’in- 
telligence des  matières  qu’il  enseignait,  il 
écrivit  un  livre  intitulé  : Francisci  Salins 
Burgensis  abbalis  sancti  Pancratii  de 
Rocca  Scalegna  in  regno  IVeapolitano,  et  in 
yicademia  Salmanticensi  Jtïusics  profes- 
sons, De  Musica  tibri  septem , in  quibus 
ejus  doctrins  veritas  tam  qus  ad  harmo- 
niam,  quam  quæ  ad  rhythmum  pertinet, 
juxta  sensusac  ralionis  judicium  ostenditur 
et  demonstratur.  Cum  duplici  Indice  ca - 
pilum  et  rerum ; Salmantics , excudebat 
Mathias  Gastius,  1577,  in-fol.  (1).  Ce  livre, 
remarquable  par  son  élégante  latinité,  prouve 
que  son  auteur  avait  beaucoup  d’érudition, 
udc  connaissance  profonde  de  la  musique,  et 
qu'il  était  philosophe  et  mathématicien.  Il  y 
traite  particulièrement  de  l’union  du  rhythme 
poétique  avec  le  rhythme  musical  ; mais,  ainsi 
que  le  remarque  fort  bien  Reqticno  (i’oyes  ce 
nom),  il  ne  parait  pas  avoir  entrevu  l’existence 
de  celui-ci,  indépendant  du  rhythme  poétique, 
quoique  le  rhythme  dans  la  musique  instru- 
mentale des  anciens  ne  paraisse  pas  pouvoir 
être  révoqué  en  doute,  d’après  le  traité  ano- 
nyme grec  de  la  mesure  et  du  rhythme,  dont 
on  connaît  plusieurs  manuscrits  et  qui  a été 
publié  par  M.  Bellermann  (voyez  ce  nom). 
Dans  la  science  des  proportions  musicales, 
Salinas  a particulièrement  suivi  la  doctrine  île 
Boèce.  Ce  célèbre  professeur  parait  avoir  été 
aussi  habile  dans  la  pratique  de  la  musique, 
que  savant  dans  la  théorie.  Il  mourut  à Sala- 
manque, dans  le  mois  de  février  1590,  à l’àgc 
d'environ  soixante-dix-huit  ans. 

SALLANTIN  (Astuisk),  hautboïste  dis- 
tingué, descendait  d'une  famille  qui,  pendant 
une  partie  du  dix-huitième  siècle,  avait  été  at- 
tachée à la  musique  de  la  maison  du  roi.  Il  était 

(!)  J'ai  trtujour»  douté  de  l'ettsienee  d'une  édition 
du  même  livre  donnée  à Salamanque  en  I59i,  «uivant 
l'indication  de  la  table  do»  auteur»  pleeée  à la  fin  du 
I"  volume  de  l 'iiitloire  de  la  musique  du  P.  Martini  : 
j’ai  arqui»  en  effet  la  preuve  que  cette  édition  est  relie 
«le  1577,  dont  le  frontispice  a été  renouvelé,  en  voyant 
I etemplaire  de  Martini  djns  Ij  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Cologne. 


fils  de  Nicolas  Sallantin,  hautboïste  de  l’Opéra, 
surnommé  le  Cadet,  et  neveu  d’Antoine  Sal- 
lanlin,  premier  accompagnateur  sur  la  fltUe, 
au  tmârae  spectacle,  ainsi  que  de  François- 
Alexandre  Sallanlin,  appelé  Sallantin  Vaine, 
hassc.de  violon  et  dessus  de  cornet  de  la  grande 
écurie  du  roi;  et  enfin  de  Charles  Sallanlin, 
violon  de  l’orchestre  de  l’Opéra.  Lui-mérae 
fut  longtemps  connu  sous  le  nom  de  Sallantin 
U neveu,  puis  sous  celui  de  Sallantin  atné, 
(tour  le  distinguer  de  son  frère,  attaché  comme 
lui  à l’orchestre  de  l’Opéra.  Il  naquit  à Paris, 
en  1754.  Son  père,  qui  lui  donna  les  premières 
leçons  de  son  instrument,  fut  bientôt  surpassé 
par  lui.  Avant  Antoine  Sallantin,  tous  les 
hautboïstes  français  avaient  un  son  dur  et  sau- 
vage : on  les  employait  en  nombre  presque 
égal  à celui  des  violons  dans  l’orchestre  de 
l’Opéra,  ils  jouaient  les  mêmes  parties,  et 
soufflaient  de  toutes  leurs  forces,  sans  aucunes 
nuances.  Le  jeune  artiste  était  âgé  d’environ 
vingt  ans  lorsque  Fischer  arriva  à Paris;  en- 
thousiasmé par  le  talent  de  ce  virtuose,  il 
s’attacha  à lui, en  reçut  des  leçons,  et  changea 
complètement  sa  manière.  Entré  à l’orchestre 
de  l'Opéra,  en  1775,  il  y resta  jusqu’en  1790, 
et  obtint  alors  un  congé  pour  aller  à Londres 
entendre  encore  Fischer,  et  perfectionner  son 
talent.  Les  événements  de  la  révolution  le 
retinrent  éloigné  de  la  France  jusqu'en  1792, 
mais  depuis  cette  époque  jusqu'en  1813,  il 
continua  de  remplir  scs  fonctions  au  même 
théâtre.  Dans  tes  fameux  concerts  de  Feydeau, 
en  1794  et  1795,  il  fit  souvent  applaudir  son 
talent,  remarquable  surtout  par  la  beauté  du 
son  et  la  netteté  dans  les  traits.  A l’époque  de 
la  fondation  du  Conservatoire,  il  y fut  appelé 
comme  professeur  de  son  instrument,  et  y 
forma  de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  re- 
marqua Yogi  et  Gilles.  Retiré  à la  fin  de  1813, 
Sallanlin  a vécu  enporc  plusieurs  années.  On 
n'a  gravé  de  sa  composition  qu’un  concerto 
pour  flûte  et  orchestre  ; Paris,  Pleycl,  1797. 

SALLENEUVE  (Édouard),  professeur  de 
musique  et  compositeur  à Berlin, eslné  le  19dé- 
cembre  1800,  h Kœnigtberg,  où  son  père, 
Français  de  naissance,  exerçait  l’art  de  la 
sculpture.  Destiné  à la  pratique  du  même  art, 
Sallcneuve  en  commença  l’étude;  mais  son  pen- 
chant pour  la  musique  était  si  vif,  qu’il  obtint 
la  permission  de  sc  rendre  à Krcslau,  où  il  se 
mil  sous  la  direction  de  L.  Kæhlcrt  ; ensuite 
il  se  rendit  à Berlin,  où  Pax,  Birnhacb,  Kun- 
genhagen  et  Bernard  Klein  devinrent  ses 
maîtres  de  chant  et  de  composition.  L’instru- 
ment qu’il  adopta  fut  la  guitare;  plus  tard  il 
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fut  considéré  comme  un  des  guitaristes  les  plus 
habiles  de  l'Allemagne.  Possédant  une  bonne 
voix  de  ténor,  il  fut  aussi  membre  de  plusieurs 
sociétés  de  chant  de  Berlin.  Il  a publié  de  sa 
composition  un  grand  nombre  de  Lieder  en 
recueils  et  détachées,  dont  plusieurs  ont 
obtenu  un  succès  populaire.  On  connatfaussi 
de  lui  plusieurs  recueils  de  chants  pour  quatre 
voix  d'hommes.  Parmi  ses  productions  instru- 
mentales on  remarque  des  contredanses  et 
valses  pour  piano,  des  marches,  des  variations 
faciles  et  des  rondeaux  pour  cet  instrument, 
sur  des  thèmes  d'opéras. 

SALM-DYCK  (Cowstarce-  Maux  DE 
THEIS,  princesse  de),  est  née  il  Nantes,  le 
7 novembre  1707.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  brillante,  elle  épousa,  en  1789, 
Pipelet,  médecin  qui  jouissait  de  quelque 
réputation,  et  alla  s'établir  à Paris,  où  elle  put 
se  livrer  à son  goût  pour  la  littérature  et  par- 
ticulièrement pour  la  poésie.  Un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  fut  le  poème  de  Sapho , opéra 
en  quatre  actes,  qui  fut  mis  en  musique  par 
Martini  et  eut  plus  de  cent  représentations  au 
théâtre  Louvois.  Des  épilres  en  vers,  des 
drames,  et  différentes  autres  pièces  lues  par 
madame  Pipelet  à l'Athénée  de  Paris  et  dans 
d'autres  sociétés  littéraires,  puis  imprimées, 
lui  firent  une  honorable  réputation  dans  les 
lettres.  Elle  avait  aussi  composé  plusieurs 
romances,  dont  elle  fil  la  musique  avec  accom- 
pagnement de  piano,  et  qui  furent  publiées 
sous  les  titres  suivants  : Conseil  aux  femmes, 
le  Méchant,  la  Fièvre,  l’Inconstant,  etc.  On 
lui  doit  aossi  l 'Éloge  de  Pierre  Gaviniès, 
Paris,  180?,  in-8*.  En  1803,  elle  épousa  le 
comte  deSalm  Dyck,  qui  prit  le-titre  de  prince, 
en  1816.  Depuis  lors  madame  de  Salm  a vécu 
•llernativement  dans  les  propriétés  de  son 
mari,  en  Allemagne  et  à Paris,  où  sa  conver- 
sation douce  et  spirituelle  réunissait  prèsd'elle 
l’élite  des  gens  de  letlres-et  des  artistes.  Elle 
est  morte  à Paris,  le  13  avril  1845. 

SALMON  (Jacques),  violoniste,  composi- 
teur et  valet  de  chambre  de  Henri  III,  roi  de 
France,  naquit  en  Picardie  et  vécut  à Paris, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a 
coopéré  avec  Beaulieu,  autre  musicien  fran- 
çais, à la  composition  de  la  musique  du  Ballet 
comique  de  la  Royne,  de  Balrazarini  (voyez  ce 
nom).  En  1575,  il  obtint,  au  concours  de  mu- 
sique à Evreux  (Normandie),  le  prix  du  luth 
d’argent,  pour  la  chanson  à quatre  voix  de  sa 
composition,  sur  les  paroles  : Je  meurs  pen- 
sant en  ta  douceur  (1). 

(I)  Vojr«i  #>«y  dt  mutiyut  érigé  i Etfrui  ta  /Aona««r  j 


SALMON  (Tiobas),  maître  ès  arts  au 
collège  de  la  Trinité,  h Oxford,  puis  recteur  S 
Mepsatl,  dans  le  duché  de  Bedford,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Préoccupé  des  difficultés  de  la  lecture  de  la 
musique  dans  la  notation  ordinaire,  et  voulant 
réduire  les  tablatures  de  luth,  de  viole  et  de 
clavecin,  alors  en  usage,  à une  notation  uni- 
verselle, d’où  la  diversité  des  clefs  serait 
bannie,  il  imagina  de  poser,  sur  la  portée, 
les  lettres  romaines,  indicatives  des  notes; 
ce  qui  n'était  pas  nouveau,  car  on  en  troore 
des  exemples  pour  le  plain-chant  dans  quel- 
ques manuscrits  des  douzième  et  treizième 
siècles.  Salmon  publia  ce  qu'il  considérait 
comme  une  importante  découverte  dans  un 
livre  intitulé  : An  Essay  to  the  advaneement 
of  Mustek,  by  casting  away  the  perplexity 
of  different  cliffs,  and  uniting  ail  sorts  of 
Mustek , lute , viol , violins,  organ,  karpsi 
ehord,  voice,  etc.,  in  one  universal  character 
(Essai  sur  le  perfectionnement  de  la  musiqur, 
où  l'on  propose  d’écarter  les  difficultés  qui  ré- 
sultent des  différentes  clefs,  etc.)}  Londres, 
167Î,  in-8*.  Lipenius  (Bibl.  philol.  p.  976),  et 
Wallher,  d'après  lui,  citent  du  même  auteur 
un  livre  intitulé  De  augenda  Musica  (Londres, 
1667,  in-8*),  qui  semble  être  le  même  ouvrage 
écrit  en  latin  ; mais  aucun  autre  auteur  n’en 
fait  mention.  Le  projet  de  réduire  les  clefs  à 
une  seule  a été  reproduit  un  siècle  plus  tard 
par  l'abbé  de  la  Cassagne,  et  fort  souvent  de- 
puis, mais  toujours  sans  succès.  L'innovation 
de  Salmon  à ce  sujet  fut  vivement  attaquée 
par  Mathieu  Lock  (voyez  ce  nom),  dans  de* 
observations  imprimées  en  1673,  in-8*.  Salmon 
répondit  avec  humeur,  dans  un  petit  écrit  in- 
titulé : A F indication  of  an  Essay  to  tke 
advancement  of  fllusic  from  Mr.  Malthttc 
Lock’ s observations,  enquiring  into  the  real 
nature  and  most  corwenient  practice  of  that 
Science  (Défense  de  l'Essai  sur  le  perfection- 
nement de  la  musique  contre  les  observations 
de  M.  Mathieu  Lock,  etc.),  Londres,  1673, 
in-8*.  Celte  réponse  est  sous  la  forme  d’une 
lettre  adressée  au  docteur  Wallis.  On  a aussi 
de  Salmon  un  mémoire  sur  la  possibilité d’ap 
pliquerdans  l'exécution  de  la  musique  les  in- 
tervalles d’après  leurs  proportions  mathéma- 
tiques, sous  ce  litre  : A proposai  to  perform 
Music  inperfect  and  mathematical  propor- 
tions, avec  des  remarques  étendues  du  docteur 
Wallisj  Londres,  1688,  in-4*.  Salmon  are- 
produit  les  idées  de  ccl  écrit  dans  un  autre 

dt  wadamt  Saimit-Céeile.  publié  d'aprét  un  manoun' 
du  iriiitnc  lirclc,  per  MM.  fcvattin  rt  (.battant,  p N 
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mémoire  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  1705,  sous  ce-  lilre  : The 
Theory  of  Music  redueed  toarilhmttical  and 
geometrical  proportions. 

SALQMAN  (Siegfried),  violoniste  et  com- 
positeur danois,  est  né  à Tondern,  en  1818. 
Son  père, qui  était  négociant,  jouait  du  violon  - 
il  lui  enseigna  les  principes  de  cet  instrument* 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  douzièmeannéc,  on  lui 
donna  pour  premier  professeur  un  violoniste 
nommé  Christian  Selmer.  En  1831,  il  fut  en- 
voyé à Copenhague, où  il  reçut  tour  à tour  des 
leçons  de  Sahlgrecn,  Frœhlich,  Paulli,  Kros- 
smg,  Wechschall  et  Hartmann.  L'excellent 
compositeur  Weyse  et  Siboni  lui  enseignè- 
rent l'harmonie  cl  le  contrepoint.  Parvenu  à 
l'âge  de  vingt  ans,  Saloman  obtint  uii  subside 
du  gouvernement  pour  voyager;  il  se  rendit 
d'abord  à Berlin,  puis  à Dessau,  ou  il  entra  à 
l'orchestre  du  théâtre  en  qualité  de  premier 
violon  : il  y acheva  de  s'instruire  dans  la  com- 
position parles  leçons  de  Frédéric  Schneider. 

En  1841,  il  alla  à Dresde  et  y prit  encore  quel- 
ques leçons  de  violon  de  Lipinski.  Deux  ans 
après,  il  retourna  en  Danemark  et  s'établit  à 
Copenhague,  où  il  fit  des  lectures  publiques 
sur  la  théorie  de  la  musique.  Au  mois  de  mai 
1844,  cet  artiste  donna,  au  théâtre  royal  de 
cette  ville,  l'opéra  en  trois  actes,  intitulé  : 
Tordenskiold  in  Dynekilen  (Orage  en  Dalé- 
carlie),  dont  le  livret  était  de  Lyser;  cet  ou- 
vrage fut  bien  accueilli  par  le  public.  L'ouver- 
ture avait  été  exécutée  dans  un  concert  â 
Dresde,  deux  ans  auparavant.  Vas  Diamant - 
kreuz  (la  Croix  de  diamants),  en  trois  actes, 
fut  le  second  opéra  de  Saloman,  représenté  â 
Copeohague.il  fut  joué,  pour  la  première  fois, 
le  30  mars  1847,  obtint  un  brillant  succès  et 
fut  joué  au  théâtre  de  Berlin  dans  l'année  sui- 
vante. Un  opéra  en  un  acte,  du  même  artiste, 
intitulé  : Die  Uerzenprobe  (les  Épreuves  du 
cœur),  fut  joué  à Copenhague,  au  mois  de  no- 
vembre 1847.  M.  Saloman  a fait  jouer  aussi  â 
Darmstadt  et  à Francforl-sur-le-Mein  un  petit 
opéra  intitulé  Das  Corps  der  Hache.  Il  vécut 
ensuite  pendant  plusieurs  aqnées  en  Russie, 
puis  en  Hollande,  où  il  épousa  la  cantatrice 
Henriette  Nissen,  en  1850.  Après  celle  époque 
il  lit  avec  elle  un  grand  voyage  en  Suède,  en 
Finlande  et  en  Russie.  Au  commencement  de 
1857,  il  était  de  retour  en  Allemagne  et  vécut 
quelque  temps  dans  les  villes  du  Rhin,  puis  il 
lit  avec  sa  femme  un  voyage  en  Suisse,  et  dans 
l'hiver  de  1858-1850,  il  habita  à Bruxelles. 
Une  ouverture  de  sa  composition  fut  alors 
exécutée  dans  un  concert  du  Conservatoire  de 
BIOGR.  UKlY.  nr.S  MUSICIENS.  — T.  VII. 


SALOMAN  sa;» 

cette  ville.  A cette  époque,  madame  Saloman 
ayant  été  rappelée  â Pétcrshourg,  son  mari  l'y 
accompagna.  Depuis  lors,  on  n'a  plus  eu  de 
renseignements  sur  la  suite  de  la  carrière  de 
Saloman.  On  a publié  de  cet  artiste  : 1°  Ro- 
mance (en  si  mineur)  pour  violon  avec  piano, 
op.  0;  Hambourg,  Schuberlh.  2°  Six  Lieder 
pour  contralto  ou  baryton,  avec  piano,  op.  2; 
ï6id.*3°  Six  idem  pour  mezzo  soprano,  con- 
tralto ou  baryton,  op.  G;  ibid.  4°  Plusieurs 
œuvres  instrumentales. 

SALOMAN  (madame  Henriette),  canta- 
trice connue  d'abord  sous*on  nom  de  famille 
IM1SSLN,  est  née  vers  1820,  à Golhembourg 
(Suède).  En  185G,  elle  se  rendit  â Paris  où  elle 
reçut  des  leçons  de  chant  de  Manuel  Garcia 
pendant  trois  ans.  Ses  éludes  terminées,  elle 
fut  engagée  au  Théâtre-ltafien  de  Paris,  où 
elle  débuta  par  le  râle  d'Adalgise,  dans  la 
Norma , dont  le  râle  principal  était  chanté 
par  mademoiselle  Grisi.  Obligée  de  chanter 
un  soir  à l'improvistc  le  rAle  de  Rosine,  dans 
le  Barbier  de  Séville,  à cause  d’une  indispo- 
sition de  madame  Persiani,  mademoiselle  Nis- 
sen  y fil  preuve  de  talent  et  dès  ce  moment 
commença  sa  réputation.  De  retour,  dans  aa 
patrie,  en  1842,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de 
Stockholm.  Au  printemps  de  1844,  elle  chanta 
â Dresde  et  dans  l'automne  de  la  même  an- 
née, elle  partit  pour  l'Italie;  mais  à peine  ar- 
rivée à Milan,  elle  y reçut  un  engagement 
avantageux  pour  le  Théâtre-Italien  de  Pélers- 
hourg.  Ce  ne  fut  que  dans  l'année  suivante 
qu'elle  put  retourner  en  Italie.  Manloue  fut  la 
première  ville  où  elle  fut  engagée  : elle  y 
chanta  la  Sonnambula  dans  trente-cinq  re- 
présentations; puis  elle  alla  à Bologne  pour  y 
jouer  V Attila  de  Verdi,  la  Norma  et  la  Son- 
nambula. A Livourne,  où  elle  se  trouvait  en 
184G,  elle  obtint  de  si  brillants  succès  qu'elle 
y reçut  des  engagements  pour  Florence  et 
]>our  Rome.  Elle  chanta  dans  celle  dernière 
ville  en  1847,  dans  V Attila,  J due  Foscari et 
J Lombardi.  De  Rome,  elle  alla  à Ferrare,  où 
elle  ne  donna  que  deux  représentations,  parce 
que  la  révolution  l'obligea  de  s'en  éloigner. 
Elle  se  rendit  alors  â Londres,  où  six  semaines 
d'études  de  la  langue  anglaise  la  mfrent  en 
état  de  chanter  dans  l’opéra  national  â Co- 
vent Garden.  Rappelée  à Stockholm  après  la 
saison,  elle  s'y  rendit  et  y chanta  dans  l’hiver 
de  1849.  En  Allemagne,  où  elle  se  rendit  en- 
suite, elle  se  fit  entendre  avec  de  grands  suc- 
cès à Leipsick,  à Bréine,  Oldenbourg,  Ha- 
novre, Francfort,  Dresde  et  Berlin;  puis  elle 
parcourut  la  Hollande,  où  elle  épousa  Salo- 
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nuu.  Dans  le  voyage  qu'elle  entreprit  ensuite 
avec  lui  en  Suède,  en  Finlande  et  en  Russie, 
«fie  alla  jusqu’en  Sibérie  d’un  côlé,  et  à 
Odessa  de  l’autre.  Le  reste  de  sa  carrière  est 
indiqué  dans  la  notice  précédente. 

8ALÔMON (Élis),  prêtre  français  du  trei- 
zième siècle,  fut  clerc  du  couvent  de  Saiol- 
Àster,  dans  le  Périgord.  Il  écrivit,  en  J 274, 
un  traité  de  musique  intitulé  : De  Scientid 
artit  muticæ,  qu’il  dédia  au  pape  Grégoire  X. 
L’abbé  Gerhert,  qui  en  a trouvé  une  copie 
dans  la  Bibliothèque  amhrosienne  de  Milan, 
l’a  inséré  dans  sa  Collection  de»  écrivains 
ecclésiastique s sur  la  musique  (t.  III , 
|».  16-64).  C’est  un  traité  du  plain-chant,  où 
l’on  trouve  quelques  passages  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  l’histoire  de  Part. 

SALOMON  (B.),  luthier  de  Paris,  élève  de 
Bocquay,  vécut  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII.  Ses  violons,  construits  sur  le 
même  patron  que  ceux  de  son  compatriote 
Guersan,  sont  fort  estimés,  et  ne  sont  pas 
communs.  On  a aussi  de  lui  de  bonnes  basses 
de  viole. 

SALOMON  (...),  né  dans  la  Provence,  en 
1661,  se  rendit  à Paris  dans  sa  jeunesse,  et 
devint  élève  de  Sainte-Colombe,  pour  la  basse 
de  viole,  sur  laquelle  il  acquit  un  talent  dis- 
tingué. Il  était  déjà  âgé  de  cinquante  et  un 
ans  lorsqu'il  entra  dans  la  musique  du  roi,  en 
remplacement  de  Lemoyne.  Le  premier  ou- 
vrage qui  le  fit  connaître  avantageusement 
ftrt  un  recueil  de  motets,  publié  par  Chris- 
tophe Ballard,  en  1703.  Le  24  avril  1713,  il 
fit  représenter,  à l’Opéra,  Médée  et  Jason, 
tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  qui  eut  un 
brillant  succès,  et  qui  fut  reprise  en  1727, 
1736  et  1749.  On  doit  aussi  à Salomon  la  mu- 
sique de  Théoné,  opéra  en  trois  actes,  joué 
en  1715.  Salomon  mourut  à Versailles,  dans 
les  derniers  mois  de  1751,  à l’âge  de  soixante 
et  dix  ans. 

SALOMON  (Jiaü-Pieurb),  violoniste  dis- 
tingué, naquit  à Bonn  sur  le  Rhin,  en  1745, 
suivant  un  acte  de  naissance  trouvé  dans  ses 
papiers  après  sa  mort.  A l'âge  de  trente  ans, 
il  entra  au  service  du  prince  Henri  de  Prusse 
et  composa  pour  le  théâtre  de  ce  prince  plu- 
sieurs opéras  français  et  d'autres  morceaux. 
En  1781,  il  fit  un  voyage  à Paris,  puis  se  ren- 
dit à Londres,  où  de  brillants  succès  l’engagè- 
rent à se  fixer.  Homme  aimable  et  bien  élevé, 
il  fut  recherché  par  la  haute  société  anglaise, 
qui  le  combla  de  témoignages  d’intérêt.  Une 
chute  de  cheval  lui  causa  de  graves  lésions 
dont  il  mourut.  Les  biographes  anglais  ne  font 


pas  connaître  l’année  de  son  décès.  On  a 
gravé,  à Paris,  six  solos  pour  le  violon,  de  la 
composition  de  Salomon.  La  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  possède  en  manuscrit  la  par- 
tition de  l’oratorio  Hiskias,  composé  par  cet 
artiste.  C’est  lui  qui,  ayant  institué  de  grands 
concerts  à la  salle  de  Hannover- Square,  fit 
un  arrangement  avec  Haydn  pour  écrire  les 
douze  grandes  symphonies  considérées  comme 
lescpuvres  les  plus  parfaites  de  ce  musicien  cé- 
lèbre ( voyez  Hatûr). 

SALOMON  (Maurice),  directeur  de  mu- 
sique à Wernigerode,  en  Saxe,  est  auteur  <run 
roman  musical  intitulé  : Eduards  letzte 
Jahre{  les  Dernières  années  d’Édouard)  ; (>  b Ed- 
imbourg et  Leipsick,  Basse,  1826,  deux  vo- 
lumes in-8*.  Cet  ouvrage  contient  des  aperçm 
philosophiques  sur  la  musique.  On  a aussi  de 
M.  Salomon  iid  petit  écrit  intitulé  : Ueber  Na- 
torp’s  Jnleitung  xür  1/ntenceisnng  im 
Singen  (Sur  l’introduction  à l’enseignement 
du  chant,  de  Natorp);  Quedlinbourg,  Basse, 
1820,  in-8#  de  six  feuilles.  Cet  opuscule  est 
une  critique  de  l'usage  de  la  notation  en  chif- 
fres dans  l’enseignement  élémentaire  de  la 
musique,  et  l’auteur  y démontre  d’un  manière 
irrésistible  que  l'habitude  de  cette  notation 
contractée  dans  l’enfance  est  un  obstacle  à 
peu  près  insurmontable  pour  apprendre  plos 
tard  la  notation  usuelle. 

SALOMON  (M.),  professeur  de  guitare, 
né  à Besançon,  en  1786,  mort  dans  la  même 
ville,  le  19  février  1831,  s’est  Tait  connaître . 
en  1828,  par  l’invention  d’une  guitare  à trots 
manches  appelée  Harpolyre.  Cet  instrumeat 
était  monté  de  vingt  et  une  cordes  ; six  de  ces 
cordes  étaient  placées  sur  le  manche  du  radie», 
appelé  manche  ordinaire , et  accordées  comme 
sur  la  guitare  commune.  Le  manche  gauche, 
destiné  aux  basses,  était  monté  de  sept  corda 
accordées  par  demi-tons,  depuis  le  mi  bas 
jusqu’au  la  grave  de  la  contrebasse;  enfin,  le 
manche  de  droite,  appelé  manche  diatonique , 
était  monté  de  huit  cordes  sonnant  ut,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  si,  ut.  Des  oppositions  de  sonorité 
d’un  bon  effet  se  faisaient  remarquer  entre  le 
manche  du  milieu  et  le  manche  de  droite,  et 
les  cordes  du  manche  de  gauche  fournissaient 
des  notes  de  basse  vigoureuses.  La  conceptioo 
de  la  harpolyrc  semblait  devoir  sauver  la  gui 
tare  de  l’entier  abandon  dont  elle  est  menacée, 
par  les  ressources  variées  qu’elle  offrait  aux 
exécutants;  cependant,  cette  invention  c’a 
pas  eu  de  succès,  aucun  artiste  n’ayant  voulu 
se  livrer  à t’étude  des  difficultés  de  l’emploi 
des  trois  manches,  quoique  Salomon  eût  fait 
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•graver  une  méthodr  pour  la  har|»olyre,  el  que 
Sor  eût  composé  «les  éludes  et  des  exercices 
pour  cet  instrument. 

On  doit  aussi  à Salomon  l'invention  d'une 
machine  ingénieuse  à laquelle  il  a donné  le 
nom  d'accordeur.  Elle  consiste  en  un  méca- 
nisme composé  de  lames  métalliques  sonores, 
acccordées  sur  les  degrés  de  l'échelle  chroma- 
tique, etd'un  cylindre  denté,  fnû  par  un  mou- 
vement d'horlogerie,  qui  fait  résonner  à vo- 
lonté chaque  lame  donnant  une  intonation 
déterminée.  Cette  intonation  se  répète  aussi 
longtemps  qu’il  est  nécessaire  pour  accorder 
à l'unisson  une  note  «le  piano,  de  harpe,  ou  de 
tout  autre  instrument  à sons  fixes  dont  oo 
veut  faire  la  partition.  Malgré  les  avan- 
tages que  l’accordeur  présentait  pour  la  pra- 
tique de  l’accord  des  instruments,  il  ne  réussit 
pas  mieux  «pie  la  harpolyre.  Après  avoir  fait 
inutilement  un  long  séjour  à Paris  pour  y 
faire  adopter  ses  inventions,  Salomon  retourna 
à Besancon,  où  la  fatigue  de  ses  efforts,  et  le 
chagrin  d'avoir  dissipé  en  essais  le  fruit  de  ses 
travaux  et  de  ses  économies,  le  conduisirent 
au  toraheau,  â Pâge  de  quarante-cinq  ans.  On 
a gravé  de  sa  composition  : !•  Douze  divertis- 
sements pour  la  guitare,  op.  1 ; Paris,  Launer. 
2*  Valses  pour  la  guitare,  op.  2;  ibid.  3*  Con- 
tredanses et  valses  idem;  Paris,  Aulagnier. 
4°  Air  varié  (Charmant  ruisseau)  pour  la 
harpe  ; Paris,  Janet. 

SALPIUS  (Jean),  auteur  allemand,  sur 
qni  l’on  n'a  aucun  renseignement,  n'est  connu 
que  par  un  écrit  intitulé  : Dissertât io  de  mu- 
siea  imprimis  antiqua ; Neu-Ruppin,  1714, 
iu-4*de  trente-deux  pages. 

SALIJLINI  (Paul),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Sienne,  naquit  dans  cette 
ville,  eo  1709.  Les  premières  leçons  de  mu- 
sique lui  furent  données  par  un  de  ses  compa- 
triotes, nommé  le  chevalier  de  la  Ciaja;  puis 
il  alla  terminer  ses  éludes  sous  la  direction 
«lu  P.  Martini,  dans  la  célèbre  école  de  Bo- 
logne. De  retour  à Sienne,  il  y fut  pendant 
quelques  années  premier  violon  de  l'Opéra,  et 
le  5 mai  1765,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  Il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quinze  ans,  et  écrivit  dans 
cet  espace  de  temps  un  service  complet  pour 
tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l’année,  en  style 
moderne,  avec  orchestre.  La  messe  de  Ilequiem 
qu'il  a écrite  à l'occasion  de  la  mort  de  l'em- 
pereur François  I«r  donne  une  haute  idée  du 
mérite  de  l'auteur.  Salulini  mourut  à Sienne, 
le  29  janvier  1789,  à l’âge  de  soixante  et  ouze 
ans. 


SALVADOR  (Joseph),  docteur  eu  méde- 
cine «le  la  faculté  «le  Montpellier,  est  né  dans 
celle  ville,  en  1790,  d’une  famille  Israélite. 
On  lui  doit  un  bon  livre  intitulé  : Histoire  des 
institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu ; 
Paris,  Ponlhieu,  1828,  trois  volumes  in-8*. 
Il  y traite  (l.  III,  p.  127  el  suiv.)  des  instru- 
ments des  Hébreux,  et  en  «lonne  une  descrip- 
tion qui  diffère  en  plusieurs  points  importants 
de  celles  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  qui  ont 
écrit  antérieurement. 

SALVADOR  (Daniel),  professeur  de  mu- 
sique â Bourges,  né  d'une  famille  Israélite, est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : Grammaire 
philharmonique,  ou  cours  complet  de  mu- 
sique, contenant  la  pratique  et  la  théorie  de 
la  mélodie  et  de  l’harmonie;  Bourges,  de 
l'imprimerie  «le  Manceron,  1837-1858,  deux 
volumes,  in-4*. 

S AL  V ATOR  (J  ban),  ecclésiastique,  savait  t 
dans  la  musique,  fut  maître  de  la  Ptwtd  di 
Turchini,  el  maître  de  la  chapelle  royale.  Ou 
connaît  de  sa  composition  des  Répons  des 
morts,  et  des  Répons  pour  la  semaine  sainte. 
Le  marquis  de  Villarosa  n'indique  pas  l’époque 
où  il  a vécu;  mais  on  sait  que  Dominique  Sarri 
étudia  sous  sa  direction  dans  le  Conservatoire 
de  la  Pielà,  el  qu’il  en  jorlit  en  1097,  d’où  il 
résulte  que  Salvator  mourut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle. 

SALVATOR  ROSA.  Haye:  ROSA 
(Salvatob). 

SALVATOUI  (Dominique),  compositeur 
«le  musique  «l'église,  naquit  à Modène,  Ie5avril 
1748.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  cette  Ville,  il  reçut  des  leçons 
«le  Gigli,  maître  de  chapelle  de  la  cour,  pour  le 
clavecin,  l’orgue  et  le  contrepoint.  Le  duc  de 
Modène,  François  III,  ayant  eu  connaissance 
de  ses  rapides  progrès  dans  l’art  musical,  lui 
fil  une  pension  et  l'envoya  au  Conservatoire  de 
San-Onofrio,  à Naples,  pour  y perfectionner 
ses  connaissances.  Salvatori  s'y  fit  si  bien  re- 
marquer par  son  talent,  qu'il  fut  chargé  de 
composer  plusieurs  messes  solennelles  pour 
les  églises  de  Naples.  Rappelé  â Modène  pour 
y occuper  la  place  de  second  maître  de  chapelle 
de  la  cour,  il  y arriva  dans  un  état  de  dépé- 
rissement causé  par  une  affection  de  poitrine. 
Toutefois,  ii  ne  ralentissait  pas  ses  travaux.  Il 
donna  une  preuve  remarquable  de  son  génie 
pour  l’art  dans  une  messe  solennelle  qui  fut 
chantée  dans  l'église  ducale  de  Sainte-Marie 
délia  Pomposa,  le  24  avril  1774,  à l'occasion 
de  rérecliOQ  de  la  statue  équestre  du  duc 
François  III,  et  qui  produisit  une  vive  sensa- 
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lion.  Ce  fui  le  chant  «In  cygne,  car  ce  jeune 
artiste  mourut  le 25 octobre  <lc  la  mime  année, 
â l’âge  de  vingt-six  ans. 

SAL\I(Matteo),  compositeur  dramatique, 
né  à Bcrgarne,  vers  1815,  a fait  scs  études  mu- 
sicales dans  cette  ville,  sous  la  direction  de 
Mayr.  En  1843,  il  a écrit  à Vienne  l’opéra 
bouffe  intitulé  la  Prima  Donna,  qui  ne 
réussit  pas.  Deux  ans  après,  il  donna  à la 
Scuta  de  Milan,  Lara,  qui  eut  du  succès  cl 
dont  les  airs  et  duos  ont  été  publiés  dans  cette 
ville,  chez  Ricordi.  En  1845,  Salvi  fil  repré- 
senter au  même  théâtre,  I Burgravi , qui 
tomba  à plat.  On  a,  sous  le  nom  de  ce  compo- 
siteur, des  recueils  de  mélodies,  dontun  a pour 
titre  Première*  pensées  musicales. 

SALVI  (Lorewzo),  ténor  distingué,  que  je 
crois  parent  du  précédent,  est  né  à Bergamc, 
vers  1812.  Il  débuta  à Rome,  à l’automne  de 
1832.  Sa  voix  manquait  un  peu  de  puissance, 
mais  sa  méthode  était  bonne  et  il  chantait  avec 
grâce.  Dans  les  années  1834  et  1835,  il  chanta 
à Naples  ; mais  sa  voix  parut  un  pen  faible  au 
grand  théâtre  Saint-Charles  de  cette  ville. 
Toutefois  il  y fut  rappelé,  en  1836,  et  y resta 
jusqu’au  printemps  de  1839.  De  cette  ville,  il 
alla  à Vienne,  puis  à Padoue  et  à Venise.  Je 
l'entendis  à Bergamc  avec  la  Strepponi  et  Co- 
fetti,  en  1841,  et  je  fus  satisfait  de  son  style 
élégant  et  pur.  Pendant  les  années  1844,  1845 
et  1846,  il  chanta  à Moscou  et  à Pétersbourg 
avec  succès;  mais  le  climat  de  la  Russie  étant 
trop  défavorable  à sa  santé,  il  résilia  son  en- 
gagement et  se  rendit  â Londres,  où  il  chanta 
avec  un  grand  succès,  en  1848.  Dans  l'année 
suivante,  il  fut  engagé  au  Théâtre  Italien  de 
Paris.  En  1851,  Salvi  est  retourné  en  Italie  et 
parait  avoir  quitté  la  scène. 

SALZ1TTI  (Scinoit),  compositeur  de  can- 
zoneltes  et  de  madrigaux,  naquit  à Capoue 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On 
connaît  de  lui  : 1°  Madrigali  a 5 voci.  Libro 
primo ; Napoli,  Fit  ali,  1607,  in-4®.  2®  Ma- 
drigali u 5 voci.  Libro  secondo;  ibid,  1610, 
in-4*.  3®  Canzonette  a tre  voci.  Libri  1,  2, 
3,  4;  ibid.,  1605-1617,  in-4°. 

8ALZMAN  (Ciiarles-Godefroid)  , né  à 
Vienne,  le  8 novembre  1797,  apprit,  dès  l’àgç 
de  sept  ans,  les  principes  de  la  musique  et  du 
piano  sous  la  direction  d'un  maître  nommé 
llerliezka,  puis  reçut  des  conseils  de  Salieri.  En 
1821,  il  a été  nommé  maître  de  piano  du  Con* 
servaloire  de  Vienne,  puis  il  fut  chargé  de 
l’enscigncfnent  de  l’harmonie  et  de  l'accom- 
pagnement. Parmi  scs  compositions  publiées, 
on  remarque  des  variations  pour  le  piano, 


deux  sonates  pour  le  même  instrument,  et  des 
quatuors  pour  des  instruments  â archet.  Il  a en 
manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages.  En  1839, 
Salzmann  a fait  représenter  à Vienne  l’opéra 
intitulé  Richard  Mackxcell , dont  l’ouverture 
et  quelques  airs  ont  été  gravés  pour  le  piano. 

SAMREIt  (Jean-Baptiste),  organiste  de  la 
cathédrale  de  Salzlmurg  et  valet  de  chambre 
de  l'archevêque,  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  s’est  fait  connaître  arao- 
tageusement  par  un  ouvrage  intitulé  : Manu - 
ductio  ad  organum,  ou  instruction  sur  Part 
de  jouer  de  l’orgue  (en  allemand);  Salzbourg, 
1704,  in-4°.  La  continuation  de  cet  ouvra»? 
consistant  en  quatre  instructions  sur  le  doigter, 
la  connaissance  cl  l'emploi  des  registres,  ks 
caractères  des  divers  genres  de  morceaux,  et 
la  composition,  parut  en  1707,  à Salzbouiy, 
un  volume  in-4*  de  trente  et  une  feuilles  arec 
des  planches.  On  a aussi  de  Samber  un  traité 
du  chant  choral,  sous  ce  litre  -.  Elucidât iomu- 
sicæ  choralis,  das  ist  grundltch  und  t pare 
Erldnterung  oder  Untertceisung ,«*»>  dietdk 
und  veralte  Choral -Musik  fundamentaliter 
denen  wohlgegrundeten  Regel n mit  leiehter 
Mühemcege  erlernet  teerden  (Éclaircissement 
de  la  musique  chorale,  c’est-à-dire,  explication 
ou  enseignement  normal  et  véritable  de  la 
noble  et  ancienne  musique  chorale,  etc); 
Salzhourg,  1700,  petit  in- 4°  obi.  de  quatre- 
vingt-quinze  pages  avec  trente-cinq  pages  de 
musique  gravée. 

SA  MIN  (Wolfraro),  compositeur  espagid 
du  seizième  siècle,  n'est  connu  que  par  uzte 
messe  à quatre  voix,  ad  imitationrm  moduli 
Sancli  Spiritus;  Paris,  Adrian  Le  Roy  et  Robert 
Ballard,  1558,  in  fol.  m3X. 

SAMMAUTINI  ou  SAN  MARTINI 
(Pierre),  musicien  au  service  du  grand -doc  de 
Toscane,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  est  connu  parles  Ouvrages  suivants. 
1°  Mottetti  a voce  sola,  op.  1;  Floreoce,  1635, 
in-4*.  Il  y a une  seconde  édition  de  cet  oovrage 
publiée  à Venise  par  Barlholomé  Magm,  eo 
1638  . 2*  Salmi  brevi  a 4 voci  coneertati 
Venise,  Gardane,  1644,  in-4*.  3*  Mottetti  a 
2,  3,  4 e 5 vpci  con  le  litanie  délia  Beata 
M.  F.  a ()  voci,  op.  4;  Venise,  Hart.  Magn, 

1642.  4*  Mottetti  a 1,  2,  5,  4 e5  voci:  ibid., 

1643.  5*  Salmi  a otto  voci  coneertati , con 
sacri  ripieni;  ibid.,  1643. 

SAMMAUTINI,  ou  SAN  MARTINI 
(Jeaj-Baptiste),  compositeur  distingué,  naquit 
â Milan  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  oa 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième. 
Homme  de  génie,  il  était  né  pour  l'art;  mais 
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son  éducation  fut  négligée,  cl  il  il  n'eul  point 
d'autre  maître  que  lui -même  pour  l'harmonie 
et  le  contrepoint.  La  nature  lui  avait  donné 
particulièrement  le  genre  d'imagination  con- 
ve nablc  à la  musique  instrumentale;  sans 
modèle,  il  composa  un  nombre  immense  de 
trios,  de  quatuors  et  de  symphonies,  où,  parmi 
beaucoup  de  choses  communes  et  négligées, 
se  trouvent  à chaque  instant  des  traits  pleins 
d'invention  et  de  charme.  Organiste  de  deux 
ou  trois  églises,  et  maître  de  chapelle  du  cou- 
vent de  femmes  appelé  Sainte- Marie- Jlîade- 
leine,  à Milan,  il  vivait  encore  dans  cette  ville  en 
1 770,  lorsque  Burney  la  visita.  Il  écrivait  des 
messes  pour  les  religieuses  de  ce  couvent,  et 
leurdonnait  des  leçons  ; mettant  à tout  ce  qu'il 
faisait  la  même  insouciance,  le  même  laisser 
aller  qu'il  avait  eu  dans  toute  sa  vie,  et  qui  le 
laissait,  à ses  derniers  jours,  dans  la  position 
peu  fortunée  uù  il  avait  toujours  vécu.  Le  gé- 
néral Paliavicini,  gouverneur  de  Milan,  lui 
commanda  sa  première  symphonie  à grand  or- 
chestre, qui  fut  exécutée  en  1734,  et  qui  ex- 
cita l'enthousiasme  de  l'auditoire.  Plusieurs 
musiciens  de  mérite  ont  remarqué  une  singu- 
lière analogie  qui  se  trouve  entre  les  formes 
des  symphonies  de  Sammartini  et  les  premiers 
ouvrages  de  Haydn  en  ce  genre,  et  l’on  rap- 
porte que  Mysliweczeck  étant  â Milan  dans  un 
concert,  et  entendant  pour  la  première  fois  les 
vieilles  symphonies  de  Sammartini,  s'écria  : 
J'ai  trouvé  le  père  du  style  de  Haydn.  Le 
comte  de  Harrach,  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie autrichienne,  fut  le  premier  qui  porta 
la  musique  de  Sammartini  à Vienne,  oit  elle 
obtint  un  succès  de  vogue.  Les  comtes  de 
Paify,  de  Schœnborn  et  de  Mortzin,  ainsi  que 
le  prince  Esterhazy,  ne  négligèrent  rien  pour 
se  procurer  tout  ce  qu'il  écrivait,  et  ce  der- 
nier donna  mission  à un  banquier  de  Milan, 
nommé  Bastelli,  de  payer  à Sammartini  huit 
sequins  d'or  pour  chaque  nouvelle  symphonie 
dont  il  fournirait  le  manuscrit.  Ce  composi- 
teur s'essaya  aussi  dans  la  musique  de  théâtre, 
mais  a'y  réussit  pas.  Le  Catalogue  théma- 
tique de  Breitkopf  (Lcipsick,  1762,  p.  21)  in- 
dique les  thèmes  de  dix-huii  symphonies  de 
Sammartini,  et  le  Supplément  (ibid.f  1774, 
p.  14)  en  fait  connaître  trois  autres.  Dans  les 
mêmes  catalogues,  on  trouve  les  thèmes  de 
trente-six  trios  pour  deux  violons  et  basse; 
enfin,  on  y voit  les  thèmes  de  six  concertos 
pour  le  violon,  avec  deux  violons,  alto  et  basse 
d'accompagnement  ; mais  le  nombre  des  com- 
positions de  cet  artiste  est  beaucoup  plus  consi  - 
râble  : une  note  que  j'ai  trouvée  sur  une  de 


scs  messes  manuscrites,  à Venise,  Te  porte  h 
deux  mille  huit  cents.  On  a gravé  à Londres, 
en  1767,  six  de  ses  trios,  et  à Paris,  chez  Le- 
clerc, vingt-quatre  symphonies,  en  quatre 
œuvres,  ainsi  que  six  petits  trios  ou  nocturnes 
pour  flûte  ou  violon.  Il  a paru  aussi  à Amster- 
dam, sous  le  nom  de  cet  artiste,  six  sonates  en 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  1. 

SAMMARTINI  , ou  SAN  MARTINI 
(Joseph),  frère  aîné  du  précédent,  né  à Milan, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  a été  un  des  meilleurs  hautboïstes  de  son 
temps.  En  1720,  Quanz  l'entendit  à Milan,  et 
fut  charmé  de  son  talent.  Dans  l'année  sui- 
vante, Sammartini  se  rendit  à Londres,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  au  service 
du  prince  de  Galles,  en  1740.  Il  avait  été 
d'abord  premier  hautbois  de  l’Opéra  italien. 
Son  premier  ouvrage,  gravé  à Londres,  con- 
siste en  six  sonates  pour  deux  flûtes;  mais  il 
dut  principalement  sa  réputation  à un  œuvre 
de  six  concertos  pour  le  hautbois,  pubhé  en 
1738,  et  à douze  sonates  pour  deux  hautbois  et 
basse,  qui  parurent  quelque  temps  après.  Huit 
ouvertures  et  six  grands  concertos  furent  aussi 
publiés  après  sa  mort,  par  Johnson.  Plusieurs 
autres  composions  de  Sammartini  ont  été 
gravées  à Amsterdam. 

SAMPIERI  (le  marquis  Fiuhçois), 
membre  honoraire  de  l'Académie  philharmo- 
nique deBologne,  né  dans  celleville,  vers  1790, 
fut  amateurzélé  etcompositeur.il  résidait  al- 
ternativement â Florence  et  à Bologne.  Géné- 
reux et  bienveillant,  le  marquis  Sampieri 
accueillait  avec  empressement  les  artistes  qui 
visitaient  Bologne.  Les  événements  révolution- 
naires qui  agitèrent  l’Italie,  en  1848,  le 
décidèrent  à se  rendre  à Paris,  où  il  passa  ses 
dernières  années.  Il  y est  mort  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1863.  Il  a fait  re- 
présenter, en  1816,  au  théâtre  JRe  de  Milan,. 
Oscar  e Malvina , opéra  en  deux  actes. 
A Naples,  il  a donné,  le  26  septembre  1821, 
Falmiro  e Zeida,  cl  le  23  février  1822,  au 
théâtre  du  Fondo,  la  Foresta  d'Ostropol. 
Plusieurs  autres  opéras  de  la  composition  du 
marquis  Sampieri  ont  été  joués  à Bologne,  à 
Florence  et  à Ferrare. 

SAMSON  ou  SAMPSON  (...),  musicien 
du  seizième  siècle,  vraisemblablement  fran- 
çais d'origine,  vécut  en  Allemagne  antérieu- 
rement h 1550.  On  trouve  des  morceaux  de 
sa  composition  dans  les  recueils  intitulés  ; 
Hovum  et  insigne  opus  musicum  sex,  quia- 
que  et  quatuor  vocumf  etc.  ; Noribergæ , arts 
Hieronymi  Graphei,  1537,  in-4°obl.  2* Et- 
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»ttr  Theil.  E»n  Aussug  guler  aller  and 
netcer  Teuschen  Liedlein,  etc.;  Nuremberg, 

J.  Petrujus,  1559,  in-4*  obi.  3*  Selectissima- 
rum  Motetarum  parlim  quinque,  partim 
quatuor  vocum,  tomus  primus ; ibid.,  1540. 

4"  Bicinia  galliea,  latina  et  germanica  et 
quxdam  fugx.  Tomi  duo;  Piteberg »,  apud 
Ceorg.  Rhav,  1545,  |>elil  in-4°obl. 

SAMUEL  (Adolfui),  compositeur,  pro- 
fesseur d'harmonie  pratique  et  d’accompagne- 
ment au  Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles,  est  né  à Liège,  le  11  juillet  1824. 
Destiné,  par  ses  parents,  à la  peinture,  il  prit 
une  autre  direction  par  ses  dispositions  re- 
marquables pour  U musique.  Entré  au  Con- 
servatoire de  Liège,  en  1832,  il  y reçut  des  le- 
çons de  piano  rie  N.  E.  Soubre  ( voye s ce  nom). 
Ses  progrès  furent  assex  rapides  pour  qu’il  se 
fit  entendre  avec  succès,  en  1835,  à la  Société 
d'émulation  de  sa  ville  natale.  En  1838,  ses 
parents  s'établirent  à Bruxelles.  Dans  l'année 
suivante,  Samuel  joua  dans  un  grand  concert 
donné  par  Bériot  et  mademoiselle  Garcia 
(plus  tard  madame  Yiardot)  : il  fut  remarqué 
par  l'auteur  de  cette  biographie,  qui  donna  à 
ses  paren  ts  le  conseil  de  le  faire  entrer  au  Con- 
servatoire pour  y suivre  les  cours  d'harmonie 
et  de  composition.  Entré  dans  cette  institu- 
tion, en  1840,  il  y obtint  les  premiers  prix 
d'harmonie,  de  contrepoint  et  d’orgue,  en 
1841,  1842,  1843  et  1844.  Parvenu  k l’âge  de 
vingt  et  un  ans,  en  1845,  il  prit  part  au  grand 
concours  de  composition  et  obtint  le  premier 
prix.  Devenu  pensionnaire  de  l’État  à ce  titre, 
il  voyagea  en  Italie. et  en  Allemagne  pendant 
les  années  1846  k 1848.  De  retour  à Bruxelles, 
il  fit  représenter,  en  1849,  au  Théâtre-Royal, 
Madelaine,  opéra-comique  en  un  acte,  dont  le 
livret  était  de  Scribe  et  de  Gustave  Vaes.  La 
mort  de  la  sœur  de  Samuel,  peu  de  temps 
après,  l'obligea  à la  remplacer  comme  sou- 
tien de  la  famille,  et  il  dut  se  livrer  à rensei- 
gnement; néanmoins,  il  écrivit  deux  grands 
opéras,  un  opéra-comique,  deux  symphonies, 
et  s'occupa  de  littérature  musicale  dans  la 
Bevue  trimestrielle,  l 'Echo  de  Bruxelles,  le 
National,  le  Télégraphe  et  V Observateur. 
Au  mois  de  décembre  1858,  je  fis  exécuter,  au 
concert  du  Conservatoire,  une  de  ses  sympho- 
nies, qui  fut  fortapplaudie.  Dans  la  même  an- 
née, le  gouvernement  belge  le  chargea  de 
composer  une  grande  cantate  pour  l’inaugu- 
ration de  la  colonne  du  Congrès  : elle  fut  exé- 
cutée deux  fois  pendant  les  fêles  nationales  du 
mois  de  septembre  1859,  par  deux  mille  deux 
centschanleqis,  et  un  orchestre  de  dois  cents 
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instrumentistes,  sous  la  riirccliou  de  l'auteur. 
Décoré  de  l’ordre  de  Léopold,  au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  M.  Samuel  a été  nommé  pro- 
fesseur d'harmonie  pratique  au  Conservateur 
en  1860.  On  a gravé  de  sa  composition 
1"  Hymne  funéraire  à trois  voix;  Bruxelles, 
Ratio.  2*  Quatre  motels  |»our  des  voix  égale! ; 
i6id.5°  Trois  chœurs  pour  des  voix  d'homme», 
sans  accompagnement  ; ibid.  4*  Qaaire 
chœurs  pour  des  voix  de  femmes;  Bruxelle», 
Meynoe.  5°Plusieurs  mélodies  pour  voix  seoir 
avec  accompagnement  de  piano;  ibid.  6* Plu- 
sieurs morceaux  de  piano  ; ibid.  7*  Deux  mélo 
dies  et  divers  fragments  d’opéras;  Bruxelles, 
Gouweloos.  8*  Recueil  de  mélodies  allemandes 
avec  piano;  Cologne,  Schloss.  9*  Air  de 
l’opéra  inédit  les  deux  Prétendants  ; Bruxel- 
les, Scholt.  1 0**  Cours  d'harmonie  pratique  et 
d'accompagnement  de  ta  basse  chiffrée  ; iNd. 

SAMUEL  (C*«olisb),  sœur  du  précéder, 
née  à Liège,  le  1"  novembre  1822,  a fait  *on 
éducation  musicale  au  Conservatoire  de  Liège, 
où  M.  Daussoigne-Méhul,  directeur  de  cette 
institution,  a été  son  professeur  de  piano, 
d’harmonie  et  de  composition.  A l'âge  de  ouïe 
ans,  elle  obtint  au  concours  le  second  prix  de 
piano;  le  premier  prix  lui  fut  décerné  en 
1835,  et  l’année  suivante,  elle  obtint  le  pre- 
mier prix  d’harmonie.  Pianiste  douée  d’un 
talent  gracieux,  fin,  élégant,  elle  se  ht  en 
tendre  avec  succès  dans  plusieurs  concerts,  et 
se  livra  fort  jeune  à renseignement  pour 
fournir  des  moyens  d’existence  à sa  mère  et  à 
ses  sœurs.  Une  maladie  de  poitrioe  l’enleva 
prématurément  â l’âge  de  vingt-neuf  ans,  le 
15  mars  1851.  On  a puhliéde  sa  composition 
deux  fantaisies  pour  le  piano,  et  des  mélodies* 
voix  seule  avec  accompagnement  de  cet  instru- 
ment; Bruxelles,  Lahou. 

SAN  A DOW  (Noel-Étiehhe),  Jésuite,  né  à 
Rouen,  le  16  février  1076,  enseigna  la  rhéio- 
rique  à Caen  et  à Paris,  puis  fut  chargé  de 
l'éducation  du  prince  de  Conti.  Devenu  biblio- 
thécaire du  collégedeLouis-lc-Grand,en17î#, 
il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  morl,  arnvér 
le  22  octobre  1733.  On  a du  P.  Sanadon  : Ut 
Poésies  d'Horace , disposées  suivant  l’ordre 
chronologique , et  traduites  en  (rançon, 
avec  des  remarques  et  des  dissertations  criti- 
ques; Paris,  1728,  'deux  volumes  in-4*. 
de  ces  dissertations,  fournies  par  le  P.  B” 
Cerceau  au  P.  Sanadon,  concerne  les  deux  ver» 
de  la  neuvième  ode  du  cinquième  livre  d'Ho- 
race : 

Sortante  mislum  libiistarmm  Ij»j, 

Hat  Donum,  illii  barbanim. 
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La  question  de  la  connaissance  que  les  an- 
ciens auraient  eue  de  l'harmonie  est  l'objet  de 
cette  dissertation  (voyez  Du  Cerceau  et  mon 
Mémoire  sur  l'harmonie  simultanée  des 
sons  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ; Bruxelles, 
1858,  17  et  suiv.). 

SANCES  (J eah-F élix),  né  à Rome,  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
se  Axa  à Vienne  antérieurement  à 1038,  et 
entra  dans  la  chapelle  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III,  qui  le  nomma  second  maître  de 
chapelle  en  1055.  Il  devint  premier  maître, 
sons  le  règne  de  Léopold  I**.  On  a Imprimé 
«le  sa  composition  : 1*  Motetti  a quattro 
voci;  Venise,  1038.  2°  Capricci  poetici; 
ihid.,  1049.  5®  Salmi  brevi  a quattro  voci 
concertais . 4°  Motetti  a voce  sola  c on  basso 
continuo.  5®  Motetti  a 2 , 3 , 4 e 5 voci 
c on  basso  continuo.  6*  Trattenimenti  mu- 
sical* per  caméra  a 2,  3,  4 e 5 voci.  Libro 
primo,  opéra  sesta  ; in  Venelia , app.  Franc. 
Magni,  1057,  in-4®.  7°  Motetti  a 2,  3,  4,  5, 
G,  7 e 8 voci.  8®  Antiphonee  sacrs  B.  M.  V., 
pertotum  annum.  Sances  a fait  représenter 
4 Vienne,  en  1070,  l'opéra  intitulé  : Aristo- 
mene  Messenio,  dont  la  poésie  était  du  comte 
Nicolas  Minalo,  de  Bergamc.  Sances  vivait  en- 
core en  1678. 

8ANCEY  (L.-S.),  auteur  inconnu  d’un  pe- 
tit écrit  intitulé  : Tachygraphie  musicale,  ou 
l'art  d'écrire  la  musique  aussi  promptement 
que  l'exécution  ; Slrasliourg,  imprimerie  de 
Nainlierger,  1840,  in-8*  de  vingt  pages.  § 

SANCHEZ  (D.  Vektura),  cornai  leur  es- 
pagnol, né  à Madrid,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  a fait  représenter  à Cadix 
et  à Séville,  en  1842,  Jginia  d'Asti,  opéra 
semt-seria.  Deux  ans  auparavant,  il  avait 
donné  à Madrid  l’opéra  espagnol  la  Conspira- 
tion d Venise.  En  1850,  il  a fait  jouer  à 
Cadix,  Malek-Adel,  opéra  sérieux,  et  en  1854, 
ta  Afaya,  opéra  espagnol.  On  n’a  pas  d’autres 
renseignements  sur  cet  artiste. 

SANDEN  (Berrard  DE),  docteur  en  théo- 
logie et  prédicateur  de  la  cour  à Kœnigsberg, 
naquit  à Inslcrhtirg  en  Prusse,  le  4 octobre 
1650.  Après  avoir  fait  ses  éltules  aux  univer- 
sités de  Kœnigsberg,  de  Leipsick,  «te  Tubinge 
et  de  Strasbourg,  il  voyagea  eu  France,  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  puis  retourna  à 
Kœnigsberg,  où  il  vivait  encore  en  1722.  On  a 
de  lui  beaucoup  d'écrits  relatifs  à La  théologie, 
et  un  sermon  sur  futilité  de  ta  musique  dans 
le  service  divin,  qu'il  a fait  imprimer  sous  ce 
titre  : Dass  die  Kirchenmusik,  teenn  solche 
t cohl  und  christ  lich  eingcrichtel  ist,  tint 
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Gabe  Gottes  sey,  etc.;  Kœnigsberg,  1/20, 
in -4°  de  quatre  feuilles.  Ce  sermon  a été  pro- 
noncé à l’occasion  de  la  première  musique  que 
Jean -Georges  Neidhardt  fit  exécuter,  en  sa 
qualité  de  maître  de  chapelle  de  l'église  de  la 
citadelle,  h Kœnigsberg. 

SANDER  (F. -S.),  né  à Dlahacz  en  Bohême, 
vers  1760,  se  fixa  fort  jeune  à Breslau,  et  s'y 
livra  avec  succès  à l'enseignement  de  la  mu- 
sique. Il  mourut  en  1790,  à la  fleur  de  l’âge, 
dans  la  capitale  de  la  Silésie.  Il  a publié  de  sa 
composition  : 1®  Trois  concertos  pour  piano 
avec  orchestre;  Breslau,  1785.  2®  Six  sonates 
pour  le  piano,  première  suite;  ibid.,  1785. 
5®Six  sonatines  faciles,  idem,  première  partie; 
i6fd.,1786.4°La  prière  de  Klopslock  et  autre-? 
chants  religieux;  ibid.,  1780.  5®  Six  sonates 
faciles  pour  piano,  deuxième  partie,  ibid., 
1787.  6°  Sonate  pour  clavecin  et  violon,  ibid. , 
1789.  7°  Méthode  courte  et  facile  pour  le 
doigter,  avec  des  exemples,  sous  ce  titre  : 
Gründliche  Anweisunp  silr  Fingersetziing 
fur  Clavierspieter ; BreSlau,  1791,  in-4*obl. 
de  vingt-quatre  pages.  8®  Six  sonates  pour 
clavecin,  avèc  accompagnement  de  violon; 
ibid.,  1790.  9®  Le  Triomphe , prologue  avec- 
chant,  pour  l’anniversaire  de  la  mort  du  roi, 
exécuté  sur  le  théâtre  de  Breslau,  le  25  sep- 
tembre 1795.  10°  Six  sonates  pour  piano  et 
violon;  Breslau,  1793.  11®  Don  Silvio  de 
Rosalva , drame  musical,  en  manuscrit. 

8ANDERSON  (Jacques),  compositeur 
anglais,  naquit  en  1769,  à Workington,  dans 
le  comté  de  Durham.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  fut  attaché  au  théâtre  de  Newcastle,  en 
qualité  de  chef  d'orchestre  ; mais  un  an  après, 
Astley  l'engagea  pour  l’orchestre  de  son  Cir- 
que, à Londres,  avec  des  appointements  con- 
sidérables, sous  la  condition  d'écrire  la  mn- 
sique  des  pantomimes  et  des  mélodrames  qu’on 
y représentait.  On  porte  à cent  soixante  le 
nombre  d’ouvrages  de  ce  genre  qu'il  a com- 
posés. Beaucoup  de  chansons  anglaises  , 
gravées  à Londres,  chez  Clementi,  et  des  sol  os 
de  violon,  sont  les  productions  de  ce  musicien 
qui  ont  été  publiées.  Il  est  mort  â Londres,  à 
la  fin  de  l'année  1841,  à l'âge  de  soixante- 
douze  ans. 

SANDONI  (Pierre- Joseph),  compositeur, 
né  â Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  eut  un  talent  remarquable  sur 
le  clavecin.  Il  fut  reçu  membre  de  l’Académie 
philharmonique,  en  1702,  et  en  fut  prince,  en 
1715  et  en  1725.  Il  brilla  comme  compositeur 
à Vienne,  à Munich,  â Modène  et  â Parme 
Fixé  à Londres,  vers  1720,  il  y fut  comparé  a 
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Hscndel  pour  son  habileté  dans  1’improvisalion . 
On  croil  «yu'il  est  mort  dans  cctle  ville,  vers 
1750.  En  1709,  il  avait  fait  jouer  à Vérone 
Artaserse , opéra  sérieux  de  sa  composition. 
Plusieurs  autre!»  opéras  de  ce  compositeur  ont 
été  joués  à Gènes,  à Pcsaro,  à Plaisance  et  à 
Milan,  mais  on  n'en  connaît  plus  les  titres.  On 
a gravé  de  lui,  à Londres  : Cantate  da  caméra, 
et  Sonate  per  il  cembalo,  dédiées  à la  com- 
tesse de  Pembroke,  sa  protectrice. 

SANDONI  ( Françoise  CUZZONI), 
femme  du  précédent,  naquit  à Parme,  en  1700. 
Douée  d’une  voix  pure  et  pénétrante,  elle  dé- 
veloppa cet  avantage  naturel  par  les  excel- 
lentes leçons  de  Lanzi,  et  devint  une  des  can- 
tatrices les  plus  remarquables  et  les  plus 
admirées  de  son  temps.  Après  avoir  brillé  sur 
plusieurs  théâtres  de  l’Italie,  elle  accepta,  en 
1722,  l’engagement  que  Uændel  lui  ofTrit  au 
théâlrç  qu’il  dirigeait  : elle  y excita  une  admi- 
ration qui  allait  jusqu’au  fanatisme,  dans 
VOthon  de  ce  compositeur.  Pendant  quatre 
années.,  la  Cuzzoni  fut  en  possession  des  plus 
beaux  rôles  des  opéras  de  Hændel  ; mais,  aca- 
riâtre et  capricieuse,  elle  finit  par  se  brouiller 
avec  lui,  et  paya  ses  soins  d’ingratitude.  Pour 
se  venger,  l’illustre  compositeur  fil  venir  à 
Londres  Eaustina,  la  seule  cantatrice  de  ce 
temps  qu’on  pût  opposer  à la  Cuzzoni,  et  com- 
posa pour  elle  des  airs  brillants  et  favorables 
à sa  voix;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à 
son.  attente.  La  rivalité  de  ces  deux  fpmmes 
dégénéra  en  haine  furieuse,  et  leurs  partisans 
finirent  par  porter  tant  de  trouble  dans  les 
représentations,  que  les  intérêts  de  Uændel  en 
furent  compromis.  Devenue  la  femme  de  San- 
dopi.,  vers  1727,  la  Cuzzoni  céda  aux  instances 
du  comte  de  Kinsky,  ambassadeur  d’Autriche 
à Londres,  et  sc  rendit  à Vienne,  où  elle  eut 
d'abord  un  brillant  succès  à la  cour;  mais  ses 
prétentions  exagérées  l’empêchèrent  de  con- 
tracter un  engagement  pour  le  théâtre.  Elle 
partit  pour  l’Italie,  n'y  trouva  pas  les  avan- 
tages qu’elle  s’était  promis,  et  finit  par  voyager 
en  Hollande,  qii  elle  fut  mise  en  prison  pour 
dettes.  Elle  n’en  sortit  qu’après  avoir  payé  ses 
créanciers  par  les  produits  de  ses  représenta- 
tions. En  1748,  elle  reparut  au  théâtre  de 
Londres;  mais  elle  n’était  plus  que  l’ombre 
d’elle- même;  elle  n’y  réussit  point,  et  vers  la 
fin  de  l’hiver,  elle  fut  obligée  de  retourner 
dans  sa  patrie , où  elle  tomba  dans  une 
profonde  misère.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  elle 
était  obligée  de  fabriquer  des  boulons  de 
soie  pour  fournir  à sa  subsistance.  Elle  mou- 
rut en  1770,  après  avoir  donné  un  des 


exemples  les  plus  frappaqts  des  vicissitudes 
de  la  fortune. 

SANDRIN  (....),  compositeur  français  de 
chansons  à plusieurs  voix,  vécut  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  sous  le  règne 
de  François  Ier.  On  trouve  des  chansons  à 
quatre  parties  de  sa  composition  dans  les  re- 
cueils intitulés  : 1°  Le  XII*  livre,  contenant 
trente  chansons  nouvelles  à quatre  parties; 
Paris,  par  Pierre  Altaingnaot  et  nuberl  Julkt, 
1543,  petit  in-4*  obi.  2°  Le  XVI • livre,  con- 
tenant XXIX  chansons  nouvelles  à quatre 
parties;  Ibid.,  1545.  3°  Le  IL*  livre  du 
chansons  d quatre  parties , auquel  sont  con- 
tenues XXX  chansons,  etc.,  imprimées  (sic) 
en  Anvers,  par  Tylman  Susato,  1544,  i»-4\ 
Le  nom  du  musicien  est  écrit  Sandrgn  daas 
ce  recueil. 

SANDRim  (Pacl),  hautboïste  et  guita- 
riste, né  à Gœrz,  en  1782,  parcourut  l’Alle- 
magne, en  1805,  s’établit  ensuite  à Prague, 
puis  à Dresde,  en  1808,  où  il  fut  attachai  li 
musique  du  roi  de  Saxe,  et  au  théâtre  en  qua- 
lité de  hautboïste.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
le  15  novembre  1813,  à l’âge  de  trente  et  au 
ans.  On  porte  à quarante  le  nombre  de  ses 
œuvres  publiées,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que : 1°  Duo  pour  guitare  et  flûte,  op.  12; 
Leipsick,  Hofmeister.  2*  Sonate  concertante, 
idem,  op.  10;  ibid.  3*  Thèmes  variés,  idem, 
op.  15;  ibid.  4*  Six  cavatines  avec  guitare, 
op.  13;  Leipsick,  Peters.  5*  Six  ariettes  ila- 
liAnes,  idem,  op.  14;  ibid. 

SANDYS  (Willuh),  musicien  anglais,  né 
vers  1794,  dans  l’ouest  de  l’Angleterre,  et  fixé 
à Londres,  a publié  un  livre  intitulé  : Christ- 
mas  Carols , ancieut  and  modem,  including 
ihe  most  popular  in  the  West  of  England, 
and  the  airs  to  schich  are  song.  Alto  spéci- 
mens of  frenoh  provincial  Carols;  t cilh  an 
introduction  and  notes;  Londres,  1833, 
in-8°.  Celle  collection  de  nocls  de  Toaest  de 
l’Angleterre  est  curieuse. 

SANELLI  (Gualteho),  compositeur  dra- 
matique, né  à Parme,  a fait  représenter  plu- 
sieurs opéras  en  Italie,  puis  s’est  établi  I 
Mexico,  en  qualité  de  directeur  de  musique  du 
théâtre  italien  de  cette  ville.  Il  s’y  trouvait  eu 
1842;  mais  il  y resta  peu  de  temps  et  retourna 
dans  sa  patrie  pour  rétablir  sa  santé.  Se» 
ouvrages  connus  sont  : t*  La  Contante,  joué 
à Milan,  en  1841.  2°  / due  Sergents,  à Turin, 
en  1842.  3°  Ermenegarda , à Milan,  en  1845. 
4°  Luisa  Strozzi,  à Livourne,  en  1847. 

SANES  (Ff.lix),  compositeur  vénitien, 
vécut  vers  la  lin  du  dix-scpliémc  siècle.  On 
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connaît  de  lui  les  ouvrages  mirants  : 1*  Missa 
a quntlro  voci  con  organo;  Venise,  1004. 
2*  Missa  a 2 toprani , 1 altof  4 tenori, 
2 bassi  con  5 ttromenti  obligati.  3*  Magni- 
ficat a 3 concertai , choro  a 0 voci,  2 violiui 
ed  organo.  4*  Miserere  me»  Deut  a 4 voci, 
uno  violino  e 5 viole. 

SANGIORGI  (Antoine- Jean-Baptiste 
HABITE) , compositeur,  né  â Parme,  est 
mort  dans  cette  ville,  en  1845.  Il  s’est  fait 
connaître  par  les  opéras  intitulés  : 1°  Il  Con - 
testabile  diChesler,  représenté  à Reggio,  en 
1840.  2°  //  Colombo,  à Parme,  en  1840. 

Un  ténor  nommé  César  Sangiorgi  a chanté 
sur  les  théâtres  de  l'Italie,  depuis  1836  jus- 
qu’en 1845. 

8AIV  - JACINTO  (le  marquis  DK),  né 
à Palerme,  en  1800,  a fondé  en  celte  ville 
l'Académie  philharmonique,  à l’imitation  de 
celle  de  Bologne.  Un  amateur  de  musique, 
nommé  Libori  Musumeci,  par  un  patrio- 
tisme sicilien  exagéré,  ayant  publié  un  Pa- 
rallelo  tra  i maestri  Rossini  e Bellini,  dans 
lequel  il  mettait  sans  façon  le  jeune  auteur  du 
Pirate  au-dessus  du  maître  qui  venait  de  pro- 
duire Guillaume  Tell,  Ül.  de  San- Jacinto  ré- 
pondit victorieusement  â cet  écrit,  dans  des 
Otservaiioni  sut  merïfo  musicale  dei  maestri 
Bellini  e Rossini,  in  risposta  ad  un  paral- 
lelo  tra  i medesimi  pubblicato  in  Patermo  ; 
Palerme,  1834,  in-8°.  Cet  écrit  fut  réimprimé 
à Bologne  (Tipografia  délia  Volpe,  1834,  in-8® 
de  vingt-deux  pages),  par  les  soins  du  chevalier 
de  Ferrer,  avec  une  préface.  Ce  même  M.  de 
Ferrer  en  a donné  plus  tard  une  traduction 
française,  sous  ce  titre  : Rossini  et  Bellini. 
Réponse  de  M.  le  marquis  de  San-Jacintod 
un  écrit  publié  d palerme,  revue  et  réim- 
primée à Bologne  et  traduite  en  français 
par,  etc.;  Paris,  de  l'imprimerie  d'Éveral, 
1836k  in-8*  de  vingt-quatre  pages. 

8ANEECQIJE  (Jacques  DE),  graveur  et 
fondeur  de  caractères,  naquit,  en  1573,  à 
Chaulne,  dans  la  province  du  Bourbonnais. 
Arrivé  à Paris  dans  sa  jeunesse,  il  y fil  élève 
de  Guillaume  Le  Bé  (voyez  ce  nom)  pour  la 
gravure  des  caractères.  Devenu  lui-ménie  un 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  cet  art,  il 
s'associa  avec  son  troisième  (ils,  pour  la  gra- 
vure et  la  fonte  de  caractères  pour  l'impres- 
sion de  la  musique.  Fournier  dit,  dans  son 
Traité  historique  sur  les  caractères  de  fonte 
pour  ce  genre  d’impression, que  ceux  desSan- 
lecque  atteignirent  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection possible  alors.  * Vers  1635  (dit-il),  ils 
• commencèrent,  pour  leur  propre  usage,  la 


» gravure  de  trois  caractères  de  rrrasiqne  dis- 
» tingués  par  petite,  moyenne  et  grosse  mu- 
« sique.  Ces  trois  caractères  sont  nn  ehef- 
» d'œuvre  pour  la  précision  des  filets  (rfb  la 

• portée),  la  justesse  des  traits  obliques  qui 

* lient  les  notes,  et  la  parfaite  exéention.  » 
Sanlecquc  mourut  le  20  novembre  Î648>  i 
l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

SANLECQUE  (Jacques),  troisième  fifsdiv 
précédent,  fut  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps  dans  les  langues  grecque,  latine  et 
orientales.  Habile  dans  la  musique,  irjonart 
de  presque  tous  les  instruments  alors  en  usage. 
Il  partagea  les  travaux  de  son  père  dans  la 
gravure  et  dans  1a  fonte  des  caractères  de  mu- 
sique, et  soutint  avec  lui  un  procès  contre  Ro- 
bert Ballard,  qui,  ayant  le  titre  d’imprimcwr 
du  roi  pour  la  musique,  prétendait  au  privi- 
lège exclusif  de  ce  genre  d’impression.  A l'oc- 
casion de  ce  procès,  qui  ne  fut  |>oinl  jugé,  mais 
qui  donna  lieu  à beaucoup  de  mémoires  et  de 
plaidoiries,  Sanlecque  composa  une  allégorie, 
dont  les  interlocuteurs  sont  le  cheval  Pégase, 
(marque  typographique  des  Ballard),  et  la 
Tortue  (marque  des  Sanlecque).  Celle  allé- 
gorie est  imprimée  â la  suite  d’un  Traité  de 
l'eau-de-vie  ; Paris,  164G,  qui  n'est  pas  de 
Balesdcns,  comme  le  dit  Bcuchot,  dans  sa 
Notice  sur  les  Sanlecque,  mais  de  Brouault. 

SAN  ROMANO  (Charles- Joseph),  orga- 
niste et  compositeur,  naquit  à Milan,  vers 
1630.  Après  avoir  fait  ses  éludes  musicales 
sous  la  direction  des  maîtres  de  chapelle  Tu- 
ralo  et  Grancini,  il  obtint  la  place  d'organiste 
de  l'église  des  Célcslins,  à l’âge  de  dix-buil 
ans.  Deux  ans  après,  il  fut  appelé  au  bourg  de 
Casorate,  dans  l’État  de  Venise,  pour  y rem- 
plir les  fonctions  d'organiste,  aux  appointe- 
ments de  mille  livres.  L'iuvasion  de  l'Italie 
par  l'armée  française,  en  1055,  obligea  San 
Romano  à se  retirer  â Milan,  où  il  obtint  la 
place  d'organiste  de  San  Giovanni-a-Conca, 
puis  celle  d'organiste  de  Sainte-Marie-de-la- 
Passion.  L’emploi  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Sainl-Cclse  étant  devenu  vacant,  il 
entra  en  concurrence  avec  son  maître  Gran- 
cini, et  l’emporta  sur  lui.  En  1G70,  il  occupait 
encore  celle  place,  mais  on  n’a  pas  de  rensei- 
gnements sur  l'époque  postérieure  de  sa  vie. 
Scs  compositions  connues  sont  : 1°  Il  Cygno 
sacro,  moletli  a più  voci;  Milan,  1668. 
2°  Il  primo  libro  de*  moletli  a voce  sola; 
ibid.,  1669.  San  Romano  avait  en  manu- 
scrit, en  1670,  un  œuvre  de  motels,  messes, 
psaumes,  etc.,  à cinq  voix,  et  des  psaumes 
à deux  chœurs. 
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SANTA  MARIA  { Troma$-A. ) , moine 
espagnol,  vécut  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  dans  un  couvent  de  Vailadolid.  Il  est 
auteur  d’un  livre  intitulé  : Arte  de  Tanner 
fantatie  para  Tecla,  Figuela , y todos  in - 
strumentos  de  très  ,o  quatro  ordenes  (Art  de 
jouer  des  fantaisies  sur  le  rebec  (1),  la  viole, 
et  tous  les  instruments  à trois  ou  quatre  cordes); 
Vailadolid,  1505,  in-4*. 

SANTARELLI  (D.  Joseph),  chevalier  de 
l’ordrede  Saint-Jean  de  Jérusalem,  né  à Forli, 
en  1710,  fut  admis,  en  1749,  dans  la  chapelle 
pontificale,  en  qualité  de  chapelain  chantre, 
pour  la  partie  de  soprano.  Il  était  excellent 
chanteur,  et  possédait  des  connaissances  éten- 
dues dans  la  composition.  Santarelli  est  cité 
surlont  avantageusement  pour  un  livre  inti- 
tulé : Délia  mvsica  del  Santuario  e délia 
disciplina  de’  suoi  canton.  Raccolti  di  mo- 
nument! ordinati  e distribua  per  i secoli 
délia  chiesa;  Rome,  Komareck,  1704,  in-4*. 
Le  premier  volume  seulement  de  cet  intéres- 
sant ouvrage  a été  imprimé,  et  n'a  pas  été  mis 
dans  le  commerce.  Burney  dit  (The  présent 
State  of  Music  in  France  and  Italy,  p.  278) 
que  le  manuscrit  du  deuxième  volume  était 
prêt  à être  livré  à l’impression,  en  1770,  mais 
que  l’auteur  espérait  si  peu  de  succès  pour  un 
livre  si  sérieux,  qu’il  hésitait  sur  la  continua- 
tion de  l'entreprise.  Santarelli  mourut,  en 
effet,  en  1790,  sans  avoir  fait  imprimer  ce 
volume. 

SANTELLI  (Arce),  né  à Bologne,  vers 
1720,  fut  un  des  organistes  italiens  les  plus 
distingués,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Élève  d’Angelo  Laurenli,  il  obtint,  en 
1749,  la  place  de  premier  organiste  de  l'église 
San-Petronio  de  sa  ville  natale.  On  a de  lui 
en  manuscrit  des  pièces  d'orgue  estimées. 
Agrégé  h l’Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne,  en  1740,  il  en  fut  prince  en 
1756. 

SANTE  II  ( Artois  t),  second  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  Saint-Michel,  à Munich,  na- 
quit à Inspruck,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a fait  imprimer  de  sa 
composition  : Psalmen  und  Antiphonen  mit 
1 und  2 violinen  nebst  General -Bass  (Psaumes 
et  antiennes  avec  un  et  deux  violons  et  basse 
Continue);  Augsbourg,  1099,  in-4*. 

8ANTERRE  (Pierre),  musicien  du  sei- 
zième siècle,  né  à Poitiers,  de  parents  protes- 
tants, au  commencement  du  seizième  siècle,  a 
mis  en  musique,  à quatre  parties  : Les  cent 

(I)  Violon  rustique  A trois  rorJcs. 


cinquante  psalmes  de  David;  Poitiers,  Nico- 
las Lagerois,  1507,  in-4*  obi. 

8ANTI  (Alprorse),  compositeur  drama- 
tique, né  à Ferra re,  vers  1750,  a donné  à Flo- 
rence, en  1781,  la  Capricciosa  in  campagna, 
opéra  bouffe  en  deux  actes,  et  à Parme,  à 
l'automne  de  la  même  année, l’Amorsoldato 
Santi  fut  nommé  maître  de  chapelle  dans  sa 
ville  natale,  en  1782. 

SANTIAGO  (Fiurçois),  carme  du  cou- 
vent de  Séville,  naquit  i Lisbonne,  vers  1590, 
et  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Séville.  Il  mourut  en  1040,  avec  la  réputation 
d'un  savaul  musicien,  et  laissa  en  manuscrit 
des  messes,  des  motets  et  des  psaumes  qoele 
roi  Jean  IV  de  Portugal  fil  réunir  daas  sa 
belle  bibliothèque  de  musique. 

8ANTINELLI  (Ardré),  né  à Bologne, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  y fil  scs  études  musicales,  puis  se  ren- 
dit à Vienne,  où  l’empereur  Léopold  I"  le 
choisit  pour  son  maître  de  chapelle.  Il  écrivit 
pour  le  mariage  de  ce  monarque,  en  1600, 
l'opéra  intitulé  : GU  Amori  di  Orfeo  ed  Eu- 
ridicet  qui  fut  considéré  alors  comme  une  mer- 
veille de  l'art. 

SANTINI  ( Prosper  ) , compositeur  de 
l'école  romaine,  vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  suivant.  Il  est 
un  des  auteurs  dont  Fabio  Costantini  a placé 
des  morceaux  dans  le  recueil  intitulé  : A’e/eetr 
cantiones  excellentissimorum  auctorum  oc- 
fouis  vocibus  concinendx  (Rome,  1014).  On 
y trouve  de  Sanlini  un  Angélus  Domini  à 
huit  voix,  qui  est  une  fort  bonne  composi- 
tion. 

SANTINI  (Geririari),  né  I Pesaro,  fut 
admis,  en  1754,  à la  chapelle  pontificale,  mais 
seulement  en  qualité  de  chantre  surnuméraire. 
Il  écrivit  un  traité  de  musique  intitulé  : Il 
Compositore  armonico , et  le  dédia,  en  1704, 
au  pape  Clément  XIII;  mais  sa  pauvreté  ne 
lui  permit  pas  de  le  faire  imprimer,  et  ce  pon- 
tife fil  déposer  le  manuscrit  dans  les  archive* 
de  la  cha|>elle  pontificale,  ou  il  se  trouve  en- 
core. Santini  composa  aussi,  pour  le  servicede 
celte  chapelle,  une  messe  à six  voix,  sous  le 
litre  de  Petrus  et  Joannes , et  la  dédia,  en 
1707,  au  prélat  Jean-Baptiste  Rezzonico,  ne- 
veu du  pape,  en  lui  exposant  sa  triste  situation 
de  chantre  surnuméraire;  mais  il  n’en  obtint 
pas  de  secours,  et  fut  obligé  de  laisser  inédit 
son  Compositore  armonico . 

SANTINI  (Fortürê),  abbé,  compositeur 
et  musicien  érudit,  est  né  à Rome,  le  5 juillet 
1778,  et  a été  baptisé  à l'église  Saint-Ange  in 
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Pescaria.  Ayant  perdu  son  père  peu  de  jours 
après  sa  naissance,  il  fut  admis,  à l'âge  de  sept 
ans,  dans  la  maison  des  orphelins,  où  il  fit  ses 
éludes  latines,  montrant  les  plus  heureuses 
dispositions  (tour  la  musique  : il  devint  élève 
de  Jannaconi  (voyez  ce  nom).  Ce  dernier  prit 
tantd*afTeclion  pour  lui,  que  lorsque  Santini 
fut  entré  au  collège  Salviati,  cet  excellent 
maître  continua  de  l'instruire  gratuitement. 
Dés  ce  moment,  Santini  comprit  qu'un  des 
meilleurs  moyens  d'augmenter  ses  connais- 
sances dans  l'art  d’écrire,  consistait  à copier 
les  œuvres  des  grands  maîtres,  et  ses  travaux 
en  ce  genre,  qui  n’ont  pas  cessé  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  lui  ont  fait  recueillir  une  des 
plus  belles  collections  d'ancienne  musique 
classique  qui  soient  au  monde.  Sorti  du  collège, 
le  31  juillet  1798,  il  fit  ses  éludes  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et  fut  ordonné  prêtre  à 
la  fin  de  mai  1801.  Ayant  pris  l’habitude  d’aller 
chanter  dans  quelques  églises  de  Rome  les 
offices  en  musique,  il  acquit  la  connaissance 
des  anciennes  notations  dans  lesquelles  sont 
écrites  les  compositions  des  maîtres  du  seizième 
siècle.  A cette  époque  de  sa  vie,  il  étudia  le 
contrepoint  jusqu’à  huit  voix  réelles  sous  la 
direction  de  Jannaconi  ; et  Jean  Guidi,  orga- 
niste de  Sainte-Marie-in-Traostevere,  lui  en- 
seigna l'accompagnement  de  l'orgue. 

Pins  de  cinquante  années  se  sont  écoulées 
pendant  lesquelles  l'abbé  Santini  s’est  occupé 
sans  relâche  à rassembler  une  collection  des 
plus  beaux  ouvrages  des  maîtres  de  toutes  les 
écoles  anciennes  et  modernes,  particulière- 
ment dans  les  styles  ecclésiastique  et  roadri- 
galesque;  à mettre  en  partition  des  compo- 
sitions anciennes  dont  on  ne  possédait  que  les 
parties  séparées,  et  à copier,  dans  les  biblio- 
thèques publiques  ou  particulières,  ce  qu’il  ne 
pouvait  sc  procurer  à prix  d'argent.  Déjà,  en 
1890,  M.  Santini  publia  la  notice  de  sa  collec- 
tion, sous  le  titre  de  Catalogo  délia  Musica 
rsistente  presto  For tunato  Santini  inRoma; 
Rome,  1890,  in-19  de  quarante-six  pages, 
renfermant  l’indication  abrégée  de  plusieurs 
milliers  d'articles;  mais  depuis  lors,  celte 
collection  s'est  triplée.  J'en  possède  le  catalogne 
manuscrit  m extenso . Entretenant  une  cor- 
respondance avec  les  musiciens  érudits  des 
principales  villes  de  l'Europe,  Santini  leur 
fournissait  des  copies  de  ses  trésors  sans  autre 
rétribution  que  celle  du  copiste.  Aussi  modeste 
qu’obligeant,  ce  digne  homme  prenait  peu  de 
soin  (tour  faire  connaître  ses  propres  compo- 
sitions, parmi  lesquelles  j’ai  vu  des  motets  à 
cinq,  six  et  huit  voix  réelles  fort  bien  écrits, 


et  d'un  bon  style.  L'Académie  royale  de  chant 
de  Berliu  l’a  nommé  l’un  de  scs  membres 
honoraires  : le  même  honneur  lui  a été  rendu 
par  l’Académie  philharmonique  de  Rome,  et 
par  la  congrégation  de  Sainte-Cécile  de  la 
même  ville.  Après  la  mort  d'une  sœur  qui  avait 
passé  sa  vie  près  de  lui,  l'abbé  Santini  a vendu 
sa  belle  collection  à un  amateur,  sous  la  con- 
dition d’en  conserver  l’usage  pendant  ses 
dernières  années,  et  s’est  retiré  dans  un  cou- 
vent de  Rome.  M.  Wladirair  SlassotT,  amateur 
russe  de  musique,  après  un  séjour  à Rome, 
dont  une  partie  fut  employée  à l'examen  de  sa 
bibliothèque,  a publié  un  écrit  intéressant  sur 
ce  qui  la  concerne,  sous  le  titre  de  : P Abbé 
Santini  et  sa  collection  musicale  à Rome  ; 
Florence,  1854,  gr.  in -8°  de  soixante  et  dix 
pages. 

SANTINI  (Viicuxo-Fblice)  , chanteur 
italien,  particulièrement  dans  le  genre  bouffe, 
naquit  à Parme,  si  j'ai  bonne  mémoire,  en 
1798,  et  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  à Venise,  dans  PInganno  forlunato 
de  Rossini,  en  1818.  Morlacchi,  l’ayant  en- 
tendu, fut  satisfait  de  sa  voix,  et  l’engagea 
pour  le  théâtre  de  Dresde.  Après  y avoir  chanté 
avec  succès  pendant  plusieurs  années,  il  eut 
un  engagement  pour  le  Théâtre  Italien  de 
Paris,  et  y débuta  en  1898,  dans  le  rôle  de 
Figaro , du  Barbier  de  Séville.  Il  possédait 
une  belle  voix  de  basse,  dont  les  sons  graves 
étaient  surtout  remarquables  : il  descendait 
jusqu'au  contre-ré.  Ses  gestes  trop  multipliés, 
ses  grimaces,  le  faisaient  quelquefois  tomber 
dans  la  caricature;  mais  lorsqu'il  voulait  sc 
contenir  et  donner  du  soin  à son  chant,  il 
produisait  de  l'efTet  et  se  faisait  applaudir  à 
côté  des  excellents  chanteurs  qui  se  trouvaient 
alors  à Paris,  l.e  bel  air  de  basse  de  la  Zel- 
mira  de  Rossini,  par  exemple,  n'a  jamais  été 
mieux  chanté  que  par  lui.  En  1834,  il  retourna 
en  Allemagne  et  chanta  avec  succès  au  théâtre 
de  Munich;  mais  il  mourut  dans  celte  ville, 
au  mois  d’octobre  1856,  à l’âge  do  Irente-liuit 
ans. 

SANTIS  (J eau  DE),  violoniste  et  compo- 
siteur napolitain,  vécut  dans  sa  patrie,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  avaitcomposé 
des  concertos  cl  des  sonates  pour  le  violon, 
dont  Witvogel,  d’Amsterdam,  se  procura  des 
copies,  et  donna  des  éditions  à l'insu  de  l'au- 
teur. De  Santis,  en  ayant  vu  par  hasard  des 
exemplaires,  se  mil  en  route  pour  la  Hollande, 
dans  le  dessein  de  sc  venger  de  ce  vol;  mais 
il  mourut  avant  d’arriver  au  terme  de  son 
voyage.  Les  compositions  gravées  par  Wq- 
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vogel  consistent  en  trois  œuvre*  de  sonates 
pour  le  violon,  avec  accompagnement  déliassé 
cl  six  concertos  avec  orchestre.  On  connaît  de 
ce  com|K>siteur  deux  opéras  intitulé*  l'Anti- 
gono,  el  II  Licurgo. 

8ANTO  (Samuel-Bes  jamiîi),  né  à Dresde, 
en  1770,  est  (Ils  d’un  musicien  italien  de  la 
cour.  Meissner  lui  enseigna  le  violoncelle,  qui 
devint  son  instrument  de  prédilection,  el  le 
cantor  Weinlig  lui  donna  des  leçons  de  basse 
continue.  Admis  A l'Age  de  douze  ans  au 
théâtre  royal  pour  l'accompagnement  du  ré- 
citatif, il  acquit  dans  cette  position  une  rare 
habileté  sur  son  Instrument.  En  1795,  il  se 
rendit  en  Silésie,  el  y entra  d'abord  au  service 
du  comte  Platen,  A Adclsbach,  puis  chez  le 
comte  de  Schtyeidnitz.  Dans  cette  dernière 
imsilion,  il  écrivit  vingt  quatre  morceaux  pour 
quatre  cl  cinq  instruments  à vent,  six  con- 
certos pour  le  cor,  el  quelques  petits  morceaux 
pour  le  violoncelle.  Après  avoir  passé  quinze 
années  dans  la  maison  du  comte  de  Schweid- 
nitz,  Santo  alla  se  Axer  A Breslau,  où  il  était 
encore  en  1834,  jouissant  de  la  réputation  de 
musicien  distingué  et  d'excellent  violoncel- 
liste. On  n'a  gravé  de  sa  composition  que  trois 
duos  faciles  pour  deux  violoncelles  (Breslau, 
Fœrster);  mais  il  avait  en  manuscrit  plusieurs 
concertos  pour  le  violoncelle,  quelques  mor- 
ceaux détachés  pour  le  même  instrument,  avec 
orchestre,  des  duos  pour  deux  violoncelles, 
deux  sonates  de  piano  et  violon,  un  beau  trio 
pour  piano,  violon  el  basse,  cl  des  sonates  de 
piano  et  violoncelle. 

8ANTO  Ï.API8.  l'oyez  LAPIS  (Jajito). 

8ANTORIO  (Axtoi*e).  t'oyez  8AR- 
TORIO. 

8ANTOUO  (Fabio-Sebastiabo),  prêtre,  né 
à Giuliano,  près  de  Naples,  en  1671,  fut  maître 
de  chant,  directeur  du  chœur  de  l'église 
Sainte-Sophie,  el  économe  de  la  paroisse 
Saint-Nicolas,  dans  le  môme  lieu.  Il  est  auteur 
d'un  traité  du  plain-chant  qui  a été  publié 
sons  ce  titre  : Scola  di  eanto  fermo  in  cm» 
t'integnana  facilitsime  e chiare  regole  per 
ben  c antaree  comparre,  non  meno  utile  che 
ne  cet  tarie  ad  ogni  ecelesiustico.  Divisa  in 
tre  libri.  In  IVapoli,  nella  stamperia  di  ft ’o- 
vetlo  di  Bonis,  1715,  petit  in -4"  de  deux  cent 
quatre-vingt -douze  pages  cl  un  index,  avec  le 
portrait  de  Santoro  A l'Age  de  quarante-quatre 
ans. 

SANTOS(Mabvel  DOS),  moine  portugais, 
au  couvent  de  Saint-Paul,  A Lisbonne,  naquit 
rn  celle  ville,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septièmc  siclce,  et  y mourut  en  1737,  avec  le 


litre  de  maître  de  chapelle  de  la  cour.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  messes  el  motets  'pu 
se  trouvaient  à la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne en  1755. 

SAN  Tl  CCI  (D.  Marc),  maître  de  chapelle 
et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Lucques,  eu 
né  A Camajore,  petite  ville  de  la  Toscane,  le 
4 juillet  17G2.  Bien  qu’il  eût  montré,  dès  son 
enfance, d’heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique, il  ne  sc  livra  entièrement  à l’élude  «le 
cet  art  qu*A  l'Age  de  dix-«ept  ans.  Au  moisdr 
février  1779,  il  se  rendit  A Naples,  enlra  an 
conservatoire  de  Lorelo , et  s’y  livra  peodaut 
onze  ans  A l'étude  de  l'harmonie,  de  l'accom- 
pagnement et  du  contrepoint,  sous  la  direction 
de  Fenaroli.  En  1790,  il  retourna  A Lucques, 
où  son  mérite  le  fit  nommer  maître  de  cha- 
pelle. Admis  alors  dans  les  ordres,  il  reçut  la 
prêtrise  au  mois  d'avril  1794.  Trois  ans  après 
(juillet  1797)  il  succéda  à Anfossi  dans  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  Saint  Jean  de  Latrao, 
à Rome,  el  en  1808,  il  obtint  un  canonicat  A 
la  métropole  de  Lucques.  Déjà  il  avait  été 
choisi  comme  un  des  huit  membres  de  la  sec- 
tion de  musique  appartenant  A la  Société  ita- 
lienne des  sciences,  lettres  el  arts,  fondée  par 
Napoléon.  J'ignore  la  dale  de  la  mort  dcSan- 
tucci;  il  vivait  encore  en  1828. 

Sanlticci  avait  déjà  composé  beaucoup  de 
musique  d'église  lorsqu'il  écrivit  un  motet  A 
seize  voix, en  quatre  chœurs, qui  fut  couroooé, 
en  1806,  par  l'Académie  Napoléonienne  de 
Lucques,  comme  un  travail  d'un  genre  nou- 
veau. Le  savant  abbé  Bai  ni  démoulra,  d’une 
manière  accablante,  l’ignorance  des  juges, 
auteurs  de  celle  singulière  méprise  daos  un 
écrit  intitulé  : Lettera  sopra  il  motetto  a 
quattro  eori  del  Sig.  M . Marco  Santucci 
premiato  dalV  accademia  JVapoleone  in 
Lucca  Vanno  1806,  como  lavant  di  genere 
nuovo.  Il  y démontrait  que  non  seulement  ce 
genre  de  composition  n'était  pas  nouveau, 
puisqu’il  existe  un  très-grand  nombre  de  motels 
et  de  messes  A quatre  chœurs  composés  par  les 
maîtres  du  seizième  eldu  dix-septième  siècle, 
mais  que  les  célèbres  compositeurs  Agostini, 
Pacclli,  Savetta,  Abbalini,  Mazzocchi,  Bene- 
voli  el  d’autres,  ont  écrit  des  psaumes,  des 
messes  el  des  motets  A cinq,  six  el  huit  chœurs, 
sans  compter  les  messes  A quarante-huit  voix 
de  Bencvoli,  de  Gianselli  et  de  Ballahene. 

Les  autres  compositions  |K»ur  l’église  de 
Santucci,  dont  il  existe  des  copies  A la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  de  Naples,  sont  : 
1°  Messe  (en  ut  mineur)  A quatre  voix  et  or- 
chestre. 2"  Idem  (en  si  bémol).  3#  Idem  (en 
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fa).  4 • Credo  à huit  voix  cl  orchestre.  5®  Idem 
à quatre  voix  el  orchestre.  0°  Paraphrase  du 
Stabat  Mater  à quatre  voix  et  orchestre. 
7“  Paraphrase  du  Dies  irx  à quatre  voix  et 
orchestre.  8"  fïealus  vir  à quatre  voix  et  or- 
chestre. 9*  Nocturnes  des  morts  à quatre  voix 
et  orgue.  10*  Beaucoup  de  motets.  11°  Les 
sept  psaumes  de  la  pénitence  à quatre  voix. 
15*  Quatre  symphonies  â grand  orchestre. 
f.’abbéSantini  possède  aussi  du  même  auteur  : 
13*  Afiserereà  quatre  voix.  14*  Tota  pulchra 
es  à sept  en  canon.  15*  Des  canons  à deux  voix. 
On  a publié  à Milan,  chez  Ricordi  : 16*  Douze 
sonates  fuguées  pour  l’orgue  ou  le  piano,  par 
Sanlucci.  17*  Cent  douze  petits  versets  pour 
l’orgue  divisés  en  trois  suites,  par  Je  même. 

Sanlucci  s’est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  sur  la  musique  par  un  opuscule  in- 
titulé : Sulla  Metodia , sulV  Armonia  e sul 
Métro  dissertaxioni  tette  in  xtna  società  let- 
teraria;  Lucques,  typographie  Bertini,  1828, 
io-8®  de  cent  vingt-quatre  pages,  avec  une 
planche  de  musique.  Ces  trois  dissertations  ne 
renferment  que  des  lieux  communs,  sans 
utilité  pour  la  pratique  ou  pour  l’esthétique  de 
la  musique. 

8AMJTI  (Jus-Baptiste),  célèbre  juris- 
consulte, docteur  el  professeur  en  droit  canoo, 
né  à Bologne,  en  1615,  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1697.  Hélait  membre  de  l’académie 
des  Gelati,  ela  publié,  dans  les  mémoires  de 
cette  académie,  une  dissertation  intitulée  : 
Perché  nelle  cantilene  si  adopri  ta  quinta 
diminuita,  e la  quarto  superflua,  corne 
attresi  per  quai  cagione  si  rigetli  ogni  sorta 
d’intervallo,  o sia  superfluo,  o sia  diminuilo 
dair  atlavo.  (Voyez  Prose  dei  Gelati,  p.  135. } 

SAPHO,  ou  plutôt  SAPPIIO,  la  plus 
illustre  des  femmes  qui  cultivèrent  la  poésie  et 
la  musique  dans  l’antiquité,  naquit  à Mitylène, 
dans  Hle  de  Lesbos,  environ  612  avant  Jésus- 
Cbrist.  L’ayant  confondue  avec  une  autre 
b-mme  du  même  nom,  née  longtemps  après 
elle,  à Érésos  (autre  ville  de  l’ile  de  Lesbos), 
ainsi  qne  le  prouve  une  médaille  grecque  dé- 
couverte en  1822  (1),  on  a supposé  que  Sapho 
de  Mitylène  s’était  éprise  d’une  passion  mal- 
heureuse pour  un  jeune  homme  nommé 
Phaon,  et  que,  pour  s’en  guérir,  elle  se  jeta 
du  haut  du  rocher  de  Leucade  dans  la  mer,  où 
elle  trouva  la  mort;  mais  toute  celle  histoire 
appartient  à le  seconde  Sapho.  Celle  de  Mity- 
lène avait  été  mariée  et  était  devenue  veuve. 

(I)  Voye*  une  bonne  notice  sur  Sapho  <f  Éritot  pir 
>1.  Allier  d'Hanterocbe,  dans  Ij  Biographie  univrrtrlle 
des  freres  Michauil. 


Son  mérite  avait  attiré  près  d’elle  plusieurs 
jeunes  femmes  qui  devinrent  ses  élèves  dans 
la  poésie  et  dans  la  musique.  Quelques  pas- 
sages des  auteurs  anciens  ont  fait  croire  qu’elle 
conçut  pour  plusieurs  d’entre  elles  une  ten- 
dresse criminelle  ; mais,  ainsi  que  l’a  remar- 
qué l’ahhé  Barthélemy,  ces  écrivains  lui  sont 
de  beaucoup  postérieurs.  On  sait  plus  positi- 
vement que,  compromise  par  Âlcée,  dans  une 
conspiration  contre  Piltacus,  qui  régnait  à 
Mitylène,  elle  fut  bannie  de’  cette  ville,  et  se 
retira  en  Sicile.  Arisloxène  et  Plutarque  lui 
attribuent  l’invention  du  mode  mixolydien 
ancien,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
mode  du  même  nom  dont  Bacchius  et  Boèce 
ont  donné  la  constitution.  Sapho  a inventé 
aussi  le  mètre  qui  porte  son  nom  (vers 
saphique),  et  qu’llorace  a introduit  d’une  ma- 
nière si  heureuse  dans  la  poésie  latine. 

SAPIENZA  (Antome),  compositeur,  est 
né  le  18  juin  1794,  à Pétershourg,  où  son  père, 
Antoine  Sapienza,  était  maître  de  chapelle  de 
l’empereur.  Après  avoir  appris  la  musique  et 
le  eontrepoint  en  Russie,  M.  Sapienza  s’est 
rendu  à Naples,  à l’âge  de  vingt -huit  ans,  et 
y a étudié  sous  Tritto,  Zingarelli  et  Generali. 
Ses  premières  compositions  ont  été  pour 
l’église  : elles  consistent  en  deux  messes, 
quelques  motels  et  un  Salve  Hegina.  En  1823, 
il  a écrit,  pour  le  théâtre  Saint-Charles,  l’opéra 
de  Rodrigo,  qui  fut  suivi  d’une  cantate  inti- 
tulée la  Fondation*  di  Partenope.  En  1824, 
U a donné,  au  théâtre  del  Fondo,  l’Audacia 
fortunata,  opéra  bouffe,  et,  au  théâtre  Saint- 
Charles,  il  Tamerlano,  opéra  séria.  Son  der- 
nier ouvrage,  représenté  à Milan,  est  intitulé 
Il  Gonzalvo.  En  1831,  Sapienza  retourna  à 
Pétershourg,  en  qualité  de  chef  d’orchestre, 
el  s’y  livra  à l’enseignement  du  chant.  Après 
cette  époque,  on  n’a  plus  eu  de  renseigne- 
ments sur  sa  personne. 

8APORITI  (TuéaàsE) , cantatrice  ita- 
lienne, vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Elle  était  attachée  au  théâtre 
de  Prague  lorsque  Mozart  y donna  son  immor- 
tel Don  Juan  ; c’est  pour  elle  qu’il  écrivit  le 
rôlede  donna  Anna:  à ce  litre,  elle  mérite  que 
son  nom  soit  inscrit  dans  l’histoire  de  la  musi- 
que. Il  parait  d’ailleurs  qu’elle  se  montra  digne 
de  l’honneur  que  lui  faisait  l’illustre  composi- 
teur. Son  admiration  pour  son  génie  allait 
jusqu’à  l’enthousiasme;  on  dit  môme  qu’elle 
éprouva  pour  l’illustre  compositeur  un  senti- 
ment plus  tendre,  auquel  il  se  montra  insensible. 

SARATELLI(Ja  cques-Joseph),  composi- 
teur de  l’école  vénitienne,  né  à Padoue,  en 
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1714,  fut  nommé  second  maître  de  la  chapelle 
de  Saint- Marc,  4 Venise,  le  31  juillet  1740, 
succéda  à Antoine  Pollarolo,  dans  la  place  de 
premier  maître  de  celte  chapelle,  le  24  sep- 
tembre 1747,  et  occupa  celle  place  jusqu'au 
mois  d'avril  1702,  époque  de  sa  mort.  Il  était 
en  même  temps  maître  au  Conservatoire  des 
Mendicanti.  Il  avait  reçu  son  instruction  mu- 
sicale de  Lolti.  J’ai  trouvé  de  lui,  dans  la  Bi- 
bliothèque  Saint-Marc  : 1"  Pictima  paschali, 
i Cinq  voix  et  instruments.  2'  Confilebor,  à 
quatre  voix  et  instruments.  3»  Jn  le  Domine 
eperavi,  à deux  cheeurs  et  deux  orgues.  4"  Ay- 
rie  con  gloria.  Quoique  Saratelli  Tilt  un  sa- 
vant musicien  et  un  digne  élève  de  Lotit,  il 
écrivait  lentement  et  avec  tlifilcnlié,  ce  qui  est 
cause  qu’il  a peu  produit.  Sa  misère  était  si 
grande,  que  les  procurateurs  de  Saint-Marcdu- 
rent secourir  ses  deux  filles  après  sa  mortel 
leur  accordèrent  un  don  de  cent  ducats. 

SARDI  (Alcxasdre),  né  â Ferrare,  vers 
1520,  jr  mourut  le  28  mars  1588.  On  a de  lui 
un  livre  intitulé  : De  Rerum  inventoribus  li- 
bri  duo...  iis  maxime,  quorum  nulla  mentio 
estapud  Polydorum  f'irgilium  ; Mayence, 
1577,  in-4".  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Sardi  y traite  de  la  musique  aux 
chapitres  XlX-XXIVdu  premier  livre. 

SARMIEISTO  (Saivatoh),  compositeur 
dramatique,  est  né  en  Sicile,  d’une  ramille 
originaire  d’Espagne,  en  1810.  Admis  au 
Conservatoire  de  Naples,  il  y a fait  ses 
éludes  sous  la  direction  de  Cordella,  ftuggi 
et  Zmgarelli.  Il  a fait  représenter,  au 
théâtre  Saint-Charles,  de  Naples,  f alerta 
onia  la  Cieca,  en  un  acte,  le  31  mars  1838. 

Le  30  mai  suivant,  il  a donné,  au  même  théâtre, 
Alfonso  d’Aragona,  en  un  acte,  et  le  12  août 
1841,  le  troisième  ouvrage  de  sa  composition, 
intitulé  Rolla,  a été  représenté  au  théâtre  del 
fonda.  En  1842,  il  a donné,  au  même  théâtre, 

Il  Tramant o del  sole,  et  en  1843,  Costuma 
d’Aragona.  Après  celte  époque,  je  n’ai  plus 
de  renseignements  sur  les  travaux  de  cet  ar- 
"Ste  en  Italie.  En  1852,  il  se  rendit  à Pans  et 
y donna,  au  Théâtre- lyrique,  un  opéra  comi- 
que intitulé  Guilhery  le  trompette,  auquel  on 
a reproché  de  nombreuses  réminiscences.  Ce 
fut  le  seul  essai  de  M.  Sarmlenlo  sur  la  scène 
française;  il  retourna  en  Italie  dans  l’année 
suivante. 

SARNGA  DE'VA,  musicien  indou,  est 
un  des  écrivains  sur  la  musique  les  plut  an- 
ciens de  l’Inde.  Son  livre  sur  la  théorie  de  cet 
art  a pour  litre  : Ratnacura.  Barrow  s’est 
procuré  une  copie  de  cet  ouvrage  dans  le  voyage  | 


qu’il  a fait  à Hurdivar.  W.  Jones,  président  de 
la  Société  de  Calcutta,  en  parle  dans  ses  Mé- 
moires sur  les  modes  musicaux  des  Indous  (O» 
the  musical  modes  of  the  H indus.  t.  m des 
Asiastie  Researckes , p.  327  de  l'édition  de 
Londres) 

8ARO  (J.-H.),  mnsicien  du  régiment  de 
grenadiers  de  l'empereur  François,  en  gartn- 
son  â Berlin,  est  né  le  4 janvier  1827,  â Jes- 
sen  (Saxe).  Sa  première  instruction  dans  la 
musique  instrumentale  lui  fut  donnée  par  le 
directeur  de  musique  C.Seidal  â Doamiutcb, 
puis  il  acheva  set  études  â Berlin,  sous  la  di- 
rection de  C . Baehmcr,  musicien  de  la  chambre 
du  roi.  Depuis  le  mois  de  novembre  1846  jos- 
qu’an  1*»  mai  1856,  il  fit  partie  du  corps  de 
musique  des  bataillons  de  chasseurs  de  la 
garde  royale;  puis  il  entra  dans  le  régiment 
de  grenadiers,  où  il  est  eocoro(  1863).  Ses  com- 
positions consistent  en  plusieurs  marches  qui 
ont  obtenu  les  prix  dans  les  conenurs  de  1854 
cl  1860,  une  symphonie,  trois  ouvertures  de 
concert,  un  quatuor  pour  des  instruments  à 
archet,  une  fugue  vocale,  sept  fugues  iostru 
mentales,  et  des  Litdtr  â plusieurs  voix. 

SARRETTE  (Busard),  né  â Bordraut, 

I le  27  novembre  1765,  vint  se  fixer  à Pans, 
après  avoir  terminé  ses  études,  et  fut  nommé 
capitaine  â l'étal-major  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville,  â l'aurore  de  la  révolution. 
Après  le  14  juillet  1780,  il  réunit  quarante- 
cinq  musiciens  provenant  du  dépdt  des  gardes 
françaises,  et  en  forma  le  noyau  de  la  musique 
de  la  garde  nationale  parisienne.  Au  mois  de 
mai  1790,  la  municipalité  de  Paris  prit  â sa 
solde  la  musique  de  la  garde  nationale,  qm  fat 
portée  â soixante  et  dix  musiciens,  et  dans  la- 
quelle entrèrent  des  artistes  distingués  par 
les  sollicitations  de  Serrctte;  mais  les  en. 
barras  financiers  de  la  commune  ayant  fait 
supprimer  la  garde  nationale  soldée,  au  mois 
de  janvier  1702,  Sarrette  retint  près  de  lui 
les  artistes  et  obtint,  au  mois  de  juin  suivant, 
de  la  municipalité,  l’établissement  d’une  école 
gratuite  de  musique,  on  chacun  d'eux  fût  en- 
ployé.  Ce  fut  de  celte  école  que  sortirent  lo.< 
les  corps  de  musique  militaire  employés  dans 
les  qua torse  armées  de  la  république.  Ces  ser- 
vices rendus  d la  chose  publique,  comme  on 
disait  alors,  fixèrent  l’attention  du  gouverne 
ment  sur  l’école  qui  avait  produit  ces  prompts 
résultats,  et  par  les  démarches  actives  et  les 
soins  multipliés  du  fondateur  de  cette  école, 
elle  fut  convertie  d'abord  en  Institut  national 
de  musique,  puis  définitivement  organisée  en 
Conservatoire,  par  une  loi  du  16  thermidor 


SARRETTE  - SARRI 


an  III  (septembre  1795).  Ayant  atteint  son 
but,  qui  était  «te  conserver  à la  France  plu- 
sieurs artistes  remarquables  que  les  troubles 
révolutionnaires  en  auraient  éloignés,  Sar- 
retle  s’apprêtait  à rejoindre  le  103œe  régi- 
ment de  ligne,  où  il  avait  été  nommé  capitaine. 
Une  administration  composée  de  cinq  inspec- 
teurs et  de  quatre  professeurs  avait  été  insti- 
tuée pour  la  direction  du  Conservatoire;  mais 
dénuée  d'impulsion,  et  divisée  sur  les  bases  de 
l'enseignement,  elle  éprouva  d'assez  grands 
embarras  dès  son  entrée  en  fonctions.  Un 
ordre  du  Directoire  rappela  Sarrette  en 
l'an  it,  et  lui  donna  le  titre  de  commissaire 
du  gouvernement  chargé  de  l'organisation  de 
la  nouvelle  école,  qui  fut  changé  en  celui  de 
directeur,  dans  l’année  suivante. 

Une  activité  prodigieuse,  une  grande  intel- 
ligence, des  moyens  propres  à assurer  les  suc- 
cès du  Conservatoire,  le  sentiment  de  l’art  et 
du  mérite  des  artistes,  enfin,  l'attachement 
qu’il  avait  pour  ‘son  œuvre,  firent  triompher 
Sarrette  des  obstacles  de  tout  genre  qui  en- 
vironnaient les  commencements  de  la  nouvelle 
école,  et  lui  fournirent  les  moyens  d'assurer 
sa  prospérité  bien  au  delà  de  ce  qu’il  avait  été 
permis  d’espérer.  Ce  fut  par  ses  soins  que  les 
nouvelles  méthodes  du  Conservatoire  mar- 
quèrent un  progrès  réel  dans  l’enseignement 
de  tonies  les  parties  de  la  musique;  ce  fut  lui 
aussi  qui  obtint  de  Napoléon  l'établissement 
de  l'école  de  déclamation  et  le  pensionnatdes 
jeunes  chanteurs  des  deux  sexes  attachés  au 
Conservatoire,  une  riche  bibliothèque,  une 
salle  de  concerts,  etc.,  et  qui  fit  instituer  les 
beaux  concerts  qui  ont  porté  dans  toute  l’Eu- 
rope la  gloire  de  la  première  école  de  musique 
de  France.  Il  s’occupait  aussi  de  l'organisa- 
tion de  succursales  de  cette  école  dans  les 
principales  villes  des  départements,  et  suivait 
les  détails  de  celle  affaire  au  conseil  d’État, 
quand  les  revers  de  la  France,  ayant  amené  la 
restauration,  en  1814,  des  intrigues  de  la 
nouvelle  cour  le  firent  destituer.  L’estime 
qn’ilavait  conquise  par  dix-neuf  années  d’une 
administration  probe  autant  qu’éclairée,  l’a 
suivi  dans  sa  retraite.  Après  la  révolution  de 
1850,  le  gouvernement  voulut  lui  rendre  la 
direction  du  Conservatoire;  mais  son  amitié 
(tour  Cberubini,  qui  en  était  alors  chargé,  la 
lui  fit  refuser.  Sarrette  est  mort  à Paris, 
le  15  avril  1858. 

SARRI  (Dominique),  compositeur,  naquit 
de  parents  pauvres,  en  1678,  à Terni,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Fort  jeune  encore,  il  se 
rendit  à Naples  pour  étudier  la  musique,  et 
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entra  au  Conservatoire  «le  la  Pielà  de*  Tur - 
chini j dans  le  temps  où  Salvador  et  Proven- 
zalc  y enseignaient.  Ses  études  terminées,  il 
sortit  de  cette  école,  en  1697.  On  voit  par  le 
titre  d’un  oratorio  de  sa  composition  qu’il  était 
déjà  maître  de  la  chapelle  royale  en  1715;  un 
autre  de  ses  ouvrages  indique  qu’il  en  était  le 
premier  maître  en  1741.  En  1709,  il  composa 
un  mélodrame  religieux,  intitulé:  l 'Opéra  di 
amore , pour  la  confrérie  des  Pèlerins  de 
Naples.  En  1706,  il  donna,  sur  un  des  théâtres 
de  cette  ville,  le  Gare  generose  fra  Cesare  o 
Pompeo.  Déjà,  à célte  époque,  il  prenait  le 
titre  de  vice-maître  de  la  chapelle  royale.  Dan* 
la  même  année,  il  écrivit  l’oratorio  U Fonte 
delle  Grazie,  exécuté  chez  les  PP.  de  l’Ora- 
toire, le  jour  de  la  Visitation  de  la  Vierge.  Il 
donna  aussi,  en  1706,  au  théâtre  des  Fioren - 
fini,  l’opéra  Candaule  re  di  Lidia.Yn  1708, 
Sarri  écrivit  l’oratorio  VAndata  di  Gesù  al 
Calvario,  qui  fut  exécuté  à l’église  Saint-Paul, 
de  Naples.  Un  autre  oratorio  de  sa  composi- 
tion, ponr  la  fête  de  saint  Gaétan,  fut  chanté 
dans  la  même  église,  en  1?19.  L’année  sui- 
vante fut  marquée  par  ses  opéras  intitulés  : 
Il  Comando  non  inteso  ed  ubidito,  et  I Ge- 
melli  rivali,  joués  tous  deux  au  théâtre  des 
Fiorentini.  Sarri  écrivit,  en  1716,  Ilgran 
giorno  di  Artadia,  cantate  à quatre  voix,  pour 
le  jour  de  naissance  de  Léopold,  archiduc 
d’Autriche.  En  1718,  il  donna,  au  théâtre 
San-Rartolomeo,  Arsace,  avec  des  intermèdes 
bouffes,  suivant  la  mode  de  cette  époque;  La 
Fede  ne’  tradimenti,  représenté  aù  même 
théâtre  ; une  sérénade  à quatre  voix,  exécutée 
au  palais  royal,  pour  la  fête  de  la  vice-reine, 
comtesse  Daun;  une  autre  sérénade  à trois 
voix,  pour  le  mariage  du  prince  de  Moolagutn 
et  de  Christine  Malaspina;  enfin,  une  troi- 
sième sérénade,  intitulée:  Gare  delta  virtùe 
délia  dolcezza , à trois  voix,  pour  le  mariage  de 
Scipion  Spinetli  et  de  la  comtesse  Emmanuel.! 
d’Evil.  En  1719,  Sarri  fit  représenter,  au 
théâtre  San-Bartolomeo,  Alessandro  Severo, 
avec  des  intermèdes  bouffes.  Il  donna,  dans 
l’année  suivante,  au  même  théâtre,  Ginevra 
di  Seozsia;e n 1794,  la  Didone  de  Métastase, 
au  même  théâtre;  en  1795,  Tito  Sempronio 
Graceo,  et,  dans  la  môme  année,  une  cantalo 
pour  le  mariage  du  duc  de  Canzano  et  de 
Laure  Carraciolo.  Un  intervalle  de  six  années 
se  passe  entre  ces  productions  et  l’année  1731, 
où  il  donna,  au  théâtre  San-Bartolomeo,  VAr - 
temisia.  En  1754,  Sarri  écrivit  quelques  airs 
pour  la  Finta  pellegrina , opéra  d’Antoine 
Olivo.  Dans  la  même  année,  il  composa  l’ora- 
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lorio  Ester  réparatrice,  à quatre  voix,  qui  fut 
exécuté  pour  la  congrégation  «le  Santa  Ma- 
ria dW  rimedio,  dans  l'église  de  la  Trinité 
des  Espagnols.  En  17ôC,  il  donna,  au  théâtre 
des  Fiorentini,  la  Rosaura , qui  fut  reprise 
en  1738.  Sarri  composa  aussi  les  chœurs  de 
plusieurs  tragédies  du  duc  Annibal  Marchese. 
On  ignore  en  quelle  année  il  mourut. 

SAKTI  (Joseph),  savant  et  agréable  com- 
positeur, naquit  à Facnza,  dans  l'État  de 
l'Église,  non  en  1730, comme  le  disent  Gerber, 
les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  et  leurs  copistes,  ni  en  1728,  comme 
le  prétendent  Gervasoni,  MM.  Lichtenthal  et 
Becker,  mais  le  28  décembre  1729,  d'après  les 
renseignements  authentiques  qui  m'ont  été 
fournis  par  Cberubini,  son  élève.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  de  musique  à la 
cathédrale  de  sa  ville  natale,  Sarti  fut  envoyé 
à Bologne,  pour  y apprendre  le  contrepoint, 
sous  la  direction  du  ]>ère  Martini.  C'est  dans 
celte  école  célèbre. qu'il  puisa  les  excellentes 
traditions  transmises  ensuite  par  lui  à son 
élève  Clleruhini. Sarti  n'était  âgé  que  de  vingt- 
deux  ans,  lorsque  la  direction  du  théâtre  de 
Faenza  lui  demanda,  pour  le  carnaval  de  1752, 
un  opéra  sérieux  : il  écrivit  la  partition  de 
Pompeo  in  Armenia , qui  obtint  un  brillant 
succès,  et  fit  connaître  avantageusement  le 
jeune  compositeur  dans  toute  l'Italie.  Il  Re 
pastore  et  quelques  autres  ouvrages  qu'il 
donna  peu  «le  temps  après  confirmèrent  son 
premier  succès,*  et  le  firent  considérer  comme 
un  des  meilleurs  maîtres  de  son  temps.  Appelé 
à Copenhague,  en  175G,  en  qualité  de  maître 
de  la  chapelle  royale  et  de  professeur  de  chant 
du  prince  héréditaire,  il  y composa  l'obéra 
Ciro  riconosciuto  et  d'autres  qui,  bien  que 
chantés  par  une  réunion  d'artistes  distingués 
de  l'Italie,  furent  accueillis  avec  froideur.  Dé- 
goûté de  sa  position  en  Danemark  par  ces 
échecs,  Sarti  retourna  en  Italie  et  rentra  dans 
la  carrière  de  la  composition  dramatique, 
après  une  absence  de  neuf  années,  qui  l'avait 
fait  oublier.  Mit  ridule,  il  Fologeso,  la  JV*- 
tetti,  Jpermestra,  et  Semiramide  riconos - 
cinta , joués  à Rome,  à Venise  et  dans  d'autres 
villes,  depuis  1705  jusqu'en  17G8,  ne  réussi- 
rent qu'à  demi.  Celte  époque  est  la  moins 
heureuse  de  la  vie  du  compositeur.  Il  n’eut 
pas  «1c  meilleures  chances  lorsqu'il  se  rendit 
à Londres,  en  1709,  car  il  n’y  put  faire  jouer 
aucun  de  ses  ouvrages,  et  n’y  eut  d'autre  res- 
source que  de  donner  des  leçons  de  chant  et 
de  clavecin.  C'est  alors  qu'il  publia  un  recueil 
de  six  sonates  pour  cet  instrument  (Londres, 
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1702),  considéré  à juste  titre  comme  une  «loi 
meilleures  productions  «le  ce  genre.  De  reto«ïr 
à Venise,  vers  la  fin  «le  1770,  il  y accepta  peu 
de  temps  après  la  place  de  maître,  non,  comme 
on  l'a  dit,  du  conservatoire  des  Mtndicanli, 
ni  de  la  Piclà,  occupées  par  Bertoni  et  par 
Fumalctto,  mais  celle  de  VOspedaDtto , 
lorsque  Sacchini  laissa  celle-ci  vacante  par 
son  départ  pour  l’Angleterre.  Ici  commence 
l’époque  la  plus  brillante  de  la  carrière  de 
Sarti  ; elle  s'étend  depuis  1771  jusqu’en  1784. 
C'est  dans  celte  période  de  sa  vie  qu'il  composa 
ses  meilleurs  ouvrages,  tels  que  le  Gelosie 
vil  Urne,  Giulio  Sabino  et  le  No:-e  di  Doritus. 
La  mort  de  Fioroni  ayant  laissé  vacante,  rn 
1779,  la  place  de  maître  de  chapelle  du  dème 
de  Milan,  elle  fut  mise  au  concours,  et  beau- 
coup de  musiciens  distingués  se  présentèrent 
pour  la  disputer;  mais  Sarti  l'emporta  sur  eux 
par  la  supériorité  de  son  travail.  Les  mor- 
ceaux intéressants  qu'il  écrivit  pour  ce  con- 
cours, et  qui  consistent  en  antienne,  psaume 
et  messe  à six  et  huit  voix  réelles,  »e  trouvent 
dans  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de 
Paris  : ils  fournissent  la  preuve  incontestable 
du  profond  savoir  de  Sarti.  Dans  les  aooées 
suivantes,  il  composa  aussi  beaucoup  de  m«- 
sique  d'église,  malgré  les  travaux  doot  il  était 
occupé  pour  le  théâtre,  et  fit,  entre  au  très  ou- 
vrages, trois  messes  fort  belles,  en  1781,  par 
ordre  du  ducSerbclloni.  Elles  furent  exéortées 
dans  l’église  des  Capucins,  pour  la  béatifi- 
cation de  trois  religieux  de  leur  ordre.  Il 
remplit  ainsi  ses  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle jusqu'au  mois  de  juillet  1784,  époque  «mi 
il  reçut  sa  nomination  de  directeur  de  la  mu- 
sique de  la  cour  de  Russie,  et  se  rendit  i Pé* 
lcrsbourg.  Arrivé  dans  celte  ville,  il  y fut  reça 
avec  une  faveur  marquée  par  l'impératrice 
Catherine  II.  Un  de  ses  premiers  ouvrages  fst 
un  psaume  en  langue  russe  dans  lequel  il 
réunit  au  chœur  et  à l'orchestre  ordinaire  on 
second  orchestre  «le  cors  russes,  tel  qu'il  ava«t 
été  organisé  trente  ans  auparavant  par  la* 
resch  ( voyez  ce  noqi).  Chargé  de  la  composi- 
tion d'un  Te  Deum  (aussi  en  langue  rosse),  à 
l'occasion  de  la  prise  d’Ocsakow,  Sarti  ima- 
gina d’y  employer  des  canons  qui  tiraient  à 
de  certains  intervalles,  cl  donnaient  à l’exé- 
cution un  caractère  plus  solennel.  En  1788,  il 
fit  représenter  à la  cour  son  Armida  « Æi- 
naldo,  dont  l'impératrice  fut  si  satisfaite, 
qu'elle  écrivit  au  compositeur  une  lettre  auto- 
graphe pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  et 
qu’elle  accompagna  celle  faveur  d’une  riche 
tabatière  et  d’une  bague  en  diamants.  La  cc- 
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tèhre  cantatrice Torii,  arrivé**  à Pélershourg  de- 
puis peu  ilé  temps,  avait  joué  le  rôle d'Armidt, 
H y avait  obtenu  le  pliis  brillant  succès.  Une 
intimité  singulière  s'établit  bientôt  entre  l'im- 
pératrice et  celté  femme,  dont  les  dispositions 
ne  tardèrent  pas  à se  montrer  défavorables 
poulr  Sarti.  Celüi-ci,  voyant  diminuer  son 
rrédit,  se  vengea  en  appelant  à Pélershourg 
Marchesi,  l'un  des  pins  étonnants  chanteurs 
de  cette  époque,  si  fertile  en  grands  talents, 
rt  dont  la  concurrence  était  redoutable  pour 
madame  Todi.  Celle-ci,  irritée  par  l’enthou- 
siasme que  le  talent  de  Marchesi  ekcitait,  et 
ne  pouvant  plus  dissimuler  sa  haine,  obtint  de 
Catherine  II  le  renvoi  de  son  maître  de  cha- 
pelle. Dans  cette  fâcheuse  position,  Sarti  Con- 
serva heureusement  l'amitié  du  prince  Po- 
lemkim  qui,  tout-puissant  alors,  lui  fit  présent 
d'un  village  de  l’Ukraine  où  se  trouvaient  en 
abondance  de  belles  voix,  et  y établit  une  école 
de  chant,  dont  le  maître  de  chapelle  disgracié 
fut  nommé  directeur,  avec  le  titre  de  lieute- 
nant-major de  l’armée  impériale.  La  mort  de 
Potemkin  (15  octobre  1791)  ayant  laissé  Sarti 
sans  protecteur,  celui-ci  prit  la  résolution  de 
retourner,  en  1793,  à Pélershourg  où  il  sut  si 
bien  se  justifier  auprès  de  l'impératrice, 
qu'elle  lui  fit  donner  une  gratification  de 
quinze  mille  roubles,  lui  rendit  son  titre  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour,  avec  un  traite- 
ment de  trente-cinq  rail  le  roubles,  et  lui  donna 
un  logement  au  palais  impérial.  Elle  lui  donna 
aussi  la  mission  d'établir  un  Conservatoire  de 
musique,  sur  le  plan  de  ceux  d'Italie,  â Kato- 
rinoslaw,  et  l'en  nomma  directeur.  Lorsque 
les  élèves  de  celte  école  exécutèrent,  en  1795, 
leur  premier  concert  devant  Catherine  II,  elle 
fut  si  satisfaite  de  leurs  progrès,  qu'elle  éleva 
Sarti  au  rang  de  la  première  noblesse,  et  lui 
lit  don  de  terres  considérables,  pour  le  fixer 
en  Russie.  Mais  l'âge,  le  travail  et  la  rigueur 
du  climat  eurent  bientôt  achevé  d’user  ses 
forces.  L’espoir  de  rétablir  sa  santé  sous  le 
r»e|  de  l’Italie  lui  fit  entreprendre  le  voyage 
au  mois  d’avril  1802;  mais  arrivé  à Berlin,  il 
fut  obligé  de  s’y  arrêter  et  y mourut  le 
28  juillet  de  la  même  année,  à l’âge  de 
soixante-treize  ans.  Les  travaux  de  ce  savant 
musicien  dans  l’acoustique  et  l’invention  d’un 
instrument  propre  à déterminer  le  nombre  de 
vibrations  qu’un  son  donné  fait  par  seconde, 
l'avaient  fait  admettre  dans  l’Académie  des 
sciences  de  Pétersliourg,  en  1794. 

Sans  posséder  un  de  ces  puissants  génies 
dont  les  créations  transforment  l'art  d’une 
époque,  Sarti  n'était  pas  seulement  un  des 
MOCR.  wmt.  ues  iiisicikns.  — T.  vu. 


musiciens  de  son  temps  les  plus  habiles  dans 
l’art  d'écrire;  la  natute  l’avait  aussi  doué  de 
la  faculté  de  produire  des  mélodies  pleines  de 
suavité,  et  d’un  certain  instinct  de  l’effet  scé- 
nique. Dans  la  plupart  de  ses  œuvres  drama- 
tiques, on  trouve  des  morceaux  remarquables 
ou  par  la  grâce,  ou  par  la  justesse  de  l’expres- 
sion. Ce  maître  est  peu  connu  en  France;  on 
n’a  joué  à Paris  que  son  opéra  des  Nozxe  di 
Dorina,  qui  obtint  un  brillant  succès  en  1805, 
fut  repris  en  1810,  puis  plusieurs  autres  fois, 
et  reçut  toujours  Un  bon  accueil.  On  peut 
s’étonner  que  de  tant  d'ouvrages  de  Sarti, 
celui-là  seul  ait  eu  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation à l’Opéra  italien,  tandis  qu’on  y 
jouait  beaucoup  d’opéras  inférieurs  aux  pro- 
ductions de  son  talent.  La  liste  de  ses  ouvrages 
dramatiques  se  compose  des  litres  suivants  : 
1°  Pômpeo  in  Armenia,  à Faenzi,  en  1752. 
2°  Il  Re  pattore  (1752).  3*  Medonte,  en  trois 
actes,  à Florence.  4*  Demofoonte , en  trois 
actes.  5°  L’ Olympiade , en  trois  actes. 
fi°  Ciro  riéonoscinto } â Copenhague,  en  175G. 
7*  La  Figlia  ricuperala,en  deux  actes.  8"  La 
Giardiniera  brillante, en  1758.9°  Mitridate, 
à Parme,  1705. 10°  Il  Fologeso,  17C5, 11°  La 
NiteUi,  1705. 12°  Ipermeslra , à Rome,  1700. 
13*  / Contratempi , à Venise,  1707.  14°  Di- 
doue,  1767.  15°  Semiramide  riconosciula , 
1768.  10°  I Pretendenti  deluti,  1768.  17°  Il 
Calzolnjo  di  Stratburgo,  Modène,  1709. 
18°  Cléomène,  opéra  sérieux,  1770.  19°  La 
Clemenza  di  Tito,  à Padone,  1771.  20°  La 
Contadina  fedete,  1771.  ?1®  J Finti  jSVedt, 
1773.  22®  Amor  timido,  cantalç,  1775. 
23®  I Dti  del  mare , cantate  â trois  voix,  1770. 
24°  Là  Partenza  d’ U lisse  da  Calipso,  can- 
tate, 1770.  25°  Le  Gelosie  villane,  opéra 
bouffe,  en  deux  actes,  1770.  20®  Farnace. 
1 776.  27°  L’Avaro,  1777.  28*  Ifigenia  in  Au - 
lide,  1777.  29°  Epponina,  opéra  sérieux  en 
trois  actes,  à Turin,  1777. 30®  Il  Mililare  biz- 
tarro,  1778.  Gli  Amanti  consolait,  1779. 
52°  Fra  i due  litiganti  il  lerzo  gode,  1780. 
53°  Scipione,  en  trois  actes,  1780.  34®  Achille 
in  Scirof  à Florence,  1781.  35®  L'Incognito, 
à Bologne,  178! . ôG°Giulio  Sabino,  à Venise, 
1781.  57°  Alessandro  e Timoteo , en  1782. 
58®  Le  Nozze  di  Dorina , opéra  bouffe,  1782. 
39®  Siroe, â Turin,  1783. 40°  Idalide}a  Milan, 
1783.  41°  Armida  e Rinaldo , à Pélershourg, 
1785.42®  La  Gloire  du  Nord,  opéra  en  langue 
russe,  représenté  en  1794.  Sarti  a beaucoup 
écrit  pour  l’église.  Le  Conservatoire  de  Paris 
possède  plusieurs  volumes  de  ses  compositions 
en  ce  genre,  renfermant  des  hymnes,  au- 
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lionnes,  psaumes,  motels  .i  quatre,  six,  huit  et 
ilouze  voix.  On  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
conservatoire  de  Naples  un  Credo  à quatre 
voix  et  instruments,  et  un  Miserere  à quatre 
voix,  trois  violes  et  un  violoncelle,  de  sa  com- 
position. Sarti  a laissé  à Milan  quatre  messes 
à quatre  voix  et  orchestre  ; enfin  on  a gravé  à 
ré  ter*  bourg  son  grand  Te  Deum  on  langue 
l usse.  On  trouve  aussi  cher  Breiikopf,  à Leip- 
sick,  une  fugue  à huit  voix  réelles  sur  le 
Kyrie,  et  uu  hymne  polir  deux  voix  de  so- 
prano, contralto,  deux  ténors  et  basse,  en 
partition. 

La  machine  imaginée  par  Sarti,  pour 
compter  le  nombre  de  vibrations  qu'un  son 
quelconque  fait  dans  une  seconde,  n'était  pas 
nouvelle  dans  son  princqie,  car  elle  était  basée 
sur  une  expérience  de  Sauveur  ( voyez  ce  nom). 
Elle  consistait  en  deux  tuyaux  d’orgue  de  cinq 
pieds  bouchés,  dont  un  avait  un  tampon  mo- 
bile, un  monocorde  et  un  pendule  à secondes. 
Lorsqu'on  enfonçait,  suivant  une  échelle  gra- 
duée, le  tampon  mobile  de  l'un  des  tuyaux, 
<le  manière  à élever  l'intonation,  il  s’établis- 
sait entre  les  deux  tuyaux  un  battement  résul- 
tant de  la  dissonance,  qui  permettait  de 
compter  les  vibrations.  Le  monocorde  servait 
à trouver  l'intonation  -voulue  sur  le  tuyau  à 
tampon  mobile,  et  par  le  pendule  à secondes 
on  connaissait  le  temps  dans  lequel  se  fai- 
saient les  vibrations.  C’est  par  «e  procédé  que 
Sarti  est  parvenu  à trouver  le  nombre  de 
quatre  cent  trente-six  vibrations  pour  le  la  du 
diapason  de  l’orchestre  de  Pétersbourg.  On  a 
aussi  dq  ce  savant  musicien,  en  manuscrit, 
une  critique  sévère  de  deux  passages  des  qua- 
tuors de  Mozart,  sous  ce  titre  : Esame  acus- 
tlco  fatto  sopra  due  frammenti  di  Mozart. 

8ARTÜ  ou  SARTI  (Jear-Vircert),  com- 
positeur italien,  vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  On  a imprimé  de 
sa  composition  à Venise:  I •Messe  e salmi 
concertait  a treequaltro  t'oci(IGÔO).  2°  Salmi 
concertât i a 2,  5,  4 e 0 voci ; ihid.  5°  Litanix 
Mariaux  veto  voeum  ; ibid.,  1000,  in  4".  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  des 
psaumes  et  des  vêpres  de  cet  auteur,  en  ma- 
nuscrit. 

SARTORELL1  (Alexandre),  amateur  de 
musique,  né  à Vérone,  dans  les  premières 
annéesdu  dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d’un 
traité  sommaire  de  la  musique  intitulé  .Sunto 
teorico  musicale:  in  Fetiezia,  dalla  tipo- 
•jrafiu  di  G.- B.  fl/erti,  1850,  in -8*  de  iv  et 
25  pages,  avec  six  feuillets  d’exemples. 

SARTORIO  ( Artois  e),' né  à Venise,  vers 


1020,  fut  d’abord  compositeur  au  service  de 
la  cour  de  Brunswick,  et  devint  ensuite  vice- 
maltre  de  chapelle  à l’église  Saint-Mare,  da*s 
sa  ville  natale,  le  7 mai  1676.  Il  a beaucoup 
écrit  pour  les  divers  théâtres  d’Italie.  Ses  prin- 
cipaux opéras  sont  les  suivants  : Erginda, 
à Venise,  en  1652;  -Ymori  infruttuosi  di 
Pirrof  ihid.,  1001;  Il  Seleuco , ibid.,  1606: 
la  Prosperità  di  Elio  Sejano , ihid.,  1G67; 
la  Cadula  di  Elio  Sejano , ihid.,  1007;  Er- 
minda  flegina  di  Longobardi , ibid.,  1670; 
Adélaïde,  ibid.,  1672;  Orfeo , ibid.,  1072; 
MesenziOj  ibid.,  1073;  Antonino  e Pompe - 
jano,  ibid.,  1077;  Giulio  Cesare  in  Egillo, 
ihid.,  1G77;  Ercole  sul  Termodonte , ibid,, 
1078  ; Anacreonte  tiranno,  ibid.,  1078;  J dut 
Tiranni  al  soylio , ibid.,  1679;  Flom. 
ibid.,  1081.  On  a aussi  de  cet  auteur  Salmi  a 
otto  voci  indue  cori  alTuso  delta  Serenis - 
sima  Cappella  ducale  di  S,  AJarco , Venise, 
G.  Sala,  1080,  in-4#,  op.  1*  rSarlorio  mourut 
en  1681,  pendant  qu’il  terminait  son  opéra  de 
Flora. 

SARTORIUS  (Paul),  né  â Nuremberg, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
d’abord  employé  comme  musicien  par  la  cou r 
de  Munich,  vers  1590,  et  publia  trois  messes  a 
huit  voix  ; Munich,  1000,  in-fol.  Puis  il  entra 
au  service  de  l’archiduc  Maximilien,  eu  qua- 
lité d’organiste.  Il  était  déjà  dans  cette  uoo- 
vellc  position  lorsqu'il  publia,  à Nuremberg, 
en  1001,  des  sonnets  spirituels  à six  vaii 
(in-4*).  On  a aussi  de  lui  : N eue  devise  ! •? 
I.iedlein  mit  A Stimmen, eic.  (Nouvelles petites 
chansons  allemandes  à quatre  parties,  dans  K 
genre  des  canzonettes  italiennes,  à l'usage  de 
tonte  sorte  d’instruments);  Nuremberg,  Kauff- 
mann,  1001,  in-4«. 

SARTORIUS  (Érasme),  dont  le  nom  alle- 
mand était  SCHNEIDER  (qui,  de  même 
que  .forforiuj,  signifie  tailleur),  poète  coo- 
ronné  et  professeur  de  musique,  naquit,  eo 
1577,  à Sleswig  ou  Schleswig,  dans  le  Daoc 
mark(1),  etfutadmjs  àl’àge  de  dix  ans  comme 
enfant  du  chœur  dans  !a  chapelle  du  duc  de 
Gottorp.  Le  successeur  de  ce  prince  (Jean- 
Adolphe)  l'envoya , en  1590,  au  gymnase  de 
Kordesbolm,  pour  y faire  ses  humanités,  puis  à 
ruoirersitédeRostock,où  il  se  distingua  comme 
poète  cl  comme  musicien.  Ses  talents  et  sa  bon  ae 
conduite  lui  firent  conférer  par  le  magistrat 
de  celte  ville  la  place  «le  cantor  â IVgiise 

(I)  MalÜieM>ndit(Cr*ii<tfaÿrrii»rr  thrrnpforit,  p.  306) 
que  Sartoriu*  naquit  un  1575;  mai»  Moller  dons*  la 
date  plus  précise  rie  1577  tint  M Luermt» 

(I.  i.  p.  580) . 
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Sainte  Marie,  et  la  «lircction  de  la  musi«|iiedrs 
fêles  piiMiqiies.En  1004,  il  fut  appelé  à Ham- 
bourg, en  «|ualité  de  cantor  cl  de  directeur  de 
musique.  Il  s’y  (U  remarquer  par  son  habileté 
dans  renseignement,  et  par  la  bonne  exécution 
«tu  chœur  qu'il  dirigeait.  Gerber  dit  qu'il 
mourut  en  1039;  mais  Jean-Albert  Fabri- 
rius  (1  ) et  Moller  (9)  nous  donnent  la  date  plus 
certaine  «lu  17  octobre  1037.  On  verra  tout  à 
l 'heure  que  l'exactitude  de  cette  date  n'est  pas 
inilitTércnle. 

Sartorius  a publié  une  plaisanterie  sur  les 
disputes  auxquelles  la  musique  a donné  lieu 
de  tout  temps,  sous  ce  titre  : Belligerasmus , 
i(t  est  Jfistoria  belli  exorti  in  regnn  musico, 
in  qua  liberalis,  et  non  fefrici  ingenii  leclur 
inveniet  quod  tam  prodesse,  quam  delectare 
possit  ; Hambourg,  1092,  in-8°  de  cent  et  une 
page*.  Dans  ect  écrit,  Orphée  est  représenté 
comme  le  chef  du  chant  figuré,  et  ses  guer- 
riers sont  les  chanteurs,  les  joueurs  de  flûte, 
les  organistes,  les  violonistes,  etc.  ; Bisthon  est 
le  défenseur  du  plain-chant,  et  sous  ses  ordres 
se  rangent  les  trompettes,  les  joueurs  de  fifre, 
«le  cornemuse,  les  oiseaux,  elc.  Une  plaisan- 
terie du  même  genre  avait  été  publiée  long- 
temps auparavant  par  Claude  Sébastien,  or- 
ganiste de  Metz  {voyez  ce  nom),  et  plus  tard, 
litehr  ou  Beer  en  écrivit  une  autre,  qui  fut  pu- 
bliée après  sa  mort,  et  dont  on  trouve  un  ex- 
trait à la  suite  de  ses  Musikalische  Diseur  se. 
Mattheson  assure  {Grundlage  einer  Ehren- 
pforte y p.  307)  qu'il  y a une  deuxième  édition 
«le  l'écrit  «le  Sartorius,  publiée  à Hambourg, 
en  1696.  Après  sa  mort,  Laurerabcrg,  docteur 
en  médecine  et  professeur  de  poésie  à Ros- 
tock,en  donna  une  troisième  sous  son  nom,  en 
1639,  et  il  en  parut  une  quatrième  sous  ce 
titre  : J9u$omachiay  id  est  : Bellum  musicale 
ante  quinque  lustra  Belligeratum  in  gra- 
tium  Er.Sar.  ( Erasmi  Sartorii)  nunc  denuo 
imtitutem  a primo  ejus  auctore;  Roslock, 
1642,  in-8"  «le  soixante  et  dix -huit  pages. 
Ainsi  qu'on  le  voit,  il  y a une  question  de 
propriété  littéraire  en  ce  qui  concerne  cet  ou- 
vrage. Deux  ans  après  la  mort  «le  Sartorius, 
Lauretnberg  {voyez  ce  nom)  se  déclare  le 
véritable  auteur  «lu  Belligerasmus,  et  dit  qu'il 
a gardé  le  silence  pendant  vingt-cinq  ans  en 
faveur â'Er.  Sar.  (Érasme  Sartorius).  Moller 
se  borne  à mentionner  l'édition  de  Lauretnberg, 
après  celle  de  Sartorius,  sans  discuter  la  ques- 
tion. Maltlieson  se  déclare  en  faveur  de  Lan- 

fl)  Vt mor.  flumburg.  Part.  Il,  p.  C2Î 
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remherg,  et  j'ai  cru  devoir  adopter  son  opiniou 
dans  la  notice  sur  ce  dernier;  mais  une  note 
d'Antoine  Scbmid  {voyez  ce  nom),  qui  m’a  été 
envoyée  de  Vienne  récemment,  a fait  renaître 
mes  doutes.  Schmid  remarque  que  la  réclama- 
tion de  Lauretnberg  ne  s’est  produite  que 
deux  ans  après  la  monde  Sartorius;  et  que, 
s'il  y avait  eu  générosité  pendant  sa  vie  J 
garder  le  silence  sur  son  prétendu  larcin  litté- 
raire, cette  générosité  nese serait  pas  démenti*, 
après  sa  mort,  alors  qu'il  ne  pouvait  plus  se 
défendre. 

Sartorius  s'est  aussi  rendu  recommamlable 
par  des  éléments  de  musique  composés  pour 
l'usage  des  élèves  de  l'école  «le  Hambourg, 
<|u'il  a publiés  sous  ce  titre  -.  Inslitutionum 
musicarum  trnr.tatio  nova  et  brevis  duobus 
libris  comprcltensa,  quibus  non  tantum  ar- 
tis  prreepta  breviter  et  dilucidè  proponun- 
tur,  verum  etiam  pulcherrima  inodorum 
musicarum  doctrina  exhibetur , et  exemplis 
illustratur.Pr xmit tilur  oratin  de  hujus  ar lis 
inventoribus , prxstantia  , utilitate.  Item 
aliquot  futjæ  pro  discipulis  secundæ  et  ler- 
tiæ  classis  scholæ  ffamburgensis.  Auctore 
Erasmo  Sarlorio  cantore ; H ambu  r g i , im - 
primebat  Jacobus  Rebenlinus , 1G35,  iu - 8°  de 
treize  feuilles  non  paginées.  Matfhcson  a 
donné  les  titres  des  chapitres  de  ce  livre,  de- 
venu déjà  fort  rare  de  son  temps  ( Ebren - 
pforte,  etc.,  p.  309),  et  dont  il  n’a  fait  con- 
naître qu'uu  titre  inexact;  il  a été  suivi  en 
cela  par  Forkel,  Gerber,  MM.  Licbtentbal, 
Becker  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens.  Il  eût  été  plus  utile  pour 
l'histoire  de  l'art  et  de  la  science  «le  «lire  <|ue 
dans  le  «leuxième  chapitre  du  premier  livre, 
après  avoir  r.ipi»orlé  les  nouveaux  principes 
de  solmisation  de  Henri  de  Pulte,  de  Calvi- 
sius,  de  Lippius  et  de  Hitzler,  ainsi  que  les 
discussions  de  Calvisius  et  de  lluhmoycr  (voyez 
loirs  ces  noms)  sur  ce  sujet,  Sartorius  se  mon- 
tra ardent  défenseur  de  l’ancienne  solmisation 
par  les  muances.  Maltheson  a donné  de  justes 
éloges  au  discours  sur  l'excellence  de  la  mu- 
sique (i?ncomtum  musicæ)  qui  précède  l'ou- 
vrage. Ce  morceau  est  remarquable  par  l'éru- 
dition et  l'élégance  de  la  latinité.  Les 
exercices  de  solfège  qui  terminent  l'ouvrage, 
sous  le  nom  de  fugues,  sont  des  canons  fort 
bien  faits  à deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept 
et  huit  voix. 

SARTORIUS  (Cmîties),  musicien  de  la 
chambre  «lu  prince  de  Brandebourg,  né  à 
Qiicrfurl  au  commencement  du  dix  huitième 
siècle,  s'est  fjil  connaître  par  un  œuvre  «le 
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motels  pour  une,  deux,  troi-,  quatre  et  cinq 
voix,  avec  accompagnement  de  deux  ou  d’un 
pin*  grand  nombre  d’instruments,  tels  que 
violons,  cornets,  trombones,  et  basse  continue, 
publié  sous  ce  titre  : Lnltrschiedlicher  teut - 
setter  nach  der  Jlimmelskron  zielender 
hoher  Fest-und  Dank-jindachten  Zusam- 
rnenstimmuug  t etc.;  Nuremberg,  1058, 
in-fol. 

8ARTORIIJS  (Jean-Frédéric),  musicien 
allemand,  a composé  le  texte  et  la  musique 
d’un  opéra  joué  ait  théâtre  de  Prague,  avec 
succès,  en  1704,  et  dont  le  livret  a été  imprimé 
sous  ce  titre  : La  Rete  di  f ulcanu,  burletta 
dramatica,  dedieata  e rappresentata  alla 
Ser.  Altezza  Elett.  Co.  Palatino  det  Reno, 
nél  teatro  di  Praga,  poesia  e musica  del 
sign.  D.  D.  D.  da  Giov.  Frederico  Sartorio, 
1704,  in-4°. 

SARTORIUS  (Crrétien-Crarles)  . Des 
lettres  écrites  de  Mexico,  en  1827  et  1828,  sur 
la  musique  et  la  danse  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  du  Sud,  ont  été  publiées  sous  ce 
nom  dans  l’écrit  périodique  institulé  Cxcilia 
(l.'VII,  p.  199-217,  et  t.  VIII,  p.  1-34). 

SA8SADIAS (J kan  -Siuismond),  organiste 
ri  fadeur  d’instruments  à Brieg,  vivait  en 
1740.  Se*  clavecins  étaient  alors  estimés  (voyez 
Mattheson,  Grundl.  einer  E hrenp forte  , 
p.  139). 

SASSANil  (Matteo),  surnommé  MAT- 
TEUCCI  (voyez  ce  nom),  fut  un  célèbre 
sopranistc.  M.  Farrenc,  qui  a fait  un  très- bon 
travail  sur  ce  chanteur,  et  qui  a bien  voulu  me 
le  communiquer,  y remarque  avec  justesse  que 
j’ai  en  tort  de  donner  à Maileucci  le  prénom 
de  Malteo,  parce  que  Mutteucci  n’est  précisé- 
ment qu’un  diminutif  de  Malteo.  M.  Farrenc 
fait,  dans  ce  travail,  des  rapprochements  ingé- 
nieux et  des  conjectures  qui  tendent  à déter- 
miner avec  précision  les  époques  de  ses 
séjours  en  Espagne  et  à Naples;  mais  il  est 
douteux  qu’on  parvienne  jamais  à la  certitude 
à cet  égard. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Malteucci  (ou 
Sassani)  avec  MATTiicci(PiWro),  autre  sopra- 
niste  remarquable,  né  à Rome,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  qui,  doué 
d’nne  voix  d’une  étendue  extraordinaire  et 
•l’une  égalité  parfaite,  joua,  dans  sa  jeunesse, 
les  rôles  de  femme  au  théâtre  Argentina 
• l y obtint  des  succès  d’enthousiasme.  Plus 
tard,  il  brilla  sur  les  scènes  principales  de 
l'Italie,  et  sc  fît  le  plus  grand  honneur  au 
théâtre  de  ta  Scula , à Milan,  dznslaConquista 
Utl  Mcisico.  d’Ercole  Paganinij  en  1808. 


SATTLER  (Jean-Antoine),  musicien  de 
chambre  de  l'électeur  de  Bavière,  a fait  gra- 
ver de  sa  composition  six  symphonies  à su 
parties,  op.  1 ; Nuremberg,  1750. 

SATTLER  (Henri),  organiste  et  directeur 
de  musique  à Blankenbourg,  dans  le  llarz,  e»t 
né  a Quedlinbourg,  le  3 avril  1811.  Sa  musique 
d’église  et  ses  pièces  d’orgue  indiquent  du  ta- 
lent. Ses  œuvres  connues  jusqu'à  ce  jour(186ô) 
sont  : 1°  Six  chants  pour  deux  soprani,  téoor 
et  basse;  Brunswick,  Ed.  Leibrock.  2*  Sept 
Lieder  à plusieurs  voix  ; ibid.  3°  Sept  Lieder 
idem;  ibid.  Une  analyse  de  ce  dernier  recueil 
se  trouve  dans  la  quaranle-qualrièmeannéede 
l 'AUyem.  musikal.  Zeitung.  n»  30.  4*  Hnr- 
zentklànge  (les  Sons  du  cœur),  huit  Lieder 
pour  soprano  ou  ténor,  avec  piano;  ibid. 
5°  Ftigile  pour  l’orgue  ; Erfurt,  Knerner. 
G*  Theorelisch-PraktiseheAnleilun%zum6t‘ 
sang-L’nterrichte  in  Schulen  (Introducliou 
théorique  et  pratique  à l’étude  du  chaut  dans 
les  écoles);  Quedlinbourg,  Ernst. 

SATZL  (Christophe),  directeur  de  mu- 
sique du  couvent  de  religieuses,  à Uall-snr- 
l’Inn,  dans  le  Tyrol,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a imprimé 
de  sa  com|K>siiion  : 1°  Ecclesiaslici  concm- 
lua  1,9,  3,  4«5  vocibus  concinendi,  Aug»- 
hourg,  1021.  2"  Concerti  a 2 voei  eZstro- 
menti.  3*  Canliones  genethliaeæ  ad  Ckriui 
cunas,  quinque  vocum.  4*  L/ortus  pentilit, 
«eu  motelti  a 2,  3,  4,  5 e 0 voc«,  con  violini. 
5°  Cantate  per  Pasqua  a 5 e G voei. 
G*  JA  messe  a 1,  2,  3,  4 e 5 voei;  Inspruck, 
1040.7 9 Jubilus  Davidicus  seu  psalmii— 5 
vocibus . mixto  C hélium  binario  modulandi, 
ibid.,  1053,  in-4".  8#  Missæ  quatuor  rtovr 
4,5  et  pluribus  vocibus  concinendx;  ibid., 
1001. 

SALRERT  (Jean),  pasteur  de  Saiol-Sé- 
hald,  à Nuremberg,  naquit  à Allorf,  le  2C fé- 
vrier 1592,  et  mourut  de  la  pierre,  le  2 no- 
vembre 1G4G.  A l'occasion  d’une  cantate  qui 
fut  exécutée  dans  celte  église  en  1033,  il  pro- 
nonça un  sermon  imprimé  sous  ce  titre:  See- 
leu  flJusik,  teie  dieselbe  arn  Sonntage  cantate 
1023  in  der  Âirchxu  Unser  Lieben  Frauge- 
hœren  worden,  ne  ben  einer  neuen-Jahrs  Prt - 
digt; Nuremberg,  1024,  in-4".  Saubert  y traile 
de  la  musique,  de  son  origine,  de  sa  nature  cl 
de  son  usage. 

SALER  (Jean-Georges),  né  à Alterbeim 
en  Bavière,  vers  1040,  Ht  ses  études  â l’uni- 
versité de  Wittenberg,  et  y soutint,  le  17  juil- 
let 1001,  une  thèse  sur  la  division  mathéma- 
tique des  intervalles  des  sons,  qui  a etc  im- 
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primée  sous  ce  titre  : Ex  mathematicis  de 
mutica  sub  præsidio  viri  Claris timi  M . Jo- 
hannit  Wolfg.  Rcntschi  publieè  disputant 
Johannes  Georgius  Sauer  Allerheim.  Sue - 
vos  ; Wiltenberg,  1061 , in -4*  de  deux 
feuilles. 

SAUER  (Charles-Gottloi),  mécanicien  et 
fadeur  d'instruments  à clavier,  naquit  dans  le 
Brandebourg,  vers  1750,  se  livra  d’abord  à la 
profession  de  menuisier,  étudia  ensuite  la 
mécanique  et  s'établit  à Dresde,  en  1780, 
comme  facteur  d’instruments.  Scs  pianos  ont 
joui  d’une  certaine  réputation  en  Allemagne, 
à cette  époque. 

SAUER  (Léopold),  facteur  d’instruments, 
travailla  d'abord  à Prague,  vers  la  fin  du  dix* 
huitième  siècle,  puis  s’établit  à Vienne,  y in- 
tenta un  nouveau  piano  vertical,  et,  en  1804, 
l'f>rc/ies/rior»,  instrument  composé  du  piano 
et  de  plusieurs  jeux  d’orgue. 

SAUERBREY  ( Jean* Wilhelm -Chris- 
ti  an- Ci  ah  les),  né  le  22  août  1804,  à Kœnig- 
sée,  dans  la  Thuringe,  fut  d'abord  organiste 
à l’église  Saint-Nicolas  de  Stade  (Hanovre), 
puis  de  l’église  Saint-Wilhadi,  dans  la  même 
tille.  Artiste  de  mérite,  il  commença  à se  faire 
connaître,  en  1850,  par  la  publication  d'un 
recueil  de  cent  trente -six  mélodies  cho- 
rales arrangées  à quatre  voix  pour  l’usage 
du  duché  de  Brème  ; cet  ouvrage  a pour 
litre  : 130  choral-  melodieen  vierslimmig 
ausgesetzt , und  zunachst  zum  Gtbrau- 
che  in  den  Herzogthümern  Bremen  und 
verden  bestimmt ; Stade,  chez  l’auteur.  Il  a 
donné  aussi  un  livre  choral  avec  basse  chif- 
frée pour  l’accompagnement  ( Choralbuch  fur 
den  Jierzogl humer  Bremen , etc.),  op.  21  ; 
ibid.  Comme  organiste,  Sauerbrey  appartient 
à la  nouvelle  école  représentée  par  Kuhra- 
stedl,  Brhsig,  Meister  et  autres.  Scs  princi- 
paux ouvrages  de  musique  d’orgue  sont  : 

!•  Douze  pièces  d’orgue,  op.  4;  Hanovre,  Na- 
gel.  2"  Vingt  préludes  idem,  pour  les  com- 
mençants, op.  7 ; Leipsick,  Brcitkopf  et  llær- 
lel,  3"  Douze  pièces  idem,  op.  8;  ibid.  i 
4*  Huit  pièces  idem,  faciles,  op.  10;  Ham- 
bourg, Cranz.  5*  Quatre  conclusions  fuguées 
et  faciles,  op.  28;  Erfurt,  Kœrner.  0°  Pré- 
lude et  fugue  (en  ré)  ; ibid.  Kœrner  a aussi 
inséré  deux  préludes  et  fugues  de  Sauerbrey 
dans  son  Poslludienbuch  fur  Orgelspieler. 

8AUNDERS  (Georges), architecte  anglais, 
est  auteur  d’un  bon  livre  intitulé  : A Treatise 
on  théâtres,  inçluding  tome  experiments  on 
Sound  (Traité  sur  les  théâtres  renfermant 
qurlques  expériences  sur  le  son);  Loudrcs, 


1790,  in-4°  avec  planches.  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a paru  à Londres,  chez 
Taylor,  en  1818,  un  volume  in-4°. 

SAUNIER  (....),  luthier  français,  né  dans 
la  Lorraine,  vers  1740,  fut  élève  de  Lambert, 
surnommé  le  Charpentier  de  la  lutherie.  Il 
s'établit  à Paris,  vers  1770,  et  se  lit  estimer 
par  la  bonté  de  ses  violons.  Il  fut  le  maître  de 
Picle. 

SAUPPE  ou  SAUPE  (Cu  rétien -Th  to- 
phile),  organiste  à Glaucha,  dans  le  comté  de 
Schœnhourg,  occupait  déjà  cet  emploi  en 
1780,  et  le  remplissait  encore  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle.  Il  na- 
quit en  1754,  à Wechseihourg,  en  Saxe.  On  a 
publié  de  sa  composition  : 1°  Trois  sonates 
pour  clavecin  (1785).  2°  Six  sonatines  de  cla- 
vecin pour  les  amateurs.  3°  Chants  avec  ac- 
compagnement de  piano,  suivis  de  sonatines  à 
deux  et  quatre  mains;  Leipsick,  Breilkopf, 
1792.4°  Le  Soir , de  Matlhisnn,  avec  accompa- 
gnement de  piano;  ibid.,  1802.  Saupe  s’est  fait 
connaître  avantageusement,  dès  1780,  par  un 
oratorio  intitulé  : La  Résurrection  glorieuse 
de  Jésus -Christ , et  par  une  cantate  pour  le 
jour  de  Pâques  : ces  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit  cl  sc  trouvent  à la  bibliothèque 
royale  de  Berlin. 

SAUR  ou  SAURIUS  (André),  cantor  à 
Kiel,  vivait  vers  le  milieu  du  dix -septième 
siècle.  On  a imprimé  de  sa  composition  une 
grande  cantate,  qui  fut  exécutée  pour  la  so- 
lennité de  la  prestation  du  serment  au  duc  «te 
Holstein;  cet  ouvrage  a pour  titre  : Gluck - 
tcunschung  in  einer  musikalischen  Har- 
monie von  7,  9 bis  15  Stimmen ; Hambourg, 
IGfil,  in  fol. 

SAUR1N  (Didier),  fils  aîné  de  Joseph 
Saurin,  géomètre,  naquit  à Paris,  vers  1092, 
et  cultiva  la  musique.  Il  est  auteur  d’un  livre 
intitulé  : La  Musique  théorique  et  pratique 
dans  son  ordre  naturel;  Paris,  Ballard, 
1722,  in-4\ 

SAUVAGE.  Deux  trouvères  de  ce  nom 
ont  vécu  dans  le  treizième  siècle  : le  premier, 
né  à Arras,  a laissé  quatre  chansons  notées, 
qu'on  trouve  dans  les  manuscrits;  l’aulre,  de 
qui  nous  n’en  avons  qu’une  (Ms$.  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n°7222),  était  né  à Béthune. 

SAUVEUR  (JosF.pn),  géomètre,  naquit  à 
la  Flèche,  le  24  mars  1G53.  Jusqu’à  l’âge  de 
sept  ans,  il  resta  muet,  et  jamais  il  n'eut  l'or- 
gane de  la  parole  bien  libre.  U ht  scs  éludes 
«lans  un  collégede  jésuites;  mais  son  goût  pas- 
sionné pour  le  calcul  l'empécha  de  faire  des 
progrès  dans  la  littérature,  tandis  qu’il  apprit 
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Kan*  maître,  et  dans  l'espace  il'un  mois,  les 
six  premiers  livres  des  éléments  d'Euclide. 
Arrivé  à Paris,  en  1G70,  il  y suivit  les  leçons 
du  physicien  Rohault,  et  donna,  pour  subsister, 
des  leçons  de  mathématiques.  Parmi  scs 
élèves,  on  compte  le  prince  Eugène.  En  ÎG80, 
il  obtint  le  titre  de  maître  de  mathématiques 
des  pages  de  la  Dauphine,  et  peu  de  temps 
après,  le  grand  Condé  rengagea  à écrire  un 
traité  sur  la  fortification  des  places.  I.c  désir 
de  joindre  la  pratique  à la  théorie  conduisit 
Sauveur  au  siège  de  Mous,  en  1091,  oit  il  prit 
part  aux  opérations  les  plus  périlleuses.  De 
retour  à Paris,  il  s'y  occupa  de  divers  travaux 
relatifs  aux  mathématiques  appliquées;  mais 
l’objet  qui  finit  par  attirer  toute  son  attention 
fut  l'acoustique  musicale;  science  nouvelle  qui 
lui  doit  sa  création,  et  dont  il  posa  les  bases. 
Ce  choix  de  l’objet  principal  de  ses  recherches 
a cela  de  bizarre  que  Sauveur  était  sourd, 
avait  la  voix  fausse,  et  n'entendait  rien  à la 
musique.  Pour  vénlier  ses  expériences,  il  était 
obligé  «le  sc  faire  aider  par  des  musiciens 
exercés  à l'appréciation  des  intervalles  et  des 
accords.  Ainsi  qu’on  l’a  très-bien  remarqué, 
cette  position  de  Sauveur  rappelle  celle  du  pro- 
fesseur Saundcrson,  aveugle  de  naissance  qui, 
dans  scs  leçons  sur  la  philosophie  naturelle, 
expliquait  les  pliéuq/nènes  de  la  lumière.  Sau- 
veur avait  été  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences, en  1096;  C'est  dans  les  mémoires 
de  cette  compagnie  savante  qu'il  donna  les  ré- 
sultats de  »es  intéressants  travaux.  Il  mourut 
le  9 juillet  171G,  à l'âge  de  soixante  trois 
ans. 

Depuis  l'antiquité  jusqu'à  Sauveur,  la  théo- 
rie des  rap|toi  t$  de  sons  était  restée  à peu  près 
stationnaire  : elle  n'était  basée  que  sur  des 
nombres  abstraits.  Une  seule  expérience,  at- 
tribuée à Pythagorc  dans  une  anecdote  évi- 
demment fausse,  était  tout  ce  qu'on  pouvait 
citer  pour  la  démonstration  de  celle  théorie. 
Sauveur,  le  premier,  imagina  de  chercher, 
dans  l’examen  des  phénomènes  de  vibrations 
des  corps  sonores,  les  éléments  de  la  science 
de  l’acoustique.  Ses  premiers  travaux  en  ce 
genre  datent  de  1090.  L’année  suivante,  il 
dicta  un  traité  de  musique  spéculative,  «tans 
ses  leçons  au  Collège  royal  ; mais  il  sc  refusa 
à la  publication  de  ce  traité,  par  «les  motifs 
qu’il  a exposés  dans  son  mémoire  sur  le  Sys- 
tème general  des  intervalles  des  sons.  Son 
point  de  départ  fut  un  irait  de  génie.  Il  avait 
i ('marqué  que  les  anciens  ni  les  écrivains  du 
moyen  âge  ne  fournissent  aucun  moyen  de 
retrouver  l'unisson  d'une  des  rouir*  de  leurs 


systèmes  musicaux,  et  que  c’csl  à cette  cause 
qu’il  faut  attribuer  en  partie  l’obscurité  qui 
enveloppe  leur  tonalité,  non  relative,  mais  al» 
solue.  Sauveur  comprit  donc  que,  pour  «lomur 
une  hase  à une  tonalité  quelconque,  il  est  né- 
cessaire de  déterminer  un  son  fixe  pour  point 
de  comparaison,  et  que  ce  son  ne  peut  etn 
fixé  que  par  le  nombre  de  vibrations  qu'il  fait 
dans  un  temps  donné;  par  exemple,  dans  une 
seconde.  Mais  la  difficulté  consistait  à compter 
ces  vibrations,  même  dans  les  sons  graves  ou 
elles  sont  plus  lentes  que  dans  les  sons  aigus. 
Le  moyen  dont  il  se  servit,  en  l’absence  de 
tout  instrument  de  précision,  est  ingénieux. 
Le  son  dont  il  voulait  déterminer  l'intonation 
en  nombre  de  vibrations  était  l'uf  grave, 
fourni  par  lin  tuyau  d'orgue  de  huit  pieds.  Les 
facteurs  avaient  remarqué  depuis  longtemps 
que  lorsque  deux  tuyaux  d'orgue  sonnent  en- 
semble, il  s'établit  entre  eux  des  battements 
lorsqu’il.résulle  une  dissonance  de  leurs  deux 
sons  ; et  que  ces  battements  ont  lieu  à des  in- 
tervalles de  temps  égaux  d'autant  plus  long*, 
que  les  intervalles  musicaux  sont  plus  pints 
entre  les  sons  simultanés:  « Sauveur  (dit  M de 
Pronyjvil  l'explication  de  ce  pliénomèoe  «iao- 
les  coïncidences  périodiques  des  oscillations 
des  colonnes  d’air  respectives  en  mouvement 
dans  chaque  tuyau  - lorsque  ce  s coïncidences  #at 
lieu,  les  deux  oscillations  conlem|»orai nés  font 
sur  l'organe  de  l'ouïe  une  impression  plus  forte 
«I ne  lorsqu'elles  sont  successives. Sup|K>snnsqae 
le  rapport  des  nombres  respectifs  d'oscillations 
soit  celui  de  huit  à oeuf;  chaque  huitième  os- 
cillation du  tuyau  le  plus  grave,  cl  chaque 
neuvième  du  plus  aigu,  auront  lieu  ensemble, 
et  frapperont  l’oreillr  par  un  battement  qm  r 
se  reproduira  qu'à  la  fin  de  l.i  période  >ui 
vante,  de  huit  pour  l’un,  cl  de  neuf  |*wir 
l’autre.  « Il  résulte  de  là  que  comptant  les  lut 
tements  qui  se  font  dans  une  seconde,  pui* 
multipliant  ces  haltcmenis  par  les  nombres  «ks 
rapports  de  proportions  des  deux  tuyaux,  ou 
trouve  le  nombre  absolu  d’oscillations  fait  par 
chacun  d’eux  dans  le  même  espace  de  temps. 
C’est  ainsi  que  Sauveur  trouva  que  l'iil  grave 
du  tuyau  de  huit  pieds  fait  cent  vingt  érnx 
vibrations  dans  une  seconde.  Cet  ut  esicrini 
<l*i  ton  d'orgue  de  son  temps  ; à Paris  l’uf  grave 
du  violoncelle,  qui  correspond  à cette  note, 
est  élevé  jusqu'à  cent  trente  cl  une  vibrations; 
à Bruxelles,  cette  même  noie  est  élevée jus- 
qu'à  cent  trente-quatre.  Il  est  à remarquer 
que  l'application  qu’il  fit  ensuite  «lu  problème 
aux  cordes  vibrantes  lui  donna  pour  celles-ci 
des  nombres  de  vibrations  doubles  de  cm  le* 
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oscillations  trouvées  pour  les  tuyaux;  mais  il 
explique  Tort  bien  comment  celte  dissidence 
apparente  confirme  ses  résultats  au  lieu  de  les 
infirmer.  Sauveur  fut  aussi  le  premier  qui  ana- 
lysa les  phénomènes  des  sons  harmoniques,  cl 
qui  en  donna  une  théorie,  devenue  la  base  du 
système  d'harmonie  de  Rameau.  A l'égard 
des  applications  qu'il  voulut  faire  ensuite  à la 
musique  de  ses  découvertes  en  acoustique,  il 
se  trompa  comme  sc  sont  trompés  tous  les  géo- 
mètres qui  ont  essayé  d'entrer  dans  le  domaine 
de  Part,  et  ce  qu’il  a laissé  sur  ce  sujet  ne 
peut  être  d'aucune  utilité.  Les  mémoires  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  où  Sauveur  a 
oxposé  ses  découvertes  et  scs  idées,  sont  : 
1°  Principe»  d'acoustique  et  de  musique,  ou 
système  général  des  intervalles  des  sons , et 
son  application  à tous  les  systèmes  et  instru- 
ments de  musique  (1700  et  1701)  2"  Applica- 
tion des  sons  harmoniques  à la  composition 
des  jeux  d'orgue  (1702).  3°  Méthode  géné- 
rale pour  former  des  systèmes  tempérés  de 
musique , et  du  choix  de  celui  qu'on  doit 
suivre  (1707).  4°  Table  générale  des  systèmes 
tempérés  de  musique  (1711).  5*  Rapports  des 
sons  des  cordes  d'instruments  de  musique 
aux  flèches  des  cordes,  et  nouvelles  détermi- 
nations des  sons  fixes  (1713). 

SAUZAY  (Eugène),  professeur  de  violon 
au  Conservatoire  impérial  de  Paris,  est  né 
dans  cette  ville,  le  14  juillet  1809.  Fils  d'un 
amateur  éclairé  des  arts,  qui  était  préfet  de 
l’Empire  et  membre  du  Corps  législatif,  il 
puisa  dans  sa  famille  le  goût  de  ces  mêmes 
arts  et  s’attacha  particulièrement  à la  mu- 
sique. Les  premières  leçons  de  son  instrument 
lui  furent  données  par  Vidal,  artiste  de  mé- 
rite, qui  était  second  violon  des  quatuors  de 
Baillot.  En  1824,  M.  Sauzay  entra  au  Conser- 
vatoire ou  il  reçut  d'abord  les  leçons  de 
Guérin,  répétiteur  de  Maillot,  et  l'année  sui- 
vante, il  devint  élève  de  cet  artiste  célèbre.  Le 
second  prix  de  violon  lui  fut  décerné  dans  celte 
même  année,  1825.  Devenu  élève  de  Reicba, 
à la  même  époque,  il  étudia  le  contrepoint 
sous  sa  direction.  En  1827,  il  obtint,  au  con- 
cours, le  premier  prix  de  vjolon  et  le  second 
prix  de  fugue.  Au  concert  d’inauguration  de 
la  Société  des  artistes  du  Conservatoire,  qui 
eut  lieu  le  9 mars  1828,  M.  Sauzay  exécuta 
avec  succès  un  concerto  inédit  de  Rode,  que  ce 
célèbre  violoniste  avait  envoyé  à Maillot,  son 
ami,  en  le  lui  recommandant.  Peu  d'années 
après  avoir  obtenu  son  premier  prix  deviolon, 
M . Sauzay  fit  partie  du  célèbre  quatuor  de 
Caillot,  remplaçant  d'abord  Vidal,  qui  venait 


d'étre  nommé  chef  d'orchestre  du  Théâtre- 
Italien,  et  plus  tard  succédant  à Urhan  ( voyez 
ce  nom),  jusqu’à  la  dernière  séance,  qui  eut 
lieu  en  1840.  L'amitié  qui  unissait  Baillot  à 
son  élève  fat  plus  intime  encore  lorsque  M . Sau- 
zay devint  son  gendre.  Déjà  ce  jeune  artiste 
fixait  sur  lui  l'attention  publique  par  son 
double  talent  d’exécution  et  de  la  composition, 
à laquelle  il  se  livrait  autant  que  le  lui  per- 
mettaient ses  nombreux  élèves,  appartenant 
aux  premières  familles  de  France.  Il  avait 
établi,  dans  une  société  d’amis  et  de  connais- 
seurs, des  séances  de  musique  classique  aux- 
quelles prenaient  part  le  violoncelliste  Norhlin 
et  le  pianiste  Boely  (voyez  ce  nom),  remplacés 
plus  tard  par  Franchomme,  le  Mis  aîné  de 
X.  Sauzay  et  madame  Sauzay,  digne  fille  de 
Baillot,  qui  y fil  entendre  la  série  des  concer- 
tos de  Mozart.  En  1849,  ces  séances  devinrent 
publiques  et  furent  données,  soit  chez  M.  Sau- 
zay, soit  daus  la  salle  Pleyel,  quelquefois  avec 
un  orchestre.  En  1840,  M.  Sauzay  avait  été 
nommé  premier  violon  de  la  musique  du  roi 
(Louis-Philippe);  il  est  aujourd'hui  chef  des 
seconds  violons  de  la  musique  de  l'empereur 
Napoléon  III.  En  1860,  après  la  mort  de  Gi- 
rard, il  a été  nommé  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  de  Paris.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Les  ouvrages  publiés  de  cet 
artiste  distingué  sont  : 1°  Fantaisie  sur 
Zampa,  pour  piano  et  violon,  op.  1 ; Paris, 
Meissonnier.  2°  Allegro  et  rondo  idem,  op.  2; 
Paris,  Prilipp.  3°  Sweet  home  (air  irlandais), 
op.  3 ; ibid.  4°  Trois  romances  sur  des  paroles 
de  Ronsard,  op.  4;  Paris,  Richaull.  5°  Frag- 
ments des  chœurs  iVAthalie  et  A'Esther,  de 
Racine,  op.  5;  ibid.  6°  Cinq  pièces  pour 
piano  et  violon,  dédiées  à madame  Kiéné,  op.G; 
ibid.  7°  Pièce  en  trio  pour  piano,  violon  et 
alto,  op.  7 ; Paris,  Richaull.  8°  Trio  pour  vio- 
lon, alto  et  basse,  op.  8;  ibid.  Cet  ouvrage  a 
été  reproduit  en  Allemagne.  9°  Pièces  à quatre 
mains  pour  piano,  op.  9;  ibid.  10°  Trois  an- 
ciennes chansons,  op.  9 (bis)  ; ibid.  1t 0 An- 
dante  de  sérénade  pour  piano,  op.  10;  ibid. 
12-  Trois  anciennes  chansons  pour  piano, 
op.  11;  ibid.  13"  Symphonie  rustique,  ré- 
duite pour  piano  à quatre  mains,  op.  12; 
ibid.  14"  Etudes  harmoniques  pour  violon. 
op.  15;  ibid.  15° Haydn,  Mozart,  fieethoven. 
Étude  sur  le  quatuor;  Paris,  l’auteur,  1801, 
gr.  in -8° de  cenlsoixaote-trcize pages.  Ouvrage 
d'analyse  oii  l’on  remarque  de  la  justesse  dans 
les  observations  et  qui  renferme  un  bon  cata- 
logue thématique  cl  raisonné  des  quatuors, 
•I ni n telles  et  trios  de  ces  grands  musiciens. 
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SAVAUD  (M*mr.  r,*unn  L-An.usTin),  né 
à Paris,  le  21  août  1814,  fut  admis  au  Con- 
servatoire de  celle  ville,  le  23  janvier 
1837,  comme  élève  d'harmonie,  et  y reçut 
les  leçons  de  M.  Bazin  (voyez  ce  nom),  puis 
étudia  le  contrepoint  et  la  composition  sous 
la  direction  de  M.  Le  Borne.  Il  obtint  l'ac- 
cessit de  cette  science  en  1841  ; le  second 
prix  lui  fut  décerné  au  concours  dans  l'an- 
née suivante.  Ses  études  étant  terminées 
en  1845,  il  fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
professeur  de  solfège  dans  la  même  institu- 
tion. M.  Savard  s'est  fait  connaître  avantageu- 
sement par  les  livres  dont  voici  les  litres  : 
1*  Court  complet  d’harmonie  théorique  et 
pratique.  Ouvrage  adopté  pour  l’enseigne- 
ment du  Conservatoire  impérial  de  musique; 
Paris,  Maho,  1853,  deux  volumes  grand  in-8®. 
Bien  que  ce  livre  soit  annoncé  comme  théo- 
rique et  pratique,  c'est  une  simple  mélhodç 
d’enseignement  pratique  de  l'harmonie  écrite; 
méthode  un  p?u  lente  et  trop  chargée  de  dé- 
tails. L'auteur  partage  l'erreur  générale  des 
écoles  française  et  allemande,  d'après  laquelle 
on  considère  l'étude  de  l'harmonie  comme  celle 
de  l’art  d'écrire,  qui  ne  réside  que  dans  la 
science  du  contrepoint.  Les  Italiens  anciens 
avaient  mieux  compris  la  pratique  de  l'har- 
monie, en  la  bornant  à l'étude  des partimenti, 
qui  formait  l'oreille  harmoniquement.  L’har- 
monie, comme  science;  est  purement  théo- 
rique; je  l'ai  enseignée  en  huit  leçons  au  grand 
organiste  Lcmmens  et  au  compositeur  Benoit, 
2“  Manuel  d’harmonie;  ihkl.,  un  volume 
gr.  in-8*.  3*  Principes  de  la  musique  ; Paris, 
A.  Durand,  libraire,  et  6,irod,  éditeur  de  mu- 
sique, 1861,  un  volume  grand  in-8*.  Bon  ou- 
vrage basé  sur  une  méthode  analytique.  A*  Re- 
cueil de  plain-chant  d’eglise,  transcrit  en 
twtation  moderne  et  harmonisé  d trois  et  à 
quatre  voix;  Paris,  Régnier  Canaux.  5®  Plu- 
sieurs motets  ; ibid. 

SAVART  (Félix),  physicien  distingué,  né 
à Mézières,  le  30  juin  1791 , était  fils  d'un  in- 
génieur en  instruments  de  mathématiques, 
d'abord  attaché  4 d’école  de  cette  ville,  puis  à, 
l’école  d'artillerie  et  du  génie  de  Metz.  C’est 
dans  celte  dernière  ville  que  Savart  fit  ses 
études.  Élevé  au  igiiliep  des  arts  mécaniques, 
çt  accoutumé  de  honne  heure  à la  précision 
dans  les  travaux  manuels  de  ces  arts,  il  acquit 
la  dextérité  de  main,  si  nécessaire  dans  les  ex- 
périences de  physique  auxquelles  il  se  livra 
plus  tard.  Après  avoir  terminé  tes  éludes  lit- 
téraires, Savart  résolut  d'embrasser  la  profes- 
sion de  médecin  et  se  fit  recevoir  comme  élève 
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interne  dans  l'hûpilal  militaire  de  Met/,  v 
remplit  les  fonctions  de  sous- aide  fondant 
plusieurs  années,  puis,  au  moment  d'éfre  at- 
teint par  la  conscription,  s'engagea  dans  un 
bataillon  du  génie,  où  il  fut  nommé  ctiarvr- 
gien  élève.  Libéré  du  service  eu  1814,  il  w 
rendit  A Strasbourg  pour  y oblemr  le  dœlorai 
en  médecine;  mais  le  retour  de  Napoléon  àt 
l'Ilc  d’Elbe,  en  1815,  et  les  événements  qui  ru 
furent  la  suite,  retardèrent  sa  réception  jus 
qu'en  1816.  Le  désir  d'augmenter  ses  connais- 
sances en  médecine  le  fil  rester  encore  un  an 
à Strasbourg;  après  quoi  il  retourna  A Metz, 
où  il  se  proposait  d’exercer  sa  profession, 
mais  se  retrouvant  de  nouveau  dans  les  ate- 
liers de  l'école  d'artillerie  et  du  génie,  il  y rc 
prit  le  goût  des  arts  mécaniques,  et  y joignit 
l’étude  de  la  physique  et  de  la  chimie  qui, 
d'abord  simple  délassement,  devint  hieniAl 
une  vocation  passionnée,  et  l\>bjel  de  toutes 
ses  méditations.  Les  découvertes  de  €k!ad«i 
dans  l'acoustique  attirèrent  particulièrement 
son  attention;  mais,  en  rendant  justice  à la 
sagacité  de  ce  savant,  il  aperçut  ce  qui  mars 
quait  à l’examen  des  faits  présentés  par  loi,  et 
à la  démonstration  de  ses  principes.  Livré  dé* 
lors  à une  multitude  d'expériences  délicate» 
sur  les  vibrations  des  corps  sonores,  où  il  por- 
tait autant  de  dextérité  que  d'aUention.  d 
imagina,  vers  la  fin  de  1817,  un  violon  trapé- 
zolde  qu'il  présenta  deux  ans  après  A l'examen 
île  l'Académie  des  sciences,  avec  un  Mémoire 
sur  ta  construction  des  instruments  à 
cordes  et  à archet.  Arrivé  A Paris,  pour  y 
faire  imprimer  une  traduction  du  traité 
de  Celse,  De  re  medied,  à laquelle  il  avait 
travaillé  pendant  plusieurs  années,  il  se 
présenta  chez  Biot,  professeur  au  Collège  de 
France,  qui  faisait  alors  un  cours  public 
d'acoustique,  ri  il  lui  communiqua  le  résultat 
de  ses  recherches.  Frappé  de  l'importance  de 
ces  découvertes  et  de  la  nouveauté  des  fait», 
le  célèbre  professeur  en  fil  l’objet  d'une  «le 
ses  leçons,  et,  par  IA,  fixa  l'attention  publtqtr 
sur  Savart.  Résolu  de  se  livrer  exclusive»*  m 
aux  études  de  la  physique  et  de  raconslnpH. 
celui-ci,  d'après  les  conseils  de  ce  savant,  rt- 
nonça  A la  carrière  de  la  médecine,  et  coali- 
nua  ses  expériences  sur  les  vibrations  de  lonie 
espèce.  A la  recommandation  de  Biot,  il  avait 
obtenu  une  place  de  professeur  de  pbjstque 
dans  un  institution  particulière,  A laquHl- il 
resta  attaché  jusqu'à  sa  nomination  de  con- 
servateur du  cabinet  de  physique,  et  de  pro- 
fesseur d'acoustique  ail  Collège  de  France 
Celte  nouvelle  position  lui  procura  les 
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de  continuer  ses  expériences  sur  une  plus 
grande  échelle,  el  toutes  les  parties  de  l’acous- 
tique lui  durent  successivement  des  décou- 
vertes intéressâmes.  L’Académie  royale  des 
sciences  lui  accorda  la  récompense  la  plus 
flatteuse  de  ses  travaux,  en  l’admettant  dans 
son  sein,  le  5 novembre  1827.  Devenu  libre  de 
tons  soins,  et  n’ayant  plus  à s’occuper  que  de 
la  science,  il  s'y  livra  sans  réserve,  employant 
presque  toutes  les  journées  à faire  des  obser- 
vations, et  rédigeant  le  soir  les  idées  qu’elles 
lui  avaient  suggérées.  La  théorie  de  la  con- 
struction des  instruments  de  tout  genre;  les 
phénomènes  de  vibration  et  de  résonnances 
des  corps  de  toute  forme,  de  toute  dimension 
et  de  toute  nature  ; les  limites  delà  sensibilité 
de  l’ouïe;  les  moyens  de  transmission  et  de 
renforcement  du  son;  l’analyse  de  l’appareil 
vocal  chez  l'homme  et  chez  les  oiseaux  ; enfin, 
d’autres  recherches  sur  la  structure  de  diffé- 
rents corps  solides*,  l’occupèrent  tour  à tour, 
et  furent  pour  lui  la  source  d’une  infinité  de 
découvertes  ou  de  vues  ingénieuses.  Observa- 
teur dévoué,  il  n’accordait  sa  confiance  aux  faits 
les  moins  contestés  qu’après  qu'il  les  avait 
Miiimis  à l’examen  le  plus  scrupuleux.  Telles 
étaient  même  ses  préventions  à cet  égard, 
qu’il  contestait  les  rigoureuses  déductions  du 
calcul,  lorsqu’elles  lui  paraissaient  contredire 
les  faits  de  l’expérience;  disant  qu’il  y avait 
souvent,  dans  les  opérations  du  mathémati- 
cien le  plus  habile , un  point  de  départ  vi- 
cieux, en  cf  qqe  quelque  circonstance  inob- 
servée  n’était  point  entrée  dans  les  éléments 
du  calcul.  C’est  ainsi  qu’il  a toujours  nié  la 
possibilité  d’une  lionne  théorie  mathématique 
des  surfaces  vibrantes  avant  que  l'observation 
en  ait  constaté  tous  les  phénomènes.  Cet 
homme  si  patient,  si  ingénieux,  si  dévoué  à la 
science,  a cessé  de  vivre,  parvenu  à peine 
à l’âge  de  cinquante  ans,  au  mois  de  mars 
1841. 

Les  principes  généraux  déduits  des  obser- 
vations de  Savarl,  cl  sur  lesquels  il  a basé  la 
théorie  de  la  construction  des  instruments, 
sont  ceux-ci  : 1*  Quand  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  corps,  quel  que  soit  d’ailleurs  leur 
état,  sont  en  contact  immédiat,  et  qu’on  en 
ébranle  un  directement,  ils  produisent  tous  le 
même  nombre  de  vibrations  dans  le  même  - 
temps;  2*  toutes  leurs  vibrations  suivent  des 
directions  parallèles  entre  elles;  3°  le  renfor- 
cement du  son  d’un  corps  quelconque,  par 
exemple  d’une  corde,  dépend  de  la  simulla- 
uéilé  des  vibrations  des  corps  avec  lesquels 
cette  corde  est  en  contact;  et  ce  renforcement 


est  porté  à son  plus  haut  point  lorsque  les 
corps  ébranlés  par  communication  se  trouvent 
dans  des  conditions  (elles,  que  s’ils  étaient 
ébranlés  directement,  ils  produiraient  le 
même  nombre  de  vibrations  que  le  corps  mis 
primitivement  en  jeu.  Savarl  a développé  ces 
principes  dans  les  ouvrages  suivants  : 1°  Me- 
moire  sur  la  construction  des  instruments  à 
cordes  et  à archet , lu  d l’académie  des 
sciences , le  51  mai  1810,  suivi  du  rapport 
qui  en  a été  fait  aux  deux  Academies  des 
sciences  et  des  beaux-arts,  par  MM.  ilaüy , 
Charles , de  Prony,  Cherubini,  Cutcl,  Ber- 
ion,  Lesueur,  Biot,  rapporteur;  Paris,  D«- 
terville,  1810,  in-8*  de  cent  dix- huit  pages, 
avec  trois  planches.  Ce  mémoire  est  aussi  im- 
primé dans  les  Annales  -de  physique  et  de 
chimie{i.  XII,  pages  220  et  suivantes).  2°  Me- 
moire  sur  la  communication  des  mouve- 
ments vibratoires  entre  les  corps  solides 
( Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XIV, 
juin  1820).  3°  Recherches  sur  les  vibrations 
de  l’air  (ihid.,  t.  XXIV,  septembre  1825). 
4"  Mémoire  sur  les  vibrations  des  corps 
solides  considérés  en  général  (ihid.,  t.  XXV, 
janvier,  février  et  mars  1823).  Parmi  les  au- 
tres travaux  de  Savart,  relatifs  aux  vibrations 
sonores  et  â leurs  communications,  il  faut  en- 
core ranger  : 5*  De  l’influence  exercée  par 
divers  milieux  sur  le  nombre  des  vibrations 
des  corps  solides  (ihid.).  6*  Note  sur  la  com- 
munication des  mouvements  vibratoires  par 
les  liquides  (ihid.,  t.  XXXI,  mars  182C).7*/?e- 
cherckes  sur  les  usages  de  la  membrane  du 
tympan  et  de  l’oreille  externe  (ihid.,  l.  XXVI, 
mai  1824).  8*  Des  sons  produits  dans  l’ex- 
périence de  M.  Clément  (ihid.).  Le  mémoire 
donné  en  17G2,  par  Daniel  Bernouilli,  sur  les 
vibrations  de  Voir,  avait  fourni  toute  la 
théorie  des  instruments  à vent  jusqu’à  Savarl  ; 
celui-ci,  reprenant  le  travail  du  savant  géo- 
mètre, soumit  à un  grand  nombre  d’expé- 
riences les  colonnes  d’air,  sous  des  formes 
très-variées;  examina  les  influences  des  pa- 
rois de  diverses  natures,  et  compléta  son  tra- 
vail par  «les  observations  délicates  .sur  les 
membranes.  De  ces  travaux  sortirent  des  lois 
aussi  remarquables  par  leur  simplicité  que 
par  leur  généralité,  par  exemple,  celle-ci  : 
« Les  nombres  des  vibrations  de  masses  d’air 
■ de  formes  semblables  sont  proportionnels 
• aux  dimensions  linéaires  de  ces  mêmes 
« masses  d’air;  loi  qui  se  vérilic  pour  les 
» masses  d’air  cubiques,  prismatiques,  car- 
» rées,  cylindriques,  de  même  que  |w»ur  celles 
» qui  sont  sphériques,  prismatiques,  triangu- 
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» Mires,  etc.  ► Toutefois  celle  loi  el  plusieurs 
nuire*,  qui  ne  peuvent  élre  rapportées  ici,  ne 
sc  vérifient  «pie  dans  le  cas  où  les  parois  «les 
tuyaux  peuvent  élre  considérée*  comme  abso- 
lument inflexibles;  car,  lorsqu’elles  peuvent 
céder  à la  réaction  élastique  de  l’air,  il  se 
produit  une  autre  classe  de  phénomènes  sou- 
mis à d’autres  lois,  cl  dont  l’élude  a conduit 
Savarl  à «les  considérations  nouvelles  sur  le 
int'canismc  de  la  voix  humaine  et  du  chant 
des  oiseaux.  On  sait  «pie  dans  le*  tuyaux  d’or- 
gue, el  généralement  dan*  un  tube  à bouche, 
la  gravité  «lu  son  est  proportionnelle  k la  lon- 
gueur de  la  colonne-  «l’air  contenue  dans  le 
tube  : d’où  l’on  déduit,  à priori , l’intonation 
«l’un  tuyau  d’orgue  à bourbe,  en  raison  de  ses 
dimension*  longittxlinales;  tandis  que  la  gra- 
vité relative  des  tuyaux  à anche  dépend  «les 
dimension*  de  celle-ci,  mise  en  vibration  par 
l’action  de  l’air.  Mais  Savart,  faisant  «les  ob- 
servations sur  des  tuyaux  à parois  molles,  tels 
que  les  tuyaux  de  parchemin,  reconnut  que 
ccs  parois,  cédant  k la  réaction  de  l’air,  fai- 
saient produire  aux  tuyaux  des  sons  beaucoup 
plus  graves  «pic  ceux  de  même  dimension  eu 
matière  rigide,  cl  «pic  celle  gravité  augmen- 
tait encore  lorsque  la  membrane  était  humec- 
tée. Ccs  faits  furent  pour  Savart  un  trait  de  lu- 
mière : il  en  déduisit  la  théorie  «Iii  mécanisme 
«le  la  voix,  contrairement  aux  théories  de 
MM.  Cuvier,  Dulrochet,  Magendie  et  Biol,  qui 
assimilent  les  fonctions  de  l’appareil  vocal  à 
celle*  d’un  instrument  k anche,  et  revint  au 
système  de  Galien,  qui  en  faisait  un  inslru-- 
ment  du  genre  «les  flûtes,  mais  en  démontrant, 
par  ses  expériences  sur  les  tuyaux  k paroi* 
molles  et  humides,  les  causes  «pii  font  pro- 
duire des  sons  graves  au  larynx,  malgré  les 
courtes  dimensions  de  son  tuyau;  ce  que  Ga- 
lien n’avait  pu  faire,  vu  l’état  borné  des  con- 
naissances de  son  temps.  Les  résultats  «les 
travaux  de  Savart  sur  ces  sujets  intéressants 
ont  été  consignés  «lans  le»  écrits  suivants  : 
S*  Nouvelles  recherches  sur  les  vibrations  de 
Pair  ( Annales  de  physique  et  de  chimie , 
t.  XXIX,  août  1825).  9°  Vc  moire  sur  la  voix 
humaine  (iliid.,  t.  XXX,  septembre  1825). 
10“  mémoire  sur  la  voix  des  oiseaux  (ibid., 
t.  XXXII,  mai  et  juin  1820).  Enfin,  un  «les 
plus  curieux  objets  des  recherches  «le  Savai  t 
«‘*1  la  détermination  des  limite*  de  la  sensibi- 
lité de  l’oreille  dans  la  perception  el  l’appré- 
ciation dessons  excessivement  gravesou  aigus. 
Tardes  appareils  ingénieux  de  son  invention,* 
il  démontra  «pic  ces  limites  sont  plus  éten- 
dues qu’on  ne  l’avait  cru,  d’après  les  observa- 


tions précédentes  ; par  exemple,  qu’il  est  pos- 
sible de  faire  apprécier  k l’oreille  «les  sons 
plu*  graves  «pie  celui  qui  est  produit  |ur  os 
tuyau  ouvert  de  trente-deux  pieds.  If  a lcaüc 
ce  sujet  dans  un  mémoire  inséré  parmi  le* 
Annales  de  physique  et  de  chimie , t-  XL.  Il 
n’entre  pas  dans  l’objet  de  celte  notice  d’exa- 
miner le*  résultats  des  travaux  de  Savart  «lac-, 
l’application  des  phénomènes  de  vibration  a 
l’égard  de  la  structure  de  certains  corps  so- 
lides. Ce  savant,  qui  a taul  fait  pour  la  théo- 
rie de  la  construction  des  instruments,  en  a 
construit  lui-mcmcde  toutes  les  formes.  H.  Mar- 
loye  , fabricant  d’appareils  d’acoustique,  a 
Paris,  a exécuté  la  plupart  de  ceux  «(ue  Sa- 
vart a inventés,  tels  «pie  de*  tuyaux  d’orgue  1c 
«liverses  formes  et  matière,  k bouche  fixe  ou 
mobile  et  à anches  de  différent*  système*., 
série*  de  plaques  avec  leurs  supports  el  mon- 
tures pour  la  loi  des  vibrations;  lame*,  en  mé- 
tal cl  en  bois  pour  la  tbéérie  des-  vibration* 
transversales  ; verges  en  cuivre  et  en  bois  jour 
les  vibrations  longitudinales;  timbres  avec 
tuyaux  renforçants;  sonomètres;  appareils 
pour  la  transmission  des  vibrations,  et  autre* 
pour  déterminer  les  limites  de  la  sensibilité. 

Parmi  les  travaux  Içs  plus  im|»orlanls  «te 
Savart,  et  qui  ont  donné  les  résujlals  les  pim 
utiles  dans  l’application,  se  présentent  se*  re- 
cherches sur  les  principes  de  la  constniriroo 
des  instrument*  à archet.  Plu*  «le  vingtannée* 
furent  employée  par  lui  eu  observations  sans 
cesse  renouvelées  pour  la  détermination  «k 
bases  certaines.  Ainsi  qu’il  l’a  déclaré  «tacs 
son  cours  de  physique  expérimentale,  professé 
au  Coltége  «le  France  pendant  l’année  scolaire 
1838-1831),  il  n’atteignit  son  but  qti’aprrs 
des  expériences  réitérées  et  variées  de  nulle 
manières  sur  un  grand  nombre  de  violon*  de 
Stadivarius  el  de  Guarnerius,  ainsi  que  sur  de* 
débris  d’instruments  decesgrands  artiste*.  On 
peut  voir  l’analyse  de  ccs  résultats  dan*  mon 
Rapportsur  les  instruments  de  musique  mi * 
à l’ Exposition  universelle  de  Paris , en  1855 
(tome  II  «lu  la  grande  édition  officielle,  ia-4\ 
27n,c  classe,  pp.  084-000)  et  dans  mon  livre 
intitulé  : sintoine  Stradivari , luthier  célé- 
bré, connu  sous  le  nom  de  Stradivarius , etc., 
(pp.  80-90).  Savarl  avait  préparé  une  rédac 
» (ion  définitive  de»  principes  exposés  dans  son 
cours  sur  ce  sujet;  niais  la  mort  l’a  empêche 
d’achever  ce  travail. 

SAVERIEN  (Alex* ti dbs).  mathématicien 
et  littérateur,  naquit  à Arles,  en  1720.  Apre* 
avoir  fait  ses  éludes  k Marseille,  il  recul,  a 
vingt  .«us,  le  brevet  d’iogcnicur  de  la  marine 
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Pin*  fard,  il  abandonna  cette  carrière  pour  se 
livrer  à la  culture  des  sciences  cl  des  lettres. 
Il  mourut  pauvre,  â Paris,  à l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  38  mai  1805.  Saverien  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à la 
science  delà  marine,  et  de  travaux  de  littéra- 
ture, parmi  lesquels  on  remarque  une  His- 
toire des  progrès  de  l’esprit  humain  dans  les 
sciences  exactes,  et  dans  les  arts  qui  en  dé * 
pendent.  Deuxième  édition;  Paris,  1775- 
1778,  quatre  volumes  in-8°.  On  y trouve  une 
histoire  abrégée  de  l'acoustique  et  de  la  mu- 
sique (t.  Il,  p.  344-584).  La  première  édition 
a paru  à Paris,  en  17GC,  un  volume  in-8*. 

SAVETTA  (Antoine),  compositeur,  né  à 
l.odi,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  maître 
de  chapelle  de  l'église  de  Vlncoronata,  dans 
celte  ville.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
1*  Madrigal * a 5-8  voci,%falti  nelle  nozze 
del/i  tnolto  illustré  Signori  Lancillotto  Cor- 
redi  e Claudia  Carminali , libro  1®°, 
opéra  5;  Venise,  1010,  in-4®.  2"  II.  ffJesse  a 
0 voci;  Venise,  1G1G.  3°  Salmi , ihid.,  1G20. 
A9  Messe  e salmi;  ihid.,  1G38.  5U  Messe  a 
4-8  roc».  G0  Messe  e salmi  a 9 voci;  Venise, 
1639.  7 • Messe  concertate  a 8 voci , ibid., 
1639.  8°  Salmi  a 5 roc».  9*  Litanie  ed  anti- 
fonie  a 8 voci,  Venise,  1041.  L'ahhé  Ha  mi 
cite,  dans  la  note  G3G  de  ses  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  J.  Pieruigi  de  Pales - 
trina  , des  motets  à seize  et  à vingt-quatre 
voix,  de  Savctta. 

S AV  J (Alphonse),  compositeur  et  violon- 
celliste, naquit  à Parme,  le  21  décembre  1775. 
Après  avoir  étudié  les  helles-lcllres  à l'uni- 
versité de  Parme,  il  reçut  des  leçons  de  vio- 
loncelle de  Gaspard  Ghirelti,  de  Naples,  cl 
étudia  le  coi.trcpoint  sous  le  même  maître, 
I tendant  neuf  années.  Il  a écrit  plusieurs 
messes,  psaumes  et  autres  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  parmi  lesquels  on  a remarqué 
la  messe  et  les  vêpres  à quatre  voix  et  or- 
chestre qu’il  composa  pour  la  duchesse  Marie- 
Amélie  de  Parme,  et  qui  furent  exécutées  le 
15  août  1802.  Savj  a écrit  aussi  plusieurs 
opéras  houfTcs  pour  le  théâtre  de  Parme,  des 
symphonies,  duos,  trios  cl  quatuors  pour  vio- 
lon et  fiasse.  On  a gravé  de  lui  deux  «mires  de 
trios  pour  deux  violons  cl  violoncelle,  le  pre- 
mier, dédié  à Paer,  le  second,  à Rolla.  Ccl  ar- 
tiste était,  en  1812,  violoncelliste  accompa- 
gnateur an  théâtre  de  Parme.  On  n'a  pas  de 
renseignements  sur  la  suite  de  sa  carrière. 

SAVJ  (Lotis),  compositeur  dramatique, 
né  à Florence,  est  mort  dans  celte  ville,  à la 
peur  i|c  l’âge,  le  4 janvier  1842.  Son  pre- 


mier ouvrage,  le  Cid , fait  joué  à Parme  en 
1834,  et  ne  réussit  pas.  Plus  heureux  à Flo- 
rence, en  1838,  il  y vil  applaudir  son  opéra 
sérieux  Calerina  di  Cteves,  qui  eut  aussi  de 
brillants  succès  à Rome,  à Milan,  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie.  Son  Jdelson  c 
Salvina  fut  également  bien  accueilli  à Flo- 
rence, en  1839,  et  à Rome,  deux  ans  après.  Eu 
1840,  il  donna,  dans  sa  ville  natale,  l’Jvaro, 
joué  plus  tard  à Naples  et  à Drcscia.  En  1841, 
il  écrivit,  pour  le  théâtre  de  Gènes,  Un  Epi- 
sodio  diSan  Michèle, qui  futsa  dernière  pro- 
duction. 

SAVINELLI  (...),  professeur  de  chant  à 
Milan,  vers  1820,  a publié  un  recueil  d'études 
«le  chant,  sous  le  titre  de  Focalizzi  pertenorc; 
Milan,  Ricordi. 

SAVIONI  (Mario),  né  à Rome,  vraisem- 
blablement vers  1015,  fut  agrégé  au  collège 
des  chapelains  chantres  de  la  chapelle  ponti- 
ficale, pour  y chanter  le  contralto,  le  IG  mars 
1642.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°  Deux  livres  de  motets  â voix  seule;  Rome, 
Mascardi,  1G50,  et  1G7G,  ibid.  2°Qnatre  livres 
de  madrigaux  à trois  voix;  ibid,,  16G0-IG72. 
3°  Madrigali  morali  e spirituali  a 5 voci 
concertati  ; Rome,  Bclmonli,  1GG8,  in-4°. 
4°  Cantate  morali  e spirituali  a 3 voci; 
Rome,  Phci,  1GG0,  iii-4".  On  trouve  des  mo- 
tels de  ce  musicien  dans  la  Scella  di  motetti 
a 2 e 3 voci,  publié  par  Caifahri,  à Rome,  en 
1GG7,  et  dans  la  Collezione  di  motetti,  a 1-4 
voci,  mise  au  jour  par  le  chanoine  Silvestri 
du  Darbarano;  Rome,  Lazzari,  1GG8.  l.c 
portrait  «le  Savioni,  à l'eau-forte,  sc  trouve 
dans  les  Osservaziotii  per  ben  regolare  il 
coro  délia  cappella  ponlificia  (p.202),  «l’Ada- 
mi  «le  Bolscna. 

SAX  (Char les- Joseph),  facteur  d'instru- 
ments à Bruxelles,  offre  un  «les  exemples  les 
plus  reman|iialdcs  de  ce  «pie  peuvent  produire 
l'intelligence  et  la  volonté  abandonnées  à 
elles-mêmes.  Il  est  né  à l)inant(sur  la  Meuse), 
en  1793.  Dès  son  enfance,  il  se  livra  à l'étiole 
«le  l'architecture:  à treize  ans,  il  avait  achevé 
son  cours  «le  cette  science,  cl  savait  dessiner 
un  plan  comme  aurait  pu  le  faire  un  artiste 
beaucoup  plus  âgé.  Son  penchant  pour  tout  cc 
qui  se  rattachait  à ccl  art  le  fit  entrer  dans  un 
atelier  «le  menuiserie,  où  la  promptitude  «le  son 
esprit,  son  adresse  fl  sa  force  physique  lui 
firent  faire  de  si  rapides  progrès,  *|u’il  fut  en 
peu  de  temps  un  irès-babile  ouvrier.  Ayant 
appris  aussi  la  musique,  il  entra  dans  une  «le 
ces  sociétés  d’harmonie  «pii  sc  trouvent  en 
grand  nombre  dans  la  Belgique;  mais  destiné 
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à y jouer  du  serpent,  il  n'était  pas  assez  riche 
pour  acheter  cet  instrument.  Un  amateur  le 
lira  d'embarras  en  lui  prêtant  un  serpent  de 
la  fabrique  de  Bauduin,  de  Paris;  Sax  le  prit 
pour  modèle  et  s’en  fil  un  dont  la  justesse  et 
la  sonorité  égalaient  celles  de  l’instrument  du 
facteur.  Ce  coup  d'essai  décida  plus  lard  de  sa 
vocation.  A quinze  ans,  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  et  y étudia  l'ébénisterie  dans  les 
meilleurs  ateliers.  Rappelé  bientôt  chez  ses 
parents,  il  ne  retourna  à Dinant  qu’après avoir 
fait  une  table  incrustée  d’ornements  en  cuivre 
et  de  bois  de  diverses  couleurs  qui  fut  consi- 
dérée  comme  un  chef-d’œuvre.  Ayant  été  ap- 
pelé à Gand  en  qualité  de  mécanicien  dans  la 
fabrique  de  machines  à filer  de  M.  Bauwens, 
la  plus  considérable  qu'il  y eût  alors  non-seu- 
lement en  Belgique,  mais  en  France,  Sax  y fil 
preuve  de  tant  d'intelligence  et  d'habileté, 
qu'en  peu  de  temps  il  parvint  au  grade  de 
chef  d'atelier.  La  chute  de  l’empire  français 
entraîna  celle  de  ce  bel  établissement,  et  l’in- 
téressant artiste  se  trouva  sans  emploi.  Des 
offres  avantageuses  lui  furent  faites  pour  le 
fixer  à Dinant;  mais  préoccupé  du  désir  de  se 
livrer  à la  fabrication  des  instruments,  il  refusa 
ces  offres  et  alla  se  fixer  à Bruxelles. 

Il  y avait  une  sorte  de  témérité  à vouloir 
établir  alors  en  Belgique  une  manufacture 
d'instruments  à vent  par  un  homme  étranger 
à cette  fabrication,  et  qui  n'avait  pour  lui  que 
son  instinct  et  l'habileté  de  main  acquisedans 
d’autres  travaux  mécaniques.  D’ailleurs,  dé- 
ponrvu  des  outils  nécessaires  et  n'ayant  pour 
le  seconder  aucun  ouvrier  capable,  il  lui  fal- 
lait tout  créer  sans  argent  et  sans  autres  res- 
sources que  lui-méme.  Le  génie,  qui  triomphe 
de  tous  les  obstacles,  sut  remplir  ici  sa  mis- 
sion. Grâce  à la  connaissance  qu'il  avait  du  tra- 
vail des  métaux  et  des  bois,  Sax  se  mit  à fabri- 
quer les  outils,  machines  et  appareils  propres 
à creuser  les  instruments  en  bois,  multiplia 
les  essais  pour  la  perce  de  ces  instruments,  et 
parvint  ainsi  à faire  des  serpents  et  dès  (lûtes 
de  l»onnc  qualité,  avec  des  peines  infinies  et 
des  dépenses  malheureusement  trop  considé- 
rables pour  scs  ressources.  Encouragé  par  ses 
succès,  il  agrandit  bientôt  sa  fabrication,  en  y 
joignant  tes  clarinettes  et  les  bassons.  En 
1818,  sa  réputation  était  déjà  assez  bien  éta- 
blie pour  que  le  roi  des  Pays-Bas  le  nommât 
facteur  des  instruments  de  sa  cour.  La  forma- 
tion des  musiques  de  régiments  belges  lui 
procura  de  nouveaux  moyens  de  succès,  en 
181'J,  en  lui  faisant  obtenir  la  fourniture  de 
presq  tc  tous  les  instruments.  Lm-ir-Cmc  il 


faisait  l’éducation  de  tous  ses  ouvriers,  m 
s'initiant  à tous  les  détails  par  son  expé- 
rience propre.  A la  première  exposition  de 
l'industrie  belge,  en  1820,  la  première  mé- 
daille lui  fut  décernée  |>our  des  produits  mis 
en  parallèle  avec  ce  que  la  France  et  l’Alle- 
magne pouvaient  fournir  de  meilleur;  et  le 
gouvernement  prit  la  résolution  de  seconder 
tes  efforts  de  cet  homme  ingénieux,  en  loi  ac- 
cordant diverses  sommes  en  prêt  sans  inté- 
rêt. Des  travaux  si  multipliés  lui  occasionnè- 
rent, par  l'excès  de  la  fatigue,  une  maladie 
dont  la  durée  fut  de  quinze  mois,  et  qui  le  con- 
duisit aux  portes  du  tombeau.  A peine  conva- 
lescent, il  se  décida,  en  1822,  à faire  entrer 
dans  sa  fabrique  la  construction  des  instrn- 
ments  de  cuivre,  où  il  n’obtint  pas  moins  de 
succès  que  dans  les  autres.  En  1824,  il  mil  en 
vente  plusieurs  instruments  de  ce  genre,  i la 
télé  desquels  il  faut  placer  le  cor  omnitoniqut, 
dont  j'ai  analysé  les  avantages  dans  la  Revue 
musicale  (t.  XIV).  Cet  instrument,  A l'aide 
d'un  piston  qu’on  fait  avancer  ou  rpculer  d'en- 
viron six  lignes,  sur  une  échelle  graduée, 
donne  tous  les  changements  de  tons,  en  met- 
tant en  communication  le  corps  de  l'instru- 
ment avec  des  tulies  plus  ou  moins  longs. 

A l’exposition  de  l'industrie  faite  à Harlem, 
en  1825,  Sax  présenta  non-seulement  toutes 
les  es|»êces  d’instruments  A vent,  en  cuivre  et 
en  bois,  mais  des  violons  et  altos  de  grand  eide 
petit  patron.  La  bonne  qualité  de  son  des  pro- 
duits de  sa  fabrique  lui  fil  décerner  la  première 
médaille.  Dès  lors,  il  avait  déjà  rendu  la  Bel- 
gique indépendante  de  l’étranger  pour  tous  les 
instruments  d'harmonie  et  de  symphonie  ; 
mais  bientôt  il  donna  une  plus  grande  exten- 
sion à sa  fabrique,  en  ex|>orlanl  des  instru- 
ments dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe, 
dans  le  Levant  et  en  Amérique.  Le  gouverne- 
ment l’encouragea  encore  dans  scs  ©(Torts,  en 
lui  accordant  une  avance  de  dix  mille  florins 
Pendant  les  années  1820  et  1827,  Sax  créa  un 
nouveau  système  d’instruments  de  cuivre  par 
lequel  il  fait  parcourir  toute  l’échelle  des  tons 
sans  corps  de  rechange,  sans  pistons  ni  cylin- 
dres. Un  nouveau  piano,  une  harpe  acclamer 
et  une  guitare  nouvelle  dont  la  disposition  «les 
cordes  est  telle,  que  ses  sons  égalent  l'inten- 
sité de  ceux  de  la  harpe,  furent  aussi  combinés 
et  dessinés  par  lui  dans  ce  même  temps,  et 
furent  l’objet  de  quatre  brevets  d’invention 
que  le  gouvernement  accorda  gratuitement  à 
l'inventeur,  à titre  d'encouragement. 

Dans  ce  qui  vient  d’étre  énuméré,  il  y au- 
rait de  quoi  remplie  la  carrière  de  plusieurs 
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hommes  ingénieux  ; cependant,  depuis  long- 
temps, Sax  était  préoccupé  de  la  nécessité  de 
ramener  la  construction  des  instruments  à 
veut  à une  théorie  générale  et  positive,  de  la- 
quelle découleraient  toutes  les  améliorations 
partielles  pour  chacun  d’eux.  La  difficulté 
était  grande,  car  jusqu’ici  les  physiciens  ont 
laissé  celte  partie  de  la  science  dans  un  état 
imparfait.  La  révolution  de  septembre  1830,  en 
faisant  fermer  pour  quelque  temps  les  ateliers 
de  M.  Sax,  lui  laissa  le  loisir  nécessaire  pour  mé- 
diter ce  sujet  important.  Enfin,  une  illumina- 
tion soudaine  lui  fit  trouver  la  loi  infaillible  à 
l’aide  de  laquelle  U divise  les  corps  sonores, 
et  mesure  la  colonne  d’air  contenue  dans  les 
luîtes.  Dés  lors,  il  put  donner  à ces  tuhes  des 
proportions  relatives  à la  quantité  d’air  qu’ils 
doivent  contenir,  et  combinées  de  manière  à 
rendre  les  sons  les  plus  purs  et  les  plus  justes, 
en  établissant  l’équilibre  entre  les  éléments 
qui  les  composent.  Écoutons  le  savant  acousti- 
cien  Savart,  dans  son  appréciation  de  ces  dé- 
couvertes qui  lui  avaient  été  communiquées 
par  M.  Sax  : 

• M.  Sax  a découvert  les  lois  qu'aucun  traité 
» d’acoustique  n’a  pu  lui  enseigner;  car,  il 
» faut  l’avouer,  les  savants  travaux  de*  Ber- 
» nouilli,  des  d’Alembert,  des  Euler,  et  même 

• «les  Lagrange  n’ont  été  que  de  peù  d’utilité 
- à la  facture.  Leurs  théories  des  sons  et  leurs 
» calculs  n'ont  jamais  pu  la  guider  dans  le 

• iwrcement  des  tubes  exlracylindriques 

• (Rapport  sur  l'exposition  de  l'industrie 

• française y en  1839).  • Plus  loin  Savart 
ajoute  : • M.  Sax  a renversé  de  fond  en  comble 
**  le  système  actuel  des  instruments  de  cuivre. 
■ De  ses  débris  refondus  il  a procréé  deux  nou- 
» voiles  familles  d’instruments  à clefs,  en 

• cuivre  et  en  bois,  don*  la  partie  la  plus 
» faillie  est  supérieure  aux  meilleures  parties 
» des  autres.  Les  sons  plus  pleins,  plus  forts 
» et  d’une  parfaite  égalité,  s’allient  à une  éco- 

• nnmic  de  clefs  et  à une  plus  grande  étendue 
» de  l’écbelle  chromatique.  Ce  système  ren- 

• ferme  toute  une  série,  à partir  du  plus  petit 

• bugle  ou  trompette  à clefs  jusqu’à  l'optai - 

• cléide.  L’alto,  la  basse,  la  contrebasse  et  le 

• bourdon  offrent  des  sons  inconnus  et  chargés 

• de  couleurs  nouvelles (ibid.).*  Enfin,  Savart 
«'exprime  ainsi  dans  un  autre  endroit  : 
« M.  Sax  père  nous  a donné  une  preuve  évi- 
» «tente  et  matérielle  de  la  division  des  instru- 

• ments  à vent  sur  une  flûte  percée  d’une 

• vingtaine  de  grands  trous  qui  donnaient  la 
» gamme  chromatique  la  plus  exacte  et  la  plus 
> pleine  que  nous  ayons  jamais  entendue.  Ces 


»•  trous  avaient  été  percés  du  premier  coup, 

» sans  tâtonnement  et  à l'aide  de  son  compas. 
» Il  en  est  résulté  pour  nous  la  convicliou 

* que  M.  Sax  possède  la  loi  des  vibrations 

* d’une  manière  infaillible,  et  que  les  trous 
» les  plus  grands  donnent  les  sons  les  plus 
» pleins.  En  forçant  le  souffle,  sa  flûteoclavie 
a deux  ou  trois  fois  avec  la  plus  grande  jus- 
a tesse  ( ibid .).  a 

La  beauté  des  produits  de  la  fabrique  de 
M.  Sax,  mis  à l’exposition  de  l’industrie  de 
Bruxelles, en  1835,  a fait  accorder  à cet  artiste 
distingué,  par  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  la 
décoration  de  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold, 
le  23  octobre  183G.  M.  Sax  s’est  fixé  à Paris, 
près  de  son  fils  Adolphe,  en  1853. 

SAX  (AtrroiRE-JosErM),  connu  sous  le  nom 
d’ADOLPUE  SAX,  s'est  rendu  célèbre  par 
son  génied'invenlion  et  par  l’énergie  de  carac- 
tère qu’il  a déployée  dans  une  lutte  de  plus  de 
quinze  années  contre  une  formidable  associa- 
tion de  spoliateurs  qui,  lui  disputant  la  réalité 
des  perfectionnements  qu’il  apportait  dans  le 
domaine  des  instruments  à vent,  s’en  empa- 
raient et  le  plongeaient  dans  la  misère,  tandis 
qu’ils  s’enrichissaient  de  ses  dépouilles. 

Aîné  des  onze  enfants  du  facteur  d'instru- 
ments qui  est  l’objet  de  l’article  précédent, 
Adolphe  Sax  est  né  à Dînant,  sur  la  Meuse,  le 
G novembre  1814.  Dès  scs  premières  années, 
il  commença  à se  servir  d’outils  pour  fabriquer 
des  jouet*  dans  l’atelier  de  son  père,  et  il  ap- 
prit les  éléments  de  la  musique  et  du  chant. 
Devenu  plus  tard  élève  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  il  y reçut  les  leçons  du  professeur 
Lahou  pour  la  flûte.  Déjà  habile  ouvrier  à 
l’àge où  d’autres  commencent  l’apprentissage, 
il  savait,  à douze  ans,  tourner  les  pièces  d'une 
clarinette,  mouler  les  clefs,  les  fondre,  les 
polir  et  les  ajuster.  Bientôt  il  comprit  la  né- 
cessité de  jouer  de  cet  instrument,  pour  en 
perfectionner  la  construction  : il  choisit  pour 
son  maître  M.  Bender,  chef  de  la  musique  du 
régiment  des  guides  belges  et  clarinettiste  dis- 
tingué. Ses  progrès  furent  rapides,  et  peu  d’an- 
nées lui  suffirent  pour  acquérir  un  talent  re- 
marquable. Le  compositeur  allemand  KUffner, 
l'ayant  entendu  dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Bruxelles,  en  1834,  fut  charmé  de  sa  rare 
habileté  et  lui  dédia  un  œuvre  de  duos  pour 
deux  clarinettes.  Adolphe  Sax  mit  à l’exposi- 
tion de  l’industrie  belge,  en  1835,  une  clari- 
nette à vinqt-quatre  clefs,  de  son  invention, 
qui  lui  valut  une  mention  honorable.  Défec- 
tueuse au  point  de  vue  de  la  sonorité,  cette  in- 
vention avait  pour  objet  la  justesse  absolue 
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«1rs  intonations,  laquelle  ne  petit  l'trn  obtenue, 
sans  nuire  à la  beauté  du  son,  que  par  une 
modification  de  la  perce.  Quelques  années  de 
méditations  conduisirent  Adolphe  Sax  à la 
conviction  que  le  problème  à résoudre  était 
là  : les  études  auxquelles  il  se  livra  eurent 
pour  but  de  lui  en  faire  trouver  la  solution. 
La  clarinette  avait  deux  défauts  essentiels,  que 
n'avaient  pu  faire  disparaître  les  travaux  de 
plusieurs  facteurs,  à savoir  l'inégalité  de 
timbre  de  quelques-unes  de  ses  notes,  et  l'im- 
perfection de  la  justesse.  Par  le  mode  de  vi- 
bration qu'imprime  à la  colonne  d'air  la 
conformation  de  son  bec  et  de  sou  anche,  la 
clarinette  n'ociavie  pas,  comme  les  autres 
instruments  à vent,  mais  quintoie  à la  double 
octave.  De  la  vient  que  la  qualité  lionne  «>t» 
mauvaise  des  sons  graves  se  reproduit  exacte- 
ment à la  double  quinte.  Par  line  nouvelle 
construction  du  tube,  Adolphe  Sax  rendit  la 
sonorité  plus  homogène  dans  toute  l'étendue 
de  l'instrument.  La  clarinette  ordinaire  des- 
cend an  mi  bécarre;  il  en  résulte  que  le  si 
bémol  du  medium,  n'ayant  pas  de  son  fonda- 
mental à la  double  quinte  grave,  est  une  des 
plus  mauvaises  notes  de  l'instrnment  ; l'artiste 
Ht  disparaître  ce  définit,  en  faisant  descendre 
la  clarinette  au  mi  bémol  grave  : la  nouvelle 
clef,  qu'il  a placée  vers  le  pavillon,  restant 
ouverte,  le  doigté  n'est  pas  changé.  Lé  si 
bécarre  et  le  fa  dière  à sa  double  quinte 
n'obligent  plus,  dans  la  nouvelle  clarinette  de 
Sax,  comme  dans  l'ancienne,  h ouvrir  des 
clefs,  et  des  passages  rapides  sur  ces  notes, 
autrefois  impossibles  parce  qu'on  était  obligé 
«le  se  servir  du  même  doigt  pour  plusieurs 
notes,  étaient  devenus  faciles  sur  le  nouvel 
instrument.  Beaucoup  d'autres  améliorations, 
trop  longues  à détailler,  étaient  les  résultats 
de  la  réforme  de  la  clarinette  qu'Adolpbc  Sax, 
termina  dans  l’année  1840.  Postérieurement, 
elle  a servi  de  modèle  aux  autres  facteurs  «le 
ce  genre  d'instrument. 

En  dépit  de  ces  améliorations,  la  clarinette 
est  restée  jusqu’à  ce  jour  un  instrument  im- 
parfait, nonobstant  la  beauté  spéciale  «le  ses 
sous.  J'ai  expliqué,  dans  mon  rapport  sur 
l'exposition  universelle  «les  instruments  de 
musique,  a Paris,  en  1855,  en  quoi  consis- 
tent ces  imperfections.  Elles  ne  pourraient 
disparaître  que  par  la  transformation  «le  la 
perce  du  tube  qui,  «le  cylindrique  qu'il  est, 
devrait  passer  à l’étal  conique;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  qu'on  ne  possède  point 
encore  la  théorie  complète  des  proportions 
du  cône,  pour  déterminer  ses  conditions  à 


(Vga ni  «le  l'Iiomogénité  «lu  timbre  dans  toute 
l'étendue  de  l'échelle  chromatique. 

Dans  l'intervalle  «le  1835  à 1837,  Sax  avait 
obtenu  un  brevet  de  dix  années  pour  la  ron- 
slructiond'nneclarineltc  basse, qui  ne  conserva 
que  le  nom  de  celles  qu'on  avait  faites  précé- 
«lemment.  Les  essais  de  Streitwolf  de  G«et- 
lingue,  «le  BufTel  de  Paris,  «le  Bachmaon,à 
Bruxelles,  et  d'autres,  n'avaient  donné  «joe 
des  résultats  fort  imparfaits,  tant  pour  la 
sonorité  que  pour  la  justesse.  I.'emptoi  de 
-clefs,  pour  Itottcher  les  trous  dans  leur  grand 
écartement,  permit  à Sax  de  mettre  ceux-ci  à 
leur  place  par  une  exacte  division  du  tube. 
Par  l'heureuse  i«lée  d'un  très-|«ctil  trou  percé 
près  de  l'embouchure , il  parvint,  ce  qu'on 
n'avait  pu  faire  avant  lui,  à la  protpiel ion  facile 
«le  beaux  sons  dans  le  haut  «le  l'instrument, 
auquel  on  n'a  pu,  depuis  celte  époque,  ajouter 
aucun  autre  perfectionnement.  La  clarinette 
basse  du  système  «le  Sax  est  depuis  longtemps 
restée  sans  rivale.  Lui  même  en  jouait  avec 
une  remarquable  habileté,  et  l’on  n'admirait 
pas  moins,  en  l’écoutant,  le  talent  du  virtuose 
que  celui  du  facteur.  Habeneck,  qui  l’entendit 
dans  un  voyage  qu'il  (Il  à Bruxelles,  eu  1830, 
fut  émerveillé  de  la  beauté  de  ce  nouvel  or- 
gane musical,  et  félicita  le  jeune  artiste  sur 
l'heureuse  association  «le  son  double  mérite. 
De  retour  à Paris,  Ilalieneck  exigea  que  la 
clarinette  basse  de  Sax  prit  dans  l'orchestre 
«le  l’Opéra,  confié  à sa  direction,  la  place  de 
l'instrument  défectueux  <|ui  y était  en  usage 
depuis  la  première  représentation  «les  /fugue 
nots  de  Meyerheer.  Sax  est  également  l'auteur 
d'une  clarinette  contrebasse  en  mi  bémol  (une 
quinte  au-dessous  de  la  clarinette  basse),  «l'une 
sonorité  puissante  et  d'un  grand  effet. 

A peine  Sax  eut-il  achevé  sa  réforme  acous- 
tique de  la  clarinette,  qu’un  trait  «le  lumière 
de  son  génie  lui  fil  entrevoir  la  possibilité 
d'appliquer  le  système  d’ébranlement  vibra- 
toire de  ce  genre  d'instrument  à une  forme 
nouvelle  d'instrument  de  cuivre,  |w>ur  la  perce 
duquel  il  adopta  le  c6ne  parabolique.  C'est  ce 
même  instrument,  l'une  de  ses  plus  belles  in- 
ventions et  sans  doute  la  plus  originale,  auquel 
il  a donné  le  nom  «le  saxophone.  Tous  les 
problèmes  relatifs  à la  construction  parfaii** 
de  cet  instrument  étaient  résolus,  lorsque 
Adolphe  Sax  prit  la  détermination,  en  1843, 
de  se  rcn«lre  à Paris,  pour  y fonder  un  grand 
établissement  d'instruments  à vent.  Mais  déjà 
sa  pensée  s'était  arrêtée  sur  une  considération 
générale  du  plus  haut  intérêt,  laquelle,  poussée 
dans  toutes  ses  conséquences,  par  la  suite  de 


Digitized  by  Google 


SAX 


4l.i 


ses  méditations,  l’a  conduit  à la  connaissance 
des  principes  de  proportions,  qui  lui  assurent 
une  immense  supériorité  sur  tons  les  autres 
facteurs  d’instruments.  L’idée  première,  dont 
il  a tiré  par  degrés  tous  les  corollaires,  est  la 
conception  d'instruments  de  chaque  genre  do 
sonorité  par  familles  complètes  composées  de 
premier  et  second  sopranos,  contralto,  baryton, 
basse  et  contrebasse.  J’avais  appelé  l’attention 
des  artistes,  en  1827  (Revue  musicale,  avril, 
n*  11),  sur  les  ressources  variées  que  leur 
offriraient  des  oppositions  de  familles  d’in- 
struments de  timbres  différents,  cl  j’avais  rap- 
pelé que  le  moyen  âge  et  la  renaissance  en 
offraient  les  modèles  dans  les  violes  de  tontes 
les  tailles,  dans  la  famille  complète  des  finies 
à bec,  dans  celle  des  hautbois  haut  et  bas , 
dans  celle  des  cornets,  etc.  En  traitant  ce  sujet, 
je  n'avais  en  vue  que  les  instruments  en  nsage 
au  temps  où  j'écrivais  et  ne  prévoyais  pas  la 
création  de  tous  les  organes  nouveaux  qui  se 
sont  produits  depuis  lors.  Adolphe  Sax  alla 
plus  loin  de  prime  ahonl,  parce  qu’il  conçut 
la  possibilité  de  celle  création  et  la  réalisa  par 
familles  complètes,  ainsi  qu’on  le  verra  dans 
la  suite  de  cette  notice.  Il  arriva  à Paris  vers  la 
fin  de  1842,  riche  d'idées,  mais  léger  d’argent, 
car,  au  moment  ou  il  descendit  de  voiture, 
trente  francs  composaient  toutes  ses  res- 
sources financières.  Il  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre  pour  s'en  procurer  de  plus  solides  : tout 
l'espoir  de  son  avenir  était  renfermé  dans  son 
talent;  il  comprit  qu’il  devait  d'abord  le  faire 
connaître  aux  hommes  dont  l’opinion  a de 
l’autorité.  Les  premiers  qu’il  entretint  de  ses 
découvertes  et  de  ses  idées  de  perfectionne- 
ments furent  Berlioz,  llalévy  et  Kastncr  : tous 
'rois  entrèrent  dans  ses  vues,  lui  prodiguèrent 
des  encouragements,  et  deux  jours  après  sa 
mite  à ces  artistes,  Berlioz  fixa  l’attention 
publique  sur  les  travaux  du  jeune  artiste  belge, 
par  un  de  ces  articles  chaleureux  tels  qu’il  sait 
les  faire,  quand  il  parle  de  choses  qui  l’inté- 
ressent. Cet  article,  publié  dans  le  Journal 
des  Débats,  fil  une  vive  sensation  parmi 
les  artistes  et  les  facteurs  d’instruments. 
Sax  acheva  de  captiver  l’opinion  publique, 
dans  une  séance  donnée  au  Conservatoire, 
en  présence  d’Auber,  d’Halévy  et  de  plu- 
sieurs professeurs  distingués  de  celle  école.  Il 
joua  lui-même  de  la  plupart  de  ses  instruments 
avec  une  habileté  qui  ne  fut  pas  moins  ap- 
plaudie que  scs  heureuses  transformationsdans 
h facture.  Le  retentissement  de  cette  séance 
acheva  ce  que  les  éloges  de  Berlioz  avaient 
commencé.  Bientôt  Adolphe  Sax  qui  des  amis 


que  lui  procura  l'admiration  inspirée  par  sou 
lalent.  Un  matin,  après  trois  jours  d’abstinence 
forcée,  il  vit  entrer  dans  son  modeste  réduit 
un  de  ces  hommes  rares  qui  ont  foi  dans  les 
œuvres  du  génie  : il  venait  lui  apporter  quatre 
mille  francs  pour  le  commencement  d’un  éta- 
blissement de  facture  de  tous  les  genres 
d’instruments  à vent.  D’autres  suivirent  son 
exemple,  et  en  quelques  jours  un  capital  d’en- 
viron douze  raille  francs  fut  réuni.  Sax  loua, 
rue  Saint-Georges,  une  sorte  de  hangar,  sur 
l’emplacement  où  sc  trouvent  encore  aujour- 
d’hui (1865)  ses  ateliers,  et  il  s’y  établit.  L’ar- 
gent fut  employé  en  achat  de  matériaux  et 
d’outils,  et  le  créateur  du  nouveau  système 
d’organes  sonores  se  mit  immédiatement  à 
l'ouvrage,  avec  quelques  ouvriers  dont  il  dut 
faire  l'éducation,  pour  les  initier  à des  tra- 
vaux qui  leur  étaient  inconnus. 

Tout  alla  bien  d’alwrd  ; mais  l’éclat  mémo 
des  premiers  essais  d’Adolphe  Sax  avait  donné 
l'éveil  aux  intérêts  qu’il  allait  froisser,  cl 
bientôt  commença,  entre  eux  et  lui,  une  lutte 
dont  il  ::*y  a jamais  eu  d’exemple.  La  facture 
des  instruments  était  divisée  en  différentes 
catégories  de  fabrication  : certains  facteurs 
ne  faisaient  que  des  instruments  de  cuivre  ; 
d'autres,  les  instruments  en  bois.  Ceux-ci 
mêmes  avaient  des  spécialités;  les  uns  ne  fai- 
saient que  des  flûtes,  d’autres  des  clarinettes, 
ou  des  hautbois  et  des  bassons.  Différentes 
parties  de  ces  instruments  étaient  confec- 
tionnées dans  des  fabriques  qui  les  fournis- 
saient aux  facteurs;  tels  étaient  les  pistons 
des  cors  et  des  cornets,  les  cylindres  des  trom- 
pettes, la  fonte  et  le  |»olissage  des  clefs.  Tout 
cela  formait  autant  d’industries  distinctes; 
mais  l’objet  même  des  réformes  opérées  ou 
méditées  par  Sax  l’obligeaità  réunir  toutes  ces 
industries  dans  un  seul  établissement.  Seul  il 
faisait  les  modèles,  déterminait  les  calibres, 
et  forgeait  même  des  outils  île  précision  né- 
cessaires à la  réalisation  de  ses  vues.  La  réus- 
site deson  enlrepriseauraildonc  porté  atteinte 
â la  prospérité  des  industries  dont  il  vient 
d’étre  parlé  : il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
que  tous  les  intérêts  se  coalisassent  contre  lui. 
Mille  embarras  lui  furent  suscités  ; par  l’appât 
de  salaires  plus  élevés,  on  lui  enleva  ses  meil- 
leurs ouvriers,  et  des  mauœuvres  de  tout  genre 
furent  mises  en  œuvre  pour  anéantir  son 
crédit  naissant.  L’insuIBsance  évidente  du 
trop  minime  capital  avec  lequel  il  avait  débuté 
secondait  d’ailleurs  les  bruits  malveillants  ré- 
pandus par  ses  adversaires,  car  ses  fournis- 
seurs et  scs  ouvriers  ne  pouvaient  être  payés 
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•vce  régularité.  D'autre*  antagonistes,  non 
moin*  ilangrreux,  vinrent  bientôt  ajouter  de 
nouvel  les  difficultés  à celles  auxquelles  Adolphe 
Sax  opposait  un  courage  héroïque  : ces  difll- 
eu  liés  lui  vinrent  des  artistes.  Parmi  eux  se 
trouvaient  quelques  hommes  de  talent,  plus  ou 
moins  intéressés  dans  les  bénéfices  réalisés  par 
les  facteurs  auxquels  ils  rendaient  des  services. 
Ceux-là  agirent  sur  l'esprit  des  autres,  et  une 
ligue  générale  se  forma  pour  repousser  les 
instruments  de  Sax  et  refuser  de  les  jouer  en 
toutes  circonstances. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand  vint  l'expo- 
sition française,  en  1844  : en  dépit  de  la  si- 
tuation pénible  où  il  se  trouvait,  Sax  redoubla 
d'efforts  |»our  y mettre  eu  évidence  la  supé- 
riorité de  ses  instruments,  qu'il  fut  obligé  de 
jouer  lui-méme,  n'ayant  pu  trouver  d'artiste 
qui  voulût  s'en  charger.  Frappé  de  la  lieauté 
de  ces  produits  du  génie  inventif  de  l'artiste 
belge,  le  jury  déclara  qu'ils  étaient  en  pre- 
mière ligne  parmi  ceux  de  l'exposition;  néan- 
moins, Sax  n'obtint  que  la  récompense  d’une 
médaille  d'argent!  D'opposition  rencontrée 
par  Sax  chez  les  artistes  exécutants  lui  fit 
comprendre  qu'il  ne  pourrait  trouver  de  res- 
sources pour  ses  innovations  que  dans  les 
corps  de  musique  militaire,  où  la  discipline  le 
mettrait  à l’abri  des  intérêts  particuliers  et 
des  résistances  systématiques.  Au  milieu  des 
agitations  résultant  des  passions  qu'il  avait 
soulevées  et  des  embarras  de  ses  affaires,  il 
avait  conservé  toute  sa  force  de  tête  et  l'activité 
de  son  imagination.  Ses  essais,  ses  études,  ses 
méditations  lui  avaient  fait  connaître  précisé- 
ment à celle  époque  cette  loi  fondamentale  d'a- 
rousiique  : que  le  timbre  du  $on  est  déterminé 
par  les  proportions  données  d la  colonne 
d'air  par  celles  du  corps  de  l’instrument 
qui  la  contient.  Cette  loi,  dont  les  célèbres 
luthiers  italiens  semblent  avoir  eu  l'intuition, 
sans  eu  posséder  la  théorie,  se  manifeste  dans 
l’examen  attentif  de  leurs  beaux  instruments 
(voyez  Str  adivari).  Le  premier,  Sax  détermina 
en  chiffres,  dans  le  brevet  qu’il  prit,  en  1845, 
pour  le  saxotrumba,  les  proportions  des  dia- 
mètres du  cône  des  instruments  pour  chaque 
individu  d'une  famille.  Ses  adversaires  ne 
manquèrent  pas  de  nier  la  réalitédc  l'influence 
de  ces  proportions  ; mais , dans  une  note 
pour  les  conseillers  de  la  Cour  de  Rouen,  ap- 
pelés à rendre  un  arrêt  dans  un  de  ses  innom- 
brables procès,  Sax  soutint  avec  raison  l’in- 
faillibilité de  sa  loi,  s'exprimant  en  ces  termes  : 

« Les  proportions  sont  les  lois  qui  régissent 
» cl  constituent  la  nature  des  instruments;  ce 


*»  n'est  pas,  en  effet,  leur  forme  qui  Icsr 
» donne  leur  voix,  leur  qualité  île  timide  te 
» sont  les  seules  proportions.  Ces  proportion! 
» sont  donc  différentes  pour  chaque  espérr 

• d’instrument;  ce  sont  elles  qui  font  qu'au 

• cor  n’est  pas  «ne  trompette,  qu’un  btagle 
» n’est  pas  un  saxotromba.  El  mes  advrr- 

• saires  osent  répéter  à la  Cour  ce  qu'ils  di- 
•>  saient  aux  experts,  à savoir  que,  loin  d'élb* 
» une  loi  fondamentale,  les  proportions  soet 

• sans  importance,  et  qu'ils  sont  appelés  i 1rs 
•>  modifier,  suivant  les  exigences  des  artistes ‘ 
» Mais,  en  niant  la  nécessité  des  proportion*, 
«*  les  malheureux  sont  obligés  de  s'y  son- 
» mettre,  car,  sans  cela,  ils  ne  iHMirraientpat 
» fabriquer  d’instruments;  seulement,  rn 
» suivant  par  routine  un  patron,  prodnit  de 
» l'arbitraire  ou  de  tâtonnements,  ils  foot  de 
» la  proportion  sans  le  savoir,  comme  M.  Jour- 

• dain  (I)  fait  de  la  prose.  » 

Pour  comprendre  l’importance  de  la  loi  de 
proportion  découverte  par  Adolphe  Sai,  au 
l>oint  de  vue  de  la  science  de  l’acoustique,  il 
faut  sc  rappeler  l'incertitude  ou  l'on  a été 
jusqu'à  lui  sur  la  cause  déterminante  du 
timbre.  Quelques  physiciens  avouaient  que 
cette  cause  était  un  mystère  ; d’autres  o’bési- 
taient  pas  à affirmer  que  la  matière  du  ton 
réside  dans  la  nature  du  corps  sonore,  métal, 
bois,  verre,  etc.,  et  que  l’air,  ébranlé  par  les 
vibrations  de  ce  corps  sonore,  n'est  qu'un 
agent  de  transmission.  Savart  lui-même,  à 
qui  la  science  de  l'acoustique  est  redevable  de 
faut  de  belles  découvertes,  partageait  eette 
opinion  à l'égard  des  instruments  à vent,  car 
il  fil  décerner,  en  1844,  la  récompense  de  la 
médaille  d'or  à un  facteur  d'instruments  de 
cuivre,  parce  que  (disait-il  dans  son  rapport), 
façonnant  ce  métal  au  marteau,  il  donnait 
à ses  instruments  un  meilleur  timbre  que  Us 
autres  facteurs. 

En  possession  de  la  loi  des  proportions,  et 
conséquemment  des  moyens  de  varier  le  timbre 
de  ses  familles  d'instruments,  Sax  s'étailoccupé 
de  l'unité  de  forme  et  de  doigté,  car  il  est  dans 
la  nature  de  son  esprit  de  s’attacher  de  préfé- 
rence aux  conceptions  générales.  La  famille 
des  hugles,  appelés  Saxhorns  depuis  qn’il  les 
a perfectionnés,  avait  été  divisée  par  lui  en 
soprano  aigu  (en  mi  bémol),  mena  soprano 
(en  si  bémol),  alto-ténor  (en  mi  bémol),  ba- 
ryton (en  si  bémol),  contrebasse  (en  w< 
bémol),  et  contrebasse  (en  si  bémol).  Dif- 
férents par  la  taille  et  par  la  voix,  nuis 

(I)  Dam  if  Bourgtou  gmnlkemmt,  de  Molkre. 
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identiques  par  ia  forme,  par  la  position  descy- 
lindres,  par  le  mécanisme  du  doigté  et  par  la 
manière  d'en  jouer  en  ce  qui  concerne  l'action 
de  la  bouche,  ces  instruments  ont  été  ramenés 
par  Sa*  à ce  système  d'unité,  afin  que  le  même 
exécutant  pût  jouer  à volonté  de  l'un  ou  de 
l'autre,  selon  sa  fantaisie,  ou  d'après  les  néces- 
sités d’un  orchestre  d'harmonie.  Sax  fut  bre- 
veté, en  1845,  pour  toute  cette  famille  et  pour 
le  terme  de  quinze  années.  Ce  fut  alors  qu’il 
écrivit  au  ministre  de  la  guerre  et  fit  remettre 
des  mémoires  au  roi  et  au  général  deRumigny, 
proposant  l’adoption  de  ces  instruments  pour 
la  musique  militaire  en  France,  et  la  suppres- 
sion des  cors  et  bassons  dans  ce  genre  de  mu- 
sique. Une  commission  composée  de  Sponlini, 
Auber,  Halévy,  Adam,  Onslow,  Carafa  et 
Georges  Kaslner,  secrétaire-rapporteur,  aux- 
quels on  avait  adjoint  quelques  chefs  de  corps 
de  musique  militaire,  et  qui  était  présidée  par 
le  général  de  Rumigny,  fut  chargée  d’examiner 
cette  proposition.  Avant  de  donner  son  avis, 
cette  commission  exigea  unconcours  entre  l’an- 
cien système  de  combinaison  d’instruments  et 
celui  que  proposait  Adolphe  Sax;  elle  indiqua 
le  Champ  de  Mars,  comme  l'emplacement  où 
se  ferait  l’essai,  et  le  jour  fixé  fut  le  22  avril 
1845.  Les  professeurs  et  élèves  du  gymnase  de 
musique  militaire,  dirigés  par  Carafa,  étaient 
chargés  de  faire  valoir  l'ancien  système;  le 
nombre  de  ces  artistes  était  du  quarante-cinq  ; 
celui  des  musiciens  réunis  par  Sax  ne  s'élevait 
qu'i  trente-huit  ; néanmoins,  l’avantage  du 
nouveau  système  sur  l'ancien  ne  pouvait  être 
douteux,  dans  un  vaste  emplacement  en  plein 
air,  puisqu’il  ne  s'agissait  que  de  puissance 
sonore.  Plus  de  vingt  raille  personnes  assis- 
taient à celte  séance.  Le  triomphe  de  Sax  fut 
complet  dans  l'opinion  de  cet  auditoire,  car 
des  applaudissements  enthousiastes  éclatèrent 
de  tout  parts.  D'après  l’avis  de  la  commis- 
sion éclairée  par  cette  épreuve,  le  ministre 
de  la  guerre  prit,  le  9 août  1845,  une  déci- 
sion insérée  au  Moniteur  du  lendemain,  par 
laquelle  l'organisation  des  corps  de  musique 
militaire,  proposée  par  Saxe,  était  adoptée. 
Cette  victoire  de  l'artiste,  si  ardemment  dési- 
rée, lui  coûta  quinze  années  de  persécutions 
moules  et  de  procès  qui  le  ruinèrent  et  le  pri- 
vèrent de  son  repos,  car,  dès  ce  moment,  ses 
ennemis  jurèrent  4a  perte. 

On  s’est  trompé  lorsqu'on  a cru  que  Sax 
avait  voulu  proposer  l'abandon  du  cor  et  du 
basson  d’une  manière  absolue,  car  lui-méme 
sVst  occupé  du  perfectionnement  de  ce  der- 
nier instrument,  et  c'est  d'après  son  basson, 

UIGCR.  LMV.  DIS  MUSIfims.  — T.  Vil* 


| mis  à l'exposition  universelle  de  Londres,  eu 
1851,  que  Boehm  a conçu  le  sien,  exécuté  plus 
tard  par  M.  Trieherl,  de  Paris.  On  a oublié 
que  la  musique  militaire  était  seule  en  ques- 
tion, c'est-à-dire  la  musique  en  plein  air, 
destinée  à marquer  le  pas  des  masses  de  sol- 
dats par  une  sonorité  puissante  dans  laquelle 
le  timbre  du  basson  est  absorbé.  Les  saxhorns 
et  les  saxotrombas  ont , sous  le  rapport  du 
volume  du  son,  un  avantage  incontestable  sur 
les  cors,  instruments  d'un  effet  excellent  dans 
les  orchestres  de  symphonie  et  d'opéra,  de 
même  que  le  basson  et  le  hautbois  : jamais 
Sax  n'a  songé  à les  en  faire  exclure. 

• Il  avait  pris,  le  17  août  1843,  un  premier 
brevet  de  perfectionnement,  ayant  pour  objet 
d’agrandir  et  d’adoucir  les  courbes,  ainsi  que 
de  supprimer  les  angles  dans  le  parcours  de 
Pair  à travers  les  cylindres  et  les  pistons,  en 
un  mot,  de  faire  disparaître  les  obstacles  qui 
s'opposent  à la  libre  circulation  de  l'air  et 
nuisent  conséquemment  à ia  beauté  du  son. 
En  1845,  il  prit  un  autre  brevet  d’invention, 
déjà  mentionné  ci-dessus,  pour  une  famille 
nouvelle  d'instruments  à cylindres,  à laquelle 
il  a donné  le  nom  de  saxotromba.  Intermé- 
diaire entre  le  saxhorn  et  la  trompette  à cy- 
lindres, ce  genre  d’instrument  est  une  des  plus 
heureuses  applications  de  la  loi  des  propor- 
tions découverte  par  cet  inventeur.  Moins 
rond,  moins  plein  que  le  son  du  saxhorn,  celui 
du  saxotromba  est  moins  strident  que  celui 
de  la  trompette;  son  timbre  est  différent  de 
tous  deux,  parce  que  le  cène  du  tube,  moins 
prononcé  que  celui  du  saxhorn,  est  plus  dé- 
veloppé que  celui  de  la  trompette.  Sax  en  a 
fait  une  famille  complète  semblable  à celle 
des  saxhorns.  Les  contours  du  saxotromba 
sont  largement  dessinés;  la  colonne  d’air  y 
vibre  dans  toute  sa  plénitude.  Dans  la  nouvellé 
organisation  imaginée  par  Sax,  les  familles 
de  saxhorn  et  de  saxotromba  jouent  à peu  près 
le  rûle  du  quatuor  d'instruments  à cordes 
dans  l'orchestre.  Pour  apprécier  l'avantage 
de  cette  sonorité  homogène  dans  toute 
l’étendue  de  l’échelle,  de  Paigu  au  grave,  il 
suffit  de  se  rappeler  que,  dans  l'ancien  sys- 
tème, il  y avait  un  vide  complet  entre  les  cla- 
rinettes, chargées  des  parties  chantantes,  et 
les  ophicléides  et  trombones,  jouant  la  partie 
de  basse.  Trop  faibles  de  sonorité,  les  cors 
étaient  insuffisants  pour  faire  entendre  les 
parties  d’alto  et  de  ténor,  et  le  baryton  n'exis- 
tait pas. 

Le  troisième  brevet  pris  par  Sax,  le  22  juin 
184G,  a pour  objet  la  famille  des  saxophones, 
27 
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la  plus  belle,  la  pins  étonnante  création  de 
son  génie.  Le  saxophone  est  tin  cône  parabo- 
lique en  cuivre,  danslequel  les  intonations  se 
déterminent  par  un  système  de  clefs.  Ces  clefs 
sont  au  nombre  dedix-neufou  de  vingt-deux, 
suivant  les  nécessités  des  individus  de  la 
famille.  Essentiellement  différent  de  la  clari- 
nette, par  les  nœuds  de  vibration  de  sa 
colonne  d’air,  le  saxophone  est  accordé  par 
octaves,  en  sorte  qu’elles  sont  toutes  justes,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  dans  les  clarinettes;  toutefois, 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  le 
saxophone  jouit  de  la  faculté  de  donner  l'har- 
monique de  la  douzième  ou  octave  de  la  quinte. 
L’instrument  se  joue  avec  facilité,  car  le 
doigté,  semblable  à celui  de  tous  les  Instru- 
ments qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui 
de  la  flûte  ou  du  hautbois.  Les  clarinettistes 
parviennent  en  peu  de  temps  à le  bien  jouer, 
à cause  de  l'analogie  d'embouchure  avec  leur 
instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est 
le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu’on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n’est  celui  d’aucun  autre 
instrument. Mélancolique,  if  est  mieux  adapté 
an  chant  et  à l’harmonie  qu'aux  traits  rapides, 
quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et 
que  le  remarquable  virtuose  IVnillc  ait  exé- 
cuté sur  cet  instrument  des  solo*  remplis  de 
grandes  difficultés,  avec  un  brillant  succès. 
Susceptible  de  toutes  les  nuances  d’intensité, 
le  saxophone  peut  passer  du  piano  le  plus 
absolu  au  son  le  plus  énergique  et  le  plus  puis- 
sant. Ce  bel  instrument,  dont  on  commence 
seulement  à comprendre  les  ressources,  de- 
puis qit’Adolphe  Sax,  nommé  professeur  au 
Conservatoire  de  Paris,  a été  chargé  de  l'en- 
seigner et  a formé  de  bons  élèves,  oe  bel 
instrument,  dis-je,  compose  une  famille  com- 
plète, divisée  en  huit  genres  de  voix,  lesquelles 
sont  tontes  à la  quinte  ou  à l’octave  les  unes 
des  autres.  L’examen  attentif  de  la  famille  des 
saxophones  révèle  des  faits  de  haute  impor- 
tance; car  cet  instrument  est  nouveau  par  les 
proportions  de  son  tube,  par  son  embouchure, 
et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est 
complet,  car  il  embrasse, dans  les  huit  variétés 
de  sa  famille,  tout  le  diagramme  des  sons  per- 
ceptibles, de  l’aigu  au  grave;  enlin,  il  est 
parfait,  soit  qu’on  les  considère  au  point  de 
vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu’on 
l’examine  dans  son  mécanisme.  Tous  les 
antres  instruments  ont  leur  origine  dans  la 
nuit  des  temps;  tous  ont  subi  de  notables  mo- 
difications à travers  les  âges  et  dans  leurs 
migrations  ; tous,  enfin,  se  sont  perfectionnés 
par  de  lents  progrès  : celui-ci,  au  contraire, 


est  né  d’hier,  il  est  le  fruit  d’une  seule  con- 
ception, et,  dès  le  premier  jour,  il  a été  ceqt»*il 
sera  dans  l’avenir.  Déjà  indispensable  Patr- 
ies orchestres  régimentaires,  qui,  eu  France, 
en  possèdent  un  double  quatuor,  il  oe  tardera 
pas  à s’introduire  dans  la  musique  de  sym- 
phonie, où  la  beauté  de  son  timbre  a marqee 
sa  place. 

J’ai  dit  que  le  triomphe  de  Sax,  dan* 
l’épreuve  du  Champ  de  Mars,  rendit  plus  active 
la  guerre  que  lui  faisaient  ses  antagonistes  : 
dès  ce  moment,  en  effet,  ils  s'organisèrent  en 
coalition  régulière  : Us  choisirent  un  prési- 
dent, un  secrétaire,  un  trésorier,  se  réunirent 
à de  certains  jours,  et  prirent  la  résolution  de 
s'emparer  de  toutes  les  inventions,  ainsi  qve 
des  perfectionnements  imaginés  par  l'antear 
du  saxophone  : lui  contestant  1a  propriété 
de  l'invention,  ils  l'allaquèrenl  en  d^béaoeî 
de  ses  brevets.  Par  cette  manœuvre,  ils  se 
plaçaient  sur  un  terrain  favorable;  car,  avant 
que  la  question  de  propriété  fût  définitivement 
jugée,  et  que  tous  les  incidents  fussent  épuisés, 
plusieurs  années  devaient  s'écouler,  et,  pen- 
dant ce  temps,  les  spoliateurs  s'enrichiraient 
aux  dépens  de  l'inventeur.  D’ailleurs,  se  coali- 
sant tous  contre  lui,  faisant  cause  commune, 
comptant  parmi  eux  des  maisons  riches  et 
puissantes,  ils  possédaient  les  moyens  néces- 
saires pour  soutenir  les  débats  en  justice  assez 
longtemps  pour  que  leur  adversaire,  dont  la 
gène  était  connue,  succombât  (du  moins  ils  le 
croyaient)  avant  qu’il  eût  obtenu  contre  eus 
un  arrêt  définitif.  Leur  lactique  eut  aussi  pour 
eux  cet  avantage,  que  Sax,  dépouillé  de  sa 
propriété,  ruiné  par  des  vols  audacieux,  lent 
d'étre  investi  du  droit  naturel  de  demander  à 
la  justice  la  punition  des  coupables,  fat,  as 
contraire,  obligé  de  se  défendre  contre  l’accn- 
sation  de  plagiat.  Les  tribunaux,  incapable* 
de  découvrir  la  vérité  dans  des  questions  pure- 
ment techniques,  compliquées  par  l’astuce  et 
la  mauvaise  foi  des  antagonistes  de  l’inven- 
teur, renvoyèrent  l’examen  de  ces  questions  à 
l’appréciation  d’arbitres.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  égarer  l’opinion  de  ceux-ci  : on  supposa 
l’existence  antérieure,  dans  les  pays  étrangers, 
des  choses  pour  lesquelles  Sax  avait  été  bre- 
veté; on  fit  faire,  par  les  prétendus  inventeurs 
de  ces  choses,  des  réclamations  qui  furent  pu- 
bliées dans  les  journaux  allemands  et  italiens, 
et  qu’on  sc  hâta  de  faire  traduire,  pour  les 
mettre  sous  les  yeux  des  arbitres.  On  alta 
même  jusqu'à  faire  acheter  chez  Sax  des  în- 
slrumentsdonl  on  fitdisparaitre  le  nom  et  dont 
on  modifia  quelques  détails  insignifiants,  puis 
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ces  inslniraents,  envoyés  en  secrel  à l'étranger, 
en  revenaient  ostensiblement  et  directement 
sous  les  yeux  des  arbitres.  Néanmoins,  en 
dépit  de  ces  machinations  frauduleuses,  tous 
les  arbitrages  constatèrent  les  droits  deSax  à 
l'invention  de  toutes  les  choses  pour  lesquelles 
il  avait  obtenu  ses  brevets,  et  ces  droits,  après 
avoir  été  discutés  à tous  les  degrés  de  juridic- 
tion et  avoir  coûté  des  sommes  énormes  en 
frais  judicaires,  furent  enfin  consacrés  par  un 
arrêt  souverain. 

Cette  longue  et  difficile  affaire  n'était  toute- 
fois que  le  prélude  d’une  multitude  de  procès 
dans  lesquels  Sax,  devenu  à son  tour  deman- 
deur, réclamaitde  la  justice  des  condamnations 
contre  ses  spoliateurs,  pour  qu'ils  fussent 
obligés  de  lui  payer  des  indemnités  on  pro- 
portion des  dommages  qu'ils  lui  avaient  causés. 
La  plupart  des  facteurs  français  avaient  ap- 
partenu directement  à la  coalition  des  spolia- 
teurs, ou  suivi  son  exemple  dans  la  contre- 
façon des  instruments  de  Sax;  mais  la  loi 
n'admet  pas  d'action  judiciaire  collective,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  société  légale- 
ment constituée,  auquel  cas  elle  ne  représente 
qu'une  individualité.  Il  fallut  donc  que  tour  à 
tour  l'inventeur  prit  à partie,  tantôt  un  contre- 
facteur, tantôt  un  autre.  Ils  se  prêtaient  de 
mutuels  secours  contre  l'ennemi  commun  , 
épuisaient  tous  les  artifices  pour  faire  naître 
des  incidents  nouveaux,  et  le  même  procès, 
après  avoir  été  jugé  en  première  instance, 
d'abord  par  défaut,  puis  contradictoirement 
sur  opposition,  allait  en  appel  à la  Cour  impé- 
riale de  Paris,  puis  à la  Cour  de  cassation,  de 
celle-ci  à la  Cour  de  Rouen,  d'où  la  cause  re- 
venait à la  Cour  de  cassation,  qui  la  renvoyait 
à la  Cour  d'Amiens,  et,  enfin,  l'arrél  de  cette 
dernière  était  sanctionné  par  la  Cour  souve- 
raine. Tous  ces  arrêts  donnaient  gain  de  cause 
à Sax  et  flétrissaient  ses  adversaires  du  nom 
de  contrefacteur»  : ce  qui  n’empèchait  pas 
que  l'inventeur  ne  fut  obligé,  après  avoir  fini 
arec  l’un,  de  recommencer  avec  un  autre,  et 
qu'il  ne  vit  reprodoire  les  mêmes  fausses  allé- 
gations, les  mêmes  artifices  pour  tout  remettre 
en  question,  comme  s’il  n’y  eût  eu  rien  de 
fait  précédemment.  Les  personnes  impartiales 
admirent  le  génie  d’Adolphe  Sax  : la  fermeté 
de  caractère  qu’il  a déployée  dans  cette  inter- 
minable série  de  tribulations  est  peut-être  plus 
éionnantc  encore. 

Il  ne  suffisait  pas  pour  lui  d'avoir  obtenu 
de  la  justice  le  triomphe  de  sa  juste  cause; 
c*r,  pendant  les  débats  sans  cesse  renouvelés 
de  scs  procès,  le  temps  s'était  écoulé  et  l'expi- 


ration du  terme  de  scs  brevets  approchait,  sans 
qu'il  en  eût  recueilli  les  bénéfices.  Il  crut 
pouvoir,  par  ce  motif,  en  demander  la  prolon- 
gation. Accueillie  avec  faveur  par  le  conseil 
d'Etat,  sa  requête  fut  soumise  au  Corps  légis- 
latif; après  une  discussion  solennelle,  une 
prolongation  de  jouissance  de  ses  brevets  pen- 
dant cinq  années  fut  accordée  à Sax,  comme 
un  juste  dédommagement  des  spoliations  dont 
ilavait  été  victime,  et  le  Sénat  adopta  à l’unani- 
mité cette  décision,  qui  fut  sanctionnée  par 
décret  impérial,  en  1860. 

Pendant  le  long  intervalle  où  Sax  n'eut  à 
opposer  que  les  ressources  de  son  intelligence 
et  de  sa  prodigieuse  énergie  aux  embarras  nés 
de  ses  procès  et  de  la  triste  position  financière 
qu'ils  lui  avaient  faite,  il  fut  soutenu  dans  sa 
lutte  désespérée  par  les  encouragements  qu'il 
reçut  des  artistes  les  plus  célèbres,  et  parles 
récompenses  qu'il  sut  conquérir  dans  les  ex- 
positions nationales  et  universelles.  En  1845, 
le  roi  des  Pays-Bas  lui  avait  accordé  la  déco- 
ration de  la  Couronne  de  chêne;  dans  l’année 
suivante,  la  grande  médaille  d’or  du  Mérite  de 
Prusse  lui  fut  décernée;  à l'exposition  fran- 
çaise de  1849,  il  obtint  la  première  médaille 
d'or  et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur; 
le  jury  de  l’exposition  universelle  de  Londres 
lui  décerna  la  seule  grande  médaille  en  1851; 
enfin,  la  seule  grande  médaille  d’honneur  pour  la 
fabrication  des  instruments  de  musique  qui  lui  fut 
donnée  par  le  jury  de  l’exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855.  Ces  importantes  distinctions 
eurent  un  double  effet  dans  celte  période  de 
sa  carrière;  d'une  part,  elles  soutinrent  son 
courage  contre  l'adversité,  de  l'autre,  elles 
augmentèrent  la  haine  de  ses  ennemis. 

Tout  devait  être  extraordinaire  dans  la  vie 
de  cet  artiste.  Douze  années  d’agitations,  d’in- 
quiétudes, d'émotions  pénibles,  ébranlent  la 
constitution  la  plus  robuste  et  peuvent  même 
la  détruire  à jamais,  quelle  que  soit  la  force 
morale  qu'on  y oppose  ; Sax  en  lit  la  dure 
épreuve.  S'il  ne  mourut  pas  du  mal  terrible 
qui  vint  le  surprendre,  si  même  il  recouvra 
toutes  ses  forces  et  sa  santé  première  après  sa 
guérison,  ce  fut  par  un  miracle  dont  il  n'y 
aura  peut-être  plus  d’exemple.  Ce  mal  dont  il 
fut  atteint  était  un  cancer  mélanique  à la 
lèvre  supérieure.  Le  germe  de  la  maladie  se  fit 
apercevoir  en  1853,  par  une  légère  tache  noire 
vers  le  coin  de  la  bouche.  Le  mal  augmenta 
d’année  en  année,  et  dans  le  courant  de  1858, 
la  tumeur  noire  et  cancéreuse  acquit  un  dé- 
veloppement énorme;  les  douleurs  de  tête 
dont  Sax  souffrait  depuis  deux  ans  étaient  de- 
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venues  insupportables,  et  ses  amis  redoutaient 
pour  lui  une  issue  funeste  et  prochaine.  Les 
plus  célèbres  médecins  de  Paris  ne  lui 
cachaient  pas  l'imminent  danger  de  sa  posi- 
tion; ils  lui  conseillèrent  l'essai  d’nne  opéra- 
tion chanceuse,  et  l’engageaient  à faire  préala- 
blement ses  dernières  dispositions.  Alors  un 
de  ses  amis  lui  proposa  de  se  confier  aux  soins 
du  docteur  Vrlès,  surnommé  le  docteur  noir, 
et  devenu  célèbre  par  la  cure  miraculeuse  de 
la  maladie  de  Sax,  à l'aide  d'une  plante  de 
l'Inde  dont  il  connaissait  les  propriétés,  ainsi 
que  par  la  condamnation  que  lui  Arent  infliger 
les  médecins, -pour  avoir  en  le  tort  de  réussir 
dans  son  entreprise  de  guérison.  Dans  le  trai- 
tement auquel  il  soumit  le  célèbre  inventeur, 
il  détermina  la  chute  de  la  tumeur  cancéreuse, 
fit  disparaître  tous  les  accidents  qui  avalent 
accompagné  son  développement,  et  parvint  à 
un  succès  si  complet,  que,  depuis  lors,  Sax  a 
recouvré  toutes  ses  forces  et  qu’aucune  trace 
n'est  restée  du  mal  affreux  qui  te  défigurait  et 
menaçait  sa  vie. 

L’activité  du  génie  d'invention  et  de  per- 
fectionnement, loin  de  s'affaiblir  chez  Sax, 
semble  avoir  augmenté,  en  dépit  de  l'existence 
agitée,  tourmentée,  qui  Ini  a été  faite  par  ses 
adversaires.  Les  idées  sont  devenues  plus 
nettes,  plus  sûres  d’elles-mémes,  parce  qu’à  sa 
théorie  si  féconde  des  proportions  est  venue 
s’adjoindre  une  expérience  consommée  de 
tous  les  faits  qui  se  produisent  dans  les  divers 
systèmes  de  construction  des  instruments  à 
vont,  soit  sous  le  rapport  de 4a  qualité  du  son 
et  du  timbre,  soit  sous  celui  de  la  justesse  des 
intonations,  soit,  enfin,  en  ce  qui  concerne  le 
doigté  et  la  facilité  d'émission  des  sons  dans 
toute  l'étendue  de  l’échelle  chromatique.  C'est 
ainsi  que,  dans  ces  derniers  temps,  comparant 
les  avantages  des  anciens  instruments,  rem- 
placés aujourd’hui  par  les  instruments  à 
pistons,  il  a conçu  diverses  variétés  d'instru- 
ments dans  lesquels  il  a combiné  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  les  avantages  des  deux  sys- 
tèmes; avantages  dont  l'oreille  est  saisie  im- 
médiatement par  le  velouté  du  son,  par  la 
possibilité  du  portamento,  à l'imitation  de  la 
voix  humaine,  par  la  facilité  d'exécuter  le 
trille  doux,  par  la  pureté  et  la  clarté  d'émis- 
sion des  airs  aigus,  et,  ce  qui  est  de  grande 
importance,  par  la  rectification  de  la  justesse, 
toujours  altérée  par  l’action  combinée  de  plu- 
sieurs pistons  qui  procèdent  par  allongement 
de  la  colonne  d’air  et  par  substitution  d’un 
tube  à un  autre,  tandis  qu’avec  le  système  des 
clefs,  les  demi-tons  et  tous  chromatiques  se 


produisent  par  raccourcissement  de  la  co- 
lonne d'air  dans  le  même  tube,  et  toujours 
avec  justesse.  De  cette  manière,  les  avantages 
des  deux  systèmes  sont  réunis,  parliculièrr- 
ment  dans  les  instruments  chantants;  car  les 
pistons  ajoutent  aux  instruments  de  cuivre  les 
notes  qui  n’existent  pas  dans  les  tubes  ouverts 
par  les  deux  bouts,  et  conséquemment  don- 
nent les  sons  graves  de  l’échelle  qui  ne  peu- 
vent être  produits  naturellement  par  un  seul 
tube;  enfin,  ils  donnent  immédiatement  les 
demi-tons,  tons, tierces,  etc.,  de  l’échelle  chro- 
matique descendante;  les  clefs,  au  contraire, 
produisent  avec  justesse  les  demi-tons,  ton*, 
tierces, quartes,  de  l’échelle  ascendante  etfavo- 
riscntl’émission  douce  des  sons  aigus, ainsi  que 
l’exécution  de  certains  traits  et  ornements  dé- 
licats qui  sont,  ou  inexécutables  par  les  pis- 
tons, ou  du  moins  fort  imparfaits,  à cause  des 
solutions  de  continuité  que  font  entendre  le# 
passages  de  la  colonne  d’air  d’un  tube  à un 
autre.  Des  cornets,  des  saxhorns  et  des  saxo- 
trombas  à trois  pistons  combinés  avec  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  clefs,  ont  été  mis  par 
Adolphe  Sax  à l’exposition  internationale  de 
Londres,  en  1 802,  et  ont  inspiré  le  plus  vif  inté- 
rêt au  jury  ainsi  qu'aux  artistes,  par  le  charme 
de  leur  sonorité  douce  et  pure  à l’aigu,  ainsi 
que  par  la  perfection  de  l'effet  dans  l'exécution 
des  groupes,  des  trilles  et  du  portamento. 

Uneaulre  invention  deSax,  dont  le  principe, 
établi  par  un  brevet  du  l*r  octobre  1 852,  a reçu 
tous  ses  développements  dans  celui  du  3 janvier 
1859,  et  dont  il  a déjà  fait  les  plus  heureuses  ap- 
plications, est  destinée  à faire  une  révolution 
complète  dans  les  instruments  à pistons  : elle 
consiste  dans  la  substitution  d*un  seul  piston 
ascendant  aux  combinaisons  de  plusieurs  pis- 
tons descendants,  pour  la  production  de  cer- 
taines notes  des  échelles  diatonique  et  chromati- 
que; substitution  dont  l'effet  est  de  donner  aux 
intonations  une  justesse  complètement  satis- 
faisante, qui  ne  peut  être  obtenue  par  des 
combinaisons  de  plusieurs  pistous,  qui  ajoutent 
les  uns  aux  autres  des  tubes  dont  les  rapports 
ne  sont  pas  exacts.  Le  trombone  est  le  premier 
instrument  auquel  il  a fait  l'application  de 
celle  idée  lumineuse.  Parlant  de  ce  principe, 
que  toute  la  colonne  d’air  contenue  dans  un 
tube  cylindrique  ou  conique  ne  peut  podnire, 
en  raison  de  sa  longueur,  qu’un  son  grave 
déterminé  et  scs  harmoniques  renfermés  dans 
l'intervalle  de  trois  octaves  et  une  tierce,  et 
considérant  que  ce  son  grave  et  ses  harmoni- 
ques ne  donnent  ni  l’ordre  diatonique, 
ni  l’ordre  chromatique  des  inlooatiOQs  de 
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l'échelle  musicale,  Adolphe  Sax  a pensé  que, 
pour  oblenir  le  résultat  d’un  instrument 
chromatique  complet  et  parfaitement  Juste, 
au  point  de  tue  du  système  tempéré,  il  faut 
réunir  sept  tubes  indépendants  les  uns  des 
autres,  qui,  par  leurs  harmoniques,  produi- 
raient les  douze  sons  de  l’échelle  chromatique 
de  chaque  octave,  et  seraient  accordés  dans  le 
système  tempéré  par  une  coulisse  d’accord 
placée  sur  chacun.  Le  trombone  à coulisses 
lui  offrait  le  modèle  de  cet  instrument;  car 
chacune  des  sept  positions  d’allongement  et 
«te  raccourcissement  du  tube,  dans  ce  genre 
«le  trombone,  donnait  une  longueur  déter- 
minée de  la  colonne  d’air,  et  conséquemment 
»»ne  note  fondamentale  et  ses  harmoniques. 
Toutes  les  longueurs  sont  réunies  sous  la 
même  embouchure  ; mais,  par  une  disposition 
plus  commode,  Sax  a ajouté  sur  le  tube  prin- 
cipal six  tubes  additionnels,  auxquels  répon- 
dent autant  de  pistons.  Par  >à,  sept  instru- 
ments, identiques  aux  sept  positions  des 
trombones  à coulisses,  sont  réunis  en  un  seul, 
et  les  sons  harmoniques  de  chaque  tube  pro- 
duisent les  noies  qui  manquent  aux  autres. 
Chacun  des  six  pistons  est  à double  efTet, 
c’est-à-dire  ascendant  ou  descendant,  relati- 
vement aux  notes  qui  précèdent.  Ainsi  se 
trouvent  réunis  dans  un  seul  instrument  la 
justesse  et  le  timbre  du  trombone  à coulisses, 
et  le  moelleux  à volonté,  la  faculté  de  chanter, 
de  lier  les  sons  et  de  les  articuler  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  que  ne  possède  pas  ce 
trombone.  Dans  la  vitesse  la  plus  excessive, 
le  trombone  d’Adolphe  Sax  fait  entendre  par- 
tout une  sonorité  claire,  nette,  homogène.  En 
cet  état,  le  trombone  est  un  instrument 
complet  et  parfait.  Le  système  de  pistons 
ascendants  de  l’inventeur  est  applicable  aux 
instruments  coniques  comme  aux  cylindri- 
ques t lui-même  il  a construit  d’admirables 
basses  dans  ce  système,  sans  préjudice  de  l’ap- 
plication qu’il  en  a faite  également  aux  autres 
individus  de  la  famille  des  saxhorn  et  de  celle 
des  saxolrombas,  ainsi  qu’aux  cornets,  aux 
trompettes,  et  même  aux  cors,  lesquels,  con- 
struits dans  ce  système,  offrent  les  résultats 
de  justesse  les  plus  satisfaisants.  L’avantage 
inappréciable  de  celle  invention  est  qu’en 
l’appliquant  à un  instrument,  quel  qu’il  soit, 
on  n’en  altère  ni  le  caractère,  oi  le  timbre. 
Son  genre  de  voix  reste  intact,  comme  si  l’in- 
strument était  dans  sa  forme  la  plus  simple. 

Si  l’on  parcourt  l’histoire  des  instruments 
de  musique  de  tout  genre,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  on  n’y  trouvera  rien-  qui 


puisse  être  comparé  à la  richesse  d’imagina- 
tion ni  à la  facilité  d’invention  d’Adolphe  Sax. 
Ce  qui  le  distingue  encore  de  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  ce  genre  de  production,  c’est 
qu’il  se  place,  dans  toutes  ses  créatioos,  au 
point  de  vue  des  nécessités  de  l’art,  et  qu’il 
en  a le  sentiment  le  plus  An.  Pour  apprécier 
à leur  juste  valeur  tous  les  instruments  in- 
ventés ou  perfectionnés  par  lui,  il  faut  qu’un 
homme  de  génie  les  fasse  entrer  dans  le 
domaine  sérieux  de  la  symphonie  et  de  la  mu- 
sique dramatique,  non  pour  en  augmenter  le 
bruit,  mais  pour  en  tirer  des  nuances  nou- 
velles par  les  oppositions  de  timbres,  et  en 
faire  ressortir  les  accents  poétiques.  Pour  que 
Justice  soit  rendue  à la  prodigieuse  faculté 
d’invention  et  de  perfectionnement  qui  dis- 
tingue Adolphe  Sax,  et  qu’il  obtienne  le  juste 
tribut  d’admiration  qui  lui  est  dû,  il  y a en- 
core trop  d’émotions  occasionnées  en  divers 
sens  par  les  terribles  luttes  qu’il  eut  à soute- 
nir; mais  quand  les  intérêts  hostiles  auront 
disparu;  quand  il  ne  restera  plus  que  le  sou- 
venir de  l’artiste  et  de  ses  immenses  travaux, 
son  nom  sera  inscrit  parmi  ceux  des  plus 
grandes  célébrités  du  dix-neuvième  siècle. 

Il  est  une  autre  série  d’inventions  dues  à 
l’esprit  éminemment  ingénieux  de  cet  artiste, 
lesquelles  mériteraient  d’être  l’objet  d’un  exa- 
men approfondi  ; mais  la  nature  de  ce  diction- 
naire m’oblige  à les  mentionner  avec  rapidité. 
Au  nombre  de  ces  inventions,  on  remarque  : 
1*  Trombone,  saxhornsbasse  et  contrebasse  à 
sept  pistons  : le  septième  piston  sert  à la  pro- 
duction des  notes  qui  manquent  dans  l’octave 
la  plus  grave  de  ces  instruments,  en  sorte  que 
l’échelle  chromatique  des  sons  n’offre  plus  une 
seule  lacune  dans  son  étendue.  2'  Trombone  à 
coulisse  avec  un  seul  piston  destiné  à produire 
un  effet  identique  et  combler  les  vides  du  ms 
au  si.  3*  Trombone  à coulisse  et  à trois  pis- 
tons, pour  être  joué  à volonté  ou  par  le  moyen 
de  la  coulisse,  ou  par  celui  des  pistons.  4°  Nou- 
veau système  de  pistons  ou  cylindres  d’une 
plus  grande  solidité.  5#  Application,  à tous 
les  instruments  en  cuivre  à bocal,  d’une  forme 
et  d’un  doigter  identiques  à ceux  du  taxo- 
tromba.  6°  Nouveaux  clairons  Sax,  ordon- 
nancés pour  les  fanfares  de  chasseurs  ; au 
moyen  d’une  pièce  de  rapport  adoptée  à l’in- 
strument simple,  celni-ci  est  transformé  à vo- 
lonté en  soprano,  alto,  baryton,  ou  basse,  avec 
une  étendue  chromatique  de  chacune  de  ces 
voix;  d’où  résulte  la  possibilité  d’exécuter  des 
pièces  instrumentales  en  harmonie  sur  un  in- 
strument borné  en  lui-méme  aux  harmoniques 
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du- son  fondamental  (1).  7«  Saxtuba,  famille 
d'instruments  de  cuivre  à bocal  , d'une  im- 
mense sonorité,  laquelle  a été  employée  dans 
le  Juif  errant , opéra  d'ilalévy.  8°  Nouveau 
système  de  clefs,  pour  supprimer  les  cavités 
dans  l’intérieur  des  tubes,  9*  Nouveaux  sys- 
tèmes de  pistons  à échappement  d’air  : dans  les 
anciens  pistons,  il  y avait  communication  in- 
cessante entre  Pair  contenu  dans  les  tubes  de 
l'instrument  et  Pair  extérieur,  par  Pespace 
laissé  libre  dans  les  frottements;  dans  le  sys- 
tème de  Sax,  Pair,  au  lieu  de  s’échapper  par 
les  trous  anciennement  placés  à chaque  bout 
du  cylindre,  se  réfugie  dans  un  petit  conduit 
adhérent  5 la  paroi  extérieure,  y circule,  et 
produit  une  compensation  constante  entre  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure,  sui- 
vant que  se  fout  le  vide  ou  le  refoulement. 
D’autres  précautions  empruntées  à des  ron- 
delles de  liège,  lesquelles  sont  placées  à la 
partie  supérieure  de  la  tige  et  viennent  s’ap- 
puyer sur  un  blet  saillant,  complètent  une 
fermeture  hermétique.  10®  Doublure  métalli- 
que des  tubes  en  bois.  11*  Nouvelles  disposi- 
tions de  ressorts  pour  cylindres  doubles. 
12®  Compensateur  pour  les  instruments  de 
cuivre,  lequel  consiste  en  une  coulisse  à res- 
sorts mue  par  le  pouce,  et  qui,  par  l’allonge- 
ment ou  le  raccourcissement  de  la  colonne 
d’air,  permet  d’arriver  à la  justesse  parfaite  et 
d’exécuter  le  coulé  ou  portamento.  13*  In- 
strument double,  dont  un  est  k l’octave  de 
l’autre,  et  qui  sc  jouent  simultanément  dans 
toute  leur  étendue  par  un  même  mécanisme 
dépistons.  14°  Instrument  k deux  pavillons, 
dans  des  tons  différents.  15"  Instrument  à sept 
pavillons  et  k six  pistons  indépendants;  va- 
riété du  principe  précédemment  appliqué. 
16*  Instruments  à pavillons  tournants,  pour 
diriger  le  son  k volonté.  17°  Petit  instrument 
monophone  pour  signaux,  d’une  puissance 
beaucoup  plus  grande  que  le  clairon  et  la 
trompette.  18*  Moyen  de  porter  et  diriger  le 
son  des  sifflets  ou  autres  agents  sonores  des 
chemins  de  fer  sur  un  point  donné.  19®  Nou- 
velle flûte  de  Pan  ou  Syringe.  20*  Nouvelles 
timbales  : (a)  Timbales  s'accordant  au  moyen 
d'un  plau  incliné;  (6)  idem  sans  chaudron. 
Ayant  reconnu  que  le  chaudron,  loin  d’étre 
favorable  à la  sonorité  des  timbales,  lui  fait,  au 
contraire,  obstacle,  Sax  l’a  supprimé,  réduisant 
l’i  nstrument  à un  simple  cercle  en  fer  sur  lequel 

(t)  On  peut  voir  à ce  sujet  mon  rapport  sur  les  in- 
struments  de  musique  mis  à l'exposition  universelle  de 
Paris,  en  1833,  dans  la  colleetfoit  officielle  des  rapports 
publiée  par  le  gouvernement,  l.  Il,  p.  67t. 


est  tendue  la  peau,  dont  le  son  est  plus  beau  et 
dont  les  intonations  sont  mieux  appréciables 
Simple  et  commode,  la  timbale,  sous  cette 
forme,  est  d’un  prix  beaucoup  moins  élevé  que 
les  timbales  ordinaires.  Cette  ingénieuse  dis- 
position permet  de  faire  des  groupes  de  deux, 
trois  ou  quatre  timbales,  ou  même  d’en  for- 
mer une  échelle  chromatique  d’une  octave  ou 
plus.  Dans  le  premier  cas,  le  cercle  est  mooi 
de  deux  demi-cercles  croisés  qui  se  replient  et 
s’ajustent  sur  un  trépied  dont  les  parties  sodi 
également  mobiles.  Dans  le  second,  les  cercles 
sont  montés  et  fixés  sur  un  support  continu 
en  fer  à cheval,  où  ils  se  superposent  partielle 
ment  , afin  d’occuper  le  moins  d’espace 
possible.  Deux  exécutants  suffisent  (tour  mettre 
en  vibration  ce  clavier  d’espèce  nouvelle, 
(c)  Timbales  non  hygrométriques  : par  le 
moyen  d’une  composition  dont  il  endnit  les 
peaux,  Sax  est  'parvenu  k rendre  les  timbales 
insensibles  aux  variations  atmosphériques,  à 
l’humidité  et  même  à l’action  immédiate  de 
l’eau.  Le  même  procédé  s'applique  aux  grosses 
caisses  et  tambours,  (d)  Timbales- trompettet, 
instrument  formé  d’un  gros  cône  dont  l'ouver- 
ture supérieure  est  recouverte  d’une  peau  qui 
sc  frappe  comme  la  timbale  ordinaire;  ks 
notes  se  produisent  au  moyen  d’une  arroalurr 
soit  de  clef,  soit  de  coulisses,  soit  enfin  de  pis- 
tons, adoptée  au  cône  et  mise  en  mouvement 
par  un  système  de  pédales.  21*  Réflecteur 
acoustique  pour  orchestre.  22°  Caisse  sonore  a 
l’usage  des  violoncellistes,  expérimentée  par 
Demunck  (voyez  ce  nom).  23*  Plancher  har- 
monique pour  orchestre.  24°  Projet  dH>rgw«- 
orchestre  d’une  dimention  gigantesque,  dm 
par  la  vapeur  et  destiné  à être  entendu  à une 
distance  immense.  25*  Procédé  pour  mettre, 
au  moyen  d’une  vis  sans  fin,  un  piano  au  dia- 
pason demandé.  26*  Piano  à puissante  sonorité 
pour  l’orchestre.  27*  Modifications  de  formes  et 
de  proportions  des  instruments  k archet. 
28*  Moyen  de  prévenir  les  éboulemenls  dans 
le  forage  des  puits.  29®  Dispositions  d’appa- 
reils pour  appliquer  le  goudron,  la  créosote  ei 
autres  matières  antiseptiques,  convenables  à 
des  buis  industriels,  d’hygiène  et  autres.  Sax  a 
obtenu  un  brevet  d’invention  pour  ces  appa- 
reils, le  16  février  1863.  30°  Découverte  de 
l’effet  salutaire  produit  par  l'habitude  déjouer 
des  instruments  de  cuivre. 

L’unité  de  formes  et  de  doigter  introduite 
par  Sax  dans  les  diverses  familles  d'instru- 
ments de  cuivre,  l’ont  obligé  à s’occuper  de 
leur  enseignement;  c’cst  ainsi  que,  comme 
professeur,  il  a formé,  au  Conservatoire,  nn 
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grand  nombre  d’élèves  distingués  pour  les 
saxophones  de  toutes  les  dimensions.  C'est 
aussi  pour  atteindre  le  même  but  qu'il  a écrit 
et  publié  une  Méthode  complète  pour  Sax- 
horn et  Saxotromba  soprano,  alto , ténor , 
baryton , 6asje  et  contrebasse  à trois , quatrè 
et  cinq  cylindres;  suivie  d%  Exercices  pour 
l'emploi  du  compensateur  : Paris,  Brandus  et 
Dufbur.  Le  doigter  étant  le  même  pour  tous 
ces  instruments,  les  principes  sont  aussi  les 
mêmes  |»our  tous,  et  la  gradation  des  exercices 
pour  l'un  des  individus  de  la  famille  convient 
également  aux  autres.  C'est  sur  celte  base 
d'unité  que  repose  l'enseignement  de  l'inven- 
teur ; enseignement  méthodique  et  lumineux 
qui  recommande  son  ouvrage  à l'attention  des 
professeurs  comme  à celle  des  élèves.  L’esprit 
logique  qui  a présidé  à sa  rédaction,  n'a  pu 
séparer  la  notation  de  la  musique  destinée  à 
ces  familles  d'instruments  de  l'idée  d’unité  qui 
a présidé  à la  construction  de  leur  doigter  ; 
ici  quelques  mots  d'explication  me  semblent 
nécessaires.  Il  est  des  instruments  qui,  par 
leur  système  d’organisation,  représentent 
exactement  dans  leur  étendue  les  diversités 
d'intonation  d'un  diapason  commun  ; tels  sont 
fa  flûte  actuellement  en  usage,  1c  hautbois,  le 
basson,  la  trombone,  le  violon,  l'alto  et  le 
violoncelle.  Leur  notation  représente  exacte- 
ment les  intonations  qu'ils  produisent.  Lors* 
qu’on  sort  des  dimensions  habituelles  de  ces. 
instruments,  dans  la  petite  flûte,  dans  la 
contrebasse  et  dans  le  cor  anglais  (alto  du 
hautbois),  par  exemple,  la  notation  ne  repré- 
sente plus  en  réalité  les  notes  produites  par 
ces  instruments;  car  la  petite  flûte  fait  en- 
tendre les  notes  écrites  une  octave  plus  liant, 
la  contrebasse  joue  sa  partie  une  octave  plus 
bas,  et  le  cor  anglais,  par  sa  dimension  plus 
grande  que  le  hautbois,  joue  une  quinte  plus 
bas  que  le  diapason  de  la  note  écrite.  H en  est 
ainsi  de  tous  les  Instruments  qui,  par  les  di- 
mensions plus  ou  moins  développées  de  leurs 
tubes,  transposent  les  notes  écrites  d'un  demi- 
ton,  d'un  ton,  d'un  ton  et  demi,  d'une  quarte, 
d'une  quinte,  d'une  octave,  etc.,  comme  les 
clarinettes  de  diverses  espèces,  les  trompettes 
et  les  cors.  Sauf  la  clarinette  et  la  trompette 
en  ut,  aucun  de  ces  instruments  ne  fait  en- 
tendre les  intonations  représentées  par  les 
notes.  S'appuyant  sur  ces  faits,  Sax  en  a con- 
clu qu'une  seule  clef  (de  sot  posée  sur  la  se- 
conde ligne  de  la  portée)  doit  servir  à noter 
toute lamusique  de  ses  familles  d'instruments, 
puisque  ce  système  est  le  seul  qui  puisse  réa- 
liser l'unité  de  doigter  qui  sert  de  base  à leur 


construction.  Les  instruments  transposent  par 
leurs  dimensions,  mais  les  artistes  jouent  les 
notes  comme  si  ces  mêmes  instruments 
étaient  tous  au  diapason  des  violons,  flûtes  et 
hautbois.  Par  là,  Sax  a complété,  avec  la  sim- 
plicité la  plus  absolue,  la  grande  idée  d'unité 
qu'il  a portée  dans  tous  ses  travaux. 

Telle  est  l'œuvre  prodigieuse  d'un  homme 
qui,  au  moment  où  celte  notice  est  écrite,  n'a 
pas  accompli  sa  cinquantième  année;  œuvre 
conçue,  méditée  et  achevée  au  sein  de  l’exis- 
tence douloureuse,  agitée,  sans  repos,  que  lui 
avaient  faite  ses  ennemis.  Un  phénomène  sem- 
blable ne  s'est  pas  rencontré,  non-seulement 
dans  l'histoire  de  l’invention  des  instruments, 
mais  en  quel  art  que  ce  soit. 

8AYNE  (Lambert  DE).  Voyez  SAINNE 
(Lambert  DE). 

SAYVE  (Matthias  DE),  et  non  DE 
SAYIYE,  comme  je  l'ai  écrit  dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  Biographie,  d'après 
Walther  et  Gerber,  naquit  à Liège,  comme  on 
le  voit  par  le  titre  de  l'ouvrage  cité  plus  loin, 
cl  fut  vice-mallre  de  chapelle  à Prague,  à la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  attaché  à 
la  chapelle  (Je  l'empereur  Rodolphe  II,  en  qua- 
lité de  haute-contre.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : Liber  primus  JVotectorum  qui  tique 
vocum  Mallkiæ  de  Sayve  Leodiensis  S.  C.  M . 
chori  musici  viceger.  O.  F.  Veteri  Pragæ, 
typis  mandabat  Johannis  Otthmar,  Anno 
Vomi  ni,  1585,  in-4®  obi.  Cet  œuvre  contient 
seize  motets  à cinq  voix. 

SAYVE  (le  comte  Accoste  DE  LA 
CHOIX  CUEVIUËHE  DE),  né  en  1701  v 
dans  un  château  de  sa  famille,  aux  environs  de 
Bruxelles,  a cultivé  la  musique  dès  sa  jeu- 
nesse, comme  amateur,  et  a reçu  de  Reicba 
des  leçons  de  composition.  Après  avoir  servi 
comme  officier  de  cavalerie  dans  les  armées 
françaises,  pendant  les  campagnes  de  1812, 
1813  et  1814,  il  donna  sa  démission,  et  rentra 
dans  la  vie  civile,  pour  se  livrer  à la  litté- 
rature et  à la  composition  musicale.  Dans  les 
années  1820et  1821,  il  fil, eu  Italie  et  en  Sicile, 
un  voyage  dont  il  a fait  imprimer  la  relation 
(Paris,  1822,  trois  volumes  in-8*  avec  plan- 
ches et  cartes).  Depuis  lors,  il  visita  les 
principales  villes  de  l'Allemagne.  Le  comte 
de  Sayve  a vécu  alternativement,  avec  sa  fa- 
mille, à Paris,  en  Belgique,  et  dans  les  Pyré- 
nées. Doué  d’une  rare  intelligence  et  d’une 
mémoire  prodigieuse,  il  était  fort  instruit 
dans  les  sciences,  Uhistoirc,  la  linguistique, 
et  cultivait  la  peinture  avec  quelque  suc- 
cès. Il  était  habile  pianiste,  jouait  du  violon 
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el  de  plusieurs  autres  instruments.  Ce  gen- 
tilhomme distingué  est  mort  à Paris , le 
8 avril  1854,  à l’âge  de  soixante-trois  ans.  Il 
était  décoré  des  ordres  de  Malte  et  de  la  Légion 
•l’honneur.  11  a publié  de  sa  composition  : 
1®  Symphonie  (en  ut  mineur  ) à grand 
orchestre,  op  .•  16  ; Munich,  Faltcr . 

1®  (6is)  Deuxième  grande  symphonie  (en 
ré  mineur),  op.  22;  Berlin,  Schleslnger. 
2®  Premier  quintette  pour  deux  violons,  deux 
altos  el  violoncelle,  op.  14;  Dusseldorf,  Beyer 
et  compagnie.  3°  Deuxième  idem,  op.  17; 
ibid.  4®  Troisième  idem,  pour  deux  violons, 
alto  cl  deux  violoncelles,  op.  18;  Vienne, 
Diahelli.  5®  Quatrième  idem,  op.  21  ; ibid. 
6®  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  op.  13;  Dusseldorf,  Beyer  et  com- 
pagnie. 7®  Grand  quintette  pour  piano,  vio- 
lon, alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  15; 
Miiuich,  Faltcr.  8°  Trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  9;  Dusseldorf,  Beyer  et  com- 
pagnie. 9*  Denxième  idem,  op.  12;  ibid. 
10®  Variations  en  trio,  idem,  op.  11;  ibid. 
11*  Duo  pour  piano  et  violon,  op.  6;  ibid. 
12®  Duo  pour  piano  et  violoncelle,  op.  10; 
ibid.  13°  Quelques  œuvres  de  variations  pour 
le  piano  et  des  romances. 

SBORGI  (Gaspard),  né  à Florence,  en 
1757,  eut  pour  maître  de  contrepoint  son 
compatriote  Barlolomeo  Felici.  Ses  études  ter- 
minées, il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du 
grand-duc  de  Toscane  Léopold,  puis  de  Fer- 
dinand. Ce  maître  s'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  la  musique  d’église.  Ses  messes  et 
ses  vêpres  étaient  estimées  en  Italie.  Shorgi 
eut  le  titre  de  mallrede  l’Académie  de  musique 
de  Rome,  sous  l’invocation  de  sainte  Cécile.  Il 
est  mort  à Florence,  en  1819. 

8BOBGI  (Gaétan),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Florence,  en  1769.  Ses  heureuses  dis- 
positions pour  ta  musique  furent  d’abord 
cultivées  par  son  père;  puis  il  entra  au  Con- 
servatoire de  Saint-Onuphre,  à Naples,  où  il 
demeura  sept  années.  De  retour  à Florence, 
il  y débuta  par  quelques  morceaux  intercalés 
«tans  les  opéras  nouveaux,  qui  furent  suivis  de 
trois  œuvres  de  sonates  pour  le  piano,  gravés 
à Florence.  Excellent  professeur  de  chant  et 
de  piano,  il  s’est  livré  à l’enseignement  de  ces 
deux  parties  de  l’art,  tl  vivait  encore  à Flo- 
rence, en  1821.  J’ignore  si  cet  artiste  est  le 
même  qui  a fait  représenter  à Arezzo,  en 
1846,  un  opéra  intitulé  Ippolita  degli  Alti; 
il  aurait  été  âgé,  à cette  époque,  d’environ 
soixante-dix-sept  ans. 

SCACCHI  (Marc),  né  à Rome,  vers  la  fin 


du  seizième  siècle,  de  parents  originaire»  de 
Galèse,  dans  l'État  de  l’Église,  fut  élève  d* 
Félix  Anerio,  célèbre  maître  de  l’école  ro- 
maioe.  Vers  1618,  Scacchi  fut  appelé  au  semer 
du  roi  de  Pologne  Sigismond  III,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle.  Après  la  mort  de  c« 
monarque,  il  fut  confirmé  dans  son  emploi 
par  Vladislas  VII,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’à  la  mort  de  ce  prince.  De  retour 
en  Italie  , en  1648  , après  un  séjour  de 
trente  ans  à Varsovie,  il  se  fixa  A Ga- 
lèse, et  y mourut  dans  un  âge  avancé.  Il 
avait  cessé  de  vivre  depuis  plusieurs  années 
lorsque  Berardi  (voyez  ce  nom),  son  élève, 
publia,  en  1687,  ses  Document » armontci 
Les  œuvres  imprimées  de  Scacchi  sont 
1°  Trois  livres  de  Madrigaux  à cinq  voix  ; Ve- 
nise, B.  Magni,  1634  à 1637,  in -4®.  2*  üo 
livre  de  messes  à quatre,  cinq  et  six  vois, 
ibid.,  1638.  3®  Deux  livres  de  motels  rempli» 
de  recherches,  à quatre  et  cinq  voix;  ibid  , 
1G40.  4°  Cantilena  quinque  vncibus  tt  èa- 
crimæ  sepulchrales  ad  tumulum  Johanms 
Stobaci;  Venise,  1647,  in-4®.  On  trouve  en 
manuscrit,  à la  Bibliothèque  royale  de  Berlio. 
la  partition  d’une  messe  à douze  voix,  en  trw» 
chœurs  avec  instruments,  composée  par  *art 
Scacchi,  sous  ce  titre  : Missa  omnium  tono- 
rum  pro  electione  Regis  Poloniæ  Casimiri. 
Cette  messe  est  datée  de  1064.  La  même  Bi- 
bliothèque possède  aussi,  du  même,  les  mo- 
tets à quatre  voix,  O Domine  Jetu  Christe, 
et  Si  Deus  pro  nobis.  Pendant  que  Scacchi 
était  au  service  de  Vladislas  VII,  il  eut  un? 
discussion  avec  Paul  Syfert  ou  Seyfert,  orga- 
niste de  Dantzick  ( voyez  Syfert),  à l'ocras*» 
de  psaumes  que  ce  même  Syfert  avait  publiés, 
et  que  Scacchi  critiqua  avec  amertume  dans 
l’écrit  intitulé  : Cribrum  musicum  ad  triti- 
cum  syfertinum,  sert  examinatio  suennrta 
Psalmorum , quos  non  ita  pridem  Pau  lu* 
Syfertus  Dantiscanus , in  æde  parockwli 
ibidem  organrdus , in  lucem  edidif,  in  qtto 
clare  et  perspicue  multa  explicantur.  qur 
summe  neeessaria  ad  artem  melo-poeticam 
esse  soient.  Penetiis  apud  Alexandrum  Pin- 
centinum , 1643,  in-fol.  de  soixante-quair? 
feuilles.  Une  partie  de  cet  ouvrage  renferme 
des  messes,  des  motets,  des  madrigaux,  soivu 
d’une  collection  de  canons  artificiels  composé» 
par  les  cinquante  musiciens  de  la  chapelle  do 
roi  de  Pologne,  dont  la  plupart  étaient  Iuüea» 
ou  Polonais.  Ces  canons  portent  le  titre  de 
Xenia  Apollinea.  Blessé  des  attaques  de  Scac- 
chi, Syfert  y répondit  par  un  écrit  intitulé  : 
Anticribratio  rousica,  etc.,  ou  il  disait  que 
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l<*c  musiciens  italiens  n’étaient  capables  que 
«le  composer  des  opéras  et  des  canzonettes,  et 
que,  pour  l’art  d’écrire,  ils  pourraient  tous 
l’apprendre  de  lui  et  de  Foerster,  k l’école  de 
Dantzick.  D.  Romain  Micheli  (voyez  ce  nom) 
|»rit  la  défense  de  l'école  italienne  en  général, 
et  deScaccbi  en  particulier,  dans  une  lettre  à 
Syfert,  qu’il  accompagna  de  l’envoi  de  quel- 
ques-uns de  ses  propres  ouvrages.  Une  réponse 
polie  de  Syfert  à Micheli  termina  cette  discus- 
sion, où  Scacchi  avait  été  l’agresseur,  mais  où 
Syfert  fit  voir  qu’il  ne  connaissait  pas  l’im- 
mense mérite  des  maîtres  de  l’ancienne  école 
italienne,  et  surtout  de  ceux  de  l’école  ro- 
maine. Au  reste,  il  parait  que  Scacchi  était 
d’un  caractère  jaloux  et  tracassier;  car,  au 
lieu  rfe  témoigner  de  la  reconnaissance  à 
Micheli,  qui  avait  pris  généreusement  sa  dé- 
fense, il  contesta  à celui-ci  l’invention  de 
certains  canons  énigmatiques,  dans  un  petit 
écrit  intitulé  : Breve  discorso  sopra  la  mu - 
sica  moderna  ; Varsovie,  Elert,  1647.  L’abbé 
Raini  s’est  trompé  en  considérant  ce  pam- 
phlet comme  une  dernière  réponse  à Sy- 
ferf. 

SCACCIA  (Afice-Marie),  violoniste  dis- 
tingné,  vécut  à Milan,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a gravé  de  sa  composition 
six  concertos  pour  le  violon,  à Milan,  en 
1740. 

SCALETTA  (Hovucb),  né  à Crema  (1), 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
d'abord  maître  de  chapelle  de  l’église  métro- 
politaine de  Salo,  sur  le  lac  de  Garde,  dans  la 
province  de  Brescia;  puis,  en  Ï607,  il  fut  rap- 
pelé dans  sa  ville  natale,  pour  y remplir  les 
mêmes  fonctions.  Ayant  fait  un  voyage  k 
Paris,  il  fut,  à son  retour,  nommé  maître  de 
chapelle  de  Sainte-Marie-Majeure,  à Bergame. 
En  dernier  lieu,  il  occupa  un  poste  semblable 
à Saint-Antoine  de  Padoue,  où  il  mourut  de  la 
peste,  en  1650.  Il  laissa  à ses  héritiers  plu- 
sieurs médailles  d'honneur,  pierres  précieuses 
et  chaînes  d'or  qui  lui  avaient  été  données  en 
cadeaux  par  des  souverains.  On  a imprimé  de 
la  composition  de  cet  artiste:  1°  fillanelle 
alla  romana  a 3 voei.  Libro  1»;  Fenelia , 
1590,  in-4®.  2°  Madrigal*  a sei  voci;  ibid., 
in-4®.  3®  Messa  breve  di  mnrti  a 4 voei; 
ibid.  Scaletta  est  particulièrement  connu  par 

(I)  Donato  Calvi,  «tan»  son  livre  intitule  : La  Senta 
Htttrari m de  gl i Scritton  Dergamatdn  (part.  I,  page 330) 
dit  que  Scaletta  naquit  à Bergame;  il  a trompe  Sur  ce 
point Gottfr.  Waliber,  copié  ensuite  par  Forkel,  puis  par 
E.-L.  Gerber,  Licbtenlbal,  C.  Ferd.  Berker  et  moi- 
re cm  e : mai»  toutes  tes  éditions  de  la  Srafo  d i mit  tira 
portent  au  frontispice  : Sealtlla  rf»  Ctemu. 


un  petit  ouvrage  élémentaire  intitulé  . Scala 
di  musica.  D'après  la  plupart  des  biblio- 
graphes, j’avais  considéré  une  édition  pu- 
bliée k Milan,  en  1599,  comme  la  première; 
mais  M.  Gaspari,  de  Bologne,  m’en  a fait 
connaître  une  antérieure  d’une  année;  car 
elle  a été  imprimée  k Vérone,  en  1598,  par 
Francesco  délit  Donne  et  Scipion  Vargnano, 
son  gendre.  Or,  on  voit  dans  l'épltre  dédica- 
toire  de  celle-ci  : al  Sig.  Bemardino  Citner- 
lino,  datée  par  Scaletta  de  Vérone,  le  5 juin 
1598,  que  celle-ci  n’était  pas  la  première,  et 
qu’elle  avait  été  précédée  par  une  autre,  dont 
la  date  et  le  lieu  d’impression  sont  inconnus 
jusqu'k  ce  jour.  Voici  ce  qu’en  dit  l’auteur 
lui-méme  : «J’ai  fait  imprimer  autrefois  un 
» petit  ouvrage  de  ma  façon,  intitulé:  Scala 
» di  musica,  plutôt  dans  le  dessein  de  dirai- 
t nuer  les  fatigues  de  l'enseignement  et  de 
» l’étude  des  premiers  éléments  de  l’art,  que 
» pour  en  acquérir  quelque  gloire.  Et  vérila- 
» blemenl  (si  je  ne  me  suis  pas  trompé),  il 

• semble  que  l'ouvrage,  bien  que  fort  petit,  et 
» renfermé  dans  une  seule  feuille,  a été  assez 

• heureux  pour  être  universellement  bien 

• reçu  à cause  des  avantages  qu’on  y trouve; 
» ce  qui  m'a  engagé  parla  suite  à l’augmen- 
» ter  et  k l'améliorer  autant  qu’il  m’était  pos- 

• sible,  afin  que  ceux  qui  étudient  ce  bel  art 
» arrivent  pour  ainsi  dire  par  degrés  k la  ré- 
» putation  de  chanteur  excellent,  etc.  (1).  « 
Ce  passage  fait  voir  qu’une  édition  de  la  Scala 
di  musica  a paru  longtemps  ( altre  voile) 
avant  celle  de  1598,  et  qu'elle  n’avait  qu'une 
feuille  d’impression.  L'épltre  dédicatoire  de 
l’édition  de  1598  n’ayant  pas  été  reproduite 
dans  les  autres,  ce  fait  a été  ignoré  de  tous  les 
bibliographes.  Les  éditions  de  Milan,  1599, 
Venise,  1600,  1608,  1656,  et  Rome,  1666, 
sont  connues  par  les  citations  qu'en  a faites  le 
P.  Martini  (&oria  délia  musica,  t.  1,  p.  465)  ; 
mais  il  en  existe  d’autres.  J’en  connais  une 
imprimée  à Milan,  en  1610,  in-4®,  et  une 
autre,  de  la  même  ville,  datée  de  1626.  J'en 
possède  une  qui  a pour  titre  : Scala  di  mu- 

(I)  Difdi  a lire  voile  alla  atampa  un*  operetta  mi», 
intitolafa  Scala  di  muiiem.  più  tosto  per  allegiarir  le 
molle  faliche  le  qualioai  fan  no  cosi  nell'  insrgnarr, 
corne  nell'apprendere  i primi  et  necessari  fondsmenti 
dell*  arle,  ehe  per  aequistar  a me  Iode  air  une.  El  di  vtm 
(»e  non  sono  ingannalo)  pare  ehe  l'opera,  benelie  pie  - 
ciola  et  d'un  foglio  solo.  Iiabbia  bavuto  cosi  buona 
fortuoa,  ch’ ella  sia  slsta  rieevuia  universalmenie  per 
lo  beneficio  cbe  apporta.  Il  che  m'ha  poi  dato  grand* 
oceasiooe  di  andar  pensando  di  ampliarla-  el  di  ridurlt 
a quella  minor  imperfettioae,  che  per  me  si  potesse,  a fin 
«ht  gli  studio»!  dicoti  bclla  professione,  appunto  quasi 
per  Stala  salir  poiessero  al  nome  di  perfeilo  f ant.mte . 
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Jica  molto  necessaria  per  principianti  di 
Oralio  Scaletta  da  Crema.  dmpliata  di 
’ioeo  in  qutsta  testa  impressions,  c on  bellis- 
simo  online,  et  maggior  facilité,  alli  desi- 
derosi  di  guetta  virtù  ; in  Penetia,  appresto 
-Alessandro  f incenti,  1036,  in-4®.  La  Biblio- 
thèque royale  do  Berlin  possède  de»  exem- 
plaire» de  deux  éditions  imprimée»  b Rome,  la 
première,  en  1647,  et  l’autre,  en  1685.  II  y a 
aussi  des  exemplaires  d'édilions  imprimée»  à 
Rome  qui  portent  le»  date»  de  1660,  1065, 
1006  et  1G67,  tou»  10-4®;  mai»  fl  est  vraisem  - 
hlable  que  tous  sont  de  la  même  édition  dont 
on  a changé  seulement  le  frontispice.  L’édi- 
tion de  1085  a pour  titre  : Scala  di  musiea 
mollo  nteessaria  ptr  principianti  di  Uora- 
lio  Scaietla  da  Crema  ; daU’  iitetso  nella 
settima  impressions,  revista,  cor  relia,  et 
amphata  cor s belliesimo  ordine  et  maggior 
facililà;  in  Homa,  per  il  Motcardi,  1085, 
in-4*de  trente  page».  On  Toit,  d’après  ce  litre, 
que  toutes  le»  éditions  postérieures  à la  sep- 
tième en  ont  été  de  simples  reproductions. 
Mai»  quelle  est  celte  septième  édition?  Évi- 
■lemment,  c’en  la  plus  rapprochée  de  la 
sixième,  publiée  à Venise,  en  1020;  et  elle  n'a 
pu  être  mise  au  jour  après  1030,  puisqu’elle 
a été  revue  et  corrrigée  par  l'auteur,  mort 
dans  celte  année.  Il  y a donc  une  édition  au- 
thentique, vraisemblablement  publiée  b Ve- 
nise, entre  1626  et  1630.  Elle  n’est  pas  con- 
nue jusqu'à  ce  jour.  On  voit,  par  les  éditions 
faites  sur  son  modèle,  qu’elle  offre  quelques 
différences  avec  la  sixième. 

On  a aussi  de  Scaletta  des  principes  élémen- 
taires de  contrepoint  intitulés  : Primo  sca- 
lino  délia  scala  di  contrappunlo  ; Milan, 
1022,  in-4®.  La  date  de  1602,  donnée  par 
Forkcl  ( Atlgem . Hier,  der  Missile,  p.  435),  est 
une  faute  d'impression  copiée  par  Lichlen- 
thal  ( Bibliografia  délia  musiea , t.  IV 
p.  361).  E.-L.  Gerhor  s’est  trompé  en  indi- 
quant Naples  comme  le  lieu  de  l'édition  de 
1022;  le  Dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens de  Choron  et  Fayolle  (Paris,  1810-1811) 
a répété  celle  faute. 

8CALICHHJ8  (Pari),  aventurier,  né  en 
1534,  à Agram,  en  Croatie,  prend  dans  ses 
écrits  les  titres  de  prince  de  la  Scala,  mar- 
quis de  Vérone  et  seigneur  de  Creuxbourg,  en 
Prusse,  docteur  en  théologie  et  chanoine  de 
Munster.  Après  avoir  joué,  à Rome,  le  rôle  de 
savant  et  d’artiste,  il  alla  à la  cour  de  l’élec- 
teur Albert  de  Brandebourg,  s’y  mêla  dans 
des  intrigues  politiques,  cl  fut  obligé  de 
s'éloigner  clandestinement.  Il  mourut  à Uanl- 


xiclt,  en  1578.  On  a de  lui  des  Mi  scellante  di 
Herum  causis  (Cologne,  1570-1578,  dm 
tûmes  in-4"),  on  se  trouve  un  dialogue  sur  ta 
lyre  des  anciens. 

8CALZI  (Ctum.es),  chanteur  distingué, 
naquit  à Voghera,  dans  le  Milanais,  et  brilla 
vers  1725.  Appelé  au  Théâtre-Italien  de  Uo- 
dres,  il  y eut  de  grands  succès  et  amaisades 
richesses  considérables.  Vers  la  fin  de  sa  rie, 
il  se  retira  à Gènes,  et  y entra  dans  U congré- 
gation de  l’Oratoire. 

SCANDELLI  (Aurons»),  né  à Naples, 
vers'  1520,  fut  engagé  au  service  de  l'élrcltur 
de  Saxe,  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  «t 
xe  rendit  i Dresde  en  1556.  Il  y remplit  us 
fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  18  jan- 
vier 1580.  On  a imprimé  de  sa  compost  tien 
1®L’épilapbe  du  duc  Maurice  de  Saxe  arec  set 
messe  de  Requiem  1 six  voix;  Nuremberg, 
1558.  2®  Canliones  germante  jr  4 et  5 tocust- 
Nuremberg,  1507  et  1579.  3®  Chansons  reli- 
gieuses allemandes  à cinq  et  six  voix  avec  in- 
struments, ainsi  qu’un  dialogue  i huit  rots; 
Dresde,  1575.  4®  Il  primo  libro  délit  eonaaiu 
napoletane  a qualtro  vocip  Nuremberg, 
Ulrich  N cuber  et  Théodore  Gerlach,  I5M, 
lo7%  et  158o.  5®  Nouvelles  chansons  alle- 
mandes i cinq  cl  six  voix  ; ibid.,  1565,  in-4® 
6®  N eue  teutsche  Liedlein  mit  t-isr  und  /ntl 
Slimmen,  irelche  ganz  lieblieh  su  jisjr» 
und  auf  allerley  Jnstrumenlen  su  gtbm- 
chtn  (Nouvelles  petites  chansons  allemand-», 
lesquelles  sont  toutes  agréables  à chanter  <1 
pour  l’usage  de  toutes  sortes  d’instruments'; 
ibid.,  1568,  in-4®  ohl.  7”  Il  y a aussi  su 
épithalame  à plusieurs  voix,  île  ce  compositeur, 
dans  l’ouvrage  qui  a pour  titro  ; Epitksls- 
miain  honorem  ornât  iss  imi  viri,  eruditiont. 
virtute  ne  pietate  prætlantiss.  D.  S isolat 
I. eopardi , symphoniacorum  puerorvm  illus- 
triss.  acSereniss.  Principis  Georgii-Eriit- 
rici  Afarrhionis  Rrandenburgensis , etc., 
præceptoris , ccmposita  per  AnlAomun 
Scandeltum,  Matthæum  Le  Maistre,  Eras- 
m um  de  Glein  et  Joannem  ff  cselium  ; Es- 
ribergr,  apud  Theod.  Gerlalzenum,  1508. 
in-4®.  8®  N rue  sehane  ausserlesene  gtist- 
liche  deutsche  Lieder  mit  5 und  6 Slin- 
men  xts  singen  und  auf  allerley  Inttru- 
menten  su  gebrauchcn,  sammt  eirui n 
Dialogo  mit  8 Slimmen  (Nouveaux  besui 
cantiques  spirituels  allemands  pour  chau- 
ler à cinq  et  six  voix  et  pour  jouer  sur 
toute  espèce  d’instruments,  avec  un  dialogue 
à huit  roix);  Dresde,  Gimel-Bctgen,  1575, 
in-4"  ohl. 
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SCAPITTA  (Vincent),  mnsicienespagnol, 
naquit  à Valence,  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle.  Il  fui  attaché  au  service  de 
l'archiduc  Léopold  d’Autriche.  On  a imprimé 
de  sa  composition  : Musica  di  caméra;  Ve- 
nise, 1630,  io-4*. 

SCARABELLI  (Dahiano),  vice-maître  de 
chapelle  de  l'église  métropolitaine  de  Milan, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  connaît  de  sa  composition  : Ma- 
gnificat quatuor  ttsque  19  vocibus;  Venise, 
Richard  Amadino,  1697.,  in-4*. 

SCARAMELLI  (Joseph),  violoniste,  né 
i Venise,  en  1761,  était,  en  1811,  premier 
violon  directeur  d'orchestre  du  théâtre  de 
Trieste.  Plus  tard,  il  a vécu  quelque  temps  à 
Vienne,  puis  s*est  fixé  à Florence.  On  a de  lui 
un  écrit  intitulé:  Saggio  sopra  i doveri  di 
wn  primo  violino  dire/fore  d’orchestra; 
Trieste,  Weis,  1811,  in-8*  de  cinquante  et 
une  pages.  Il  a publié  aussi  de  sa  composi- 
tion : 1 ° Rondo  variato  per  violino  ecorno 
principale  con  orchestra  ; Florence,  Cipriani. 
9*  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
n**  1 et  2;  ibid.  3*  Variations  pour  deux  vio- 
lons, op.  8;  Vienne,  Cappi.  4#  Trois  sonates 
pour  violon  avec  accompagnement  de  basse, 
op.  1 ; Vienne,  Mollo.  Le  nombre  des  œuvres 
qu'il  a publiés  s'élève  à environ  trente;  mais 
je  ne  connais  que  ceux  dont  j'ai  rapporté  les 
titres. 

SCARANI (Joseph),  organiste  du  duc  de 
■antoue,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1*  Motelti  a due,  fre,  quattro  et  cinque  voci, 
Libro  1 *,  op . 2 ; Venezia,  app.  Part.  Magni , 
1641,  in-4.  2*  Concert  i ecclesiastici  a 2,  3, 
4 e 5 voci  ; ibid.  3“  Sonate  concertate  a due  e 
Ire  stromenti  ; ibid. 

SCARLATTI  (le  chevalier  Alexandre), 
un  des  plus  grands  compositeurs  de  l'Italie, 
ne  naquit  pas  à Naples,  comme  l'ont  dit  la 
plupart  des  biographes,  mais  à Trapani,  en 
Sicile,  on  1649  (1),  suivant  la  partition  de  son 

(I)  M.  Cfnniro  Grotii  «Vil  trompé  ( Biografim  dtgli 
imim  itiwlri  dei  rtgno  di  Napoli,  volume  de*  mai  1res 
de  chapelle,  etc,  art.  Cavalier  Alenandro  Scarlatti),  en 
plaçant  en  1630  l'année  de  la  naissance  de  ee  maître  ; il 
aurait  dû  éviter  »etta  erreur,  puisqu'il  rapporte  son 
epilapbe,  où  l'on  voit  qu'il  mourut  à l'Age  de  76  ans,  au 
mois  d'octobre  1725.  Gnrber  et  le  Dictionnaire  des  mu- 
tinent de  Choron  et  Fayolle,  donnent  aussi  celte  date  de 
1650.  d'après  Quans.  Uneenpie  fautive  de  l'épitaphe  qui 
m’avait  été  envoyée  de  ftaples  pour  la  première  édition 
de  la  Biographie  des  mut  idem,  portait  le  chiffre  LXVI, 
pour  son  âge  lorsqu'il  mourut  en  1725,  au  lien  de 
LXXVI,  et  j'en  avait  conclu  que  Scarlatti  était  né  en 
1659.  Le  marquis  de  Villarosa  adopta  celle  date  de 


opéra  Pompeo,  que  possédait  Sclvaggr  ( voyez 
ce  nom),  et  qui  |»orle  au  titre  : dal  Sig.  si  les  s. 
Scarlatti  di  Trapani.  A l'égard  de  la  date  de 
1649,  elle  résulte  de  l'inscription  placée  sur 
le  tombeau  de  l'illustre  maître.  Scarlatti  pa- 
rait *voir  fait  ses  études  à Parme.  Le  marquis 
de  Villarosa  remarque  (|)  que  Choron  et 
Fayolle  disent,  dans  leur  Dictionnaire  des 
musiciens , que  Scarlatti  apprit  les  règles  du 
contrepoint  de  Carissimi  à Rome,  sans  indi- 
quer la  source  de  ce  renseignement;  M.  de 
Villarosa  ignorait  que  les  auteurs  de  ce  dic- 
tionnaire ont  traduit  simplement  le  premier 
Lexique  d'E.-L.  Gerher,  que  ce  biographe 
avait  pris  pour  guide  l'autorilé  de  Quanz,  qui 
avait  connu  Scarlatti  à Naples,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1725,  et  qu'il  avait  appris  de 
ce  maître  lui-méme  le  fait  dont  il  s’agit  <*2). 
M.  de  Villarosa  ajoute.,  contre  cette  tra- 
dition, qu'à  l'époqne  où  Scarlatti  fît  ses 
études  musicales,  il  existait  à Naples  des 
maîtres  de  premier  ordre,  tels  que  Gae- 
tano  Greco,  au  Conservatoire  des  Poveri 
di  Giesù  Cristo}  Jean  Salvalor  et  Provenzale, 
à celui  «le  la  Pield  dei  Turchini ; il  fait  en 
cela  une  singulière  confusion,  car  Greco  na- 
quit à Naples,  vers  1680,  et,  au  lieu  d’élre  le 
maître  de  Scarlatti,  il  fut  son  élève.  A l'égard 
de  Provenzale,  il  était  à la  vérité  maître  du 
Conservatoire  de  la  Pietd,  en  1669;  mais 
Scarlatti  avait  alors  vingt  ans,  et  ses  études 
étaient  terminées.  Au  surplus,  M.  de  Villa- 
rosa dit  plus  loin  qu'on  sait  d'une  manière  po- 
sitive que  lorsque  Scarlatti  arriva  à Naples 
avec  sa  famille,  il  était  chanteur  remarquable, 
virtuose  sur  la  harpe,  et  claveciniste  excellent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  ce 
compositeur  illustre  reçut  une  bonne  éduca- 
tion musicale,  perfectionnée  par  l’étude  des 
œuvres  des  grands  maîtres  de  l'école  romaine. 

1759,pareequ'll  y a aussi,  dan*  l'épitaphe  qu'il  rapporte, 
le  chiffre  LXVI.  Les  renseignements  donnés  par  Quant 
sur  l'Age  rie  Scarlatti,  en  1723,  prouvent  que  le  chiffré 
l.XXVI,  donné  par  M.  Grossi  et  par  la  Gazette  gine- 
rnle  de  mueipte  , de  Leipsick  (39“'  année,  n»  3,  p.  39). 
dans  la  reproduction  de  i'épitapbe,  est  exact.  C'est 
aussi  ce  chiffra  qu'au  trouve  dans  la  Gatetta  mmtuaie 
di  IS’apoli  (1838,  n«  I). 

(1)  JUemorie  dei  Compotrtorl  di  mutica  dtl  rtgno  di 
Napoli.  p.  199. 

(2)  J'ai  dit,  dans  la  première  édition  de  ce  livre,  les 
motifs  qui  me  faisaient  douter  que  Carissimi  eût  pu  être 
le  maître  d'Alexandre  Scarlatti;  mais  depuis  que  de* 
documents  authentiques  ont  permis  de  rectifier  l'épo- 
que de  la  naissance  de  Carissimi.  et  qu'au  lieu  de  1332 
on  sait  que  1604  en  est  la  date,  les  motifs  de  mes  doute* 
n'existent  plus;  car,  si  l'on  suppose  que  Scarlatti  était 
Agé  de  quinte  ans  en  1G64,il  a pu  être  élève  de  Carissimi, 
qui  n'en  avait  alors  que  toisante. 
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Searlatli  était  âgé  de  trente  et  un  ans  lors- 
qu’il fut  chargé  de  la  composition  de  l’opéra 
intitulé  l’Onesfd  nelV  amure , qui  fut  repré- 
senté au  commencement  de  l'année  1680,  dans 
le  palais  de  Christine,  reine  de  Suède  ; mais  il 
est  peu  probable  que  cet  ouvrage  soit  le  premier 
qu’il  ait  écrit  pour  le  théâtre,  et  tout  porte  a 
croire  qu’il  avait  déjà  de  la  renommée  lorsque 
Christine  le  choisit  pour  composer  VOnestd 
nell’amort.  L'auteur  d’une  notice  sur  l’Opéra, 
insérée  dans  le  Magasin  musical  de  Cramer 
(deintième  année,  p.  668),  dit  que  Scarlatti 
donna,  dans  la  même  année,  un  autre  opéra, 
à la  cour  de  Munich;  mais  le  catalogue  au- 
thentique des  opéras  représentés  sur  ce 
théâtre,  depuis  1657  jusqu’en  1788,  publié 
par  Lipowsky,  à la  suite  de  son  Dictionnaire 
de  musiciens  bavarois  (p.  425  et  suivantes), 
prouve  que  cette  assertion  est  erronée,  et 
qu’aucun  opéra  de  ce  maître  ne  fut  joué  à 
Munich  avant  1721.  Son  voyage  à Vienne  est 
aussi  peu  vraisemblable.  Tonte  cette  période 
•le  la  vie  de  ce  grand  artiste  est  obscure; 
toutefois,  on  peut  conjecturer  qu’il  ne  s'éloi- 
gna pas  de  Rome  après  la  représentation  de 
VOnestà  neir  amore , car  au  livret  du  Pom- 
peo,  joué  au  palais  royal  de  Naples,  le  50  jan- 
vier 1684,  et  dédié  au  marquis  de  Carpio, 
vice-roi,  Searlatli  prend  le  litre  de  mailre  de 
chapelle  de  Sa  Majesté  la  reine  de  Suède. 
Depuis  cette  date  jusqu’en  1605,  on  ne  trouve 
aucun  renseignement  sur  sa  vie;  mais  dans 
cette  année,  il  écrivit  l’oratorio  / Dolori  di 
Maria  sempre  vergine,  pour  la  congrégation 
des  Sept  Douleurs,  à San  Luigi  di  Palazxo, 
et  l’opéra  Teodora,  joué  à Rome.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  que  plusieurs  opéras  deScar- 
lalti  n’aient  été  produits  dans  l'intervalle  des 
neuf  années  écoulées  depuis  1684  jusqu’en 
1603;  mais  on  n’en  connaît  pas  les  titres. 
C’est  dans  Teodora  que  Scarlatti  donna  le  pre- 
mier exemple  du  retour  au  motif  principal  des 
airs  après  la  seconde  partie  : c’est  ce  qu’on 
appelle  le  da  capo.  Cette  forme  fut  adoptée 
dès  lors  par  tous  les  compositeurs  et  con- 
servée pendant  plus  de  soixante  ans.  Une 
autre  nouveauté,  plus  importante  encore, 
parut  dans  la  Teodora.  Jusqu’alors  le  récita- 
tif n'avait  eu  d’autre  accompagnement  que  la 
basse,  qui  le  soutenait  sans  interruption  ; 
Scarlatti  y introduisit  l'orchestre,  coupa  les 
transitions  par  des  ritournelles,  et  donna  nais- 
sance à ce  qu’on  appelle  improprement  le  ré- 
eitatif  obligé.  À l’égard  de  l'accompagne- 
ment des  airs,  au  lieu  de  leur  faire  suivre  le 
chaut  en  harmonie  plaquée,  il  lui  donna  un 


dessein  particulier,  lorsqu'il  le  jugea  conve- 
nable, et  par  sa  vivacité,  évita  U langueur 
et  la  monotonie. 

Christine  étant  morte  en  1688,  Scarlatu 
était  resté  sans  autre  emploi  que  celui  de  com- 
positeur pour  te  théâtre  et  pour  l’église;  il 
parait  qu'il  accepta,  quelque  temps  après,  la 
place  de  maître  de  la  chapelle  royale  de  Na- 
ples, car  c'est  ce  titre  qu'il  porte  dan*  le 
livret  de  l'Odoacre,  opéra  de  Legrenzi  dont  tl 
avait  refait  quelques  airs  par  ordre  du  vice- 
roi,  et  qui  fut  représenté  au  théâtre  San  Bar- 
tolomeo,  de  Naples,  le  5 janvier  1694.  On 
trouve  une  preuve  de  la  modestie  de  cet 
homme  illustre  dans  un  avertissement  a» lec- 
teur de  ce  livret  : Les  airs  refaitt  par  bn 
(dit-il)  sont  marqués  d'un  astérisque,  a/i» 
que  ses  fautes  ne  soient  pas  préjudiciables  à 
la  réputation  deLegrenzi,  dont  la  gloire  im- 
mortelle est  pour  lui  T objet  d'un  respect  sans 
bornes.  Pirro  e Demetrio,  représenté  ea 
1697,  à Naples;  Il  Prigioniero  fortunate , 
en  1698;  et  surtout  Laodicta  e Bérénice, 
joué  en  1701,  mirent  le  sceau  à sa  réputation 
C’est  dans  ce  dernier  opéra  qu’il  écrivit  n 
air  admirable,  pour  ténor  et  violon  obligé, 
dont  l’accompagnement  était  destiné  à Co- 
relli,  qui  en  manqua  les  traits  à la  répétmea 
générale.  Celte  aventure,  et  la  difficulté  d# 
trouver  de  bons  violons  pour  l'exécution  de 
ces  traits,  décidèrent  Scarlatti  à refaire  cet 
air,  ainsi  que  plusieurs  autres  morceaux, 
lorsqu'il  fit  jouer  cet  opéra  à Rome,  en  1703. 
Je  possède  les  deux  airs  sur  les  mêmes  pa- 
roles : le  second  est  fort  inférieur  au  pre- 
mier. 

Antoine  Foggia,  maître  de  chapelle  de 
Sainte-Marie  Majeure,  devenu  vieux  eut  be- 
soin d’être  secondé  par  un  maître  adjoint 
Alexandre  Scarlatti  fut  appelé  à remplir  cet 
emploi,  le  31  décembre  1703,  et  devint  pre- 
mier maître  au  mois  de  mai  1707.  Le  cardi- 
nal Ottoboni  lui  avait  déjà  donné  le  titre  de 
directeur  de  sa  musique,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  le  livret  de  son  opéra  II  Trionfo  délia  li- 
berté, qu'il  fit  représenter  à Venise,  en  1707. 
Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  ce  cardinal  qui 
lui  fit  obtenir  la  décoration  de  chevalier  de 
l’Éperon  d'or.  La  conquête  du  royaume  de 
Naples,  qui  avait  été  faite  dans  la  même  an- 
née, par  l’empereur,  sur  les  Espagnols,  et  le 
changement  favorable  dans  le  sort  des  Napoli- 
tains qui  en  fui  U suite,  parait  avoir  décide 
Scartalti  à reprendre  ses  fonctions  de  maître 
de  la  chapelle  royale.  Au  mois  de  mars  1700, 
il  donna  sa  démission  de  maître  de  chapelle 
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«le  Sainte-Marie  Majeure,  et  retourna  à Na- 
ples. Parmi  les  opéras  qu’il  y fit  représenter, 
on  remarque  particulièrement  Tigrane , re- 
présenté, en  1715,  au  théâtre  San-Bartolo- 
meo.  Une  note  bien  intéressante,  placée  après 
l’argument  du  drame,  se  trouve  dans  le  li- 
vret ; on  y lit  ; Sei  pregato  a compatir t con 
discreta  moderazione  quei  difetti,  che  forte 
potrai  conoscere  nella  musica,  in  conside- 
rando  che  ormai  dovrebbe  estere  affato 
stanco  Vautore  di  più  tudare  in  timili  sce- 
niche  composizioni,  délit  quali  col  pretente 
dramma  viens  a compire  il  numéro  di  cento 
sei  opéré  teatrali  che  ha  poito  in  musica  pel 
teatro  di  Napoli,  ed  altri  teatri  dell’  Italia. 
Ainsi,  en  1715,  Scarlatti  avait  écrit  cent  six 
opéras,  auxquels  il  en  faut  ajouter  dix  ou  douze 
autres  qu'il  écrivit  dans  les  années  suivantes, 
idusieurs  oratorios,  et  beaucoup  de  musique 
d'église.  Il  faut  bien  se  garder  de  prendre  à 
la  lettre  ce  qu’il  dit  de  la  faiblesse  de  son  Ti- 
grane, où  tout,  au  contraire,  est  d’invention. 
C'est  dans. cet  ouvrage  qu’il  a composé  son 
orchestre  de  violons,  violes,  violoncelle,  con- 
trebasse, deux  hautbois  et  deux  cors  ; instru- 
mentation sans  exemple  jusque-là.  On  y 
trouve  un  morceau  avec  accompagnement  de 
deux  violes  et  violoncelle  solo,  une  autre  avec 
deux  flûtes,  deux  cors  et  deux  bassons  joints 
aux  instruments  à cordes;  enfin,  un  air  de  la 
plus  suave  mélodie  avec  deux  violoos,  viole 
et  violoncelle  concertants,  basse  et  clavecin 
d'accompagnement.  J’ai  dit,  dans  la  première 
édition  de  la  Biographie  des  musiciens,  que 
le  dernier  opéra  de  Scarlatti  est  la  Caduta  de * 
Decemviri,  joué  au  théâtre  San-Bartolomeo 
de  Naples;  j’étais  mal  informé,  car  la  parti- 
tion de  l’ouvrage,  que  je  possède  aujourd’hui, 
porte  la  date  de  1706.  Les  traits  de  génie 
abondent  dans  cette  partition.  Tous  les  airs 
ont  un  caractère  analogue  aux  senliments  ex- 
primés par  les  paroles,  et  leurs  formes  ont 
une  originalité  saisissante.  Plusieurs  ont  une 
partie  de  violon  solo  avec  deux  violons  d’ac- 
compagnement. Au  second  acte  se  trouve  un 
air  d’expression  touchante  accompagné  par 
une  violetta  (alto)  seul,  avec  violoncelle  obligé 
et  basse  seule  sans  clavecin;  ce  morceau, 
rempli  d’harmonies  et  de  modulations  har- 
dies, est  d’une  beauté  achevée.  Les  composi- 
teurs de  l’époque  actuelle  se  sont  persuadé 
qu’ils  sont  les  inventeurs  des  parties  de  pre- 
mier et  de  second  violons  divisées  en  deux 
chacune  ; mais  Scarlatti  avait  usé  de  cet  effet 
plus  de  cent  vingt  ans  avant  eux,  car  l’air  du 
premier  actede  celte  partition,  Ma,  il ben  mio, 


che  fil?  est  accompagné  par  quatre  parties  do 
violons,  d’un  effet  admirable. 

Quanz  vit  Scarlatti  en  1725:  suivant  ce  qu’il 
en  dit,  ce  maître  aurait  été  alors  âgé  de 
soixante-quinze  ans;  ce  qui  a fait  remonter, 
par  les  biographes,  la  date  de  la  naissance  à 
1650;  mais  Quanz  s’est  trompé,  car  Scarlatti 
mourut  le  24  octobre  de  la  même  année,  à 
l’âge  de  soixante-seize  ans,  ainsi  que  le 
prouve  l’inscription  suivante,  placée  sur  son 
tombeau,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Cécile,  à 
l'église  des  Carmes  de  Monte-Sanlo  : 

Hic  s itn s ni 

Eque*  Alexander  Searlaetu* 

Vlr  modération*  benefieeniia 
Pi  étalé  insigois 

Muiiees  inaUuralor.  maximua 
Qui  aolidia  «elerom  nwmeris 
Ifova  et  mira  ■uavitate 
Mollitia 

Antiquité li  gloriam 
Poileritati  imilandi  speni  ademil 
Optimatibus  régi  bu  «que 
Apprime  caros 

Tandem  annos  natnm  LXXVI  exüniit 
Sumnio  cura  Italia  dolore 
IX  Kal.  Novembria  CIJ  PCCXXV 
Mora  modia  flecti  nescia 

Tour  à tour  chargé  de  l’enseignement  dans 
les  Conservatoires  de  Sant * Onofrio , dei 
Poveri  di  Gesù  CWsfo,  et  de  Loretoy  Scarlatti 
eut  pour  élèves  quelques-uns  des  artistes  qui 
fondèrent  la  gloire  de  l’école  de  Naples,  parti- 
culièrement Logroscino,  Durante,  et  en  der- 
nier lieu  Hasse.  Les  biographes  qui  lui  donnent 
aussi  pour  élèves  Léo  et  Pergolese  sc  sont 
trompés;  car  le  premier  eut  pour  maître  Pi- 
toni,  de  Rome,  et  l’autre,  Gaetano  Greco.  Nul 
ne  pouvait  être  plus  digne  que  Scarlatti  de 
diriger  l’éducation  musicale  des  hommes  de 
génie  produits  alors  par  le  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Audacieux  génie  lui-méme,  il  unissait 
à la  richesse,  à la  hardiesse  de  l'imagination, 
un  savoir  étendu,  la  pureté  de  style  de  l’école 
romaine,  et  l’expérience  acquise  par  d'im- 
menses travaux.  Sa-  modulation , souvent 
inattendue,  n'ofTre  jamais  de  succession  dont 
l’oreille  soit  blessée,  et  jamais,  dans  ce  que 
cette  modulation  a de  plus  hardi,  les  intona- 
tions des  voix  ne  sont  difficiles  : art  que  les 
Italiens  seuls  ont  connu,  parce  que  leur  édu- 
cation commençait  par  l’élude  du  chant.  Le 
marquis  de  Villarosa  dit  de  Scarlatti  {Me- 
morie , etc.,  p.  201)  : « Mais  quelle  musique 
» a-t-il  laissée  qu'on  pourrait  entendre  au- 
•>  jourd'bui  ? Son  style  est  grand  et  correct, 
• mais  son  goût  fut  toujours  sec , cnesvé  et 


Digitized  by  Google 


430 


SCARLATTI 


» tcolastiqneO).  * Ah  ! monsieur  le  marquis, 
si  vous  aviez  connu  cette  musique,  dont  vous 
parlez  si  mal,  si  vous  aviez  entendu  seule- 
ment l’air  de  Laodicea  e Bérénice,  et  celui  de 
Tigrane , que  j’ai  fait  exécuter  à mes  concerts 
historiques,  donnés  à Paris,  en  1832  et  1835, 
vous  auriez  dû  avouer  que  rien  n'est  plus 
suave,  plus  expressif,  moins  sec  et  moins  sco- 
lastique. Pergolese,  dont  vous  parlez  avec 
enthousiasme,  est  bien  loin  de  cette  force 
dramatique,  et  de  ces  nouveautés  d'harmonie 
et  de  modulation. 

Le  mérite  de  Scarlatti , comme  profes- 
seur, se  montre  d'une  manière  évidente 
dans  un  écrit  qui  n'a  malheureusement  pas 
été  imprimé,  mais  dont  on  trouve  des  co- 
pies à Naples,  et  dans  lequel  brille  un  pro- 
fond savoir.  Cet  écrit  a pour  titre  : Dit - 
corso  di  musica  sopra  un  caso  particolare 
in  arte,  del  Cav.  Sig.  jilettandro  Scarlatti , 
maestro  délia  reale  cappella  di  Napoli , 1717; 
manuscrit  de  vingt-huit  pages  in-folio  de 
texte,  et  de  douze  pages  d'exemples  de  mu- 
sique. Il  fut  composé  à l'occasion  d'une  dis- 
pute entre  deux  compositeurs  espagnols,  sur 
l'emploi  que  l'un  d'eux  avait  fait  d'une  double 
dissonance  de  seconde  et  de  neuvième  dans 
une  de  ses  messes.  Scarlatti  avait  été  pris 
pour  juge  de  la  contestation.  Sa  dissertation 
fut  écrite  pour  résoudre  la  difficulté  : il  y 
montra  une  rare  dextérité  dans  l'analyse; 
mais,  en  adroit  Italien,  il  trouva  le  moyen  de 
donner  des  éloges  à chacun  des  adversaires 
sans  prononcer  entre  eux. 

Un  des  caractères  du  talent  de  Scarlatti  fut 
une  fécondité  inépuisable;  car,  indépendam- 
ment des  cent  douze  ou  quinze  opéras  qu'il 
avait  écrits,  on  connaît  de  lui  une  immense 
quantité  de  morceaux  de  chambre  et  de  mu- 
sique d'église,  genres  dans  lesquels  il  excella. 
On  sait  que  Jomelli  considérait  ses  messes  et 
ses  motets  comme  les  meilleurs  qu'on  eût  faits 
dans  le  style  concerté.  Ces  messes  étaient, 
dit-on,  au  nombre  de  deux  cents;  un  critique 
a révoqué  ce  fait  en  doute,  et  considérant  le 
petit  nombre  de  celles  qu'on  connaît,  il  a de- 
mandé ce  qu'étaient  devenues  les  autres.  Mais 
cette  manière  d'argumenter  ne  saurait  être 
admise,  car  Scarlatti  nous  apprend  lui-méme 
qu'il  a fait  plus  de  cent  opéras,  et  l'on  n'en 
connaît  qu'environ  trente,  c'est-à-dire,  à peu 
près  le  quart!  Il  faut  remarquer  que  la  plu- 
part des  compositeurs  napolitains  écrivaient 

(1)  Ma  guml  mutica  ha  lattiala , eh t oggi  potrtbbt 
ternir»?  Il  iuo  ttilo  fa  grande,  « btn  inltto  ; ma  il  $uo 
y uito  fn  sempn  itcec,  inenato  1 1 colatiuo. 


leurs  messes,  leurs  motets  et  leurs  vépra 
pour  des  couvents  où  l'on  gardait  les  manu- 
scrits originaux.  Les  auteurs  eux-mémes  ne 
possédaient  pas  leurs  ouvrages.  Je  crois  d’au- 
tant plus  facilement  au  nombre  indiqué  de 
messes  de  Scarlatti,  que  j'en  ai  retrouvé  pin- 
sieurs  qni  étaient  restées  inconnues  jusqu'à  ce 
jour.  Il  a écrit  aussi  plusieurs  oratorios,  etua 
nombre  prodigieux  de  cantates  qni  ont  servi 
de  modèles  à tons  les  compositeurs  italiens 
pendant  le  dix-buitième  siècle.  Son  élève  Du- 
rante en  a arrangé  plusieurs  en  «lues,  avec 
une  sagacité  merveilleuse.  Scarlatti  écrivait 
ces  petits  drames  musicaux  avec  une  singulière 
facilité.  Burncy  en  a trouvé  la  preuve  dan*  le 
manuscrit  original  de  trente-cinq  cantates, 
composées  par  ce  grand  homme  à Tivoli,  a« 
mois  d'octobre  1704,  dans  une  visite  qu'il  fit 
à son  ami  André  Adami,  chapelain  cbaotre 
de  la  chapelle  pontificale  (royes  ApahL 
Toutes  ces  cantates  sont  datées,  et  chacune  a 
été  faite  dans  un  seul  jour.  Un  amateur  napo- 
litain disait  à Quanz,  en  1725,  qu'il  possédait 
environ  quatre  cents  morceaux  de  tout  genre 
composés  par  A.  Scarlatti. 

On  ne  connaît  aujourd'hui  des  composition 
de  Scarlatti  que  celles  dont  les  titres  suivent  : 
I.  Oratorios.  1*  / Dolori  di  Maria  sempn 
vergine  , Rome,  1093.  2°  Il  Sacrifiu* 
d’Jbramo , à Rome,  en  1703.  Une  admiraM* 
cavatine  tirée  de  cet  oratorio  a été  publiée  par 
Burney,  dans  le  quatrième  volume  de  son 
Histoire  générale  de  la  musique  (page  121). 
5*  Il  Martirio  di  santa  Teodosia,  Rome, 
1705.  La  partition  de  cet  ouvrage  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  4 • LaCon- 
cezzione  délia  beata  Vergine , ibid.  5*  La 
Sposa  de * sagri  cantici , à quatre  voix,  avec 
instruments,  à Naples,  1710;  dans  les  archives 
de  la  chapelle  royale,  à Naples.  6°  San  /»- 
lippo  Neri,  à Rome,  1718.  Je  possède  une 
partition  de  cet  ouvrage,  divisé  en  deux  par- 
ties, et  écrit  pour  quatre  voixf&nnf  Philippe , 
la  Foi,  ly Espérance  et  la  Charité ),  violons, 
viole,  violoncelle  obligé,  contrebasse  et  lntb. 
7®  La  Vergine  addolorata , à quatre  voix, 
Naples,  1722.8®  Stabat  Mater,  h quatre  voix, 
Rome,  1723.  9®  Stabat  Mater  pour  soprano  et 
alto,  avec  orchestre.  10®  Passio  Domini 
nostri  Jesu  Chrisli  tecundum  Johanncm, 
cantate  spirituelle  pour  contralto,  chœur, 
violons,  viole  et  orgue.  II.  Musique  n’rcust. 
11®  Mi  s sa  4 vocum  ad  canones  ( col  basso  per 
organo).  12"  Missa  quatuor  vocum  (en  vni 
majeur).  13®  Messe  à cinq  voix  et  orchestre 
efi  si  mineur  (dans  les  archives  de  la  chapelle 
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royale,  à Naples).  14®  Messe  pastorale  â dix 
voix  en  deux  chœurs,  violons  et  orgue. 
15®  Messe  à six  voix  et  orgue  (en  wt»  bémol). 
IG®  Messe  de  Requiem  â quatre  voix  et  orgue, 
T7®  Tu  es  Petrus  â huit  voix  en  deux  chœurs 
avec  basse  continue  pour  orgue.  18*  Concerti 
sacri,  motet  ti  al,  2,  5 e 4 voci  avec  deux 
violons,  viole  et  basse  continue  pour  l’orgue, 
op.  1 et 2;  Amsterdam,  Roger.  La  deuxième 
partie  de  ces  motets  est  à quatre  voix,  deux 
violoncelles  obligés  et  basse  continue  pour 
l'orgue.  19°  Motets  à quatre,  cinq  et  six  voix 
avec  orgue,  en  manuscrit,  chez  l’abbé  Santini, 
à Rome.  20°  Psaume  Memento  Domine  à 
t|uatrc  voix,  à la  Palestrina.  21°  Psaume 
Laudate  pour  soprano,  contralto  et  basse,  avec 
violons,  viole  et  basse  pour  l’orgue.  22®  Ave 
Begina  cœlorum,  pour  deux  soprani  et  orgue, 
composé  pour  l’église  Sainte-Marie  de  Lorette. 
23®  Miserere  à plusieurs  voix,  sans  accom- 
pagnement. Ce  morceau  fut  composé  vers 
1G80  pour  la  chapelle  pontificale,  où  il  existe 
encore.  III.  Orr.ius.  24®  L'Onestà  nelV 
amore , Rome,  1680.  25®  Pompeo,  à Naples, 
en  1G84.  20°  Teodora,  en  trois  actes,  Rome, 
1G93.  27 • Odoacre,  en  trois  actes,  musique 
de  Legrenzi,  avec  de  nouveaux  airs  de  Scar- 
lalli,  Naples,  1G94.  28°  Pirro  e Demetrio,  en 
trois  actes,  à Naples,  1697.  Je  possède  la  par- 
tition de  cet  ouvrage.  29®  Il  Prigioniero  for - 
tunato , 1698.  30°  Il  Prigioniero  superbo, 
en  trois  actes,  Naples,  1699.  31®  Gli  Equi - 
«TOC A s nel  semblante , Rome,  1700.  Eraclea, 
en  trois  actes, à cinq  voix,  violons,  alto,  flûtes, 
hautbois,  trompettes,  violoncelle  obligé  et 
contrebasse,  1700.  Je  possède  la  partition  de 
cet  opéra.  32®  Le  Nozze  cofl  nemico.  33®  Il 
Mitridate  Eupatore.  34®  Laodicea  e Bere- 
nice,  à Naples,  1701.  35®  Il  Figlio  délit  selve 
(ouvrage  excellent),  1702.  La  Caduta  de' 
decemviri , en  trois  actes,  1706.  36®  Il 
Trionfo  délia  liberté , Venise,  1707.  37°  Il 
Me  do , en  trois  actes,  1708  (une  des  plus 
belles  compositions  de  Scarlatti).  38°  Il  Mar- 
tirio  di  santa  Cecila , tragédie  lyrique  en 
trois  actes, à Rome,  1709.  39®  Il  Teodosio,  en 
trois  actes,  Naples,  1709.  40°  Ciro  rieonos- 
ciuto,  en  trois  actes,  Rome,  1712.  41®  Por- 
senna,  musique  de  Lotti,  avec  des  airs  et 
d’autres  morceaux  ajoutés  par  Scarlatti,  au 
théâtre  San-Bartolomeo  de  Naples,  1713. 
Mitridate  Eupatore,  en  trois  actes,  au  théâtre 
SaintrJean-Chrysostome  de  Venise,  1713. 
42®  Scipione  nelle  Spagne,  au  théâtre  San - 
Bartolomeo  de  Naples,  pendant  le  carnaval 
de  1714.  Je  possède  la  partition  de  cet  opéra. 


43®  L'Amor  generoso , au  théâtre  du  pa- 
lais royal,  à Naples,  le  l,r  octobre  1714. 
44®  Arminiüj  en  trois  actes,  au  théâtre  San - 
Bartolomeo t le  19  novembre  1714.  45®  Il 
Tigrane,  en  trois  actes,  même  théâtre,  1715. 
46®  Carlo  Re  d’Allemagna , Naples,  1716. 
47®  La  Firtù  trionfante  delT  Odio  e dell 9 
Amore , au  palais  royal  de  Naples,  en  1716. 
48®  Il  Trionfo  dell ' Onore,  au  théâtre  des 
Fiorentini,  à Naples,  en  1718.  49®  Il  Tele - 
maceoy  â Rome,  1718.  50®  Attilio  Regolo, 
en  trois  actes,  au  théâtre  Capranica , de 
Rome,  1719.  51®  Il  Cambiste,  avec  des  inter- 
mèdes bouffes,  au  théâtre  San- Bartolomeo , 
de  Naples,  en  1719.  52®  Tito  Sempronio 
Gracco,  en  trois  actes,  avec  des  ballets,  au 
même  théâtre,  1720.  53®  Turno  Aricinio,  à 
Rome,  1720.  54®  La  Principessa  fedele, 
Rome,  1721.  55®  Griselda , Rome,  1721. 
56®  Didone  abbandonata.  Les  opéras  dont 
les  dates  et  les  lieux  de  représentation  ne 
sont  pas  connus  sont  : 57®  Il  Olitorio. 
58®  Massimo  Papirio.  59®  Non  tutto  il  male 
vien  per  nuocere.  60®  Diana  ed  Endimione. 
IV. Musique  de  chambre.  01®  Vingt  madrigaux 
à plusieurs  voix.  Le  P.  Martini  en  a inséré  un 
( Cor  mio)  chef-d’œuvre  de  facture  élégante, 
d’expression  et  de  modulation  neuve,  dans  le 
deuxième  volume  de  son  Esemplare  di  con- 
trappunto  fugato  (page  207).  Ce  morceau  est 
écrit  pour  quatre  voix  de  soprano  et  contralto. 
62°  Serenata  a quattro  voci  per  gli  sponsali 
del  Principe  di  Stigliano,  1723.  63*  Due  se- 
renate  a cinque  voci.  04®  Madrigale  a due 
eanti  ( Qttesto  silenzio  ombroso),  divisa  in 
quattro  dueiti,  sema  stromenti.  65®  Qua- 
torze duos  de  chambre  pour  l’étude,  sans  in- 
struments. G6*  Un  nombre  inflni  de  cantates  à 
voix  seule,  la  plupart  avec  la  basse  continue, 
et  quelques-unes  avec  des  violons.  On  les 
trouve  dans  beaucoup  de  bibliothèques;  celle 
du  Conservatoire,  à Paris,  en  possède  huit 
volumes.  67®  Deux  livres  de  toccates  pour 
clavecin  ou  orgue,  dans  la  collection  de  l'abbé 
Santini.  68°  Une  suite  de  pièces  de  clavecin; 
ibid.  On  trouve  un  portrait  de  Scarlatti,  gravé 
d’après  une  peinture  de  Solimène,  dans  la 
Biografia  degli  Uomini  illustri  del  Regno  di 
Napoli;  Naples,  1819,  in-4®. 

SCARLATTI  (Dominique),  fils  du  précé- 
dent, né  à Naples,  en  1685,  eut  pour  premier 
maître  son  père,  et  termina  ses  études  â Rome, 
sous  la  direction  de  Gasparini.  Il  reçut  vrai- 
semblablement aussi  des  leçons  de  clavecin  de 
Bernard  Pasquini,car  il  devint  le  plus  grand 
claveciniste  de  l'Italie,  et  l'un  des  plus  habiles 
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«le  l'Europe,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
liuitième  siècle.  On  manque  de  renseignements 
sur  les  premiers  temps  de  sa  carrière  d'artiste. 
On  trouve  dans  la  bibliothèque  du  Lycée  com- 
munal, â Bologne,  le  livret  de  l'opéra  intitulé 
Irène,  où  l'on  voit  que  cet  ouvrage  a été  joué 
â Naples,  en  1704,  avec  la  musique  de  Domi- 
nique Scarlatti  et  de  Charles-François  Polla- 
rolo,  de  Brescia.  Scarlatti  n'avait  écrit  sans 
doute  qu’un  petit  nombre  de  morceaux  pour 
cet  opéra,  car  Irène , de  Poliarolo,  avait  été 
joué  neuf  ans  auparavant  (1695),  au  théâtre 
Saint-Jean-Chrysoslome  de  Venise.  Je  vois 
par  la  notice  sur  Dominique  Scarlatti  écrite 
par  M.  Farrenc  pour  le  Trésor  des  pianistes 
(deuxième  livraison),  que  cet  artiste  écrivit  â 
Borne,  en  1710,  pour  le  théâtre  particulier  de 
la  veuve  du  roi  de  Pologne,  Marie-Casimire, 
un  drame  pastoral  intitulé  la  Silvia,  dont  le 
livret  existe  à la  bibliothèque  du  Conservatoire 
impérial  de  Paris.  En  1711,  il  donna  sur  le 
même  théâtre , V Orlando,  owero  la  gelosa 
pazxia , et  Tolomeo  ed  Alessandro  owero  la 
Corona  disprezznta  ; en  1712,  Tetide  in 
Sciro;  au  même  théâtre,  en  1713,  Iftgenia  in 
Aulide,  idem,  et  Ifigenin  in  Tauri,  idem;  en 
1714,  Amor  d'un'  ombra  e Gelosia  d'un * 
aura,  et  Il  JVarciso,  idem;  en  1715,  l’Amleto, 
à Rome,  au  théâtre  Capraniea.  A l'égard  du 
Telemacco,  dont  parle  M.  Farrenc,  et  qui  fut 
joué  â Rome,  en  1718,  il  fut  écrit  par 
Alexandre  Scarlatti,  et  non  par  son  fils.  Domi- 
nique Scarlatti  n'a  écrit  que  quelques  airs 
dans  la  Bérénice  de  Porpora,ei  n'a  pas  été  son 
collaborateur.  A l'âge  de  vingt-six  ans,  il  était 
â Venise.  Hændel  le  rencontra  dans  cette  ville, 
en  1709,  et  Scarlatti  fut  si  charmé  de  son  talent 
et  du  goût  piquant  d’harmonie  de  ses  impro- 
visations, qu'il  le  suivit  à Rome,  pour  jouir 
plus  longtemps  du  plaisir  de  l'entendre.  Il 
écrivit  alors  des  cantates  dont  le  mérite  était 
assez  grand  pour  qn'on  les  .comparât  à celles 
de  son  père.  Il  composa  aussi  pour  l'église, 
car  j'ai  une  messe  à quatre  voix  et  basse  con- 
tinue pour  l’orgue,  qui  porte  son  nom  et  qui 
est  datée  de  Rome  (1712).  On  connaît  aussi  de 
sa  composition  un  Salve  Begina  à voix  seule 
avec  deux  violons,  viole  et  basse;  morceau 
d'une  belle  expression.  Le  Ie*  janvier  1715,  il 
succéda  â Thomas  Baj,  en  qualité  de  maître 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican;  mais 
il  ne  garda  celle  position  que  jusqu'au  mois 
d’août  1719,  ayant  accepté  la  proposition  de 
se  rendre  â Londres  pour  y composer  un 
opéra,  et  pour  tenir  le  clavecin  â l’Opéra  ita- 
lien. Il  donna  en  effet  â ce  théâtre  JVarciso , 


représenté  le  30  mai  1720,  mais  qui  avait  été 
déjà  joué  à Rome,  en  1715,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir.  L'année  suivante,  il  partit  pour 
Lisbonne.  Charmé  de  son  talent,  le  roi  de 
Portugal  l'attacha  à son  service  et  lui  accorda 
de  grands  avantages  (1).  Le  désir  de  revoir 
son  père  le  ramena  vraisemblablement  i 
Naples,  en  1725,  car  liasse  l’entendit  alors  et 
eut  tant  d'admiration  pour  son  habileté  surir 
clavecin,  qu'il  en  parlait  encore  avec  enthou- 
siasme cinquante  ans  après.  Quanz  le  vit  août 
à Rome  dans  la  même  année,  et  ne  fut  pas 
moins  charmé  de  sa  musique  de  clavecin  eide 
son  exécution.  Toutefois,  l'Italie  ne  pouvait 
offrir  alors  une  existence  convenable  â un 
instrumentiste  de  son  mérite;  il  accepta  donc 
des  propositions  qui  lui  furent  faites,  en  1720, 
au  nom  de  la  cour  d'Espagne,  pour  donner  des 
leçons  de  clavecin  â la  princesse  des  Asturies, 
qui  avait  été  déjà  son  élève  â Lisbonne,  comme 
princesse  de  Portugal. Scarlatti,  ayant  accepté 
les  avantages  qui  lui  étaient  offerts,  partit 
pour  Madrid,  où  il  jouit  du  sort  le  plus  heu- 
reux. Devenu  roi  en  1746,  Ferdinand  VI  con- 
tinua de  le  garder  â son  service,  pour  jouer 
tous  les  soirs  du  clavecin  dans  la  chambre  de 
la  reine.  J’ai  dit,  dans  la  première  édition  de 
la  Biographie  de t musiciens , qu’après  la 
mort  de  la  reine  d'Espagne,  en  1754,  Scarlain 
reçut  une  pension  de  la  cour  et  continua  de 
résider  â Madrid,  où  il  mourut,  eu  1757  : il  f 
a lâ  une  erreur  grave,  car  la  reine  Madeleine- 
Thérèse  ne  mourut  que  le  27  août  1758,  et 
Scarlatti  avait  cessé  de  vivre  un  an  aupira- 
vanl.  Suivant  un  article  de  la  Gazelta  miai- 
cale  di  JVapoli  (15  septembre  1838),  Scarlatti 
serait  retourné  â Naples,  en  1754,  et  ce  serait 
dans  celte  ville  qu'il  serait  mort,  en  1757.  Le 
P.  Sacchi  nous  apprend  (2)  que  cet  artiste  cé- 
lèbre avait  la  passion  du  jeu,  et  qu'après  avoir 
dissipé  tout  ce  qui  avait  été  le  produit  de  son 
talent  et  de  la  munificence  des  rois  de  Por- 
tugal et  d'Espagne,  il  laissa  dans  le  déuù- 
ment  sa  famille,  qui  fut  secourue  plusieurs 
fois  par  le  grand  chanteur  Farinelli,  son  an- 
cien ami. 

(t)  M.  Farrenc  ditque  lorsque  U fille  da  roi  de  Por- 
tugsl  (Madeleine-Thérèse)  épousa  Ferdinand , pnare 
de»  Asturies,  Jean  V voulut  que  Scarlatti  suivit  son 
élève  A Madrid  ; et  plus  loin,  il  ajoute  que  ce  grtnd 
claveciniste  $t  rendit  dt  m«u«u  dans  cette  ville  eu 
I7Î9.  M.  Farrenc  ne  s'est  pas  souvenu  que  le  mariaged* 
prince  des  Asturies  et  de  la  princesse  de  Portugal  n’ent 
lieu  que  le  19  janvier  1729  ; d‘oû  il  suit  évidemment 
que  Scarlatti  alla  alors  en  Espagne  pour  la  premiers 
fois. 

(X)  Fila  dtl  cmmlurt  Don  Cari»  Breicki,  Vrais*, 
1784.  pp.  19,30 
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Srarlatli  fut  le  claveciniste  de  sou  temps 
<|tn  lit  le  plu9  d’usage  du  croisement  des  mains 
dans  les  passages  rapides,  et  quelquefois  il 
en  tira  de  beaux  effets  dans  des  combinai- 
sons qui  ne  sont  pas  sans  difficulté  : mais  son 
excessif  embonpoint  ne  lut  permit  plnsd’em- 
nfoyer  cet  artifice  dans  sa  vieillesse,  et  l’on 
"marque  que  ses  dernières,  pièces  sont  plus 
faciles  que  les  deux  premières  suites  qu’il 
dédia  à la  princesse  des  Asturies,  et  qui  furent 
publiées  à Venise,  à Paris,  i Amsterdam  et  à 
Nuremberg,  avant  1760.  Une  prodigieuse 
variété  dans  la  nature  des  idées,  une  grâce 
charmante  daos  les  mélodies,  et  un  granit 
mérite  de  factureront  les  qualités  distinctives 
des  compositions  de  cet  artiste.  Le  mouvement 
rapide  dans  lequel  la  plupart  de  ses  pièces 
doivent  être  jouées  les  rend  difficiles,  el  nos 
pianistes  les  plus  habiles  y pourraient  encore 
trouver  des  sujets  d’étude.  La  fécondité  de 
Scarlatti  fut  prodigieuse  dans  ce  genre  de 
composition,  car  l’abbé  Sanlini,  de  Rome, 
|umède  irait  cent  quarante  neuf  tonales  ou 
pièces  de  clavecin  eld'orgue  dont  il  est  auteur, 
et  il  u'a  pas  tout  ce  que  ce  maître  a écrit. 
L’édition  originale  du  premier  livre  de  pièces 
de  clavecin  publié  par  Dominique  Scarlatti  est 
rare  : il  contient  trente  pièces  renfermées 
dans  cent  dix  pages  grand  in-folio  oblong. 
M.  Farrenc,-  qui  en  possède  un  exemplaire, 
en  donne  ainsi  le  titre  : Essercizi  (sic)  per 
gravieembalo  di  Dan  Domenico  Scarlatti , 
cavalière  di  San  Giacomo  e Maestro  de  (sic) 
terenittimi  principe  e principetsa  delle 
Àstnrie,  etc.  M.  Farrenc  ajoute  aux  rensei- 
gnements qu’il  donne  sur  celte  édition  : 
« Burney  dit  quq  ce  premier  livre  de  Scarlatti 
» a été  publié  à Venise,»  d’où  il  faut  conclure 
que  le  cahier  ne  porte  ni  indication  de  ville,  ni 
date.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  parut  avant 
le  10  août  1746,  car  Scarlatti  prend  encore  le 
litre  de  maître  du  prince  et  delà  princesse  des 
Asturies.  Je  possède  une  édition  de  pièces  de 
cet  artiste  que  je  crois  antérieure,  à celle  dont 
parlent  Uuruey  et  M.  Farrenc;  elle  est  divisée 
en  cahiers  ou  volumes,  dont  le  premier  con- 
tient seize  pièces,  et  le  second  dix-sept.  Le 
premier  volume  a pour  titre  : Pièces  pour  le 
clavecin , composées  par  Domenico  Scar- 
latti , maître  de  clavecin  du  prince  des 
Asturies.  Premier  volume.  Les  pièces  con- 
tenues dans  ce  livre  n’ont  jamais  été 
gravées;  à Paris,  chez  madame  Boivin,  rue 
Saint-Honoré , à ta  Hègle  d’or,  et  chez 
M.  Le  Pitre,  rue  du  Roule,  à la  Croix  d’or. 
Or,  suivant  l'État  de  la  France  pour  1753, 
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la  veuve  Boivin  était  morte  au  mois  de  sep- 
tembre de  l’année  précédente.  Le  second  vo- 
lume a simplement  pour  titre  : Pièces  pour  le 
clavecin,  composées  par  Domenico  Scurlalli. 
Deuxième  volume  (mêmes  adresses).  Les  édi- 
teurs de  ce  second  volume  se  sont  trompés  eu 
plaçant,  comme  numéro  10  des  pièces  qui  y 
sont  contenues,  une  fugue  en  fa  mineur  écrite 
par  Alexandre  Scarlatti  pour  l'orgue.  Toutes 
les  pièces  de  ces  deux  volumes  sont  daus  la 
notation  originale,  avec  les  clefs  d’ut  sur  les 
première,  troisième  et  quatrième  lignes  poul- 
ies deux  mains,  suivant  les  circonstances. 

N.  Farrenc  dit,  dans  sa  notice  : « Pour  ce 
■ qui  est  des  pièces  autres  que  les  trente  coii- 
» tenues  dapsee  volume  (cité  ci -dessus),  je  n'eu 
» connais  pas  les  éditions  originales.  Je  pos- 

• sède  deux  livres  publiés  à Londres,  cher 
» B.  Cooke,  par  Thomas  Roseiugrave;  ils  ont 
» dû  paraître  vers  1730,  ou,  au  plus  tard,  en 
» 1735;  car,  en  1737,  Roseingrave  perdit  la 

• raisoo,  et  l'on  fut  obligé  de  le  remplacer 

• comme  organiste  à l'église  Saint-Georges 

• de  Hanover-Square.  Ce  qui  méfait  pencher 
9 pour  uue  date  rapprochée  de  1757  et  ni’em- 

• pèche  de  regarder  cette  éditiou  comine  ori- 

• ginale,  c’est  qu’on  y trouve  dix  sept  pièces 
» contenues  dans  le  volume  qu’on  croit  nu- 
» primé  à Venise,  et  que  Roseingrave  dit  lui- 
» même,  dans  une  note  placée  au-dessous  du 
» titre,  que  son  recueil  contient  quatorxe 
> pièces  qui  ne  sont  dans  aueuue  des  autres 
» éditions.  Je  possède,  enfin,  deux  livres  pu- 
» hliés  à Paris  (probablement  ceux  que  je  vieus 
» de  citer)  dans  la  sèconde  moitié  du  dernier 
» siècle.  » Pour  moi,  je  crois  que  Scarlatti  n’a 
pas  publié  d’autre  recueil  que  celui  des  trente 
pièces.  En  1839,  Charles  Czerny  a donné  à 
à Vienne,  chez  Haslingcr,  une  collection  qui 
renferme  deux  cents  pièces  de  Dominique 
Scarlatti  pour  le  piano  : c'est  la  plus  complète 
des  éditions  de  ce  maître.  Elle  a été  reproduite 
à Paris,  chez  l’éditeur  Launer  (Girod).  Madame 
Farrenc,  qui  a donné  des  soins  à cette  édition, 
a corrigé,  à l’aide  de  l’édition  de  trente  pièces, 
de  celle  de  Roseingrave,  ami  de  Scarlatti,  el 
d’une  copie  manuscrite  appartenant  au  docteur 
Rimhault,de  Londres,  quelques  fautes  de  l’édi- 
tion devienne.  M.  Farrenc  publie,  au  moment 
où  celte  notice  est  écrite  (1864),  un  choix  d’en- 
viron cent  trente  pièces  de  Scarlatti,  dans  sa 
magnifique  collection  intitulée  : Le  Trésor 
des  pianistes. 

SCARLATTI  (Josem),  petits-fils  d’A- 
lexandre, mais  uon  fils  de  Dominique,  naquit 
à Naples,  eu  1718.  On  iguore  le  uom  du 
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maître  qui  dirigea  ses  études  de  musique,  et 
les  commencements  de  sa  carrière  dans  la 
composition  dramatique  ne  sont  pas  mieux 
connus.  Quelques-uns  de  ses  opéras,  représen» 
tés  à Venise  et  à Naples,  antérieurement  à 
1756,  nous  apprennent  qu'il  ne  se  fixa  à 
Vienne  qn 'après  cette  époque.  Il  mourut  dans 
celle  dernière  ville,  en  1776.  On  connaît  sons 
<on  nom  les  opéras  dont  les  titres  suivent  : 
1®  Pompeo  in  Jrmenia , Rome,  1747. 
2*  Jdriano  in  Siria , Naples,  1752.  5*  Ezio, 
ihid.,  1754.  4°  GU  Effetti  délia  gran  madré 
JVaturn,  Venise,  1754.  5*  Meropey  Naples, 
1755.  G®  Vè  Guslibus  non  est  disputandum , 
Venise,  1750.  7#  C.he  tutto  abbraccia  nulla 
stringe,  il*id.  8®  Il  Mercato  di  Malmantile, 
Vienne,  1757.  9*  LfIso\a  disabilala,  ihid., 
1757. 10®  Jsi/ile.  11  • La  Sen  a scaltra,  ihid., 
1759.  12*  la  Clemenza  di  Tito,  ihid.,  1760. 
13"  la  Moglie  padrona,  ihid.,  1768. 

SCARPA  (Astouie),  anatomiste  distingué 
et  directeur  delà  faculté  de  médecine  dePavie, 
naquit  le  17  juin  1847,  dans  une  petite  ville  de 
la  Lombardie.  Il  était  professeur  d'anatomie 
à l'université  de  Parie  lorsque  la  république 
cisalpine  fut  établie.  Sincèrement  attaché  à 
l'ancien  gouvernement,  il  refusa  le  serment 
qu*on  exigeait  de  lui,  et  fut  expulséde  sa  chaire 
par  le  directoire;  mais  Napoléon,  devenu  roi 
d'Italie,  la  lui  rendit.  Scarpa  mourut  à Pavie, 
le  30  d'octobre  1832.  Au  nombre  de  ses 
écrits,  on  remarque  celui  qui  a pour  titre  : 
Jnalomicæ  disquisitiones  de  auditu  et  ol- 
faetu;  Pavie,  1789,  in-fol.  On  a publié  une 
traduction  allemande  de  cet  ouvrage,  à Nu- 
remberg, en  1800,  in-4®, 

SCARSELLI  (Régnier),  compositeur,  né 
a Bologne,  vers  1610,  fut  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Filomusiy  établie  dans  cette  ville,  en 
1622.  Il  a fait  imprimer  de  sa  composition  ; 
1*  Il  primo  librode * madrigali  a due,  tre  e 
quattro  voci,  op.  2;  Venise,  Alexandre  Vin- 
cenli,  1640,  in-4°.  2®  Il  primo  libro  de ' ma- 
drigali a einque  voci;  Venise,  Gardane,  1642, 
in-4°. 

SCHAARSCIIMIDT  (Jear-Fbédéric)  , 
recteur  à Schneeherg,  mort  en  cette  ville,  le 
17 avril  1813,  a publié  une  brochure  intitulée  : 
Versuch  einer  kurzen  Geschichte  der  mit  den 
gelehrten  Schulen des  evangelisehen Deutsche 
lands  gewcehnlich  rerbundenen  Singschceren 
(Essai  d'une  histoire  succincte  de  la  réunion 
des  chœurs  de  chant  aux  écoles  normales  du 
culteévangélique en  Allemagne);  Schneeherg, 
1807,  in-8#  de  trente-cinq  pages. 

SCIIACIIIÜrR  (J.-Rudolpmi) , pianiste 


et  compositeur,  né  à Munich,  le  SI  décembre 
1821,  reçut  les  premières  leçons  de  piano  de 
madame  De  Flad,  femme  du  conseiller  de  ce 
nom,  qui  avait  aussi  dirigé  les  premières 
études  de  Henselt.  Pendant  les  années  1857  et 
1858,  il  reçut  les  conseils  de  Jean-BaptisteCra- 
mer,  qui  résidait  alors  à Mnnich.  Gaspard  lut 
fut  le  maître  de  composition  du  jeune  ScblcB- 
nerdès  1853,  et  le  dirigea  pendant  plusieurs 
années.  En  1842,  Seliachner  se  rendit  i 
Vienne  et  s'jr  (U  connaître  avantageusement 
comme  virtuose  dans  le*  concerts.  Il  parta 
1 K) tir  Paris  à l'automne  de  1845.  Arrivé  dan» 
cette  ville,  il  te  lia  d'amitié  avec  Halieneckrf 
Chopin.  Son  talent  distingué  le  fit  admettre  a 
jouer  dans  un  concert  du  Conservatoire  le 
Concertélück  de  sa  composition,  dans  leqnel 
il  obtint  du  succès.  De  retour  en  Allemagne,  il 
s'arrêta  à Leipsrck,  où  Mendelssohn  l'accueil- 
lit  avec  bienveillance  et  lui  fit  jouer  son  Cou- 
c ertstück  dans  un  des  concerts  du  Gevand- 
hans.  Schachner  visita  ensuite  Berlin,  où  d 
publia  qnelques-uns  de  ses  ouvrages  ; pim  il 
retourna  i Vienne,  où  il  s'est  fixé.  On  a gravé 
de  la  composition  de  cet  artiste  : 1*  La  Tem- 
pête, étude  pour  piano,  op.  1 ; Berlin,  Scble- 
singer.  2°  Grand  Concertstiick  (grande  pièce 
de  concert),  pour  piano  et  orchestre, op.  C; 
Vienne,  Haslinger.  3°  Poésies  musicales  pour 
piano,  op.  8;  ibid.  4*  Idem,  op.  9;  iM. 
5°  Romance  variée  pour  piano,  op.  1 1 ; Berlin, 
Schlesinger.  6°  Ombres  et  rayons , pièces  pour 
piano,  six  cahiers,  op.  15  et  17;  Vienne;  Me- 
cbetti.  7®  La  Chasse,  caprice,  pour  piaoe, 
op.  12;  Berlin,  Schlesinger.  8®  Fantasu- 
Stück  pour  piano,  op.  15;  Vienne,  Haslinger 
9®  Chanson  à boire  pourqnatre  voix  d'homme», 
op.  16;  Vienne,  Mechelli.  10®  Le  Regret  et 
Nocturne,  deux  pièces  de  salon,  pour  pianoet 
cor;  Vienne,  Haslinger. 

SCIIACIIT  (Mathec-Herii),  savant  da- 
nois, naquit  à Wiborg  ou  Viborg,  dans  le 
Juiland,  le  29  avril  1060.  Après  avoir  fait»« 
études  littéraires  à Copenhague , il  fréquenta 
les  universités  de  Kiel,  Rostock,  Leipsict, 
Jéna  et  Francfort;  il  habita  ensuite  à Uptal.et 
fut  nommé  professeur  à Viborg,  en  1682.  Peu 
de  temps  après,  il  quitta  ce  poste  et  séjourna 
à Danlaick,  puis  à kœnigsberg,  à Copenhague, 
en  Hollande,  et  enfin  se  rendit  en  Finlande, 
où  H accepta,  en  1085,  une  place  de  canior  H 
de  professeur.  Après  en  avoir  rempli  les  fonc- 
tions pendant  trois  ans,  il  fut  nommé  recteur 
à Kierteminde,  en  Danemark,  où  il  mourut  le 
8 août  1700.  Il  a laissé  en  manuscrit  plnsienr» 
compositions  musicales,  et  un  Lexique  «le  mu- 
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•Ique  suivi  d’un  traité  de  cet  art,  en  langue 
latine,  intilulé  : Bibliotheca  musicx,  site 
authorum  musicorum  catalogua , qui  vel  in 
theoria  vel  praxi  muticet  seripto  inclarue- 
runt.  Ce  manuscrit,  daté  de  Kierteminde, 
1G87,  contient  une  dédicace  de  quatre  pages, 
une  préface  de  douze,  le  Lexique  musical, 
renfermé  en  cent  treize,  et  le  traité  en  trois 
cent  trente-deux  pages  in-folio.  Ce  manu- 
scrit appartenait  à Scbtorring,  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Danemark,  qui  en  fit  con- 
naître le  contenu  à Gerber,  auteur  du  Lexi- 
que des  musiciens. 

SCHACHT  (Tiéodorr,  baron  DE),  na- 
quit à Strasbourg, en  1748.  Amateur  passionné 
«le  musique,  il  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à la 
culture  de  cet  art  et  reçut,  à la  cour  de  Slutl- 
gard  des  leçons  de  Jomelli,  qui  y était  alors 
maître  de  chapelle.  Le  prince  de  La  Tour  et 
Taxis  le  fit  ensuite  intendant  de  sa  musique; 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1805,  puis 
se  rendit  à Vienne,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Il  s’est  essayé  dans  tous  les  genres  de 
composition,  et  a écrit  des  opéras,  ballets, 
«'oncertos  pour  divers  instruments,  sympho- 
nies, messes,  etc.  ; tout  cela  est  resté  en  ma- 
nuscrit, à l’exception  d’une  symphonie  publiée 
à Raiisbonne,  en  1784. 

SCHACHT  (M.),  compositeur  de  danses 
de  l’époque  actuelle  (1840-1855),  vit  à Ha- 
novre. Il  a publié,  dans  celte  ville  et  à Bruns- 
wick, un  grand  nombre  de  galops  et  de  polkas 
pour  le  piano. 

SC1IACK , en  langue  bohème  CZIAK  (Bn- 
nolr),  naquit  en  1758,  àMirowitz,en  Bohême, 
où  son  père  était  instituteur.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  musicale  et  littéraire  dans  la 
maison  paternelle,  puis  entra,  à l’âge  de  onze 
ans,  chez  les  jésuites,  comme  enfant  de  choeur. 
Après  avoir  passé  quatre  années  dans  le  col- 
lège, il  fut  admis  comme  chanteur  à la  cathé- 
drale de  Prague,  et  continua  ses  études  à la 
maîtrise  de  cette  église,  particulièrement  dans 
la  composition,  qui  lu»  fut  enseignée  par  le 
maître  de  chapelle  Lauhe.  Vers  la  fin  de  1775, 
il  retourna  chez  son  père,  puis  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  eut  la  bonne  fortune  d’étre  ad- 
mis au  séminaire.  Sa  voix  s’était  changée  en 
un  bon  ténor,  que  les  leçons  de  Frieberlh  dé- 
veloppèrent. C’est  dans  cette  école  que  Schack 
Ht  ses  premiers  essais  de  composition, dans  de 
petits  opéras  chantés  par  ses  condisciples. 
Après  un  séjour  de  cinq  ans  à Vienne,  pen- 
dant lequel  il  avait  terminé  son  cours  de  phi- 
losophie cl  fait  des  études  en  médecine,  il  ac- 
cepta une  place  de  maître  de  chapelle  chez  un 


grand  seigneur  de  la  basse  Silésie,  et  en  alla 
prendre  possession  le  24  juin  1784.  Pendant 
quatre  années,  il  composa  pour  le  service  de 
cette  chapelle  des  concertos  pour  divers  in- 
struments à vent.  Un  débordement  de  l’Oder 
ayant  fait  fie  grands  ravages  dans  la  basse  Si- 
lésie, la  chapelle  dont  Schack  avait  la  direc- 
tion fut  supprimée,  en  1788;  dans  le  même 
moment  des  propositions  lui  furent  faites  pour 
entrer  comme  chanteur  au  théâtre  de  Prague. 
La  banqueroute  du  directeur  de  ce  théâtre 
l’ayant  laissé  sans  ressource  quelques  mois 
après,  Schack  se  tronva  sans  emploi  jusqu’à  ce 
qu’il  entrât  dans  la  troupe  ambulante  de  Scbi- 
kaneder,qui  allait  donner  des  représentations 
à Salzbourg.  Ce  fut  pour  cette  troupe  et  â 
Salzbourg  même  qu’il  écrivit  ses  opéras  inti- 
tulés : le  Ballon  aérozfari que  ; Laurent  et 
Suzette;  le  Cuisinier;  le  Faucheur.  Plus  tard, 
il  les  fit  jouer  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
Vienne.  A Ratisbonne,  où  la  troupe  de  Sehi- 
kaneder  se  rendit,  Schack  composa  une  messe 
et  des  litanies  pour  la  chapelle  du  prince  de 
La  Tour  et  Taxis.  Engagé,  en  1790,  au  théâtre 
j4n  der  Wien , dans  la  capitale  de  l’Autriche, 
comme  premier  ténor,  il  y brilla  et  se  forma 
dans  l’art  du  chant  en  écoulant  les  excellents 
chanteurs  italiens  Mandini , Babini,  Mom- 
belli  et  Muffoli,  qui  s’y  trouvaient  réunis. 
C’est  aussi  à Vienne  que  Schack  écrivit  ses 
opéras  : La  Suite  de  la  Cosa  rara  ; la  Pierre 
philosophale , la  Gazette  de  /'tenue;  les  deux 
Antoine;  le  Tambour  enchanté;  le  Pays  des 
Utopies } etc.  Il  dut  à ces  ouvrages  l’avantage 
de  connaître  Mozart  qui,  allinl  le  visiter  quel- 
quefois, prenait  plaisir  à s’asseoir  à son  pu- 
pitre, et  à jeter  dans  ses  partitions  quelques- 
unes  de  ses  abondantes  idées.  Schack  quitta 
le  théâtre  de  Vienne,  en  1793,  pour  aller  à 
Grætz,  en  Styrie, où  il  demeura  trois  ans;  puis 
il  reçut  un  engagement  pour  le  théâtre  de  Mu  - 
nicli,  et  pour  la  chapelle  royale.  Il  composa 
dans  cette  ville  six  messes,  deux  Requiem,  des 
graduels,  offertoires,  deux  cantates  funèbres, 
et  beaucoup  de  morceaux  de  chant  détachés, 
dont  quelques-uns  ont  été  publiés.  Schack  a 
cessé  de  paraître  sur  la  scène  en  1814.  On  a 
gravé  de  sa  composition  l’ouverture  de  l'opéra 
les  deux  Antoine,  pour  piano;  une  messe 
pour  quatre  voix  d’hommes  avec  orgue  (Mu- 
nich, Faller),  la  partition  des  deux  Antoine, 
réduite  pour  le  piano,  et  quelques  chansons 
allemandes. 

SCHAD  (Joseph),  pianiste  et  compositeur, 
est  né  à Würzbourg,  en  1812.  Ses  parents 
l’avaient  destiné  à l’état  ccclésiziliqne;  mai» 
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«cs  heureuses  dispositions  pour  la  musique,  et 
les  rapides  progrès  qu’il  fit  dans  l’élude  du 
piano,  les  firent  changer  de  résolution  : il  lui 
fut  permis  de  se  livrer  à son  penchant.  Après 
avoir  fait,  à l’Institut  musical  de  Wurzbourg, 
des  études  de  théorie  musicale,  de  piano  et 
d’orgue,  sous  la  direction  de  Frœhlich,  il  se 
rendit  à Francfort-sur-le-Mcin  et  y devint 
•'lève  d'Aloys  Schmitt;  puis  il  voyaga  dans 
l’Allemagne  du  Rhin  et  en  Suisse,  où  il  se  fil 
entendre  avec  succès.  Arrivé  à Morges,  dans 
le  canton  de  Vaud,  il  y fnt  nommé,  en  1834, 
organiste  et  directeur  d’orchestre;  mais  son 
mérite  l’a  fait  appeler  à Genève,  où  il  fut  pen- 
dant quelques  années  professeur  de  piano  au 
Conservatoire.  On  a publié  récemment  quel- 
ques œuvres  de  pièces  de  piano  de  sa  compo- 
sition. Je  connais  de  lui  : 1°  Souvenirs  de  la 
vallée y valses  expressives  pour  piano,  op.14; 
Leipsick,  Hofmeister.  2°  Morceau  de  salon  sur 
la  Sérénade  de  Schubert  ; pour  piano,  op.  23  ; 
Mayence,  Scholt.  3*  Morceau  de  concert  sur  le 
sextuor  de  l’opéra  Lucia  di  Lammermoor, 
op.  28;t6id.  4°  Grande  fantaisie  sur  le  cé- 
lèbre Te  Deum  de  Ilaydn,  pour  piano;  ibid. 
5°  Fantaisie  brillante  sur  Belisario,  pour 
piano;  ibid.  G°  Vingt-quatre  études  faciles  et 
progressives  pour  le  piano, op. 31,  liv.  I et  II; 
Leipsick,  Hofmeister.  7°  Souvenirs  de  Mu- 
nich, valse  pour  piano,  op.  33  ; ibid.  8°  Diver- 
tissement sur  Gemma  di  Vergi,  pour  piano, 
op.  34  ; Mayence,  Scbott.  9*  La  Rose  des  Alpes, 
romance  sans  paroles  pour  piano,  op.  38  ;Co- 
hottrg,  Sinner.  10*  Les  Cloches  de  Quasi- 
modo,  nocturne  caractéristique  pour  piano; 
Vienne,  llaslinger.  11*  La  Vierge  de  Dom- 
remi , ballade  nationale  pour  chant  et  piano; 
Mayence,  Scholt. 

SCHADE  ou  SCIIAD  (Aijuwam),  recteur 
à Spire,  naquit  à Senfflenberg,  dans  la  der- 
nière moitié  du  seizième  siècle.  Il  n’est  connu 
que  comme  compilateur  d’une  collection  de 
motets  d'auteurs  célèbres  de  son  temps;  celte 
collection  est  intitulée  : Promptuarii  mus  ici 
sacros  harmonicos  sive  motetos  5,  G,  7 et  8 
vueum  e divers» s iisque  clarissimis  hujus  et 
superioris  ætatis  antehac  nunquam  in  Ger- 
maniâ  edilis , collectos  exhibentis  Pars 
prima , quæ  co  ncentus  seleclissimos  qui  tent - 
pore  hyemalis  ecclesix  usui  esse  possunt 
comprehendit  ; Strasbourg,  1 G 1 1 , huit  parties 
in-4°et  la  partie  d’orgue  in-fol.  Pars  altéra, 
qux  xstivi  temporis,  etc.,  etc.,  concentus 
continet;  Strasbourg,  ICI 2.  Pars  tertia , 
1G13.  Pars  quarta,  f CIO.  I.a  partie  d’orgue 
a été  arrangée  par  Gaspard  Vincentius,  or- 


ganiste à Spire.  Celte  collection,  précieuse 
pour  l’histoire  de  l’art,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l’école  allemande,  renferme  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  motels,  composés  par  cent 
vingt-trois  auteurs,  dont  la  plupart  sont  Alle- 
mands; on  peut  la  considérer  comme  faisant 
suite à la  collection  de  BodenscbaU,  et  comme 
précédant  celle  de  Donfrid. 

SCHADE  (Jean),  bon  facteur  d’orgues,  né 
en  Westphalie,  dans  les  dernières  années  do 
seizième  siècle,  s’établit  à Aix-la-Chapelle, 
vers  1G28,et  construisit  plusieurs  bons  instm 
menu,  parmi  lesquels  on  remarquait  ceux  des 
Carmélites  et  des  Sœurs  grises  de  Hure 
monde,  et  celui  de  la  cathédrale  d’Aix-la- 
Cb  a pelle. 

SCHADE  (Cm  a a les),  professeur  à l’école 
communale  de  llalbersladt , né  dans  ceUe 
ville  en  1701,  a publié,  pour  l’instrnctios 
vocale  dans  les  écoles,  les  ouvrages  sui- 
vants : 1°  Darstellung  tisser  Reihenfelg* 
melodischer,  rhythmischer  und  dynami- 
scher  Uebungen  als  Beitrzge  zur  Fetrde- 
rung  des  Gesanges  in  Volksschulen  (Projet 
d'une  suite  d’exercices  de  chants  mélodiques, 
rhylhmiques  cl  dynamiques  (avec  des  nuances 
de  forte  et  de  piano),  comme  essai  d’use 
amélioration  du  chant  dans  les  écoles  popu- 
laires); llalbersladt,  Hein»,  1828,  ln-8*  de 
trente-cinq  pages.  2°  Sangebuch  fur  deutsekt 
Volksschulen , enthaltend  die  nothwendigslen 
Tre/f-und  Takt-  Uebungen  ; nebsl  eine  Jnt- 
tcahl  von  90  ein-,  xwei - und  dreistimmigtn 
Liedem  und  10  Panons,  etc.  (Livre  de  chaut 
pour  les  écoles  allemandes,  etc.);  ibid., 
1828,  in -4°.  3*  Purze  und  gründliche  Ele- 
mentargesang-Bildungslehre , etc.  (Méthode 
courte  et  fondamentale  du  chant  élémen- 
taire); llalbersladt,  1831,  in-4°.  4*  Singebnrh 
fur  Schuten,  eine  Sammlung  zwei-drei - und 
vierstimm.  Lieder  von  verschied.  Ctmpo- 
nislen  (Livre  de  chant  pour  les  écoles;  re- 
cueil de  chansons  de  différents  compositeurs 
à deux,  trois  et  quatre  voix)tbid.,  1829,  in-4*. 
Ce  recueil  a été  publié  par  Scbade,  en  société 
avec  E.  Ilauer.  5*  JVie  der  Lehrer  ;V.  seine 
Schule,  die  ersle  Classe  einer  Dorfschule . 
fur  den  Gesang  ausbildete.  Oder  Purzer  und 
gründlicher,  nicht  allein  gangbarer,  son- 
dern  auch  gegengener  Unterrichtsweg  eines 
practischen  Elementarlehrers  in  Gesangs 
(Comment  l’instituteur  N.  a perfectionné  avec 
sa  méthode  l’enseignement  du  chant  dans 
les  premières  classes  d’une  école  de.  vil- 
lage, etc.);  llalbersladt,  C.  Brtlggcmano, 
1831  , iu-8®  de  quatre-vingt-quatre  pages. 
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6*  Celer  den  Ztceek  des  Gesangunterrichtt  in 
Schulen.  Einladungsschrift  sur  ceffent- 
lichen  Prüfung  der  hcehern  Bürgersschule 
su  Ilalberstadt  (Sur  le  but  «te  renseignement 
«lu  chant  dans  les  écoles  communales  à Iialber- 
staill);  ibid. , 1831,  in -8®. 

SCIIADECK  (Jear),  compositeur,  né  en 
Bohême,  vers  1775,  s'établit  à Vienne,  dans 
li  s premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
et  y vécut  en  qualité  de  maître  de  piano.  Il  est 
mort  jeune,  vers  1807.  Ses  premières  produc- 
tions annonçaient  un  artiste  distingué.  On  a 
gravé  de  sa  composition  : 1®  Trois  grandes 
*nnales  pour  le  piano;  Vienne,  Eder,  1801. 
2*  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  ep.  2,  ibid.t  1802.  3®  Sonate 
|H>tir  piano,  op.  3 ; Vienne,  Artaria.  4®  Trois 
sonates  pou r piano,  op.  5 ; Leipsick,  Breitknpf 
et  Ilærlel.  5*  Quelques  thèmes  variés  pour  le 
piano. 

8CI1ÆDEL  ou  SCIIÆDL  (Beshbd), 
pianiste  et  compositeur,  vécut  d’abord  à Ham- 
bourg, puis  s’établit  à Francfort-sur-le-Mein, 
en  qualité  de  professeur  de  piano  ; il  s’y  trou- 
vait en  1845.  Unesymphonie  à grand  orchestre 
«le  sa  composition  fut  exécutée  dans  cette 
ville,  en  1842.  On  a gravé  de  cet  artiste  envi- 
ron cinquante  œuvres,  dont  je  ne  connais  que 
celles-ci  : 1®  Feuilles  d’Jlbum;  pièces  carac- 
téristiques pour  le  piano,  dans  tous  les  tons 
majeurs  et  mineurs,  op.  25;  Mayence,  Schotl. 
2*  Quatre  Liedet  pour  baryton  et  piano, 
op.  26  ; Hambourg,  Schubert.  3®  Six  Lieder  à 
voix  seule  avec  piano;  ibid.  4®  Ancien  chant 
allemand,  à voix  seule  et  piano;  Mayence, 
ScboM.  5®  Chant  de  guerre  pour  un  chœur 
d’hommes;  Offenbach,  André. 

8CHÆFER  (Jean-IIerii),  chanteur  dra- 
matique, né  â Casscl,  le  2 janvier  1782,  a ap* 
prie  les  éléments  de  la  musique  sous  la 
direction  de  Stegmann  qui,  plus  tard,  est 
devenu  son  beau-père.  Élève  de  Righini  dans 
l’art  du  chant,  il  débuta,  comme  baryton,  au 
théâtre  de  la  cour.  Bien  qu’il  y jouit  d’un  sort 
agréable,  il  quitta  ce  théâtre  pour  entrer  à 
celui  de  Scbwcrin,  où  il  fut  accueilli  avec  fa- 
veur. En  1810,  il  se  rendit  à Hambourg,  et  y 
débuta  avec  succès  dans  VAxur  de  Salieri. 
Depuis  lors  il  n’a  plus  quitté  cette  ville,  où  il  a 
brillé  pendant  vingt  ans.  Devenu  régisseur  du 
théâtre  en  182Ô,  il  y a fait  preuve  d'autant 
d’activité  que  de  talent,  et  quelquefois  il  a 
dirigé  l’orchestre  avec  habileté. 

SCH/EFFER  (maître  Zacharie),  compo- 
siteur allemand,  vécut  vers  le  commencement 
du  dix.- septième  siècle.  On  a imprimé  deux 


psaumes  à quatre  voix  de  sa  composition,  à 
Hambourg,  en  1612. 

SCIIÆFFEU  (Charles-Frédéric  Lotus), 
né  à Oppeln,  le  12  septembre  1740,  montra 
dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique.  A l'âge  de  douze  ans,  il  se  faisait 
déjà  entendre  dans  les  concerts.  En  1768,  il 
alla  étudier  la  jurisprudence  à l’université  de 
Halle;  et  deux  ans  après,  il  alla  continuer  ses 
études  à Leipsick.  Il  s’y  lia  d'amitié  avec 
quelques  hommes  distingués,  tels  que  Weisse, 
Wieland  et  Gleim.  Après  un  court  séjour  à 
Francfort,  il  se  rendit  à Breslau,  et  y fut 
nommé  avocat,  puis  notaire  et  commissaire 
de  justice  pour  la  haute  Silésie.  Il  mourut  à 
Breslau,  le  6 avril  1817.  Cet  amateur  possédait 
une  belle  bibliothèque  de  musique.  Il  a com- 
|>osé  : 1*  Plusieurs  sérénades  pour  trois  instru- 
ments. 2®  Six  concertos  de  piano  avec  or- 
chestre, 1700  à 1800. 3®  Walmir  et  Gertrude, 
opéra  représenté  sur  le  théâtre  du  prince 
d’Anhalt-Cœthen,  à Pleiss,  en  1798  et  en 
1800.  4*  Orkan , grand  opéra,  1805.  5°  Re- 
quiem pour  deux  chœurs  et  orchestre,  1810. 

SCIIÆFFER  (Hehri),  ténor  du  théâtre  de 
Hambourg,  est  né  à Casse!,  le  2G  février  1808. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  la  musique  se 
sont  manifestées  dès  sou  enfance  : à l’âge  de 
huit  ans,  il  chantaità  vue,  dans  les  églises,  des 
solos,  des  motets  et  des  fugues.  Yers  la  fin  de 
sa  neuvième  année,  il  entra  dans  les  ctxrurs 
du  théâtre.  Gcrslæcker  et  Wild,  qui  brillèrent 
à Casse!  depuis  1820  jusqu’en  1827;  devinrent 
ses  maîtres  et  ses  modèles.  Il  rcçnl  aussi  «les 
leçons  de  composition  de  quelques  bons  pro- 
fesseurs. Engagé  comme  ténor  à Magdebotirg, 
en  1850,  il  y resta  dix-huit  mois,  puis  chanta 
pendant  une  saison  à Brunswick,  et  enfin  ac- 
cepta un  engagement  au  théâtre  de  Hambourg, 
où  il  débuta,  en  1852.  La  belle  qualité  de  sa 
voix,  son  sentiment  musical  et  l’expression  de 
son  chant  le  rendirent  bicntôM’aeteur  favori 
du  pubKc,  particulièrement  dans  les  rôles  de 
Cléomèqe,  du  Siège  de  Corinthe , de  Pyla«lc, 
dans  Iphigénie  en  Tauride,  et  de  don  Ottavio, 
dans  Don  Juan.  Un  mariage  avantageux  lui 
a fait  quitter  le  théâtre,  en  1840,  et  depuis  lors 
il  s'est  livré  aux  travaux  de  la  composition. 
Il  a publié  trois  recueils  de  chants  pour  cinq 
et  six  voix  d'hommes,  à Hambourg,  chez 
Bœhme.  Ses  compositions  manuscrites  consis- 
tent en  une  symphonie,  plusieurs  ouvertures, 
des  quatuors  pour  deux^  violons,  alto  et  basse, 
et  la  cantate  intitulée  Eloge  de  la  Concorde, 
exécutée  à Hambourg,  le  1er  mars  18.58. 

8CIIÆFFEU  (Auguste),  compositeur  a 
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Berlin,  est  né  le  23  août  1814,  à Reinsberg, 
où  son  père  était  receveur  d’impéts.  Dès 
ses  premières  années,  il  reçut  des  leçons  de 
piano  de  Breyer,  musicien  de  la  chambre. 
A l’âge  de  dix  ans,  il  fut  envoyé  à Potsdam, 
et  jusqu'à  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  reçut 
des  leçons  île  violon  de  Koch,  professeur  du 
séminaire,  et  continua  l’étude  du  piano  et  de 
la  théorie  de  la  musique  sous  la  direction  de 
l’organiste  Bœttcher  et  du  directeur  de  mu- 
sique Schærtlich.  Admis  dans  la  maison  de 
Xendehsohn,  en  1833,  il  reçut  des  instruc- 
tions de  ce  compositeur,  pendant  qu’il  fré- 
quentait d’autre  part  l’institut  de  musique 
religieuse  et  y recevait  des  leçons  d’orgue  de 
l’organiste  distingué  Henri  Birnbach.  Dans 
l’année  1839,  il  donna  avec  succès,  au  théâtre 
Ka’nigsstadt,  son  premier  opéra  intitulé 
Emma  de  Falkenttein.  Vers  le  même  temps, 
il  produisit  aussi  quelques  autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  des  ehants  comi- 
ques pour  des  voix  d’hommes,  où  se  manifeste 
un  talent  original  qui  a fait  sa  réputation  en 
Allemagne.  Les  ouvrages  principaux  de  cet 
artiste  sont  : 1°  Une  immense  quantité  de 
Lieder  à voix  seule  avec  piano,  en  recueils  et 
détachés  ; 2°  des  chants  pour  des  voix 
d’hommes;  3*  les  opéras  : Emma  de  Eatken- 
stein,  en  trois  actes,  dont  le  livret  est  de 
Knlzebue  ; ta  Bergère  du  Piémont  (Die  Hirlin 
von  Piémont),  opéra  comique , en  un  acte, 
représenté,  le  23  septembre  1841,  au  théâtre 
royal  de  Berlin;  Eben  Recht  (Le  bon  chemin) 
opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Charles 
Blum,  représenté  le  28  février  1847,  au  même 
théâtre;  ta  bette  Catconne  (Die  schœne  Gas- 
cognenn),  opéra-comique  en  deux  actes,  le 
10  novembre  1852,  au  théâtre  Frédéric-Guil- 
laume, de  Berlin,  publié  en  grande  partition 
chez  Bote  et  Bock,  et  en  partition  de  piano, 
chez  Traulwein  ; La  nouvelle  Ronchon,  co- 
médie en  cinq  actes , avec  des  morceaux  de 
musique,  en  1854;  Joté  Riccardo , ou  VEt- 
pagnol  en  Portugal,  opéra- comique  en  trois 
actes,  représenté  à Hanovre,  le  3 mars  1857. 
M.  Schæffcr  a publié  quelques  compositions 
pour  le  piano  et  des  danses,  à Leipsick,  chez 
Kistner,  et  à Berlin,  chez  Trautwein  et  chez 
Schlesinger, 

8CH/EFFER  (J«lxs),  compositeur,  élève 
de  Dehn  de  Berlin,  fut  d’abord  directeur  de 
musique  de  ta  Société  académique  et  de  l’Aca- 
démie de  chant  à Brcslau  ; puis,  en  1855,  il  fut 
appelé  à Strclilz,  en  qualité  de  directeur  de  la 
musique  du  grand-duc  de  Mecklenbourg.  En 
18G9,  il  devint  successeur  de  Reinccke, comme- 


professeur  de  musique  à l'Université  «le 
Breslau  et  à l’Institut  de  musique  religieux 
de  celte  ville.  On  a publié  de  sa  composition 
des  Lieder  et  des  chants  sans  paroles  pour 
piano,  à Berlin,  chez  Cballier. 

SCHÆREIi  (maître  Helcbiok),  composi- 
teur allemand,  vécut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  a publié  un  recueil 
pièces  pour  trois  voix  ou  trois  ioslruraenü. 
sous  le  titre  de  7'ri’c»nia , à Nuremberg,  en 
1603,  in-4°. 

SCHÆIITLICII  (Jus-Ciietiiii),  profev- 
seur  à l’école  normale  de  Potsdam,  est  ae  a 
Dresde,  le  25  mars  1785.  Après  avoir  reçu  une 
instruction  élémentaire  dans  l’école  primaire 
du  séminaire  de  celte  ville,  il  fut  admis  dan» 
le  chœur  à l’âge  de  sept  ans  pour  y chanter  k 
soprano.  Il  y parvint  jusqu’au  grade  de  préfet 
A l'âge  de  treize  ans,  il  entra  au  séminaire  + 
Ncustadt,  y fil  ses  études,  et  après  avoir  été 
fait  bachelier,  obtint  une  place  de  quatnèm* 
professeur.  Scs  connaissances,  plu*  littéraire* 
que  musicales,  le  rendaient  peu  propre  à oc- 
cuper la  place  de  cantor  qu’il  désirait;  ma* 
par  un  travail  assidu,  il  parvint  à posséder 
assea  d’instruction  sur  l’orgue  et  le  violeo 
pour  obtenir  le  cantorat  à A nua  bourg,  au  mois 
d’octobre  1811.  Dans  cette  position,  ü reprit 
ses  études  musicales  avec  ardeur,  el  acquit  mc 
connaissance  suffisante  de  la  composition  j*a* 
la  lecture  du  Manuel  de  Koch.  Bien  que  sa  si- 
tuation fût  voisine  de  la  misère  à Annaboorg. 
où  il  ne  touchait  qu’un  traitement  de  cent 
soixante-huit  lhalers  (six  cent  cinquante 
francs),  pour  nourrir  sa  femme  et  plosicnn 
enfants,  il  fut  presque  effrayé  quand  on  loi 
offrit  la  place  de  professeur  de  musique  i 
l’école  de  Potsdam,  quoiqu’il  y «lût  trouer 
de  grands  avantages.  D'après  les  explica- 
tions qui  lui  furent  données,  il  accepta  sa 
place  au  mois  d’août  1817  : il  l'occupait  en- 
core en  1840.  Le  23  août  1842,  Schærtlich  fut 
nommé  membre  honoraire  de  la  Liederufel 
(Société  de  chant),  fondée  par  Le  lier,  et 
en  1844,  il  en  devint  directeur  de  mnsiqsr 
Enfin,  en  1852,  il  fut  uommé  directeur  de 
musique  de  la  Liedertafel  de  Potsdam.  Il 
fêta,  en  1856,  lecinquanlièrae  anniversaire  de 
sa  carrière  dans  l'enseignement  et  reçut  a 
cette  occasion  la  décoration  de  l’ordre  de 
l’Aigle  rouge  de  quatrième  classe.  Cet  artiste 
respectable  est  mort  à Potsdam,  le  29  sep- 
tembre 1859.  On  a de  lui  : 1“  Chants  pour 
trois  voix  d’hommes;  Hambourg,  Christian* 
2®  JVeuet  Choralbuch  fiir  Bitrger  mmd 
Landschulen  ( Nouveau  livre  i bot  al  pour 
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l«?s  écoles  des  villes  el  de  la  campagne), 
Potsdam,  Riegel,  1827,  ia-8«.  La  deuxième 
édition  a paru  en  1829,  et  plusieurs  autres  ont 
été  publiées  postérieurement.  3-  Trois  suites 
«le  chansons  de  table,  ibid.  4°  Leitfaden  bei 
dem  ertten  Unterrichlen  im  Gesænge  (Guide 
pour  l'instruction  primaire  du  chant);  ibid., 
1830.  5*  Vmfassende  Gesængschule  fur  den 
Sckul-  und  Privatunterricht  (Nouvelle  mé- 
thode de  chant  pour  renseignement  public 
et  particulier),  première  partie;  Potsdam, 
Riegel,  1832,  deuxième  idem ; ibid.,  1833. 
G*  Sammlung  van  500  Uebungsstiicken 
leim  Gesang-Unterricht  (Recueil  de  cinq 
cents  exercices  pour  l'élude  du  chant);  ibid., 
1832x  grand  in*8*.  7°  Ilarmonielehre,  etc. 
(Méthode  d’harmonie);  ibid.,  1839,  première 
et  deuxième  parties,  in-8°.  8°  Der  liiurgische 
Chor  nach  seiner  aussern  und  innen  Ein - 
richlung,  etc.  (Le  chœur  liturgique  suivant 
son  organisation  intérieure  et  extérieure); 
ibid.,  1839.  9* Quatre  chants  pour  quatre  voix 
d'hommes;  Berlin,  Bote  et  Bock.  10*  Méthode 
«le  chant  pour  l'instruction  dans  les  écoles  et 
dans  l'éducation  privée  (en  allemand);  Pots- 
dam,  Riegel.  Trois  éditions  de  cet  ouvrage  ont 
éU  publiées.  11°  Livre  choral  évangélique, 
avec  «les  préludes  et  des  conclusions  pour 
l'orgue  («a  collaboration  avec  Lange);  Pols- 
darn,  Riegel. 

8CHÆTZEL  (Pauline  DE),  devenue  en- 
suite madame  DECKER,  est  née  à Berlin, 
en  1812,  et  débuta  au  théâtre  de  cette  ville,  en 
1828,  dans  le  rôle  d'Agathe  du  Freytchülz, 
avec  un  brillant  succès.  Les  journaux  de  cette 
ville  retentirent  bientôt  d*éloges  remplis  d'en* 
t liousiasme  pour  ses.  qualités  personnelles  ; ils 
vantaient  sa  beauté,  sa  jeunesse,  le  timbre  de 
sa  voix,  le  brillant  de  sa  vocalisation,  l'ex- 
pression et  la.  noblesse  de  son  jeu.  Elle  parut 
avec  le  plus  grand  succès  dans  FideUo , 
dans  le  rôle  difficile  de  donna  Anna  (de 
Don  Juan),  et  enfin  dans. celui  de  Rosine,  du 
Barbier  de  Séville.  C'est  dans  cet  ouvrage 
qu'elle  a pris  congé  du  public  en  1832, s'étant 
retirée  alors  de  la  scène  pour  épouser  M.  Dec- 
ker, imprimeur  de  la  cour.  Depuis  lors  elle 
ne  s'est  Tait  entendre  que  comme  amateur  dans 
quelques  concerts. 

SCHAFFEN  (Henri)  , compositeur  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, naquit 
en  France,  de  parents  nobles,  comme  on  le 
voit  par  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages.  On  con- 
naît de  lui  : 1°  Madrigali  a quattro  voci  a 
note  tiegre;  Venise,  1549,  in-4*  obi.  2*  Mo - 
tetU  a 5 voci,  lib.  letlib.  //;  ibid.,  1505,  in-4*. 


Des  motets  de  H.  SchafTen  se  trouvent  dans  le 
cinquième  volume  de  la  rarissime  collection 
intitulée  : Evangelica  Dominicorum  et  fes- 
torum  dierum  musicis  numeris  pulcherrimi 
comprehensa  et  ornata  ; Noribergæ , in 
officina  Joan.  Montani  et  Vit.  Neuberi , 
1554-1550,  6 vol . in-4-,  obi. 

SCIIAFFNER  (Nicolas-Albert),  né  en 
Silésie,  vers  1790,  apprit,  dès  sa  jeunesse,  à 
jouer  de  plusieurs  instruments,  parliculière- 
ment  du  violon  et  de  la  clarinette,  sur  lesquels 
il  acquit  un  certain  degré  d'habileté.  Il  vécut 
quelque  temps  à Breslau,  puis  voyagea  en  Al- 
lemagne, et  arriva  à Paris,  en  1815,  où  il  fut 
nommé  chefde  musique  d'un  des  régiments  de 
la  garde  royale;  mais  il  renonra  à cet  emploi, 
au  commencement  de  1817,  pour  succéder  à 
Alexandre  Piccinni  dans  la  place  de  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  la  Porte-SaUtf-Martin. 
H écrivit  pour  ce  théâtre  la  musique  des  mélo- 
drames el  pantomimes  le  Prince  et  le  Soldat; 
Daniel,  ou  la  Foese  aux  lions  ; Azendai;  la 
Cabane  de  Monlainard ; le  Maréchal  de 
Fillars;  le  Proscrit  et  la  Fiancée  ; le  Petit 
Chaperon  rouge;  le  Banc  de  sable ; les  Frères 
invisibles,  etc.  Quelques  désagréments  lui 
firent  abandonner  sa  place,  en  1821,  pour 
celle  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Rouen  : 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1834. 
L'année  suivante  il  avait  quitté  ce  poste,  mais 
on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce  temps. 
Artiste  laborieux,  Scbaffner  a publié  beau- 
coup de  musique  d'harmonie  pour  instruments 
à vent,  composée  ou  arrangée  par  lui,  et  des 
morceaux  pour  divers  instruments.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  : 1°  Divertissement 
militaire  à douze  parties;  premier  et  deuxième 
livres,  Paris,  Scbonenberger.  2-  Suites  d’har- 
monie â quatorze  parties  ; 1 , 2, 5,  Paris,  Petit. 
3-  Quatuors  concertants  pour  flûte,  clarinette, 
coret  basson,  op.  5,  7,  9;  Paris,  Ph.  Petit. 
4°  Air  varié  jiour  violon  et  orchestre;  Pari*, 
Gamharo.  5°  Duos  pour  deux  violons,  ibid. 
G°  Quelques  solos  et  airs  variés  pour  flûte. 
7-  Idem  pour  clarinette.  8*  Six  trios 
clarinette,  cor  et  basson;  liv.  1 et  2,  Paris, 
Gamharo.  9-  Duos  pour  deux  clarinettes, 
op.  10  el  17;  Lyon,  Arnaud.  10-  Trios  pour 
violon,  alto  el  violoncelle,  op.  10;  Paris, 
A.  Petit. 

SCHAFUOEIJTL  (le  docteur  Charles', 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  et  pro- 
fesseur de  physique  à l'université  de  Munich, 
a publié,  sous  le  pseudonyme  de  Pellisow , 
quelques  bons  ouvrages  sur  des  sujets  relatifs 
â l'acoustique  el  à la  musique.  Ces  opuscules 
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cnl  pour  titrei  1®  Théorie  gedeckter  njlindri - 
scher  und  konischer  Pfeifer  und  der  (Juer- 
flirlen.  Der  Beitræge  mr  Théorie  einiger 
musikalischen  Instrumente  (Théorie  «les 
tuyaux  (d'orgue)  bouchés  cylindriques  ei  co- 
niques, et  de  la  flûte  traversière);  dans  les 
Nouvelle*  Annale*  de  Chimie,  l.  VIII,  et 
tiré  h part  ; Tlallc,  Anton,  1833,  in-8®  de 
trente  pages,  avec  une  planche.  2®  lleher 
Sehall,  Tonf  Knoll  und  einige  andereCegen- 
tttrnde  der  Akutlik  (Sur  le  son,  l'intonation, 
le  retentissement,  et  quelques  autres  objets  de 
l’acoustique);  dans  les  Nouvelle * Annale*  de 
chimie,  t.  IX,  et  tiré  A part;  Halle,  Anton, 
1834,  in-8"  de  vingt  et  une  pages.  3®  Ueber 
den  Kirchen-Mutik  de s kalolischen  CuUut 
(Sur  la  musique  d’église  du  culte  catholique), 
dans  la  Cazette  generale  de  mueique  de  heip - 
* tek,  trente-sixième  année,  p.  721  et  suiv. 
H.  Schafbreutl  ht  partie  du  jury  pour  les  in- 
struments de  musique  à l’exposition  univer- 
selle de  Londres,  en  1851,  et  h l’exposition 
universelle  de  l'industrie  allemande,  A Mu. 
nirh,  en  1854.  Il  a (ait  sur  les  instruments  de 
musique  de  celle-ci,  un  savant  rapport  (qua- 
trième classe)  renfermé  dans  les  pages  55  A 
224  du  rapport  général,  et  qui  a pour  titre  : 
Berichl  der  Beurtheilung * Commistion  bei 
der  allgemeinen  ieuttehen  Industrie- Àus- 
stellung  zu  München,  1854.  IV.  Ueber  musi- 
kahtche  Instrumente  von  Dr. K.  SchafhœuU, 
gr.  in-8®;  Munich,  Georges  Franz. 

SCII  AFR  iTH  (CuRiSTomc),  musicien  de 
la  chambre  de  la  princessse  Amélie  de  Prusse, 
sœur  de  Frédéric  II,  naquit  en  1709  à Hohen- 
stein,  près  de  Dresde,  et  mourut  A Berlin, 
le  17  février  1763.  Savant  musicien,  il  a formé 
plusieurs  des  meilleurs  chanteurs,  claveci- 
nistes et  compositeurs  allemands  de  son 
temps.  Il  a publié  : 1®  Six  duos  pour  clavecin 
et  violon  ou  flûte,  op.  I ; Berlin,  1752.  2°  Six 
sonates  pour  clavecin  seul,  op.  2;  ibid., 
1754.  Le  catalogue  de  Breitkopf  indique  aussi 
*-n  manuscrit,  de  sa  composition,  trois  sym- 
phonies pour  l’orchestre  ; six  trios  pour  flûte, 
violon  ei  basse,  et  six  sonates  pour  piano.  La 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  le  ma- 
nuscrit original  de  douze  selos  pour  clavecin, 
de  cet  artiste. 

8CHALE  (CnatTirsi-FiitoÉiiic),  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  et  organiste 
de  IVglise  principale  de  Berlin,  naquit  à 
Brandebourg,  en  1713.  Rolle,  organiste  de 
cette  ville,  fut  son  premier  maître  de  musique. 
A l'Age  de  seize  ans,  il  entra  A l'école  de  Mag- 
dchourg,  d'où  il  passa  a l'université  de  Halle, 


en  1732,  pour  y suivre  un  cours  de  droit. 
Trois  ans  après,  le  margrave  Henri  de  Bran- 
debourg le  prit  A son  service,  en  qualité  de 
violoncelliste  de  sa  chambre.  En  1742,  Fré- 
déric Il  le  ht  entrer  dans  sa  musique,  on 
Schale  fut  attaché  pendant  quarante  ans.  Il 
obtint  la  place  d’organiste  de  l’église  princi- 
pale de  Berlin,  vers  1760;  il  était  alors  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  organistes  et 
clavecinistes  de  l’Allemagne,  et  comme  un 
compositeur  distingué.  Il  a fait  imprimer,  à 
Nuremberg,  trois  œuvres  de  sonates  de  clave- 
cin, depuis  1750  jusqu’en  1759.  Ses  préludes 
pour  l’orgue,  publiés  en  quatre  recueils,  A 
Berlin,  depuis  179!  jusqu’en  1796,  in-fol. 
oblong,  sont  considérés  comme  son  meillcnr 
ouvrage.  Les  catalogues  de  l’Allemagne  indi- 
quent aussi  en  manuscrit,  de  la  composition 
de  cet  artiste,  des  symphonies  A grand  or- 
chestre, des  concertos  pour  le  clavecin,  des 
trios  et  des  solos  pour  divers  instruments.  VI 
mourut  A Berlin,  le  2 mars  1800,  A l’Age  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

8CHALEN  REUTER  (Paul),  composi- 
teur Allemand  du  seizième  siècle,  a écrit,  en 
société  avec  Agrieola,  les  mélodies  des  canti- 
ques «le  George»  Thymius,  publiées  A Ewickau, 
en  1553. 

HCHALL  (Olaus),  né  A Copenhague,  vers 
1756,  a été  considéré,  en  Danemark  el  en 
Allemagne,  comme  un  violoniste  distingué  et 
comme  un  compositeur  de  mérite.  Après  avoir 
fait  plusieurs  voyages  et  s’élre  fait  entendre 
avec  succès  à Hambourg,  A Berlin,  A Dresde,. 
A Francfort,  A Paris  et  en  Italie,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  le  roi  le  nomma  maître  de 
concert,  et  le  créa  chevalier  de  l’ordre  de  Da- 
nehrog.  Sehall  a formé  une  bonne  école  de 
violonistes,  dont  la  plupart  sont  entrés  dam  la 
chapelle  royale.  )l  est  mort  A Copenhague,  en 
1836,  dans  un  Age  avancé.  Dans  sa  jeunesse, 
il  s’était  distingué  par  la  composition  de  quel- 
ques ballets.  Ses  principaux  ouvrages  eu  ce 
genre  sont  : 1®  L'Idole  de  Ceylan,  repré- 
senté en  1789,  et  gravé  en  partition  pour  le 
piano;  Copenhague,  1780.  2"  Grand  bail»! 
pour  l’anniversaire  de  la  naissance  du  rut,  en 
1800.  3®  Segfried  y grand  ballet,  en  1802. 
4e  Le  Chanoine  de  Milan , opéra  eu  deux 
actes.  Parmi  ses  compositions  instrumentales, 
on  remarque  : 5®  Concertos  pour  le  violon, 
n®*  1, 2,  3,4,  5;  Copenhague  et  Paris.  6® Duos 
pour  deux  violons,  op.  1,  2;  Paris,  Pleyel, 
Sieber.  7®  Études  de  l’archet  et  du  doigter  pour 
le  violon;  Hambourg,  Bahme.  8°  Quelques 
danses  pour  l’orchestre. 
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SCHAMBACH  (Jean -Christophe),  sa- 
vant allemand  du  dix-septième  siècle,  a pu- 
blié une  dissertation  intitulée  : Deveteris  re- 
centisque  eceles.  hymno  Te  Deum  laudamus; 
'Wittenherg,  1686,  in  4". 

SCHAMELI(JS( Jean-Martin),  né  à Meu- 
setwitz,  dans  le  duché  d’Altenbourg,  le  5 juin 
16418,  remplit,  pendant  quelques  années,  les 
fonctions  de  magister  dans  ce  lieu,  après  avoir 
achevé  ses  études;  puis  il  demeura  à Hambourg, 
en  1702,  et  Tut  appelé,  Tannée  suivante,  à 
^ a nm bourg,  où  il  Tut  nommé  pasteur  en  1708. 
Il  mourut  en  celte  ville,  le  troisième  jour  de 
Piques  fie  l'année  1742.  On  a de  lui  deux  ou- 
vrages intéressants  sur  le  chant  de  l'Église  ré- 
formée, particulièrement  en  ce  qui  concerne 
son  histoire.  Le  premier  a pour  titre  : Fin- 
dieix  cantionum  S.  Ecdetix  evangeliex , 
dns  iu , theologische  Bettung  und  Beant- 
u'nriung  einiger  schwerscheinenden  Stellen 
der  evangel.  affenll.  Kirchengesxnge,  etc. 
(Défense  c4  explication  évangélique  de  quel- 
ques passages  difficiles  de  chants  de  l'Église 
réformée,  etc.)  ; Lcipsick,  1719,  in-8®  de  cent 
cinquante-deux  pages;  deuxième  partie,  pre- 
mière édition,  1715,  in  8®  de  deux  cent  trente- 
neuf  pages.  L'autre  ouvrage  de  Schamelius  est 
intitulé  : Evangelischer  Lieder  Commenta- 
rius , darinnen  vornehmlich  die  alten  Kir- 
chen-und  Kerntieder  des  Sel.  lutheri  und 
anderer  Theologen,  etc.  (Commentaire  des 
chants  évangéliques,  renfermant  principale- 
ment les  anciens  chants  d'église  de  feu  Luther 
et  d'autres  théologiens,  avec  des  remarques)  ; 
Letpsick,  1737,  in-8®  de  sept  cent  sciie  pages. 
On  y trouve  une  histoire  abrégée  des  hymnes 
de  l'Église  évangélique  (p.  61-148).  La 
deuxième  partie  de  ce  livre  a paru  à Leipsick, 
dans  la  même  année,  in  -8®  de  quatre  cent 
quatorze  pages. 

8CUAPLER  (Jules),  maître  de  concert  à 
Wiesbaden,  en  1840.  La  Société  musicale  de 
Manheim  ayant  ouvert  un  concours  dans  celte 
même  année  pour  la  composition  d’un  qua- 
tuor pour  des  instruments  à archet,  ce  fut 
Schapler  qui  obtint  le  prix.  Son  ouvrage  a été 
publié  sous  ce  litre  : Preis-Quartell  für  sûtes 
violinen,  viola  und  violoncello,  t ton,  etc.  ; 
Manheim,  Heckcl.  On  connaît  du  même  ar- 
tiste : An  den  Frühling,  Lied  pour  soprano, 
ténor  ou  hassc,  avec  accompagnement  de 
piano  et  violoncelle  ; ibid. 

SCHARBEAU  (Henri),  né  à Lubeck,  le 
25  mai  1680,  fut  nommé  prédicateur  de  l’église 
Sainte-Marie  de  cette  ville,  en  1717.  Parmi 
les  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a pour  litre  : j 


Observationet  saerx;  Lubeck,  1731-1733, 
deux  volumes  in-4®.  On  y trouve  une  disserta- 
tion intitulée  : De  minislerio  musices  saerx 
solis  viris  vindicato  (l.  II,  p.  219-244^.  Elle 
est  dirigée  contre Calmet  qui,  dans  son  Trésor 
des  antiquités  sacrées  et  profanes,  avait  dit 
que  les  femmes  prenaient  part  à la  musique 
dans  le  temple  de  Jérusalem. 

8CHATTENBERG  (Thomas),  de  Flcns- 
boutg,  fut  organiste  au  temple  de  Saint-Ni- 
colas, à Copenhague,  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a de  sa  composi- 
tion : 1®  Jubilus  S.  Bemhardi  de  nomine 
Jésus  quatuor  vocibus  decantatus;  Copen- 
hague, 1620,  in -4*.  2®  Cantiones  saerx  qua- 
tuor voeibus  decantandx;  Sleltin , 1623, 
in-4®. 

8CHAUE1T8ÉE  ( François- Joseph- 
Léo  sti -Me  t eh  DE),  organiste  du  monastère 
de  Sainl-Léodgar,  â Lucerne,  naquit  en  celte 
ville,  le  10  aoiH  1720.  A l'âge  de  cinq  ans,  il 
apprit  les  éléments  de  la  musique  cl  bientôt 
après  il  commenta  l'étude  de  l’orgue,  sous  la 
direction  de  Muller,  organiste  du  couvent  de 
. Sainl-Léodgar,  à qui  il  succéda  plus  tard. 
Après  six  années  d'études  sous  la  direction  de 
ce  maître,  son  éducation  musicale  se  trouva 
assez  avancée  pour  qu'on  lui  confiât  l’orgue 
du  monastère,  dans  les  plus  grandes  solenni- 
tés. En  1751,  ses  parents  l’envoyèrent  chez  les 
bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Jean,  près 
de  Sainl-Gall,  pour  qu'il  y continuât  ses  hu- 
manités. N’y  ayant  pas  trouvé  d’orgue,  il  s’y 
livra  â l’élude  du  clavecin,  du  violon,  du  vio- 
loncelle, et,  quelques  années  après,  se  mit  à la 
lecture  des  meilleurs  traités  de  théorie  et  de 
composition.  Il  avait  atteint  l’âge  de  dix-neuf 
ans  lorsqu'il  crut  se  sentir  de  la  vocation  pour 
la  vie  monastique,  et  il  entra  au  couvent  de 
Saint-Urbain,  de  Tordre  de  Clteaux,  pour  y 
faire  sou  noviciat  ; mais  le  peu  de  prix  qu’on  y 
attachait  à la  musique  le  dégoûta  bientôt  de 
son  nouvel  état.  Il  retourna  chez  ses  parents, 
cl  peu  de  temps  après,  il  partit  pour  l'Italie. 
Après  avoir  passé  dix- sept  mois  à Milan,  dans  la 
société  des  meilleurs  artistes,  et  y avoir  com- 
posé ses  premières  sonates  de  clavecin,  il  en- 
tra comme  enseigne  dans  le  régiment  suisse  de 
Relier,  qu'on  venait  de  former  pour  le  service 
du  roi  de  Sardaigne,  et  fit  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  1742  et  1743.  Pendant  que  ce 
régiment  était  en  garnison  à Turin,  il  com- 
posa, pour  la  fêle  de  son  colonel,  un  petit 
opéra  qui  fut  représenté  avec  succès  à Ca- 
gliari.  Il  se  chargea  aussi  de  la  composition 
d’un  Te  Deum  pour  célébrer  une  victoire  rcm- 
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|H>rlée  sur  Ici  El|iignol»;  Enfin,  il  écriril|M>ur 
la  cour  un  aulrcopér»,  intitulé  Applautifeslo- 
Ji,  qui  ne  bit  pai  moins  bien  accueilli,  en  1743. 
Ayant  été  fait  prisonnier  prés  de  Nice,  peu  de 
temps  après,  il  obtint  la  liberté  sur  sa  parole 
et  retourna  dans  scs  foyers.  Sa  famille  lui  fit 
obtenir  une  charge  de  magistrature  dont  il 
remplit  les  fonctions  pendant  quelque  temps  ; 
mais  son  ancienne  location  pour  la  rie  monas- 
tique s’étant  réreillée,  il  fit  ses  rom*  au  tou- 
renl  de  Saint-Léodgar,  où  il  succéda  i son 
ancien  maître  Muller,  dans  la  place  d'orga- 
niste. Il  rivait  encore  dans  ce  monastère  en 
I7U0,  mais  on  n’a  plus  de  renseignements  sur 
sa  persoune  depuis  celte  époque.  On  a im- 
primé ou  graré  de  sa  composition  : I.  Poon 
(.'r.cLiSE  • 1*  De  temine  bono , quarante  motets 
pour  soprano  cl  contralto,  avec  accompagne- 
ment,  I74S.  S*  Obeliscus  musicus,  contenant 
des  offertoires  à quatre  rois,  1753.  3- Bctlesta 
triomphant  in  campa , œuvre  composé  de 
Te  Deum.  Tantum  ergo,  Pidi  «quant,  As- 
perges, et  Stella  arli,  op.  5, 1753.  4”  Ponti- 
ficale Romano -Constanliense  muiicum,  te u 
JVittx  PHbmiorei,  elc.,op.  4;  Augsbênrg, 
1756,  in-fol.  5*  Cantiea  doetoris,  teu  anti- 
phonx  Mariante  XXX H nempe  XI ! Salve 
Regina,  PI  Alma  Redemptorit , PI  Ave 
Regina,  et  PHI  Regina  eati,  etc.  ; Augs- 
liourg,  1756,  op.  5,  in-fol.  6"  Phcebus  muti - 
mt  teu  vesperr  IP,  op.  7j  ibid.,  1757. 
If.  Peu*  Le  rsitree  7»  Il  Trionfo  délia 
(•loria,  1743.  8“  Il  Palladio  contervato, 
1743.  9»  Applauti  feslosi  delta  Sardegna, 
1741.  Tous  trois  en  Sardaigne,  le»  I/artut 
cnndutut , cantate  i voie  seule,  1745. 
Il”  L’Ambassade  du  Parnasse,  opéra  alle- 
mand, i Lucerne,  1746.  13”  la  Ftte  de  la 
Paix,  ibid.,  1751.  15*  Brut  us,  opéra  sérieux 
arec  intermèdes,  ibid.,  1753.  14'  L a lionne 
de  l'avare  perdue,  opéra-comique , ibid., 
1754.  III.  Musique  de  casueie  : 15°  Pan-  ' 
theon  muiicum,  recueil  de  huit  concertos 
pour  l'orgue  ou  le  clavecin,  arec  accumpagne- 
menl  ; Augsbourg,  1757, op. 6. 16"  Tabellarius 
musical,  renfermant  six  symphonies  à quatre 
parties,  op.  8;  ibid.,  1757.  17”  Concerti  ar- 
monicid’organoedi  cembalo  concertait  colli 
arenmpagnamenti,  op.  4;  Nuremberg,  1754. 
18-  O mue  trinumperfectum,  cantate  à qnairt 
voix  arec  instruments  ; Saint-Gall,  1763. 
lit  Par  nobile  fratrum,  rtc. , idem,  op.  7, 
ibid;  1763.  Schauensée  a laissé  en  manuscrit 
des  messes,  oITertnires,  Te  Deum,  vêpres, 
hymnes,  Magnificat,  litanies,  Miserere,  an- 
tiennes, Requiem,  un  œuvre  de  ronccrlos 


pour  l'orgue  et  le  clavecin,  dix-bail  sonalq 
pour  ce  dernier  instrument,  et  un  œusre  dt 
symphonies. 

SCHAUEH(C«a*im),  can/or  i l’église  «k 
Jérusalem,  à Berlin,  né  â Furstenwalde,  k 
3 décembre  1800,  se  rendit  à Berlin,  en  1821, 
et  y reçnl  les  leçons  de  Zeller,  puis  devint 
élèse  deGrell,  en  1823,  et  continua  tous  sa  di- 
rection ses  élude»  d'orgue, d’harmonieel  de  cou- 
trepoinl  jusqu’en  1830.  Vers  la  même 
il  fréquenta  l’école  de  musique  religieuse,  ou  il 
perfectionna  ses  connaissances  sous  les  pro 
fesseurs  Grell,  A. -Guillaume  Bach  etL  flell- 
wig.  En  1833,  il  était  entré  comme  choriste  au 
théâtre  Kœnigstadl.  Deux  ans  après,  il 
obtint  la  place  de  préchantre  à l'église  Saint- 
Nicolas,  de  Berlin,  et  en  1829,  il  abandonna 
sa  place  du  théâtre  Kipnigsladt  pour  celle  de 
eantor  à l'église  de  Jérusalem.  En  1830,  il 
remplaça  Grell  et  Zeller  comme  direcleordr 
l'école  judaïque  et  succéda  à B.  Àuerbacb,en 
qualité  de  professeur  de  chant  de  la  même  in- 
stitution. On  lui  doit  : !•  La  publication  d’on 
recueil  d©  chants  de  divers  auteurs,  divisé 
en  deux  suites,  et  intitulé  : MarkitcM  Liidir 
Sammlunq  fur  Schuten  ; Berlin.  3*  Ckanli  i 
deux  et  trois  voix,  â l'usage  desécolesdelsejtn- 
pagne,  des  gymnases  et  des  séminaires;  ibid. 

SCIIAUL  (JiivBimsTE),  musicien  fk 
la  cour  «lu  roi  de  Wurtemberg,  mort  à Stoti- 
gard,  le  33  août  182^,  était  en  même  temps 
professeur  de  langue  italienne,  et  a publié  di- 
vers ouvrages  concernant  I»  grammaire  de 
cette  langue.  On  a de  lui  un  écrit  iotitulé  : 
Briefe  uber  den  Geschmaek  in  drr  Muni 
(Lettres  sur  le  goût  dans  la  musique)  ; €arh- 
ruhe,  1809,  in-8°  de  cent  pages.  On  y lnou*c 
quelques  notices  sur  des  musiciens,  négligés 
dans  le  premier  Lexique  de  Gerber. 

SCIIAUM  (J.  0,.-Jf\),  oé  en  Silésie,  fut 
d'abord  auditeur  à Uirschherg,  puis  â Berlin 
H vécut  quelque  temps  à Breslan,  et  s’y  fil  re- 
marquer comme  amateur  distingué  en  diri- 
geant, le  5 avril  180d,  l’exécution  du  Paltr 
notter  de  Naumann,  au  profit  des  pauvres, 
par  un  orchestre  de  quatre-vingts  personnes, 
ï!  a fait  représenter,  en  1795,  a»  théâtre  du- 
cal d*Oels,  Jenj  et  Bately,  opéra  de  sa  com- 
position. Il  avait  écrit  un  autre  opéra  intitulé 
Leiiay  qu'il  se  pro|>osaitde  faire  représentera 
Brcslau,  mais  qui  ne  parak  pas-noir  été  joué. 
Ou  a gravé  de  sa  composition  ; 1°  Kriegdit- 
dur,  zum  besten  venvatuieler  Kriegef  her- 
nusçeqrben  (Chansons  «le  guerre  avec  accom- 
pagnement de  piano,  etc.);  Ilirschhrrg , 

1 bornas.  2«  Chants  cl  chansons  â voix  seule 
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avec  piano;  Breslau,  Gras»,  «le.  3°  Canons  à 
trois  voix  ; Berlin,  Schlesinger.  Schaum  a tra- 
duit en  allemand  le  traité  de  la  construction 
«les  instruments  à archet,  par  Bagatella 
(voyez  ce  nom),  sous  ce  litre  : Ueberden  Bau 
der  f 'iotinen,  Bratschen,  Fioloncells  und 
Fiolons;  Leipsick,  Ktlhnel  (sans  date),  in-4* 
de  vingt  pages,  avec  deux  planches. 

8C1IAUTZ  (Mathieu),  facteur  de  pianos  à 
Augsbourg,  naquit  à Sonibeim  sur  la  Brenz, 
en  Bavière,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Élève  de  Georges-André  Slein,  il  a fa- 
briqué des  instruments  qui  soutenaient  la 
comparaison  avec  ceux  de  son  maître.  Il  s'esl 
fixé  â Augsbourg,  en  1783. 

SCUEBgT  on  SCHEBEST  (Amis), 
cantatrice  allemande  d'un  talent  distingué, 
est  née  à Vienne,  le  15  février  1815.  A l'âge  de 
deux  ans,  elle  fut  transportée  par  ses  parents  à 
Alexandrie  (Piémont),  d'où  ses  parents  étaient 
originaires.  Son  père,  officier  dans  l'armée  au- 
trichienne, avait  été  blessé  par  l'explosion 
d'une  mine  dans  la  démolition  d'un  ouvrage 
de  fortification;  un  événement  semblable  lui 
donna  la  mort,  en  1815;  et  sa  femme  partit 
pour  la  Bohème.  A l'âge  de  quinze  ans, 
Agnès  Schebsl,  dont  la  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano commençait  à se  développer,  se  rendit 
à Dresde,  s’y  livra  â l'élude  du  chant,  el  ma- 
dame Werdjr,  bonne  actrice  allemande,  fut 
chargée  de  lui  enseigner  la  déclamation.  Après 
quelques  années  de  travail,  Agnès  débuta  à 
Dresde,  dans  le  rôle  de  Benjamin , de  l'o|iéra 
de  Méhul  intitulé  Joseph.  Le  succès  qu'elle 
y obtint  la  fit  engager,  en  1832,  à l'Opéra  de 
cette  ville,  puis  elle  chanta  à Peslh.  Rappelée 
à Dresde,  elle  y fil  remarquer  les  progrès  de 
son  talent,  et  reçut  ensuite  un  engagement 
pour  Vienne.  En  1857,  elle  était  à Carlsruhe, 
ou  elle  produisit  une  profonde  impression  par 
la  perfection  de  son  talent  dramatique.  En 
1841,  mademoiselle  Schebst commença  à voya- 
ger, parcourut  l'Allemagne,  une  partie  de  la 
France,  l'Italie  et  la  Suisse:  partout  elle  eut 
de  grands  succès  et  souvent  excita  l'enthou- 
siasme du  public  par  l'expression  de  son  jeu  et 
le  charme  de  sa  voix.  Ce  fut  dans  celte  même 
année  1841  qu'elle  épousa  David-Frédéric 
Strauss,  auteur  de  la  Fie  de  Jésus.  Fixée  plus 
tard  àStuttgard,  elle  a quitté  le  théâtre  el  de- 
puis lors  a vécu  dans  la  retraite.  En  1857,  clic 
a publié  sa  biographie,  écrite  par  elle  même, 
sous  ce  titre  ; Le  ben  einer  Kunsllerin  (Vie 
d'une  artiste);  Slultgaid,  un  volume  in-8°. 
Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  charmant,  est 
plein  d'inlérét. 


SCUECUINGER  (Jean),  organistede  la 
cour  de  Munich,  vivait  en  celle  ville,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  On  voit  par  les 
comptes  de  la  cour  qu'il  recevait  trente  florins 
annuellement  pour  les  leçons  de  clavicorde 
qu’il  donnait  aux  enfants  du  duc  Albert  V.  Il 
a publié  un  recueil  de  chansons  profanes 
à quatre  voix,  à Nuremberg,  en  1549,  in-4a 
oblong. 

SCI1ECUNER  - WA  AG  EN  (Nahette), 
célèbre  actrice  de  l'Opéra  allemand,  est  née  à 
Munich,  en  180G.  Les  premières  leçous  de 
chant  lui  fureot  données  par  un  acteur  nommé 
Weber,  el  ses  premiers  pas  sur  la  scène  se 
firent  dans  le  chœur  de  l’Opéra  italien.  Duc 
circonstance  heureuse  la  tira  de  celte  posiliou, 
et  fit  connaître  de  quoi  elle  était  capable,  lors- 
que madame  Grassini,  arrivant  à Munich,  vou- 
lut se  faire  entendre  dans  des  scènes  détachées 
des  Borates,  de  Cimarosa.  N'ayant  trouvé 
personne  au  théâtre  qui  pùt  remplir  le  rôle  de 
Curiace,  elle  se  rendit  à l'école  de  chant,  el  y 
fit  choix  de  mademoiselle  Schechner.  Effrayée 
d'une  entreprise  si  hasardeuse,  celle-ci  ne  parut 
sur  la  scène  qu’en  tremblant;  mais  dès  les  pre- 
miers sons  de  sa  belle  voix,  un  murmure  d'ap- 
probation l’encouragea,  et  son  succès  fut  com- 
plet. Devenue  sa  protectrice,  la  reine  de  Ba- 
vière lui  donna  un  maître  de  langue  italienne, 
et  la  fit  instruire  dans  le  chant  par  le  maître 
de  chapelle  Orlandi,  et  par  l'excellent  chan- 
teur Ronconi.  Le  premier  rôle  qu'elle  chanta 
fut  celui  de  la  comtesse  dans  les  Nozze  di 
Figaro.  Après  deux  années  passées  à l'Opéra 
italien  de  Munich,  elle  se  rendit  à Vienne,  où 
elle  fut  peu  remarquée,  n’y  ayant  chanté  que 
des  seconds  rôles  dans  des  ouvrages  peu  ana- 
logues à la  nature  de  son  talent.  Enfin,  en 
1827,  à l’âge  de  vingt  et  un  ans,  elle  prit  la 
résolution  de  quitter  la  scène  italienne  pour 
chanter  l'opéra  allemand,  et  elle  accepta  un 
engagement  au  Théâtre-Royal  de  Berlin.  Elle 
y parut  la  première  fois  dans  le  rôle  d'Emme- 
line  de  la  Famille  suisse.  Son  nom,  à peine 
connu  dans  l’Allemagne  du  Nord,  n'avait  pu 
triompher  du  désavantage  d’une  représenta- 
tion donnée  le  dimanche,  par  un  beau  jour 
d'été  : il  y avait  peu  de  monde  dans  la  salle 
pendant  le  premier  acte  de  l'opéra;  mais 
l'étonnement  qu'avaient  fait  éprouver  â l'au- 
ditoire la  beauté  de  son  organe,  son  intelli- 
gence et  sa  véhémence  dramatique,  furent 
causes  que  les  spectateurs  se  répandirent  ten- 
dant l'entr'acte  dans  les  cafés  et  sur  la  place, 
el  y parlant  avec  enthousiasme  de  ce  qu'ils  ve- 
naient d'entendre,  amenèrent  la  foule  dans  la 
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salle  pendant  le  second  acte.  Des  acclamations 
unanimes  firent  connaître  à la  cantatrice 
qu’elle  n'aurait  bientôt  plus  de  rivale  à l'Opéra 
allemand.  Fidelio , Iphigénie  en  Tauride  et 
fa  Festoie  lui  fournirent  des  occasions  de  faire 
apprécier  la  flexibilité  «le  son  talent  et  l'éner- 
gie de  son  âme.  Un  séjour  de  quelques  mois  à 
Berlin  avait  suffi  pour  fonder  la  réputation  de 
mademoiselle  Schcchncr  et  pour  la  faire  con- 
sidérer comme  une  des  meilleures  cantatrices 
qu'ait  eues  la  scène  allemande.  De  retour  à 
Munich,  elle  y fut  malheureusement  bientôt 
atteinte  d'une  maladie  nerveuse  qui  la  tint 
longtemps  éloignée  du  théâtre.  Sa  voix  en  re- 
çut une  atteinte  sensible,  et  lorsqu'elle  se  fit 
entendre  à Berlin,  dans  quelques  représenta 
fions,  la  diminution  de  ses  moyens  d'exécu- 
tion frappa  scs  plus  ardents  admiratcftrs.  Les 
progrès  de  sa  maladie  de  nerf*  l'ont  obligée  à 
se  retirer  en  1835,  et  depuis  lors  elle  n'a  plus 
paru  sur  la  scène. 

SCIIED  ou  SCnEDIES  (Paul  Mélisse), 
conseiller,  professeur  et  bibliothécaire  à Hei- 
delberg, naquit  le  20  décembre  1539.  Après 
avoir  fini  ses  études,  il  reçut  de  l'empereur 
Ferdinand  Ier,  en  1564,  le  titre  de  poète  cou- 
ronné. Il  mourut  subitement  à Heidelberg,  le 
3 février  1602,  laissant  en  manuscrit  beaucoup 
de  composition*  pour  l'église,  dont  on  faisait 
encore  usage  en  1650,  suivant  la  chronique  de 
fwickati.Gerber  cite  sous  son  nom,  d'après  la 
Bibliolheca  efassica  de  Draiidius  (p.  1013), 
un  recueil  de  motets,  sous  le  litre  de  Cantiones 
tnusiese  misceltanex  quatuor  et  quinque  to- 
cum  (Wittenberg,  1500,  in-4°). 

HCHEDLICII  (Jacques),  compositeur  al- 
lemand, vécut  dans  les  premières  années  du 
dix  septième  siècle.  Il  a publié  un  recueil  de 
musique  intitulé  : Magnificat  et  infonafiones 
prreum  vespert inarum,  sur  les  huit  tons  de 
l'église,  à quatre  voix  ; Leipsick,  1013. 

SC  II F DL  IC  II  (David),  compositeur  et  or- 
ganiste de  Saint-Laurent,  à Nuremberg,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a publié  un 
œuvre  de  musique  instrumentale  intitulé  : 
Musikalisches  Kleeblatt,  btstehend  in  Bal- 
letten,  Couranten  und  Sarabanten  (Feuille 
«le  trèfle  musicale,  consistait  en  ballets,  cou- 
rantes et  sarabandes  pour  deux  violons  et 
violette);  Nuremberg,  1065,  in-4#obl. 

SCHEFER  (Jean-Guillaume),  musicien 
de  ville  à Uebertingcn,  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  a fait  imprimer  de  sa  composition  des 
messes  à deux  et  trois  voix  avec  orgue  (Ucbcr- 
lingen,  1676,  in  4*). 

SOIE  FIER  (Mahii.v),  et  scion  Lipcmua 


(Bibt.  philos .,p.  976),  SCHEFER,  cantor  * 
l'école  de  Minden,  au  commencement  drt  rfix- 
septième  siècle,  est  auteur  d*un  traité  de  mu- 
sique intitulé  : Sylvulx  musiex  libri  duo; 
Hildesheim,  1605,  in-8®.  La  natnredecet  ou- 
vrage, devenu  fort  rare,  n'a  été  connue-  ni  de 
Forkel,  ni  de  Gerber  qui  l'ont  cité. 

SCIIEFFER  (Paul),  musicien  allemand, 
né  vraisemblablement  en  Silésie,  vécut  an 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  : 1*  Lib.  I et 
II  melodiarum  biblicarum}  quinque  et  ux 
vocum } Breslau,  1619,  in-4°.  2°  XII  Èntrées 
et  courantes , avec  un  canon  d six  parties; 
ibid.,  1619,  in-4®. 

SCHEFFER  (HEaai-TaÉoraiLE),  né  à 
Stockholm,  en  1710,  se  distingua  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  la  physique,  particulière- 
ment dans  leur  application  aux  arts.  Admis 
dans  l'Académie  des  sciences  de  Soède,  il 
fournit  à cette  société  savante  beaucoup  de 
mémoires,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
Comparaison  mathématique  des  rapports 
naturels  des  sons  entre  eux , insérée  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  royale  de  Stockholm 
(tome  X,  page  59).  SchefTer  mourut  dans  la 
capitale  de  la  Suède,  en  1759. 

SCIIEFFER  ( Jeah  - Théophile  -Gifii- 
la vue),  facteur  d'orgues  â Brieg,  dans  la  Si- 
lésie, vécut  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
En  1752,  il  a construit  l'orgue  de  l'église  ré- 
formée de  Breslau,  composée  de  trente  jenx, 
puis  celui  de  Mein-Oels,  près  de  Brieg. 

SC1IEIRE  (Jean),  facteur  d’orgues  â Leip- 
sick, dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a construit,  en  1715,  le  bel  orgue  de 
cinquante-quatre  jeux,  dans  l'église  desFao- 
lins  de  cette  ville.  Plus  tard,  il  fit  aussi  celai 
de  Saint-Jean  qui, bien  que  composé  seulement 
de  vingt  deux  jeux,  a été  déclaré  parfait  par 
Jean-Sébastien  Bach  et  le  facteur  Rildebraad, 
qui  en  avaient  été  nommés  les  examinateurs. 

SCUEIBE  (Jeas-Adolfme),  fils  du  précé- 
dent, naquit  â Leipsick,  en  1708.  Doué  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  il  com- 
mença l'étude  de  cet  art  dès  l'âge  de  six  aos. 

A la  même  époque,  H eut  le  malheur  de  pendre 
l'œil  droit  par  l'inadvertance  d’un  ouvrier, 
dans  l'atelier  de  son  père.  A neuf  ans,  il  se 
livra  à l’élude  du  clavecin,  mai?  il  ne 
faire  d'une  manière  suivie  qu'après  avoir 
atteint  sa  quatorzième  année.  En  1725,  il 
suivit  les  cours  de  droit  de  l’université,  après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  collège  rie 
Saint- Nicolas;  mais  bientôt  la  ruine  de  son 
père  l'obligea  à les  abandonner  pour  la  iuu 
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»»«1W,  qui  lui  offrait  «le*  ressources  plus  im- 
médiates. Il  reprit  donc  avec  ardeur  ses  exer- 
cices sur  le  clavecin  et  sur  l'orgue,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  une  place  d'organiste.  Plusieurs 
devinrent  vacantes  à Leipsick,  mais  malgré 
ses  efforts  il  ne  put  parvenir  à en  obtenir  une 
seule.  Désespérant  de  réussir  dans  celte  car- 
rière, Il  crut  qu'il  serait  plus  heureux  dans  la 
composition,  qui  partagea  ses  travaux  avec  la 
théorie  de  la  musique.  Après  avoir  donné  pen- 
dant quelques  années  des  leçons  de  clavecin  à 
Leipsick,  il  fit,  en  1755,  un  voyage  à Prague 
et  à Gotha.  Après  un  court  séjour  à Sonders- 
hausen,  il  se  rendit  à Hambourg,  dans  l'espoir 
d’y  être  employé  comme  compositeur  à l'Opéra; 
mais  ce  spectacle  ayant  été  fermé  peu  de  temps 
après,  Scbeibe  entreprit  la  publication  d’un 
écrit  périodique  intitulé  le  Musicien  critique, 
dans  l'espoir  que  la  littérature  de  l'art  lui  serait 
plus  utile  que  l’art  lui-même.  Malgré  quelques 
l racasseries,  la  fortune  sembla  lui  devenir  plus 
favorable,  en  1740,  qu'elle  ne  l'avait  été  jus- 
que-là, car  le  margrave  de  Brandebourg- 
Culmhach  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Scbeibe,  dans  celte  nouvelle  position,  n'inter- 
rompit pas  la  publication  de  son  Musicien 
critique,  qui  souleva  contre  lui  d'assez  vives 
attaques  de  la  part  de  Mizler  et  de  Schrœter, 
parce  qu'il  avait  dit,  dans  un  des  numéros  de 
cet  écrit,  que  les  mathématiques  sont  absolu- 
ment inutiles  à la  théorie  de  l'harmonie.  La 
réputation  de  savant  musicien,  que  lui  avait 
procurée  celte  publication,  lui  fit  obtenir,  en 
17-44,  la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Danemark.  L'année  suivante,  il  donna  une 
deuxième  édition  du  Musicien  critique , 
augmentée  des  discussions  que  cet  écrit  avait 
fait  naître. Pendant  lesdouzeou  quinze  années 
qui  suivirent,  son  sort  fut  heureux,  et  il  se 
livra  à la  composition  avec  beaucoup  d'activité; 
mais  l'arrivée  de  Sarli  à Copenhague  lui  fit 
perdre  sa  position;  car  ses  lourdes  productions 
ne  pouvaient  lutter  avec  la  musique  élégante 
et  facile  du  compositeur  italien.  Scbeibe  fut 
mis  à la  retraite,  en  1758,  avec  une  pension 
de  quatre  cents  écus.  Il  vécut  encore  dix-huit 
ans,  occupé  de  travaux  scientifiques  relatifs  à 
la  musique,  et  mourut  à Copenhague,  au  mois 
d’avril  1776,  à l'âge  de  soixante-huit  ans. 

La  plupart  des  compositions  de  Scbeibe  sont 
restées  en  manuscrit  : elles  consistaient  en 
plus  de  deux  cents  morceaux  de  musique 
d'église,  cent  cinquante  concertos  pour  la 
flûte,  composés  pour  le  margrave  de  Brande- 
bourg-Culmbach,  trente  concertos  pour  le 
violon,  soixante-dix  symphonies  à quatre 


parties,  une  multitude  «le  trios  et  de  sonates 
pour  le  clavecin,  un  opéra  en  langue  danoise, 
des  cantates  italiennes  et  allemandes,  et  beau- 
coup de  chansons.  Tout  cela  parait  avoir  été 
dépourvu  d’imagination.  On  n'a  imprimé  de 
cette  immense  quantité  d'ouvrages  que  ceux- 
ci  : 1°  Tre  sonate  per  il  cembalo  obligato  e 
flaulo  traverso,  op.  1 ; Nuremberg,  in-fol. 
2-  Musikalische  Erquick-Slundtn,  consistant 
en  six  sonates  pour  flûte  et  basse  continue; 
Leipsick,  1729,  in-fol.  3°  Thusnelda,  opéra 
danois  en  quatre  actes,  avec  une  préface  sur 
la  possibilité  et  les  qualités  d'un  bon  opéra  ; 
Leipsick  et  Copenhague,  1749.  4*  Chansons  de 
francs-maçons;  Copenhague,  1749.  5*  Can- 
tates tragiques  à deux  voix,  avec  accompagne- 
ment de  clavecin,  précédées  d’une  préface  sui- 
te récitatif  en  général,  et  sur  les  cantates  en 
particulier;  Copenhague  et  Leipsick,  1765. 
6*  Chansons  morales  pour  des  enfants,  avec 
une  préface  sur  ce  genre  de  compositions; 
Flensbourg,  1766.  Parmi  ses  compositions 
manuscrites,  son  oratorio  de  la  Résurrection 
et  de  l'Ascension  de  Jésus-Christ  a été  dis- 
tingué de  son  temps  comme  un  ouvrage  bien 
écrit. 

Scbeibe  n'a  conservé  de  réputation  que  par 
ses  écrits  sur  la  musique.  Il  y fait  preuve  non- 
seulement  de  savoir,  mais,  ce  qui  était  plus 
rare  de  son  temps  parmi  les  musiciens,  d'es- 
prit d’analyse  et  de  vues  ingénieuses.  Par 
exemple,  il  est  le  premier  qui  ait  dit  que 
l'origine  de  l'harmonie  se  trouve  chez  les 
peuples  du  Nord.  Cette  assertion,  alors  si 
neuve,  prouvait  que  son  auteur  avait  attenti- 
vement examiné  la  question  : elle  ne  fut  cepen- 
dant pas  remarquée;  mais  peu  de  temps  après, 
Jean-Jacques  Rousseau  la  reproduisit,  et  les 
écrivains  français  la  traitèrent  d'insoutenable 
paradoxe,  quoique  le  fait  ne  puisse  plus  être 
aujourd’hui  contesté.  Les  ouvrages  de  littéra- 
ture musicale  et  de  théorie  publiés  par  Scbeibe 
sont  les  suivants  : 1«  Dtr  Critischen  Musicus 
(le  Musicien  critique),  journal  hebdomadaire 
dont  il  parut  soixante-dix-huit  numéros  ; 
Hambourg,  1737-1738,  in  -8*.  En  1745,  il 
donna  à Leipsick  une  deuxième  édition  de  ce 
recueil,  augmentée  de  plusieurs  dissertations 
et  de  pièces  relatives  aux  discussions  de  l'au- 
teur avec  Birnhaum , Mizler  et  Schrœter, 
quatre  parties, grand  in-8«de  mille  cinquante- 
neuf  pages.  2°  Abhandlung  von  den  musika- 
lischen  Intervallen  und  Geschlechten  (Traité 
des  intervalles  et  des  genres  musicaux),  Ham- 
bourg, 1739,  in-8*  de  cent  quatorze  pages. 
Dans  cet  ouvrage,  Scbeibe  considère  les  inter- 
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valles  absolument  musicalement  et  sans  aucun 
rapport  avec  les  proportions  mathématiques. 
3*  Abhundlung  von  Vrsprunge  und  Aller 
der  Musik,  insonderheil  der  Fukalmusik 
(Dissertation  sur  l'origine  et  l'antiquité  de  la 
musique);  Alloua,  1754,  in-8#  de  cent  sept 
pages,  avec  une  préface  critique  de  LXX  p. 
qui  peut  être  considérée  comme  une  des  meil- 
leures productions  de  Scbeibe.  4*  Deantwor- 
tung  der  unpartnschen  Anmerkungen  w ber 
eine  bedenkliche  Stelte  in  dem  sechsten  Slucke 
des  Kritischen  Musicus  (Réponse  aux  remar- 
ques sur  un  passage  important  du  sixième  nu- 
méro du  Musicien  critique);  Hambourg,  1738, 
in-8*  de  quarante  pages.  Les  remarques  aux- 
quelles Scheibe  répond  dans  cet  écrit  sont 
celles  que  Birnhaum  avait  publiées  sur  la  cri- 
tique faite  par  Scheibe  des  compositions  de 
i.-S.  Bach,  qu'il  appelle  pourtant  un  grand 
homme.  C’est  cette  réponse  qu'il  inséra  dans 
la  deuxième  édition  de  son  Musicien  critique 
(voyez  Biribu’m).  5° Schrcibcn  an  die  Herrtn 
Ferfass.  der  neuen  verschiedener  Schriften 
sur  Aufnahme  und  l’erbesserung  der 
schœnen  ff’issenschaften  und  danischen 
Sprache f die  in  Sont  héraut  kam  (Lettre  aux 
auteurs  de  l'écrit  périodique  publié  à Sorau 
sous  le  litre  : Recueil  de  pièces  ayant  pour 
objet  les  progrès  des  sciences  et  de  la  langue 
danoise);  Copenhague,  1705,  in-8°  de  cin- 
quante-six pages.  Une  cantate  que  Scheibe 
avait  composée  pour  la  confirmation  du  prince 
royal  de  Danemark,  et  qui  avait  été  critiquée 
dans  le  recueil  de  Sorau,  donna  lieu  k cet  écrit. 
0*  Abhandlung  über  das  Recitativ  (Disserta 
lion  sur  le  récitatif),  dans  la  bibliothèque 
(allemande)  des  sciences  et  des  beaux-arts 
(tome  II,  page*  209-208,  et  tome  XII,  pages 
217-200).  7«  Uebtr  die  musikalische  Compo- 
sition (Sur  la  composition  musicale),  première 
partie,  contenant  la  théorie  de  la  mélodie  et 
de  l'harmonie;  Leipsick,  Schwickert,  1773, 
un  volume  in-4*  de  six  cents  pages,  avec  une 
lionne  préface  historique  et  critique  de  LX 
pages.  Cet  ouvrage  devait  avoir  quatre  vo- 
lumes ; mais  la  mort  de  l'auteur  ne  lui  permit 
pas  de  l'achever.  Dans  le  volume  publié, 
Scheibe  traite  des  intervalles,  de  l'harmonie  à 
trois  et  à quatre  parties,  de  la  tonalité,  de  la 
modulation,  de  la  mesure  et  du  rhythme.  On 
y trouve  une  longue  analyse  du  système  de 
Rameau,  un  bon  morceau  sur  la  comparaison 
•le  la  tonalité  moderne  avec  les  modes  des  an- 
ciens et  les  tons  du  plain-chant,  un  autre  sur 
les  différents  systèmes  de  solmisation,  et  un 
troisième  sur  les  genres  chromatique  et  en- 


harmonique. Bien  qu'on  puisse  reprocher  au 
livre  de  Scbeibe  des  longueurs  et  de*  redites, 
on  ne  peut  refuser  à l’auteur  l'espnl  métho- 
dique et  un  savoir  fort  étendu.  8°  Compendium 
musices  theorico-praticum,  ou  abrégé  de» 
règles  les  plus  nécessaires  pour  la  composition 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  n'a  point  été 
publié,  appartient  à M.  Charles-Ferdinand 
Becker,  de  Leipsick  ; il  est  composé  de  treote 
feuilles  in-4°.  M.  Becker  le  cou»idère  comme 
un  travail  destiné  à l’instruction  des  élèves  de 
Scheibe. 

SCHEIBEL  (Godihoid-Éphiaïi),  né  à 
Breslau,  en  1696,  y fit  ses  humanités,  puis 
alla  suivre  les  cours  de  théologie  à ^'université 
de  Leipsick.  En  1736,  il  obtint  sa  nomination 
de  professeur  an  gymnase  de  Breslau;  il  mou- 
rut dans  celle  ville,  en  1759.  Sc lie» bel  fat  un 
des  plus  savants  musiciens  de  son  temps. 
A l'Age  de  vingt-cinq  ans,  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage,  sous  le  titre  suivant  : Zufxl 
lige  Gedanken  t on  der  Kirchen-Mutik,  etc. 
(Pensées  fortuites  sur  la  musique  d’église, 
dans  l'état  où  elle  se  trouve  aujourd’hui,  etc.); 
Francfort  et  Leipsick,  1721,  in-8*  de  quatre 
vingt-quatre  pages.  Quoiqu’il  y ail  du  mérita 
dans  cet  opuscule,  c’est  surtout  par  son  his- 
toire de  la  musique  d'église  ancienne  et  mo- 
derne {Die  Geschichte  der  Kirchen-Mutik 
aller  und  neuer  Z ci  te  n ; Breslau,  1738,  iu-&* 
de  quarante-huit  pages),  que  Scheibel  s'est 
rendu  recommandable.  Bien  que  ce  ne  soit 
qu'une  simple  brochure,  elle  est  si  substan- 
tielle, qu'on  peut  la  considérer  comme  un* 
des  meilleures  choses  qu'on  ait  écrites  con- 
cernant la  musique  des  églises  réformées 
On  a aussi  de  ce  savant  . Alusikaltsch-pot - 
t itch-undæch t ige  Betrnchtungen  über  die 
Sonn - und  Feicrlags-Evangelia  (Considéra* 
lions  musicales  cl  poétiques  sur  les  évangile» 
des  fêtes  et  dimanches)  ; Breslau,  Korn,  1726, 
in-8°;  deuxième  édition,  «6*d.,  1738,  ln-8\ 
Scheibel  s'est  fait  connaître  aussi  comme  com- 
positeur par  une  année  entière  de  musique 
d’église,  à l'usage  du  culte  protestant,  publiée 
à Oels  (sans  date).  Cet  ouvrage  est  composé  de 
morceaux  à deux  voix,  deux  violons  et  basse 
continue  pour  l'orgue. 

SCHEIBLE  (Jean-Ncpobccêsk)  , direc- 
teur de  la  Société  musicale  de  Francfort-sur- 
le-Mein,  connue  sous  le  nom  de  Cæcilia  (vers 
1818),  naquit  à Bufifmgcn,  le  10  mai  1789, 
et  mourut  à Francfort,  le  7 août  1837.  Doué 
d’une  bonne  voix  de  ténor  et  bon  musicien, 
Srheihle  montra  de  l'habileté  dans  la  direc- 
teur de  la  société  dont  il  avait  été  le  fondateur. 
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Comme  professeur  de chant,  il  ét ail  for!  estimé. 
On  connaît,  sous  son  nom,  des  chœurs,  des 
<*.?  nia  tes  et  des  romances.  Wcismann  a publié 
sur  lui  un  |»elii  écrit  qui  a pour  titre  : Joh. 
N fpomuck  Scheibte,  Dirtclor  der  Cæcilien- 
JVereins  in  Francfurt-am-Main  ; F rancfort, 
1838,  in  8*. 

SCIIKIULER  (Jr.Ais-1lr.siti  ) , fabricant 
«t'étoffes  de  »oie  à Crefeld  ou  Crevelt,  près  «le 
Dusseldorf,  naquit  le  11  novembre  1777,  à 
Monljoîe,  dans  la  régence  d'Aix-la-Chapelle, 
♦•t  y passa  ses  premières  années.  Des  éludes 
sérieuses  et  des  voyages  faits  arec  fruit,  par- 
ticulièrement en  Italie,  ornèrent  son  esprit  de 
connaissances  solides  et  variées.  Avant  fondé 
une  manufacture  d'étoffes  de  soie  à Crefeld,  il 
y passa  doucement  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie,  remplie  par  d'utiles  travaux.  L'ex- 
cès du  travail  lui  occasionna  une  maladie 
inflammatoire,  dont  il  mourut  le  20  novembre 
1837.  Son  penchant  pour  la  physique,  et  par- 
ticulièrement pour  la  science  des  sons,  le  con- 
duisit à faire  des  recherches  pour  une  meil- 
leure division  du  manche  de  la  guitare  par  le 
tempérament  égal.  Plus  tard,  il  inventa  un 
instrument  appelé  Aura,  composé  de  vingt 
guimbardes  régulièrement  accordées  et  réu- 
nies sur  deux  barres  par  un  mécanisme  parti- 
culier qui  en  facilite  de  maniement,  et  rend 
Iiossihle  la  succession  de  tous  les  tons.  Ce 
uVtait  là  que  le  prélude  de  ce  qui  devait  plus 
lanl  attacher  son  nom  à l'histoire  de  la  mu- 
sique par  des  expériences  qui  tendent  à dé- 
montrer que  les  instruments  à clavier  doivent 
être  accordés  par  le  tempérament  égal.  Depuis 
longtemps  il  employait  le  loisir  que  lui  lais- 
sait sa  manufacture  à chercher  les  moyens  de 
déterminer  l'accord  des  instruments  d'une 
manière  à la  fois  sensible  et  mathématique,  et 
à poser  le  son  fixe  qui  devait  servir  à cet  ac- 
cord. Les  embarras  que  lui  avait  causés  l'ac- 
cord des  guimbardes  de  son  Aura  lui  avaient, 
démonlréque  les  tempéraments  pratiques  des 
accordeurs  manquent  de  justesse,  et  que  les 
travaux  des  calculateurs  sur  ce  sujet  ne  four- 
nissent pas  de  rectification  satisfaisante.  Il 
eut  recours  à l'expérimentation,  et  prit, 
comme  Sauveur  et  Sarti  ( voyez  ces  noms),  les 
battements  de  deux  sons,  dont  les  vibrations 
se  heurtent,  comme  la  mesure  du  nombre  de 
ces  vibratious;  mais  avec  des  moyens  de  véri- 
fication des  battements,  préférables  à ceux 
dont  ceux-ci  s'étaient  servis.  Au  lieu  du  pen- 
dule fixe,  Scbeibler  construisit  un  métronome 
semblable  à celui  de  Maelzel,  quant  au  méca- 
nisme de  l'accélération  ou  du  ralentissement 


«lu  balancier,  et  dont  l'échelle  graduée  était 
entre  les  limites  de  cinquante  et  quatre-viugl- 
dix  oscillations  par  mimite.Par  uue  multitude 
d'expériences  délicates,  il  trouva  : 1**  que  le 
métronome  subit  les  influences  de  la  tempé- 
rature d'une  manière  sensible , et  qu'il  doit 
être  réglé  à toute  variation  d'un  demi-degré 
du  thermomètre  de  Réaumur,  <(e  manière  à 
fournir  exactement  le  même  nombre  d'oscil- 
lations dans  un  lempsdonné;  2°que  le  nombre 
de  battements  par  chaque  coup  de  balancier, 
en  raison  du  degré  de  l'échelle  où  celui-ci 
est  placé,  suffit  |H>ur  avoir  te  nombre  de 
battements  par  seconde,  et  que  celui-ci  se 
trouve  en  multipliant  le  numéro  du  balancier 
par  le  nombre  de  battements,  et  divisant  le 
produit  par  soixante  ; 3°  que  tout  battement 
est  composé  de  deux  vibrations  simples.  Cela 
posé,  Scbeibler  trouva  le  diapason  moyen  du 
la  à vide  du  violon  égal  à quatre  cent  trente- 
neuf  et  un  tiers  vibrations  par  seconde,  et  fixa, 
par  de  nombreuses  expériences  sur  le  tempé- 
rament égal,  la  valeur  numérique  de  toutes 
les  intonations  de  l'octave  représentées  par 
une  suite  de  diapasons  en  acier.  Il  donna  à 
l'appareil  de  celte  collection  de  diapasons  le 
nom  de  Tonmesser  (phonomètre),  et  publia 
le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  décou- 
vertes dans  un  écrit  intitulé  : Der  physikà- 
tisehe  und  musikalische  Tonmesser,  wtlcher 
dure  h den  Pende! , dem  Auge  sichtbar , die 
absoluten  Fihraliotten  der  Terne , so  t vie 
die  schœrfste  Genanigkeit  gleichswebendrr 
und  mathematischer  Accorde  beweist,  etc. 
(Le  phonomètre  physique  et  musical,  qui  dé- 
montre par  le  balancier  d’une  manière  visible 
à l’œil  les  vibrations  absolues  des  tons  (sons 
déterminés),  des  espèces  principales  de  sons 
tempérés,  ainsi  que  la  justesse  précise  des  ac- 
cords parle  tempérament  égal);  Essen,  B*de 
ker,  1834,  in-8®  de  quatre-vingts  pages.  Quel- 
ques mois  après,  Scheibler  fil  paraître  une 
instruction  sur  l’application  de  son  système  à 
l'accord  de  l'orgue,  dans  une  demi-feuille 
d'impression  intitulée  : Anleitung  die  Orgel 
ver  mil  tels  l der  Strssc  [vulgo  Scliwebungen) 
und  des  Metronoms,  correct  gleischwebend 
zustimmen;  Crefeld,  C.-M.  Schuller,  1834, 
in-8**.  Deux  autres  brochures  relatives  au 
même  sujet  ont  été  publiées  par  lui,  sous  les 
titres  suivants  : Ueber  mathematische  Stim- 
mung,  Tcmperaturen  und  Orgelbaustim- 
mung  nach  Vibrations  - differenzen  oder 
Stæssen  (Sur  l'accord  mathématique,  les  tem- 
péraments et  l'accord  de  l'orgue  d’après  les 
différences  de  vibrations  ou  battements);  ibid  , 
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183*»,  in  8",  elMittheilung  iiber  des  Jf'esent- 
liche  des  musikalischen  und  physikulischen 
Tonmesur  (Noie  sur  la  nature  «lu  phouoinètre 
musical  et  physique);  ibid. , 1835,  in- 8".  Les 
divers  écrits  de  Sclicilder  ont  été  réunis  en 
un  volume  sous  le  titre  : Schriften  über  mu- 
tikalitche  und  physikalische  Tonmessung 
und  deren  Anwendung  auf  Piano  for  le  und 
Orgelstimmung  ; Crefeld,  1838,10-8°. 

Les  expériences  de  Scheibler  ont  eu  un 
grand  retentissement  en  Allemagne,  et  ses 
sucrés  ont  fait  adopter  généralement  son  pho- 
nomètre  pour  l'accord  des  orgues  par  le  tem- 
pérament égal.  Mon  savant  ami  Neukomm  m'a 
écrit  de  Francfort,  en  1837,  une  lettre  remplie 
d'expressions  d'enthousiasme  sur  l'excellent 
résultat  d'une  expérience  de  cet  accord  à la- 
quelle il  avait  assisté.  Le  systèm*  du  tempéra- 
ment égal  n'était  pas  nouveau;  plusieurs  au- 
teurs en  ont  soutenu  l'excellence,  et  dans  les 
dernières  années  dudix-buitiéme  siècle,  l'abbé 
Requeno  a prétendu  le  démontrer  par  des  ex- 
périences rapportées  dans  son  Essai  sur  le 
rétablissement  de  l’art  harmonique  desGrecs 
et  des  Romains  (voyez  RKvcr.no)  ; mais  le  mo- 
nocorde, seul  instrument  dont  il  s'était  servi, 
ne  pouvait  lui  fournirde  démonstration  réelle. 

Scheibler  ne  possédait  pas  l'art  d'expo- 
ser ses  idées  avec  clarté  : sa  méthode  d'ail- 
leurs présentait  un  grand  obstacle  pour 
l’usage  qu'en  auraient  pu  faire  les  accordeurs, 
à savoir,  le  prix  élevé  de  scs  appareils,  les- 
quels étaient  construits  par  un  mécanicien  de 
Crefeld,  à qui  il  en  avait  cédé  la  propriété  et 
l'exploitation.  Eu  1836,  il  fit  un  voyage  à Paris 
pour  y faire  connaître  les  résultats  de  ses  tra- 
vaux; il  s*y  mil  en  relation  avec  Savartelavec 
Cagniard  de  La  Tour,  qui  d'abord  furent  in- 
téressés par  certains  aperçus  qu'ils  démê- 
laient au  milieu  de  ses  obscures  paroles;  mais, 
incapable  de  formuler  en  théorie  quelconque 
ce  que  l'expérience  lui  ayait  révélé,  Scheibler 
ne  parlait  qu'en  empirique  de  sa  méthode  à 
ces  savants,  sans  parvenir  à la  leur  faire  com- 
prendre : ils  se  dégoûtèrent  et  l'abandonnè- 
rent. Il  prit  alors  la  résolution  d'ouvrir  un 
cours  dans  lequel  il  voulait  procéder  par  la 
démonstration  des  faits;  mais  à peine  eut- il 
trois  ou  quatre  témoins  de  ses  expériences. 
Découragé,  il  quitta  Paris  et  retourna  en  Alle- 
magne, où  il  eut  d'abord  des  succès  qui  furent 
oubliés  après  sa  mort,  parce  qu'il  avait  né- 
gligé la  fabrication  de  ses  appareils,  et  que  ne 
pouvantes  acquérir  avec  facilité,  on  finit  par 
oublier  l'inventeur  cl  la  méthode.  Tœpfer 
(voyez  ce  uom)  essaya  de  rendre  le  système 


de  Scheibler  plus  clair  et  plus  pratique  dans 
un  petit  écrit  intitulé  : Die  Scheiblir’sehe 
Stimm- Méthode,  leicht  fasslirh  erklxrt  eu d 
auf  eine  nette.  Art  angewendet  (La  méthode 
d’accord  <l«  Scheibler,  rendue  facile,  intelli- 
gible, et  éclaircie, etc.);  Erfurt,  Kœrner,  KM*, 
in -8"  de  quarante-huit  pages.  Apqès  Tœpfer, 
M.  Vincent  (voyez  ce  nom)  a exposé,  dans  uu 
Mémoire  de  soixante-trois  pages,  avec  onae 
tables  de  nombres  acoustiques  et  une  planche 
( Annales  de  chimie  et  de  physique,  tromrox 
série,  t.  XXVI,  1849),  le  système  de  Scheibler, 
au  |ioinldeviie  de  l'analyse  mathématique (1). 
Maisc'eslàM.  Lecomte  (voyez  ce  nom)  que  sont 
dns  l*ex|iosé  parfaitement  intelligible  de  U 
méthode  de  Scheibler,  et  l'analyse  de  ses  ara- 
vres  dans  tin  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la 
Société  impériale  des  sciences,  de  l'agriculture 
et  des  arts,  de  Lille  (volume  de  1856),  et  dont 
il  a été  fait  des  tirés  à part.  Cet  ouvrage  a 
pour  litre  : Mémoire  explicatif  de  l'invention 
de  Scheibler,  pour  introduire  une  exactitndt 
inconnue  avant  lui,  dans  l’accord  dit  m- 
struments  de  musique;  Lille,  imprimerie  de 
Danel,  1856,  in-8°de  soixante-dix-huit  pages, 
avec  une  planche  et  quatre  tableaux. 

SOIIEIIINKVI  (Georges  Gorr  lies  ou  Tii* 
rniLi),  compositeur,  né  dans  la  Tbiinnge,  ra 
1785,  est  mort  le  25  juin  1836.  On  ne  sait  rien 
concernant  sa  personne,  si  ce  n’est  qu’il  fut 
professeur  au  gymnase  d'Erfurt,  et  qu'il  oc- 
cupait cette  position  au  moment  de  son  décès. 
Admirateur  passionné  de  Mozart,  il  imitait 
dans  ses  ouvrages  le  style  de  ce  grand  martre. 
On  n’a  publié  qu'un  petit  nombre  de  ses  pro- 
ductions; les  plus  connues  sont:  1°  Quatre 
suites  de  chants  i voix  seule  avep  piano;  Er- 
furt,  Muller.  2°  Grande  sonate  (en  la)  poor  lr 
piano,  œuvre  5;  Erfurt,  Kœrner.  5°  Deux  fu- 
gues pour  l'orgue  ou  le  piano,  publiées  par 
Kœrner,  dans  la  troisième  partie  de  son  Potl- 
Judiettbuch. 

SCIIEID  (JEàN-FuÉotMic),  né  i Fraocforl- 
sur-le-Mein,  était,  en  1719,  étudiant  en  drwt 
à l'université  de  Strasbourg,  où  il  soutint  une 
thèse  qui  a été  imprimée  sous  ce  titre:  Dit* 
seriatio  inauguralis  de  Jure  in  musicossin - 
gulari,  Germ.  Diensle  und  Obhgkeit  der 
Spielleuth,  Rappolsteinensi  comitatui  an- 
nexo,  quam  solo  Deo  prxside,  auctoritote 
amplissimæ  facultatis  juridiex  Argentora 
tensis,  pro  licentia  summos  in  utroquejurt 
honores  et  privilégia  doctoralia  rite  conte- 
quendi  solemniter  défendit  Jo.  fredericui 

(I ) Ce  mémoire  a été  tiré  à part  dau*  la  même  acatt 
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Scheid,  Franco furt  ad  flfæn.  D.  XIX  Maji, 
Anno  MDCCX1X . hor.  et  loc.  cutisuet.  Ar- 
gentorati,  litteri»  Johannis  Pastorii,  in-4* 
de  cinquante-deux  pages.  Il  y a eu  une 
deuxième  édition  donnée  à Jéna,  en  1738,  de 
cette  curieuse  dissertation  sur  la  constitution 
et  les  droits  de  la  corporation  des  ménétriers 
en  Allemagne;  elle  a pour  titre  plus  simple  : 
Jo.  Frederici  Scheid  Dissertatio  de  Jure  in 
musicos  singulari,  German.  Dienste  uud 
Obhgkeit  der  Spielleut . Rappolsteinensi  co- 
milatui  annexa  (1),  in-4*  de  soixante-douze 
pages.  M.  Bcrnhard  (voyez  ce  nom)  dit  que  la 
dissertation  de  Scheid  n’a  aucune  espèce  de 
valeur  (Notice  sur  la  Confrérie  des  joueurs 
d’instruments  d'Alsace,  p.  175,  note  1)  : ce 
jugement  est  beaucoup  trop  sévère. 

SCHEIDLEIl  (Jean  David),  violoncelliste 
et  musicien  de  chambre  du  duc  de  Gotha,  né 
en  1748,  mourut  à Gotha,  d'une  inflammation 
de  poitrine,  le  20  octobre  1802,  à l’âge  de 
cinquante-quatre  ans.  Il  a publié  à Leipsick, 
en  1779,  une  suite  de  petites  pièces  pour  le 
clavecin,  suivie  d'un  autre  œuvre  du  même 
genre,  en  1787. 

Il  y a eu  un  guitariste  du  même  nom,  qui 
vivait  à Vienne,  en  1820,  et  qui  y a publié 
beaucoup  de  pièces  pour  son  instrument. 

SCHELDE9IANIN  (Henri),  fils  de  Jean 
Scheidemann,  bon  organiste  de  Sainte-Cathe- 
rine, à Hambourg,  naquit  dans  celte  ville  vers 
1G00.  Élève  de  son  père  jusqu'à  l’âge  de  seize 
ans,  il  fut  ensuite  envoyé  à Amsterdam  pour 
y continuer  ses  éludes  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre organiste  Swelinck.  Dans  l’espoir  d’at- 
tacher à leur  église  un  grand  organiste,  les 
administrateurs  de  Sainte-Catherine  payèrent 
tous  les  frais  du  séjour  du  jeune  Scheidmann 
à Amsterdam.  Leur  attente  ne  fut  pas  trom- 
pée, car  il  devint  un  des  plus  habiles  virtuoses 
de  son  temps  sur  l’orgue,  et  se  distingua  au- 
tant par  le  mérite  de  ses  compositions  que  par 
son  talent  d’exécution.  Il  succéda  à son  père 
dans  la  place  d’organiste  de  Sainte-Catherine  en 
1G25,  et  mourut  à Hambourg,  en  1G94.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  de  beaux  préludes  pour 
l’orgue  qui,  après  avoir  appartenu  à West- 
phal,  organiste  à Schwerin,  ont  passé  dans 
ma  collection.  On  lui  doit  aussi  des  mélodies 
chorales  pour  le  livre  de  chant  de  Hambourg, 
et  les  chansons  de  Rist,  publiées  eu  cinq  par- 
ties, à Hambourg,  en  1652. 

Il  y a eu,  à la  fin  du  seizième  siècle,  un  autre 

(I)  ftappolfieinenti  comitahn  signifie  le  eomtéde  Ri- 
keaupierre,  en  Alsace. 
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musicien  nommé  David  Scheidemann  , qui 
était  organiste  del'égliseSaint-Michcl,  à Ham- 
bourg, en  1585,  et  qui  a mis  à quatre  parties 
plusieurs  mélodies  du  livre  de  chant  de  Luther; 
ces  mélodies  ont  été  imprimées  dans  le  livre 
rarissime  intitulé  : fllelodeyen  Gtsangbuch 
darinn  D.  Luthers  und  ander  Chrislen  ge - 
breuchlichsten  Gesenge  (sic),  ihren  geiccehnli- 
chen  fllelodeyen  nach  durch  Uieronymum 
Pratorium , Joachimum  Deckerum,  Jacobum 
Prætorium , Davidem  Scheidemannum,  Ain- 
si ci  s und  verordnete  Organislen  in  denvier 
Caspelkirchen  (sic)  in  Hamburg , in  vier 
Stimmenubergesetstjbegri/fcnsindt  (Mélodies 
du  livre  de  chant  du  docteur  Luther  et  autres 
chants  chrétiens  en  usage,  lesquelles  mélo- 
dies sont  mises  à quatre  voix  par  Jérôme  Præ- 
torius,  Joachim  Decker,  Jacques  Prætorius  et 
David  Scheidemann,  conformément  aux  règle- 
ments pour  les  musiciens  et  organistes  des 
quatre  chapelles  des  églises  de  Hambourg); 
Hambourg,  Samuel  Rudinger,  1604,  pet.  in-8° 
de  quatre  ceut  onze  pages. 

SCUEIDUAIJER  (Christophe),  facteur 
| d’orgues  à Breslau,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a construit  un  orgue  de  vingt- 
trois  jeux  pour  le  temple  évangélique  de 
Wuslwalthcrsdorf,  et  un  autre  de  quatorze 
jeux  à Breslau,  en  1743. 

SCUEIDLER  ( Sophie  - Élisabeth  - Su- 
zanne), dont  le  nom  de  famille  était  PREY- 
SIAG,  naquit  à Gotha  et  débuta  au  théâtre 
de  cette  ville,  en  1776.  Ce  théâtre  ayant  été 
supprimé  l'année  suivante,  le  duc  la  nomma 
cantatrice  de  la  chambre,  et  la  maria  à 
Scheidler.  La  beauté  de  sa  voix  passait  pour 
incomparable. 

SCHEIDT  (Samuel),  organiste  distingué, 
naquit  à Halle,  en  1587.  L'étude  des  ouvrages 
de  Merulo,  de  IIofThaimer,  des  deux  Gabrieli 
et  de  quelques  autres  organistes  célèbres  du 
seizième  siècle,  parait  avoir  formé  son  talent. 
Après  avoir  été  organiste  de  l'église  Saint- 
Maurice,  à Halle,  il  s'établit  à Hambourg  pen- 
dant quelques  années,  puis  retourna  dans  sa 
ville  natale  pour  y reprendre  son  ancienne 
position,  avec  le  litre  de  maître  de  chapelle 
du  magistrat.  Il  mourut  à Halle,  le  14  mars 
1654,  à l’âge  de  soixante-sept  ans,  laissant 
par  son  testament  une  somme  considérable 
pour  l'érection  du  grand  orgue  de  l'église  de 
Saint-Maurice.  Cet  artiste  n’a  pas  joui  de  la 
célébrité  qui  lui  était  due,  car  il  est  â peine 
cité  dans  l’histoire  des  organistes  ; cependant 
le  mérite  de  ses  ouvrages  le  rend  digne  d'y 
figurer  au  premier  rang.  Les  mélodies  de  Sa- 
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muel  Scheidt  n’ont  pas  la  grâce  de  celles  de 
son  contemporain  Frescobaldi,  mais  son  har- 
monie est  piquante,  et  il  y a plus  de  ressources 
dans  son  génie  pour  les  variations  d'un  sujet. 
On  peut  considérer  ses  ouvrages  comme  les 
types  des  excellents  préludes  publiés  plus 
tard  par  les  meilleures  organistes  allemands. 
Les  productions  imprimées  de  ce  grand  mu- 
sicien sont  : 1*  Cantionet  tacræ  octo  vocum ; 
Hambourg,  1020,  in-4*.  2»  Cantionet  iacræ 
7 vocibus  decantandæ ; ibld.,  1622,  in-4*. 
3°  Concentuum  tacrorum  2,  3,  4,  5,  8 eM2 
voc.  adjectif  tymphoniit  et  chorit  inttru- 
mentalibus;  Ibid.,  1622,  in-fol.  4*  Ludorum 
muticorum  prima  et  tecunda  part , com- 
posées de  pavanes,  gaillardes,  allemandes, 
chansons  et  entrées  pour  l'orgue  ou  le  cla- 
vecin; ibid.,  1623.  5*  Tabulutura  nova; 
ibid.,  1624,  trois  parties  in-fol.  La  première 
partie  de  cet  important  ouvrage  contient  des 
psaumes  et  des  cantiques  variés,  des  fan- 
taisies, des  passamèses  et  des  canons  pour 
l’orgue.  La  seconde  renferme  des  psaumes  et 
des  toccates  ; dans  la  troisième,  on  trouve  une 
messe  des  dimanches,  les  hymnes  des  princi- 
pales fêles  de  l'année,  et  des  Magnificat  de 
tous  les  tons.  6#  Liebliche  Kraft -Blilmlein, 
Conzerltceite  mit  2 Stimmen  und  General- 
bass  (Agréable  petite  fleur  vigoureuse,  con- 
certs à deux  voix  et  basse  continue);  üalle, 
1625.  7 • Geittliche  Conserfen,  mit  2 und 
3 Stimmen,  etc.  (Concerts  spirituels  à deux  et 
trois  voix  avec  basse  continue);  Leipsick,  1631 , 
quatre  parties  in-4*.  8°  Tabulatur-Buch , 
enthælt  100  vierttimmige  Psalmen , und 
Geittliche  Lieder  (Livre  de  tablature,  conte- 
nant cent  psaumes  à quatre  voix  et  quatorze 
cantiques  spirituels);  Gœrlitz,  1650  et  1633. 
Matthcson  cite  dans  son  Ehrenpforte  (p.  106), 
un  traité  de  composition,  en  deux  parties,  que 
Scheidt  a laissé  en  manuscrit.  Le  portrait  de 
ret  artiste  se  trouve  en  tête  de  la  Tabutatura 
nova. 

SCilEIFFELHUT  (Jacques),  musicien 
allemand,  né  en  Bavière,  fut  attaché  à l'église 
Sainte-Anne  d'Augsbourg,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a publié  de 
sa  composition  : Lieblicher Frühlingt, etc., 

collection  d'allemandes,  courantes,  etc.,  pour 
deux  violons,  viole  cl  basse;  Augsbourg,  1685, 
in-4®.  2*  Mutikalischet  Kleeblatt,  collection 
de  marches,  airs,  rondos,  bourrées,  etc.,  pour 
deux  violons  et  basse;  Augsbourg,  1711,  in-4®. 

SC1IEIIX  (J  eau- H eu  «a  ni»),  né  à Grnnhain, 
en  Saxe,  le  29  janvier  1586,  était  fort  jeune 
lorsqu'il  perdit  son  père,  pasteur  en  ce  lieu. 


Sa  mère  l’envoya  h Dresde,  où  le  prédicateur 
de  la  cour  le  fil  entrer  dans  la  chapelle  «le 
l’électeur,  pour  y chanter  le  soprano.  En  1693, 
il  fut  admis  comme  interne  au  gymnase  de 
Dresde,  connu  sous  le  nom  de  Schulpforte : 
puis  il  alla  continuer  ses  études  à l'université 
de  Leipsick.  En  1613,  le  duc  de  Saxe-Weimar 
le  nomma  son  maître  de  chapelle.  Deux  ans 
après,  il  snccéda  à Calvisiu s,  dans  la  place  de 
Cantor  i Leipsick,  oh  il  monrut  en  1630,  à 
l'âge  de  quarante-trois  ans.  On  a imprimé  de 
sa  composition  : 1*  Venut  Krænxlein,  oder 
tvcltliche  Lieder  mit  S Stimmen,  etc.  (Cou- 
ronne de  Vénus,  ou  chansons  profanes  à cinq 
voix,  avec  quelques  entrées,  gaillardes,  etc.); 
Leipsick,  1609,  in-4*.  2*  Coneerts  à quatre 
voix,  ibid.,  1612,  in-4*.  5*  Cymbalum  Sio- 
nium,  contenant  trente  cantiques  allemands 
et  latins  à cinq,  six,  huit,  dix  et  douze  voix; 
ibid.,  1015,  in-4*,  4*  Banchetto  musicale, 
nouvelle  collection  de  pavanes,  gaillardes, 
courantes  et  allemandes  â cinq  parties;  ibid., 
1617,  in-4*.  5«  OpeUæ  novæ,  première  partie 
contenant  des  concerts  spirituels  â trois,  quatre 
et  cinq  voix;  ibid.,  1618;  deuxième  édition, 
ibid.,  1627.  5°  (bit)  Mutiea  divina,  collec- 
tion de  motels  â huit,  seize  et  vingt-quatre 
voix,  avec  basse  continue  pour  l’orgueel  tim- 
bales; ibid.,  1020,  petit  in-fol.  6*  Mutiea 
botcareccia,  chansons  de  chasseurs,  villa  - 
nelies  d'invention  italienne,  â trois  voix;  ibid., 
1621 , in-4*.  Il  y a aussi  une  édition  de  ce  re- 
cueil publiée  â Francfort  (sans  date).  7*  Israël s 
Brünlein , auterletene  SpnsckUinvon  5 
6 Stimmen  (Fontaine  d'Isratl,  reeneil  de 
maximes  de  l’Écriture  i cinq  et  six  vois  avec 
basse  continue,  composées  dans  le  style  des 
madrigaux);  Francfort,  1023. 8* OpeUæ  novæ, 
deuxième  partie,  ou  concerts  spirituels  â trois, 
quatre,  cinq  et  six  voix  ; Fribourg  et  Leipsick, 
1626,  in-4*.  Ce  recueil  contient  vingt-sept 
chants  allemands  et  cinq  latins.  0*  Cantional 
ou  livre  de  chant  choral  de  la  Confession 
d’Augsbourg,  à quatre  voix,  etc.;  Leipsick, 
1027,  »n-8*.  On  voit  dans  VEhren-P forte  de 
Blattheson  (page  106) que  llausinann  possédait 
un  traité  de  composition,  de  Schein,  sous  le 
titre  de  Manuductio  ad  muticam  poelicam. 
On  ne  sait  pourquoi  Forkel  et  d'autres  ont  mis 
en  doute  s»  cet  ouvrage  est  de  Sebein,  ou  s’H 
n'est  qu’une  seule  cl  même  chose  avec  le  traité 
d’Otto  ( voyez  ce  nom)  en  langue  allemande 
sur  le  même  sujet  : il  est  évident,  par  le  titre 
même  de  ce  dernier,  qu’il  était  extrait  de  plu- 
sieurs ouvrages,  notamment  de  celui  de 
Scbcin. 
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SCHEINLEIN  (Jean- Mien  f.l),  fils  d'un 
musicien  de  la  Franconie  qui  était  en  même 
temps  fabricant  d'instruments,  naquit  k Lan- 
genfeld,  en  1751 . Instruit  dans  les  ateliers  de 
son  père,  il  devint  un  habile  luthier,  et  fabri- 
qua des  violons  qui  furent  estimés  en  Alle- 
magne. 

8CHEINPFLUG  (Chrétien 'Gothilf),  né 
dans  un  village  de  la  Saie,  en  1722,  entra 
d'abord  en  qualité  de  ténor  dans  la  cha|>clle 
du  prince  de  Rudolstadt,  et  succéda  à Gebel, 
en  1753,  comme  maître  de  cette  chapelle.  Il 
mourut  en  1770,  il  l’âge  de  quarante-huit  ans, 
considéré  comme  un  compositeur  habile,  par- 
ticulièrement pour  la  musique  d'église.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  : 1°  Deux  années  de  mu- 
sique d'église;  la  deuxième  flnit  au  quatrième 
dimanche  après  la  Trinité.  2*  Mithridate , 
opéra  représenté  à Rudolstadt,  le  5 mai  1754. 

8CIIELIIA.WÜIER  (le  docteur  Guntiiir- 
Christofre),  fils  d'un  professeur  de  médecine 
à l'université  de  Jéna,  naquit  en  1649,  dans 
cette  ville.  Devenu  orphelin  à l’âge  de  deux 
ans,  il  fut  destiné  à l'exercice  de  la  même 
profession  que  son  père,  et  Al  ses  études  à 
l'université  de  Leipsick.  En  1672,  il  visita 
l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  séjourna  k Lcyde 
fondant  deux  ans,  puis  parcourut  l'Angleterre, 
la  France  et  l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  obtint  une  chaire  de  botanique  à Ilelmsladl, 
fut  nommé,  en  1600,  professeur  d'anatomie 
cl  de  chirurgie  i l'université  de  Jéna,  et  cinq 
ans  après  eut  la  chaire  de  médecine  pratique 
à Ktel,  où  il  mourut,  le  11  janvier  17IG.  Sa 
thèse  de  doctorat  est  intitulée  : Dissertatio 
inauguralis  medica  de  voce , ejusque  affec - 
t abus  ; llelmsladt,  1077,  in-4®.  Il  s'y  montre 
partisan  du  système  de  Fabrice  d’Aquapen- 
«Jente  concernant  les  fonctions  et  le  méca- 
nisme de  l'organe  vocal.  Schclhammcr  a fait 
aussi  imprimer  une  dissertation  De  auditu f 
Lugdoni-Batavorum,  1084,  in-8®. 

8CIIKLIUS  (Jacques),  Cantor  à Eisfeld, 
dans  le  duché  de  Saxe-Meiningen,  naquit  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  : Chrittlicher 
ff  'unsch  und  Segen  a us  dem  121  Psalm  ge- 
tiommen  und  mit  0 Stimmen  komponirt 
(Souhait  et  bénédiction  chrétiennes , tirés 
«lu  121*  psaume,  k six  voix);  Eisfeld,  1018, 
in-l*. 

SCIIELLE  (Jear),  Cantor  k l'école  Saint- 
Thomas  de  Leipsick,  naquit  à Geisingen,  dans 
le  cercle  de  Misnie,  où  son  père  était  Cantor. 
Après  avoir  été  quelque  temps  sopraniste 
dans  la  chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  il  alla 


faire  ses  études  à WolfcnltUtlel,  et  les  acheva 
à l'université  de  Leipsick.  Son  premier  emploi 
fut  celui  de  Cantor  k Eilcnhourg;*puis  il  alla 
remplir  les  mémo  fonctions  à Leipsick,  où  il 
mourut  en  1701.  Kuhnau  fut  son  successeur. 
Il  a composé  plusieurs  années  complètes  de 
cantates  et  de  morceaux  pour  le  culte  ré- 
formé, qui  se  trouvent  en  manuscrit  à l'école 
de  Leipsick,  et  n'a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position que  le  recueil  intitulé  : Melodien  zu 
Joach.  FeUert  undjxhtigen  Sludenten  (Les 
mélodies  de  l'étudiant  pieux  par  Joach.  Feller, 
à quatre  voix). 

SCUELLENBERG  ( Antoine  - Othon  ) , 
professeur  à l'université  de  Gœltingue,  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  a 
publié  un  livre  singulier,  qui  a pour  litre  :Die 
P au  mus  ik  odtr  Hermannuttpiel  Bekannt- 
machung  der  vor  einigen  Jahren  angekun- 
digten  Freudtn  Erfindung  (la  Musique  uni- 
verselle, ou  invention  amusante  connue  depuis 
quelques  années  sous  le  nom  de  jeu  d'Her- 
mann); Gœltingue,  1811,  gr.  in-8®. 

SCHELLEMIEKIG  (Hermann),  organiste 
de  l'église  Saint-Jean,  k Leipsick,  est  né  dans 
cette  ville,  le  10  novembre  1810.  Artiste  dis- 
tingué, il  a donné  avec  succès  des  concerts 
d’orgue,  en  1840,  à Leipsick  et  dans  plusieurs 
autres  villes  de  la  Saxe.  Il  a publié  de  sa  com- 
position  : !•  Toccate-étude  pour  l'orgue; 
Leipsick,  Breilkopf  et  Hærtel.  2°  Le  130* 
psaume  pour  voix  solo,  choeur  et  orgue;  ibid. 
5°  Fantaisie  et  fugue  (en  toi  mineur),  pour 
l'orgue,  k trois  claviers,  op.  1 ; Erfurl,  Kœr- 
ner.  4®  Cinq  Lieder  pour  voix  de  contralto, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  0;  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hærtel.  M.  Schellenberg  a 
publié  une  analyse  critique  de  l’édition  des 
œuvres  d’orgue  de  J. -S.  Bach,  publiée  par 
Griepeokerl  ( voyez  ce  nom),  chez  Peters,  k 
Leipsick  (dans  la  Gazette  générale  de  mu- 
sique, 48™*  année,  p.  291-290). 

SCHELLER  (Jacques),  bon  violoniste, 
naquit  le  12  mai  1759,  à Schettai,  près  de 
RakoQitz,en  Bohême.  Destiné  à l'état  ecclésias- 
tique, i)  fut  envoyé  à Prague  pour  faire  ses 
éludes  chez  les  jésuites;  mais  un  penchant  in- 
vincible pour  la  musique  lui  (U  abandonner 
cette  carrière  pour  se  livrer  b l'étude  du  violon. 
Fort  jeune  encore,  11  se  rendit  à Vienne  et  y 
fut  employé  dans  les  orchestres;  puis  il  fut 
attaché  pendant  deux  ans  k l'orchestre  de  la 
cour  de  Manbeim,  où  il  reçut  des  leçons  de 
composition  de  l'abbé  Vogler.  Le  désir  de 
voyager  pour  perfectionner  son  talent  lui  fit 
quitter  la  cour  de  l'électeur  Palatin  ; il  par- 
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courut  la  Suisse,  l'Italie,  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  séjourna  trois  ans,  sans  cesse  oc- 
cupé de  l'élude  du  style  de  Viotli,  le  plus  beau 
modèle  qu'il  pût  choisir.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  s'arrêta  à Stultgard,  et  entra  dans 
la  musique  du  duc  de  Wurtemberg,  en  qualité 
de  maître  de  concerts.  Il  y était  depuis  sept 
ans  et  jouissait  d'noe  existence  heureuse, 
lorsque  l’entrée  des  troupes  françaises  dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  en  1792,  lui  enleva  sa 
position.  Il  voyagea  alors  en  Allemagne,  et  y 
donna  des  concerts;  mais  bientôt  l'intempé- 
rance le  fil  tomber  dans  une  misère  si  pro- 
fonde que,  ne  possédant  plus  même  de  violon, 
il  allait  à pied  de  ville  en  ville,  empruntant 
l'instrument  dont  il  devait  se  servir.  Il  vivait 
encore  ainsi  en  1799  ; mais  on  o*a  plus  eu  de 
renseignements  sur  sa  vie  depuis  cette  époque. 
Cet  artiste  est  le  premier  qui  imagina  de 
jouer  en  harmonie  sur  les  quatre  cordes  du 
violon,  en  détachant  le  talon  de  l'archet  afln 
que  les  crins  touchassent  toutes  les  cordes 
pendant  que  la  baguette  frottait  le  dos  de 
l'instrument.  Cet  effet  a été  reproduit  depuis 
lors  par  plusieurs  violonistes. 

SCHELWIG  (Samüel),  professeur  de 
théologie,  bibliothécaire  et  recteur  du  gym- 
nase deDantzick,  fut  d'abord  pasteur  à Tborn. 
Il  naquit  en  1640,  â Lissa,  en  Pologne,  et 
mourut  à Danlzick,  le  18  juin  1715.  On  a de 
lui  une  thèse  intitulée  Disputatio  de  musica; 
Thorn,  1071,  in -4*. 

SCIIEMELL  (Georges-Christophe),  Can- 
tor  à Zeitz,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a publié  un  livre  choral  qui  renferme 
neuf  cent  cinquante-quatre  mélodies  du  culte 
évangéliqne,  sous  le  titre  de  Musikalisches 
Gesangbuch  ; Leipsick,  1736,  in-4®. 

SCHENCK  (J  eau),  musicien  au  service 
de  l'électeur  Palatin,  vers  la  On  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  virtuose  sur  la  basse  de  viole, 
se  fixa  à Amsterdam,  où  il  parait  avoir  ter- 
miné sa  carrière.  Il  y fit  graver  les  ouvrages 
suivants  : 1®  Sang-Jrien  van  Opéra  van 
Certt  en  Bacchut , op.  1 (Airs  et  chansons  de 
l'opéra  de  Cérie  et  Bacchus).  2°  Konst-œ/fe- 
ningen,  etc.,  quinze  sonates  pour  basse  de 
viole  et  basse  continue , op.  2;  Amsterdam, 
1688.3®.//  Giardino  armonico  consistente 
in  diverse  sonate  a due  violini , viola  di 
gamba j e basso  continuo,  op.  3;  ibid., 
1692,  in-fol.  4°  Seherzi  musicali  per  la  viola 
di  gamba  con  basso  continuo  ad  libitum, 
op.  6;  ibid.,  in-fol.  oblong.  5®  Dix-huit  so- 
nates d violon  seul  et  basse  continue,  op.  7; 
ibid.,  1693,  in-fol.  6°  La  Ninfa  del  Reno, 


contenant  douze  sonates  pour  basse  de  viole , 
composées  de  préludes,  allemandes,  sara- 
bandes, etc.,  op.  8.  7°  L'Écho  du  Danube, 
sonates  pour  basse  de  viole  et  basse  continue , 
op.  9.  8°  Les  Bizarreries  de  la  goutte,  conte- 
nant douze  sonates  pour  basse  de  viole  et 
basse  continue , op.  10. 

SCHENCK  (Jeas-Geohges),  facteur  d'or- 
gues et  d’instruments  à clavier  à Weimar, 
naquit  en  1760,  à Osthein,  en  Bavière.  De- 
venu élève  de  Stein,  à Augsbourg,  il  apprit 
dans  ses  ateliers  les  éléments  de  sa  profession, 
puisse  fixa  à Weimar.  En  1790,  il  avait  déjà 
acquis  de  la  réputation  par  ses  grands  pianos, 
supérieurs  aux  instruments  anglais  de  la 
même  époque.  En  1800,  il  construisit  oo 
piano-écho  dont  on  trouve  la  description  dan» 
le  journal  des  Modes,  de  Vienne  (mai  1W0, 
pages  263-267).  La  forme  de  cet  instrument 
était  un  carré  long  : Schenck  y employa  une 
longue  table  d'harmonie, dont  le  premier  essai 
avait  été  fait  par  Hildebrand,  en  1782,  et  qui 
fut  employée  peu  d'années  après  à Pans,  avec 
de  considérables  modifications  du  mécanisme, 
par  Pfeiffer  et  Petzold. 

SCHENCK  (Jear),  compositeur,  naquit* 
Neustadt  sur  la  Vienne,  dans  la  Basse-An- 
triche,  le  30  novembre  1753.  Tomasellt, 
chanteur  italien  de  la  cathédrale,  lui  trouvant 
une  belle  voix,  se  plut  à la  cultiver,  et  toi 
donna  des  leçons  de  chant  et  de  clavecin.  De- 
venu enfant  de  choeur  à l'âge  de  dix  aet, 
Schenck  reçut  les  premières  leçons  d'harmonif 
de  Stall,  directeur  de  l'école,  et  apprit  à jouer 
du  violon  et  de  plusieurs  instruments  à vent. 
Plus  tard,  il  fut  élève  de  Wagenseil.  Les  com- 
positions de  Dittersdorf  et  de  Haydn  étaient 
devenues  ses  modèles  : U imita  leur  manière 
dans  ses  premiers  essais.  En  1744,  il  se  rendu 
à Vienne,  où  il  trouva  des  protecteurs  pan- 
sants qui  lui  procurèrent  les  moyens  de  com- 
pléter son  éducation  musicale.  A l'âge  de  seize 
ans,  il  écrivit  sa  première  messe  solennelle, 
qui  fut  exécutée  le  8 janvier  1778.  Elle  fat 
suivie  de  plusieurs  compositions  pour  l'église 
et  autres  qui  le  firent  connaître  avantageuse- 
ment, et  lui  firent  obtenir  la  direction  de  la 
musique  du  prince  d’Auersberg.  Dans  sa  car- 
rière laborieuse,  il  écrivit  la  musique  de  plu- 
sieurs drames  et  opéras,  des  cantates,  des 
symphonies,  et  d’autres  morceaux  de  musique 
instrumentale.  Dans  sa  vieillesse,  il  tomba 
dans  l'indigence  et  mourut  à Vienne,  le 
29  décembre  1836,  â l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Ce  fut  Schenck  qui  éclaira  Beethoven 
sur  la  négligence  qu'avait  apportée  Haydn 
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dans  la  correction  des  fautes  de  ses  exercices 
de  contrepoint,  et  qui  lui  conseilla  d'étudier 
sous  la  direction  d'Albrechtsberger.  Les  com- 
positions de  cet  artiste  pour  le  théâtre  sont  : 
i”  L’Opéra  tant  fifre,  au  théâtre  Schikaneder, 
sers  1790.  2»  Im  finitern  fit  nich  g ut 
tappen  (Il  n’est  pas  bon  de  frapper  dans  les 
ténèbres),  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  rers 
1791 . 3*  Les  Vendanget,  au  théâtre  Marinelli, 
en  1791.  4*  jVoël  à la  campagne,  au  même 
théâtre,  1792,  joué  arec  succès.  5*  La  Cou- 
ronne de  la  moitton,  au  théâtre  Schikaneder, 
1791.  G*  Achmet  et  Almantine,  au  théâtre 
national  de  Vienne,  1795.  Un  rondeau  de  eet 
opéra,  pour  soprano,  a été  publié  à Stultgard, 
cher  André.  7*  L’Étudiant  mendiant,  â 
Vienne,  1796.  8“  Morceaux  de  chant  ajoutés  â 
la  pièce  à'Jfland  intitulée  Achmet  et  Zénide, 
â Vienne,  1797. 9*  La  Chatte,  opéra,  Vienne, 
1797.  10»  Le  Barbier  de  village,  joué  arec 
succès  â Vienne  et  â Berlin.  La  partition  ré- 
duite pour  piano  et  fldte  a été  publiée  à 
Leipsick,  chex  Hofmeisler.  11°  Le  Tonnelier. 
La  partition  manuscrite  de  cet  ourrage  se 
trouvait  chez  Traeg,  â Vienne,  en  1800. 

SCll  EU  B A OI  (JoiEP»),  né  dans  un  vil- 
lage, près  de  Ludilx,  en  Bohême,  vers  1690, 
enlra  dans  l’ordre  des  serviles,  au  couventde 
Saint-Michel  de  Prague,  et  jf  passa  toute  sa 
vie.  Habile  compositeur,  il  a laissé  en  manu- 
scrit beaucoup  de  musique  instrumentale  â 
quatre  parties,  et  une  grande  quantité  de  ca- 
nons, genre  dans  lequel  il  excellait.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  dispersé»  après  la  suppres- 
sion du  couvent  de  Saint-Michel. 

SCHERER  (Hsss  ou  J«zn),  facteur  d’or- 
gues qui  a en  de  la  célébrité  dans  le  seizième 
siècle,  naquit  dans  le  Brandebourg,  vers  1540. 
Ses  principaux  ouvrages  furent  : 1°  L'orgue  de 
l'église  de  Bcrnau,  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, composé  de  trente-cinq  jeux,  deux  cla- 
vierset  pédale,  construit  en  1576.  2° Celui  de 
l’église  Notre-Dame,  à Stendal,  composé  de 
dix-neuf  Jeux,  construit  en  1580.  On  trouve 
les  dispositions  de  ces  deux  instruments  dans 
le  Sgntagma  musieum  de  Prstorius  (tome  II, 
page  176). 

SCHERER  (SészSTiea-AaTOiax),  organiste 
distingué,  vécut  à Ulm,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  d'abord  sans  emploi,  puis  avec 
le  titre  de  second  organiste  de  la  ville,  ainsi 
que  l'indique  le  litre  d’un  de  ses  ouvrages, 
imprimé  en  1664.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur 
cet  artiste  de  mérite,  et  l’on  ignore  également 
le  lieu,  la  date  de  ta  naissance,  celle  de  sa 
mort,  et  le  nom  du  maître  qui  dirigea  scs 


éludes.  Ses  ouvrages,  qui  le  recommandent  â 
l’attention  des  musiciens,  sont  les  suivants  : 

1°  Mut  ica  tacra,  hoc  est  misse-,  psalmi  et 
mofette  3,  4 et  5 voeum  cum  imtrumentii , 
op.  1 ; Ulm,  1655,  in-4°.  2*  Tabulalura  in 
cgmbalo  et  organo  intonationum  brévium 
per  octo  tonoi,  lib.  1;  Clmet , apud  auctorem , 

1664,  in-fol.  Le  deuxième  livre  de  celte  tabla- 
ture d'orgue  a pour  titre  : Partitura  8 foeca- 
forum  issus  apla  cum  vel  tine  pedali;  ibid., 

1064,  in-fol.  Les  deux  livres  ont  été  réunis 
sous  ce  titre  général  '-  Sebatl.  Ant.  Sckcrcri 
vices  organittes  Ulmentit  operum  muticorum 
tecundum,  ditlinctum  in  librot  duos .-  tabu- 
laturam  in  cgmbalo  et  organo  intonationum 
brévium  per  octo  lonot,  et  partituram  toc- 
catanim  utul  aptam  cum  vel  tine  pedali, 
ad  mo dernam  tuavitatem  concinnatum,  et 
ad  petitionem  multorum  luci  dalum  ; l/lmr, 
typit.  Batth.  Kiihnen,  1664.  On  voit  aussi, 
par  le  titre, que  Scherer  a gravé  lui-méme  son 
ouvrage  sur  des  planches  de  cuivre  (Ejutdem- 
queauctorit  tumptibutel  manibut  pro/iriit 
esri  incita  et  intculpta).  Comme  les  tabla- 
tures d'orgue  de  Merulo  et  de  Fretcobaldi,  les 
parties  qui  doivent  être  exécutées  par  la  main 
droite  sont  écrites,  dans  l'ouvrage  de  Scherer, 
sur  une  portée  de  six  lignes,  et  celles  de  la 
main  gauche,  sur  une  portée  de  huit.  Les. 
formes  des  pièces  qui  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil dont  il  s'agit,  et  leur  mérite,  prouvent, 
que  Scherer  avait  étudié  avec  fruit  les  œuvres 
des  plus  célèbres  organistes  italiens  et  alle- 
mands. 3°  Sonaten  fur  tvcey  Violinen  uttd 
Vio I da  gamba  (Sonates  pour  deux  violons  et 
basse  de  viole);  Ulm,  1080,  in-fol.  4°  Suiten 
fier  die  Laute  (Suites  de  pièces  pour  le  luth)  ; 
Augshourg,  Louer,  in-fol.  (sans  dale)^ 

SCHERER  (Tazoruiic),  compositeur  alle- 
mand, parait  avoir  vécu,  vers  1785,  h Gènes, 
oh  il  a fait  imprimer  scs  ouvrages.  On  connaît 
1 sous  son  nom  : 1»  Six  trios  pour  clavecin, 
violon  et  basse,  op.  1;  Gènes.  2°Sixsonales  t 
pour  violoncelle  et  basse,  op.  5;  ibid.  3*  Six 
symphonies  â huit  parties,  op.  6;  ibid. 

SCHERER  (Jxsa-GoiLstuns-AncosTt), 
pasteur  primaire  â Jauer,  en  Silésie,  occupai! 
déjà  ce  poste  en  1801,  comme  le  prouve  un  de 
ses  sermons  imprimé  dans  cette  année,  et  il 
remplissait  encore  ces  fonctions  en  1817.  Il  a 
fait  imprimer  un  bon  livre  choral  à l'usage  de 
Jauer,  sous  ce  titre  : Sammtung  chrittlicher 
Lieder  fürdie  Kirchliche  Andacht  evangel. 
Gemeinden,  tuntechit  der  eu  Jauer;  Breslau 
et  Jauer,  chez  Grass  et  Barih,  in-4°  de  sept 
ccnt  quatre-vingt-deux  pages  avec  XXXII 
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pages  de  préface.  On  trouve  dans  ce  recueil 
l>eaucoup  de  bonnes  mélodies  composées  par 
Schcrer  ; il  y a joint  l'harmonie  avec  le  doigter 
pour  les  organistes. 

SCHERER  (Antoihb),  archiviste  des 
cercles  de  l'empire,  â Saint-Polten  (Autriche), 
naquit  dans  celle  ville,  en  1701.11  s'est  fait 
connaître  par  l'ouvrage  intitulé : Abhandlung 
übtr  Airçkenmusik  tm  allgemeinen  und  in 
ibren  eimelnen  Theilen  Entstehung  und 
verbessenmg  bis  auf  unsert  Zeiten  (Disser- 
tation sur  la  musique  d'église  en  général,  et 
sur  l'origine  et  le  perfectionnement  de  ses  di- 
verses parties  Jusqu'à  l'époque  actuelle)  ; Saint- 
Polten,  chez  Anne  Lorenz,  1857,  in-8*  de  cent 
six  pages  avec  trente-six  pages  in-fol.  d’exem- 
ples. 

SCHERFFER8TEIN  ( Ma*™  KIN- 
NER  DE),  né  en  1554,  â Leohschtltx,  en  Si- 
lésie, fut  professeur  de  poésie  et  d'histoire  à 
Wittenherg,  puis  chancelier  â Leohschtitz. 
Élève  de  Mélancbton,  il  se  distinguait  par  son 
savoir,  son  mérite  dans  la  poésie,  et  son  ha- 
bileté dans  la  musique.  Il  mourut  le  94  mars 
1507,  à Banmgarten,  près  de  Frankenstein. 
Plusieurs  mélodies  de  sa  composition  se  trou- 
vent dans  l 'Hymnologù  de  Breslau.  Après  sa 
mort,  on  a imprimé  le  recueil  de  ses  cantiques, 
sons  le  titre  de  Sylvulx  musiex,  â Hildes- 
heim,  1005,  in-8*,  divisé  en  deux  livre*.  He- 
nel  a dit  de  Scherfferstein  (in  Silesiogr. 
cap.  VII,  p.170)  : Quemddmodum  Harmonise 
mut*  est  eximius  ipse  fuit  artifexy  ita  cor  dis  et 
• ris,  mentis  et  lingux,  rationis  et  orationis 
in  eo  erat  karmonia  suavissima  omniumque 
adeo  virtutum  consensus  concentusque  ad- 
mirabilis. 

SCHERFFERSTEIN  (Wbwcbslas 
SCUERFFJÜR  DE),  vraisemblablement  pa- 
rent du  précédent,  et  peut-être  son  fils,  naquit 
â Leobschutz,  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle.  La  guerre  de  trente  ans  l’obli- 
gea à abandonner  le  lieu  de  sa  naissance  et  de 
se  retirer  à Bricg,  ou  il  eut  une  place  d'orga- 
niste. En  1052,  il  publia  un  recueil  de  poésies 
en  onze  livres,  dont  le  dernier  est  un  poème 
à la  louange  de  la  musique  (Der  Musik  Lob). 

8C1IERLITZ  (jEAS-VAL*rrm) , né  en 
1752,  à Gossel,  dans  le  duché  de  Gotha,  eut 
pour  maître  de  musique  le  savant  organiste 
Kellner,  de  Gnrfenroda.  A l'âge  de  dix  neuf 
ans,  il  obtint  une  place  d'instituteur  et  d’or- 
ganiste dans  la  Hesse;  puis  il  entra  au  service 
du  prince  de  Hobcnlohe,  qui  lui  flt  achever 
ses  études  musicales  sous  la  direction  du 
maître  de  chapelle  Georges  Benda,  à Gotha. 


Admis  ensuite  dans  la  chapelle  du  duc,  il  y 
remplit  les  fonctions  d’organiste  et  de  musi- 
cien de  la  chambre.  Il  mourut  à Gotha,  eo 
1795,  à l’âge  de  soixante  et  un  ans,  laissant  en 
manuscrit:  1* Quatuor  |>our deux  violons,  alto 
et  violoncelle.  3*  Plusieurs  cantates  reli- 
gieuses. 5*  Plusieurs  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle.  4* Quelques  sonates  pour  clavecin. 
5 • Six  chorals  â trois  claviers  pour  l'orgue. 

8CHERHER  (Abtoise),  né  en  1760,  à 
Beilengries,  sur  le  Danube,  fit  ses  études  à 
Neuhourg,  et  suivit  les  cours  de  théologie  â 
l'université  d’Amberg.  Il  alla  ensuite  à Eich- 
sladt  et  y fut  ordonné  prêtre.  Ses  connaissances 
étendues  dans  la  musique  le  firent  ensuite 
nommer  maître  de  chapelle  du  couvent  de  Bé- 
nédictins de  cette  ville  : il  en  remplissait  en- 
core les  fonctions  en  1814,  et  avait  écrit  plu- 
sieurs opéras  composés  popr  des  collèges,  des 
messes,  oratorios,  cantates,  et  des  concertos 
pour  plusieurs  instruments. 

8CHERZ  ou  8CUERZIL8  (Jtia- 
Georges),  professeur  de  droit  et  de  philoso- 
phie â Strasbourg,  naquit  dans  celte  ville  en 
1678,  et  y mourut  le  lw  avril  1754.  Au 
nombre  de  ses  écrits,  dont  la  plupart  sont  re- 
latifs aux  antiquités  allemandes,  on  trouve  : 
Dissertatio  physica  experimentalis  ; Aryen- 
torati,  typis  JUelch.  Pauschinger , 1751, 
in-4a  de  cinquante  pages.  Il  y traite  de  plu- 
sieurs expériences  d’acoustique. 

8CUETKY  (Christophe)  , violoncelliste 
distingué,  né  â Darmstadt,  en  1740,  eut  pour 
premier  maître  son  père,  musicien  et  secré- 
taire de  la  chambre  du  grand-duc.  Il  reçut  en- 
suite quelques  leçons  de  violoncelle  d'Antoine 
Filtz,  à Manheim,  et  apprit  la  théorie  de 
l'harmonie  sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle Endeler,  à Darmstadt.  Lorsqu’il  eut  at- 
teint sa  vingtième  année,  il  reçut  un  engage- 
ment pour  aller  â Hambourg  avec  son  père  et 
ses  sœurs:  il  y passa  toute  l’année  1761, inces- 
samment occupé  d'études  pour  perfectionner 
son  talent;  puis  il  retourna  â Darmstadt, 
où  il  entra  dans  la  chapelle  du  grand-duc  ; 
mais  avec  la  liberté  nécessaire  pour  faire 
de  petits  voyages  à Manheim,  Francfort  et 
Wetzlar.  Après  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère,  il  fit  un  second  voyage  à Hambourg,  en 
1768,  y séjourna  deux  ans,  puis  se  rendit  à 
Londres  où  ta  protection  de  Jean-Chrétien 
Bach  lui  procura  un  bon  accueil.  Cependant, 
il  parait  qu’il  ne  s’y  arrêta  pas  longtemps,  et 
qu'il  alla  s'établir  à Edimbourg.  Bientôt  après, 
ayant  épousé  une  riche  veuve,  il  ne  s’occupa 
plus  de  la  musique  qu’en  amateur;  mais  il  ne 
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jouit  pas  longtemps  des  avantages  de  sa  .nou- 
velle position,  car  il  mourut  à trente-trois 
ans,  en  1775.  Schelkya  publié  de  sa  composi- 
tion : 1*  Six  trios  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, op.  1,  â Londres.  2*Six  duos  pour  violon 
et  violoncelle,  op.  2,  ibid.  3®  Six  trios  pour 
clavecin,  violon  et  violoncelle,  op.  5,  ibid. 
4°  Six  sonates  pour  violoncelle  et  basse,  op.  4, 
ibid.  5*Six  duos  pour  deux  flûtes,  op.  5,  ibid. 
G”  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  G,  ibid.  7*  Douze  duos  pour  deux  violon- 
celles avec  quelques  règles  et  observations  pour 
jouer  de  cet  instrument,  op.  7,  ibid.  8*  Six 
duos  Tacites  pour  deux  violoncelles;  Paris, 
Siebcr.  0*  Six  sonates  pour  violon  et  violon- 
celle, op.  13;  ibid.  Le  même  artiste  a laissé  en 
manuscrit  beaucoup  de  concertos  pour  violon- 
celle et  orchestre,  des  symphonies,  six  trios 
l»our  violoncelle  obligé,  alto  et  basse,  la  Nuit 
de  Zacharie , cantate  pour  contralto,  deux 
violes,  deux  flûtes,  deux  cors  et  violoncelle 
obligé,  composée  pour  sa  sœur,  et  exécutée  à 
Hambourg. 

SCUEUEÎXSTUHL  (Michel),  bon  orga- 
niste, naquit  le  3 mars  1705,  à Gutlenstetten, 
près  deBayrculb.  A l’âge  de  dix -sept  ans,  il 
obtint  la  place  d’organiste  à WilbelmdorT,  ré- 
sidence du  prince  de  Hohenlobe;  mais,  en 
1720,  il  donna  sa  démission  pour  la  place 
d’organiste  à HoT,  dansle  Voiglland.  Il  occupa 
celle-ci  jusqu’à  sa  mort.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : 1°  Sonate  pour  le  clavecin,  qu’il 
grava  lui-même  à l’eau-forte.  2°  Trois  œuvres 
de  petites  pièces  appelées  suites  de  clavecin. 
3*  Deux  œuvres  d’exercices  |K»ur  le  même  in- 
strument, ibid.  4°  Deux  concertos  pour  le  cla- 
vecin, 1738. 

SCHEUERMANN  (le  P.  Flavius),  né  à 
Luhe,  près  de  Ratisbonne,  en  1744,  entra,  en 
1762,  dans  l’ordre  des  Franciscains,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  couvent  cen- 
tral de  Kaisersbeim,  où  il  était  encore  en 
1812.  Bon  organiste  et  compositeur,  il  a écrit 
plusieurs  messes,  motels  et  litanies  répandus 
dans  les  couvents  de  la  Bavière. 

SCHEUFLER  (Martin),  facteur  d'orgues, 
né  en  Silésie,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a construit,  en  1600,  l’orgue  de 
l'église  de  la  Madeleine,  à Brcslau,  composé  de 
trente-six  jeux.  Cet  instrument  n’a  été  refait 
qu’en  1723,  après  avoir  servi  pendant  cent 
vingt-deux  ans. 

SCHEYERMANN  (Gioxces),  professeur 
de  piano  à Nantes,  naquit,  en  17G7,  à la  Ver- 
rerie de  Monlhermé  (Ardennes),  où  son  père, 
Suisse  d’origine,  était  ouvrier.  Le  voisinage  de 


455 

l’abbaye  de  Prémontrés  de  Laval  lien  lui  four- 
nit, dès  l’âge  de  huit  ans,  les  moyens  de  rece- 
voir une  bonne  éducation,  particulièrement 
dans  la  musique.  Il  y eut  pour  condisciple  Mé- 
hul , et  tous  deux  reçurent  des  leçons  dn 
P.  Uanser  (voyez  ce  nom)  pour  l’orgue,  le  cla- 
vecin et  la  composition.  A quinze  ans,$cheyer- 
mann  était  déjà  assez  habile  pour  aller  rem- 
plir les  fonctions  d’organiste  à l’abbaye  de 
Foncarraont,  dans  la  haute  Normandie.  Après 
trois  années  de  séjour  dans  ce  lieu,  il  se  rendit 
à Paris,  où  il  trouva  son  ancien  ami  Méhul 
qui  lui  fit  continuer  ses  éludes  d’harmonie,  et 
lui  fit  obtenir  des  leçons  de  Séjan  pour  l’orgue. 
Au  mois  de  septembre  1789,  il  accepta  la  po- 
sition d'organiste  et  de  directeur  des  concerts 
de  la  ville,  à la  Rochelle , où  il  passa  dix 
années.  De  retour  à Paris,  en  1801,  avec  l'in- 
tention de  s’jr  livrer  à la  culture  de  l’art, 
il  ne  s’y  arrêta  cependant  que  huit  mois , 
parce  que  des  propositions  avantageuses  lui 
furent  faites  pour  aller  s’établir  à Nantes,  où 
s’écoula  le  reste  de  sa  vie.  Il  y mourut  le 
29juio  1827.  On  a publié  de  sa  composition  : 
1*  Trois  sonates  pour  piano  et  violon,  op.  1 ; 
Paris,  Porro.  2°  Deux  sonates  pour  piano  et 
violon  ou  flûte,  op.  2;  Paris,  Sieber.  3°  Pasto- 
rale pour  piano  et  harpe;  ibid.  4®  Deux  re- 
cueils de  romances  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  Leduc.  Il  a laissé  en  manuscrit: 
1°  Le  Couronnement  de  Auma  Pompilius, 
opéra  en  deux  actes,  composé  pour  le  théâtre 
de  Nantes.  2*  Plusieurs  cantates  avec  orchestre. 
3®  Trois  concertos  pour  le  piano.  4®  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  pianos  et  orchestre. 
5*  Trio  concertant  pour  piano,  flûte  et  basson 
obligés.  6°  la  Bataille  d'Austerlitz,  sym- 
phonie militaire.  7®  Une  ouverture  à grand 
orchestre.  8*  Beaucoup  de  morceaux  détachés 
pour  le  piano.  9?  Plusieurs  morceaux  pour 
des  loges  de  rrancs-maçons. 

SCIIEYRER  ou  SCUREYER  (Ber- 
nard), frère  mineur  de  Saint-François  de 
Paule,  au  couvent  du  faubourg  d'Au,  près  dn 
Munich,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  est  auteur  d’un  traité  du  plain-chant 
intitulé  : Musica  choralis  lheorico-praciica, 
ou  méthode  facile  pour  apprendre  en  peu  de 
temps  le  plain-chant;  Munich,  chez  Jean 
Jœklin,  1G63,  in-4°. 

SCHIASSI  (Cajctan-Marik),  violoniste  et 
compositeur,  né  â Bologne,  dans  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle,  a fait  repré- 
senter dans  cette  ville  avec  succès  plusieurs 
opéras  dont  voici  les  titres  : 1°  Jmor  tra  ne- 
mici,  1732.  2®  La  Fede  ne'  tradimenti , 
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173?  S*  Alessandro  nell'  Tndie,  1734.  4*  De- 
vtnfoontc,  1735.  5»  Didone  abbandonata, 
1735.  Od  a aussi  imprimé  de  sa  composition  : 
Douze  coneerti  a xriolino  principale,  violini 
di  ripieno,  alto-viola,  violoncello  e cembato, 
op.  1 , à Amsterdam,  chez  le  Cène.  Schiassi 
était  membre  de  l'Académie  des  Philharmoni- 
ques de  Bologne. 

SC1IIA88I  (Paiurre),  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Bologne,  et  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  l'Institut  de  cette  ville, 
mort  en  1838,  dans  un  âge  avancé,  est  connu 
par  des  travaux  dans  les  sciences  mathémati- 
ques. Au  mois  de  janvier  183?,  il  a lu  b l'Aca- 
démie des  sciences  une  dissertation  latine  sur 
le  tempérament  dans  l'accord  des  instruments 
i clavier,  dont  une  traduction  italienne  a été 
publiée  sous  ce  titre  : Del  temperamento  per 
l’accordatura  del  gravicembalo  e delV  or- 
qano.  Distertaziune  recitata  in  latino  neW 
Academia  dette  scienze  dell*  ïnstituto  di  Bo- 
logna  li  1?  gcnnaro  dellp  anno  183?,  ed  ora 
pubbticata  in  itaiiano;  Botogna , tipografia 
Hall’  Olmo  e Ciocchi,  1835,  in-4*  de  vingt- 
six  pages,  avec  six  planches.  Il  faut  joindre  i 
cet  écrit  une  feuille  in-4*,  intitulée  : /.et  ter  a 
netla  quale  si  dà  notixia  delta  esperienza 
fatta  in  Botogna  di  un  nwmo  mefodfo  di  ac- 
cordatura  del  gravicembalo  e delV  organo 
rotr  aggiunta  di  una  tavoletta  per  Vappli- 
cazione  pratica  di  tal  melodo. 

8CIIIATTI  (G.),  compositeur  et  violo- 
niste italien,  était,  vers  1740,  maître  de  con- 
certs du  margrave  de  Bade-Dourlach.  En  1747, 
il  se  rendit  â Pétersbourg,  où  il  entra  dans  la 
chapelle  impériale.  On  a gravé  de  sa  compo- 
sition, à Amsterdam,  six  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  op.  1. 

8CIIIAVELLI  (Jutes),  compositeur  vé- 
nitien, vécut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Il  a fait  imprimer  : Mottetti  a cinque  e sei 
voci;  Venise,  1565,  in-4*. 

SCHICUT  (JeAU-GoDEFBOtD),  naquit  à 
Beichnau,  près  de  Zittau,  le  29  septembre 
1753.  Fils  d'un  paqvre  tisserand,  il  n'aurait 
été  lui-mémc  qu'un  artisan,  si  son  oncle  ne 
l'eût  adopté  dès  l’âge  de  deux  ans,  et  ne  lui 
eût  fait  faire  de  lionnes  études  au  collège  de 
Zittau,  où  il  demeura  pendant  dix  ans,  puis  à 
l'université  de  Leipsick.  L'organiste  Trier  fut 
son  premier  maître  de  clavecin;  mais  bientôt 
dégoûté  par  la  négligence  de  cet  homme,  dont 
il  ne  recevait  que  de  rares  leçons,  il  prit  la 
résolution  de  diriger  lui-mémc  scs  études 
musicales.  Son  penchant  pour  cet  art  lui  fit 
abandonner  les  cours  de  droit  de  l’université. 


Nauraann  l’avait  recommandé  à Hitler,  alors 
Cantor  de  l’école  de  Saint-Thomas  de  Le»|»- 
siclc;  celui-ci  l’employa  en  qualité  d'accom- 
pagnateur et  d'organiste  de  l'école.  Il  était  en 
même  temps  premier  violon  du  concert  de  la 
ville.  La  retraite  de  Hiller,  en  1785,  fil  jeter 
les  yeux  sur  Scbicht  pour  la  direction  du  gran«i 
concert,  et  dans  le  même  temps  il  fut  choisi 
pour  remplir  les  fonctions  d'organiste  de  la 
nouvelle  église  du  convent.  Il  occupait  encore 
ces  places  lorsqu'il  reçut  (au  commencement 
de  1810)  sa  nomination  deCanfor  et  de  direc- 
teur de  musique  de  l’école  Saint-Thomas  de 
Leipsick.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec  hon- 
neur jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  février 
1823.  En  1820,  l'Académie  de  musique  de 
Stockholm  l'avait  choisi  pour  un  de  ses  mem- 
bres, et  peu  de  jours  avant  sa  mort,  le  roi  de 
Saxe  se  préparait  à le  nommer  son  maître  de 
chapelle.  Scbicht  avait  épousé,  en  1786,  la 
cantatrice  italienne  Valdesturla,  qui  lai  donna 
quatre  filles,  dont  une  seule,  douée  de  grandes 
dispositions  pour  la  musique,  a vécu.  Madame 
Schicht  a chanté  au  concert  de  Leipsick  pen- 
dant dix-neuf  ans  : elle  est  morte  dans  cette 
ville,  en  1809. 

Les  compositions  de  Schicht  ont  été  long- 
temps exécutées  avec  succès  à Leipsick  ; mais 
elles  ont  eu  peu  de  retentissement  dans  le 
reste  de  l'Allemagne  et  sont  â peu  près  incon- 
nues en  France.  On  n’a  publié  que  celles  dont 
voici  les  titres  : !•  Das  Rnde  der  Gerechten 
(la  Fin  du  Juste),  oratorio  de  la  Passion,  â 
quatre  voix  et  orchestre  (gravé  en  partition); 
Leipsick,  Hofmeister.  'i0  La  Fête  des  chrétiens 
sur  le  Golgotha,  oratorio  à quatre  voix,  en 
partition  pour  le  piano;  Leipsick,  Breilkopf 
et  llærtcl.  Cet  ouvrage  a été  chaleureusement 
applaudi  à toutes  les  reprises  qu'on  en  a faites 
â Leipsick.  3°  Trois  motets  allemands  â quatre 
voix  et  orchestre,  en  partition  ; Leipsick,  Hof- 
meister.  4»  Le  109*  psaume  ( Jauchset  dem 
Herrn),  à deux  chœurs,  en  partition;  ibid. 
5®  Te  Deum,  à quatre  voix,  chœur  et  orchestre  ; 
en  partition,  ibid.  6*  Allgemeine  Choratbueh 
fiir  Kirehen,  Schulen,  etc.  (Livre  choral  gé- 
néral pour  les  églises,  les  écoles,  etc.,  à quatre 
parties,  pour  l'orgue  ou  le  piano),  en  trois 
parties;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel,  in-4* 
ohlong.  7°  Mélodies  chorales  à trois  et  quatre 
voix  ; Leipsick,  Peters.  8°  Le  Pater  noater  et 
le  Bénédicité,  b voix  seule  avec  orgue;  ibid. 
9*  Joie  d’Aminte  au  retour  de  Lalagé,  can- 
tate pour  soprano  et  orchestre;  Leipsick,  1778. 
10*  Le  prix  de  la  poésie , grande  cantate  en 
deux  parties,  avec  orchestre,  en  partition  pour 
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le  piano;  Leipsick,  Breitkopfel  Hærtel.  11° Six 
chants  de  Claudius  à quatre  et  cinq  voix  ; Leip- 
sick, llofmcister.  Parmi  les  ouvrages  du  même 
artiste  qui  sont  restés  en  manuscrit,  on  re- 
marque : 12*  Moyse  sur  le  Sinai , oratorio 
â cinq  voix,  chœur  et  orchestre.  13°  Quatre 
Te  Deum.  14°  Deux  messes.  15*  Grand  motel 
choral  ( Naeh  tiner  Prüfung  kurzer  Tage), 
en  neuf  parties,  â trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  huit  voix.  15*  Beaucoup  de  cantates  de 
circonstance  avec  orchestre.  16*  Trois  pro- 
verbes 4 quatre  voix  en  style  fugué.  17*  Six 
grands  chœurs  italiens  et  allemands  avec  or- 
chestre. 18*  Concerto  pour  le  piano.  19°  Ca- 
prices et  sonates  (tour  le  même  instrument. 

Scbicht  s'était  livré  à l'enseignement  de 
l'harmonie  pendant  près  de  trente  ans;  il  |»u- 
Idia  le  système  qui  l'avait  guidé  pour  cet  en- 
seignement dans  un  livre  qui  a joui  en  Alle- 
magne de  quelque  faveur,  et  qui  a pour  titre  : 
Grundregeln  der  Harmonie  naeh  dem  Fer- 
wechslung  s- System  (Principes  fondamentaux 
d'harmonie,  d'après  le  système  des  modifica- 
tions, etc.);  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel  (sans 
date),  in-folio  de  soixante-six  pages.  La  mé- 
thode de  Schicht  est  purement  empirique.  Il  y 
considère  la  dominante  comme  hase  de  l'ac- 
cord parfait  majeur  sol,  si,  ré;  de  l'accord  de 
septième  sol,  si,  ré,  fa,  d’où  sc  tire  l'accord 
parfait  diminués!,  ré,  fa  ; de  l'accord  de  neu- 
vième sol,  si,  ré,  fa,  la,  d’oii  se  déduisent 
l'accord  de  septième  de  sensible  si,  ré  fa,  la, 
et  l'accord  parfait  mineur,  ré,  fa,  la;  de  l’ac- 
cord de  onzième  sol,  si,  ré,  fa,  la,  ut,  d’où 
se  tire  l’accord  de  septième  mineure  ré,  fa, 
la,  ut;  et  enfin,  de  l'accord  de  treizième  sol, 
si,  ré,  fa,  la.  ut,  mi,  d’ou  provient  l'accord 
de  septième  majeure  fa,  la,  ut,  mi.  L'altéra- 
tion accidentelle  des  intervalles  de  ces  accords 
complète  le  système  de  Schicht.  On  lut  doit 
aussi  les  traductions  allemandes  de  la  gram- 
maire de  Vart  du  chant  de  madame  Celoni- 
PelJegrini  (Leipsick,  Peters),  eide  la  Méthode 
de  piano  de  Dussek  et  Pleyel,  dont  il  y a eu 
cinq  éditions  publiées  à Leipsick. 

SCIflICK  (Erres?),  violoniste,  naquit  à 
l.a  Haye,  au  mois  d’octobre  1756.  Sou  père, 
maître  de  danse  à Amsterdam,  lui  enseigna 
cet  art,  où  il  devint  habile;  mais  son  penchant 
irrésistible  pour  la  musique  le  lui  fit  aban- 
donner. Il  4e  livra  à l'élude  du  violon,  sous  la 
direction  de  Kreutzer,  maître  de  concerts  qui 
se  trouvait  alors  à Amsterdam;  puis  il  reçut 
des  leçons  d’Esser  (voyez  ce  nom),  et  en  der- 
nier lieu  devint  élève  de  Lolli,  lorsque  celui-ci 
revint  de  Pélersbourg.  il  en  adopta  la  ma- 
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nière  et  fut  au  nombre  des  violonistes  qui  l'imi- 
tèrent le  mieux.  L’électeur  de  Mayence  l’admit 
dans  sa  musique,  en  qualité  de  premier  vio- 
lon. En  1782,  Schick  voyagea  en  Allemagne 
avec  le  violoncelliste  Triklir,  et  partout  il  ex- 
cita l'admiration  par  l'expression  suave  de  son 
jeu  et  le  brillant  de  son  exécution,  particuliè- 
rement dans  lesfaeeato.  Arrivé  à Hambourg, 
en  1794,  après  que  l'invasion  des  troupes  fran- 
çaises eut  dispersé  la  musique  de  l’électeur  de 
Mayence,  il  avait  l'intention  de  s'y  fixer  ; mais 
dans  la  même  année  il  se  rendit  â Berlin,  où 
sa  femme  fut  engagée  au  Théâtre  National  et 
à celui  de  la  cour.  Il  y eut  le  titre  de  premier 
violon  ou  de  maître  de  concerts  de  la  chapelle 
du  roi.  Schick  est  mort  à Berlin, le  lOdécembre 
1813.  Il  a publié  de  sa  composition,  â Berlin, 
en  1783,  six  concertos  pour  violon,  avec  or- 
chestre. 

SCHICK  (Marguerite-Louise),  femme  du 
précédent,  et  dont  le  nom  de  famille  était  HA- 
MEL, naquit  à Mayence,  le  26  avril  1773.  Son 
père,  bassoniste  de  la  chapelle  de  l'électeur, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  piano.  A l'âge  de  huit  ans,  elle  passa  sous 
la  direction  de  madame  Ilcllmuth,  artiste  de 
talent.  Après  que  la  voix  de  mademoiselle  Ha- 
mel eut  acquis  du  timbre,  ses  heureuses  dis- 
positions furent  remarquées  par  le  prince  élec- 
teur, qui  lui  accorda  une  pension  pour  aller 
étudier  le  chant  à Würzbourg,  chez  un  bon 
professeur  italien  nommé  Steffani.  De  retour 
à Mayence,  elle  entra  dans  la  musique  du 
prince,  en  qualité  de  cantatrice.  En  1791,  elle 
épousa  le  violoniste  Schick,  et  fit  avec  lui  quel- 
ques petits  voyages  en  Hollande  et  dans  l'Al- 
lemagne du  Rhin.  Vers  le  même  temps,  elle 
était  devenue  l’élève  de  Righini,  alors  maître 
de  chapelle  à Mayence  et  directeur  de  la  mu- 
sique du  Théâtre  National.  Madame  Schick  dé- 
buta sur  la  scèue,  eu  1791,  par  le  rôle  de  Lilla , 
dans  l’opéra  de  ce  nom  ; puis  elle  brilla  dans 
V Arbore  di  Diana,  de  Martini,  dans  le  Ta- 
lisman, de  Salieri,  dans  les  rôles  de  Suzanne, 
des  Noces  de  Figaro  et  de  Zerline  de  Don 
Juan.  Les  grands  événements  qui  dispersèrent 
la  chapelle  de  l’électeur  et  firent  fermer  le 
théâtre,  obligèrent  madame  Schick  à s'éloi- 
gner de  Mayence.  Arrivée  à Hambourg  au 
commencement  de  1794,  elle  y donna  quel- 
ques représentations  avec  un  brillant  succès  ; 
mais  lés  offres  avantageuses  qui  lui  furent  faites 
pour  s’y  fixer  ne  l’empêchèrent  pas  de  se 
rendre  à Berlin,  où  elle  eut  â la  fois  un  enga- 
gement pour  le  Théâtre  Royal  et  un  antre  pour 
celui  de  Kœnigstadt:  clic  y débuta  le  11  oc- 
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lobre  1794,  dans  l '4xur  de  Salieri.  Depuis 
celle  époque  jusqu'à  sa  mort,  elle  ne  s'éloi- 
gna de  Berlin  que  pour  faire  un  voyage  à Bres- 
lau;  et  dans  sa  carrière  dramatique,  elle  joua 
tous  les  genres  avec  un  égal  succès.  L 'Alceste 
et  V Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  n’eu- 
rent jamais  de  meilleur  interprète. La  rupture 
d’une  artère  la  fit  mourir  presque  subitement 
le  39  avril  1809,  à l'àge  de  trente-six  ans.  Des 
obsèques  magnifiques  lui  furent  faites,  et  les 
artistes  des  deux  théâtres  se  réunirent  pour  y 
exécuter  le  Requiem  de  Mozart.  Plusieurs  dis- 
cours furent  prononcés  sur  sa  tombe,  et  M.  Con- 
rad Levrzow  ( voyez  ce  nom),  conservateur  du 
musée  de  Berlin,  publia  une  notice  sur  la  vie 
de  madame  Schick,  ornée  de  son  portrait,  sous 
le  titre  : Leben  und  Kunst  der  Fr . Marg. 
Schick;  Berlin,  Duncker  et  Humblot,  in-8*. 

SCIIICK  (Fbédkbic),  fils  des  précédents, 
né  à Berlin,  le  6 novembre  1794,  se  livra  de 
bonne  heure  à l'étude  de  la  clarinette,  sur  la- 
quelle il  acquit  un  talent  distingué.  En  1813, 
il  se  fil  entendre  dans  un  concert  avec  un  bril- 
lant succès.  Le  5 février  1817,  il  entra  dans  le 
corps  de  musique  da  34me  régiment  d'infan- 
terie, qui  était  en  garnison  à Stralsund.  Dans 
l'année  suivante,  il  se  rendit  à Berlin  et  obtint 
le  litre  de  musicien  de  la  chambre  du  roi,  et 
fut  nommé  première  clarinette  du  Théâtre 
Royal.  En  1833,  il  entra  dans  le  corps  de  mu- 
sique du  régiment  de  l'empereur  Alexandre,  en 
garnison  à Berlin,  dont  il  devint  directeur  de 
musique  en  1843.  En  1848,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  de  l'Aigle  rouge.  11  a obtenu  sa  retraite 
avec  la  pension,  en  1859.  Cet  artiste  a écrit  un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  la  musique 
militaire. 

SCHICK  (Théouile),  pianiste,  né  en  Ba- 
vière, vécut  à Paris  vers  1808;  mais  après  la 
restauration,  il  retourna  en  Allemagne  et  de- 
meura quelque  temps  àAugsbourg.  On  a gravé 
de  sa  composition  : 1*  Trois  grandes  sonates 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1 ; Pa- 
ris, Sieber.  2°  Andaotino  avec  huit  variations; 
Augsbourg,  Gomhart.  3°  Valses  et  contredanses 
pour  piano;  Paris,  Sieber. 

&CI1ICKABIEDEII  ou  SCUIKANE- 
DEK  (Jeah-Euxahobl),  acteur,  compositeur 
et  directeur  de  i|>eclacles,  naquit  à Ralis- 
bonne,  en  1751.  Après  y avoir  achevé  ses 
études  musicales  et  littéraires,  il  se  sentit  en- 
traîné vers  le  théâtre  par  un  goût  irrésistible, 
et  pour  la  première  fois  il  parut  sur  la  scène, 
en  1773.  Le  succès  qu'il  y obtint  décida  de  sa 
carrière.  En  1777,  il  joua  à Munich  quelques 
l ôlcs  tragiques,  entre  autres  celui  d'Hamlet, 


où  il  fit  admirer  son  intelligence  dramatique. 
Devenu  directeur  d’une  troupe  d'acteurs  am- 
bulants, il  la  conduisit  à Salzbourg,  Gr*u, 
Linz,  puis  se  rendit  dans  la  capitale  de  l’Ao- 
triche,  où  il  fit  construire  le  théâtre  sur  la 
Vienne  (an  der  JF  Un).  Le  mélodrame,  avec 
ses  accessoires  de  belles  décorations,  de  riches 
costumes  et  de  machines,  fut  le  genre  de 
spectacle  qu'il  y établit.  De  temps  en  temps, 
il  y faisait  aussi  jouer  des  opéras.  Ce  fut  lui 
qui,  après  avoir  fait  l'informe  canevas  de  la 
Flûte  enchantée , alla  le  présenter  â Mozart 
pour  qu'il  en  composât  la  musique.  On  sait 
comment  le  génie  de  ce  grand  homme  sut 
triompher  de  l'absurdité  du  poeme.  Scbicka- 
neder,  dont  les  affaires  étaient  fort  dérangées, 
n'avait  pu  offrir  au  compositeur  aucun  prit 
pour  son  travail,  et  celui-ci  ne  s'élait  réservé 
que  la  propriété  de  sa  partition;  mais  pea 
touché  d'un  sacrifice  si  généreux,  le  directeur 
de  spectacle  trahit  la  confiance  de  celui  qai 
l’avait  sauvé  de  sa  ruine  par  un  chef-d’Œtivrt, 
et  vendit  en  secret  la  partition  de  la  Flûte  en- 
chantée â d'autres  entrepreneurs  de  théâtre. 
Scbickaneder  est  mort  à Vienne,  le  31  sep- 
tembre 1813,  à l'âge  de  soixante  et  an  ans.  Il 
avait  composé  le  texte  et  la  musique  de  l'opéri 
allemand  Die  Lyranten. 

Son  neveu  (Charles  Schickaneder),  régisseur 
du  théâtre  de  Prague,  est  auteur  de  la  musique 
de  plusieurs  petits  opéras,  et  de  beaucoup  de 
trios  comiques  pour  soprano,  ténor  et  basse, 
dont  Simrock,  de  Bonn,  a publié  quelques- 
uns. 

SCIUCKIIAUD  (Jeau-Cuxéties),  flûtiste 
et  hautboïste,  vécut  à Hambourg,  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle  jusque 
vers  1730.  Roger,  éditeur  de  musique  à 
Amsterdam , a gravé  les  ouvrages  suivants 
delà  composition  de  cet  artiste  : 1*  Sonates 
pour  flûte  seule  et  basse  continue,  op.  1. 
2°  Idem j pour  hautbois  et  basse  continue, 
op.  2.  3°  Idem,  pour  flûte  seule  et  basse  con- 
tinue, op.  3.  4e  Idem , pour  deux  flûtes  et 
basse,  op.  4.  5°  Idem , pour  flûte,  deux  haut- 
bois, basse  de  viole  et  basse  continue,  op.  S. 
G0  Idem,  pour  deux  flûtes  et  basse  continue, 
op.  G.  7°  Douze  sonates  pour  deux  hautbois, 
basse  de  violon  cl  basse  continue,  op.  7. 
8°  Sonates  pour  hautbois  seul  et  basse  con- 
tinue, op.  8.  9°  Idem,  pour  deux  flûtes  et 
basse,  op.  9.  10°  Idem,  pour  deux  hautbois  et 
basse  continue,  op.  10. 11°  Recueil  de  menuets 
pour  deux  hautbois  et  basse,  op.  ll.  12*  Prin- 
cipes de  la  flûte , contenant  des  airs  à deux 
dessus  sans  basse,  propres  à pousser  un  tco- 
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lier  très-avant  en  la  manière  de  faire  dans 
tous  tes  tons  les  cadences  sur  cet  instrument , 
op.  15.  15*  Concerts  à deux  hautbois,  deux 
violons,  basse  et  basse  continue,  op.  15. 
14°  Quatorze  sonates  pour  un  hautbois,  flûte, 
basse  et  basse  continue,  op.  14. 15*  Principes 
de  hautbois  contenant  des  airs  A deux  haut - 
bois  sans  basse,  très-propres  d apprendre  à 
jouer  du  hautbois , et  la  manière  de  faire 
tous  les  tons  sur  cet  instrument.  16*  Douze 
sonates  à deux  flûtes  et  basse,  op.  16. 17*  Six 
idem,  à une  flûte  et  basse,  op.  19.  18*  Idem, 
pour  hautbois  et  basse  continue,  op.  50. 
19*  Airs  spirituels  des  Luthériens  à deux 
flûtes  et  basse,  op.  SI.  50*  Sonates  pour  haut- 
bois, deux  flûtes  et  basse,  op.  52. 

SC  SIEBEL  (Jeai*-Gbo»cbs),  poète  et  mu- 
sicien, fut  recteur  et  canlor  à Ratzhourg,  en 
Danemark,  où  il  mourut  le  2 mai  1684. 
J. -G.  Ahte  indique,  dans  ses  Dialogues  musi- 
caux de  l'automne  (JVusikolisches  fferbsi- 
gespræch,  un  lirre  de  Scbiebel  intitulé  : Cu- 
riouseste  IFundencerke  der  Natur , se  sis 
durch  den  einstimmenden  Klang  an  Mens- 
chen,  Fieh  und  allen  Creaturen  ansübt,  etc. 
(Merveilles  curieuses  que  la  nature  exerce  par 
des  sons  harmonieux  sur  l'homme,  les  ani- 
maux et  autres  créatures,  etc.);  mais  il  ne  fait 
connaître  ni  le  lieu  ni  la  date  de  l'impression 
de  cet  ouvrage. 

8CHIEDER1KAYER  (Joskpi-Beisiii)), 
organiste  de  la  cathédrale  de  Uni  (Autriche), 
mort  dans  celte  ville,  le  8 janvier  1840,  fut  un 
compositeur  fécond  de  musique  d'église.  On  a 
publié  de  lui  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
1*  Missa  a quattro  voci , eon  5 violini , 
2 trombe  ed  organo,  n*  1 , op.  1 8 (en  ré)  ; Linz, 
Haslinger.2°  Idem, h quatre  voix,  deux  violons, 
deux  cors  et  orgue,  n*  2,  op.  19  (en  sol)  ; ibid. 
3*  Messe  à quatre  voix,  deux  violons,  deux 
trompettes  et  orgue,  n#  5,  op.  50  (en  ut);  ibid. 
4*  Messe  solennelle  à quatre  voix,  orchestre  et 
orgue,  op.  27;  ibid.  5°  Messe  avec  graduel  et 
offertoire,  à quatre  voix,  deux  violons  et  orgue 
(en  fa),  op.  51  ; Vienne,  Haslinger.  0*  Idem, 
à quatre  voix,  deux  violons,  deux  cors  ad  li- 
bitum et  orgue  (en  ut),  op.  32;  ibid.  7*  Idem, 
idem  (en  sol),  op.33  ; ibid.  8*  Messe  avec  gra- 
duel et  offertoire  à quatre  voix,  deux  violons, 
deux  clarinettes,  deux  trompettes,  timbales  et 
orgue  (en  ré),  op.  34  ; ibid.  9*  Messe  idem  (en 
ut),  op.  35;  ibid.  10“  Messe  avec  graduel  et 
offertoire,  à quatre  voix,  deux  violons,  alto, 
deux  clarinettes,  deux  trompettes,  timbales  et 
orgue  (flûtes  et  bassons  ad  libitum ),  op.  56 
(en  mi);  ibid.  11°  Messe  de  Pequicm,  à quatre 
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voix,  deux  violoos,  deux  cors,  contrebasse  et 
orgue  (en  mi  bémol),  op.  46;  ibid.  15°  Messe 
pour  la  fête  de  Pâques,  à quatre  voix,  deux 
violons,  deux  clariuetles,  deux  trompettes, 
contrebasse  et  orgue  (en  ut),  op.  66;  ibid. 
15°  Messe  pastorale  pour  la  fête  de  Noël,  à 
quatre  voix,  deux  violoos,  flûte,  deux  clari- 
nettes, basson,  deux  trompettes,  timbales, 
contrebasse  et  orgue,  op.  75;  ibid.  14*  Messe 
pour  la  campagne,  à quatre  voix,  deux  violons, 
denx  clarinettes,  deux  cors,  violoncelle,  con- 
trebasse et  orgue  (en  mi  bémol),  op.75;  ibid. 
15°  Messe  à quatre  voix,  deux  violons,  deux 
clarinettes,  deux  cors,  deux  trompettes,  tim- 
bales et  orgue;  ibid.  16°  Nouvelle  messe  alle- 
mande, à quatre  voix  et  orgue  ; ibid.  17°  Messe 
solennelle  à quatre  voix  et  orchestre,  op.  101; 
ibid.  18*  Deux  graduels  et  offertoires  pour 
tous  les  temps,  i quatre  voix,  deux  violons, 
deux  cors  et  orgue,  op.  21  ; ibid.  10*  Tantum 
ergo  et  litanie  de  la  Vierge  idem,  op.  25;  ibid. 
20°  Litanies  à quatre  voix,  deux  violons,  deux 
clarinettes, deux  trompettes,  timbales,  contre- 
basse et  orgue,  op.  41  ; ibid.  21*  Vêpres  idem, 
op.  42  ; ibid.  22*  Te  Deum  idem,  op.  45;  ibid. 
25*  Deux  Asperges  à quatre  voix,  basse  et 
orgue;  deux  idem  à quatre  voix,  deux  violons, 
basse  et  orgue,  op.  45;  ibid.  24*  Graduel 
(Fictim/e  pasehali)  à quatre  voix,  deux  vio- 
lons, deux  clarinettes,  deux  cors,  contrebasse 
et  orgue,  op.  07;  ibid.  25°  Offertoire  [Hxt 
dies)  pour  soprano  et  chœur,  deux  violons, 
deux  clarinettes,  deux  cors,  contrebasse  et 
orgue,  op.  68;  ibid.  26°  Ponge  lingua  à 
quatre  voix,  deux  clarinettes,  deux  cors  et 
deux  bassons,  op.  70  ; ibid.  27°  Quatre  Évan- 
giles à quatre  voix,  deux  clarinettes,  deux  cors 
et  deux  bassons,  op.  71  ; ibid.  28*  Graduel 
pastoral  (Tecum  principium)  pour  voix  de 
basse  et  clarinette  solo,  avec  deux  violons, 
deux  trompettes,  timbales  et  orgue,  op.  75; 
ibid.  20*  Offertoire  pastoral  (Lætentur  cceli), 
pour  soprano  et  violon  concertant,  chœur  à 
trois  voix,  deux  violons,  flûte,  deux  clari- 
nettes, basson,  deux  trompettes,  timbales, 
contrebasse  et  orgue,  op.  74  ; ibid.  50“  Gra- 
duel (Focs  mea  ad  Dominum),  à quatre  voix, 
chœur,  deux  violons,  deux  clarinettes,  deux 
cors,  contrebasse  et  orgue,  op.  76;  ibid. 
31°  Offertoire  ( Exaudi  Deus),  idem,  op.  77; 
ibid.  Schiederraayer  a écrit  aussi  des  sym- 
phonies, œuvres  8 et  0;  Vienne,  Haslinger; 
des  pièces  d'harmonie,  des  trios  pour  instru- 
ments à archet,  des  sonates  de  piano,  des 
pièces  d’orgue  et  des  danses.  Il  est  auteur 
U'udc  instruction  sur  le  plain-chant, intituléa  ; 
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Thrnretischc  praklische  Chorallehre , zum 
gebrauch  beim  kalholische  Kirchen  ritus 
(Doctrine  théorique  et  pratique  de  chant 
choral,  suivant  le  rit  de  l*église  catholique); 
Linz,  Hatlinger,  1828,  brochure  in-4#  de 
quinze  pages.  Scbiedermayer  a publié  aussi 
nn  abrégé  de  la  méthode  de  violon  de  Léopold 
Mozart,  sous  le  titre  de  Theoretisch-praklische 
F iolinschule,  dont  il  a été  fait  des  éditions  à 
Vienne,  Hambourg,  Mayence  et  Posen. 

SCIIIEDERMAYEIl  (Jear-David),  fac- 
teur d’instruments  à Nuremberg,  naquit  à 
Erlang,  au  mois  d’avril  1755.  Élève  de  Stein, 
d’Augsbonrg,  il  se  distingua  par  la  bonne 
qualité  des  pianos  dont  il  perfectionna  le  sy$- 
tème  de  mécanique  légère  alors  en  usage.  Il 
s’était  d’abord  établi  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, mais,  en  1797,  il  se  fixa  i Nuremberg, 
où  il  mourut  le  30  mars  1805,  à l'igc  de  cin- 
quante-deux ans. 

Un  fils  de  Schiedermayer  (Jeai-Laurert), 
né  à Erlang,  en  1786,  s’est  fixé  à Stutlgard, 
en  1800,  et  y a établi  une  fabrique  de  pianos 
d’où  il  est  sorti  de  bons  instruments.  Il  est 
mort  dans  cette  ville,  au  mois  d’avril  1860. 
Ses  fils,  facteurs  habiles,  continuent  la  fabri- 
cation des  pianos  et  y ont  ajouté  celle  des 
harmoniums.  L’alné  était  membre  du  jury  à 
l’exposition  internationale  de  Londres,  en 
1862. 

SCHIEFFERDECKER  ( Jear-David) , 
professeur  de  théologie  à Weissenfels,  naquit 
en  celte  ville,  le  7 novembre  1672,  et  y mourut 
le  11  juin  1721.  On  lui  doit  la  publication 
du  livre  choral  de  Weissenfels  avec  les  mé- 
lodies et  la  basse  continue  pour  l’accompagne- 
ment; Weissenfels,  1714,  in-4®. 

8CIIIEFFE  R DECKER  (Jear-Crré- 
tieïi),  vraisemblablement  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  était  accompagnateur  cl  cla- 
veciniste du  théâtre  de  Hambourg,  vers  1720. 
Après  la  mort  de  Buxtehude,  célèbre  organiste 
de  l’église  Sainte-Marie,  à Lubeck,  Schieffcr- 
decker  obtint  sa  place,  en  se  soumettant  à la 
condition  d’épouser  sa  fille.  Il  en  remplit  les 
fonctions  avec  honneur  pendant  vingt-cinq 
ans,  et  mourut  â Lubeck,  en  1752.  Pendant 
son  séjour  â Hambourg,  H avait  écrit  pour  le 
théâtre  : !•  Jlaric,  opéra  en  troi*  actes,  re- 
présenté en  1702.  2»  Le  premier  acte  de 
yictor,  dont  les  deux  autres  furent  composés 
par  Matlheson  et  Bronner,  1702.3®  Regnerus, 
en  trois  actes,  1702.  4*  Justin,  en  trois  actes, 
1700.  Pendant  son  séjour  à Lubeck,  il  publia 
une  collection  de  pièces  de  clavecin  intitulée  : 
XII  musikalisches  Conccrlcn,  beslchend  ans 


ausserlesene  Ouuerturen , nebst  einigen 
schotnen  Suiten  und  S on  a t en  ; Hambourg, 
1713,  in-fol.  lia  laissé  en  manuscrit  des  can 
taies  spirituelles  sur  des  textes  des  évangiles 
des  dimanches  et  fêtes. 

8CHIEFL1IOLZ  (Jeak-Paul),  directeur 
de  musique  à l’église  paroissiale  de  l’oniver- 
silé  d’Ingolstadt,  mourut  dans  cette  ville,  en 
1757.  Walther  appelle  cet  artiste Schieffelholz , 
et  Gerber,  Schiffelhols  ; mais  son  nom  est 
écrit,  sur  l’ouvrage  qu’il  a publié,  comme  je  le 
donne  ici  : il  se  peut  que  ce  soit  une  faute  typo- 
graphique. Cet  ouvrage  a pour  titre  '.Thésaurus 
reconditus  quem,  que  quxrit , inveniet,  seu 
yill  conccrten  aviolino  principale,  2 t>so- 
lini,  viola,  violoncello  et  organo;  Augs- 
bourg,  1737,  in-fol.  Schieflholz  a laissé  en 
manuscrit  beaucoup  d’autres  compositions. 

8CIIIEKE  (Jeas),  né  à Charnu,  en  Saxe, 
était,  en  1693,  élève  â l’université  de  Leipsick, 
où  il  soutint,  le  22  décembre  de  cette  année, 
une  thèse  qui  a été  imprimée  sous  ce  titre  : 
Organum  musicum,  historiée  exlruclum . 
Leipsick,  1593,  Joh.  Georg,  in-4#  de  six 
feuilles. 

8CIIIFF  (CmÉTisa),  eantor  et  directeur 
de  musique  à Lauhan,  en  Silésie,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  a publié 
une  ode  funèbre  pour  soprano,  contralto,  deux 
ténors  et  basse  â Gœrlitz,  en  1679,  io-fol.  Le 
pasteur  Muscov  (voyez  ce  nom)  ayant  attaqué 
sa  musique  dans  son  écrit  intitulé  : Gestrafler 
JWssbraueh  der  Kirchen- Musik,  Scbilf  réfuta 
son  antagoniste  avec  modération  dans  une  ré- 
ponse qui  a pour  titre  : Schrift  und  Fer - 
nunftmxtsiges  Lob  der  in  Cottes  Wort 
wohlgegründeten  vocal  und  instrumental - 
Kirchenmusik,  aus  rechtschaffener  Theolo- 
gorum  Schriften  entlehnt,  und  toider  der 
Ferstand  und  lieblosen  Eifer  der  Musik- 
feinde  wohlmeinend  vorgcstellet  von  Chris- 
tian Sthiff,  chori  mus  ici  Director  (Éloge 
écrit  et  raisonné  de  la  musique  d’église  vocale 
et  instrumentale  bien  démontré  dans  la  parole 
de  Dieu, etc.).;  Lauban,  1694,  in-8*  de  trente 
pages. 

SCIIILCHA  ( àrtoire  ) , organiste  â 
Brzezno,  en  Bohême,  y était  aussi  maître 
d’école  â la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Précé- 
demment il  avait  été  organiste  â Jungbunzlau. 

Il  mourut  â Brzezno,  en  1795.  On  trouve  dans 
les  archives  de  l’église  de  Raudnitz  des  messes, 
offertoires  et  litanies  de  sa  composition,  en 
manuscrit. 

8CIIIV,D  (Melcrior),  organiste  et  compo- 
siteur â l’église  Saint-Georges  et  Saint-Jac- 
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ques  «le  Hanovre,  avait  Tait  se*  éludes  musi- 
cales à Amsterdam,  sous  la  direction  du  célèbre 
organiste  Sweiinck , et  était  parvenu  à un 
rare  degré  d’habileté.  Il  mourut  à Hanovre,  en 
1068,  laissant  à ses  enfants  pour  environ  cin- 
quante mille  francs  de  biens,  quoiqu’il  n'eût 
joui  pendant  toute  sa  vie  que  d’un  médiocre 
revenu.  On  ne  connaît  point  d’œuvres  impri- 
mées de  Schild,  mais  il  a laissé  en  manuscrit 
des  chorals  variés  pour  l’orgue. 

SCHILLING  (Gustave),  docteur  en  phi- 
losophie et  conseiller  de  cour  à Sluttgard,  est 
né  le  3 novembre  1805,  à Schwiegershausen, 
dans  le  royaume  de  Hanovre.  Fils  d’un  pasteur 
protestant,  dont  le  père  et  le  grand-père 
avaient  été  organistes,  et  qui  était  lui-méme 
musicien  instruit  et  bon  organiste,  il  apprit 
sous  sa  direction  les  éléments  de  Part  qui,  plus 
tard,  est  devenu  l’objet  principal  de  ses  tra- 
vaux. Dès  l’âge  de  dix  ans,  il  se  fit  entendre 
en  public  sur  le  piano;  dans  le  même  temps, 
il  se  livra  à l'étude  de  l’orgue,  du  violon,  de 
la  flûte  et  du  violoncelle,  et  s’essaya  dans  la 
composition  de  quelques  morceaux  de  musique 
religieuse.  A l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  au 
collège;  puis  il  alla,  en  1833,  étudier  la  théo- 
logie à l’université  de  Gœtlingcn.  Il  termina 
ses  études  littéraires  et  scientifiques  à l’uni- 
versité de  Halle.  Fixé  à Sluttgard,  en  1830,  il 
y prit  la  direction  d'uneécolede  musique  pour 
laquelle  il  écrivit,  dans  la  même  année,  un  petit 
lexique  de  musique  destiné  spécialement  aux 
pianistes.  Quelques  travaux  littéraires  rem- 
plirent les  années  suivantes;  mais  bientôt  il 
conçut  le  plan  d’un  grand  dictionnaire  dé 
musique  qu’il  parvint  à réaliser,  en  associant 
à sa  rédaction  quelques  hommes  distingués,  au 
nombre  desquels  on  trouve  les  noms  de  Fink, 
La  Molle-Fouqué,  Grosheim,  Heinroth,  Marx, 
Keferslcin,  G.  Nauenburg,  L.  Rellslab,  de 
Seyfried,  du  savant  professeur  de  physique 
Weber,  etc.  Schilling  s’était  réservé  les  ar- 
ticles d’esthétique,  ce  qui  concerne  la  musique 
«les  Hébreux,  une  grande  partie  de  la  bio- 
graphie, et  la  rédaction  générale.  L’ouvrage, 
dont  le  premier  volume  parut  en  1835,  fut 
achevé  en  six  volumes  dans  l’année  1838,  et 
deux  ans  après  un  septième  volume,  contenant 
le  supplément,  a été  publié.  Bien  qu’entaché 
de  défauts  inséparables  d’un  travail  de  ce 
genre,  il  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  des 
dictionnaires  de  musique  publiés  jusqu’à  ce 
jour  (1864),  et  l’on  y trouve  des  articles  bien 
étudiés. 

Dans  l'année  1838,  Schilling,  dont  l’acti- 
vité était  remarquable,  fit  paraître  aussi  un 
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livre  important  par  son  objet,  mais  auquel  on 
peut  reprocher  d’être  trop  superficie)  dans  le 
fond  et  dans  la  forme.  Ce  livre  a pour  titre  : 
Estai  d'une  philosophie  du  beau  dans  la 
musique,  ou  Esthétique  de  cet  art.  *Des  cri- 
tiques sévères,  dures  même,  dç  cet  ouvrage, 
ont  paru  dans  les  journaux.  Il  est  incontes- 
table que  ce  livre  manque  de  profondeur; 
toutefois,  quelles  que  soient  ses  imperfeclious, 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  difficulté  du 
sujet  ; difficulté  si  grande,  qu'elle  a été  l’écueil 
des  hommes  les  plus  distingués  qui  ont  essayé 
de  le  traiter.  La  même  rigueur  a accueilli  la 
publication  d’un  autre  livre  du  docteur  Schil- 
ling sur  la  science  de  l'harmonie,  qui  a paru, 
en  1839,  sous  le  titre  de  : Polyphonomos,  ou 
l'art  d'acquérir  une  connaissance  complète 
de  l’harmonie,  en  trente-six  leçons.  Je  ne 
crois  pas  devoir  ici  reproduire  les  accusations 
de  plagiat  qu’on  a dirigées  contre  l’auteur  de 
cet  ouvrage  et  de  l'j?*sai  d'une  philosophie 
du  beau  dans  la  musique;  car  il  faut  se  défier 
de  toute  polémique  passionnée. 

Dans  le  temps  même  où  tant  de  travaux  dif- 
férents semblaient  devoir  l’absorber  tout  en- 
tier, Schilling  avait  entrepris  la  formation 
d'une  société  allemande  pour  les  progrès  de 
la  musique  et  de  sa  science,  et  était  parvenu  à 
y réunir  les  hommes  les  plus  recommandables 
de  l'époque,  entre  autres  Cberubini,  Meyer- 
beer,  Sponlini,  Spobr,  W. Schneider,  Lachner, 
Fr.  Schneider,  etc.  Il  entreprit  aussi  un  jour- 
nal des  travaux  de  celte  société  qui  a paru  sous 
le  litre  Annales  de  l'Association  nationale 
allemande  pour  la  musique  et  pour  la 
science;  cette  publication  n’a  pas  été  conti- 
nuée. Le  prince  de  Hohenzollern-Hechingen 
nomma  Schilling  conseiller  de  cour,  en  1839, 
et  l’Académie  de  musique  dé  Stockholm  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  littérateur 
musicien  sont  les  suivants  : 1°  Mutikalische 
// andicœrterbuch  nebst  einigen  Forange- 
t chic  kl  en  allgemeinen  philosophisch-histo - 
rischen  Bemerkungen  w ber  die  Tonkunst. 
Jnsbesondere  fur  Clavierspieler  bear bet- 
te t,  etc.  (Lexique  portatif  de  musique,  etc.); 
Stuttgart,  Paul  NcfT,  1830,  in-12.  2*  Ency- 
clopédie dergesammlen  musikalischen  ff'is- 
senschafien,  oder  Universal  Lexikon  der 
Tonkunst  (Encyclopédie  de  toutes  les  sciences 
musicales,  oudiclionnaire universel  delà  pusi- 
que);  Stuttgart, Fr. -Henri  Ræhler,  1835-1840, 
sept  volumes  gr.  in-8a,  y compris  le  supplément 
auquel  Gassner  (voyez  ce  nom)  a fourni  beau- 
coup d’articles  biographiques,  et  celui  de  la 
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littérature  musicale.  3®  Fersuch  einer  Philo- 
sophie des  Schanen  in  der  Musik , oder 
Æsthetik  der  Tonkunst  (Essai  d’une  philoso- 
phie du  beau  dans  la  musique,  ou  Esthétique 
de  cet  art);  Mayence,  Schott,  1838,  un  volume, 
gr.  in  -8°  de.  six  cent  quarante-deux  pages. 
4'*  Polyphonomos,  oder  die  k'unst  in  36  Lec- 
tionen  sich  eine  vollstxndige  Kenntniss  der 
musikalischen  Harmonie  su  eruerben  (le 
Polyphone,  oii  l’art  d’acquérir  une  connais- 
sance complète  de  l’harmonie,  en  Irente-tix 
leçons);  Stuttgart,  Weisc,  1830,  un  volume, 
gr.  in-8®.  5®  Beleuchtung  des  Hoflheaters  l’n 
Stuttgart  (Examen  du  théâtre  de  Stuttgart); 
Stuttgart,  NefT,  1832,  in-8®.  Cet  examen  porte 
particulièrement  sur  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique. 6“  AHgemeine  Genernlbasslehre , mit 
besonderer  Rüeksicht  auf  angehende  Musi- 
ker,  Organisten  und  gebildete  Dilettanten 
( Science  générale  de  la  Passe  continue , etc.)  ; 
Darmstadt,  L.  Pabst,  1830,  un  volume  grand 
in-8®  de  cinq  cent  quatre-vingt-deux  pages, 
Dans  ce  livre,  comme  dans  le  Polyphonomos  t 
Schilling  se  montre  faible  en  tout  ce  qui  eon- 
cernola  pratique  de  Part:  ses  exemples  man- 
quent de  correction.  Il  mettait  trop  de  hâle 
dans  ses  ouvrages,  et  sa  position,  habituelle- 
ment génée,  Pobligeait  à traiter  le  même  su- 
jet de  manières  différentes  pour  se  procurer  de 
l’argent.  C’est  ainsi  qu’il  fit  un  troisième 
traité  d’harmonie,  sous  ce  titre  : Musikalis- 
cher  Autodidakt,  oder  Anleitung  tu  volt - 
elandiger  Kenntniss  der  musikalischen  Har - 
tnonie  (le  Musicien  instruit  par  lui-méme,  ou 
introduction  à la  connaissance  complète  de 
l’harmonie  musicale,  etc.).  7*  Geschichte  der 
heutigenoder  modernen  Musik,  etc.  (Histoire 
de  la  musique  moderne,  etc.);  Carlsrube, 
1841,  un  volume  très-grand  in-8®  de  huit  cent 
seize  pages.  8°  Akustik  oder  die  Lehre  vom 
klange  (Acoustique  ou  science  des  sons); 
ibid.y  1842,  in-8®.  9®  Pas  musikalische  Eu- 
ropa,  oder  Sammlung  von  authentischen 
f.ebensnachrichten  über  jetzt  fn  Europa  le- 
bende  Tonkünstler,  etc.,  etc.  (l'Europe  mu- 
sicale, ou  recueil  de  notices  authentiques  sur 
la  vie  des  musiciens  actuellement  vivants  en 
Europe);  Stuttgart,  1840,  in-8®.  Schilling 
s’est  expatrié  en  1857,  et  s’est  établi  à New- 
York,  où  il  a fondé  une  école  de  musique. 

8CI1IMF  (CHRisTornE),  prêtre  et  maître 
de  chapelle  de  l’église  principale  d’Eichslaedt 
(Bavière),  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  de  sa  com- 
IKisition  intitulé  : Augustissimx  Firginis  Ma- 
rix  Antiphonm  et  Litanix  2,  3,  4 ef  5 voei- 


bus , 2 violinis  et  organ.  decantandx  ; 
Œniponti , typis  Mich.  fFagneri , 165», 
in-4*. 

SCIILMPERILN  (CniviEa) , musicien 
bavarois,  était,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  cantor  à Ochsenhausen,  dans  le 
Wurtemberg.  Il  a publié  de  sa  composition 
six  messes  à huit  voix,  à Augsl>ourg,  1616, 
in-4®. 

SCIIIM  PKE  (Ceristohe),  né  à Telscbea, 
en  Bohême,  vers  1725,  fut  un  virtuose  sur  le 
basson,  et  joua  avec  talent  de  plusieurs  autres 
instruments. Ses  compositions  instrumentales, 
écrites  avec  goût,  le  firent  choisir  par  le  comte 
de  Thun  pour  directeur  de  sa  musique.  Après 
la  mort  de  ce  seigneur,  Sehimpke  fut  employé 
comme  directeur  de  musique  à Johannisberg, 
en  Silésie,  où  il  mourut  en  1789.  Cet  artiste  a 
laissé  en  manuscrit,  de  sa  composition  : 1®Onzc 
symphonies  à grand  orchestre.  2"  Cinq  coo- 
certos  pour  alto.  3®  Trois  concertos  pour  vio- 
loncelle. 4®  Un  concerto  pour  hautbois.  5®  Deux 
concertos  pour  cor.  6®  Quatre  concertos  pour 
basson. 

SCIIFNDELMEISSER  (madame  First), 
épousa  en  première  noce  un  négociant,  nommé 
Dorn,  dont  elle  eut  un  fils  qui  s'est  fait  connaî- 
tre par  son  talent  dans  la  composition  (voyez 
Dors).  Après  la  mort  de  Dorn,  elle  devint  la 
femme  de  Schindelmeisser,  rentier  de  la  même 
ville,  qui  mourut  aussi,  en  1817.  Alors  elle  se 
rendit  â Berlin  et  se  livra  à l’enseignement  de 
la  musique  et  du  piano  par  une  méthode  par- 
ticulière de  son  invention.  En  1845,  elle  fonda 
à Dresde  une  seconde  école  basée  sur  la  même 
méthode.  Elle  mourut  â Berlin,  le  28  février 
1846.  Cette  dame  a publié  un  écrit  dans  lequel 
elleexpose  les  principes  de  son  enseignement, 
et  qui  a pour  litre  : Ein  tFort  über  meine 
Musik-Unterrichts-Anstalt  (Un  mot  sur  mon 
système  d'enseignement  de  la  musique);  Ber- 
lin, Voss,  1840,  in-8®  de  trente-trois  pages. 

SCHINDELMEISSER  (Louis),  compo- 
siteur, fils  de  la  précédente,  est  né  à Kœnigs- 
berg,  le  8 décembre  1811.  Il  était  âgé  de  treize 
ans,  lorsqu’il  suivit  sa  mère  â Berlin,  où  il 
fréquenta  les  cours  du  gymnase.  Son  premier 
maître  de  musique  fut  un  Français,  nommé 
Hostie,  artiste  de  talent  qui,  en  1824,  fut  en- 
gagé comme  violoniste  au  théâtre  Kœnigsladt, 
à Berlin,  et  qui  mourut  dans  cette  ville  dix  ans 
après.  Le  premier  instrument  sur  lequel  Sehin- 
delmeisser  se  fit  entendre  fut  la  clarinette, 
dont  il  jouait  avec  habileté.  A l’âge  de  vingt  et 
un  ans,  il  s’éloigna  de  Berlin,  parcourut  l’Au- 
triche et  fut  chef  d’orchestre  des  théâtres  de 
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Sal/IxMirp,  Inspruck  et  Grætz.  De  retour  à 
Berlin,  en  1837,  il  occupa  une  position  sem- 
blable au  théâtre  Kœnigstadt.  En  1838,  il  se 
rendit  il  Peslh  et  y passa  neuf  années  en  qua- 
lité de  directeur  de  musique  du  théâtre  alle- 
mand. Au  mois  de  février  1847,  il  reçut  un 
engagement  de  Capellmeister  (chef  d’or- 
chestre) de  l'Opéra  de  Hambourg.  Il  quitta 
cette  position  â l'automne  de  1848,  pour  une 
autre  semblable  au  théâtre  de  Francfort. 
En  1851,  Il  alla  diriger  la  musique  du  théâtre 
de  la  cour  â Wiesbaden,  et  enfin,  il  accepta 
la  place  de  maître  de  chapelle  du  grand-duc  de 
liesse  -Darmstadt,  en  1 853.  Il  est  mort  â Darm- 
stadt, le  50  mars  1804.  Les  ouvrages  princi- 
paux de  Schindelmeisser  sont  : 1®  Boniface, 
apôtre  de  V Allemagne,  oratorio  exécuté  â 
Pcstb,  le  25  décembre  1844.  2®  Mathilde, 
opéra  héroïque  en  trois  actes,  de  Caroline 
Pichler.  3®  Die  Zehn  glücklicher  Tage  (les 
Dix  jours  heureux),  opéra  romantique  en 
quatre  actes.  4°  Peter  von  Szapary,  opéra 
hongrois  en  trois  actes,  représenté  au  théâtre 
de  Pesth,  le  8 août  1839.  5*  Malvina,  opéra 
tragique  en  quatre  actes,  représenté  dans  la 
même  ville,  en  1841. 6°  Die  Rxcher  (les  Ven- 
geurs), opéra  romantique  en  quatre  actes,  re- 
présenté en  1844.  7®  Diavolina,  grand  ballet 
en  quatre  actes.  8®  Ouvertures  et  marches  (»our 
des  drames  représentés  à Berlin  età  Hambourg. 
9®  Concerto  pour  clarinette  et  piano  (en  ut  mi- 
neur) ; Letpsiclc,  Breitkopf  et  Ilærlel.  10®  Sym- 
phonie concertante  |»our  quatre  clarinettes  et 
orchestre,  op.  2;  ibid.  Il®  Impromptu,  solo 
|*our  piano  (en  ut),  op.4;  Hambourg,  Bcehme. 
12®  Deuxième  /mprompf  u,op.  7 ; ibid.  ^•So- 
nate héroïque  pour  piano  (en  fa) , op.  8;  ibid. 
14"  Pièces  caractéristiques  en  forme  de  Lieder , 
op.  14;  Hambourg,  Schuherth.  15*Trois  baga- 
telles pour  piano,  op.  22  ; Hambourg,  Bœbme. 
10*  Deuxième  grande  sonate  pour  piano  (en 
sol  mineur),  op.  23;  ibid.  17®  Troisième  idem 
(en  ré  majeur),  op.  40;  Mayence,  Scbott. 
18*  Loreley,  ouverture  de  concert;  Cologne, 
Schloss.  19°  Beaucoup  de  Lieder,  en  recueils 
et  détachés. 

SCO  UN  DLL  IX  (P. -S.),  compositeur  alle- 
mand, dont  le  nom  n’est  connu  que  par  le 
livret  du  premier  opéra  qui  fut  représenté  â 
Copenhague,  le  15  avril  1089,  pour  l'anniver- 
saire du  jour  de  naissance  du  roi  de  Dane- 
mark Christian  V.  Cet  opéra,  en  langue  alle- 
mande, a pour  titre  : Der  Gotter  Streit  (le 
Combat  des  dieux).  Il  fût  joué  au  château 
d’Amalionbourg.  Schindler  en  avait  écrit  la 
musique.  Le  compositeur  de  ballets,  et  les 
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danseurs  des  intermèdes,  Clément,  Barrayrr, 
Colart  et  Versigny,  étaient  Français.  Le  livret 
de  l'opéra,  écrit  par  R. -A.  Burchard,  a été 
imnrimé  à Copenhague,  chez  J. -P.  Bocken- 
hofler  (sans  date),  in-4®  de  quatre  feuilles. 

SCHINDLER  ( Jeau  - Cvrétien -Txéo- 
pbile),  violoncelliste  et  luthiste  h la  chapelle 
de  l'électeur  de  Mayence,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Ses  premières 
compositions  parurent  vers  1768.  Les  cata- 
logues de  Breitkopf  et  d'autres  indiquent  de  sa 
composition  des  concertos,  sonates  et  duos  pour 
violoncelle,  ainsi  que  des  concertos  pour  le 
clavecin  : toutes  ces  productions  sont  restées 
en  manoscrit. 

SCHINDLER  (Astomie),  est  né  en  1796, 
â Medl,  près  de  Neustadt,  dans  le  cercle  d'Ol- 
muti,  où  son  père  était  eantor  et  maître 
d'école.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  â l'étude 
du  violon.  Arrivé  à Vienne,  il  y fut  employé 
comme  violoniste,  puis  comme  chef  d'orchestre 
â l'Opéra  allemand.  Dans  le  même  temps,  il 
travailla  à la  rédaction  des  notices  musicales 
(Musikalischen  Nachrichten)  publiées  dans 
la  Gazette  des  théâtres  de  Vienne.  Admis 
dans  l'intimité  de  Beethoven,  â cause  de  l'ad- 
miration et  de  l'attachement  qu’il  témoignait 
pour  cet  homme  illostre,  il  passa  près  de  lui 
près  de  dix  années,  fut  le  confident  de  ses 
travaux,  de  ses  chagrins,  de  ses  affaires,  et 
lui  prodigua  ses  soins  dans  sa  dernière  ma- 
ladie. Il  écrivit  â Moschelès,  sur  les  derniers 
moments  et  sur  les  obsèques  de  Beethoven, 
plusieurs  lettres  qui  ont  été  publiées  dans  les 
septième  et  huitième  volumes  du  recueil  pé- 
riodique intitulé  Cxeilia , et  dont  la  traduc- 
tion française  se  trouve  dans  la  Revue  musi- 
cale (t.  I,  p.  499  504).  En  1831,  Schindler  fut 
appelé  à Munster,  en  qualité  de  directeur  de 
musique  de  la  cathédrale  et  de  l'Académie. 
Après  trois  années  passées  dans  cette  ville,  il 
accepta,  en  1835,  une  place  de  directeur  de 
musique  â Aix-la-Chapelle,  où  il  fil  exé- 
cuter quelques  morceaux  de  sa  composition  ; 
mais  des  discussions  survenues  entre  lui  cl 
plusieurs  amateurs  auxquels  leur  posifieo 
donnait  de  l'influence,  rompirent  les  arran- 
gements qui  avaient  été  pris  â cet  égard.  De- 
puis 1837,  Schindler  ne  remplit  plus  d'autres 
fonctions  â Aix-la-Chapelle  que  celles  de  pro- 
fesseur de  musique  dans  l'enseignement  par- 
ticulier. En  1842,  il  retourna  à Munster. 
Après  y avoir  passé  quelques  années,  il  se 
retira  à Bockenbeiro,  près  de  Prancfort-sur- 
le-Mein,où  il  est  mort  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1864.  Il  possédait  beaucoup  de 
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•manuscrit?  originaux  de  Beethoven,  et  de 
petits  livres  où  ce  grand  artiste  écrivait  ses 
premières  pensées  musicales.  Cette  précieuse 
collection  a été  achetée  par  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  IV,  pour  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin.  On  doit  â Schindler  un 
ouvrage  rempli  de  faits  intéressants  intitulé  : 
Biographie  ton  Ludwig  Fan  Beethoven 
(Biographie  de  L.  van  Beethoven);  Munster, 
AschendorfT,  1840,  in-8*de  deux  cent  quatre- 
vingt-seize  pages,  avec  un  beau  portrait  de 
Beethoven  et  deux  fac-similé  de  son  écriture. 
Après  la  publication  de  cet  écrit.  Schindler 
fit  un  voyage  à Paris;  de  retour  à Aix-la- 
Chapelle  , il  s'occupa  de  la  rédaction  d'un 
nouvel  ouvrage  concernant  les  impressions 
que  lui  avait  laissées  l'exécution  des  œuvres  de 
Beethoven  aux  concerts  du  Conservatoire;  ce 
second  livre  a paru  à Munster,  en  1843,  sous 
le  litre  : Beethoven  in  Paris,  un  volume  in-8°. 
Les  deux  ouvrages  ont  été  réunis  dans  une 
seconde  édition  publiée  à Munster,  en  1844, 
un  volume  in-8*.  Il  en  a été  donné  une  troi- 
sième, dans  la  même  ville,  en  1860,  deux  par- 
ties in-8*. 

SCIIIINDLOEKER  (Philippe),  violoncel- 
liste de  la  cour  impériale  de  Vienne,  né  à JWons 
(Hainaul),  le  35  octobre  1755,  suivit  son  père  à 
Vienne,  où  llimmelhauer  lui  donna  des  leçons 
de  violoncelle.  En  1795,  il  fut  nommé  violon- 
celliste solo  du  théâtre  de  la  cour,  et  trois  ans 
après,  il  obtint  un  poste  semblable  à la  cathé- 
drale de  Saint-Étienne;  enfin,  en  1806,  l’em- 
pereur le  nomma  violoncelliste  de  sa  chambre. 
Retiré  en  1811,  Schindlœker  est  mort  à 
Vienne,  le  16  avril  1837.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit, de  sa  composition  : 1°  Concerto  pour 
violoncelle  et  orchestre.  2*  Sonates  pour  vio- 
loncelle et  basse.  5°  Rondo  pour  violoncelle 
et  basse.  On  n'a  imprimé  de  lui  qu’une  Séré- 
nade pour  violoncelle  et  guitare ; Vienne, 
Diabelli. 

SCIIIITDLOEKEIV  (M.  Wolfgahg),  neveu 
du  précédent,  naquit  à Vienne,  en  1789.  Élève 
de  son  oncle  pour  le  violoncelle  et  la  compo- 
sition, il  devint  habile  sur  cet  instrument,  et 
apprit  aussi  â jouer  de  plusieurs  instruments 
à vent,  entre  autres  du  hautbois  et  de  la  flûte. 
A l'âge  de  quinze  ans,  il  se  fit  entendre  en 
public  à Vienne,  dans  un  concerto  de  violon- 
celle. Il  entra,  en  1807,  au  service  du  grand- 
duc  de  Würzbourg,  en  qualité  de  musicien  de 
la  chambre.  On  a publié  de  sa  composition  : 
1*  Douze  pièces  pour  cinq  trompettes  et  tim- 
bales; Vienne,  Haslinger.  2*  Sérénade  pour 
cor  de  bassette,  flûte,  alto  et  violoncelle; 


Mayence,  Schott.3"  Trio  pour  hautbois,  violon 
et  basse;  ibid.  4*  Douze  duos  pour  deux  cors, 
Munich,  Faller.  5*  Grand  duo  pour  deux  vio- 
loncelles, op.  5;  Offcnbacb,  André.  6*  Trois 
duos  instructifs  pour  deux  violoncelles;  ibid 
7*  Fantaisie  et  polonaise  pour  flûte  avec  violon, 
deux  altos  et  violoncelle;  ibid. 

SOIINKE  (Joseph),  facteur  d'orgues  et 
d'instruments  à clavier,  à Hirschberg,  a appris 
les  éléments  de  son  art  chez  Pierre  Zeigins, 
de  F rankenstein . Ses  principaux  ouvrages  sont 
l'orgue  du  séminaire  de  Bunzlau,  construit  en 
1825,  et  composé  de  onze  jeux,  deux  claviers 
et  pédale;  celui  de  Tillendorf,  de  seize  jeux, 
deux  claviers  et  pédale;  celui  de  Schwerte,  de 
vingt-cinq  jeux;  enfin  celles  de  Falkenhain, 
de  Domanze,  de  MefTersdorf,  et  plusieurs 
autres  lieux  de  la  Silésie.  Scbinke  est  mort  es 
1839. 

SCOTNNEYEIl  (Jeih- Adolphe),  docteur 
en  théologie,  naquit  à Stetlin,  en  1755.  Après 
y avoir  rempli  les  fonctions  de  conseiller  du 
consistoire  eide  professeur  de  langues  orien- 
tales, il  fut  nommé  prédicateur  de  l'église 
allemande  à Stockholm,  puis,  en  1778,  surin- 
tendant de  la  Poméranie  suédoise  et  prédica- 
teur de  l'université  de  Greifswald.  L'année 
suivante,  il  fut  appelé  à Lubeck  en  qualité  de 
surintendant.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
3 mai  1796.  Parmi  ses  écrits,  on  trouve  un  re- 
cueil de  trois  sermons  (Predigten  über  dos 
Gcettliche , Seharne  und  Beruhigtnde  d. 
Christenheit);  Flensbourg,  1773,  in-8*,  dont 
le  premier  a pour  sujet  l'inauguration  d'on 
nouvel  orgue. 

SCUI1W  (Jeah-Geoiges),  flûtiste  et  com- 
positeur, naquit  le  14  septembre  1768,  âStn- 
zig,  près  de  Ralisbonne,  et  reçut  de  son  père, 
instituteur  dans  ce  lieu,  les  premières  instruc- 
tions sur  la  musique.  Après  avoir  commencé 
ses  études  littéraires  au  couvent  de  Prtlfiog,  il 
alla  les  continuer  au  séminaire  de  Neubourg, 
sur  le  Danube.  De  lâ  il  se  rendit  â l'université 
de  Dillingen,  pour  y suivre  les  cours  de  philo- 
sophie et  de  droit.  Ses  études  ne  l'empêchaient 
pas  de  cultiver  la  musique,  ni  de  s'exercer  sur 
le  violon,  le  basson  et  la  flûte.  Une  circon- 
stance imprévue  décida  de  sa  vocation  pour  cet 
art;  car  ayant  fait  un  voyage  à Eichstxdi, 
pour  y visiter  quelques  camarades  d’étudei 
qui  étaient  entrés  dans  la  musique  du  prince- 
évéque,  ceux-ci  le  déterminèrent  à les  imiter, 
et  il  accepta  en  efTet  une  place  de  flûtiste  de 
la  chapelle,  qui  était  vacante.  Ce  fut  alors  qn'il 
étudia  l'harmonie  et  le  contrepoint  souf  la 
direction  de  Bachsmidt;  mais  la  cécité  dont 
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ce  maître  fut  frappé  peu  de  temps  après  obligea 
Schinn  à solliciter  de  l'évêque  d’Eichstædt  la 
permission  d'aller  continuer  scs  études  de 
composition  à Salzbourg,  auprès  de  Michel 
Haydn.  La  sécularisation  de  l'évéché  d’Eicb- 
SMBdt  lui  ayant  fait  perdre  sa  place,  il  entra, 
au  mois  de  décembre  1808,  à l'orchestre  de  la 
cour  à Munich.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
18  février  1853,  après  une  courte  maladie.  On 
a publié  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
1*  Gibet  um  Frieden  (Prière  pour  la  pais),  à 
plusieurs  voix;  Munich,  Falter.  2°  Cantique 
pour  la  fêle  de  la  sainte  Croix,  pour  deux 
ténors  et  deux  basses;  ibid.  3°  Chant  funèbre 
sur  le  tombeau  de  mon  père;  ibid.  4®  Six 
chansons  de  Gleim  pour  trois  voix  d'hommes, 
op.  7;  Munich,  Sidler.  5°  Six  chants  pour 
quatre  voix  d’hommes,  op.  8;  i'6»d.  6°  Le 
1"  mai*,  chant  pour  quatre  voix  d'hommes, 
op.  9;  ibid.  7°  Chansons  allemandes  à voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  op.  10, 
11,  12;  ibid.  Schinn  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  messes  et  offertoires  â quatre  voix  et 
orchestre. 

SCIIIOERRIÎHG  (Niels),  musicien  da- 
nois, attaché  à la  musique  de  la  cour  de 
Copenhague,  naquit  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  fit  ses  études  musicales  à 
Hambourg,  sous  la  direction  de  Charles- 
Philippe-Émmanue)  Bach.  En  1785,  il  publia 
un  recueil  de  cantiques  avec  la  basse  continue, 
en  langue  danoise.  Il  avait  entrepris  aussi  la 
formation  d'un  livre  choral  général  en  langue 
allemande,  et  avait  rassemblé  pour  ce  travail 
un  nombre  immense  de  livres  du  même  genre, 
particulièrement  choisis  parmi  les  plus  an- 
ciennes éditions.  Bach  revit  tout  l'ouvrage,  et 
y ajouta  la  basse  chiffrée  pour  l’accompagne- 
ment; mais  Scbicerring  mourut  vers  1800, 
avant  d'avoir  fait  sa  publication.  Il  avait 
réuni  une  belle  bibliothèque  musicale  formée 
«le  compositions  de  tout  genre,  de  livres  de 
théorie  et  de  littérature  de  la  musique,  de  sa 
belle  collection  de  livres  de  chant  choral,  et 
l'avait  cédée  au  roi  de  Danemark,  en  s'en 
réservant  la  jouissance;  mais  un  incendie 
anéantit  tout  cela  avec  la  bibliothèque  parti- 
culière du  roi,  le  20  février  1794.  Une  collec- 
tion de  douze  cents  portraits  de  musiciens  fut 
tout  ce  que  Scbiœrring  put  sauver  de  ce  dé- 
sastre. 

SCHIR  A (François-Vincent),  compositeur 
«Iramatique,  né  à Milan,  en  1812,  fit  ses  éludes 
musicales  au  Conservatoire  de  cette  ville,  et  y 
reçut  les  leçons  de  Federici  et  de  Basilj  ( voyez 
ces  noms).  Lorsqu'il  sortit  du  Conservatoire, 
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il  fit  représenter  an  théâtre  de  la  Scala , en 
1833,  son  premier  opéra,  intitulé  Elena  et 
Malvina.  Pendant  l'année  de  1834,  il  dirigea 
la  musique  au  théâtre  Carcano.  Appelé  à Lis- 
bonne, en  1835,  en  qualité  de  chef  d'orebestre 
et  de  directeur  du  chant  du  théâtre  Santo 
Carlos,  il  y fit  représenter  dans  l'année  sui- 
vante Jl  Trionfo  délia  Musiea,  opéra  bouffe, 
et  écrivit  la  musique  d'un  grand  nombre  de 
ballets,  qui  eurent  de  brillants  succès,  et  dont 
plusieurs  ont  été  représentés  à Vienne  et  à 
Milan.  En  1837,  ildonna  au  théâtre  de  Lisbonne 
I Cavalieri  di  Falenza , opéra  sérieux  dont 
le  roi  de  Portugal  fut  si  satisfait,  qu'il  décora 
le  compositeur  de  l’ordre  l’Abito  del  Christo. 
Après  cinq  ans  de  séjour  à Lisbonne,  Schira  sc 
rendit  à Londres,  où  il  fut,  pendant  deux  ans, 
directeur  de  musique  de  Princes#  's  Theatre. 
En  1 844,  il  succéda  à Benedict,  pour  les  mêmes 
fonctions,  au  théâtre  de  Drury-Lane.  Il  sc 
trouvait  encore  dans  celte  ville,  en  1848;  après 
cette  époque,  on  ne  trouve  plus  de  renseigne- 
ments sur  sa  personne,  si  ce  n'est  que  les  jour- 
naux de  musique  ont  annoncé  que  cet  artiste 
était  retourné  à Lisbonne,  et  y était  mort  du 
choléra. 

SCHIRER  (Joseph),  compositeur  alle- 
mand, né  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  vécut  quelque  temps  à Rome,  où  il 
étudia  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Ja- 
naconi,  puis  se  rendit  à Naples,  où  il  écrivit, 
et  fit  représenter,  en  1776,  Didone , en  deux 
actes.  Trois  ans  après,  il  donna  Creso  in  Me- 
dia, au  théâtre  Saint-Charles,  et  en  1781, 
Amoree  Psiche , en  trois  actes.  Ces  trois  ou- 
vrages sc  trouvent  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  conservatoire  de  Naples,  ainsi  qu'un 
Gloria  Patri  à six  voix,  alla  Paleslrina , 
composé  parSchircr. 

SC1IIRMER  (Jean-Georges),  facteur  de 
pianos,  naquit  â Ilaurœden,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwarz  bourg,  et  mourut  à Sonders- 
hausen,  le  21  mars  1790.  Il  avait  appris  son 
art  dans  les  ateliers  de  Friederici,  â Géra.  Ses 
pianos  étaient  estimés  dans  la  Saxe. 

SCUIZZI  (le  comte  Folcrino),  directeur 
delà  maison  des  orphelins,  à Crémone,  naquit 
à Milan,  en  1785.  On  lui  doit  une  intéressante 
notice  biographique  du  célèbre  compositeur 
Mozart,  qui  renferme  particulièrement  des 
anecdotes  sur  sa  jeunesse,  et  sur  son  séjour  â 
Milan.  Ce  pelit'ouvrage  a pour  titre  : Elogio 
storieo  di  IF.  A.  Mozart  ; Cremona,  stam- 
peria  de*  fratelli  Manini,  1817,  in-8°.  Le 
comte  Schizzi  est  aussi  auteur  d’une  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Paisicllo,  intitulée  : 

30 


Digitized  by  Google 


4 CG 


SCHIZZI  - SCHLECHTER 


Delta  vita  e degli  studj  di  Giovanni  Pai- 
siello;  Milan,  Trufji  e comp 1853,  in-8“  de 
cent  douze  pages,  avec  le  portrait  du  compo- 
siteur. 

SCHLADEBACH(Iedocteur  Jules),  com- 
positeur ei  écrivain  sur  la  musique,  sur  qui 
les  biographes  allemands  ne  fournissent  que 
de  vagues  renseignements,  parait  être  né  à 
Dresde,  vers  1810.  M.  Bernsdorf  ne  fournit 
même  que  quatre  lignes,  dans  le  Neues  Uni- 
versal Lexikon  der  Tonkunst , sur  M.  Scbla- 
debacb,  qui  en  fut  le  fondateur  et  qui  a publié 
les  premières  livraisons  de  cet  ouvrage.  Il  se 
borne  h dire  qu'il  vécut  d'abord  à Dresde  et 
qu'il  s'jr  livrait  à des  travaux  de  littérature.  La 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  nous 
apprend,  dans  le  troisième  volume  de  la  table 
des  matières,  qu'il  publiait  alors  des  critiques 
sur  l'art,  sous  le  pseudonyme  de  JPise.  J'ai 
appris  à Leipsick  qu'il  y avait  fréquenté  l'uni- 
versité dans  sa  jeunesse,  et  y avait  obtenu  le 
doctorat  en  médecine.  En  1831,  il  adressa,  de 
Charlottenbourg,  près  de  Berlin,  une  lettre  à 
la  rédaction  de  la  Gazette  générale  de  musique 
Leipsick;  M.  de  Ledebur  dit,  en  efTct  (Ton- 
künstler  Le xikon  Berlin* s,  p.  504),  que  le 
docteur  Schladebach  résidait  alors  dans  cette 
ville.  Plusieurs  ouvrages  de  ce  docteur-com- 
positeur et  littérateur,  ayant  été  publiés  à 
Leipsick,  Schleusingen,  Rudolstadl,  Freiberg 
et  Vienne,  il  est  vraisemblable  qu'il  a visité 
ces  différentes  villes  et  que,  peut-être,  il  y a 
résidé  plus  ou  moins  longtemps.  En  1855,  il 
s'est  établi  à Posen,  pour  y coopérer  à la  ré- 
daction d'un  journal,  mais  on  voit  par  un  de 
ses  derniers  ouvrages  qu'il  vivait  é Sonders- 
hatisen,  en  1860.  Les  compositions  connues  de 
X.  Schladebach  sont  : 1#  Der  Dorfpfarrer  (le 
Pasteur  de  village),  suivi  d'un  choral  ad  libi- 
tum, h voix  seule,  avec  piano,  op.  1 ; Berlin, 
Traulwein,  1831. 2®  Chœur  liturgique  à quatre 
voix,  pour  les  églises  évangéliques  du  royaume 
de  Prusse,  op.  2;  Berlin,  Frœhlicb,  1832. 
3°  Dix-huit  chants  spirituels  à quatre  voix; 
Leipsick,  Pœnicke.  4°  Six  recueils  de  Lieder  à 
voix  seule  avec  piano,  op.  7;  Leipsick,  Brcit- 
kopf  et  llærlcl;  op.  8,  en  deux  livraisons; 
Berlin,  Challier;  op.  12,  Leipsick,  Breilkopf 
et  Hœriel  ; op.  13,  ibid.t  op.  16  ; Vienne,  Me- 
chetli;  op.  17,  Brunswick,  Meyer;  op.  19, 
ibid.  4®  Chants  à quatre  voix^  op.  9;  Berlin, 
Challier.  5®  Le  100“’*  psaume  (Lobe  den 
fferm)  à quatre  voix,  exécuté  à la  fête  musi- 
cale de  Mcisscn,  en  1844.  C*  Cantate  pour  la 
fête  de  Noël  à quatre  voix  d'hommes,  op.  15; 
Schleusingen,  Glaser.  7®  Grande  messe  (en  ré) 


pour  voix  solo,  chœur  et  orchestre,  exécutée  i 
Dresde,  en  1846.  8®  Deux  nocturnes  pour  cor 
chromatique  ou  violoncelle  et  piano,  op.  20; 
Rudolstadl,  Moller.l.  Schladebach  entreprit, 
en  1854,  la  publication  du  Nouveau  Lexique 
universel  de  musique,  annoncé  avec  la  colla- 
boration de  Liszt,  Marscbner,  Reissiger  et 
Spohr,  qui  n’y  ont  rien  fait;  il  en  publia  ks 
premières  livraisons;  puis  il  cessa  d'y  travail- 
ler, et  ce  fut  M.  Édouard  Bernsdorf  (voyez  et 
nom),  qui  le  continua  et  l'acheva.  La  dernière 
production  de  X.  Schladebach  est  on  traité 
de  l'organisation  de  la  voix  humaine  pour  k 
chant  intitulé  : Die  Bildung  der  mensekli- 
chen  Stimme  zum  Gesang , Sondershausen, 
1860,  in-8*  de  quarante-deux  pages,  avec  des 
figures  ; bon  ouvrage,  où  l'on  trouve  des  aper- 
çus nouveaux. 

SCHLÆGER  (C.-D),  pianiste  et  com- 
positeur allemand,  qui  parait  avoir  vécu  à 
Brunswick,  mais  sur  qui  je  n*ai  pas  de  rensei- 
gnements, n’est  connu  que  par  les  titres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Ou  a sous  son 
nom  : 1°  Sonate  pour  piano  à quatre  manu 
(en  ut)'}  Brunswick,  Spehr.  2°  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  15,  16;  ibid.  3®Sonate  pour  U 
harpe;  ibid.  4®  Six  romances  ou  ariettes  à 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano; 
ibid. 

SCHLÆGER  (Haas),  né  le  5 décembre 
1820,  à Filskircheo,  dans  la  II  au  te- Autriche, 
eut  pour  premier  maître  de  chant,  de  piano  et 
de  violon  son  père,  musicien  de  professioo  ; 
ensuite  il  alla  continuer  ses  études  de  musiqDe, 
comme  enfant  de  chœur,  au  monastère  de 
Saint-Ftorian.  Lorsqu’il  en  sortit,  il  se  rendit 
à Vienne,  où  Preycr  lui  enseigna  la  composi- 
tion. En  1855,  M.  Schlæger  a été  nommé  direc- 
teur de  musique  de  la  société  chorale  coonoe 
sous  le  nom  de  Wiener  Gesangvertin.  0q 
connaît,  sous  le  nom  de  cet  artiste,  une  messe 
solennelle,  des  chœurs  d’hommes,  une  sympho- 
nie, des  quatuors  pour  instruments  à archet  et 
des  Lieder  ; ces  ouvrages  lui  ont  fait  une  ho- 
norable réputation. 

SCIILECHTA  (Louis),  moine  du  couveot 
de  Wilhering,  dans  la  Haute- Autriche,  près  de 
Linz,  était  né  en  Bohême.  Il  mourut  en  1785, 
avec  la  réputation  d'un  excellent  organiste.  Il 
alaisséen  manuscrit  des  fugues,  des  préludes, 
et  quelques  concertos  pour  l'orgue,  ainsi  que 
plusieurs  morceaux  de  musique  d'église. 

SCHLECHTER  (Xatiias),  bon  professeur 
de  piano,  à Vienne,  est  né  dans  cette  ville,  le 
17  septembre  1803.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  ses 
études  élémentaires  au  collège  des  Piaristcs, 


Digitized  by  Google 


SCHLECHTER  - SCHLESINGER 


40; 


et  apprit  le  chant,  le  violon  et  le  piano.  Plut  1 
lard,  il  te  livra  exclusivement  A l'élude  de  ce 
dernier  instrument,  et  reçut  du  chevalier  de 
Seyfrird  des  leçons  de  contrepoint.  Parmi  ses 
compositions  imprimées  ou  manuscrites,  on 
remarque  des  préludes  et  cadences  pour  le 
piano,  des  variations  pourle  même  instrument, 
des  ouvertures  pour  l’orchestre,  des  concertos 
de  cor,  violoncelle,  contrebasse  et  autres  in- 
struments, une  messe,  des  graduels,  le  Pater 
riotter,  le  Libéra,  et  beaucoup  de  pièces  ori- 
ginales et  d'arrangements  pour  la  musique  mi- 
litaire. On  a aussi  sous  son  nom  un  ouvrage 
périodique  intitulé  ; Del  praktitche  Lehrer 
an  Clavier  (le  Professeur  au  clavier).  Celle 
méthode  pratique  est  composée  de  pièces  fa- 
ciles avec  le  doigté. 

8CHLEGEL  (Fiioénic-AnTOins),  flûtiste 
A Grau,  en  Slyrie,  vécut  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix  huitième  siècle.  Il  est  auteur  il’uo 
livre  élémentaire  intitulé  : Grünilicke  An- 
«wi'sung  die  Plate  xu  tpielen,  nach  Quant- 
sens  Anueisung  (Instruction  élémentaire  sur 
l'art  de  jouer  de  la  flûte,  d'après  les  principes 
de  Quanti)  ; Grtclz,  1788,  in-8». 

SCHLEGELlfciie),  facteur  d'instruments, 
vécut  A Altenhourg,  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Il  Inventa,  en  1704,  un 
piano  clavecin  qui,  parla  pression  du  genou 
substituait  è volonté  un  registre  de  clavecin  i 
celui  du  piano,  et  auquel  étaient  ajoutés  des 
registres  de  harpe  et  de  luth. 

8CHLEGER  (Faauçois),  violoniste  de  la 
chapelle  impériale  de  Vienne,  lit  un  voyage  i 
Paris,  vers  1770,  et  y fit  graver  un  oeuvre  de 
six  trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  I ; Pa- 
ris, Bailleux. 

SCULESINGER  (Maatis),  violoniste  dis- 
tingué, naquit  en  1751,  i Wildenschwert,  en 
Bohême.  Il  vécut  d'altord  à Krcniggræiz,  puis 
se  rendit  A Presltourg,  oit  il  fut  placé,  en  1788, 
chex  le  cardinal  archevêque,  en  qualité  de 
violon  solo  et  de  directeur  des  concerts.  Plus 
tard,  il  alla  i Vienne  et  y entra  au  service  du 
comte  Erdcedy,  comme  virtuosede  la  chambre. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  A Vienne,  le 
12  août  1818,  A l'Age  de  soixante-sept  ans.  Il 
a publié  quelques  solos  pour  le  violon,  entre 
autres  un  thème  avecsix  variations  pour  violon 
et  orchestre  (Leipsiclt,  Fleischer),  et  un  rondo 
hongrois  pour  violon  et  piano  (Vienne,  Me- 
rhetti);  il  a laissé  en  manuscrit  ries  concertos 
pour  son  instrument. 

SCHLESINGER  (Divio),  professeur  de 
piano,  est  né  A Hambourg,  en  1802,  d’uqe  fa- 
mille israélile.  Après  avoir  publié  quelques 


1 morceaux  pour  son  instrument  dans  cette 
ville,  il  lit  un  voyage  A Vienne,  puis  se  fixa 
A Londres,  en  1827.  Je  crois  qu'il  n'a  pas 
quitté  l'Angleterre  depuis  lors.  Il  s’y  est  fait 
eotendre  avec  succès  au  concert  de  la  Société 
philharmonique.  On  connaît  soua  le  nam  de 
cet  artiste  : 1»  Allegro  di  bratiurn,  pour 
piano  seul,op.  1 ; Hambourg, Cranz.  2*  Intro- 
duction et  rondo  brillant,  op.  2 ; ibid.  3°  Valses 
pour  le  même  instrument,  op,  3 ; ibid. 
1*  Thème  de  Mozart  varié,  op,  4 ; ibid.  &°  Lu 
Gaieté,  rondino,  op.  5;  ibid.  0*  Introduction 
et  variations  sur  un  thème  varié  de  J.-B.  Cra- 
mer, op,  6;  ibid.  7”  Thème  varié,  op.  8; 
ibid. 

SCHLESINGER,  famille  d’éditeurx  de 
musique.  MARTIN-ADOLPHE  SCULE- 
SINGER,  père,  fonda  A Berlin,  vers  1795, 
sa  maison  de  commerce  pour  la  librairie  et  la 
musique.  Son  (ils  aîné,  Maurice- Adolphe,  né 
A Berlin,  le  30  octobre  1798,  fit  son  apprentis- 
sage dans  la  maison  paternelle  pour  la  librairie 
et  le  commerce  de  musique,  Lorsque  la  Prusse 
se  leva  en  masse  pour  secouer  le  joug  de  la 
France,  il  s'engagea  dans  le  régiment  de  hus- 
sards de  Brandebourg  et  fit  les  campagnes  de 
1814  et  1815.  Rentré  A Berlin,  4 la  fin  de  cette 
année,  il  reprit  ses  occupations  premières.  En 
1819,  il  visita  Dresde  et  Vienne,  et  après  un 
séjour  de  quelques  mois  dans  cette  ville,  i|  se 
rendit  A Paris,  ob  il  entra  dans  la  maison  de 
librairie  de  Bossange  père.  Il  y resta  jusqu’en 
1823,  et  n'en  sortit  que  pour  fonder  lui-méme 
une  librairie;  mais  le  préfet  de  police  Fran- 
che! lui  refusa  le  brevet  nécessaire,  parce 
qu'il  passait  pour  libéral  et  avait  des  relations 
avec  quelques-uns  des  chefs  du  parti  opposé  A 
la  royauté  de  la  restauration.  Les  dilBcullés 
qui  s'opposaient  A la  réalisation  de  son  des- 
sein le  décidèrent  A se  livrer  au  commerce  de 
musique,  et  par  sa  prodigieuse  activité,  ta 
maison  devint  bientôt  une  des  plus  impor- 
tantes de  Paris  dans  ce  genre  d'industrie.  Sa 
première  opération  fut  la  publication  des 
opéras  de  Mozart  en  partitions  de  piano,  pour 
lesquelles  le  célèbre  peintre  Horace  Vernel 
dessina  les  frontispices;  puis  il  publia  les  au- 
tres complètes  de  musique  instrumentale  de 
Beethoven,  de  Mozart,  de  Weber,  de  Hummel, 
de  Moschelès,  la  collection  des  cbefs-d’au- 
vrcs  lyriques  en  vingt-quatre  volumes  in-fol., 
Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  les  opéras 
d'Halévy,  la  Favorite , de  Donizelti,  ainsi 
qu'une  multitude  d'autres  ouvrages.  En  1834, 
il  fonda  la  Gazette  musicale  de  Paris,  par- 
venue aujourd'hui  (1804)  A sa  trente  et  unième 
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année,  et  y réunit,  dans  Vannée  suivante,  la 
Revue  musicale  île  l’auteur  de  tette  biogra- 
phie, dont  H acquit  en  même  temps  la  collabo- 
ration. En  1846,  il  céda  sa  maison  à H.  Louis 
Brandus,  et  se  retira,  en  1852,  à Bade-Badcn, 
où  il  est  encore  (1864). 

Henri  Schletinger,  second  fils  de  Mari tn- 
Jdolphe , et  son  successeur  dans  la  grande 
, maison  de  Berlin,  en  a pris  la  direction  en 
1844.  En  1851,  il  a fondé  l 'Écho,  nouvelle 
gazette  musicale  de  Berlin,  dont  Kossack  (E.) 
fut  d’abord  rédacteur;  mais  depuis  1853, 
M.  Schlesinger  en  a pris  lui-méme  la  direc- 
tion. Son  catalogue  de  musique  renferme  un 
grand  nombre  d’ouvrages  importants. 

SCHLESINGER  (S.);  on  a sous  ce  nom, 
qui  appartient  peut-être  à un  61s  de  Martin 
Schlesinger,  une  brochure  intitulée  : Joseph 
Gurikow  und  desten  IIolz  und  S troh- Instru- 
ment. Ein  Biographisch arlisticher  Beitrxg 
sur  richtigen  fFürdigung  diese  r ausseror- 
dentl.  Erschienung  (Joseph  Gusikow  et  son 
instrument  de  bois  et  de  paille.  Essai  biogra- 
pbico-artislique,  etc.);  Vienne,  Tender,  1838, 
in-8*. 

SCHLESINGER  (Ciarlis),  né  à Vienne, 
le  16  août  1813,  commença  l'étude  du  violon 
dans  sa  neuvième  année;  trois  ans  après,  il 
abandonna  cet  instrument  pour  le  violoncelle, 
qui  lui  fut  enseigné  par  un  maître  peu  connu. 
En  1838,  il  obtint  la  place  de  violoncelle  solo 
à l’orchestre  du  Théâtre  National  de  Pcsth  ; il 
Voccupa  jusqu’en  1845.  En  1840,  il  entra 
comme  violoncelliste  solo  à la  chapelle  impé- 
rialede  Vienne  et  à l’orchestre  de  l’Opéra.  La 
place  de  professeur  de  violoncelle  du  Conser- 
vatoire de  Vienne  étant  devenue  vacante  en 
1802,  elle  fut  donnée  à cet  artiste,  qui  en 
remplit  encore  les  fonctions  (1864).  J’ignore 
si  l’on  a publié  quelqu’une  de  ses  composi- 
tions. 

8CHLETT  (Joseph),  né  à Wasserbourg, 
sur  l'Inn,  vers  1765,  perdit  ses  parents  dans 
ses  plus  jeunes  années,  et  fut  obligé  de  pour- 
voir à son  existence  en  chantant  ou  jouant  de 
l’orgue  dans  les  églises  et  les  couvents.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  collège  de  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à l’université  d’Ingol- 
stadt  |iour  y suivre  les  cours  de  philosophie  et 
de  droit.  Vers  1792,  il  se  fixa  à Munich,  où  il 
fut  nommé  professeur  de  musique  à l'école 
des  cadets.  Ses  études  sérieuses  l'ayant  rendu 
un  des  musiciens  les  plus  instruits  de  l’Alle- 
magne dans  Part  d’écrire,  dans  la  théorie  et 
l’histoire  de  la  musique,  il  a joui  d’une  estime 
générale.  Schle»  est  mort  à Munich,  le  26  dé- 


cembre 1836  : Il  avait  publié,  en  1832,  un 
livre  sur  la  domination  romaine  dans  l’an- 
cienne Bavière.  Son  érudition  s’est  exercée  sur 
plusieurs  autres  sujets  historiques,  et  les  Al- 
lemands lui  doivent  une  bonne  grammaire 
française  à leur  usage.  Parmi  ses  production! 
musicales,  on  remarque  deux  messes  solen- 
nelles, des  vêpres  complètes,  un  Miserere , et 
quelques  autres  morceaux  de  musique  d’église, 
composés  pour  le  service  de  l’église  de  la 
cour,  Saint-Michel,  à Munich,  et  restés  en 
manuscrit.  Il  a publié  en  1805,  deux  sonates 
pour  l’harmonica,  à Leipsick,  chez  Breitkopf 
et  Hærtei,  et  des  canzoni , avec  accompagne- 
ment de  piano  (fbirf.).  Schlett  a donné  aussi 
une  traduction  allemande  des  lettres  de 
J. -J.  Rousseau,  relatives  à la  musique,  avec 
des  notes,  sous  ce  litre  : Briefe  über  dis 
Musikj  ein  TVort  noch  gultig  fur  unsere 
Zeit;  Sulzbach,  Seidel,  1822,  in-8*. 

SCniÆTTERER  (Hahs-Michel),  né  le 
29  mai  1824,  à Anspach,  reçut  les  premières 
leçons  de  violon  d’un  maître  nommé  Joseph 
Dtirrner,  et  apprit  à jouer  du  piano,  ainsi  qoe 
les  principes  de  l’harmonie,  sous  la  direction 
de  Th.  Maicr,  organiste  de  la  ville.  Pendant 
les  années  1840-1842,  il  étudia  au  séminaire 
de  Kaiserlautern.  En  1843,  il  se  rendit  à 
Cassel,  où  il  devint  élève  de  Spohr  pour  le 
violon,  et  de  Rraushaar,  pour  la  théorie  de  la 
musique.  Il  passa  ensuite  une  année  à Leip- 
sick, et  y continua  ses  éludes  de  violon,  sous 
la  direction  de  Ferdinand  David,  tandis  qu’il 
recevait  les  leçons  de  Richter  pour  la  composi- 
tion. De  1845  à 1847,  il  fut  professeur  à l’école 
de  musique  de  Fenestrange  (département  de 
la  Meurlhe),  puis  il  fut  appelé  à Deux-Ponts, 
en  qualité  de  directeur  de  musique,  et  resta 
dans  cette  position  depuis  1847  jusqu’en  1854. 
Dans  le  cours  de  cette  dernière  année,  les 
places  de  directeur  de  musique  et  de  professeur 
de  chant  au  séminaire  théologique  et  au  lycée 
de  Heidelberg  lui  furent  confiées.  Il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu’en  1859,  où  il  alla  prendre 
possession  de  la  place  de  directeur  de  mutiqoe 
à l'église^évangélique  d’Augsbotirg,  qu'il  oc- 
cupe encore  (1864).  On  a de  cet  artiste  quel- 
ques compositions  pour  le  violon,  pour  le 
piano  et  pour  léchant.  Sa  femme,  connueen 
Allemagne  comme  virtuose  violoniste,  sous  le 
nom  d'I/ortensia  Zirges,  est  née  à Leipsick, 
le  19  mars  1830. 

SCIILEUPNER  (CnnisTornc),  docteur  en 
théologie,  naquit  à Brandebourg,  en  1566. 
Après  avoir  occupé  quelques  charges  considé- 
rables à Græiz,  Hildcsheim,  Mansfeld,  etc., 
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il  alla  s'établir  à Würzbourg,  avec  le  titre  de 
surintendant  général;  mais  quelques  singula- 
rités de  scs  opinions  religieuses  l'cn  firent 
chasser.  Il  se  retira  à Erfurl,  où  il  mourut  en 
1635.  Au  nombre  de  ses  écrits,  on  en  remarque 
un  qui  a pour  litre  : Frœhliche  Creuz-musica 
der  Ch risten  (Joyeuse  musique  de  la  croix  du 
Christ);  Nuremberg,  1620,  in-8®.  Gruber,  qui 
indique  cet  ouvrage  dans  son  Essai  sur  la  lit- 
térature de  la  musique  ( Beylræge  s.  Litter. 
der  Musik,  p.  71),  n'en  fait  pas  connaître  la 
nature  : je  crois  que  ce  n'est  qu'un  titre  bi- 
zarre donné  â un  livre  qui  n'a  point  de  rapport 
avec  la  musique. 

SCHLICHTEGROLL  (Adolphe-Henri- 
Frédêric  DE),  littérateur  et  philologue  alle- 
mand, né  le  8 décembre  1764,  à Gotha,  fil  ses 
études  dans  cette  ville,  et  les  acheva  à Jéna  et 
à Gœttingue,  puis  fut  professeur  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  sous-bibliothécaire  du  duc 
de  Gotha,  président  et  secrétaircdc  l'Acadé- 
mie de  Bavière.  Il  mourut  à Munich,  le  4 dé- 
cembre 1822,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  Nécro- 
loge  des  Allemands  (Nekrolog  der  Deulschen, 
Gotha,  1790-1806,  en  trente-quatre  volumes 
avec  les  suppléments),  qui  renferment  de 
l>onnes  notices  sur  plusieurs  musiciens,  cé- 
lèbres de  l'Allemagne. 

SCHLICK  (Abjioli»),  organiste  de  la  cour 
de  l’électeur  palatin,  né  en  Bohême  vers  1460, 
est  auteur  d'un  recueil  de  cantiques  à plu- 
sieurs parties  en  tablature  pour  l'orgue  et  le 
luth,  vraisemblablement  le  pins  ancien  ou- 
vrage de  ce  genre,  car  il  est  imprimé  par 
Pierre  ScbœfTer,  un  des  inventeurs  de  l'impri- 
inerie.  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  à peu 
près  introuvable,  est  à la  Bibliothèque  royale 
de  Berlin;  il  n'a  pas  de  frontispice;  mais 
M.  Ch.  Ferd.  Becker  en  a donné  le  titre  d'après 
l'Histoire  de  l'imprimerie  de  C.  Falkenslcin 
( Geschichte  der  Buchdruckerkunst).  Le  livre 
est  intitulé  : Tabulaturen  etlicher  lob  ||  ge- 
sang-vnd  liedlein  o([ die  orgeltx  vnd  lau  ||  len, 
ein  theil  mit  ztceien  stimen  zu  swicktn  ||  vnd 
die  drit  dartzu  singen,  etlich  on  gesangk  || 
mit  dreien , von  ArnoU  Schlicken  Pfaltz  — 
||  grauischem  Ckurfürstlichen  organisten  || 
tabulirt , vnd  in  den  Truck  d'ursprugk  = 
||  lichen  stat  der  truckerei  zu  Meinlz  voie 
Aie  ||  nach  folgt  veordnet  (Quelques  cantiques 
et  petits  chants  en  tablature  pour  l'orgue  et  le 
luth,  dont  plusieurs  à deux  parties  en  chantant 
la  troisième,  et  les  autres  à trois  parties  sans 
chant,  par  Arnold  Schlick,  organiste  de  la  cour 
princière  palatine,  et  imprimés  dans  l'impri- 


merie primitive  à Mayence,  etc.)  (I).  Au  der- 
nier feuillet,  on  Lit  : Getruckt  zu  Menti  durch 
Peter  Schoffer.  Vff  sont  Matheis  abent. 
Anno  M.  D.  xij.  (Imprimé  à Mayence,  chez 
Pierre  SchœfTer,  le  soir  de  Saint-Mathieu,  dans 
l’année  1512),  petit  in-4°  oblong  de  quatre- 
vingts  feuillets,  non  compris  trois  feuillets  con- 
tenant des  lettres  et  l'index.  Le  volume  com- 
mence par  une  lettre  d'Arnold  Schlick  fils,, 
datée  du  Jour  de  Saint-Catherine  1511,  par 
laquelle  il  prie  son  père  de  faire  pour  lui  une 
collection  de  pièces  pour  l'orgue  et  pour  le 
luth.  Par  sa  réponse,  datée  du  jour  de  Saint- 
André  de  la  même  année,  Arnold  Schlick  père 
promet  de  satisfaire  au  désir  de  son  fils,  bien 
qu'il  soit  devenu  aveugle.  Dajis  celle  même 
lettre,  il  blâme  Sébastien  Virdung  (voyez  ce 
nom),  pour  les  fautes  multipliées  qu'il  a 
trouvées  dans  un  de  ses  ouvrages.  Après  cette 
lettre,  on  trouve  un  premier  index  des  pièces, 
d'orgue  contenues  dans  le  recûeil,  suivi  d,*un 
second  index  des  pièces  de  luth  ; puis  viennent 
quelques  vers  satiriques  en  vieux  allemand, 
lesquels  sont  dirigés  contre  le  même  Virdung. 
La  première  pièce  en  tablature  est  un  Salve 
Regina.  Arnold  Schlick  vivait  encore  en  1517, 
car  c’est  à lui  qu'André  Ornitboparcus  (noyez 
ce  nom)  a dédié  le  quatrième  livre  de  son 
traité  intitulé  : Musicæ  activas  Micro- 
logie, etc.,  dont  la  première  édition  a été 
publiée  dans  cette  année. 

Arnold  Schlick  fils  a laissé  en  manuscrit 
un  traité  De  Musica  poetica,  dont  le  manu- 
scrit, autrefois  possédé  par  Georges  Pcelchau, 
a passé  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin, 
et  dont  une  copie  est  dans  la  collection  de  la 
Société  des  Amis  de  la  musique  de  l'empire 
d'Autriche  à Vienne.  I!  y donne  des  exemples 
de  la  formation  des  partitions  dans  le  moyen 
âge,  par  un  système  de  tablature  composé 
d'une  portée  de  dix  lignes  sur  lesquelles  sont 
posées  cinq  clefs  de  sol  grave,  de  fa,  d’u/,  de 
sol  moyen  et  de  ré.  Les  quatre  parties  de  chant 
sont  distinguées  par  des  couleurs  différentes, 
afin  qu'elles  ne  soient  pas  confondues  dans, 
leurs  croisements.  La  basse  et  le  dessus  sont 
écrites  en  notes  rouges,  l'a/fus  est  noté 
en  couleur  bleue  et  le  ténor  en  noir.  Le  con- 
seiller  de  Kiesewetter  a donné  une  description 
de  celle  partie  du  manuscrit  dans  la  trente- 
troisième  année  de  la  Gazette  générale  de  mu- 
sique de  Leipsick  (n#  25),  avec  une  planche 
de  fac-similé.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  a été 
commencé  en  1555  cl  terminé  en  1540. 

(t)  L'orthographe  du  titre  til  ici  conscncc. 
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SCHLICK  (Rodolhe),  docteur  en  méde- 
cine, né  A Meissen,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  est  auteur  d'un  opuscule  fort  rare,  Inti- 
tulé ; £xercitatio,  qua  mutices  origo  prima, 
tuitui  antiquissimus,  dignitat  maxima , et 
imotumenta,  qtut  tam  animo,  quam  corpori 
humano  confert  summa , breviter  ac  dilucide 
exponuntur  ; Spirm,  typi»  Bernh.  Jlbini, 
1388,  ln-8*de  quarante  huit  pages. 

SCHLICK  (Jeaü-Conaad),  violoncelliste 
distingué,  né  vraisemblablement  b Munster, 
en  1759,  était  déjà  attaché  à la  musique  de 
l'évéque  de  celte  ville  en  1776,  quoiqu'il  ne 
fût  Agé  que  de  dix-sept  ans.  On  ignore  le  nom 
du  maître  qui  dirigea  ses  études.  En  1777,  il 
fit  un  voyage  *n  Allemagne,  et  s'arrêta  à 
Gotha,  où  il  entra  dans  la  chapelle  du  prince 
Auguste,  avec  le  litre  de  son  secrétaire.  Il 
fit,  à différentes  époques,  des  voyages  en  Alle- 
magne, particulièrement  à Lelpsick,  pour  y 
donner  des  concerts,  et  visita  l'Italie  en  1785. 
Cet  artiste  est  mort  A Gotha,  en  1825,  à l'Age 
de  soixante-six  ans.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : 1#  Trois  quintettes  pour  violon, 
violoncelle,  flûte,  alto  et  basse;  Paris,  Bouin, 
1787.  2*  Symphonie  concertante  pour  violon 
et  violoncelle  ; Gotha.  5*  Trois  sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  3;  «6id.,1797. 
4*  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, liv.  I et  II;  ibid.  5*  Concerto  pour 
violoncelle  (en  ms  mineur),  op.  5;  Leipsick, 
Peters.  6°  Trois  sonates  pour  violoncelle  et 
basse;  Paris,  Sieber.  Schlick  a laissé  en  ma- 
nuscrit : 7*  Concertos  pour  le  violon.  8“  Cinq 
quatuors  pour  violoncelle,  violon,  alto  et  basse. 
0*  Deux  symphonies  concertantes  pour  violon 
et  violoncelle.  10»  Vingt-six  solos  pour  vio- 
loncelle. 11*  Sonates  pour  la  mandoline.  Dans 
le  Lexique  musical  de  Schilling,  le  nombre  des 
œuvres  de  Schlick  est  porté  A cent,  et  celui 
des  ouvrages  publiés  à vingt. 

SCHLICK  (RegiiuSTIU*  A 8ACCIII), 
femme  du  précédent,  naquit  à Mantoue,  en 
1764,  et  apprit  la  musique  au  conservatoire  de 
la  Pietà,  à Venise.  Le  violon  fut  l'instrument 
qu'elle  cultiva,  et  elle  y acquit  une  si  grande 
habileté,  qu'elle  put  se  faire  entendre  avec 
succès  au  concert  spirituel  de  Paris,  A une 
époque  oii  plusieurs  violonistes  célèbres  s’y 
trouvaient.  Elle  profita  de  leurs  conseils  et 
perfectionna  son  talent  par  leur  exemple.  De 
retour  en  Italie,  elle  excita  l'admiration  à 
Rome  et  A Naples.  En  1784,  elle  fil  un  voyage 
en  Allemagne  où  elle  n'eut  pas  moius  de 
succès,  puis  elle  retourna  une  seconde  fois 
dans  sa  patrie,  ou  Schlick  la  suivfl.En  1785,  il 


l'épousa  et  la  ramena  A Gotha.  Depuis  lors  ils 
se  firent  souvent  entendre  ensemble  dans  des 
duos  et  dans  des  symphonies  concertantes 
pour  violon  et  violoncelle,  particulièrement 
dans  les  concerts  de  Leipsick,  pendant  l'hiver 
de  1799  A 1800.  Madame  Schlick  a cessé  de 
vivre  environ  deux  ans  avant  son  mari. 

8€HLIEB!>EU  (Gottmold-Aucuste),  pia- 
niste et  compositeur,  né  en  1820,  A Linden 
berg,  près  deBreslau,  a fait  A Berlin  ses  éludes 
de  théorie  de  la  musique,  sous  la  direction  do 
professeur  Marx,  et  a reçu  des  leçons  de  piano 
de  Kiltitschgy.  En  1849,  Il  alla  s'établir  à 
Stralsund,  en  qualité  de  professeur  de  mnsiqor 
et  s*y  livra  A l'enseignement  et  A 1a  composi- 
tion d'œuvres  vocales  et  instrumentales. 
Depuis  1856,  il  s'est  fixé  A Berlin.  Ses  com- 
positions connues  jusqu'A  ce  jour  sont  : 1*  Le 
91m*  psaume  pour  quatre  voix  d'hommes; 
Berlin,  Bock.  2°  Student  utid  Bauer  (Étudiant 
et  Paysan),  opéra  comique  représenté  A Stral- 
sund, en  1855.  3*  Rixzio,  opéra  non  repré- 
senté. 4*  Der  Laettræger  (le  Portefaix),  opéra 
destiné  au  théâtre  de  Breslau.  5*  Lieder  A vois 
sèule  avec  piano;  Leipsick,  Wbistling.  6*  So- 
nate pour  piano  (en  ré),  op.  1 ; Berlin,  Chaî- 
ner, 1844.  7*  Caprice  idem,  op.  2;  Berlin, 
P»a.  8*  Trois  rondos  pour  piano  A quaire 
mains,  op.  3:  ibid.  9*  Variations  snr  uneMa- 
zurke  originale,  op.  4;  Leipsick,  G.  Brunns. 
10*  Deux  nocturnes  pour  piano,  op.  5,  ibid.. 
1845.  11*  Trois  mazourkes  pour  piano,  op.G; 
ibid.,  1845.  12*  Sonate  pour  piano  et  violon, 
op.  13;  Berlin,  P®z.  13*  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  14;  ibid.,  1852. 

8CULIER  (Jean),  directeur  de  musique  à 
Salzhourg,  est  né  dans  cette  ville,  le  22  octobre 
1792.  A l'Age  de  huit  ans,  il  entra  comme  en- 
fantde  chœur  dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
et  y fit  ses  études  musicales  sous  la  direction 
do  Michel  Haydn.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités et  snivi  les  cours  de  l'université  de  Salz- 
bourg,  H s'engagea,  en  1813, dans  un  bataillon 
de  chasseurs  formé  au  moment  du  soulèvement 
de  l'Allemagne  contre  la  France,  et  parvint 
en  Autriche  au  grade  d'ofticier.  En  1825,  il 
donna  sa  démission  et  se  retira  dans  si  ville 
natale,  où  il  se  remit  A la  culture  de  la  mu- 
sique. Schlier  a écrit  des  Lieder  A voix  seule 
et  à plusieurs  voix,  ainsi  que  de  la  musique 
d'église. 

8CIIMMBACI1  (Geoi6es-C««éti£*-Fei 
ni  nie),  né  A Ohrdruff,  dans  le  duché  de  Sax** 
Golha,  en  1760,  reçut  des  leçons  de  musique  # 
de  l'organiste  Bach,  et  obtint,  en  1782,1a  place 
de  Cantor  cl  d'organiste  à Prcnzlow,  dans  le 
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Brandebourg.  Il  s'est  fait  connaUre  avanla- 
geusement  par  un  litre  intitulé  : Ueber  die 
Structur,  Erhallung , Stimmung  und  Priif- 
ung  der  Orgel,  nebit  einer  Disposition  fier- 
selben  (Sur  la  structure,  la  conservation, 
raccord  et  l'examen  de  l’orgue,  avec  une  in- 
struction sur  sa  disposition);  Leipsick,  Breil- 
kopf  et  Hærlel,  1801,  in-8°  de  trois  cents  pages 
avec  quatre  planches.  L’ordre  et  la  clarté  des 
descriptions  sont  les  qualités  principales  de 
cet  ouvrage,  où  l’on  ne  trouve  d'ailleurs  rien 
de  nouveau,  soit  sous  le  rapport  du  mécanisme, 
soit  sous  celui  de  l’harmonie  des  jeux.  Le  livre 
dont  il  s'agit  n’est  que  la  deuxième  partie  d'un 
autre  ouvrage  que  Schlimhach  avait  annoncé 
dans  les  journaux,  en  1798,  et  qui  devait  avoir 
|*our  litre  : Manuel  pour  Us  canton  et  Us 
organistes.  Ce  manuel  devait  être  divisé  en 
trois  parties;  la  première  aurait  traité  des 
Tondions  et  des  devoirs  du  cantor;  la  deuxième, 
relative  à l’orgue  et  aux  fonctions  de  l’orga- 
niste, est  celle  qui  a paru;  la  troisième  aurait 
renfermé  un  dictionnaire  de  musique,  à l'usage 
des  canlors  et  organistes.  Celle  partie,  ni  la 
première,  n’ont  été  publiées.  Une  deuxième 
édition  du  Traité  de  la  structure  de  l’orgue 
a paru  à Leipsick,  en  1825,  chez  Breitkopf, 
io-8*  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre  pages, 
avec  une  préface  de  trente-quatre  pages  et  six 
planches.  Schlimbach  a aussi  publié  dans  la 
Galette  musicale  de  Berlin,  rédigée  par  Rei- 
chardt,  un  examen  critique  des  modifications 
introduites  par  l'abbé  Vogler  dans  l’orgue  de 
Sainte-Marie,  de  Berlin,  sous  ce  titre  : Ueber 
des  Abt  Uoglert  Umschaffung  der  Maritn- 
orgel  in  Berlin  ( Berlin . Musik.  Zeitung, 
1805,  p.  574-380).  On  lui  doit  un  bon  travail 
publié  dans  une  suite  d’articles  du  même  jour- 
nal; il  est  intitulé:  Ideen  und  Forschlxge 
sur  Verbesserung  der  Kirchenmusik  t cesens 
(Idées  et  propositions  |»our  l’amélioration  du 
chant  d’église,  Gazette  musicale  de  Berlin, 
n«»  59,  60,  60,  CD,  71,  72,  90,  93,  08  et  103). 
Les  biographes  allemands  n'indiquent  pas  1a 
date  de  la  mort  de  Schlimbach. 

8CHL0ER  (Fraüçois),  professeur  de 
piano,  né  en  Alsace,  vers  1783,  vécut  quelque 
temps  en  Hollande,  puis  alla  s'établir  à Paris, 
en  1818,  et  s'y  livra  à l'enseignement.  Il  a 
publié  beaucoup  de  sonates,  de  fantaisies,  de 
variations  et  de  bagatelles  pour  le  piano.  Parmi 
ces  productions,  on  remarque  : 1°  Fantaisie 
pour  piano  et  orchestre  sur  l'air  : L’infidélité 
d’ Annette i Paris,  A-  Petit.  2»  Sonates  pour 
piano  et  violon,  op.  7,  8,  35,  4G,  47  ; ibid. 
Ô-  Fantaisie  pour  piano  seul,  op.  50;  ibid.; 


Préludes  pour  les  commençants,  liv.  I cl  il; 
ibid.  On  a aussi  de  Schlœr  des  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  cl  basse,  op.  11,  12,  14  et 
15;  ibid. 

SC  II LŒ  SSE  R (Louis),  violoniste  et  com- 
positeur, né  à Darmstadt,  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle,  s’est  fait  con- 
naître par  un  grand  nombre  de  morceaux  pour 
son  instrument  et  pour  le  piano.  Il  a vécu  â 
Vienne,  puis  à Paris,  dans  les  années  182G  et 
1827;  enfin,  il  est  retourné  à Darmstadt,  où  il 
fut  attaché  à la  chapelle  du  grand-duc.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages  , on  remarque  -. 
1*  Quatuors  brillants  pour  deux  violons,  allô 
et  basse,  op.  1,  4,0,  15;  Paris,  Richaull; 
Vienne,  Leidesdorf.  2*  Polonaise  pour  violon 
et  orchestre,  op.  19;  Mayence,  Scbott. 
3°  Thèmes  variés  pour  violon  et  orchestre  ou 
quatuor,  op.  2,  5,  9,  1 1 ; Paris,  Richault  ; 
Vienne,  Nechclli.  4°  Duos  pour  deux  violons, 
liv.  I et  II;  Mayence,  Scbott.  5°  Concertino 
pour  cor  et  orchestre,  op.  16  ; OfTenbach,  An- 
dré. 68  Polonaise  pour  piano  et  violon,  op.  7 ; 
Paris,  Sch1esinger.7“  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  17,  20  ; Leipsick,  Breitkopf  et  Herlct. 
8"  Divertissement,  idem,  op.  15;  Francfort, 
Fischer.  9°  Variations  pour  piano  et  violons 
op.  3;  Paris,  Richauit.  Ses  principaux  ou- 
vrages pour  le  théâtre  sont  : Granada , opéra 
en  trois  actes  ; Das  Leben  ist  ein  Traum  (U 
Vie  est  un  rêve),  autre  opéra,  représenté  en 
1839;  Kapitæn  Hector  (le  Capitaine  Hector); 
Die  Jugend  Karls  /F  von  Spanien  (la  Jeu- 
nesse de  Charles  II,  roi  d'Espagne),  etc. 

Adolphe  Schlcetser , fils  de  cet  artiste  et 
pianiste  distingué,  vivait  à Francfort-sur-le- 
Mein  en  1854,  puis  il  se  rendit  à Londres,  ou 
il  se  fil  remarquer  par  son  talent.  Il  a publié 
quelques  compositions  pour  son  instrument. 

SCI1LOEZER  (Charles  DE),  consul  de 
Russie  à Lubeck,  fils  d’un  historien  estimée» 
Allemagne,  est  né  à Gœltingue,  dans  les  der- 
niers mois  de  1780.  Élève  de  Forkel,  il  cultiva 
la  musique  comme  amateur,  mais  avec  succès, 
et  s'est  fait  connaître  avantageusement  par 
son  talent  sur  le  piano,  et  par  ses  composi- 
tions. Parmi  ses  œuvres  publiés,  on  remar- 
que : 1*  Roudolello  et  marche  pour  le  piano  à. 
quatre  mains,  op.  1 ; Hambourg,  Cranz.  2°  Le 
Misanthrope  corrigé,  sonate  pour  piano  seul, 
op.  13;  ibid.  3°  Trois  divertissements,  idem  , 
op.  5 ; ibid.  4°  Deux  rondeaux  alla  polacca , 
op.  4;  ibid.  5®  Fantaisie,  idem,  op.  5;  ibid. 
6°  Uondoletto  à l’espagnole , op.  11;  ibid. 
7-  Thème  avec  variations,  op.  2 ; ibid.  8®  Des 
valses  et  danses  allemandes  ; ibid.  9°  Des  chauu 
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à plusieurs  vois,  avec  accompagnement  de 
piano;  ibid. 

SCIILOS8  (Sorate),  cantatrice  distinguée, 
née  à Cologne,  le  12  décembre  1822,  eut  pour 
premier  maître  dans  l'art  du  chant  Leibl, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  ; puis  elle 
se  rendit  à Paris,  où  elle  reçut  pendant  deux 
ans  des  leçons  de  Bordogni  {voyez  ce  nom). 
De  retour  en  Allemagne,  en  1839,  elle  se  fil 
entendre  atrec  succès,  dans  l’été  de  la  même 
anoée,  à la  fête  musicale  de  Dusseldorf,  diri- 
gée par  Mendelssohn.  Dans  l'hiver  de  1840- 
1841,  elle  tint  l’emploi  de  première  canta- 
trice aux  concerts  du  Getoandhaue,  k Leip- 
siclt.  Elle  passa  ensuite  plusieurs  années  en 
Angleterre.  En  1 840,  elle  retourna  i Leipsick,  y 
chanta  pendant  plusieurs  saisons,  et  se  fit  éga- 
lement applaudir  à Berlin,  k Bonn,  à Dresde 
et  k Cologne.  Mayence  fut  la  dernière  ville  où 
elle  chanta,  en  1848;  puis  elle  épousa  un  né- 
gociant de  Hambourg  et  cessa  de  se  faire  en- 
tendre en  public. 

SCUEOSSER  (Jean-Alots),  né  dans  la  pe- 
tite ville  de  Lann,  en  Bohême,  vers  1790,  est 
auteur  de  deux  notices  biographiques  sur  Moiart 
et  sur  Beethoven.  La  première  a pour  titre  : 
Wolfgang  Amadoue  Mozart.  Fin  begründete 
und  ausfiihrHche  Biographie  deetelben  ; 
Prague,  1828,  in-8“  de  cent  qualre-vingt- 
<louac  pages,  avec  des  planches  et  fac-similé. 
L'autre  est  intitulée  : Ludwig  oan  Beethoven. 
Fine  Biographie  deeeelben,  verbunden  mit 
Urtheilen  über  seine  Werke  ; Prague,  1828, 
in-8°  de  quatre-vingt-treize  pages. 

SCIILEMBACH  (Jean-Jules),  organiste 
de  l’église  principalede  Windshcim,en  Souabe, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Sponsel  le  cite  dans  son  Hietoire  de 
l’orgue  comme  un  des  meilleurs  organistes  de 
son  temps.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 

1“  Trois  sonates  pour  le  clavecin,  op.  1 ; Nu- 
remberg, 1756. 2”  Six  Murki  pour  le  clavecin, 
ibid.  Schlumbach  remplissil  encore  ses  fonc- 
tions d’organiste  en  1771. 

SCIDUA1IL  (Georges-Frédéric),  père  et 
fils,  facteurs  d’orgues  à Ratisbonne,  ont  con- 
struit, en  1730,  le  grand  orgue  de  la  cathé- 
drale d’Ulm,  bel  instrument  composé  de  qua- 
rante-cinq jeux,  trois  claviers  et  pédales.  Ces 
artistes  étaient  renommés  pour  leurs  clavecins 
et  clavicordes. 

SCIIMALFES8  (François),  auteur  in- 
connu d’un  ouvrage  intitulé":  Dos  Tontciter- 
Spiel  (le  Jeu  de  l’échelle  musicale);  Guben, 
Meyer,  1830,  in-8". 

SCIIMALTZ  ( Jean -Étienne  ),  facteur 
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d’orgue  privilégié  de  la  principauté  de 
Schwarzhourg-Sondershausen,  naquit  k Wio- 
derslebeo,  près  d’Erfurt,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  se  fixa  4 
Arnstadt,  où  il  mourut  en  1785.  Il  a construit 
de  bons  instrumentai  Ohrdrur, IlolzthaUebee, 
Holzfussra  et  Itobcneben,  dans  le  duché  de 
Saxe-Gotha. 

SCniWALZ  (Amélie)  (1),  fille  cl  'un  profes- 
seur de  piano  de  Berlin,  naquit,  en  1771, dans 
cette  ville.  Douée  d’une  belle  voix,  dont  l’éten- 
due extraordinaire  était  de  trois  octaves,  de- 
puis le  loi  grave  du  contralto  jusqu’au  contre- 
sol  aigu,  elle  commença  l’étude  du  chant  soox 
la  direction  de  Kannengiesser,  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse.  Ce  monarque  ta 
confia  ensuite  aux  soins  et  aux  leçons  de  Saa- 
mann,  qui  lui  enseigna  la  belle  vocalisation 
italienne.  De  retour  de  Dresde,  en  1790,  elle 
entra  i l'Opéra  et  dans  la  musique  du  roi,  en 
qualité  de  prima  donna,  et  se  fit  particuliè- 
rement admirer  dans  la  Semiramie  de  Hira- 
mel;  puis  elle  chanta  les  premiers  rôles  de  tous 
les  grands  opéras.  Lorsque  Napoléon  1“  fil  la 
conquête  de  la  Prusse,  en  1800,  mademoiselle 
Schmalz  s'éloigna  de  Berlin  et  se  rendit  eu 
Italie.  En  1808,  elle  chanta  k Rome  avec  suc- 
cès. De  retour  k Berlin,  en  1810,  elle  reprit 
son  emploi  au  Théâtre  Royal.  En  1817,  elle 
quitta  la  scène  et  se  livra  k l'enseignement  du 
chant.  Elle  mourut  â Potsdam,  le  28  novembre 
1848. 

SCHMELZ  (le  P.  SrurnoitiEN),  moine  bé- 
nédictin de  l’abbaye  d'Yrrsée,  près  du  lac  de 
Constance,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d’un  traité  élémentaire  de 
musique  et  de  plain-chant,  qui  a pour  titre  : 
Fundanenta  mutico-cantus  artifieialie,dae 
ist  .Musicalisch  regvlar-geeteltee  zweytheilif 
figural-und  choral-kuntUiehee  Sing  fonda- 
ment  fur  aile  4 Stimmen,  Oiscant , Alt, 
Ténor  und  Base.  L’ouvrage  est  imprimé  au 
monastère  d’Yrrsée,  1752,  en  cinquante-six 
pages  ln-4»  ohl. 

8CH.11ELZER  (Jean-Henri),  né  en  Au- 
triche, vers  1630,  entra  au  service  de  l'empe- 
reur, en  qualité  de  musicien  de  la  chambre,  et 
suivit  son  maître  à Prague,  en  1055.  En  Î«7S, 
il  succéda  à Jean-Félix  Sances  (voyes  ce  nom) 
dans  |a  place  de  maître  de  cba|>e!!cde  l'empe- 
reur Ferdinand  111.  Schmelzer  fut  le  premier 
Allemand  qui  remplit  cet  emploi.  Dlabacz  dit 
(Künstler-Lexikon  fiir  Bahmen , t.  III, 

(I)  N.  De  l.edebur  loi  donne  le  prénom  d‘Auj*tii 
( Tonkiinultr  Lcxiatn  Dtrlin's,  p.  30ÿ). 
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p.  50)  que  l'empereur  lui  donna  le  litre  de 
baron.  Schmelzer  virait  encore  à Vienne  en 
1 C95.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet  artiste  les 
ouvrages  suivants:  1®  Sacro-prof  anus  con- 
eentus  musicus  fidium , aliorumque  instru- 
mentorum;  Nuremberg,  1662,  in-folio.  Cet 
ouvrage  contient  treize  sonates  de  violon,  avec 
accompagnement  de  violes  et  trombones. 
2°  Douze  sonates  pour  violon  solo, ibid.,  1665, 
in-folio.  3«  Arie  per  il  balletto  a cavallo 
nella  [esta  rappresentala  per  le  gloriosis- 
Mime  nozze  delle  SS.  CC.  MMlà  di  Leo- 
poldo  /•  Imperatore  augusltssimo  e di 
Margherita  Infanta  di  Spagna.  Composta 
dalV  Joanne  Enrico  Schmelzer,  musico  di 
caméra  di  S.  N.  C.  in  Fienna  d’ A us  tria. 
Appresso  Malteo  Cosmerovio.  1667,  in-folio. 

SCHMERRAUCII  (Gottlob-Hesri),  né 
h Gommern,  près  de  Magdebourg,  le  12  fé- 
vrier 1715,  fut  nommé  recteur  du  collège  de 
Ltickau,  dans  la  Basse-Lusace,  en  1753,  et 
mourut  dans  celle  position,  le  22  juin  1782. 
Meusel  le  cite  dans  son  Allemagne  savante 
(Gelehrt.  Deutschland),  comme  auteur  de  deux 
dissertations  intitulées  : Prolutio  I de  orga - 
nis  pneumaticis,  et  Prolusio  II  de  organit 
hydraulicitf  qui  auraient  été  imprimées  vers 
1770;  cependant  elles  ne  sont  mentionnées 
ni  dans  le  grand  Lexique  bibliographique 
de  Heinsius,  ni  dans  celui  de  Knyser. 

SCIIMETZER  (Georges),  compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  naquit  à Augsbourg, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  y ap- 
prit la  musique,  sous  la  direction  du  cantor 
Kriegsdorfer.  En  1677,  il  succéda  à ce  musi- 
cien dans  la  place  de  canlor  et  de  directeur 
de  mpsique  à l'église  évangélique  de  Sainte- 
Anne,  de  sa  ville  natale.  Il  mourut,  en  1694, 
des  suites  de  la  pierre,  et  non  en  1701  ou  1702, 
comme  le  prétend  Gerber  (IVeues  Lexik.  der 
Tonkunstler).  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : 1®  Cantiones  sacra t von  2 bis  9 Stim - 
tnen  (Motels  à deux  et  h neuf  voix)  ; Augsbourg, 
1671,  in-folio.  2*  Sacri  concentus  latini , et 
partim  germanici,$%  6,  7, 15, 16  et  17  voct*m 
et  variorum  instrumentorum  simul  concer- 
tantium , cum  duplici  basso  per  organo  ; 
Augusl.  Vindcl,  1689,  in-folio.  Au  titre  de  cet 
ouvrage,  le  nom  de  l'auteur  est  écrit  Schme- 
zer.  3*  Miserere ; Augsbourg,  1690,  in-folio. 
4°  Methodus  musicalité  oder  musikalisch 
A.  B.  C.  Tæfelein  fur  die  Jugend;  Augs- 
bourg, 1678,  in-4*.  5°  Compendium  mus i ex  ; 
Augsbourg,  1088. 

SCHMID  (Berrard),  ou  SCHMIDT, 
comme  écrivent  Walthcr,  Gerber  et  leurs  co- 


pistes, fut  un  très-bon  organiste  au  seizième 
siècle.  Il  y eut  dans  le  même  temps  à Stras- 
bourg deux  organistes  appelés  Schmid  ou 
Schmidt , qui  eurent  le  prénom  de  Bernard; 
on  les  distinguait  par  les  noms  de  .Senior 
(l’aîné),  et  de  Junior  (le  jeune).  M.  l'avocat 
Lobstein  nous  apprend,  dans  son  intéressant 
ouvrage  sur  l'histoire  de  la  musique  à Stras- 
bourg (1),  que  Bernard  Schmidt  l'alné  fut 
nommé  organiste  de  l'église  protestante  de 
Saint-Thomas,  en  1560,  et  qu'il  eut  pour  suc- 
cesseur Bernard  Schmidt  le  jeune,  en  1504. 
Il  devint  ensuite  organiste  de  la  cathédrale 
(Munster)  de  Strasbourg,  et  eut  le  titre  de 
citoyen  (Burger)  de  cette  ville.  Il  est  vrai- 
semblable qu’il  reçut  des  leçons  de  quelque 
élève  de  Paul  Hofhaimer,  tel  que  Jean  Kotter 
(de  Berne)  ou  Conrad  (de  Spire),  ou  peut-être 
de  HoHiaimcr  lui-méme,  après  que  celui-ci  eut 
ouvert  une  école  d’orgue  Â Salzbourg;  car  le 
portrait  de  Schmid,  gravé  sur  bois, qui  se  trouve 
au  revers  du  frontispice  d’un  de  scs  ouvrages 
publiés  en  1577  et  1607,  le  représente  comme 
un  homme  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans  : 
or,  Hofhaimer  n'a  cessé  de  vivre  qu'en  1539. 
Deux  recueils  de  pièces  d'orgue  ont  été  donnés 
parSchmid  en  tablature  allemande  ; le  premier 
a pour  titre  : Einer  neuen  Kunstlichen 
auff  Orgel  und  Instrumentai  Tabulatur - 
Bueh,eic.]  Strasbourg,  1577,in-fo1.Ce  recueil 
est  divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  con- 
tient vingt  morceaux  tirés  des  œuvres  d’Or- 
landits  bossus,  de  Créquillon  et  de  Richafort, 
arrangés  parSchmid,  et  ornés  de  variations 
( colorati ) par  lui.  Le  second  livre  renferme 
vingt-huit  motels  à quatre  ou  cinq  parties, 
tirés  des  ouvrages  d’Orlandus  Lassus,  de  Roger, 
de  Clément  non  papa , d'Archadelt,  de  Ber- 
ebem,  de  Ferabosco  et  de  Cyprien  Rore.  Ces 
deux  livres  sont  suivis  de  passamèses, de  sal- 
tarelles  et  de  gaillardes  composées  par  Schmid. 
Un  exemplaire  de  ce  recueil  est  à la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  et  un  autre  dans 
celle  de  Munich.  Le  deuxième  recueil,  que 
Schmid  ne  publia  que  dans  sa  vieillesse,  a pour 
titre  : Tabulatur- Buch  von  allerhand  aus- 
scrlesenen  schcencn  Prxludiis , Toccatcn, 
Motetten,  Canzonettent  JUadrigalien  und 
Fugen  von  4,  5,  und  6 Stimmen,  etc.;  Stras- 
bourg, 1607,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient 
trente  préludes  dans  les  tons  du  plain-chant, 
six  toocates  ou  sonates  d'orgue,  douze  motets 
à quatre,  cinq  et  six  parties,  vingt  canzonellet 

(I)  Dtilr&gt  sur  Cetehichte  der  Mutile  in  Ehatt  und 
bttondtrt  in  Stratliourg,  van  der  allrtlen  bit  au /-  dit 
ntuetit  Ztit , Strasbourg,  Pannbach,  1840,  m-8°  (p.  59). 
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ou  madrigaux  à quatre,  cinq  et  six  parties, 
douze  fugues,  deux  caprices  avec  des  variations 
et  douze  gaillardes.  Parmi  les  auteurs  dont 
les  productions  se  trouvent  dans  ce  recueil,  on 
remarque  les  deux  Gabrieli,Merulo  et  Jérôme 
Diruta.  Tonte  la  musique  de  Scbmid  est  sur- 
chargée d'ornements  comme  celle  de  Merulo 
«t  des  autres  anciens  organistes  italiens  du  sei- 
zièmc  siècle. 

SCHMID  (Jérôme-Guillaume),  né  à Oden- 
sons,  près  de  Nuremberg,  le  2 juillet  1685,  fit 
ses  études  à Altdorf  et  à Wiltenbcrg,  puis  fut 
vendu  à des  recruteurs  par  un  de  ses  condis- 
ciples, et  retenu  sous  les  armes  à la  frontière 
de  Russie  pendant  deux  ans.  Il  n'obtint  son 
congé  qu’après  avoir  été  malade  de  la  peste  à 
■Varsovie.  De  retour  à Nuremberg,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  en  1714,  et  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  de  Sainte-Hélène. 
En  1717,  il  obtint  la  place  de  prédicateur  du 
nouvel  hôpital  de  Nuremberg,  où  il  mourut  le 
28  février  1755.  Il  est  auteur  de  l'intéressante 
préface  historique  du  livre  de  chant  choral  de 
Drelzel,  imprimé  à Nuremberg,  en  1731 , in-4* 
oblong. 

SCHMID  (Chrbtier-Eriikst),  dont  le  nom 
est  improprement  écrit  SCHMIDT  par 
Gerber,  dans  son  nouveau  Lexique  des  musi- 
ciens, naquit  à Rubenau  près  de  Dresde,  le 
14  mai  1715.  En  1739,  on  le  nomma  prédica- 
teur de  l'église  Sainte-Pauline  de  cette  ville; 
deux  ans  après,  il  fut  appelé  à Leipsick,  en 
qualité  de  magister  et  de  catéchiste  de  l'église 
paroissiale.  Après  seize  années  d'exercice  de 
ces  fonctions  et  de  celles  d’archidiacre  de 
Saint-Wenceslas,  il  obtint,  en  1757,  le  titre  de 
surintendant  à Eilenbourg,  d'où  il  passa  à 
Mersebourg  en  la  même  qualité.  Il  mourut 
dans  celte  dernière  ville,  le  27  novembre  1786. 
Pendanlqu'ilfaisaitses  études  i l’uni versilé de 
Leipsick,  il  y soutint  une  thèse  académique  qui 
a été  publiée  sous  ce  litre:  Programma  de  ritu 
eantandi  per  noctes  diervm  festorum  apud 
Hebrxoi  ; Leipsick,  1738,  in-40  de  seize  pages. 

8C II  .11 1 D (Joseph),  pianiste  et  compositeur, 
né  i Niemes,  en  Bohême,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  était  établi  à 
Vienne  antérieurement  à 1797,  et  parait  y 
*roir  achevé  sa  carrière.  Il  y vivait  encore  en 
1 822.  Parmi  ses  compositions,  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  on  remarque  : 1°Trio  pour  piano, 
flolon  et  violoncelle,  op.  36;  Vienne,  Cappi. 
2*  Petites  sonates  faciles  pour  piano  et  violon, 
pp.  29,  50,  31  ; Vienne,  Weigl.  5n  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  6, 9, 15;  Vienne,  Artaria; 
Mayence,  Scbolt.  4°  Douze  divertissements 


pour  piauo  seul,  op.  20;  liv.  1-4,  Vienne, 
Weigl.  5*  Rondeaux  et  pièces  faciles  pour  le 
piano,  op.  32,  53,  35;  ibid.  C°  Beaucoup 
d'exercices  et  de  pièces  doigtées  pour  l'in- 
struction des  pianistes  commençants;  ibid. 
7"  Beaucoup  de  thèmes  variés  ; ibid. 

SCHMID  (Artoike),  second  directeur  do 
chœur  de  l'église  Notre-Dame,  à Muüicb,  était 
né  en  Bavière,  et  obtint  cet  emploi,  en  1771 
Il  possédait  une  belle  voix  de  basse  et  avait 
une  bonne  méthode  de  chant.  Il  a beaucoup 
écrit  pour  l'église  et  a publié  : Ie  Messe  alle- 
mande pour  Vivent f à quatre  voix  et  orgue; 
Augsbourg,  Bœhm.2°  Messe  allemande  à une  cm 
deux  voix  et  orgue  ; ibid.  3°  /Vissa  pastoritia 
4 voc.,  orchestra  et  organo;  ibid.  4*  Offtr- 
torium  4 vocibus  et  organo , ibid.  5*  Dies  ira 
a Quattro  voci,  2 comi,  2 clarini  ton  sor- 
dini,  e trombone  di  basso ; Ibid.  G*  .Vissa  de 
Requiem  et  Libéra  a 4 voci , 2 corn»,  2 cla- 
rini con  snrdini,  organo  et  contra-bauo  ; 
ibid.  7*  Chant  funèbre  à une  ou  deux  voix  et 
orgue  ; ibid. 

SCHMID  (Tobie),  facteur  de  pianos,  né  à 
Usingen,  dans  le  duché  de  Nassau,  en  1768, 
s'établit  à Paris,  en  1795,  et  se  fit  connaître 
peu  de  temps  après  par  diverses  invention*  et 
modifications  du  piano,  pour  lesquelles  il  prit 
des  brevets  d'invention.  La  première  de  ces 
inventions  consistait  en  un  chevalet  mobile 
qui,  par  la  pression  d'une  pédale,  coupait  les 
cordes  dans  la  moitié  de  leur  longueur,  et 
élevait  tout  à coup  l’instrument  d'une  octave. 
La  curiosité  des  musiciens  fut  particulière- 
ment excitée  par  un  autre  instrument  qui  fst 
mis  par  Schmid  à l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  française,  en  1806.  Cet  instrument 
avait  la  forme  d'un  carré  long.  A l'une  des 
extrémités  se  trouvait  un  clavier  avec  un  mé- 
canismedc  piano  ordinairequi  agissait  sur  des 
cordes  métalliques;  de  l'autre  côté,  il  y avait 
un  autre  clavier  destiné  à mettre  en  contact 
avec  les  cordes  «le  petits  archets  cylindriques, 
rais  en  mouvement  par  la  manivelle  d'une  pé- 
dale, avec  des  cordes  de  boyau  placées  au- 
dessus  des  cordes  métalliques.  Les  sons  obtenu 
par  ce  mécanisme  avaient  l'inconvénient  de 
ressembler  à ceux  de  la  vielle,  et  ne  répon- 
daient pas  k l'intention  de  l’inventeur,  qni 
avait  voulu  imiter  les  instruments  à archet. 
Schmid  était  un  mécanicien  distingué  ; mais 
le  son  de  ses  pianos  manquait  de  timbre  et  de 
moelleux.  Il  est  mort  à Paris,  en  1821. 

SCIIMID  (Artoire),  conservateur  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  pour  la 
partie  musicale,  né  à Salzhourg,  en  1786,  y fit 
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sei  éludes,  puis  se  rendit  à Vienne  pour  y suivre 
un  cours  de  droit.  Ses  éludes  terminées,  il  ob- 
tint, en  1819,  une  place  d'employé  à la  Biblio- 
thèque impériale,  dont  il  devint  tin  des  con- 
servateurs, en  1844.  Il  est  mort  à Vienne,  au 
mois  de  juillet  1857.  Schmid  Axa  sur  lui  l'at- 
tention dis  littérateurs  musiciens  par  des 
Essais  concernant  la  littérature  et  l'Histoire 
de  la  musique  ( Beitræge  zur  Literatur  urut 
Geschichte  der  Tonkunst),  qui  parurent  dans 
les  volumes  21  à 25  de  l'écrit  périodique  et  mu- 
sical intitulé  Cæcilia  (1842-1840).  Ces  essais 
consistent  en  description  des  livres  rares  de 
plain-cbant  et  de  choralbucher , ainsi  que  de 
traités  et  d'oeuvres  musicales  qui  se  trouvent  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne;  travail 
d'un  haut  intérêt  historique  et  aussi  remar- 
quable par  l'exactitude  que  par  l'érudition. 
A cette  intéressante  publication  succéda  l'ou- 
vrage auquel  Schmid  fut  redevable  surtout  de 
sa  réputation  de  savant  et  de  critique  ; ce  livre 
a pour  titre  : Ottaviano  dei  Pétrucci  da  Fos - 
sombrone,  der  Erfinder  der  Musiknoten 
druks  mit  bewgUchcn  Melolllypen,  und 
seine  Nachfolger  im  sechsehnten  Jahrhun- 
derte  (Octavien  Pétrucci  de  Fossombrone, 
premier  inventeur  de  la  typographie  musicale 
au  moyen  de  caractères  mobiles  en  métal,  et 
ses  imitateurs  au  seizième  siècle);  Vienne, 
P.  Rohrmann,  1845,  un  volume  in-8#.  Une 
multitude  de  renseignements  relatifs  à la  bi- 
bliographie musicale,  qu'on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs, sont  réunis  dans  ce  volume.  Les  autres 
ouvrages  du  savant  bibliothécaire  de  Vienne 
sont  : Joseph  Haydn  und  Niccolo Z ingarelli. 
Betteisführung  dass  Joseph  Haydn  der  Ton - 
setser  der  allgemeine  beliebten  œsterreichi- 
schen  Folks -und  Festgesanges  sei  (Joseph 
Ilaydn  et  Nicolas  Zingarelli,  ou  Démonstration 
que  Joseph  Haydn  est  l'auteur  de  la  mélodie 
favorite  et  populaire  connue  généralement 
sous  le  nom  d’air  national  autrichien);  ibid., 
1847,  gr.  in-8#  de  cent  dix-huit  pages,  avec 
les  airs  nationaux  des  divers  peuples  euro- 
péens. Un  journal  italien  avait  attribué  à 
Zingarelli  la  composition  de  cette  mélodie  ; 
l'écrit  de  Schmid  a pour  objet  de  rectifier  cette 
errenr,  et  par  occasion  l'auteur  s’y  est  livré  S 
des  recherches  sur  l'origine  des  airs  nationaux 
de  différents  peuples. — Christoph  IFillibald 
Ritter  oon  Gluck.  Dessen  Lebcn  und  ton- 
künstlerisches  JFirken.  Fin  biographisch- 
xsthelischer  Fersuch  (leChcvalicr  Chmtophe- 
Willibald  de  Gluck;  sa  vie  et  ses  productions 
musicales;  essai  biographique  et  esthétique); 
l.eipsick,  Fr.  Flcischcr,  1854,  un  volume  gr. 


in-8»  de  cinq  cent  huit  pages.  Les  qualités  de 
parfaite  exactitude  et  d’esprit  de  recherches 
qui  distinguent  tous  les  travaux  de  Schmid  se 
retrouvent  ici;mais  on  |>eut  reprocher  à la  forme 
la  sécheresse  et  l'excès  des  détails  : la  partie 
esthétique,  qui  aurait  dû  avoir  de  l’importance 
dans  ce  livre,  est  faible  et  négligée.  Schmid  a 
fourni  à Ch.  Ferd.  Becker  des  corrections  et 
des  additions  pour  son  Exposé  systématique 
et  chronologique  de  la  littérature  musicale 
(voyez  Becker). 

8CIIMID1LS  (Jeaw-àndeé),  on  plutôt 
SCHMID,  docteur  en  théologie,  et  professeur 
d'antiquités  ecclésiastiques  à l'université  de 
Helmstadt,  fut  aussi  abbé  de  Marienihal,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il  na- 
quit à Worms,  le  18  août  1652,  et  mourut  à 
Helmstadt,  le  12  juin  1726.  Au  nombre  de  scs 
écrits  on  trouve  deux  dissertations  relatives  à 
la  musique;  la  première  a pour  titre  : De  cati- 
toribus  veteris  ecclesiæ ; Helmstadt,  1708.  La 
deuxième  est  intitulée  : De  Elisseo  ad  musices 
sonum  propheta;  Helmstadt,  1715,  in-4". 
Dans  son  Lexicon  ecclesiasticum  minus 
(Helmstadt,  1712,  in-8*),  on  trouve  beaucoup 
d’articles  qui  concernent  la  musique. 

SCUMIDLIN  (Jrar),  pasteur  à Wezikon, 
près  de  Zurich,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  les  ouvrages  suivants  : 1*  Singender  und 
Spietender  vergnugen  reiner  Andacht  (Les 
chanteurs  et  instrumentistes  animés  d'une 
dévotion  pure);  Zurich,  1752-1758,  in-8®. 
2*  Musicalisehe  wcechentliche  Ausgaben (Dis- 
tributions musicales  hebdomadaires);  Zurich, 
1758,  1759,  1760,  in-4*.  Collection  de  mor- 
ceaux de  chant  publiée  par  numéros  chaque 
semaine,  pendant  trois  ans. 5* Cantate  funèbre 
sur  la  mort  du  bourgmestre  Fries;  ibid,,  1759. 
4*  Cantate  de  réjouissance  à l'occasion  de 
l'élection  du  bourgmestre  Leu;  ibid.,  1759. 
5°  Les  chansons  suisses  de  Lavater  avec  les 
mélodies,  1770. 

SCHMIDT  (Jacques)  , musicien  allemand, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  Georges-Guillaume,  élec- 
teur de  Brandebourg,  d’abord  en  qualité  de 
sopraniste,  vers  1612,  puis  comme  vice- 
maltre  de  chapelle,  nomination  qu'il  obtint 
en  1019.  Il  publia  à Berlin  , en  1620,  un 
recueil  in-folio  de  quolibets  allemands  à cinq 
et  six  voix,  du  maître  de  chapelle  Zangius, 
avec  une  savante  préface;  cet  ouvrage  a pour 
litre  : Lustige  tutw  deutsche  weltliche  Lie - 
der  und  Quodlibeten  durch  Nie.  Zan ? 
gius,  etc.;  Berlin,  Rungen. 
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SCHMIDT  (Christophe),  magislcr  et  rec- 
teur à Somlcrshniscn,  naquit  à Géra,  et  mou- 
rut à Somlershausen,  en  1698.  Il  a fait 
imprimer  une  dissertation  intitulée  : Pro- 
gramma de  mutica;  Sondcrshausen,  1687, 
in-4". 

SCHMIDT  (Berxard),  facteur  d’orgues 
allemand,  né  vers  1650,  alla  s’établir  à Lon- 
dres, en  1660,  avec  ses  neveux  Gérard  et  Ber- 
nard, et  y construisit  l’orgue  de  la  chapelle 
royale  à Whileball.  En  1680,  il  se  présenta  en 
concurrence  avecllarris,  bon  facteur  d'orgues 
anglais,  pour  la  construction  de  celui  de 
l’église  du  Temple;  l’habileté  connue  des 
deux  artistes  fit  décider  par  l’autorité  compé- 
tente qu’ils  feraient  chacun  un  instrument 
qu’on  placerait  à chacun  des  cûtés  du  chœur, 
et  que  le  meilleur  serait  adopté.  Mais  l’embar- 
ras ne  fut  pas  moindre  après  qu’ils  curent 
achevé  leur  travail,  où  brillaient  des  qualités 
à peu  près  identiques.  JefTeries,  chef  de  la 
justice  du  banc  du  roi,  fit  cesser  l’incertitude 
des  juges  du  concours,  en  décidant  en  faveur 
du  plus  âgé  des  compétiteurs,  et  l'ouvrage  de 
Schmidt  fut  adopté.  Ses  autres  instruments 
principaux  sont  les  orgues  de  Sainte-Marie  et 
de  Saint-Pierre,  à Oxford,  de  Sainte-Mary- 
Uill,  et  de  l’église  danoise  de  Saint-Clément, 
à Londres.  Schmidt  fut  nommé  facteur  d’or- 
gues de  la  reine  Anne,  en  1705.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1709.  Son  portrait  est  conservé 
dans  l’école  de  musique  de  l’université  d’Ox- 
ford. 

SCHMIDT  (Jeah- Christophe),  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
naquit  en  1664,  et  mourut  à Dresde,  le  13  avril 
1728.  Successeur  de  Strunck,  depuis  l’année 
1700,  il  avait  la  direction  de  la  chapelle  pro- 
testante de  l’électeur,  tandis  que  lleinicben 
dirigeait  la  chapelle  catholique  du  même 
prince.  Suivant  le  témoignage  de  Hiller, 
Schmidt  était  un  musicien  savant,  mais  dé- 
pourvu de  génie  et  de  goût.  Il  composa  cepen- 
dant un  opéra  français  qui  fut  exécuté  à 
Dresde,  en  1718.  On  n’a  rien  publié  de  ses 
ouvrages,  mais  les  catalogues  de  Breitkopf 
font  connaître  les  titres  suivants  de  quelques- 
uns  : 1®  Zi  on,  spricht  der  I/err,  hat  mich 
verlasscn  (Sion,  dit  le  Seigneur,  m’a  aban- 
donné), cantate  à trois  voix,  deux  violons, 
deux  violes  et  orgue.  2°  Messe  pour  deux  so- 
prani,  contralto,  ténor  et  basse,  deux  violons, 
deux  hautbois  et  orgue.  5*  Messe  [Kyrie  cum 
Gloria)  à six  voix  obligées,  six  idem  de  ri - 
pieno,  deux  violons,  deux  violes  et  orgue. 
4°  Kyrie  cl  Gloria  à cinq  voix  et  orgue.  5°  Mo- 


tet : /4uf  Goll  hoffe  /c/i,  etc.  (J’espère  en 
Dieu),  à quatre  voix  obligées,  quatre  idem  de 
ripieno , deux  violons,  deux  violes,  basson 
concertant,  deux  flûtes,  quatre  trombes,  tim- 
bales, contrebasse  et  orgue.  On  trouve  dans 
la  Crilica  mutica  de  Mallbeson(l  II,  p.26G), 
une  lettre  de  Schmidt  concernant  la  discus- 
sion de  cet  écrivain  avec  Bullstedl  sur  la  sol- 
misation : Schmidt  y développe  son  opinion  en 
faveur  de  l’ancienne  méthode  de  hexacordes 
par  des  motifs  tirés  de  la  constitution  des  an- 
ciens modes,  qui  prouvent  qu’il  ne  comprenait 
pas  la  question.  La  ré|H>use  de  Maitbesoo  à 
celte  lettre  est  péremptoire. 

SCHMIDT  (Jeax-Ardhé),  théologien  de 
Nuremberg,  mort  eu  1743,  a été  confondu  par 
Gerber  (IV eue t Tonküntller  f.exikon,  I.  IV, 
p.827)  avec  Jean-André  Schmiditis  ouScbmid 
(voyez  ce  nom).  Ou  a de  ce  théologien  une  dis- 
sertation polémique  intitulée  : Surdua  de 
sono  judican»;  Jéna,  1690,  in-4®,  que  le  bio- 
graphe des  musiciens  a placé  parmi  les  écrits 
concernant  la  musique,  mais  qui,  nonobstant 
ce  titre  bizarre,  n’est  relatif  qu’à  une  discus- 
sion théologique. 

SCHMIDT  (Thomas),  théologien  et  prédi- 
cateur à Altenbourg,  naquit  dans  cette  ville, 
en  1669.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque celui-ci  : // istorica  et  memorabitia , 
das  ist  : JUerkwürdigeSacken  undGcsckicklt, 
to  tich  über  das  lutherische  Gesangbuch,  etc. 
(Choses  et  histoires  dignes  de  remarque,  par- 
ticulièrement sur  le  livre  de  chant  de  Lu- 
ther, etc.);  Altenbourg,  1707,  in-8®. 

SCHMIDT  (Armé),  né  à Cœln,  sur  la 
Sprée,  suivant  Gerber,  ou  à Berlin,  d'après 
M.  de  Ledebur  ( voyez  ce  nom),  le  2 octobre 
1672,  fit  ses  études  aux  collèges  de  Cœln  et 
de  Berlin,  puis  à Leipsick,  en  1691,  et  à jéna, 
en  1693.  Il  fut  prédicateur  à l’église  Saint-Nico- 
las de  Berlin,  et  obtint, en  1726,  la  placed’in- 
specteur  cl  de  pasteur  primaire  à Pcrleberg. 
Au  nombre  de  ses  écrits  on  trouve  celui  quia 
pour  titre  : Die  lobwùrdige  Instrumental 
musikf  in  einer  Trauer-und  Stand- Raie 
vorgestellt , ait  tlerr  Johann -Chriatoph 
Kœrber , Stadtmusikus  in  Berlin  den  13te» 
Februar  1713  begraben  wurde  (La  musique 
instrumentale  louée  dans  une  oraison  funèbre 
prononcée  le  13  février  1713,  aux  obsèques 
de  Jean-Christophe  Kœrber,  musicien  die  ville 
à Berlin);  Berlin,  1713,  in-folio. 

SCHMIDT  (Jear-Jacqcks),  prédicateur  à 
Peest,  près  de  Palow,  en  Poméranie,  vécut 
dans  la  première  moitiédudix-huitième  siècle. 
Dans  sun  Introduction  aux  Histoires  de  la  Bible 
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( Finleitung  zur  biblischen  Historié;  Lci p- 
sick,  1728 , in-8#),  il  a traité  (part.  VII, 
P-  1 026-1033)  «les  chanteurs  et  de  la  musique 
chez  les  Jttifs. 

SCHMIDT  (Balthasar),  organiste  de 
l’église  de  l'Hôpital,  à Nuremberg,  né  dans  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle,  vi- 
vait encore  en  1775.  Il  a gravé  lui-méme  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste  : 
1*  Douze  menuets  pour  le  clavecin;  Nurem- 
berg, 1728.  2®  Divertissement  musical , ou 
suite  de  pièces  pour  le  clavecin,  consistant  en 
allemandes,  courantes,  sarabandes,  menuets, 
gigues,  etc.  ; ibid.,  1729.  3°  Prélude  el  fugue 
pour  l’orgue;  ibid.,  1731.  4°  Exercices  pour 
le  clavecin,  renfermant  une  allemande,  une 
sarabande,  des  variations,  un  menuet  et  une 
gigue;  ibid.,  1733.  5°  Douze  murki  pour  le 
clavecin,  fi"  Livre  choral  avec  la  basse  chif- 
frée. La  deuxième  édition  de  ce  livre  de 
chant  a paru  à Nuremberg,  en  1773,  in-8*. 

SCHMIDT  ( Jean-Michel  ) , recteur  à 
Markthreif,  en  Franconie,  naquit  à Meinun- 
gen,  en  1728,  et  mourut  en  1799.  On  a de  lui 
un  livre  singulier  qui  a pour  titre  : Musico- 
Thèologia,  oder  erbauliche  Anwendung  mu- 
sikalischer  If'ahrheiten  (Théologie  musicale, 
ou  application  édifiante  des  vérités  musi- 
cales) ; Bayrcuth  et  Hof,  1754,  un  volume  in-8* 
de  trois  cent  douze  pages.  Lustig  {voyez  ce 
nom)  a donné  une  traduction  hollandaise  de 
cet  ouvrage  intitulée  : Musico-Theologia,  of 
stigtelyke  toepassing  van  musikaale  toaar- 
heden  ; Amsterdam,  Olofsen,  1756,  in-8°  de 
deux  cent  soixante  et  une  pages.  L’objet  prin- 
cipal de  Schmidt  est  de  démontrer  que  la  con- 
naissance de  Dieu  est  intimement  liée  à celle 
de  la  théorie  positive  de  la  musique;  le  second 
titre  de  son  livre  : Anleitung  zur  Erkennt- 
niss  Cottes  und  seines  fFi  liens  aus  der  Musik 
(Introduction  à la  connaissance  de  Dieu  et  de 
sa  puissance  par  la  musique),  ne  permet  aucun 
doute  à cet  égard  ; mais  la  lecture  de  l'ouvrage 
ne  laisse  dans  l’esprit  que  de  vagues  aperçus 
qui  ne  réalisent  pas  la  pensée  de  l’auteur.  Nul 
doute,  pour  quiconque  n’est  pas  matéria- 
liste, que  les  rapports  numériques  des  sons, 
et  les  relations  de  ces  rapports  avec  les  pro- 
jetions des  corps  sonores  etavecles  nombres 
«le  leurs  oscillations  vibratoires  n'aient  été 
réglés  par  Dieu  comme  tous  les  phénomènes 
de  l’univers  ; nul  doute  encore  que  le  chant 
du  rossignol,  les  accents  expressifs  de  la  voix 
«le  l’homme,  que  tout  ce  qui  émeut  enfui  dans 
la  nature  et  dans  l'art,  n’émane  de  la  puis- 
sance divine,  comme  Schmidt  veut  le  démon- 


trer; mais  dépouiller,  comme  il  le  fait, 
l'homme  de  son  aetion  dans  la  conception  de 
cet  art  et  de  ses  modifications,  pour  tout  rap- 
porter à Dieu,  ou  plutôt  pour  tirer  immédiate- 
ment tout  cela  de  la  démonstration  de  son  exis- 
tence, c’est  méconnaître  le  but  de  la  création, 
la  destination  de  la  nature  humaine,  et  substi- 
tuer un  mysticisme  improductif  à la  véritable 
philosophie  de  la  science  et  de  l'art. 

SCHMIDT  ou  SCHMITT  (Jean-Michel), 
né  à Prague,  fut  maître  de  chapelle  du  prince 
évéque  d’Augsbourg,  puis  entra  an  service  de 
l’électeur  de  Mayence,  en  1754.  Il  a écrit  des 
messes,  vêpres,  litanies,  etc.,  qui  sont  restées 
en  manuscrit,  et  qui  étaient  estimées  de  son 
temps  dans  les  abbayes  de  la  Souabe.  Il  mou- 
rut à Mayence,  en  1780. 

SCHMIDT  (Jean-Baptiste),  harpiste  et 
claveciniste,  né  à Vienne,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  se  fixa  en  Hol- 
lande et  demeura  à La  Haye,  vers  1768.  On  a 
gravé  de  sa  composition,  à Amsterdam  et  à 
Paris,  six  quatuors  pour  clavecin,  deux  violons 
et  basse. 

SCHMIDT  (Théodore),  violiste,  violoniste 
et  compositeur,  né  à Paris  des  parents  alle- 
mands, fut  premier  violon  du  théâtre  de  Beau- 
jolais. Ses  premières  productions  parurent  â 
Paris,  en  1765  ; il  vivait  encore  en  1783,  mais 
son  nom  ne  se  trouve  plus  dans  les  almanachs 
de  musique  d’une  époque  postérieure.  Bailleux 
a publié  de  sa  composition  : 1*  Six  symphonies 
â huit  parties.  2°  Six  duos  pour  violon  et  vio- 
loncelle. 3°  Six  trios  pour  deux  violons  el 
basse,  liv.  I.  4°  Six  idem,  liv.  II.  5°  Six  idem, 
liv.  III. 

SCHMIDT  (Jean),  facteur  d'orgues,  né 
en  1757,  à Stichlingen,  dans  la  Forêt  Noire, 
fut  d’abord  ouvrier  menuisier,  puis  apprit  l’art 
de  fabriquer  les  orgues  à Schœnberg,  chez 
Oexle.  Sorti  de  chez  ce  maître,  il  alla  travailler 
dans  les  ateliers  des  meilleurs  facteurs  de 
pianos  à Vienne,  â Leipsick,  et  enfin  à Augs- 
bourg,  chez  Slein.  La  recommandation  de 
Léopold  Mozart  lui  fit  obtenir,  en  1785,  le  titre 
de  facteur  d’ergties  de  la  cour  de  Satzhourg. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  5 mars  1804.  Ses 
pianos,  particulièrement  ceux  qu’il  construi- 
sait dans  la  forme  d’une  pyramide  verticale, 
ont  eu  de  la  réputation.  Schmidt  s’est  aussi 
appliqué  à la  construction  de  moulins  méca- 
niques pour  divers  usages  de  l'industrie. 

SCHMIDT  (Louis),  né  dans  le  Brande- 
bourg, fut  directeur  des  théâtres  des  cours 
d’Anspach  et  de  Bayrcuth,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  à la  fois 
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lénor  dislingné,  violoniste  habile  et  composi- 
teur. En  1782,  il  était  à Prague,  où  il  fit  re- 
présenter un  opéra-comique  de  sa  composition, 
intitulé  : La  jeune  Comtesse.  Deux  ans  après, 
il  prit  la  direction  du  théâtre  de  Bayreulh, 
qu’il  quitta  pour  voyager,  en  1786.  Il  vivait  â 
Francfort  en  1805,  retiré  du  théâtre.  Schmidt 
a aussi  traduit  et  arrangé  pour  le  théâtre  alle- 
mand plusieurs  opéras  italiens. 

SCHMIDT  (Jean-Pbilifpe-Sahuel),  fils 
d’un  conseiller  de  l'amirauté  et  du  commerce, 
naquit  à Kœnigsberg,  le  8 septembre  1770. 
A l’âge  de  sept  ans,  il  commença  l’étude  de  la 
musique,  et  plus  tard  les  organistes  Schulz, 
llalter  et  Richler  lui  donnèrent  des  leçons  de 
piano,  d'orgue  et  d’harmonie.  Sehœnebeck, 
l>on  organiste  et  compositeur  de  mérite,  lui 
enseigna  le  contrepoint,  et  le  jeune  artiste 
s’essaya  sous  sa  direction  dans  des  composi- 
tions de  tout  genre.  Destiné  â la  carrière  des 
affaires  administratives,  il  étudia  le  droit  à 
l’université,  mais  ne  cessa  pas  de  cultiver  la 
musique.  A cette  époque,  il  publia  un  concerto 
de  piano  chez  André,  â OfTenhach;  mais  son 
goût  pour  la  musique  dramatique  lui  fit  né- 
gliger le  style  instrumental  pour  se  livrer  à la 
composition  de  plusieurs  opéras  qui  furent 
représentés  sur  le  théâtre  de  Kœnigsberg. 
Dans  les  années  1708  et  1700,  il  visita  Dresde, 
Berlin  et  Vienne,  et  ce  voyage  lui  procura 
l’avantage  de  connaître  personnellement  Nau- 
mann  et  Haydn.  A son  retour  de  Vienne, 
Schmidt  passa  par  Munich,  Augsbourg,  Slutt- 
gard,  Francfort,  Casse!,  Hanovre,  Hambourg 
et  Magdehourg,où  il  visita  les  artistes  les  plus 
célèbres  de  cette  époque.  De  retour  à Kœnigs- 
berg,  il  entra  dans  l'administration  des  affaires 
publiques  en  1801.  Les  événements  de  la 
guerre  de  1806  ayant  ruiné  sa  position,  il  fut 
obligé  d’user  de  son  talent  pour  vivre, et  donna 
des  leçons  de  piano  et  des  concerts.  Il  reprit 
aussi  dans  le  même  temps  ses  travaux  pour  le 
théâtre,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse  lui  eut 
confié  de  nouveau  un  emploi  dans  l’adminis- 
tration, et  lui  eut  donné  le  titre  de  conseiller 
de  la  cour,  en  1819,  Schmidt  continua  de  cul- 
tiver l’art  en  amateur.  Dans  l’été  de  1823,  ses 
fonctions  de  conseiller  l’appelèrent  à Franc- 
fort-sur-le-Xein,  et  au  mois  d’octobre  de  la 
rnéme  année,  il  accompagna  le  président 
Kolher  au  congrès  de  Vérone,  puis  se  rendit  à 
Berlin.  Il  est  mort  dans  celte  ville,  le  9 mai 
1855.  Ses  productions  pour  le  théâtre  sont  : 

1 9 Der Sehlaftrank  (le  Narcotique),  représenté 
à Kœnigsberg,  en  1792.  2°  Das  Dankopfer 
(la  Fêle  de  la  reconnaissance),  prologue,  ibid. 


5°  Eulenspiegel  (l’Espiègle),  de  Kotzeboe, 
ibid.,  1806.  4“  Théodore , joué  avec  un  bril- 
lant succès  au  même  théâtre,  en  1812.  5*  Der 
blinde  Gærlner  oder  die  blühende  séloc  (I* 
Jardinier  aveugle  ou  l’Aloès  en  fleurs),  ibid  , 
1813.  6"  Die  Alpenküth  (la  Chaumière  de* 
Alpes),  ibid.,  1816.  7®  Der  KiffXruscr  Berg 
(la  Montagne  de  Kiffbauser),  ibid.,  1817. 
8 °Das  Fischermxdchen(\s  Fille  du  pécheur), 
de  Théodore  Krerner,  ibid.,  1818.  Cet  opéra, 
arrangé  en  partition  pour  le  piano,  a été  gravé 
chez  Chrisliani,  â Berlin.  9®  Ein  Abend  in 
Madrid  (Une  soirée  à Madrid),  opéra  en  u» 
aete,  à Berlin,  en  1824.  C’est  une  traduction 
abrégée  de  l'opéra-comique  français  la  Fenêtre 
secrète.  10*  Alfred  der  Grosse  (Alfred  le 
Grand),  opéra  héroïque  en  deux  actes,  de 
Kœrner,  en  1830.  La  partition  pour  pian©  de 
cet  ouvrage  a été  publiée  â Leipsick,  chez 
Breitkopf  et  Hertel.  Un  a gravé  aussi  â Berlin, 
chez  Schlesinger,  en  1816,  la  cantate  de 
Schmidt  intitulée  : Der  Engel  auf  dm 
Schlachtfelde  (l’Ange  sur  le  champ  de  bataille), 
considérée  comme  une  de  ses  meilleures  com- 
positions. En  1834,  Schmidt  a écrit  pour  la 
société  de  chant  de  la  Marche  de  Brandebourg, 
une  autre  cantate  qui  a pour  titre  : Das  hti- 
lige  £ied( le  Chant  sacré),  et  l’année  suivante, 
pour  la  même  société,  un  hymne  et  des  chaois 
patriotiques  pour  des  voix  d'hommes,  avec  ac- 
compagnement d'instruments  à vent.  Les  an- 
tres compositions  de  cet  homme  de  mérite,  où 
l’on  trouve  des  mélodies  heureuses,  consistent 
en  seize  cantates,  neuf  messes  et  oratorios,  «tes 
symphonies,  des  quatuors  et  quintettes  pour 
instruments  à cordes,  beaucoup  de  chansons 
qui  ont  obtenu  un  succès  populaire,  et  des 
chants  maçonniques. 

SCHMIDT  (Frédéric),  conseiller  intime 
de  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar  et 
amateur  de  musique  distingué,  est  né  en  1780, 
à Coelleda,  dans  la  Thuringe.  Son  père,  rece- 
veur des  contrihutionsdu  district  de  cette  ville, 
éveilla  en  lui  le  sentiment  de  l’art,  et  loi  fit 
enseigner,  par  l’organiste  du  même  nom,  le 
piano,  l’orgue  et  l’harmonie.  Pendant  son  sé- 
jour au  gymnase  de  Weimar  et  aux  universités 
de  Jéna  et  de  Leipsick,  M.  Schmidt  continua 
de  se  livrer  â l’élude  de  la  musique.  Les 
oeuvres  de  Beethoven  devinrent  particulière- 
ment l’objet  de  ses  méditations,  et  furent  le 
sujet  d’analyses  inléressamesqu’il  publia  daos 
les  journaux.  On  lui  doit  aussi  une  bonne  édi- 
tion des  œuvres  de  piano  de  ce  grand  homme, 
qu’il  a publiée  â Leipsick,  chez  Breitkopf  et 
Hsrrlel.  M.  Schmidt  est  auteur  du  livret  de 
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l'opéra  Der  Graf  von  Gleichen,  rais  en  mu- 
sique par  Eberwcin,  et  de  l'oratorio  de  Saint 
Doniface. 

SCHMIDT  (Mathias),  claveciniste  alle- 
mand, parait  avoir  vécu  à Gotha,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-buitième  siècle.  Il  a 
publié,  en  1796,  une  sonate  pour  le  clavecin, 
op.  1 ; Gotha  et  Pélersbourg. 

SCHMIDT  (Jeah-Geoiges),  virtuose  sur 
la  trompette,  né  dans  un  village  près  d’Erfurt, 
en  1774,  se  fixa  à Londres,  en  1800,  et  y fut 
attaché  au  théâtre  de  l'Opéra  italien.  Quelques 
années  après,  il  eut  le  titre  de  première  trom- 
pette de  la  musique  du  prince  régent  d'Angle- 
terre. Il  vivait  encore  à Londres  en  1815,  où 
il  fit  l'essai  public  d'un  cor  chromatique  à clefs 
de  son  invention,  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  Reglnt**  bugle.  Cet  instrument,  qui  n'était 
qu'un  perfectionnement  du  bugle-horn  de  Hal- 
liday,  fut  adopté  dans  la  musique  de  tous  les 
régiments  anglais,  et  passa  à la  même  époque 
sur  le  continent. 

SCHMIDT  (Martih);  on  a sous  ce  nom 
d*un  artiste  inconnu  un  œuvre  de  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  gravé  à 
Paris,  en  1789. 

SCn.MIDT  (Joseph),  violoniste,  né  à Btlc- 
kebotirg,  le  90  septembre  1795,  est  fils  de 
Jean  Schmidt , musicien  de  la  cour.  A peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  Joseph  Schmidt  fut  ad- 
mis dans  la  musique  du  prince  en  qualité  de 
violon  solo,  en  1819.  Quatre  ans  après,  il  en- 
tra au  service  du  prince  Ernest  de  Saxe-Co- 
bourg; mais  il  n'y  resta  qu'une  année  et  re- 
tourna à Buckebourg,  en  1817.  Dans  l'année 
suivante,  il  obtint  un  congé  pour  visiter 
l'Italie.  Après  avoir  vécu  quelques  mois  à 
Milan,  il  s'arrêta  pendant  deux  ans  à Turin, 
pour  étudier  la  composition  sous  la  direction 
de  Kuster,  maître  de  la  chapelle  de  la  cour. 
De  retour  en  Allemagne,  il  s'est  fixé  à Bucke- 
bourg. En  1840,  il  y fut  nommé  directeur  de 
musique,  et  le  prince  lui  donna  le  titre  de  son 
maître  de  chapelle,  en  1859.  Schmidt  a com- 
posé des  Lieder , des  duos,  des  psaumes,  et 
l'oratorio  intitulé  : Die  GeburtJetu  (la  Nais- 
sance de  Jésus).  Cet  artiste  a eu  vingt-deux 
enfants,  parmi  lesquels  un  de  ses  fils  (Jule s- 
é.Vsar),  violoncelliste,  né  à Buckebourg,  le 
98  octobre  1818,  est  attaché  à la  musique  du 
prince  de  Detmold  depuis  1841.  Un  autre  fils 
de  Joseph  (Victor),  violoniste,  né  le  6 juillet 
1835,  a été  admis  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  comme  élève  du  professeur  Meerls, 
puis  de  Léonard,  en  1854,  et  s'est  fixé  dans 
cette  ville, où  il  se  livre  à l'enseignement. 


SCHMIDT  (Charles),  mécanicien  et  fac- 
teur d'instruments,  né  à Cœtben,danHes  der- 
nières annéesdu  dix-huitième  siècle,  s'est  fixé 
à Presbourg,  en  Hongrie,  et  y » inventé  un 
instrument  â clavier,  destiné  à imiter  les  effets 
des  instruments  à archet,  qu'il  a appelé  clavi- 
violin.  Cet  instrument  est  du  même  genre  que 
la  Polypleetron  deDietz,  le  Plectroeuphon  de 
M.  Gama,  et  d'autres  plus  anciens. 

SCHMIDT  (Sikor-Georces)  , violoniste 
distingué,  né  le  91  mars  1801,  à Detmold,  est 
élève  de  Spohr.  Après  avoir  été  quelque  temps 
au  service  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  en  qualité 
de  musicien  de  la  chambre  et  de  premier  vio- 
lon, il  a été  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Munster.  En  1899,  il  a accepté 
la  place  de  maître  de  concert  et  de  violon  solo 
au  concert  de  la  société  de  Félix  Jlferitii,  à 
Amsterdam,  où  sa  femme  était  aussi  engagée 
comme  première  cantatrice;  mais  ii  a rompu 
son  engagement  en  1839,  dans  le  but  de  voya- 
ger en  Allemagne,  pour  y donner  des  con- 
certs. Deux  ans  après,  il  s'est  fixé  à Halle  sur 
la  Saale,  avec  le  titre  de  directeur  de  musique  : 
il  s'y  trouvait  encore  en  1849.  Parmi  ses  compo- 
sitions, on  cite  l'oratorio  Dem  Kœnige,  la  can- 
tate Die  iPeihe  an  die  heilige  Cæcilia,  quel- 
ques ouvertures,  des  concertos  de  violon,  des 
thèmes  variés,  et  d'autres  choses  de  moindre 
importance.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit. 

SCHMIDT  (Jearhe),  femme  du  précédent 
et  fille  d'un  professeur  de  musique  nommé 
IFolff,  est  née  à Crefeld,  le  95  octobre  1805. 
Élève  du  ténor  Wild,  elle  reçut  ensuite  à Cas- 
sel  des  leçons  de  Spohr,  qui  développèrent  son 
talent.  Après  avoir  épousé  le  violoniste  Simon- 
Georges  Schmidt,  elle  le  suivit  à Amsterdam  et 
brilla  pendant  deux  ans  comme  cantatrice  aux 
concerts  de  la  Société  Félix  Meriti».  Pen- 
dant les  années  1839  et  1833,  elle  fit,  avec  son 
mari,  un  voyage  en  Allemagne.  Depuis  1834, 
elle  est  fixée  à Halle.  L'opinion  des  journaux 
allemands  a été  favorable  à son  talent. 

SCHMIDT  (Frédéric),  né  le  5 février 
1809,  à Babenhausen,  en  Thuringe,  fut  admis 
à l'âge  de  huit  ans  â la  maison  des  orphelins 
de  Stuttgart.  En  1819,  il  y commença  l'étude 
de  la  musique  sous  la  direction  du  professeur 
Scbcibe.  En  1818,  il  fut  placé  comme  chanteur 
cl  comme  acteur  au  Théâtre-Royal  de  Stutt- 
gart, et  y continua  ses  études  avec  les  chan- 
teurs Fleiss  et  Eiser.  En  1830,  il  obtint  la 
place  de  co-répétiteur  du  théâtre.  Outre  son 
emploi  au  théâtre,  il  se  livrait  â l'enseigne- 
ment du  piano  et  eut  pour  élève  le  prince 
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royal  do  Wurtemberg.  On  a gravé  de  sa  com- 
position : 1°  Trois  Lieder  â voix  seule  avec 
piano;  Stuttgart,  Ebner.2®  DouzcZteder  pour 
baryton  ou  mezso  soprano,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  op.  2;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Haeriel.  3°  Plusieurs  mélodies  détachées. 

SCHMIDT  (Auguste),  docteur  en  philo- 
sophie, et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  à 
Vienne,  le  9 septembre  1808.  Fils  d'Adam 
Schmidt,  archiviste  des  États  d'Autriche,  et 
amateur  de  musique  qui  avait  eu  pour  maîtres 
Haydn  cl  Mestrino,  et  qui  était  considéré 
comme  un  habile  violoniste,  il  apprit  dès  son 
enfance  â jouer  du  violon  et  put  se  faire  en- 
tendre en  public  à l’âge  de  neuf  ans.  Le  maître 
de  chapelle  Ilenneherg  lui  donna  des  leçons 
de  chant,  et  son  éducation  vocale  fut  perfec- 
tionnée par  Schwarzhwck  , directeur  de 
choeurs  d'un  talent  distingué.  Après  que  les 
éludes  littéraires  de  M.  Schmidt  curent  été 
terminées,  il  entra  dans  une  société  d’ama- 
teurs de  musique  qui  s’était  formée  à Vienne 
et  il  en  devint  le  directeur.  Quelques  années 
après,  il  s'est  fait  connaître  comme  écrivain 
sur  la  musique  par  des  critiques  et  des  notices 
historiques  insérées  dans  la  plupart  des  feuilles 
littéraires  de  l'Autriche.  En  1840,  il  a com- 
mencé la  publication  d’une  sorte  d'almanach 
musical  et  poétique,  intitulé  : Orpheus.  Au 
commencement  de  1841,  il  prit  part  à la  ré- 
daction du  journal  de  musique  qui  a pour 
titre  : Allgemeine  Wiener  Mutikzeilung 
(Gazette  générale  de  musique  de  Vienne).  On 
doit  aussi  à M.  Auguste  Schmidt  un  recueil  de 
biographies  de  musiciens  faites  avec  soin,  in- 
titulé : Denksteine  Hiographien  von,  etc.; 
Vienne,  1848,  in  8".  On  y trouve  les  notices 
de  Seyfried,  Eybler,  Edlen  de  Mosel,  VolfT- 
gang-Amédée  Mozart  fils,  Payer,  Gansbacher, 
Weigl,  et  du  comte  Amédée  de  Varkony,  avec 
les  portraits  de  chacun  de  ces  artistes  et  ama- 
teurs. 

SCHMIDT  (le  docteur  Wilhelm  ou  Guil- 
laume-Louis), sur  qui  tous  les  biographes 
allemands  gardent  le  silence,  est  auteur  d’un 
petit  ouvrage  qui  a pour  titre  : Die  Aura  oder 
Mundharmonika  als  musikalischer  Instru- 
ment dargestcUt  (l’Aura  (Guimbarde)  ou  har- 
monica de  la  bouche,  considéré  comme  instru- 
ment musical);  Qucdlinbourg  et  Leipsick, 
Basse,  1840,  in-8#  de  quarante  pages,  seize 
pages  de  musique  et  cinq  planches  lithogra- 
phiées. 

SCHMIDT  (Hermanu),  flûtiste,  composi- 
teur et  directeur  de  ballets  de  la  cour  de 
Berlin,  est  né  dans  cette  ville,  le  5 mars  1810. 


Il  montra  dès  son  enfance  de  grandes  disposi- 
tions pour  la  musique  et  Ht  scs  premiers  es- 
sais de  composition  à l'âge  de  douze  ans.  Son 
professeur  de  flûte  fut  Guillaume  Gabrielski: 
ses  progrès  furent  si  rapides  sous  ce  maltrr, 
qu’il  put  se  faire  entendre  avec  un  brillant 
succès  dans  un  concert,  dès  sa  quatorzième 
année.  Ch.  Bœhmer  lui  enseigna  la  composi- 
tion. A l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  composa  pla- 
sieurs  morceaux  de  musique  pour  des  drames 
et  comédies  représentés  au  Théâtre-Royal.  In 
1831,  il  fut  placé  comme  musicien  de  la 
chambre  et  comme  flûtiste  de  la  chapelle  de 
roi  de  Prusse.  La  composition  de  ses  ballets 
eut  un  si  favorable  accueil,  que,  par  la  pro- 
tection du  prince  héréditaire,  il  fut  nommé, 
en  1835,  professeur  de  musique  de  la  prin- 
cesse Wilhelmine  de  Prusse,  et  le  28  no- 
vembre 1837,  par  un  ordre  du  cabinet  du 
roi,  il  reçut  le  brevet  de  compositeur  des 
ballclsde  la  cour.  Cctartisle  est  mort  à Berlin, 
le  10  octobre  1845.  Dans  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, on  compte  : 1°  Trois  symphonies  pour 
l'orchestre  (en  ut  mineur,  en  mi  bémol,  et  en 
ré).  2°  Trois  quatuors  pour  des  instruments  i 
cordes.  3®  Un  quintette,  idem.  4®  Des  concer- 
tos, duos  et  trios  pour  flûte.  5*  Soixante-douze 
rnlr’acles  pour  grand  et  petit  orchestre.  G* Ein 
Stündchen  ïm/?ade(uncPctile  Heure  i Badel, 
opéra-comique  en  lin  acte,  représenté  i Char- 
loltenhourg,  le  14  septembre  1836.  7*  Die 
Doppelflucht  (La  double  Évasion),  opéra-co- 
mique avec  danses,  en  trois  actes,  représenté 
au  théâtre  Frédéric -Guillaume  de  Berlin. 
8°  Deux  vaudevilles.  9®  Vingt-trois  ballets  et 
divertissements  en  un, deux  ou  trois  actes,repré- 
sentés  au  théâtre  de  Berlin,  depuis  1833  jus- 
qu'en 1845.  10°  Cinq  Lieder  pour  ténor  av« 
piano;  Berlin,  Bote  et  Bock.  11*  Des  chants 
pour  quatre  voix  d’hommes;  Berlin,  Cartbs; 
etc. 

SCHMIDT  (Gustate),  né  â Weimar,  k 
1"  septembre  181  G,  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Tœpfer  (voyez  ce  nom},  et 
étudia  le  droit  à l'Université  de  Jéna.  Dan»  les 
années  1840  et  1841,  il  vécut  à Leipsick,  sans 
autre  guide  que  lui-méme  pour  le  développe- 
ment de  ses  facultés.  Il  fut  ensuite  directeur 
de  musique  au  théâtre  de  Brunn  et  conserva 
cette  position  jusqu'en  1845,  où  il  se  rendit  à 
Würzbourg.  En  1846,  il  était  à Francfort- 
sur-le-Mcin,  où  il  donna  son  premier  opéra, 
intitulé  : le  Prince  Eugène  ; il  en  avait  écrit 
aussi  le  livret.  Cet  ouvrage  a obtenu  un  bril- 
lant succès  et  a été  représenté  sur  la  plupart 
des  scènes  de  l'Allemagne.  A l'automne  de 
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1849,  il  accepta  la  place  «le  chef  «l'orchestre 
«lu  théâtre  de  Wicsbadcn  ; puis  il  retourna  à 
Francfort,  où  il  était  encore  en  18GI.  Il  y a 
donné,  sans  succès,  son  second  opéra,  dont  il  a 
écrit  aussi  les  paroles,  et  qui  a pour  titre:  Die 
JVeiber  von  fVeinsberg  (les  Femmes  de 
Weinsberg).  La  partition  de  son  opéra  le 
Prince  Eugène , réduite  pour  le  piano,  a été 
publiée  à Lcipsick,  chez  Breilkopf  et  Hærtel. 
On  connaît  aussi  des  Lieder  sous  le  nom  de  cet 
artiste. 

SCIIÜIIDT.  Pltisieursmusiciensde  ce  nom 
ne  sont  connus  que  par  leurs  ouvrages.  Parmi 
eux  on  remarque: 

I.  C.  Schmidt,  pianiste  qui  parait  avoir 
vécu  à Leipsick,  et  de  qui  l'on  a : 1°  Po- 
lonaise pour  piano  et  cor  ou  alto;  Leip- 
sick, Peters.  3*  Grande  sonate  pour  piano  h 
quatre  mains,  op.  5;  Leipsick,  Hofmeisler. 
3®  Grandes  polonaises  pour  pianoSeul,  n**  1 ct2; 
ibid.  4"  Variations  pour  piano  et  cor,  op.G; 
ibid.  5°  Thèmes  variés  pour  piano  seul,op.  4 ; 
ibid.  C"  Trios  pour  trois  voix  «l'hommes  et 
piano  ; Leipsick,  Brcitkopf  et  Hærtel. 

II.  J.  Schmidt,  qui  a publié  plusieurs  ro- 
cucils  de  danses  et  de  valses  pour  l'orchestre, 
à Hambourg,  et  qui  ne  semble  pas  être  le 
même  que  J.  Schmidt,  auteur  de  quelques 
«puvres  de  quatuors  et  de  trios  pour  violon, 
alto  et  basse,  gravé  à Vienne  et  à OfTen- 
bach. 

ÏU.  J. -H. Schmidt,  quia  publié,  à Hanovre, 
«les  rondos  cl  de  petites  pièces  de  piano,  cl 
«|uc  je  crois  être  le  même  que  Joseph  Schmidt, 
auteur  de  cahiers  de  danses  pour  le  piano  qui 
ont  paru  dans  la  même  ville. 

IV.  L.  Schmidt,  dont  on  a quelques  œuvres 
pour  le  piano,  publiés  à Prague  et  à Leipsick. 

V.  R.  Schmidt,  clarinettiste  qui  a donné 
des  concerts  à Paris,  en  1802,  et  <|ui  a fait 
graver  trois  quatuors  pour  cet  instrument,  chez 
I^duc  père. 

VI.  Marie-Henri  Schmidt,  ténor  qui  fut 
«l'abord  attaché  au  théâtre  de  Breslau,  puis 
chanta  sur  celui  de  Leipsick,  depuis  1857  jus- 
qu'en 1844,  à Hambourg,  h Halle  et  à Det- 
tnold  dans  les  années  suivantes,  et  qui  fut 
nommé  régisseur  de  l’Opéra  de  Dresde,  en 
1847.  Compositeur  de  musique  facile,  cet  ar- 
tiste a donné,  au  théâtre  de  Delmold,  l'opéra- 
comique  intitulé  : Henri  et  Fleurette , repré- 
senté en  1840,  et  à celui  «le  Dresde,  en  1847,  , 
Der  Versiegelt  Eürgermeister (le Bourgmestre 
sous  le  scellé).  On  a aussi  publié  de  sa  compo- 
sition : douze  Lieder  à voix  seule  avec  piano, 
op.  1 ; Lcipsick,  Breilkopf  et  Hærtel  ; douze 
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idem,  op.  2,  ibid;  quatre  idem,  op.  5,  Bréro<*, 
Hampe;  trois  idem,  op.  4;  Brunswick, 
Meyer. 

SCIIjtlIDTClIEN (Christophe  Benjamin). 
Voyez  SCUMIEDTCIIEN. 

SCIMUEDEKNECIIT  (Jean -Mathieu), 
né  à Brume,  près  de  Gotha,  vers  le  milieu  du 
dix -septième  siècle,  fut  nommé  C’a ntor  dans 
celle  ville,  en  1680,  et  mourut  en  1727.  Il 
s'est  fait  connaître  par  des  éléments  de  mu- 
sique intitulés  : Tyrocinium  musices,  das 
ist  : Enter  Jnfang  zur  Singe- Kunst{üovi- 
ciat  de  musique,  c'est-à-dire  principes  de 
l'art  du  chant,  etc.);  Gotha,  1700,  in-8ô  de 
cinq  feuilles.  Cette  édition  est  la  troisième  : la 
quatrième  a été  imprimée  à Gotha,  chez  Rey- 
hcr,  1710,  in-8°  de  onze  feuilles.  Le  texte  de 
ce  catéchisme  de  musique,  par  demandes  et 
réponses,  est  renfermé  en  vingt-trois  pages  ; 
les  six  pages  suivantes  contiennent  un  dic- 
tionnaire abrégé  des  termes  de  l'art,  et  le 
reste  est  composé  de  leçons  de  solfège  à deux 
voix.  Ces  leçons  sont  beaucoup  plus  étendues 
dans  la  quatrième  édition  que  dans  les  précé- 
dentes. 

SCIIMIEDER  {IIenri-Tiiéopiiile),  docteur 
-en  droit,  naquit  vers  1700,  et  vécut  d'abord  à 
Erfurt.  En  1780,  il  fut  nommé  premier  lieu- 
tenant et  quartier-maître  dans  le  régiment  de 
cuirassiers  du  comte  de  Belgnrdc,  en  Saxe; 
mais  deux  ans  après,  il  quitta  le  service  mili- 
taire, et  se  fixa  à Mayence,  où  il  se  fît  con- 
naître comme  poete  dramatique.  De  là,  il 
alla  à Manheim,  d’où  la  guerre  le  chassa 
en  1797.  Il  se  relira  à Hambourg,  et  fut 
chargé  de  la  direction  du  Théâtre-National 
d'Allona  en  (800.  Pendant  son  séjour  à 
Mayence,  il  avait  entrepris  un  journal 
de  théâtre  ( Allgemeine  Theater -Journal  ; 
Mayence,  1792,  in  4°),  dont  une  seule  année  a 
été  publiée.  On  a aussi  de  lui  un  almanach 
théâtral  {Theater  Kalender)  |>our  les  années 
1799  et  1800,  publié  à Hambourg,  en  un  vo- 
lume in-12.  Enfin,  Scbmiedcr  a fait  insérer 
dans  la  deuxième  année  de  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (p.  197)  un  article  intitulé  : 
Quelques  mots  sur  te  chant  d'opéra. 

SCHMIEDT  (Sigehioid),  compositeur, 
naquit  à Suhl,  dans  la  Saxe,  vers  1750.  On 
ignore  le  nom  du  maître  qui  dirigea  ses  études. 
En  1780,  il  entra  dans  la  maison  de  Brcitkopf 
pour  la  correction  des  épreuves  de  musique; 
mais  ses  occupations  en  ce  genre  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'écrire  quelques  bons  morceaux 
«le  chant  et  d'arranger  beaucoup  d'opéras  en 
partitions  réduites  pour  le  piano.  En  1790,’  il 
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établit  Ini-méme  une  maison  de  commerce  «le 
musique,  en  société  avecRau  : cette  entreprise 
ne  réussit  pas,  et  Schmiedt  retourna  à Suhl, 
ou  il  épousa  la  veuve  d'un  marchand  de  fer. 
Il  mourut  dans  celte  ville,  en  1709.  Ses  ou- 
vrages pour  l'église,  non  publiés,  sont  : 
1®  Les  Bergers  à la  crèche,  oratorio.  3*  Le 
psaume  67.  3°  Le  psaume  8.  4*  Cantate  : IVun 
keine  Thrxne  mehr  (Maintenant  plus  de 
larmes).  5°  Ode  : Wer  kann  dich,  groster 
Gott,  etc.  (Qui  peut,  grand  Dieu,  etc.).  6°  Can- 
tate : H'enn  Ich  6m,  oSchxpfer , etc. (Quand  je 
suis,  û Créateur,  etc.).7°Cantate  de  l'Ascension, 
Les  productions  imprimées  de  Schmiedl  sont  : 
8°  Morceaux  pour  le  piano  et  le  chant,  pre- 
mière suite,  Leipsick,  Breitkopf,  1786.  La 
deuxième  suite  a paru  en  1788.  0®  Trois  so- 
nates pour  le  piano,  ibid.,  1787.  10°  Antho- 
logie des  poésies  de  Langbain,  mise  en  mu- 
sique, ibid.,  1790. 11*  Six  petites  sonates  pour 
le  clavecin,  ibid.,  1788.  12®  Hymne  à la  mu- 
sique, de  Schuhart,  à voix  seule  cl  piano,  ibid., 
1792.  13*  Le  Jubilé  du  dix-huitième  siècle , 
mélodrame  historique  et  allégorique;  en  par- 
tition réduite  pour  le  piano,  ibid.,  1794.  Cet 
ouvrage  est  un  des  meilleurs  de  l'auteur. 
14*  Cbant  sur  la  tombe  de  la  malheureuse  reine 
«le  France  Marie-Antoinette,  ibid.,  1794. 
15* Chansons  joyeuses  et  sentimentales,  ibid., 
1794. 10* Chansons  à boire,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  ibid.,  1796. 

8CIIMIEDTCUEN  (Chbétieü-Benjaiin), 
professeur  de  musique  à Leipsick,  vécut  à la 
tin  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  une  méthode  élémentaire  pour  le 
clavecin,  intitulée  : Kurzgefasste  Anfangs- 
grunde  auf  das  Clavier  fur  Anfænger; 
Leipsick,  Schwickert,  1781,  in-4*. 

8C1IM  ITT (Laurent),  violoniste  distingué, 
naquit  le  27  avril  1731,  â Oberthcrcs,  près  de 
Würzbourg.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  littéraires  et  musicales  au  couvent  de 
Theres,  il  entra  à l'âge  de  quinze  ans  dans  la 
chapelle  du  prince  de  Greiffcnklau,  qui  lui  fit 
donner  des  leçons  de  violon  par  Enderle.  En 
1755,  le  prince  Adam  Frédéric  de  Würzbourg 
le  prit  à son  service,  ctdeux  ans  après,  Scbmilt 
entreprit  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  le  continua  pendant  quatre  ans.  Pendant 
son  séjour  à Pàdouc,  il  reçut  des  leçons  de 
Tarlini.  De  retour  de  Würzbourg,  il  y eut,  en 
1774,  le  titre  de  maître  de  concerts  el  de  «li- 
rccleur  de  la  chapelle  du  prince.  Il  mourut 
dans  celle  position,  en  1796,  laissant  en  ma- 
nuscrit plusieurs  concertos  pour  le  violon. 

SCUMITT  (Jo*epii-Adai),  né  le  29  juillet 


1745,  à Zell,  en  Franconie,  reçut  des  leçons  de 
Beyer,  habile  organiste,  et  obtint  la  place  «le 
cantoret  de  maître  d'école  à Versbacb,  où  il 
mourut  dans  les  dernières  années  du  dii-hui» 
tième  siècle.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
1*  Concerto  pour  piano  et  orchestre,  op.  1; 
Offenbach,  André.  2*  Préludes  pour  les  com- 
mençants et  pour  ceux  qui  sont  plus  avan- 
cés, n"  1 1 fl;  Würzbourg,  Kœl , 1788, 
in-fol.  3°  Six  duos  pour  deux  flûtes,  op.  2; 
Offenbach,  1788.  Schmill  a laissé  en  manu- 
scrit : 4*  Petits  préludes  d’orgue.  5*  Te  Deum. 
0°  Requiem.  7*  Plusieurs  petites  messes. 8»Un 
traité  d'harmonie.  9®  Une  instruction  sur  l’art 
de  jouer  du  violon.  10*  Une  autre  pour  le 
chant.  11®  Un  traité  delà  manière  de  placer 
la  basse  sous  le  chant,  etc. 

SCHMITT  (Joseph),  moine  apostat,  né 
dans  le  Rheingau,  entra  en  1766,  à l'abhave 
d’Eberbach,  et  y fit  ses  vœux;  mais,  en  1780, 
il  quitta  son  couvent,  renonça  à l'état  ecclé- 
siastique, et  se  retira  en  Tlollande,  où  il  se 
maria  et  établit  un  commerce  de  musique. 
Après  vingt  ans  de  séjour  en  Amsterdam,  il 
retourna  en  Allemagne,  devint  chef  d’orchestre 
du  théâtre  de  Francfort,  et  mourut  dans  cette 
ville,  en  1808.  Il  a publié  de  sa  composition 
1*  Six  pièces  de  musiqne,  savoir  : deux  sym- 
phonies, deux  quatuors  pour  violon  et  deux 
quintettes,  op.  1 . 2°  Symphonies  i dix  parties 
pour  l'orchestre,  op.  6,  12,  14.  3®  Quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  S. 
4°  Trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  2, 4, 
5,7,  11. 5“Trois  quatuors  pour  clavecin,  flûte, 
violon  et  basse,  op.  9.  6®  Six  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  11.7*  Six  trios 
pour  flûte,  violon  et  violoncelle,  op.  15. 
8*  Plusieurs  concertos  et  concertinos  pour  di- 
vers instruments.  9°  Plusieurs  symphonies 
concertantes.  10®  Duos  pour  deux  violons, 
op.  8.11®  Principes  de  musique  pour  les  com- 
mençants, Amsterdam.  12"  Principes  de  vio- 
lon, ibid. 

SCHMITT  (Nicolas),  né  en  Allemagne, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  se  rendit 
à Paris,  en  1779,  et  par  la  protection  du  doc 
de  Deux-Ponts,  obtint  la  place  de  chef  de  la 
musique  «les  gardes-françaises.  Il  jouait  bieo 
de  plusieurs  instruments  à vent,  particulière- 
ment «le  la  flûte,  de  la  clarinette  et  du  basson. 
Après  la  révolution,  il  fut  attaché  aux  orches- 
tres de  plusieurs  théâtres.  Je  l'ai  connu,  en 
1802,  premier  basson  ail  théâtre  lontaosier. 
Je  crois  qu’il  mourut  peu  de  temps  après.  On 
a gravé  de  sa  composition  : 1*  Airs  italiens 
arrangés  i huit  parties,  pour  des  instruments 
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S vent,  liv . I el  II,  Pari»  Pleyel.  2»  Marches 
et  pas  redoublés  à douze  parties,  ibid.  3*  Trois 
quintettes  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  ibid.  4°  Duos  pour  deux  flûtes, 
op.  7,  8,  lie.  I et  II,  ibid.  5°  Quatuors  pour 
clarinette,  violon,  alto  et  basse,  op.  3, 4,  Paris, 
Cochet.  6°  Trois  quintettes  d’airs  concertants 
arrangés  pour  clarinette,  basson,  deux  altos  et 
violoncelle,  ibid.  7"  Duos  pour  deux  clari- 
nettes, op.  14,  19,  Paris,  Pleyel.  8»  Concertos 
pour  basson  el  orchestre,  n°*  1,  2,  3,  Paris, 
Cochet.  9*  Trois  quatuors  pour  basson,  violon, 
alto  et  basse,  op.  2,  ibid.  10#  Airs  variés  pour 
deux  bassons,  Paris,  Pleyel.  11°  Divertisse- 
ments pour  deux  cors  el  basson,  ibid. 

SCHMITT  (AloIs),  professeur  de  piano  et 
compositeur  estimé  en  Allemagne,  est  né  en 
1789, à Erlenbach  sur  le  Mein,dans  la  Bavière. 
Son  père,  qui  fut  appelé  à Obern bourg,  en 
qualité  de  Cantor,  quelques  années  après  sa 
naissance,  lui  donna  une  éducation  libérale  et 
lui  enseigna  la  musique.  A l’âge  de  quatorze 
ans,  le  jeune  Schmill  était  déjà  considéré 
comme  un  virtuose  sur  le  piano.  Dans  sa  ving- 
tième année,  il  devint  élève  d’Aadré,  d’OITeii- 
hach,  pour  la  composition.  En  1816,  il  s'éta- 
blit à Francfort  comme  professeur  de  piano, 
et  dès  lors  jl  commença  à se  faire  connaître 
avantageusement  par  ses  compositions  pour 
cet  instrument.  Peu  d'années  après,il  s'éloigna 
de  Francfort  pour  se  fixer  à Berlin  ; mais  bien- 
tôt après  il  fut  appelé  à Hanovre,  en  qualité 
d’organiste  de  la  cour,  l.e  produit  de  ses  ou- 
vrages et  de  scs  leçons  lui  ayant  procuré  une 
situation  aisée,  il  se  démit  de  cet  emploi,  en 
1829,  et' depuis  lors  il  a vécu  dans  l'indépen- 
dance, à Francfort-siir-le  MeiD.Au  mois  d'avril 
1842,  il  a passé  par  Bruxelles  et  m’a  fait  une 
visite  amicale  dans  laquelle  il  m'avait  promis 
de  rester  quelques  mois  dans  cette  ville  à son 
retour  de  Paris;  mais  il  est  retourné  directe- 
ment à Francfort,  où  il  vivait  encore  en  1860. 
Habile  harmoniste  et  musicien  consciencieux, 
cct  artiste  estimable  a écrit  scs  ouvrages  dans 
le  style  solide  de  l’ancienne  école,  mais  en  y 
meltaot  le  cachet  de  son  individualité.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I0  Ouverture  à 
grand  orchestre,  op.  36  ; Lcipsick,  Peters. 
2*  Idem , op.  40  ; Mayence,  Schotl.  5°  Sympho- 
nie à grand  orchestre  intitulée  Tongemælde 
! La  peinture  des  sons);  OfTenbacb,  André. 
4°  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  el  basse, 
op.  70,  80,  81,  Leipsick,  Breilkopf  et  Hærtel. 
5*  Trios  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
op.  63,  Leipsick,  Peters.  6°  Concertos  pour 
piano  et  orchestre,  op.  14,  34,  OfTenbacb, 


André.  7*  Grand  concerto,  idem,  op.  CO; 
Vienne,  Artaria.  8»Concertino(en  m»  mineur), 
Augsbourg,  Gombart.  O0  Le  Retour  à Franc - 
fort-tur-le-Nein,  concertino,  op.  75,  OfTen- 
hach,  André.  10°  Concerto  pour  piaoo,  op.  70, 
Vienne,  Trentsensky.  Il»  Variations  et  ron- 
deaux pour  piano  et  orchestre,  op.  13,41,  101, 
Mayence,  Schotl  ; Oflenhach,  André  ; La  Jlajrc, 
Bensler.  12*  Variations  pour  piano  et  quatuor, 
op.  22,  25,  OfTenbacb,  André.  13*  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  35;  Mayence, 
Schotl.  14°  Sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  27,  60;  Leipsick, Peters;  Vienne,  Artaria. 
15°  Rondeaux,  idem,  op.  19;  Leipsick,  Hof- 
meister,  op.  48,  Mayence,  Schotl,  op.  49,  50, 
ibid.  16°  Sonates  pour  piano  à quatre  mains, 
op.  31,39,  46,  OfTenbacb,  André;  Leipsick, 
Hofmcistcr.  17*  Beaucoup  de  rondeaux,  varia- 
tions, marches,  polonaises,  idem.  18°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  6,  7,  8;  Bonn,  Simroek; 
op.  10, 1 1 , OfTenbacb,  Aodré  ; op.  14,  Mayence, 
Schotl;  op.  78,  OfTenbacb,  André;  op.  83, 
Hambourg,  Bœbmc;  pp.  84,  ibid.  19°  Beau- 
coup de  rondeaux,  études,  fantaisies,  varia- 
tions, idem.  20°  Des  chants  et  chansons  à plu- 
sieurs voix,  avec  ou  sans  accompagnement. 
21 0 Plusieurs  recueils  de  chansons  à voix  seule 
avec  accompagnement  de  piano.  Schmitt  avait 
aussi  en  paanuscril  quelques  grandes  comppsi- 
tions,  telles  que  oratorios,  symphonies,  etc. 

SCHMITT  (Jacques),  frère  du  précédent, 
est  né  en  1796,  à Obernbourg.  Élève  de  son 
frère  pour  le  piano,  il  s'est  filé  à Hambourg, 
en  qualité  de  professeur  de  cet  instrument,  et  a 
publié  beaucoup  de  compositions  instrumen- 
tales. Il  a fait  aussi  représenter  dans  celte  ville 
un  opéra  sérieux  intitulé  Alfred  der  Grotte 
(Alfred  le  Grand).  Parmi  ses  principaux  ou- 
vrages, on  remarque  : 1°  Variations  pour  le 
piano  avec  quatuor  d'accompagnement,  op.  22, 
26,  OfTenbacb,  André.  2°  Deux  sonates  pour 
piano  et  violon,  op.  33,  ibid.  5°  Des  rondeaux 
pour  piano  à quatre  mains, op.  1, 3,  OfTenbacb, 
André  ; op.  63,  Hambourg,  Cranz.  4°  Marches, 
idem,  op.  2,  17,  ibid.  5°  Variations,  idem, 
op.  27,  28, 30,  45,  48, 58,  60, 65,  ibid.  6°  So- 
nates, idem,  op.  31,  39,  46,  ibid.  7°  Polo- 
naises, idem,  op.  42,  57,  ibid.  8°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  24,  25,  29,  50,  51,  52, 
53,  54,  55,  50,  Hambourg,  Bœhme.  9°  Exer- 
cices el  études  pour  le  piano,  op.  37,  liv.  I,  II 
et  III,  ibid.,  Bonn,  Simroek  ; Pari»,  Richault. 
10°  Rondeaux,  idem,  op.  1,  9,  37,  50,  OfTen- 
bach,  André.  11°  Variations,  idem,  op.  4,  7, 
8,  12,  13,  14,  36, /41,  47,  90,  Hambourg, 
Mayence  et  OfTenbacb. 
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SC  H M ITT  (Gr.oRcr.s- Aloïs),  ni*  d’ A lois, 
est  élève  de  son  père  pour  le  piano,  el  de  V oll- 
weiler  ^mur  fa  théorie  de  la  musique.  Il  passe 
en  Allemagne  pour  nti  pianiste  habile.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  musicales,  il  a obtenu 
la  place  de  maître  de  chapelle  àSchwerin.Son 
opéra  intitulé  Trilby  a été  représenté  à Franc- 
fort, en  1840.  On  a publié  de  sa  composition 
un  bon  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(en  ut  mineur),  op.  1,  el  quatre  poèmes  pour 
voix  seule,  avec  piano,  op.  3,  Leipsick,  llof- 
nteister. 

SCirWITT  (Guillaume- Arsold),  pianiste 
de  Berlin,  s*cst  fait  connaître  par  la  musique 
d’un  opéra  intitulé  : Der  doppel  Prozess  (Le 
double  procès),  qui  a été  joué  au  théâtre  de 
Krenigstadt. 

SCUMITTnAUEU  (Jeah-Aloïs),  com- 
positeur, né  â Stuttgart,  en  1718,  fut  dirigé 
dans  ses  études  musicales  par  Jometti  ; puis  il 
s’établit  à Rastadt.  En  1773,  il  fut  appelé  â 
Carlsrube,  en  qualité  de  maître  de  chapelle 
du  grand-duc  Ae  Bade,  et  continua  de  résider 
dans  cette  ville  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
24  octobre  1809.  Il  avait  atteint  l'âge  avancé 
de  quatre-  vingt-onze  ans.  -Bien  qu'âgé  de 
soixante  et  douze  ans,  il  avait  été  chargé  d'en- 
seigner la  musique  aux  étudiants  de  l’Institut 
de  Carlsrube,  parmi  lesquels  il  avait  formé 
quelques  bons  élèves.  Il  jouait  bien  de  l'bar- 
monica,  et  en  construisait  de  très-l>ons  qui 
sont  encore  recherchés  en  Allemagne.  C’est  à 
ses  leçons  que  sa  propre  Aile  et  madame  Kirch- 
gasser  furent  redevables  de  leur  habileté  sur 
cet  instrument.  Schmitlbauer  a joui,  dans  la 
Souahe  et  dans  les  contrées  rhénanes,  de  la  ré- 
putation d*un  compositeur  distingué.  On  cite 
de  lui  : 1®  Messe  solennelle,  exécutée  à Co- 
logne, en  1770.  2°  Autre  messe  solennelle,  à 
Spire,  1781.  S*  Stabat  Mater  en  1774. 
4“  Cantate  de  Pâques  intitulée  : Die  Freunde 
am  Grabe  des  Ertasers  (Les  amis  à la  tombe 
du  Sauveur).  5*  Neue  Kirchen  Melodien  mit 
untergelegten  deutschen  Texte  (Nouvelles  mé- 
lodies d’église  avec  un  texte  allemand),  conte- 
nant quatre  messes,  deux  vêpres,  quatre  an- 
tiennes de  la  Vierge,  deux  jive  Maria,  à 
quatre  voix  sans  orchestre;  Carlsruhe,  Muller. 
0*  Nouveaux  chants  pour  les  écoles  primaires, 
avec  orgue  ou  piano;  Carlsrube,  Braun.  3®Trois 
symphonies  à huit  parties,  op.  2;  Offenbacb, 
André.  8"  Symphonie  à grand  orchestre,  pour 
le  mariage  de  l'électeur  de  Bavière;  Heil- 
hronn,  1799.  9®  Quatuors  pour  flûte,  violon, 
alto  et  basse,  op.  3;  Leipsick,  Schwickert. 
10*  Trios  pour  flûte,  violon  et  basse.  11*Trois 


quatuors  pour  clavecin,  flûte,  violon  et  basse; 
OfTenhach,  André.  12°  Vingt-quatre  prélodf* 
et  conclusions  pour  l’orgue;  Heilbronn,  1797. 
13*  Lindor  et  Tsmène,  opéra,  à Carlirnbr. 
14 0 Les  Bergers  d" Arcadie,  idem.  15*£a- 
dymion,  idem.  16*  Hercule,  idem.  17*  Plu- 
sieurs cantates. 

SdlMOLL  (Frédéric),  organiste  iGron- 
stadt,  près  de  Worms,  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  a publié  de  sa  composition  ; 
1°Six  sonatines  pour  clavecin,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  1;  OfTcnbach,  André.  2*  Troi* 
sonates  pour  les  mêmes  instrument,  op.  2; 
Spire.  3®  Trois,  idem,  op.  3;  ibid.  En  1790, 
Schmoll  fut  appelé  comme  organiste  à Kir- 
cheim-PoIand,  petite  ville  de  Bavière,  près  du 
Mont-Tonnerre  : il  y mourut  en  1792.  La  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  en  manu- 
scrit, de  cet  artiste,  six  préludes  pour  l’orgue, 
à deux  claviers  manuels  et  clavier  de  pé- 
dale*. 

SCHMUGEL  (jEATt-CiRisToraE),  savant 
musicien,  né  en  1728,  vraisemblablement 
dans  le  Hanovre,  était,  en  1762,  organiste  à 
Lauenbourg.  Peu  de  temps  après,  il  accepta  la 
place  d’organiste  à Mœlln,  petite  ville  du  Da- 
nemark , dans  le  duché  de  Lauenbourg.  Il 
mourut  d’apoplexie,  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  le  21  octobre  1798.  On  a imprimé 
de  sa  composition  : 1*  Préludes,  fugues  et  au- 
tres pièces  pour  l’orgue,  op.  1 ; Berlin.  2 ’Sing- 
und  S pie  loden  (Odes  à chanter  et  à jouer); 
Leipsick,  1702,  in-4*.  3®  Ode  auf  Hamburger 
JFohl  (Ode  sur  la  prospérité  de  Hambourg)  ; 
Hambourg,  1766. 

8CHNABEL  ( Joseph  -Icmaci  ) , né  le 
24  mai  1767,  à Naumbourg,  en  Silésie,  était 
fils  d’un  chantre  de  l'église  catholique  de  celte 
ville.  Son  père  lui  enseigna  les  éléments  de  la 
musique,  du  violon  et  du  piano  dès  sa  sixième 
année;  mais  à l’âge  de  huit  ans,  Schnabe! 
tomba  dans  la  Queiss,  où  il  faillit  se  noyer,  et 
perdit  l’ouïe.  Il  fallut  alors  renoncer  â lui  faire 
continuer  l’étude  de  la  musique,  et  ses  pa- 
rents prirent  la  résolution  de  l’envoyer  au  col- 
lège pour  qu’il  suivit  ensuite  les  cours  de  théo- 
logie. Conduit  à Breslau,  en  1779,  il  y 
fréquenta  le  gymnase  catholique;  mais  après 
avoir  fini  sa  sixième,  sa  surdité  l'cmpécha  de 
continuer  ses  études,  et  par  les  conseils  de  son 
oncle  maternel,  il  retourna  à Naumbourg. 
Deux  ans  après,  il  recouvra  tout  â coup  l’ouïe 
et  cultiva  de  nouveau  la  musique;  ses  progrès 
dans  cet  art  lui  firent  obtenir  une  place  d’in- 
stituteur à Parilz,  village  près  de  Naumbourg. 
C’est  dans  ce  lieu  qu’il  acquit  des  connais- 
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sances  étendues  dans  son  art,  par  la  lecture 
désœuvrés  classiques  et  des  meilleurs  traités 
de  théorie.  Assez  habile  dans  le  mécanisme  de 
plusieurs  instruments,  il  entreprit  de  former 
un  orchestre  avec  vingt-cinq  ou  trente  jeunes 
paysans  dont  l'instruction  lui  était  confiée,  et 
ses  efforts  eurent  assez  de  succès  pour  qu’il 
pût  faire  exécuter  par  ces  jeunes  gens  des  sym- 
phonies de  Haydn  et  de  Mozart.  Le  style  de 
ces  grands  artistes  devint  dès  lors  son  modèle 
dans  scs  compositions.  C'est  à cette  époque 
qu’il  écrivit  ses  premières  messes,  des  offer- 
toires, des  graduels  et  des  vêpres  qu’on  exécute 
encore  à Naumltotirg,  Lœwenberg,  GreifTcn- 
!>erg  et  autres  villes  de  la  Silésie. 

Schnabe!  avait  atteint  l'âge  de  trente  ans 
et  n’était  connu  que  dans  le  canton  de  la  Silé- 
sie qu’il  habitait,  lorsqu’il  prit,  en  1797,  la 
résolution  de  se  fixer  à Brcslau,  et  d’y  chercher 
l'emploi  de  ses  talents.  Le  5 mai  de  la  même 
année,  il  y obtint  la  place  d’organiste  â 
l'église  de  Sainte-Claire,  et  peu  de  temps 
après,  celle  de  premier  violon  à Saint-Vincent. 
Alors  une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  devant  lui 
par  les  occasions  qu’il  eut  d’y  faire  entendre 
ses  compositions,  par  scs  liaisons  avec  quel- 
ques artistes  distingués,  et  surtout  par  les 
conseils  qu’il  reçut  de  Fœrster,  homme  d’ex- 
périence et  de  mérite.  En  1799,  il  publia  trois 
messes  à quatre  voix  et  petit  orchestre,  et  fit 
exécuter  un  grand  oratorio  de  sa  composition 
dans  l’église  de  la  Madeleine.  Ces  œuvres  fixè- 
rent sur  lni  l’attention  publique.  Ils  furent 
suivis  de  deux  grandes  cantates  dont  une  fut 
exécutée,  en  1803,  au  jubilé  de  cent  ans  de 
l’université  Léopoldine.  Schnahe!  avait  été  ap- 
pelé à la  place  de  premier  violon  de  l’orchestre 
du  théâtre  ; mais  blessé  de  ce  que  Charles- 
Marie  de  Weber  lui  fut  préféré,  en  1804,  pour 
la  direction  de  cet  orchestre,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  pendant  toute  la  durée  du  séjour  de 
l’auteur  de  Frcyschüts  à Brcslau,  il  y eut 
entre  ces  deux  artistes  un  invincible  éloigne- 
ment. Schnabel  fut  bientôt  après  dédommagé 
du  désagrément  qu’il  avait  éprouvé  au  théâtre, 
par  sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  qu’il  reçut  le  1"  avriH805.  H cé- 
lébra sa  prise  de  possession  de  cet  emploi  par 
ses  Lamentations  de  Jérémie , considérées 
comme  un  de  scs  meilleurs  ouvrages.  Après  la 
mort  de  Janitscheck,  en  1806,  il  fut  aussi 
chargé  de  la  direction  des  concerts  d’hiver,  et 
deux  ans  après,  il  fonda  les  concerts  d'été,  à 
Liehich,  lesquels  ont  subsisté  jusqu'enl8î3,  et 
dont  Berner  a eu  la  direction  après  Scbna- 
bcl. 
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Chargé  par  le  gouvernement  prussien  de 
visiter  la  Silésie  pour  y remplir  plusieurs  mis- 
sions relatives  à ta  musique,  Zelter  arriva  à 
Breslau,  en  1811.  La  fondation  d’une  école 
normale  pour  les  instituteurs  était  un  des  ob- 
jets de  son  voyage  : Schnabel  et  Berner  lui  pa- 
rurent les  hommes  les  plus  capables  d’y  rem- 
plir les  places  de  professeurs  de  musique.  Sur 
son  rapport,  ils  furenl  appelés  tous  deux  â 
Berlin,  en  1819,  et  dans  leur  excursion  ils  se 
lièrent  d’une  étroite  amitié  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de 
la  Prusse,  Schnabel  (U  exécuter  une  de  ses 
messes  dans  une  église  catholique,  et  cet  ou- 
vrage ayant  obtenu  l’approbation  des  artistes, 
on  lui  offrit  la  place  de  directeur  de  musique 
de  celle  église;  mais  il  préféra  retourner  à 
Brcslau,  en  visitant  Witlenberg,  Leipsick  et 
Dresde.  Bientôt  après,  il  reçut  sa  nomination 
de  professeur  de  musique  du  séminaire  des 
instituteurs  catholiques,  puis  celle  de  direc- 
teur de  musique  de  l’université  et  de  l’Institut 
de  musique  d’église  qui  y était  attaché.  Le 
reste  de  sa  carrière  s’écoula  dans  le  paisible 
exercice  de  ses  fonctions.  Cependant,  soit 
qu’un  pressentiment  do  sa  fin  prochaine  Petit 
troublé,  soit  qu’il  sentit  ses  forces  diminue^ 
il  se  démit  de  sa  place  de  professeur  du  sémi- 
naire et  de  celle  de  directeur  des  concerts,  au 
commencement  de  1831.  Le  13  juin  de  la 
même  année,  il  tomba  malade,  et  les  progrès 
du  mal  furent  si  rapides,  qu’il  expira  le  len- 
demain, à l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Ainsi 
que  Mozart,  son  modèle  de  prédilection,  il 
travaillait  à un  Requiem  lorsque  la  mort 
le  surprit,  et  n*ou|p  pas  le  temps  de  le  ter- 
miner. 

Schnabel  a joui  de  la  réputation  de  grand 
musicien  et  de  compositeur  distingué,  dans 
loute  la  Silésie  ; mais  il  est  peu  connu  hors  de 
son  pays,  même  en  Allemagne.  Ce  que  j'ai  vu 
de  ses  ouvrages  m'a  prouvé  qu'il  écrivait  avec 
pureté,  et  que  sa  pensée  est  en  général  douce, 
noble  et  gracieuse,  mais  qu'elle  manque  de 
nerf  et  d'originalité.  Son  caractère  était,  dit.- 
on,  rempli  de  bienveillance  ; jamais  on  ne 
l'entendit  émettre  des  opinions  de  blâme  sur 
les  œuvres  des  autres  artistes  ; mais  sa  sensi- 
bilité était  excessive  et  la  moindre  critique  de 
ses.ouvrages  lui  causait  un  vif  déplaisic.  Il 
s'était  fait  beaucoup  d’amis  par  l’aménité  de 
ses  manières,  et  sa  fin  imprévue  Cul  un  sujet 
de  deuil  pour  foule  la  ville  de  Breslau. 
Hoffmann  a donné  une  biographie  détaillée 
de  cet  artiste  estimable  dans  son  Lexique  des 
musiciens  de  la  Silésie  i Kahlcrt  en  a fait  in- 
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lérer  une  autre  dans  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick ; enfin,  il  en  a été  publié  une  troi- 
sième chea  Leiickart,  à Breslau. 

Les  ouvrages  publiés  par  Schnabel  sont  cent 
dont  les  titres  suivent  : 1*  Huit  pièces  pour 
troi*  cors,  trompette  et  deux  trombones  ; Bres- 
lau, Fœrsler.  2®  Marche  pour  huit  trompettes, 
et  pièces  pour  sept  trompettes  et  timbales; 
ib(d.  3°  Cdncerto  pour  clarinette;  Leipsick, 
Hreitkopf  et  ilærlcl.  4*  Quintette  pour  guitare, 
deux  violons,  alto  et  violoncelle;  Breslau, 
Fœrsler.  5®  Messe  latine  et  allemande  (en  ms* 
bémol)  à quatre  voix,  orchestre  et  orgue  ; ibid. 
6°  Idem  (en  la  bémol)  à quatre  voix,  deux  vio- 
lons, alto,  deux  clarinettes,  quatre  cors  et 
orgue  ; ibid.  7®  Idem  (en  fa  mineur)  à quatre 
voix,  deux  violons,  alto,  deux  clarinettes, 
deux  cors  ht  orgue;  ibid.  8°  Messe  solennelle 
(en  ré)  à quatre  voix  et  orchestre;  ibid. 
9®  Mina  quadragesimalis  à quatre  voix; 
Breslau,  Leuckarl.  10°  Graduelle  in  nativi- 
tate  Domini  4 tjoctbws,  2 viol.,  2 violis, 
2 ob.,  2 corn.,  2 clarinis,  tympanis  et  orgû - 
Héi;  Breslau,  Foèrster.  11*  Tria  grûdualia 
A voc.,  orchestra  et  organo;  Breslau,  Gruss, 
Barth  et  compagnie.  12°  Offertoire  (en  ut)  à 
quatre  voix  et  orchestre;  Breslau,  Leückart. 
15*  Offertoire  (en  fa)  è qnatre  voix  et  or- 
chestre; ibid.  14*  Alma  Redemptoris  à quatre 
voix, deux  violons,  alto,  deux  hautbois,  deux 
cor*  et  orgue;  Breslau,  Fœrsler.  15®  Ave  Re- 
gina , idem  ; ibid.  16°  Regina  c<r/i,poftr  deux 
soprani,  contralto,  ténor  et  basse,  petit  or- 
chestre et  orgue;  Breslau,  Leuckarl. 17°  Psaume 
pour  quatre  voix  d’hommes  ; ibid.  18°  Hymni 
sex  fàciliores,  4 t>dc.,  Sgiol.,  S ob.,  2 corn. 
et  organo;  Breslau,  Fœrsler.  19°  Hymni 
4 vespertini,  4 roc.  el  orch.  ; Breslau,  Leuc- 
kart.  20®  Hymnut  {Feni  creator  Spiritus), 
4 roc.  et  orch.;  ihid.  21®  Hymnut  (Teni 
Sancte  Spiritus),  idem  ; ibid.  22*  Salve  Re- 
gina à quatre  voix,  deux  violons,  alto,  deux 
hautbois,  deux  cors  el  orgue;  Breslau,  Fœr- 
sler. 22*  Fesperx  de  confestore  à quatre  voix, 
deux  violons,  alto,  deux  hautbois,  deux  cors, 
deux  trompettes,  timbales  et  orgue;  ibid. 
24°  Marche  pou r des  voix  d’hommes  cl  instru- 
ments à vent  ; ibid.  25®  Plusieurs  recueils  de 
chants  à quatre  voix  d'hommes  ;BTeslau,  Fœr- 
àler  et  Leückart.  26*  Chants  à voix  seule  et 
piano;  «6id.  Schnabel  a laissé  en  manuscrit  : 
27®  Cantate  pour  l'ouverture  de  la  synagogue, 
sur  un  texte  hébreu.  28®  Cantate  pour  le  trois- 
centiètne  anniversaire  de  la  fondation  de 
runivtrsitë  de  Breslau.  29®  Cantate  pour  l'in- 
stallation de  l'évéque  Emmanuel  D.  Schi- 


mowsky.  50®  Chant  funèbre  sur  fa  mort  de  la 
reine  de  Prusse,  exécuté  le  30  août  1810. 
31®  Quatre  messes  à quatre  voix  et  orchestre. 
32®  Kyrie  el  Gloria , idem.  53®  Requiem  cl 
Dits  irx.  34®  Petit  Requiem.  35®  Sim  vêpres 
complètes.  36®  Station  pour  la  fête  du  saint 
Sacrement.  37®  Neuf  lamentations  et  neuf  ré- 
pons de  la  semaine  sainte.  38®  Qu**®***  gra- 
duels. 39°  Vingt  hymnes  et  antiennes  parai 
lesquels  se  trouve  un  Ave  marit  Stella,  con- 
sidéré comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
l'auteur.  40®  Douze  offertoires,  dont  un  pour 
ténor  solo,  violon  obligé  et  orchestre.  41  • Quatre 
litanies.  42®  Deux  Te  Deum.  45°  Ecce  quo- 
modo  moritur  juslus,  exécuté  le  jeudi  saint* 
la  cathédrale  de  Breslau.  44®  Deux  Pange 
lingua.  45®  Deux  Salve  Regina.  46®  Regina 
calt.  47® Quelques  morceaux  de  musiqoe  pour 
des  instruments  à vent. 

SCHNAREL  (Joseph),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1793,  apprit  fort  jeune  la  mu- 
sique, le  violon,  le  piano  et  l’orgue,  sous  la 
direction  de  son  père.  A l'âge  de  neuf  ans,  tl 
chanta  au  théâtre  de  Breslau,  le  10  février 
1802,  le  rôle  du  premier  enfant  dans  la  Flûte 
enchantée,  de  Mozart,  et  se  fil  remarquer  par 
son  intelligence.  Pianiste  distingué,  violoniste 
de  mérite  el  compositeur  agréable,  il  a d'abord 
été  placé  en  qualité  de  professeur  de  musique 
à Borkau,  près  de  Glogau,  puis  a été  oomme 
organiste  de  la  calhédralé  de  cette  ville.  Sa 
faible  santé  ne  lui  a pas  permis  de  donner  a 
ses  travaux  autant  d'activité  qne  son  père.  On 
a gravé  de  sa  composition  : 1®  Pot-pourri  sur 
des  motifs  de  Jessonda , pour  piano  et  violon; 
Glogau,  GUnlher.20  Exercices  pour  piano  veut; 
Leipsick,  Breitkopf  et  lltrrtel.  3°  Variations 
sur  l'air  allemand  An  Alexis,  pour  piaoo 
seul;  Breslau,  Fœrsler.  4*  Variations  sur  V In- 
vitation à la  valse  de  Beethoven  ; Glogau, 
Gunlher.  5°  Chants  pour  soprano,  contralto  et 
ténor,  avec  accompagnement  de  piano;  Bres- 
lau, Leückart.  fi*  Six  chants  à voix  seule  avec 
piano;  Glogau,  Gttnthcr. 

SCHNEGASS  (Cvnuc),  en  latin  8NE- 
G ASSIIJS,  d'abord  magister  et  adjoint  de  la 
suri  n tendance  de  Gotha , à Friedrichsroda,  pois 
pasteur  dans  le  même  lieu,  nous  apprend, dans 
l'avis  au  lecteur  de  la  deuxième  édition  de  son 
Manuel  de  musique , publié  en  1596,  qn'il 
faisait  alors  le  jubilé  de  la  cinquantième  armée- 
de  son  âge,  d'où  il  suit  qu'il  était  né  en  1546. 
Il  mourut  dans  le  même  lieu,  lé  23  octobre 
1597.  On  a de  ce  savant  deux  recueils  de  psau- 
mes, dont  lesdates  sont  inconnues,  et  quarante 
motets  de  Noël  el  du  nouvel  an,  à quatre  voix, 
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publiés  i Erfurt,  chez  George  Bziimann,  en 
1595,  première  rl deuxième  parties.  Cette  col* 
lection  ne  renferme  que  quelques  motets  <le 
Sehnegass;  les  autres  sont  de  Joachim  de 
Burck,  de  Jean  Sleuerlin  et  de  Philippe  Are- 
narius.  Sehnegass  est  surtout  connu  comme 
écrivain  sur  la  musique  par  les  ouvrages  sui- 
vants : 1°  Nova  et  exquisita  monochordi 
dimensio  ; Irfurt,  1500,  deux  feuilles  in-8®. 
C'est  le  plus  ancien  ouvrage  imprimé  sur  cette 
matière.  2*  Jsagoges  musiex  libri  duo,  tam 
theoriex  quam  practicx  studiosis  inservire 
jussi.  Annexa  ad  finem  tractatulo,  ex  poe- 
iieadesumto  ; paucisque  de  canendi  élégant  ia 
observaiionibus  : nec  non  solmisandi  exer - 
citio;  Erfurt,  1591,  in-8°  de  six  feuilles  et 
demie.  Une  deuxième  édition  de  ce  traité  élé- 
mentaire a été  publiée  à Erfurt,  en  1590,  sans 
nom  de  lieu  au  frontispice,  mais  avec  ees  mots 
à la  fin  de  V Index  ; Erphordix  Georgius 
Baumann  excudebat  anno  salut is  1090, 
in-8°de  douze  feuilles.  La  préface  du  livre  cl 
la  manie  de  citations  grecques  de  l'auteur  in- 
diquent du  pédantisme  : cependant  l'ouvrage 
est  écrit  avec  simplicité,  et  les  définitions  ont 
autantde  concision  que  de  clarté.  Les  exemples 
sont  tous  en  canons  à deux  voix  et  bien  écrits. 
3"  Deutsche  Musica  fur  die  Kinder  und  an- 
dere , etc.  (Musique  allemande  pour  les  enfants 
et  autres  qui  n'entendent  pas  le  latin,  et  qui 
pourtant  désirent  apprendre  à chanter  suivant 
les  règles  de  l'art,  par  demandes  et  réponses 
expliquées  avec  des  exemples  choisis);  Erfurt, 
Georges  Baumann,  1592,  petit  in-8°  de  qua- 
rante-huit pages.  Une  deuxième  édition  de  cet 
opuscule  a paru  en  1594,  chez  le  même  im- 
primeur. 

SCHNEIDER  (André),  hon  facteur  d’or- 
gues, né  en  Silésie,  vers  le  milieu  du  seizième 
Siècle,  a réparé  plusieurs  anciens  instruments, 
et  a construit,  en  1595,  l'orgue  de  la  cathé- 
drale d'Ulm,  en  société  avec  les  célèbres  fac- 
teurs aveugles  Conrad  Schott  et  Pierre  Grn- 
newalder,  de  Nuremberg. 

SCHNEIDER  (Conrad-Michel), directeur 
de  musique  et  organiste  à Ulm,  vers  1730,  a 
publié  de  sa  composition  six  suites  de  pièces 
de  clavecin  ou  exercices  (Clavier-  Uebung),  qui 
ont  paru  successivement  à Augsbourg  chez 
Jacques-André  Friderich  et  chez  Lotler.  La 
sixième  partie  a paru  à Augsbourg,  chez  Léo- 
pold, en  1741. 

SCHNEIDER  (Jean),  bon  organiste*  né  à 
Lauter,  près  de  Cobourg,  le  17  juillet  1702, 
apprit  les  éléments  de  la  musique  chez  Muller, 
instituteur  et  organiste  de  ce  lieu,  puis  alla 


continuer  ses  éludes  sous  la  direction  rie  Rein- 
manu,  maître  de  chapelle  à Saalfeld,  et  enfin 
reçut  à Leipsick  des  leçons  de  J. -S.  Bach,  de 
Graun  et  dcGraf.  De  retour  à Saalfeld,  il  y fut 
nommé,  en  1721,  organiste  cl  premier  violon 
de  la  cour.  Cinq  ans  après,  il  reçut  sa  nomina- 
tion de  premier  violon  de  la  chapelle  de  Wei- 
mar; et  au  mois  de  décembre  1729,  il  accepta 
la  place  d'organiste  de  l'église  Saint-Nicolas, 
à Leipsick.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  1775.  Bon  fuguiste,  dans 
le  style  de  la  grande  école  allemande,  il  se  fai- 
sait encore  admirer  dans  sa  vieillesse.  Scs 
compositions  pour  l'église  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. 

SCHNEIDER  (François),  né  en  1737,  à 
Pulkau  dans  la  Basse -Autriche,  où  son  père 
était  maître  charpentier,  apprit  dès  son  en- 
fance les  principes  de  la  musique  et  du  violon, 
du  clavecin,  de  l'orgue  et  de  plusieurs  instru- 
ments à vent.  A l'âge  de  seize  ans,  il  fut  appelé 
à remplir  la  place  de  sous-roaltre  à l'école  de 
Weitzendorf,  et  quelque  temps  après,  on  lu» 
confia  celles  de  Cantor  à Pulkau,  à Rælz  et  â 
Peggslall;  enfin,  on  le  nomma  suppléant  d'AI- 
brectilsbcrger  dans  les  fonctions  d'organiste 
au  couvent  de  Melk.  Les  conseils  de  cet  habile 
maître  achevèrent  de  développer  scs  talents 
comme  organiste  et  compositeur.  Plus  lard, 
il  obtint  la  direction  du  chœur  à Saint-Pollen, 
ou  H eut  une  heureuse  vieillesse  et  mourut  te 
5 février  181 2.  Schneider  a laissé  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Melk  ses  com- 
positions pour  l'église  où  l'on  compte  cinquante 
messes,  dont  plusieurs  solennelles,  quinze  Bc- 
quiem , cinquante-trois  motets,  trente-quatre 
graduels,  douze  litanies,  vingt-sept  chants 
funèbres,  des  hymnes,  vêpres,  Te  Deum, 
Salve  Begina,  cantates,  répons,  Ecce  punis, 
Tantum  ergo  , lamentations  , séquences  , 
psaumes,  Asperges , Fidi  aquam,  Begina 
eœli , Alléluia , Feni  Sancte  Spiritus,  dans 
lesquels  on  remarque  un  style  facile  et  naturel. 
On  n'a  imprimé  de  ses  ouvrages  que  six  pièces 
pastorales  pour  l'orgue,  op.  1 ; Vienne,  Has- 
linger. 

SCHNEIDER  (Georges-Laurent),  né  en 
1705,  à Burgpreppach,  dans  la  Franconie,  fut 
un  des  musiciens  les  plus  précoces  cités  dans 
l'histoire  de  Part,  car  après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  de  Nuremberg,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  musique  de  la  princesse  Hohen- 
lohe-Ingelfingen,  à Mildburghatisen,àl’âge  de 
treize  ans.  En  179$,  il  reçut  sa  nomination  de 
directeur  de  musûpie  à Cobourg.  Il  occupait 
encore  cette  place  eu  1829.  Il  fit  jpucv  à Co- 
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bourg,  en  1798,  la  Noce  uu  bain,  opéra  dont 
la  partition  est  restée  en  manuscrit,  et  en  1800, 
Alkool}  opéra-comique.  Se*  compositions  im- 
primées sont:  1*  Symphonie  à grand  orchestre, 
Manbeim,  Gmt*.  2*  Concerto  pour  piano  et 
orchestre  (en  ut),  Heilbronn,  1794.  3#  Trois 
sonates  pour  piano,  la  première  arec  violon  et 
violoncelle;  la  deuxième  arec  alto  et  violon- 
celle; la  dernière  arec  violon  et  deux  cors; 
Augsbourg,  1797. 4*Chansons  pour  les  enfants 
avec  accompagnement  de  piano;  OfTenbach, 
1798.  5*  Plusieurs  autres  recueils  de  chansons 
qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne. 
En  1827,  Schneider  a fait  exécuter  à la  grande 
fêle  musicale  de  Cobourg  plusieurs  morceaux 
de  sa  composition,  et  dans  nne  autre  fête 
donnée  en  1829,  il  a fait  exécuter  one  ouver- 
ture à deux  orchestres  dans  laquelle  il  avait 
introduit  le  choral  : Fine  feite  Burg  ist  unser 
Golt.  Il  vivait  encore  à Cobourg  en  1837,  et 
était  âgé  de  soixante-douze  ans. 

SCHNEIDER  (Geouces-Abiuka*),  ou  , 
suivant  d'autres  renseignements,  GOTT- 
1.1  Eli -AURA  II  A fl,  naquit  à Darmstadt,  le 
19  avril  1770,  de  parents  pauvres,  et  reçut  son 
éducation  chez  le  musicien  de  la  ville.  Devenu 
son  beau-père,  le  Cantor  Porlmann  lui  donna 
ensuite  «les  leçons  d'harmonie;  puis  Schneider 
fut  admis  comme  hautboïste  dans  un  régiment 
bessois.  Son  mérite  l'ayant  fait  entrer  ensuite 
dans  la  musique  de  la  cour,  il  put  se  livrer  i la 
composition  et  fut  bientôt  avantageusement 
connu.  Vers  1790,  il  passa  au  service  du  duc 
de  Jfecklenbourg,  puis  il  fut  pendant  quelques 
années  membre  de  la  musique  du  prince  Henri 
de  Prusse,  à Rheinsbcrg.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  entra  dans  la  chapelle  du  roi,  â Berlin. 
En  1825,  il  reçut  sa  nomination  decbefd'or- 
chestre  de  l'opéra  et,  en  même  temps,  celle  de 
directeur  du  chœur  de  musique  de  la  garde 
royale.  Ilcstmort  dans  celte  ville,  le  lOjanvier 
1839.  On  a de  cet  artiste  beaucoup  décomposi- 
tions instrumentales  et  vocales,  imprimées  et 
manuscrites,  parmi  lesquelles  on  cite  : 1°  Les 
Pèlerins  de  Golgolha,  oratorio. 2*  A ucassin  et 
Nicolelte,  opéra  représenté  à Berlin.  3*  Car- 
dillac , mélodrame.  4*  Quelques  messes  avec 
orchestre.  5°  Un  Stabat  Mater.  6°  Un  Magni- 
ficat. 7* Quelques  cantates,  entre  autres  sur  la 
mort  de  la  reine  de  la  Prusse,  en  1810.  8*Sy di- 
phonie à grand  orchestre,  op.  9;  Augsbourg, 
Gombarl.9°Six  enlr'aclos,  idem,  op. 77;  Leip- 
sick,  Hofmeister.  10*  Ouverture  â grand  or- 
chestre, op.  60  ; Lcipsick,  Brcitkopf  et  llærtel. 
11*  Symphonie  concertante  pour  deux  flûtes, 
op.  00}  Augsbourg,  Gomhart.  12"  Idem  pour 


violon  et  alto,  op.  19;  ibid.  13*  Idem  pour 
deux  flûtes,  op.  21  ; ibid.,  op.  25,  Bonn,  Sim- 
rock.  14*  Idem  ponr  flûte  et  hautbois,  op.  88; 
Leipsick,  Hofmeister;  op.  107, Bonn,  Simrock, 
15*  Idem  |>our  clarinette  et  basson,  op.  106, 
107;  ibid.  16*  Six  pièces  en  harmonie  i six 
parties,  op.  8;  Augsbourg,  Gorabart.  17*  Trois 
quintettes  pour  deux  violons,  deux  alto»  et 
violoncelle,  op.  3 ; ibid.  18* Quatuors  pour deoi 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  10, 14,20,  65, 
08;  Bonn,  Simrock;  Berlin,  Schlesinger. 
19*  Duos  pour  deux  violons,  op.  4,  16,  23,  25, 
44,  46,  54;  Augsbourg,  Gombarl;  OfTenbach, 
André;  Leipsick,  Breitkopfet  Hærtel.  20* Con- 
certo pour  alto,  op.  20;  Augsbourg,  Gombart. 
21°  Duos  pour  violon  et  alto,  et  alto  et  violoo- 
celle,  op.  15,  30;  ibid.  22*  Concertos  pour 
flûte,  op.  12;  ibid.;  op.  53,  Leipsick,  Ireit- 
kopf  et  llærtel  ; op.  63,  Berlin,  Schlesinger; 
op.  82,  83,  Leipsick,  Hofmeister;  op.  100, 
Bonn,  Simrock.  23*  Quintettes  pour  flûte,  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  17;  Augsbourg,  Gom- 
bart;  op.  37,  Berlin,  Schlesinger;  op.  49, 
Leipsick,  Peters;  op.  54,  55,  OfTenbach, 
André.  24*  Quatuors  pour  flûte,  op.  5,  11, 
Augsbourg,  Gomhart;  op.  40,  OfTeobacb, 
André;  op.  47,  50,  Leipsick,  Peters;  op.  51, 
52,  Leipsick,  Brcitkopf  et  Hærlel;  op.  62,  69, 
Berlin,  Schlesinger;  op.  71,  Lcipsick,  Peters; 
op.  76,  Leipsick,  Hofmeister.  25*  Quatuor* 
pour  quatre  flûtes  ; Hambourg,  Bœbme. 
26°  Trios  pour  trois  flûtes,  op.  26;  Augsbourg, 
Gombart.  27*  Trios  pour  flûte,  violon  et  vio- 
loncelle , op.  81  ; Lcipsick , Hofmeister. 
28*  Duos  pour  deux  flûtes,  op.  0,  18,21,22, 
24,  27,  32,  56,  41 , 42,  46,  55,  61 , 78,  79,  91  ; 
Augsbourg,  Gombart;  Bonn,  Simrock;  leip- 
sich,  Brcitkopf,  Peters  ; Berlin,  Schlesinger. 
29*  Concertos  pour  clarinette,  op.  06;  Berlin, 
Schlesinger;  op.  84,  Leipsick,  nofmeister; 
op.  103,  Bonn,  Simrock.  39*  Quatuors  pour 
clarinette,  op.  64;  Berlin,  Schlesinger. 
51°  Concertos  pour  cor  anglais,  op.  90;  Leip- 
sick, Hofmeister;  op.  105,  Bonn,  Simrock. 
32*  Concertos  pour  hautbois,  op.  87;  Leipsick, 
Hofmeister;  op.  102,  Bonn,  Simrock. 33* Con- 
certos pour  basson,  op.  67:  Berlin,  Schle- 
singer; op. 85,  Leipsick,  Hofmeister;  op.  104; 
Bonn,  Simrock.  34°  Quatuors  pour  basson, 
op.  43;  OfTenbach,  André.  35"  Concertos  pour 
cor,  op.  86;  Leipsick,  Hofmeister;  op.  101, 
Bonn,  Simrock. 

SCHNEIDER  (Miciui),  né  en  1 780,  k 
Gœrcsried,  près  de  Ftisscn,  en  Bavière,  apprit 
la  musique  comme  enfant  de  chœur  à la  cathé- 
drale d'Augihourgf  et  commença  scs  éludes 
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littéraires  au  collège  «le  celle  ville;  puis  il  les 
continua  dans  un  couvent  de  Memmingen,  et, 
enfin,  et  les  acheva  à l'université  de  Landshut. 
En  1805,  le  magistrat  d'Ingolstadl  le  nomma 
directeur  du  choeur  de  l'église  paroissiale  de 
la  ville;  mais  peu  de  temps  après,  un  décret 
du  roi  de  Bavière  l'appela  aux  Tondions  de 
professeur  dans  une  école  primaire.  On  cite  de 
sa  composition  les  ouvrages  suivants  : !•  Can- 
tate exécutée  à l'occasion  de  la  bénédiction  des 
drapeaux  de  la  garde  civique,  le  27  janvier 
1808.  2*  Le  Jour  de  naissance , ou  le  Fan- 
tôme, opéra  de  Kolzebue.  5*  Chœur  pour  la 
tragédie  de  Lanassa.  4*  Motets  en  canons. 

SCHNEIDER  (Jean-Geobces-Guillaosi), 
connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  WIL- 
HELM SCHNEIDER  DE  BERLIN,  na- 
quit le  5 octobre  1781,  à Rathcnau  dans  le 
Brandebourg,  et  reçut  de  son  père,  organiste 
en  ce  lieu,  son  instruction  musicale.  Destiné  à 
Taire  des  études  de  théologie,  il  Tréquenta  le 
gymnase  de  Berlin,  puis  l'université  de  Halle. 
Dans  ccttc  dernière  ville,  il  eut  l'avantage  de 
recevoir  des  leçons  deTlïrk  pour  la  composi- 
tion. Scs  études  terminées,  il  se  fixa  à Berlin 
oii  il  se  livra  à l'enseignement  de  la  musique, 
brilla  dans  les  concerts  par  son  habileté  sur  le 
piano,  et  publia  ses  compositions.  Artiste  de 
talent,  il  aurait  sans  doute  étendu  sa  réputa- 
tion dans  les  pays  étrangers,  s'il  n'était  mort 
à la  fleur  de  l'âge,  le  17  octobre  1811.  L* An- 
nuaire musical , dont  il  a paru  deux  années 
A Penlg  (1803  et  1805),  sous  le  titre  de  : Mu- 
sikalisches  Taschenbuch,  et  avec  les  pseudo- 
nymes de  Jules  et  Adolphe  Werden,  est  l'ou- 
vrage de  Schneider,  qui  y a inséré  des  chan- 
sons allemandes  et  de  petits  morceaux  de 
piano  d'un  style  élégant.  Pour  la  seconde 
année,  il  eut  pour  collaborateur  Frédéric- 
Théodore  Mann.  Schneider  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Grande  fantaisie  pour  piano 
et  orchestre,  op.  2;  Leipsick,  Breitkopf  et 
llærtel.  2°  Fantaisies  pour  piano  seul,  op.  1. 
5,  0,  7,  18,  12;  ibid.  3®  Variations  idem, 
op.  3,  13,  14,  15;  Leipsick,  Peters;  Berlin, 
Schlesioger.  4°  Valses  pour  le  piano;  Leipsick, 
Peters;  Berlin,  Lischke.  5®  Grandes  marches 
idem,  op.  8,  9;  Leipsick,  Breitkopf  et  llærtel. 
6®  Mélodies  des  meilleures  chansons  de  com- 
merce (Sociétés  d’étudiants);  Halle,  1802. 
7*  Use,  mélodrame  h voix  seule  avec  piano, 
op.  4;  ibid.  8U  Chansons  allemandes  à voix 
seule  et  piano,  op.  11;  ibid.  9*  Recueil  de 
chants  rassemblés  après  la  mort  de  l'auteur; 
Berlin,  Schlcsinger.  Le  dernier  ouvrage  de 
Schneider  est  un  trio  pour  trois  pianos  dont 
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on  a fait  beaucoup  de  cas,  mais  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  publié. 

SCHNEIDER  (GuaLstme),  organiste  et 
directeur  de  musique  à la  cathédrale  de  Mer- 
sebourg, et  aussi  professeur  de  chant  au 
gymnase  de  celle  ville,  est  né  le  21  juillet 
1783,  à Neudorf,  près  d'Annaberg.  Musicieu 
instruit,  bon  organiste  et  compositeur  distin- 
gué, il  jouissait  en  Allemagned'une  réputation 
méritée.  Il  est  mort  à Mersebourg,  le  9 oc- 
tobre 1843.  Au  nombre  de  scs  œuvres  de  mu- 
sique pratique,  on  remarque  : 1*  Ouverture 
facile  pour  piano,  flûte,  violon  et  violoncelle  ; 
Leipsick,  Hofmeister.  2®  Douze  variations  sur 
un  thème  favori  pour  piano,  flûte,  violon  et 
violoncelle;  ibid.  3®  Variations  pour  piano  à 
quatre  mains;  ibid.  4®  Choix  de  préludes 
d'orgue  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs, 
première  et  deuxième  parties;  ibid.  5*  Cin- 
quante préludes  pour  l'orgue;  Halle,  Kummcl. 
6®  Le  Pater  noster  et  les  actions  de  grâces  du 
soir,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  de 
piano;  Leipsick,  Hofmeister.  7*  Cent  vingt- 
sept  préludes  courts  et  faciles  pour  l'orgue,  à 
l'usage  des  organistes  commençants  ; Meissen, 
1829,  in  4°  obi.  8®  Anvceisung  zu  Choralvor- 
spielen  mit  eingewebter  Mélodie  fur  vtrschie- 
denen  Formen , in  50  Forspielen  iiber  90  der 
gangbarsten  Kirchenmelodien,  etc.  (Instruc- 
tion pour  les  préludes  de  choral  avec  une  mé- 
lodie traitée  sous  différentes  formes,  consis- 
tant en  cinquante  préludes  sur  quatre-vingt- 
dix  des  mélodies  chorales  les  plus  usitées; 
suivie  de  l'analyse  et  d'une  indication  instruc- 
tive de  leur  arrangement,  ainsi  que  d'une 
instruction  pour  tirer  et  pousser  les  registres 
de  l'orgue);  Halle,  Kummel,  1829,  in-4*. 
M.  Schneider  a montré  beaucoup  d'activité 
dans  ses  travaux  relatifs  à la  littéraire  de  la 
musique  : on  en  peut  juger  par  la  liste  sui- 
vante des  ouvrages  qu'il  a publiés  jusqu'à  ce 
jour  : 1°  JVas  Hat  der  Orgelspitler  beim 
Goltesdienst  zubeobachten (Ce que  l'organiste 
doit  observer  dans  l’oflice  divin)  ; Mersebourg, 
Kopitsch,  1823,  in-8®  de  cent  et  une  pages. 
2®  Lehrbuch,  dus  Orgelwerk  kennen,  er- 
hallen,  beurlheilen  undverbessern  su  lernen 
(Instruction  pour  apprendre  à connaître  l'or- 
gue, l'entretenir,  l'apprécier  et  l'améliorer); 
Mersebourg,  Kopilscb,  1823,  in-4®  de  qualre- 
vingl-dix-pages.  3°  Gesanglchre  fur  Land- 
und  Dürgerschulen , etc.  (Méthode  de  chant 
pour  les  écoles  des  villes  et  de  la  campagne); 
llallc,  RufT,  1825,  grand  in-4"  de  soixante- 
douze  pages.  4°  flfusikulisches  Hülfsbuch 
beim  Kirçlicndienst,  Zunachst  für  Land- 
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schutfekrer  , Organisten  und  Cantoren 
(Guide  musical  de  l'office  de  l’église,  à l’usage 
«les  maîtres  d’école  organistes  et  Canton); 
Halle,  RufT,  182fi,  in-4*  de  quatre-vingt-quatre 
pages.  5®  Ausführlithe  Besehreibung  der 
grossen  Dom-Orgel  su  Mtrseburg , etc.  (Des- 
cription détaillée  du  grand  orgue  de  la  cathé- 
drale de  Mersebourg,  suivie  de  son  plan,  etc.); 
Halle,  Kummei,  1829,  in-8*  de  trente-deux 
pages.  0*  Ckoral-Ktnntnisi,  nebtt  Regeln 
und  Beispielen  su  richtigtn  Forirag  des 
Altargesanges  (Connaissance  du  choral,  avec 
des  règles  et  des  exemples  pour  la  bonne  exé- 
cution du  chant  à l’autel)  ; Leipsick,  Th.  Hen- 
nlngs,  1855,  in-4*  de  cinquante-six  pages. 
7*  Instructive  Wegsoeiser  sur  Præludirkunst 
fur  angehende  Orgelspieler  (Introduction  à 
l’art  de  préluder  pour  l’organiste  commen- 
çant); Halle,  Kummei,  1855,  in-4*  oblongde 
cinquante-neuf  pages  8*  Musikalische  Gram- 
matik  oder  Handbuch  sur  Selbststudium  der 
musikalischen  Théorie,  in  socle  hem  das  Lo- 
gier’sche  System  theilweise  mit  den  frûhern 
Zweckgemæss  verbunden  ist  (Grammaire 
musicale  ou  manuel  pour  étudier  soi -même  la 
théorie  de  la  musique,  etc.);  Dresde  et  Pirna, 
R.  Friese,  1854,  in-4*  de  quatre-vingt-dome 
pages.  9°  ffistorisehtechnische  Beschreibung 
der  musikalischen  Instrumente, ihres  Allers, 
Tonumf anges  und  Baues,  «Virer  Erfinder , 
Ferbesserer,  Firtuosen  und  Schulen,  etc. 
(Description  historique  et  technique  des  ins- 
truments de  musique,  de  leur  ancienneté,  de 
leur  sonorité  et  construction,  de  leurs  inven- 
teurs, etc.);  Neisset  Leipsick,  Th.  Hennings, 
1854,  in-8*  de  cent  trente  et  une  pages  avec 
onze  planches.  10* Das  moduliren,oder  leicht 
fassliche  Anweisung  durch  einen  einsigen 
Accord  schnell  und  natürlich  in  die  ttahen 
und  enlferntisten  Tonarten  uus  Zuweischen 
(La  modulation,  ou  instruction  facile  à com- 
prendre, |>our  passer  promptement  et  natu- 
rellement dans  les  tons  voisins  et  éloignés  au 
moyen  d’un  seul  accord);  Leipsick,  Frise, 
1834, in-8*  de  trente  et  une  pages.  L’accord 
employé  par  Schneider  pour  les  transitions  est 
toujours  celui  de  septième  diminuée  ou  l’un  de 
ses  dérivés;  il  en  résulte  trop  d’uniformité 
dans  ses  formules.  11»  Die  Orgelregister, 
deren  Entsiehung , Name,  Bau,  Behand- 
lung,  Benutzung , und  Mischung  (Les  re- 
gistres de  l’orgue,  leur  origine,  leurs  noms, 
leur  construction,  la  manière  de  les  traiter, 
leur  usage  et  leurs  combinaisons);  Leipsick, 
R.  Friese,  1835,  in-8"  de  soixante-dix-huit 
pages.  12°  AJusikalisckcr  Eukrer  fur  dicje- 


nigen  welche  den  IFeg  zum  Schulfach  be- 
treten  und  sich  auf  dasselbe  vorbereiten 
soutien  (Le  conducteur  musical  pour  quiconque 
veut  pénétrer  dans  le  domaine  de  l’art  et  s’y 
préparer  lui-même);  Neias,  Hennings,  1855, 
in-8*.  M.  Schneider  a donné  aussi  dans  la 
trente  quatrième  année  de  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (pages  89  et  suivantes),  un 
article  sur  la  construction  de  l’orgue,  intitulé  : 
Bemerkensscerthe  Erfindung  «m  Orgelbav. 

SCHNEIDER  (Jeas-Cuuêties-Fxédésic), 
écrivain  sur  la  musique  et  compositeur  cé- 
lèbre, est  né  le  3 janvier  1780,  à Waltersdorf, 
près  de  Zitlau.  Son  père  (J ean-Gottlob Schnei- 
der), simple  tisserand  de  coutil,  était  devenu 
assez  habile  sur  l’orgue,  par  un  penchant  irré- 
sistible pour  la  musique,  et  avait  obtenu  la 
place  d’organiste  «le  Waltersdorf.  En  178H,  il 
échangea  celle  position  cou  ire  celle  d’institu- 
teur et  d’organiste  à Gersdorf,  qui  dépendait 
aussi  du  conseil  deZiltau.il  y est  mort  le  5 mai 
1840.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  Frédéric  Schneider 
commença  l’étude  de  la  musique,  à l*âgo  de 
quatre  ans,  sous  la  direction  de  son  père.  Scs 
progrès  furent  si  rapides,  qu’on  l’employait 
aux  fonctions  d’organiste  de  la  commune  avant 
que  ses  pieds  pussent  atteindre  aux  pédales. 
Dès  l’âge  de  huit  ans,  il  écrivait  déjà  scs  idées 
de  composition,  etjouail  les  sonates  de  Mozart 
sur  le  piano.  Une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants lui  ayant  fourni  l’occasion  d’entendre  la 
Flûte  enchantée  de  ce  grand  homme,  et  sou 
l*ère  l’ayant  mené  à Dresde  pour  y entendre 
une  grande  musique  d’église,  il  sentit  ses  fa- 
cultés se  développer,  et  son  amour  pour  l’art 
devint  une  véritable  passion.  Il  avait  atteint 
sa  douzième  année,  lorsque  son  père  l’envoya 
au  gymnase  de  Zitlau  pour  y faire  des  éludes 
littéraires.  Les  concerts  de  celte  ville  excitè- 
rent son  émulation,  et  l’engagèrent  à se  li- 
vrer avec  ardeur  à l’étude  du  piano,  dans  l’es* 
poir  de  s’y  faire  entendre;  mais  ce  plaisir  lui 
fut  refusé,  nonobstant  les  témoignages  hono- 
rables que  le  Cantor  Scbœnfcld  et  l’orga»isle 
Unger  donnaient  à son  talent.  Ce  dernier  était 
devenu  son  maître  pour  l’Orgue  et  lui  ensei- 
gnait â traiter  sur  cet  instrument  la  fugue  â 
quatre  parties.  Découragé  par  l’échee  qu’il  ve- 
nait d’éprouver,  Schneider  eût  peut-être  aban- 
donné la  musique,  quoiqu’il  eût  déjà  écrit  plu- 
sieurs morceaux  pour  des  instruments  à vent 
et  quelques  messes  dans  le  style  de  Haydn,  si 
une  circonstance  heureuse  n’était  venue  rani- 
mer son  zèle.  En  1803,  la  Créationdu  monde, 
de  Haydn,  fut  exécutée  avec  pompe  à Zillan  ; 
M.  Lingke,  avocat  cl  propriétaire,  près  de  Gœr* 
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litz,  s'était  rendu  à celle  solennité;  H y fil  U 
connaissance  de  Schneider,  cl  sur  l'Invitation 
de  Schœnfcld,  il  le  prit  sous  sa  proleclion. 
Amateur  passionné  de  musique,  ce  M.  Lingke 
était  lié  d'amitié  arec  la  plupart  des  personnes 
de  distinction  qui  cultivaient  cet  art  à Gœrlitz: 
il  leur  présenta  son  jeune  protégé,  sut  les  in* 
téresscr  à lui,  et  parvint  à lui  procurer  les 
moyens  de  & faire  entendre  dans  les  concerts 
publics.  Les  encouragements  donnés  à celle 
époque  au  jeune  artiste  dans  les  journaux, 
particulièrement  dans  le  recueil  mensuel  de  la 
Lusace  supérieure,  rédigé  par  Knehel,  de 
Gœrlitz,  imprimèrent  une  impulsion  nouvelle 
au  développement  de  son  talent. 

En  1804,  Schneider  fut  nommé  directeur  de 
la  Société  de  chant  de  Zitlau  ,*  mais  il  n'en 
remplit  pas  longtemps  les  fonctions,  car  il 
partit  ITinnée  suivante  pour  aller  achever  ses 
études  à l'université  de  Leipsick.  Ses  liaisons 
dans  cette  ville  avec  Rochliiz,  Muller  et 
Schicht,  lui  fournirent  des  secours  pour  aug- 
menter son  savoir  dans  la  musique;  mais  ses 
travaux  dans  la  composition  et  l'exécution  ne 
l’empêchèrent  pas  de  fréquenter  à l'université 
les  leçons  des  professeurs  Plattner,  Carus, 
Wenk  et  Rœdiger.  En  1800,  le  directeur  Platl- 
uer  le  chargea  de  l'enseignement  du  chant 
dans  l'école  libre  du  Conseil.  L'année  sui- 
vante, il  eut  le  titre d’organislede  l'université, 
et  l'exécution  de  ses  compositions  vocales  et 
instrumentales  dans  les  concerts  de  Leipsick 
acheva  de  le  faire  connaître  avantageuse* 
uieni.  Lui-même  y fit  entendre,  en  1808,  un 
concerto  de  piano  avec  succès.  Dès  1803,  il 
avait  publié,  chez  Breilkopf  et  Hterlel,  son 
premier  œuvre  de  sonates  pour  le  piano  ; mais 
après  son  arrivée  à Leipsick,  il  multiplia  ses 
productions.  En  1810,  il  accepta  la  place  de 
chef  d'orcheslre  de  la  troupe  de  Seconda,  qui 
donnait  alternativement  des  représentations 
d’opéras  à Dresde  et  à Leipsick  ; mais  il  re- 
nonça à cet  emploi  trois  ans  après,  parce  que 
la  place  d'organiste  de  l'église  Saint-Thomas 
lui  fut  offerte,  en  1813,  par  le  magistrat  de 
cette  dernière  ville.  C'est  à dater  de  celte 
époque  que  Schneider  comftiença  à faire  pa- 
raître ses  grandes  compositions.  Son  activité 
de  production  frappe  d'étonnement,  lorsqu'on 
considère  le  catalogue  chronologique  qu’il  a 
dressé  lui-même  de  ses  ouvrages.  Ainsi, depuis 
1804,  époque  de  la  publication  de  son  premier 
œuvre  de  trois  sonates  pour  le  piano,  jusqu'à 
la  fin  de  1830,  c’est-à-dire  dans  l’espace  de 
vingt-six  ans,  il  mit  au  jour  cent  dix  œuvres, 
lesquelles  renferment  vingt-cinq  sonates  pour 


piano  seul  ou  accompagné,  deux  quatuors 
pour  piano,  violon,  alto  et  basse;  deux  trios 
pour  les  mêmes  instruments  ; un  concerto 
pour  piano  et  orchestre;  une  multitude  do 
marches,  polonaises,  valses  et  rondeaux  pour 
piano  seul  ; deux  quatuors  (tour  des  instru- 
ments à cordes;  vingt-quatre  Lieder  à voix 
seule  avec  piano  ; six  duos  pour  deux  sopranos; 
douze  chants  pour  trois  voix  d'hommes  ; quatre 
suites  de  chants  à quatre  voix  d'hommes  pour 
la  Liedertafcl  de  Leipsick;  quarante  chants 
pour  des  enfants  ; un  recueil  de  douze  Lieder , 
intitulé:  Euphrosine  ; neuf  ouvertures  à grand 
orchestre;  dix  messes;  un  oratorio;  quinze 
cantates;  six  opéras;  dix  symphonies  pour 
l'orchestre,  et  son  Traité  d'harmonie  et  de 
composition;  de  pins,  l'arrangemeut  de  la 
messe  de  Requiem  de  Chérubin i et  de  la  Fes- 
toie de  Sponlini  pour  le  piano.  Une  telle  fé- 
condité cstd'aulanl  plus  remarquable  qpc,  pen- 
dant ces  vingt-six  ans,  Frédéric  Schneider  rem- 
plit des  places  d'organiste, qu'ilfulpendani  trois 
ansdirecleurdemusiquedu  théâtre  de  Leipsick, 
puis  de  la  Liedertufelf  qu'il  se  livra  à l’ensei- 
gnement, se  distingua  lui-même  comme  pia- 
niste et  joua  au  concert  du  Getcandhaus,  dans 
l’espace  de  quelques  années,  le  cinquième  con- 
certo de  Beethoven  (en  mi  bémol),  celui  de 
Ries  (en  ut  dièse  mineur),  le  sien  (en  ut  mi- 
nenr),  et  le  quintette  de  Mozart.pour  piano  et 
instruments  à vont.  Enfin,  pendant  son  séjour 
à Leipsick,  Schneider  avait  été  appelé  à Co- 
logne, à Prague,  à Quedlinbourg.  Devenu  di- 
recteur de  musique  du  nouveau  théâtre  de 
Leipsick,  en  1817,  il  y fit  exécuter  plusieurs 
ouvertures  de  sa  composition  qui  obtinrent  un 
brillant  succès.  Sa  réputation,  qui  s'étendait 
de  jour  en  jour  en  Allemagne,  lui  procura, 
peu  d'années  après,  le  poste  aussi  honorable 
qu’avantageux  de  maître  de  chapelle  du  prince 
d'Anhait  - Dessau  : il  en  prit  possession  le 
2 avril  1821.  Ce  fut  là  surtout  que  les  travaux 
de  Schneider  prirent  une  grande  importance, 
car  dans  les  trente-deux  années  qui  s’écoulè- 
rent,depuis  son  entrée  en  fonctions  à Dessau 
jusqu'à  son  décès,  il  écrivit  quinze  grands  ora- 
torios, deux  messes  avec  orchestre  et  orgue, 
un  gloria  idem,  un  Te  Deum  idem,  dix  can- 
tates, quatre  hymnes,  douze  psaumes,  douze 
chants  religieux  à quatre  voix,  un  Salve  Ré- 
gi na  pour  un  chœur  d'hommes,  un  opéra  en 
trois  actes,  sept  grandes  symphonies,  cinq  ou- 
vertures de  fête  et  de  concert,  six  ouvertures 
d'opéras,  trente-cinq  sonates  depiano,  six  con- 
certos idem  avec  orchestre,  un  quatuor  idem 
avec  violon,  alto  et  violoncelle,  plusieurs  trios 
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idem,  onze  rondeaux  idem,  plusieurs  concertos 
pour  clarinette  et  basson  et  symphonies  con- 
certantes pour  et*  instruments,  variations 
pour  clarinette,  cor,  basson  et  piano,  dix  qua- 
tuors pour  des  instruments  à archet,  environ 
deux  cents  Lieder  pour  voix  seule  cl  piano, 
quatre  cents  chants  à quatre  voix  d'hommes, 
des  danses  pour  l'orchestre  et  pour  piano  seul. 
I.e  total  de  ces  œuvres  est  de  deux  cent  qua- 
rante-quatre, non  compris  six  cents  Lieder  et 
chants  à quatre  voix. 

En  1829,  Schneider  fonda  à Dessau  une 
fcole  de  musique  ou  institut  dans  lequel  on 
admettait  des  élèves  pour  l’harmonie,  le  con- 
trepoint et  toutes  les  parties  de  la  composition 
vocale  et  instrumentale,  le  piano,  l'orgue,  le 
violon,  le  violoncelle,  la  clarinette,  le  basson, 
la  flûte  et  le  cor.  De  bons  'professeurs  furent 
attachés  à celle  institution,  et  Schneider  se 
chargea  de  l'enseignement  de  l'harmonie,  de 
la  composition  de  la  mélodie,  de  l'instrumen- 
tation et  de  l'application  de  ces  éléments  dans 
les  pièces  de  tout  genre.  Cette  école  subsista 
jusqu'en  1846.  Les  artistes  les  plus  remarqua- 
bles qui  y furent  formés  sont  A.  Baake, 
G.  Flugcl,  Dtlsner,  Thiele,  Gathy,  Markull, 
Stade,  Fr.  Spindler,  Robert  Franz  Willmers, 
Th.  Uhlig,  Saloman,  Lur  et  Auschütz.  Con- 
sidéré comme  un  des  chefs  de  l’école  alle- 
mande de  l’époque  actuelle,  il  doit  particuliè- 
rement sa  célébrité  à ses  oratorios,  qui  ont  été 
exécutés  dans  les  grandes  fêtes  musicales  des 
associations  du  Rhin  et  de  l'Elbe.  Lui-même  a 
été  invité  h les  diriger  à Magdebourg,  en  1825, 
à Nuremberg,  en  1828,  à Strasbourg,  en  1850, 
et  a également  dirigé  les  fêles  musicales  de 
Halleen  1850 et  1835, de  llalberstadt,  en  1855, 
de  Potsdam,  en  1854,  de  Dessau,  en  1835,  de 
Wiltenherg,  en  1838  et  en  1846,  de  Cœlhen, 
en  1840,  de  Coblence,  dans  la  même  année, 
de  Hambourg,  en  1841  , de  Meissen,  en  1844, 
•le  Zerbst,  en  1847,  et  de  Lubeck,  dans  la  même 
année. 

Les  productions  de  Schneider  sont  aussi  re- 
marquables par  leur  mérite  et  leur  nombre 
que  par  la  variété  de  leur  objet.  Parmi  les 
œuvres  publiées,  on  remarque:  1°  Messe  à 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  55;  Leipsick, 
Whistling.  2°  Messe  pour  voix  concertantes, 
chœur  et  orgue;  Leipsick,  Peters.  5®  Le  vingt- 
quatrième  psaume,  traduit  par  Iierder,  à 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  72;  Leipsick, 
llofmeister.  3°  {bis)  Le  psaume  67ro«  pour  un 
chœur  d’hommes  avec  accompagnement  d'in- 
struments à vent,  orgue,  violoncelle  et  contre- 
basse. 3*  (ter)  i'ater  unser  (Pater  noster) 


pour  un  double  chœur  d'hommes,  orchestre  «a 
orgue,  op.  105;  Leipsick,  Kleaim.  4”  Cbjm 
funèbre  de  Nietncyer,  à quatre  voix.  5*  Six 
chants  religieux  à quatre  voix,  sans  accompa- 
gnement ; Leipsick  , Breitkopf  rt  Hertrl. 
0*  Vingt  mélodies  chorales  pour  «leux  sopra- 
nos ; Leipsick,  Tauchnilz.  7°  Die  Sundflmk 
(le  Déluge),  oratorio,  à quatre  voix  elorcbcsliv; 
Bonn,  Simrock.  8®  Das  WcUgerlcht  (le  Jujc- 
ment  dernier),  oratorio  à quatre  von  et  or- 
chestre ; Leipsick,  Hofmcister.  9*  Das  vtrlonu 
Parodies  (le  Paradis  perdu),  idem.  op.  75; 
llalberstadt,  Brtlggemanu.  10°  Pharaon , 
idem,  op.  74;  ibid.  (1).  Il*  Chrisius  der 
Meitler  (le  Seignenr  Jésus-Christ),  ides». 
12*  Absalon,  idem;  Dessau,  chez  l’auteur. 

1 3 •Chrisius  das  Kind  ( le  Christ  enfant),  idem, 
op.  85;  i6id.  14e  Gedeon,  idem,  op.  88; 
ibid.  15°  Gethsemane  et  Golgolha.  »ikm, 
op.  96;  Zerbst,  Ruminer.  Quatre  oratorios,  à 
savoir  : Das  befreiete  Jérusalem  (la  Jérusa- 
lem délivrée),  Salomonis  Tempelbau  (la  Con- 
struction du  temple  de  Salomoo),  Bonifaeins 
(Saint  Boniface),  et  Chrisius  der  Erlœser  { k 
Christ  sauveur),  u'ont  pas  été  publiés.  16*/e- 
hova,  dir  Frohloekl  der  Kœnig,  hymne  a 
huit  voix  pour  un  chœur  d'hommes,  avec  des 
instruments  h vent,  contrebasse  et  timbales, 
op.  94;  Berlin,  Trautwein.  17*  Ouverture  à 
grand  orchestre,  op.  1 1 ; Bonn,  Simrock. 
18°  Idem  pour  le  drame  Die  Braul  ton  Mes- 
tina  (la  Fiancée  «le  Messine),  op.  42;  Leip- 
sick, Peters.  19®  Ouverture  sur  le  thème  Go* l 
save  ihe  King , op.  45;  ibid.  20*  Ouverture 
tragique  (en  ut  mineur),  op.  45;  Vienne, 
Ilaslinger.  21°  La  marche  de  Dessau  arrangée 
en  ouverture,  op.  50;  Leipsick,  Peters.  22*  La 
Chasse , ouvertures,  op.  06,  67;  ibid.  23*  Ou- 
verture de  fête  sur  le  chant  : Gaudeamus  tgi- 
tur,  op.  84  ; Leipsick,  Uofmetsler.  24®  Grandes 
|K)looaises  pour  l'orchestre,  op.  48  ; Leipsick, 
Peters.  25*  Concerto  pour  piano,  op.  18;  Leip- 
sick, Breitkopf  et  liærtel.  26*  Idem,  op.  22; 
Leipsick,  Peters.  27®  Quatuors  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  24,  54  et  36;  Leip- 
sick, Peters;  Bonn,  Simrock.  28*  Trio  pour 
piano,  clarinette  et  basson,  op.  10;  Leipsick, 
Peters.  29®  Trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  38;  Leipsick,  llofmeister.  30*  Duos 
pour  piano  et  violon  ou  flûte,  op.  19,  51,  33, 
55,  Cl  ; Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel,  Qof- 
mcisler,  Peters;  Bonn,  Simrock.  31*  Sonates 

(I)  bien  que  l'oratoire  de  Pharaon  soit  iodiqoé 
comme  Pauvre  74,  et  le  Paradis  frrdm , comme 
Pauvre  73,  celui-ci  a été  esécaté  à Magdebourf; 

I8i3,  ci  Paulrc  seulement  en  1828,  à Nuremberg. 
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pour  piano  à quatre  mains,  op.  2,  8,  13,  99; 
ibid.  32*  Polonaises,  marches  et  valses  idem, 
op.  7,  9, 12,  51,  elc.  : ibid.  33*  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  1 , 3,  5,  9,  14,  20, 21 , 26,  27, 
30,  37,  40  ; ibid.  34°  Rondo  idem , op.  4 ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  Une  édition 
complète  des  œuvres  de  Schneider  pour  piano 
a été  publiée  à Halbersladt,  chez  Brttgge- 
marin.  35#  Chants  à plusieurs  voix,  avec  ou 
sans  accompagnement,  op.  44,  53,  60,  64,  69, 
et  chants  de  la  Liedertafel  allemande,  pre- 
mier, deuxième  et  troisième  recueils;  Bonn, 
Simrock;  Magdebourg,  Creutz;  Berlin,  Traut- 
wein;  Leipsick,  Breitkopf  et  Httrtel,  Peters. 
5G*  Chants  et  chansons  à voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  op.  16,  24,  28,  etc.; 
ibid.  37°  Solfèges  avec  piano,  op.  57  ; Leip- 
sick, Probst.  38°  Exercices  pour  le  chant  (huit 
recueils);  Leipsick,  Tauchnitz.  Schneider  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  messes , des 
symphonies,  un  opéra  intitulé  : jilwint 
JTnf-atjfterunyOeDésenchantement  d’Alwin), 
représenté  à Leipsick,  en  1809,  et  diverses 
autres  compositions  instrumentales  et  vo- 
cales. 

Schneider  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  didactique  et  comme  théoricien 
par  les  ouvrages  suivants  : 1*  Elementar- 
buch  der  Harmonie  und  Tonsetzkunst 
(Traité  élémentaire  d’harmonie  et  de  compo- 
sition); Leipsick,  Peters,  1820,  in-4*  ohlong 
de  cent  douze  pages  ; deuxième  édition  aug- 
mentée; ibid.,  1827,  in-4°  ohlong  de  cent 
soixante  et  douze  pages.  Il  y a une  traduction 
anglaise  de  cet  ouvrage;  elle  a pour  titre  : 
Eléments  of  musical  Harmony  and  compo- 
sition; Londres,  1828,  in-4#.  La  théorie  déve- 
loppée dans  cet  ouvrage  est  basée  sur  le  prin- 
cipe que  l’abhé  Vogler  et  Godefroid  Weber 
avaient  pris  déjà  pour  hase  de  leurs  systèmes; 
car  Schneider  admet  comme  naturels  , sur 
toutes  les  notes  de  la  gamme,  l’accord  parfait 
et  celui  de  septième.  Selon  lui,  ils  s’y  présen- 
tent, â l’égard  de  la  nature  de  leurs  inter- 
valles, conformément  à la  constitution  du  ton 
et  du  mode,  ayant,  en  raison  de  la  note  où  ils 
sont  placés,  la  tierce  ou  majeure,  ou  mineure; 
la  quinte,  ou  juste  ou  diminuée  (mineure)  ; la 
septième,  ou  majeure  ou  mineure.  Suivant 
cette  théorie  encore,  il  en  est  de  même  de  l’ac- 
cord «ie  neuvième,  et  il  ne  s’agit  plus,  pour 
compléter  la  nomenclature  des  accords,  que 
d’en  altérer  les  divers  intervalles.  On  peut 
voir,  pour  l’analyse  de  cette  théorie,  mon  Es- 
quisse de  l'histoire  de  l' harmonie  (p.  133  130 
et  p.  166).  2'*  Forschule  der  Musik  (Principes 


de  musique);  Leipsick,  Tauchnitz,  1827,  in-4“ 
ohlong  «le  quarante  pages.  5*  Handbuch  des 
Organisten  (Manuel  «les  organistes)  ; Ilalbcr- 
stadt,  BrUggemann,  1829-1830,  quatre  parties 
in-4°  ohlong.  La  première  partie  contient  un 
traité  élémentaire  de  composition;  la  seconde, 
l’école  d’orgue  ; la  troisième,  le  livre  choral  ; 
la  dernière,  l’école  d’orgue  supérieure,  con- 
tenant quarante-huit  trios  à trois  claviers.  Cet 
ouvrage  est  un  des  plus  importants  en  son 
genre.  On  a du  même  artiste  un  article  sur  le 
cor  à pistons  perfectionné  par  Stœlzel,  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (tome  XIX, 
page  814).  Schneider  était  docteur  en  musique, 
membre  de  l’Académie  royale  des  arts  de 
Berlin,  de  l'Académie  de  musique  de  Stock- 
holm, de  la  Société  scientifique  de  la  Lusace 
supérieure,  de  la  Société  des  Amis  de  la  mu- 
sique des  États  de  l’Autriche,  et  des  associations 
musicales  de  la  Suisse  et  de  l’Alsace,  de  la  so- 
ciété de  Rotterdam  pour  l’encouragement  de 
la  musique,  etc.  Ce  digne  artiste  est  mort  à 
Dessau,  le  23  novembre  1853,  â l’âge  de 
soixante-onze  ans  et  quelques  mois.  Il  était 
décoré  de  plusieurs  ordres . M.  Frédéric  Kempe, 
élève  et  ami  de  ce  maître,  a publié  un  volume 
intitulé  : Fridrich  Schneider  als  Jilensch  und 
Kiinstler.  Ein  Lebensbild  nach  Original - 
Mittheilungen  , original.  Briefen  und 
Urtheilen  namhalfter  Kunstrichter  bear- 
beitet  (Frédéric  Schnieder  comme  homme  et 
comme  artiste;  tableau  de  sa  vie  d’après  des 
documents  originaux,  la  correspondance  auto- 
graphe, etc.);  Dessau,  II.  NeohUrger,  1859, 
un  volume  gr.  in-8°  de  xvi  et  quatre  cent 
quatre-vingt-trois  pages,  avec  un  beau  portrait 
de  Schneider,  deux  lithographies,  fac-similé, 
et  un  grand  nombre  de  fragments  de  mu- 
sique. 

8CIINEIDEU  (Jeak-Gottlob),  frère  du 
précédent, /ut  un  des  meilleurs  organistes  al- 
lemands du  dix-neuvième  siècle.  Il  est  né  au 
Vieux  Gersdorf,  le  28  octobre  1789.  A l’âge  de 
cinq  ans  il  commença  l’étude  de  la  musique 
sous  la  direction  de  son  père,  et  apprit  à jouer 
du  clavecin,  de  l’orgue,  du  violon  et  de  plu- 
sieurs instruments  à vent.  Plus  lard  il  perfec- 
tionna son  talent,  sons  la  direction  de  l’orga- 
niste Ungcr,  de  Zittau.  Il  eut  quelque  temps 
l’intention  de  se  livrer  â l’étude  du  droit,  mais 
il  changea  de  résolution,  et  se  décida  à cultiver 
exclusivement  la  musique.  En  1811,  il  obtint 
la  place  d’organiste  â l’église  de  l'université 
de  Leipsick  : dans  la  même  année  on  le  nomma 
professeur  de  chant  â l’école  libre  du  Sénat. 
C’est  depuis  cette  époque  que  l’orgue  est  de- 
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venu  son  instrument  île  prédilection,  et  qu'il 
y a acquis  un  talent  de  premier  ordre.  En 
1810  et  1817,  il  donna  des  concerts  d'orgue 
.1  Gœrlllz,  à Dresde  et  à Zittau.  Trois  ans 
après,  il  organisa,  avec  son  collègue  Bluher, 
la  première  grande  fête  musicale  dans  l'église 
de  Saint-Nicolas  : on  y exécuta  la  Création, 
•le  Haydn;  Schneider  la  dirigea  et  chanta 
la  partie  d'Uriel.  Dans  la  même  année  il 
«lonna  aussi  des  concerts  d'orgue  à Zittau, 
Freybcrg,  Chemnitz,  Géra,  Allenbourg,  Leip- 
sick,  Weimar,  Gotha  et  Dresde.  En  1825j  il 
donna  aussi  un  concert  d'orgue  à Dessau,  et 
accompagna  son  frère  à la  fêle  musicale  de 
l'Elhequise  donnait  à Magdebourg;  il  y joua 
de  l'orgue  avec  sa  supériorité  accoutumée.  Dans 
cette  même  année  il  reçut  sa  nomination 
d'organiste  de  la  cour  de  Dresde.  A son  départ 
«leGœrlitz,  les  membres  «le  la  société  de  chant 
lui  présentèrent  en  souvenir  une  bague  en 
brillants  et  un  vase  d’argent.  Depuis  cette 
époque,  Schneider  n'a  plus  quitté  Dresde,  où 
son  talent  sur  l'orgue  excitait  l'admiration 
générale.  Il  n'a  publié  qu'un  petit  nombre  de 
ses  ouvrages;  je  ne  connais  que  ceux-ci  : 
1*  Fantaisie  et  fugue  polir  l'orgue, op.  1 ; Leip- 
sick,  Breilkopf  et  llærtel.  2®  Chants  religieux 
pour  trois  soprani,  ou  deux  ténors  et  basse 
avec  orgue  obligé,  op.  2;  ibid.  o®  Fantaisie  et 
fugue  pour  l'orgue,  op.  3 (eo  ré  mineur) ibid. 
4°  Douze  pièces  d'orgue  faciles  à l'usage  du 
service  divin,  op.  4;  Meissen,  kieinknecht. 
5*  Trois  chœurs  religieux  à quatre  voix  avec 
orgue  obligé,  op.  5,  première  suite;  Leipsick, 
Kistner.fi"  Trois  idem,  op.  0,  deuxième  suite; 
ibid.  J.  G.  Schneider  est  mort  è Dresde,  le 
13  avril  18G4. 

SCHNEIDER  (Jeaci-Gottlieb  on  Théo- 
phile), le  plus  jeune  des  frères  de  celle  famille 
d'artistes  distingués,  est  né  au  Vieux  Gers- 
dorf,  le  12  juillet  (ou,  suivant  d'autres  rensei- 
gnements, le  19  du  même  mois)  1797.  Après 
avoir  appris  la  musique  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  entra  au  gymnase  de  Zittau,  à Pige 
de  dix  ans.  Par  les  leçons  de  chant  qu'il 
y reçut  de  Schœnfelder,  et  par  celles  que 
Unger  lui  donna  sur  Porgue , il  devint 
musicien  instruit  et  organiste  habile.  Sorti 
de  ce  collège , il  se  rendit  à l'université 
de  Leipsick,  dont  il  ne  suivit  les  cours  que 
pendant  un  an.  Pendant  les  deux  années  sui- 
vantes, il  vécut  à Baulzen,  en  donnant  des 
leçons  de  musique  cl  de  piano;  mais  bientôt 
connu  par  son  talent,  il  reçut  sa  nomination 
d'organiste  à Sorau,dans  la  Lusace  inférieure, 
au  mois  île  novembre  1817.  Après  un  séjour 


de  huit  années  dans  ce  lieu,  la  place  d'orga- 
ganiste  à Péglise  de  la  Croix  île  Hirschberg  lu 
fut  offerte  au  mois  d’octobre,  et  depuis  lors 
il  vécut  dans  cette  position.  Dans  un  concert 
qu’il  donna  à Leipsick,  le  10  juin  1835,  ee 
présence  de  son  vieux  père,  il  fit  admirer 
son  talent  dans  Part  de  traiter  la  fugue,  et 
particulièrement  son  habileté  sur  la  pédale 
Schneider  a publié  à Breslau  des  variation» 
(tour  le  piano;  il  avait  en  manuscrit  plusieurs 
suites  de  pièces  du  même  genre,  des  soute; 
de  piano,  des  préludes  d’orgue,  un  Kyrie  ü 
un  Gloria.  Gottlieb  Schneider  est  mort  s 
Hirachherg,  le  4 août  1850. 

SCHNEIDER  (le  docteur  P»  Mit  Josmi, 
médecin  à Poppelsdorf,  près  de  Bonn,  né  vers 
1795,  a vécu  quelque  temps  à Bruxelles,  pou 
est  retourné  en  Allemagne,  en  1835.  Ah  nom 
hre  de  ses  ouvrages,  on  remarque  ceux  qui  o*u 
pour  titre  : 1®  Bibli*chgeichichlliche  Daniel 
lunq  der  hebraïtehen  Mutik  (Exposition  his- 
torique et  biblique  de  la  musique  hébraïque); 
Bonn,  Dunst,  1837,  in-8°.  2°  Sytlem  einer 
medicininchen M utih (Système  d'une  mnsiqac 
médicale);  ibid.,  deux  volumes  in-8".  Le  doc- 
teur Schneider  est  mort  à Bonn,  au  mois  de 
septembre  1837. 

SCHNEIDER  (Charles-Adam  DE),  gui- 
tariste à Munich,  a publié  une  méthode  poor 
son  instrument,  intitulée  GuitaruMe,  Mu- 
nich, Falter.  On  a aussi  de  sa  composition 
neuf  recueils  de  chants  et  chansons  avec  ac- 
compagnement de  piano  ou  de  guitare  (tbûf). 

SCHNEIDER  (Jeah-Jüles),  fils  de  Jean 
Schneider,  fabricant  de  pianos  à Berlin  (1),  est 
né  dans  celle  ville,  le  6 juillet  1805.  A Pige  de 
sept  ans,  il  commença  l'étude  de  la  musique, 
sous  la  direction  de  A.-W.  Guillaume  Bach  : plu» 
tard  il  devint  élève  de  Tltrsch midi.  Après  avoir 
fini  ses  études  de  collège,  il  reçut  des  leçons  de 
piano  de  L.  Berger  : Bernard  Klein  lui  en- 
seigna la  composition,  et  Hausmann  fut  soq 
professeur  d’orgue. En  1829,  il  fiitcboisi  pourdi- 
riger  la  société  de  chant  de  Berlin  Liederverein 
et  composa  pour  cette  société  plus  de  cent 
soixante  chœurs  pour  sii  voix  d’hommes.  IV 
1844  jusqu'en  1847,  il  dirigea  la  société  de 
musique  classique  de  Potsdam.  En  1845,  il 
reçut  la  décoration  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse 
(quatrième  classe),  et  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Berlin  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1849.  En  1854,  il  reçut  sa  no- 

(t)  H - Bernsdorf  fait  de  Juin  Sdiwidfr  a*  Hit 
maître  de  chiprllr  Schneider.  (»mm  Vniiertal-Lextki a 
lier  Tonkuntl,  I.  lit,  p.  48G)  ; M.  De  Ltdibttr,  *|«<  j* 
sais  ici,  est  mieux  informe. 
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rninaiion  do  professeur  de  cliant  à l'Instilift 
royal  pour  la  musique  d’église,  et  trois  ans 
après  il  eut  le  titre  de  directeur  général  des 
sociétés  provinciales  de  chant  de  Berlin, 
Cœthen,  Dessau,  Halle,  Magdebourg  et  Zerbst. 
Il  est  aussi  directeur  de  musique,  organiste 
cl  Cantor  de  l'église  Friedrichs-Werderschen. 
Cet  artiste  a composé  la  musique  de  plu- 
sieurs grandes  cantates  avec  orchestre,  de 
quelques  psaumes  et  motels,  et  de  l'oratorio 
Luther,  en  trois  parties, qui  fut  exécuté  à 
Berlin,  le  18  octobre  1854.  On  a aussi 
de  lui  un  grand  nombre  de  Lieder  à voix 
seule  avec  piano  et  de  chants  pour  des  voix 
d'hommes,  publiés  à Berlin.  Ses  compositions 
instrumentales  consistent  en  trois  nocturnes 
l»our  piano,  op.  1 ; Leipsick,  Breilkopf  et 
llærlel;  six  sonatines  idem , à l'usage  des 
élèves  avancés,  op.7;  Halberstadt,  Brtlgge- 
mann,  et  quarante-quatre  études  pour  la  pé- 
dale de  l'orgue, a>p.  48;  Erfurt,  Kœrner. 

SCHNEIDER  (Lotus),  conseiller  de  cour 
et  lecteur  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume IV,  né  i Berlin,  le  20  avril  1805,  est  le 
dernier  fils  de  Georges-Abraham  Schneider 
(voyez  ce  nom).  Après  avoir  commencé  à Rêvai, 
en  1814,  sa  carrière  d'acteur  comme  enfant, 
il  parut  sur  plusieurs  théâtres  de  la  province. 
En  1827,  il  fut  admis  au  théâtre  royal  de 
Berlin  comme  chanteur  dans  les  opéras-comi- 
ques et  dans  les  vaudevilles.  Dans  les  derniers 
temps,  il  fut  régisseur  du  théâtre  royal  pour 
l'o|>éra.  Il  s'est  retiré  de  la  scène  en  1848  : 
c'est  alors  qu'il  a obtenu  du  roi  les  fifres  et  la 
position  dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Il  est  dé- 
coré de  plusieurs  ordres.  Cet  artiste  est  auteur 
d'une  histoire  de  l’Opéra  de  Berlin  qui  a été 
puhliée  sous  ce  titre  : Geschichte  der  Oper  und 
des  Kœniylichen  Opcrhauses  in  Berlin; 
Berlin,  Duncker  et  Humblot,  1852,  gr.  in  8°. 
On  a aussi  de  sa  composition  des  Lieder  avec 
accompagnement  de  piano  et  des  danses  |>our 
cet  instrument. 

SCHNEIDER  (le  docteur  Chaules  En- 
sf.st),  professeur  d’esthétique  et  de  littérature 
allemande  à l'Institut  de  Dresde,  est  né  en 
Saxe  et  a fait  ses  études  supérieures  à l'uni- 
versité de  Leipsick,  où  le  doctorat  lui  a été  dé- 
cerné. Il  est  auteur  d'un  livre  qui  a pour  titre  : 
Das  musikalische  Lied  in  geschichtlicher 
Entwickelutuj  (Le  chant  musical  dans  son  dé- 
veloppement historique)  ; Leipsick,  BreKkopf 
et  ïlærtel,  1863,  deux  parties,  gr.  iu-8®. 

8CHNEITZUOEFFER  ( Jean  - Made- 
leine), fils  d'un  hautboïste  de  l*Opéra  de  Paris, 
est  né  dans  celte  ville,  en  1785.  Admis  au 
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Conservatoire  comme  élève,  il  y a fait  ses 
études  et  a reçu  des  leçons  de  Catel  pour 
l’harmonie  et  la  composition.  Doué  d'heu- 
reuses dispositions,  il  montra  du  talent  dans 
quelques  compositions  instrumentales,  parti- 
culièrement dans  des  ouvertures  qu'il  fit  exé- 
cuter dans  les  concerts,  et  fit  croire  à se*  amis 
qu'il  était  destiné  à prendre  un  rang  hono- 
rable parmi  les  compositeurs.  Une  symphonie 
«le  sa  composition  fut  aussi  exécutée  au  Concert 
de  la  rue  de  Grenelle,  et  y fut  bien  accueillie 
par  les  amateurs.  Malheureusement,  ami  du 
plaisir,  il  ne  sut  pas  donner  une  direction 
assez  sérieuse  à ses  facultés,  et  ses  ouvrages 
se  succédèrent  à de  si  longs  intervalles,  qu'il 
ne  sut  pas  se  faire  connaître  du  public  pour 
ce  qu'il  valait.  Les  artistes  seuls  savaient  la 
portée  de  son  talent.  Devenu  timbalier 
de  l'Opéra  et  de  la  chapelle  du  roi,  en  1815, 
il  quitta  cet  emploi,  en  1823,  pour  succéder  â 
Adrien  (voyez  ce  nom)  comme  chef  du  chant 
au  même  théâtre.  En  1833,  il  a été  nommé  pro- 
fesseur à l’école  de  chœurs  au  Conservatoire. 
Son  premier  ouvrage  pour  le  théâtre  est  la 
musique  de  Proserpine,  ballet  en  trois  actes, 
joué  â l'Opéra  avec  succès  en  1818.  Il  fût  suivi 
de  Claire  et  Melctal,  ballet  en  deux  actes,  re- 
marquable par  l'élégance  et  la  fraîcheur  des 
idées.  Après  un  repos  de  six  années,  Schneitz* 
liœffcr  a écrit  une  musique  charmante  pour 
Zêmireet  Azor,  ballet  en  trois  actes,  joué  à 
l'Opéra,  le  20  octobre  1824.  Son  ballet  en  trois 
actes  des  Filets  de  Fulcain , joué  en  1820,  a 
été  considéré  aussi  comme  une  belle  composi- 
tion en  son  genre.  Il  a fait,  en  1827,  une  ou- 
verture et  des  airs  de  danse  pour  un  ballet  en 
un  acte  intitulé  le  Sicilien , ou  VAmour 
peintre.  Le  dernier  ouvrage  de  cet  artiste 
est  la  musique  de  la  Sylphide,  ballet  composé 
pour  mademoiselle  Taglioni,  son  meilleur  ou- 
vrage, joué  avec  un  brillant  succès,  au  mois 
de  mars  1832.  Il  a écrit  aussi  une  partie  de  la 
musique  de  Sardanapule,  grand  opéra  dont 
il  n'a  point  achevé  la  partition,  et  qui  n'a 
point  été  représenté.  Dans  la  jeunesse  de 
Schneilzbœffer,  les  mystifications  étaient  â U 
mode;  il  en  imagina  de  très-bouffonnes.  Plus 
tard,  il  regretta  le  temps  qu'il  y avait  perdu, 
et  ce  retour  sur  lui-méme  lui  inspira  une 
tristesse  habituelle.  En  1850,  des  infirmités 
devenues  chaque  jour  plus  pénibles  l'obligè- 
rent à se  retirer  de  l’enseignement  du  Conser- 
vatoire. Il  mourut  au  mois  de  septembre  1852. 

SCHNEIX  (Jean;,  compositeur  allemand, 
né  vraisemblablement  dans  le  Wurtemberg, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  a 
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fait  imprimer  a Anp«l>ourg  les  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  : 1®  Concerta  com- 
mode traclabilia,  symphonies  à cinq  parties, 
1751 , in  fol.  2°  C Parthias  trisonas,  trios  pour 
violon,  flûte  et  basse,  1731,  in-fol.  5®  6 So- 
natas trisonas  a divertis  instrumenta  con- 
certantibutj  op.  4.  4°  Six  trios  pour  viole 
d'amour,  flûte  et  liasse,  op.  5;  ibid.  5°  Six 
trios  pour  violon,  flûte  et  basse,  op.  7;  ibid. 

SCIINELL  (Jean  Jacques),  facteur  d’in- 
struments, né  en  1740  à Vaihingen,  dans  le 
Wurtemberg,  était  destiné  à la  profession  de 
menuisier^  mais  après  avoir  achevé  son  ap- 
prentissage, il  entra,  en  1760,  chez  Gcissinger, 
facteur  à Rotbcnliourg,  puis  travailla  dans  les 
ateliers  de  plusieurs  facteurs  d’instruments, 
et  en  dernier  lieu  chez  Van  Dilken,  en  Uol- 
lande,  où  il  resta  six  années.  En  1777,  il 
s’établit  à Paris  et  s’y  livra  à la  facture  des 
clavecins.  Il  y obtint  le  litre  de  facteur  de  la 
comtesse  d’Artois,  et  inventa  VAnémocorde, 
instrument  alors  d’un  genre  absolument  nou- 
veau, dans  lequel  les  louches  du  clavier  ou- 
vraient des  soupapes  qui  donnaient  passage  au 
vent  d’une  soufflerie  pour  faire  résonner  les 
cordes.  La  cour  lui  accorda  de  grandes  récom- 
penses pour  cette  invention  qui  excita  l’admi- 
ration générale.  Les  troubles  de  la  révolution 
l’empêchèrent  de  recueillir  les  fruits  de  scs 
travaux,  et  l’obligèrent  à se  retirer  à Louis- 
bourg,  où  il  établit  une  fabrique  de  pianos.  En 
1799,  il  flt  entendre  avec  succès  son  Anémo- 
corde  à Vienne  : il  le  vendit,  en  1805,  au 
physicien  Robertson,  qui  le  transporta  à 
Londres. 

8CIIN1TKER  (Anr),  facteur  d’orgues,  à 
Hambourg,  né  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  mort  dans  celle  ville  en  1720.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1°  L’orgue  de 
Saint-Nicolas,  à Hambourg,  construit  en  1686. 
2°  Celui  de  la  cathédrale  de  Brème,  composé 
de  quarante-deux  Jeux,  trois  claviers  à la  main 
et  pédales.  5°  Celui  de  Saint-Étienne,  à Brème. 
4°  Celui  de  Saint-Jacques,  à Hambourg,  com- 
posé de  trente  jeux.  5°  Celui  de  Sainte-Ger- 
trude, dans  la  même  ville,  en  1700,  de  vingt 
jeux.  6®  Celui  de  Saint-Jean,  à Magdehourg, 
de  soixante-deux  jeux,  trois  claviers  et  pé- 
dales. 7°  Celui  de  Saint-Nicolas,  h Berlin,  en 
1708.  8®  Celui  de  Sainte-Marie,  à Francforl- 
sur  l’Oder,  de  quarante-cinq  jeux,  trois  cla- 
viers et  pédales,  en  1715. 

SCUNlTKEll  (François-Gaspard),  se- 
cond fils  du  précédent,  né  à Hambourg,  eut 
une  grande  part  dans  les  travaux  de  son  père. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  il  se  retira  à Zwoll, 


♦n  Hollande,  et  s’y  associa  avec  son  frère  aîné 
pour  la  construction  des  orgues.  Il  mourut  c* 
1729,  dans  celte  ville.  Ses  meilleurs  instru- 
ments sont  : 1®  Le  grand  orgue  de  Saint-M»- 
cbel,  à Zwoll,  exécuté  en  1721,  et  composé  de 
soixante-trois  jeux,  quatre  claviers  cl  pédales. 
2®  Le  grand  orgue  d’Alkmaar,  cor**|*»é  de 
cinquante-six  jeux,  et  terminé  en  1725. 

SCHNITZER  (Sigismoed),  célèbre  fac- 
teur d’instruments  à vent,  brillait  à Nurem- 
berg, vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  moa 
rut  dans  cette  ville,  le  5 décembre  1578.11 
était  particulièrement  renommé  pour  la  fac- 
ture des  bassons,  cromornes  et  hautbois. 

SCHNITZER  (François),  bénédictin  ba- 
varois, naquit  à Wurzach,en  1740,  et  61  ses 
vœux  au  couvent  d’Otlobeuern,  en  1759.  Il  y 
mourut  en  1785.  Grand  organiste  et  cotnposr- 
tcur  distingué,  il  a laissé  en  manuscrit  dix-bsd 
opéras  composés  pour  des  collèges,  six  can- 
tates pour  des  jours  de  fêtes,  quatre  messes  en 
contrepoint  sur  le  plain-cbant,  un  Alma  re- 
demptoris  avec  cor  obligé,  et  quelques  autres 
morceaux. 

SCIINITZKI  (Grégoire),  compositeur  de 
musique  d’église,  né  à Danlzick,  vers  1570,  a 
publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  composi- 
tion : 1°  Cantiones  sacræ  3,  5,  6-12  roc.; 
Danlzick,  1607,  in -4".  2°  Afissa  tuper  Drus 
noster  refugium  5 vocum  et  Magnificat  6 r o- 
cum  ; ibid.,  1607,  in-4®. 

SCUNORR  (Hesri-Théodore-Locis),  lit- 
térateur et  amateur  de  musique,  fut  d’abord 
secrétaire  du  prince  de  Saxe-Cobourg  j puis  il 
s’établit  à Hambourg,  en  17%,  et  en  dernier 
lieu  à Allons.  Il  a publié,  à Hambourg,  neuf 
cahiers  de  chansons  à voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

SCIIINYDEK  DE  WARTENSÉE  (Xa- 
vier), professeur  de  composition  et  écrivain 
sur  la  musique,  est  né,  en  1786,  i Lucerne, 
d’une  famille  noble.  Destiné  à devenir  un  des 
membres  de  l’administration  de  son  pays,  ses 
études  furent  dirigées  dans  ce  but  ; mais  la  ré- 
volution de  1789  ayant  changé  sa  condition,  il 
put  se  livrer  à son  goût  par  la  musique.  Il 
l'apprit  presque  sans  maître,  et  se  livra  seul  à 
l'élude  du  piano,  du  violon,  du  violoncelle  et 
de  la  contrebasse.  Guidé  par  son  instinct  »t 
sans  aucune  instruction  dans  l'harmonie,  il 
fit  ses  premiers  essais  dans  la  composition 
de  quelques  morceaux  de  musique  vocale. 
Le  désir  de  se  former  dans  l'art  d’écrire  le 
conduisit  à Zurich,  en  1810,  et  l’année  sui- 
vante, à Vienne,  dans  l’espoir  d’obtenir  des 
leçons  de  Beethoven.  Mais  l'illustre  maître 
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était  riiommc  le  moins  propre  à former  «Ici 
élèves  â celle  époque  de  sa  vie  où  sa  surdité 
était  déjà  complète  et  sa  vie  toute  solitaire. 
M.  Schnyder  fut  obligé  de  se  confier  aux  soins 
de  Kienlen,  artiste  de  talent  et  bon  maître, 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  En  1814, 
Pélèvc  suivit  le  maître  à Bade,  près  devienne; 
mais  un  incendie,  qui  réduisit  en  cendres  la 
plus  grande  partie  de  cette  petite  ville,  et  son 
propre  logement,  ^obligea  à s'éloigner.  Il  re- 
tourna en  Suisse,  servit  comme  volontaire 
dans  la  campagne  de  1815  contre  la  France, 
puis  fut  nommé  professeur  à l'Institut  de  Pes- 
talozzi,  à Yverdnn.  En  1817,  il  quitta  cette 
école  pour  se  fixer  à Francfort,  où  il  a demeuré 
depuis  ce  temps,  se  livrant  à l'enseignement 
de  la  théorie  de  la  musique,  à la  composition 
et  i la  littérature.  J*ai  connu  cet  homme  ex- 
cellent en  1858,  et  j'ai  trouvé  en  lui  autant  de 
bienveillance  et  d'aménité  que  de  savoir  et 
d'enthousiasme  pour  Part. 

Les  ouvrages  de  M.  Schnyder  de  Wartensée 
se  distinguent  par  l'originalité  des  idées  et  par 
une  grande  pureté  de  style.  Voici  la  liste  de 
ceux  qui  me  sont  connus  • 1®  Fortunat  mit 
den  Sceckel  und  JF untchiitsein  (Le  tabouret 
et  le  chapeau  magique  de  Forlunatus),  opéra 
féerique,  jouée  en  1820.  2®  Zeit  und  Fwig- 
keit  (Le  temps  et  l'éternité),  oratorio  pour  voix 
d'hommes,  exécuté  à Francfort,  en  1838.  3®  Le 
Tombeau,  chant  à quatre  voix  avec  piano  ad 
libitum;  Zurich,  Hug.  4®  La  Paix , chant  à 
quatre  voix,  avec  accompagnement  de  piano  et 
clarinette;  Bonn,  Simrock.  3°  Les  quatre 
Tempéraments,  chant  comique  pour  quatre 
voix  et  piano;  ibid.  G® Les  Charmes  de  la  dou- 
leur, quatuor  sentimental  à quatre  voix. 
7°  Cantate  à l'occasion  du  soixante-treizième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Pestalozzi, 
1818.  8®  Six  chants  à quatre  voix  sur  des 
poèmes  de  Gcethe,  pour  la  LiederAranx  de 
Francfort;  Leipsick,  Hofmeisler.  9®  Douze 
chansons  suisses  pour  des  chœurs  d'hommes  ; 
Zurich,  Orell,  Fuessli  et  C*.  10®  Geistliche 
Lieder  (Chant  religieux,  par  Novalis),  à voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano;  OfiTen- 
bach,  André.  11®  Plusieurs  chansons  alle- 
mandes détachées.  12®  Grande  sonate  (en  ut) 
pour  piano;  Bonn,  Simrock.  15®  Symphonie 
pour  l'orchestre,  exécutée  à Francfort,  en 
1839.  13®  {bis)  Souvenir  d Haydn,  deuxième 
symphonie  exécutée  au  festival  de  Lucerne,  en 
1841,  sous  la  direction  de  l'auteur.  14°  Douze 
chants  suisses  à quatre  voix  d'hommes.  15®  Huit 
chœurs  pour  des  voix  d’hommes;  Friedherg, 
Bindernagel.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
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Schnyder  de  Wartensée  s'est  fait  connaître  par 
de  Itons  articles  insérés  dans  la  Cxcilia  et 
dans  la  Gazette  universelle  de  musique  pu- 
bliée à Leipsick. 

8CI10BEI\LECIII>’EB  (François),  com- 
positeur, né  à Vienne,  le  21  juillet  1797,  est 
fils  d*un  marchand  de  cette  ville,  qui  était 
amateur  de  musique  et  bon  violoniste.  A l'âge 
de  six  ans,  il  commença  l'étude  du  piano,  sous 
la  direction  d'un  maître  obscur,  nommé  Grti- 
ner,  puis  il  devint  élève  de  Homme!  qui  lui 
donna  des  leçons  pendant  deux  aos.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  dans  sa  dixième 
année  il  put  se  faire  entendre  avec  succès  en 
public,  dans  le  deuxième  concerto  (en  ut)  que 
nomme!  écrivit  pour  lui.  Ce  compositeur  cé- 
lèbre, alors  maître  de  chapelle  du  prince  Ester* 
liazy,  emmena  le  jeune  Schoberlechner  à 
Eisenstadt  (en  Hongrie),  pour  le  faire  entendre 
au  prince,  comme  un  prodige.  Charmé  de  son 
habileté  précoce,  le  prince  le  prit  sous  sa  pro- 
tection, et  l'envoya  chez  Fœrster,  bon  maître 
de  Vienne,  qui  lui  enseigna  l'harmonie  et  la 
composition.  En  1814,  Schoberlechner  partit 
pourGrfeiz,  d'où  il  se  rendit  â Trieste,  puis  à 
Florence,  donnant  partout  des  concerts  et  des 
leçons.  Arrivé  dans  cette  dernière  ville,  il  y 
écrivit  un  Requiem,  qu'il  dédia  au  grand-duc  de 
Toscane;  puis  il  composa  l'opéra  houfTe  / Fir- 
tuosi  teatrali,  qui  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  au  bénéfice  du  houfTe  Pacini.  L'an- 
née suivante,  la  duchesse  de  Lucques  l'appela 
â sa  cour,  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  et 
lui  fit  composer  Gli  Arabi  nelle  G allie,  opéra 
semi-seria  qui  fut  accueilli  avec  faveur.  De  re- 
tour à Vienne,  en  1820,  Schoberlechner  s’y 
livra  à l'enseignement  du  piano,  y publia  ses 
premières  compositions  instrumentales,  et 
écrivit  le  petit  opéra  allemand  le  Jeune  Oncle, 
qui  reçut  un  bon  accueil  du  public. 

En  1823,  Schoberlechner  entreprit  son  pre- 
mier voyage  en  Russie,  donnant  des  concerts 
dans  les  principales  villes  qui  se  trouvaient 
sur  sa  roule.  Arrivé  â Pélershourg,  il  y donna 
pendant  la  semaine  de  Pâques  un  concert  qui 
le  fit  connaître  avantageusement  et  lui  pro- 
cura une  somme  considérable.  Il  y fit  la  con- 
naissance de  la  fille  du  chanteur  Dall'Occa,  et 
l'épousa  le  8 mai  1824.  Peu  de  temps  après,  il 
retourna  en  Allemagne  avec  sa  femme,  puis 
ils  se  rendirent  en  Italie,  et  s'y  firent  entendre 
dans  les  concerts.  En  1827,  madame  Schober- 
lechner retourna  avec  son  mari  â Pélershourg 
pour  revoir  sa  famille,  et  débuta  avec  tant  de 
succès  au  Théâtre-Italien,  qu'elle  fut  engagée 
pour  trois  ans,  avec  des  appointements  de 
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vingt  mille  roubles.  Pendant  ce  temps,  Scho- 
herlechner continua  d’écrire  de  la  musique  et 
de  donner  des  leçons  de  piano.  Il  ftt  aussi  re- 
présenter, au  Théâtre-Impérial,  Il  Barone  di 
Dolzheim,  qu'il  avait  écrit  pour  sa  femme. 
Après  trois  années  de  séjour  dans  la  capitale 
de  la  Russie,  les  deux  époux  retournèrent  à 
Vienne;  mais  Ils  n’y  firent  qu'un  séjour  fort 
court,  parce  qu'ils  avaient  résolu  de  se  rendre 
en  Italie.  Arrivée  à Bologne,  madame  Scho- 
hertechner  y chanta  pendant  l'automne  de 
1851,  et  le  succès  qu'elle  y obtint  fixa  les  deux 
époux  en  Italie  Jusqu'au  printemps  de  18331 
Ils  retournèrent  ensuite  à Vienne,  puis  entre- 
prirent un  nouveau  voyage  à Pétcrsbourg,  où 
ils  donnèrent  un  concert  dont  le  produit 
s'éleva  à dix  mille  roubles.  De  retour  en  Italie 
dans  l'année  1834,  madame  Schoherlechner  y 
brilla  sur  les  principaux  théâtres  jusqu'en 
1841.  Détourné  de  sâ  carrière  par  l'agitation 
où  le  plaçait  l'existence  théâtrale  de  sa  femme, 
Schoherlechner  parait  n'avoir  produit  qu'nn 
petit  nombre  d'ouvrages  pendant  ce  temps.  Il 
se  retira  ensuite  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  avait  achetée  près  de  Florence,  en 
1831.  En  1839,  il  donna,  à Milan,  Rossant, 
opéra  semi  séria.  Ayant  fait  plus  tard  un 
voyage  en  Allemagne,  il  mourut  à Berlin,  le 
7 janvier  1843. 

Les  principales  productions  gravées  de 
Schoherlechner  sont  : 1*  Thèmes  variés  pour 
piano  et  orchestre,  op.  46;  Vienne,  Leides- 
dorf;  op.  47,  Vienne,  Artaria.  2e  Variations 
pour  piano  et  quatuor  sur  un  thème  de  La 
Sonnanbuta  de  Belllnl;  Milan,  Ricordi. 
3°  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle; 
Florence,  Cipriani.  4*  Grande  sonate  pour 
piano  et  flûte  ou  violon;  ibid.  5*  Rondeau 
brillant  pour  piano  à quatre  mains  (en  mi  mi- 
neur); Vienne,  Pennauer.  0°  Ouverture  idem, 
op.  37  ; Leipsick,  llofmeister.  7®  Sonate  pour 
piano  seul,  op.  25  ; Leipsick,  Probst.  8«  Sonate 
mélancolique,  op.  45;  Vienne,  Leidesdorf. 
9°  Rondeaux  pour  piano  seul,  op.  2,  31,  36, 
39,  etc.;  Vienne,  Mechetti,  Artaria;  Leip- 
sick, Probst;  Florence,  Cipriani.  16°  Fantai- 
sies idem  sur  un  thème  de  Meyerbcer;  Flo- 
rence, Cipriani  ; idem  sur  un  thème  original  ; 
ibid.  Il"  Variations  pour  piano  seul,  op.  5, 
4,8,  30,  32,38,  40,  42,  45,  48,  50,  51,  52, 
55;  Milan,  Vienne,  Florence,  Naples. 
12°  Valses  idem,  op.  35  ; Vienne,  Diahelli. 

SCnOBEKLECIINEU  (SorniE),  femme 
du  précédent,  est  née  à Pétcrsbourg,  en  1807. 
Son  père,  professeur  de  chant  italien,  fit 
soq  éducation  vocale  et  développa  les  avan- 


tages de  la  belle  voix  qu'elle  avait  reçue  de  la 
nature.  Mariée  au  pianiste  Schoherlechner  ru 
1824,  elle  le  suivit  en  Allemagne  et  en  Italie 
où  elle  se  fit  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts.  De  retour  à Pélersbourg,  en  1827, 
elle  y débuta  dans  la  carrière  dramatique,  et 
fut  engagée  au  Théâtre-Italien,  comme  prima 
donna,  pour  trois  ans,  avec  des  appointe- 
ments de  vingt  mille  roubles.  Dans  l'automne 
de  1831,  elle  chanta  avec  succès  au  théâtre 
Comunale  de  Bologne,  et  sut  se  faire  applaudir 
â côté  de  madame  Malibran.  Au  carnaval  de 
1832,  elle  chanta  à Rome  an  théâtre  JpoUe, 
puis  i Modène,  Parme,  Turin,  Crémone  et 
Padoue.  Au  primtemps  de  1833,  elle  accom- 
pagna la  troupe  italienne  au  théâtre  de  Vienne, 
puis  fit  un  voyage  à Pélersbourg,  où  elle  te 
chanta  que  dans  les  concerts.  Dans  le  coursée 
la  même  année,  elle  retourna  en  Italie.  Sa  ré- 
putation s'étendit  surtout  après  qu'elle  eut 
paru,  en  1834,  au  théâtre  de  la  Scala , de 
Milan.  En  1835,  elle  se  fit  entendre  de  nou- 
veau avec  succès  à Turin  et  â Florence  ; mais 
Milan  fut  toujours  la  ville  oùson  talent  se  pro- 
duisit avec  le  plus  d'avantage.  Malheureuse- 
ment le  système  actuel  de  chant  dramatique 
eut  bientôt  usé  son  bel  organe  par  l'excès  de 
la  fatigue.  En  1840,  la  détérioration  de  la  voix 
et  de  sa  santé  de  madame  Scboberlechoer 
commença  à se  faire  apercevoir,  et  vers  la  fin 
de  la  même  année,  le  mal  avait  fait  de  si 
rapides  progrès,  qu'elle  fut  obligée  de  se 
retirer  dans  sa  maison  de  campagne,  où  elle 
vivait  éloignée  de  la  scène,  lorsque  je  visitai 
l'Italie,  dans  l'été  de  1841.  Madame  Scbober- 
lechner  est  morte  à Florence,  en  1865. 

SCHOïlEIlT  (...),  claveciniste  et  compo- 
siteur de  grand  mérite,  est  si  peu  coono, 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  l'indication  de  se» 
prénoms.  Il  ne  s'appelait  pas  Sehubart  et 
n'était  pas  parent  du  directeur  de  musique  de 
Stuttgart  connu  sous  ce  nom,  comme  Tout 
prétendu  plusieurs  biographes,  car  je  possède 
un  exemplaire  de  scs  quatuors  de  clavecin, 
œuvre  7e,  avec  sa  signature,  où  le  nom  «le 
Srhobert  est  très-lisiblement  écrit.  Il  était  »e 
â Strasbourg,  ou  y avait  demeuré  dans  sa  jeu- 
nesse. Burncy  dit  qu'il  y publia  scs  premier* 
ouvrages  en  1764;  c'est  une  erreur,  car  ses 
premières  éditions  françaises  ont  été  pu- 
bliées à Paris  par  Béraud,  qui  se  noya  ea 
1761,  et  eut  pour  successeur  Venier,  pre- 
mier éditeur  des  œuvres  de  Bocchcrini.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Schobert  entra  vers  1760  au 
service  du  prince  de  Conti,  qui  l'aimait  beau- 
coup, le  traitait  avec  bonté,  et  lui  avait 
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assuré  une  situation  heureuse.  Son  habileté 
sur  le  clavecin,  et  le  charme  *le  sa  musique, 
où  brillaient  des  idées  alors  pleines  de  nou- 
veautés et  de  modulations  hanlies,  le  Taisaient 
rechercher  dans  le  monde.  Il  péril  malheu- 
reusement en  1708,  empoisonné  par  des  cham- 
pignons vénéneux  qu'il  avait  cueillis  lui-méme 
dans  une  promenade  avec  ses  amis,  dont  plu- 
sieurs furent, comme  lui,  victimes  de  cette  im- 
prudence. Le  style  de  Schobert,  absolument 
différent  de  celui  des  compositeurs  de  son 
temps,  est  original;  le  premier,  il  sut  donner 
de  l'intérêt  aux  accompagnements  des  concer- 
tos de  clavecin,  sans  nuire  à la  partie  princi- 
pale. Il  y avait  quelque  rapport  entre  le  génie 
de  ce  musicien  et  celui  de  Mozart,  dont  il  Tut 
le  prédécesseur  immédiat.  Son  mérite  a été 
peu  connu  en  Allemagne,  mais  fort  estimé  en 
France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Des 
éditions  de  ses  oeuvres  ont  été  publiées  à Pa- 
ris, à Amsterdam  et  à Londres.  En  voici  la 
liste  : I9  Sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  1,  2,  3.  2®  Sonates  pour  clavecin  seul, 
op.  4,  5,  16  et  17.  3*  Trios  pour  clavecin, 
violon  et  basse,  op.  6,  8.  4*  Quatuors  pour 
clavecin,  deux  violons  et  basse.  5®  Concertos 
pour  clavecin,  op.  9,  10,  11,  12, 18.  6*  Con- 
certo pastoral  pour  clavecin,  op.  13.  7®  Trois 
symphonies  pour  clavecin,  violon  et  deux  cors, 
op.  14.  8°  Trois  idem,  op.  15. 

SCKIOCIIER  (Chréties-Gottholü),  raa- 
gisteret  maître  de  langues,  d'abord  à Leip- 
sick, puis  à Naumbourg,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  mourut  le 
0 mars  1810.  Au  nombre  de  ses  écrits,  on  en 
trouve  un  qui  a pour  titre  : Soll  die  Rede  auf 
immer  ein  dunkler  Gesang  bleiben , etc. 
(Le  discours  restera-t-il  éternellement  un 
chant  obscur,  ou  ses  formules,  passages  et  dé- 
sinences ne  peuvent-ils  pas  être  rendus  pal- 
pables de  la  même  manière  que  la  musique  ?); 
Leipsick,  1701 , in-4°. 

SC IIOERKR  (David  -GoDzrnoir  ).  pasteur  à 
Lohenstein,  puis  bourgmestre  à Géra,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'intéressants  ouvrages  intitulés  : 1°  Beitræg 
zur  Lieder- historié , betreffend  die  Evange- 
lischen  Gesangbucher,  welche  bei  Lebzeiten 
Lutheri  zum  Druck  befœrderl  teerden  (Essai 
sur  l'histoire  des  cantiques,  concernant  les 
livres  de  chants  évangéliques  qui  ont  été 
imprimés  du  vivant  de  Luther)  ; Leipsick, 
Jacohi,  1759,  in-8®  de  cent  vingt-huit  pages. 
2"  Zweiter  Beitræg  zur  Lieder- historié, 
betreffend , etc.  (Deuxième  essai  sur  l'his- 
toire des  cantiques  concernant  les  livres  de 
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chants,  elc.);  Leipsick,  1760,  »u-8#  de  cent 
soixante  pages. 

SCHOEFFER  (Pierre),  surnommé  LE 
JECNE,  deuxième  fils  de  Pierre  Schatffer , 
l'ancien,  collaborateur  de  Guttemberg  et  de 
Fust,  et  inventeur  des  poinçons  pour  frapper  les 
matrices  des  caractères  d'imprimerie,  naquit  â 
Mayence  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Son  frère  aîné,  Jean  Schoeffer,  ayant 
succédé  à son  père,  en  1502,  Pierre,  le  jeune, 
fonda  une  autre  imprimerie  à Mayence,  ainsi 
que  cela  est  prouvé  par  l’ouvrage  d'Arnold 
Scblick  (voyez  ce  nom),  qui  a pour  souscrip- 
tion : Getruckt  zü  Aïentz  (Mayence)  durch 
Peter  Schoeffern.  Vff  janf  Alatheis  abent, 
1512.  Ce  rarissime  volume,  dont  le  seul  exem- 
plaire connu  aujourd’hui  est  à la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin,  est  le  plus  ancien  ouvrage 
de  musique  imprimé  à Mayence.  Pierre  paraît 
s'étre  éloigné  de  Mayence  peu  de  temps  après 
1512  pour  aller  s'établir  à Worms,  où  il  im- 
prima, en  1525,  le  livre  de  chant  de  Luther, 
mis  à quatre  voix  par  Jean  Wallher,  pour 
l'usage  de  Witlenbcrg.  Un  exemplaire  com- 
plet de  cet  ouvrage  est  à la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  On  n'y  trouve  pas  de  nom 
du  lieu  de  l’impression,  mais  bien  celui  de 
l’imprimeur.  Les  caractères  de  musique  sont 
d'une  grande  beauté,  comme  tous  ceux  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Schaeffer.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  typographe  distingué 
fut  inquiété  pour  avoir  imprimé  ce  livre  de 
chant  du  réformateur,  car  on  le  trouve  établi 
en  1530  à Strasbourg,  ou  il  imprima  le  recueil 
intitulé  : Figinti  Cantiuneutæ  gallicæ  qua- 
tuor vocum,  excusæ  Argentorati  apud  Pe- 
trum  Schoeffer,  1530,  gr.  in-12  obi.  Après 
celte  date,  on  ne  connaît  jusqu'à  ce  jour  aucun 
ouvrage  sorti  de  se*  presses  avant  1535;  mais 
ceux  qui  furent  publiés  depuis  cette  année  jus- 
qu'en 1537  prouvent  qu'il  s'était  alors  associé 
avec  un  certain  Mathias  Apiarius.  Ces  ou- 
vrages sont  le  Rerum  musicarum  opusculum 
de  Jean  Frosch,  1535,  les  Afagnificat  octo 
tunorum  de  Sixte  Dietricht,  dont  il  y a un 
exemplaire  à la  Bibliothèque  centrale  de  Mu- 
nich, 1535,  et  dont  je  ne  possède  que  le  Dit- 
canlus  et  le  Bassus , les  Afotetarum  quatuor 
vocum  a diversis  musicis  liber  primus,  Ar- 
genlorati, 1535,  contenant  cinquante-trois 
pièces;  recueil  inconnu  à tons  les  biblio- 
graphes, et  dont  je  possède  le  Discantus,  le 
Ténor  et  le  Bassus;  les  Magnificat  de  Die- 
lricht,  réimprimés  en  1537,  et  le  Gesangbuch 
de  Jean  Walther,  réimprimé  également  en 
1537.  Le  dernier  ouvrage  imprimé  par  Pierre 
32. 
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SchœfTerâ  Strasbourg,  en  1539,  a pour  litre  : 
Cantiones  quinque  vocum  seleclitsimæ , a 
primariis  Germaniæ  inferioris,  Galliæ  et 
Haliæ  musices  magiitrit  edilæ.  Antehac 
typis  nondumdivulgatæ.  Moletarumlib.  /. 
/ (rgenlorali,  apud  Petrum  Schaeffer,  1539. 
Ainstqu’on  le  voit,  à cette  époque,  l’associa- 
tion de  SchoefTer  etd’Apiarius  avait  cessé. 

8CHOEN  chef  de  musique  du  régi- 
ment d’infanterie  de  Neugebauer,  en  Autriche, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  auteur  de  la  musique  de  deux  opéras-co- 
miques intitulés  : 1°  Der  Irrwisch  (Le  Feu 
foHet).  2°  Das  Mædchen  im  Eichthal  (La  Fille 
de  la  Vallée  du  chêne). 

SClïOEiM  (Mau m ce),  violoniste  et  compo- 
siteur, né  en  1808,  à Krœnner,  bourg  de 
la  Moravie,  fréquenta  dans  son  enfance  les 
écoles  de  Furnati  et  d’OImutz,  puis  commença 
Pétudc  du  violon  sous  la  direction  de  l’orga- 
niste Srlnnidt.  Dans  sa  quatorzième  année,  il 
entra  au  service  de  la  princesse  Lynar  (à 
Drehnau,  près  de  Luckau),  comme  musicien 
de  chambre.  Après  être  resté  dans  celte  posi- 
tion pendant  un  an  etdemienviron.il  se  rendit 
â Muskati,  où  il  perfectionna  son  talent  sur  le 
violon  et  apprit  à jouer  de  plusieurs  autres 
instruments,  chez  le  directeur  de  musique 
Loebmann.  En  1827,  il  arriva  à Berlin,  et  par 
la  protection  du  comte  de  Rruhl,  il  fut  admis 
comme  violoniste  dans  la  chapelle  royale.  Il 
y reçut  des  leçons  pour  son  instrument  de 
Mœser  et  d’Hubert  Ries  {voyez  ces  noms). 
Enfin,  il  acheva  ses  études  à Casscl  sous  la 
direction  deSpohr.  Pendant  les  années  1834  et 
1835,  il  voyagea  en  Allemagne,  puis  il  accepta, 
en  1835,  la  place  de  directeur  de  musique  et 
de  chef  d’orchestre  du  théâtre  de  Breslau.  En 
1841,  il  fonda  dans  cette  ville  une  école  de 
violon  d’où  sont  sortis  plusieurs  bons  élèves. 
Les  ouvrages  les  plus  imiwrtanlsde  cet  artiste 
sont  : 1°  Six  préludes  et  fugues  pour  piano, 
op.  1 ; Mayence,  Schott.  2°  Douze  éludes  pour 
violon,  dédiées  à Ole-Bull,  op.  3;  Breslau, 
Leuckart.  3°  Deux  duos  pour  deux  violons, 
comme  éludes,  op.  6;  ibid.  4°  An dante  et 
polonaise  pour  violon  avec  quatuor,  op.  8; 
Leipsick,  Hofmeister.  5°  École  pratique  du 
violon,  en  douze  livraisons;  Breslau,  Leuckart. 
G"  Six  duos  faciles  pour  deux  violons,  op.  17; 
ibid.  7°  Deux  duos  pour  deux  violons,  comme 
éludes;  ibid.  8°  /.'Impatience , caprice  de 
concert  |»our  violon,  op.  12;  ibid, 9n  Fantaisie 
pour  violon  et  piano,  sur  des  motifs  de  IUgo- 
letlo,  op.  40;  ibid. 

SCIlOEülE  (Jeak-Gottlies  ou  Tneomile), 


professeur  à l’école  de  la  Croix,  de  Dresde,  a 
publié  plusieurs  écrits  concernant  renseigne- 
ment primaire,  particulièrement  |»ur  la  mu- 
sique . Sammlung  von  Gesængtn  für  dit 
Schule  (Recueil  de  chants  pour  les  écoles,  i 
une,  deux,  trois  et  quatre  voix),  première  et 
deuxième  suites;  Dresde,  Paul,  1855. 

SCItOE!\i:Ui:CK  (Charles -Sicisbou»), 
violoncelliste  et  compositeur,  naquit  à Lübbeo, 
dans  la  Lusace  inférieure,  le  2G  octobre  1758. 
Ses  parents  le  destinaient  à la  chirurgie,  mais 
son  penchant  pour  la  musique  fit  donner  une 
autre  direction  à sa  jeunesse.  A l’âge  de  qua- 
torze ans,  il  fut  envoyé  chez  le  musicien  de  la 
ville  pour  apprendre  les  éléments  de  cet  art; 
mais  il  n’en  reçut  que  peu  d’instruction,  et  ce 
fut  à ses  propres  efforts  qu’il  fut  redevable  de 
ses  progrès.  En  1777,  il  s’éloigna  de  sa  ville 
natale  et  se  rendit  à Gruncherg,  en  Silésie, 
chez  le  musicien  de  la  ville,  nommé  Muller. 
Homme  habile  et  possédant  une  belle  collec- 
tion d’instruments,  celui-ci  enseigna  à son 
élève  à jouer  du  violon  et  de  plusieurs  instru- 
ments à vent.  Le  hasard  ayant  conduit  à Gru- 
neherg  un  virtuose  violoncelliste,  Scbceneheck 
se  sentit  entraîné  par  un  goût  irrésistible  pour 
le  violoncelle  ; mais  à défaut  de  maître  qui  put 
le  lui  enseigner,  il  dut  se  livrer  seul  â cette 
élude.  Ses  efforts  eurent  assez  de  succès  pour 
qu’il  pût  entrer  après  deux  ans  dans  la  cha- 
pelle du  comle  de  Do  lin;  puis  il  accepta  la  place 
de  musicien  de  ville  à Sorau.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Polsdam,  il  entendit  Duport,  qui  de- 
vint son  modèle  ; puis  il  se  rendit  â Dresde,  ou 
les  leçons  de  Tricktir  perfectionnèrent  son 
talent.  Après  sept  ans  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  entra,  en  1787,  dans  la  chapelle  dn 
duc  de  Courlande,  et  y passa  quatre  années, 
incessamment  occupé  d’études.  Après  avoir 
ensuite  été  deux  ans  au  service  du  duc  de 
Waldhourg,  en  Prusse,  il  accepta  la  place  de 
violoncelliste  à l’orchestre  de  Kœnigsherg,  â 
laquelle  il  réunit  celle  d’organiste  de  l’église 
de  Lœbenichl  : mais  les  atteintes  que  sa  santé 
y reçut  par  le  climat,  l’obligèrent  à retourner 
à Luhhcn.  Il  acheta  une  ferme  près  de  celle 
ville  et  s’y  relira  avec  l’intenlion  de  s’y  livrer 
à l’agriculture;  mais  des  difficultés  qu’il 
n’avait  pas  prévues  l’obligèrent  à vendre  sa 
ferme.  Il  sc  fixa  dès  lors  à Luhhcn,  où  il  est 
mort.  En  1800,  il  fil  un  voyage  en  Allemagne, 
et  se  fit  entendre  avec  succès  à Leipsick.  On  a 
imprimé  de  sa  coni|K)sition  : 1°  Concerto  pour 
le  violoncelle,  op.  1 ; OlTenbach,  André,  1797. 
2*  Idem,  op.  3;  Berlin,  tlummel.  3®  Troisième 
idem , op.  G;  ibid.,  1802.  4°  Concerto  |»our  le 
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basson,  •!».  4;  ibid.f  Î800.  5*  Trois  duos  pour 
alto  et  violoncelle,  op.  2;  ibid.  G®  Duos  pour 
deux  violoncelles,  opéra  5 ; ibid.  7°  Duos  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  8;  Leipsick,  Kuhnel. 
8a  Trois  duos  faciles  pour  deux  violoncelles, 
op.  12,  liv.  I et  II;  ibid.  9*  Duos  concertants 
pour  deux  altos,  op.  13;  ibid.  10*  Trois  qua- 
tuors pour  flûte,  violon,  allô  et  basse,  op.  14; 
ibid.  ScbnpneUeck  a fait  représenter  au  théâtre 
de  Kœmgshcrg  : Der  IFunderigel  (Le  Hérisson 
merveilleux),  opéra-comique,  en  1778;  et  Der 
k'utter  im  Stroh  (Le  Sacristain  empaillé); 
idem.  Il  avait  en  manuscrit  plusieurs  concertos 
pour  le  violoncelle,  deux  pour  la  flûte,  deux 
pour  la  clarinette,  et  un  pour  le  cor. 

8CHŒNFELD  (Jear-Philiffe),  né  à 
Strasbourg,  en  1742,  était  fils  d'un  cordonnier. 
Après  avoir  étudié  la  théologie,  il  entra  cher 
le  conseiller  de  Mtincbhausen,à  Brunswick,  en 
qualité  de  gouverneur  de  ses  enfants.  Il  ne 
cultivait  alors  la  musique  que  comme  ama- 
teur; mais  plus  tard  il  en  fit  sa  profession,  et 
de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint,  en 
1779,  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  nou- 
velle église.  Il  y réunit  ensuite  les  fonctions 
de  directeur  des  concerts  de  la  ville,  et  mourut 
le  5 janvier  1790.  On  a imprimé  de  sa  com- 
position : 1*  Chansons  à voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  clavecin;  Nuremberg,  17G9. 
2*  Chansons  de  francs-maçons,  avec  clavecin; 
Brunswick.  3*  Chansons  et  ariettes  avec  violon 
et  clavecin,  première  et  deuxième  suites; 
Berlin,  1778.  Schœnfeld  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  opéras  et  de  la  musique  d'église.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une  cantate  funèbre  sur 
la  mort  du  maréchal  de  Saxe. 

SC1IGENFELD  (Jeav-Ferdiüard  DE), 
littérateur  de  la  Bohême,  vécut  à Vienne  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  établit  une 
imprimerie  4 Prague,  en  1794.  Il  y publia  un 
almanach  musical  intitulé  : Jahrbuch  der 
hmkunst  von  fFien  und  Pray;  Prague, 
1796,  in-8". 

8CH0ENFELD  (Charles),  flûtiste  et  mu- 
sicien de  la  chambre  du  duc  de  Mecklenbourg- 
Strelitx,  fut  appelé  à Copenhague,  dans  l'année 
1 842,  en  qualité  de  directeur  de  musique  et  de 
chef  d’orchestre  de  l'opéra  allemand  : il  s’y 
trouvait  encore  en  1848.  Il  a publié  beaucoup 
de  compositions  pour  son  instrument,  parmi 
lesquelles  on  remarque  : 1*  Duos  et  solos  pour 
flûte  et  piano,  op.  4,  14,  17;  Leipsick,  Breil- 
kopf  et  Hærtcl.  2°  Variations  pour  la  flûte, 
ep.2,3,5, 12,  13;  Berlin,  Lischke.  Cet  artiste 
a écrit  aussi  la  musique  de  plusieurs  opéra*, 
mire  autres:  Hermann  et  Dorothée , Fridoliti , 


d'après  la  ballade  de  Schiller,  représenté  à 
Neu-SlreliU,  en  1832,  et  quelques  o|térellcs. 

SCIIOENFELDER  (Eiiahuel),  profes- 
seur de  musique  4 Breslau,  est  né  le  17  février 
1810,  à Bischopswalde,  près  de  Neisse.  On  a 
imprimé  de  la  com|>osition  de  cet  artiste  : 
1*  Deux  fantaisies  avec  fugues  pour  l'orgue; 
Erfurt,  K.  cerner.  2°  La  Cracovienne,  avec  va- 
riations et  finales  pour  le  piano;  Breslau, 
Leuckart. 

SCIIOEIYIIERR  (Gottlos  - Frédéric  ) , 
eanlor.  directeur  de  musique,  organiste  et 
professeur  de  troisième  4 Jauer,  naquit  en 
1760,4  Freyberg,  en  Saxe,  et  mourut  4 Jauer, 
le  5 février  1807.  Le  revenu  de  ses  quatre  em- 
plois était  si  minime,  qu'il  ne  laissa  pas  de 
quoi  faire  les  frais  de  son  enterrement,  et  qu'il 
fallut  que  ses  amis  y pourvussent  par  une 
souscription.  Il  a fait  imprimer  à ses  frais  une 
collection  de  morceaux  de  chant  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Jauer.,  1799.  On  y trouve 
un  Feni  sancte  Spirüut  4 quatre  voix  de  sa 
composition. 

SC  IlOE  P PE  R LIN  (J.-M.),  étudiant  4 
l'université  de  Strasbourg,  y a publié,  en  1673, 
une  thèse  intitulée  : Disputatio  theoloyica  de 
mvsica,  prxtide  Sebatt.  Sehmidio. 

8CII0ETTGEN'  (Crrétieh),  philologue, 
naquit  en  1687,  à Wurzeo,  en  Saxe,  fit  ses 
études  au  gymnase  de  Pforle,  près  de  Naum- 
hourg,  puis  4 l’université  de  Leipsick, et  devint 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps 
dans  les  langues  orientales  cl  dans  les  anti- 
quités. Tour  4 tour  reeleur  du  gymnase  de 
Francforl-sur-POder,  professeur  de  belles- 
lettres  4 celui  de  Slargard,  et  enfin  recteur 
d'un  des  gymnases  de  Dresde,  il  mourut  dans 
celle  dernière  ville,  le  15  octobre  1751.  Écri- 
vain laborieux,  il  a produit,  outre  quelques 
ouvrages  de  grande  importance,  environ 
quatre-vingts  opuscules,  programmes  et  dis- 
sertations parmi  lesquelles  on  remarque  : An 
Imtrumentum  David i s musicurn  fuerit 
Utriculu »?  Francfort-sur-POder,  1710,  in-4*. 
Schœttgen  est,  je  crois,  le  seul  archéologue 
qni  ait  imaginé  de  faire  jouer  de  la  cornemuse 
par  le  roi  David,  au  lieu  de  la  harpe. 

SCIIOLL  (Dibk),  organiste  et  carillonneur 
hollandais,  vécut  à Arnheim  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  puis  4 Delft.  Il  a publié 
de  sa  composition  une  suite  d'environ  deux 
cents  morceaux  pour  trois  instruments,  sous 
ce  titre  : Den  spilende  Kut-Hcmel,  besteende 
in  een  getal  bau  ober  de  200  Speelttucken, 
zynde  met  drie  i/vtrumenten,  etc.:  Delft, 
1069,  in-4*. 
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SCHOIJ-  (Charles),  né  le  8 janvier  1778, 
k Quolktew,  en  Pologne,  a fait  toutes  ses  élu- 
des musicales  à Vienne.  Au  mois  de  mai  1797, 
il  a été  admis  comme  flûtiste  du  théitre  de  la 
cour,  et  depuis  lors  il  a gardé  cette  situation 
pendant  près  de  quarante  ans.  On  a de  sa  com- 
position beaucoup  de  musique  brillante  pour 
la  flûte.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1°  In- 
troduction et  variations  brillantes  pour  la 
flûte,  avec  accompagnement  de  deux  violons, 
alto,  basse  obligés,  cors  et  hautbois  ad  libi- 
tum, op.  19,  30,  26,  38;  Vienne,  Diabelli, 
Haslinger.  2«  Polonaise  pour  flûte  et  orchestre, 
op.  25;  Vienne,  Diabelli.  3a  Duos  et  solos  pour 
la  flûte  ; ibid.  A°  Plusieurs  recueils  de  danses 
allemandes  et  de  valses  pour  l’orchestre  et 
pour  le  piano.  5*  Introduction  et  variations 
pour  piano  et  flûte,  op.  26;  Vienne,  Haslinger. 
Scholl  a aussi  publié  des  gammes  et  exercices 
pour  la  flûte  en  soi,  de  Koch,  facteur  de 
Vienne,  sous  ces  titres  : 1°  Neuetle  Tabelle 
fur  den  gamen  Umfang  der  Fierté,  etc.; 
Vienne,  Diabelli.  2«  IVeueste  Tabclle  fur  die 
Flotte  nach  der  newsten  Art , mit  G Fuse 
(la  patte  en  soi)  und  allen  Klappen  zum  Selb- 
stuntcrriçht  ; Vienne,  Cappi.  Cette  flûte  en  soi 
aurait  été  fort  utile,  comme  flûte  alto , si  les 
sons  du  bas  de  l’inslrtiment  n’avaient  été 
ra  iques  et  durs. 

SCUOLLENBERGER  (Gaspard),  cha- 
noine  régulier  à Ulm,  au  commencement  du 
dix-buitième  siècle,  s’est  fait  connaître  comme 
compositeur  de  musique  d’église,  particulière- 
ment par  un  œuvre  intitulé  ; Offertoria 
festiva  pro  toto  anno , a quatuor  voe., 
2 violinit , viola  , violone  et  organo,  op. 
5;  Augshourg,  Lotler,  1718,  in-fol.  Ger- 
ber  dit  que  Schollcnberg  fut  le  premier 
qui  introduisit  en  Allemagne  les  instruments 
dans  la  musique  d’église;  tous  les  copistes 
de  ce  biographe  ont  répété  celte  singulière 
erreur. 

SC1IOLTZ  (Gaspard-Théophile),  mar- 
chand de  papier  et  de  musique  à Nuremberg, 
naquit  en  celle  ville,  le  25  décembre  1761. 
Après  avoir  appris  dans  son  enfance  les  prin- 
cipes de  la  musique  et  du  violon,  il  se  livra 
seul  et  sans  guide  à l’étude  du  violoncelle,  qui 
devint  par  la  suite  son  instrument  unique. 
Son  instinct  le  dirigea  également  dans  la  com- 
position. U a fait  imprimer,  en  1795,  un  con- 
certo pour  violoncelle  et  orchestre,  5 Augs- 
bourg.  En  1812,  il  avait  en  manuscrit  six 
concertos  pour  le  violoncelle,  des  variations 
pour  cet  instrument,  et  un  quatuor  pour  cor, 
violon,  alto  et  basse. 


SCIIOLZ  (E.-W.),  compositeur  et  maître 
de  chapelle  du  prince  de  Hohentobc-Oenngen, 
à Schlowa  ou  ScblawcnlschUlz  (Silésie),  naquit 
près  de  Breslau,  dans  les  premières  années  .lu 
dix-neuvième  siècle.  Une  ouverlure  de  sa 
composition  a été  exécutée  à Breslau,  en  1838, 
et  à Vienne,  dans  la  même  année.  On  a en- 
tendu aussi  dans  la  capitale  de  la  Silésie,  en 
1841,  sa  première  symphonie.  Sept  ou  Irait 
recueils  de  mélodies  à voix  seule  avec  pians, 
composées  par  cet  artiste,  ont  été  publies  a 
Breslau,  chez  Leuckarl. 

SCIIOLZ  (Berhard),  maître  de  cbapelk 
du  roi  de  Hanovre,  est  né  à Mayence,  le  30  man 
18.35.  Élève  de  Paner  (noyés  ce  nom)  •’our  k 
piano,  il  commença  sa  carrière  musicale  eo 

1855,  comme  virtuose  et  comme  professeur  de 
son  instrument  ; mais  dans  la  même  ao née,  il 
se  rendit  à Berlin  pour  étudier  la  composite»! 
sous  la  direction  de  Dehn.  Dans  l’année  sui- 
vante, il  alla  à Milan  étudier  l'art  dn  chaut. 
A son  retour  en  Allemagne,  à l'automne  de 

1856,  il  reçut  sa  nomination  do  professeur  de 
contrepoint  au  Conservatoire  de  Munich;  il  en 
remplit  les  fondions  jusqu’en  1858;  mais  il 
ne  garda  pas  celte  position,  ayant  préféré 
celle  de  chef  d’orchestre  à Zurich,  en  1857. 
Un  an  après,  on  le  trouve  à Nuremberg,  et 
au  commencement  de  1859,  il  accepta  la  place 
de  roallre  de  chapelle  du  roi  de  Hanovre,  à la- 
quelle il  réunit  celle  de  chef  d’orchestre  >!.< 
théâtre.  Après  la  mort  de  Dehn,  son  profes- 
seur, il  a été  l'éditeur  de  son  traité  de  compo- 
sition, publié  sous  ce  titre  : Die  Lehre  rom 
Contrapunkt,  dem  Canon  und  der  /ays, 
Berlin,  Schneider,  1858,  un  volume  gr.  in-8*. 
Scholzafait  représenter,  à Nuremberg,  l’opéra 
de  sa  composition  intitulé  :JCarlo  H osa.  On 
connaît  sous  son  nom  un  grand  nombre  de 
Lieder  pour  voix  seule  avec  piano;  de  chan- 
sons de  chasseurs,  op.  2 ; Mayence,  Scholl  ; des 
chansons  à boire,  et  des  chants  pour  quatre 
voix  d’hommes.  Ses  compositions  instrumen- 
tales consistent  en  préludes  et  fugues  pour  le 
piano,  op.  1;  Mayence,  Scholl;  Sonate  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  5;  ibid.,  1856;  quel- 
ques petites  pièces  pour  piano  seul. 

SCHOLZE  (Jeah-Godlvroid),  né  à Gters- 
dorf,  en  Silésie,  le  29  août  1766,  alla  étudier 
à Htrschberg,  en  1777,  et  y suivit  les  cours  de 
l’Université  jusqu'en  1786.  Il  fut  alors  noanrn? 
troisième  professeur  au  gymnase  de  Fncd- 
berg,  où  il  se  trouvait  encore  en  1830.  En 
1791,  il  y composa  une  cantate  qui  fut  exé- 
cutée pour  le  cinquantième  anniversaire  de 
l’église  du  lieu. 
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SC  II  O M LE  U (R*nTBOLOJik),  compositeur 
allemand,  vécut  au  commencement  du  dix- 
seplième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
recueil  qui  a pour  titre:  Etlicht Ptalmen  und 
geistlische  Lieder,  auts  dem  gemeinen  Pt  ai- 
me nbuch  in  «Tirer  geuahnlichen  Melodey 
au/l  vier  Stimmen  componirt.  (Quelques 
psaumes  et  cantiques  tirés  du  livre  choral  avec 
leurs  mélodies  ordinaires,  mises  à quatre  voix); 
Herborn,  1608,  in-12. 

SCHONAT  (J  eau-Wolf»),  facteur  d'or- 
gues, né  à Kilzingen,  près  de  Frankenlhal, 
construisit,  en  1652,  le  grand  orgue  de  seize 
pieds,  à l'église  neuve  d'Amsterdam,  composé 
de  vingt-six  jeux,  deux  claviers  à la  main  et 
pédale.  Quatorze  ans  après,  cet  instrument 
fut  augmenté  de  dix-sept  jeux,  par  Duyt- 
schol . 

8CHOINSLEDEU  (Wolfgang)  , jésuite, 
né  à Munich,  en  1570,eutra  dans  son  ordre 
en  1500.  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique 
pendant  plusieurs  années,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  l'Orient,  y passa  dix  ans,  puis 
revint  en  Europe  et  se  retira  dans  la  maison  des 
jésuites,  à Halle,  en  Souahe,  où  il  mourut  le 
17  décembre  1651.  Sous  le  pseudonyme  Volu- 
pius(?)decorus  Musagelis  (Plaisir  purd’Apol- 
Ioq),  il  a publié  un  traité  de  musique  intitulé  : 
Àrchitectonice  N usités  untversalis,  ex  qua 
Melupœiam  per  universa  et  tolida  funda- 
menta  musicurum , prnprio  marte  condiscere 
possis;  lngolstadii,  Wilh.  Ederus,  1631, 
in-8*  de  vingt  et  une  feuilles  et  demie,  divisé 
en  deux  parties.  Il  y a peu  d'ordre  dans  cet 
ouvrage,  et  les  matières  y sont  mélées  sans 
discernement  : dans  la  première  partie,  l'au- 
teur traite  de  la  composition,  des  intervalles, 
des  notes  changées,  des  ligatures  ou  syncopes, 
des  pauses,  des  terminaisons,  des  tons,  du 
contrepoint,  des  fugues,  de  la  disposition  des 
voix,  depuis  deux  jusqu'à  huit,  etc.;  dans  la 
seconde  partie,  il  revient  sur  les  mêmes  sujets. 
J’ai  lu  quelque  part  que  Schonsleder  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  : De  modo  mutité 
componendi ; mais  il  est  vraisemblable  que  ce 
livre  est  supposé,  d'après  le  titre  d'un  cha- 
pitre de  la  première  partie  de  l'ouvrage  cité 
précédemment. 

SCHOOCKItlS  (Martin),  né  à Ulrccht, 
en  1614,  fut  professeur  à Deventer,  à Gro- 
ningue  et,  en  dernier  lieu  à Francfbrt-sur- 
l’Oder,  oit  il  mourut  en  1600.  Ce  savant  eut  le 
ridicule  d'employer  son  érudition  à des  livres 
bizarres  sur  le  beurre,  sur  les  harengs , sur 
l'etemument,  sur  l'aversion  des  au/s,  du 
fromage,  etc.  Vossius, qu'il  avait  attaqué,  l'ap- 


pelle, avec  la  grossièreté  de  son  temps,  tmpu- 
dentissima  bestia.  Au  nombre  de  ses  livres  se 
trouvent  des  Exercilaliones  varix  ; Ulrechl, 
1663,  in-4°.  La  troisième  dissertation  de  ce 
volume  a pour  titre  : Exercitatio  de  mutica 
organica  in  templis.  Une  dissertation  de 
Schoockius,  sur  la  nature  du  son  et  de  l'écho, 
a été  insérée  dans  un  recueil  d'épigrarames 
de  Jean  Douza  et  d'autres  (mêles,  iolitulé  : 
Lutus  imaginis  jocosæ,  sive  échus,  à variis 
poetis,  et  numeris  exculti;  ex  Bibliotheca 
Theod.  Douix,  J.  F.  accessit  M.  Schoockii 
dissertatio  de  natura  soni  et  échus;  Ullra- 
jecti,  1638,  in-8#.  Celle  dissertation  a été  aé- 
imprimée  dans  les  Exercitationes  varix. 

SCHOPP  (Jean),  ou  SCUOOPE,  suivant 
l’orthographe  de  Noller  (1),  violoniste  et  corn  - 
positeur,  né  à Hambourg,  au  commencement 
du  dix-  septième  siècle,  vécut  dans  celte  ville 
jusque  vers  1642;  mais  il  parait  s'étro  établi 
ensuite  à Lunehourg.  Ses  talents  ont  été  loués 
par  J. -B.  Schuppius  (in  Oper.,  p.  45  et  247), 
et  par  Rist,  dans  la  préface  de  ses  hymnes.  On 
a imprimé  de  sa  composition  : 1°  Neues  Pa- 
duanen,  Galliarden,  Àllemanden,  Ballet - 
ten , Couranten  und  Cansonen,  mit  3,  4,  5 
und  6 Stemmen,  etc.  (Nouvelles  pavanes, 
gaillardes,  allemandes,  etc.  à trois,  quatre, 
einq  et  six  voix  avec  basse  continue),  première 
partie;  Hambourg,  1633  et  1644;  deuxième 
partie,  ibid . , 1635  et  1040,  in-4°.  2"  Geistli - 
cher  Concerten,  mit  1,  2,  3,  4 und  8 Stim- 
men,eic. {Concerts  spirituels  à une,  deux,  trois,, 
quatre  et  huit  voix,  avec  liasse  continue); 
Hambourg,  1644.  3°  Joh.  Ristii  Himliche 
Lieder  mil  Jtfelodicn  (Cantiques  de  Ristavcc 
mélodies);  Lunebourg,  1044,  1652  et  1658, 
hi-8°.  4®  /.  Ristii  Frommtr  Chrislen  alltx- 
gliehe  Haus-Musik  (Dévotions  musicales  de 
Rist  avec  mélodies);  Lunebourg,  1654,  in-8°. 
Une  deuxième  édition  avec  la  traduction  latine 
a été  publiée  dans  la  même  ville,  en  1657. 
5°  Phil.  à Zesen  Dichtcrische  Jugend  und 
Liebes  Flammen,mit  Melodien{ Les  flammes 
poétiques  de  la  jeunesse  et  de  l'amour,  de 
J.  de  Zesen,  avec  mélodies);  Hambourg,  1651, 
in-12.  6°  Cantique  de  Salomon  avec  mélodies; 
Amsterdam,  1657t  in-12.  7°  Les  poésies  de 
Jacq.  Schweiger,  avec  mélodies);  Hambourg, 
1655,  in-12. 

SCHOPP  (Albert),  ou  SCHOOPE,  or- 
ganiste de  la  cour  du  duc  de  Mecklenbourg, 
né  à Hambourg,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  de  s» 

(1)  i itnbua  Lûler,  1. 1,  p C01- 
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composition  : 1°  Jtfusik.  Andachten  a voce 
$ola  e basso  continuo  ; Rostock,  1GGG. 
2°  Exe rcitia  vocis  ; das  ist  theils  deutsche, 
theils  lateinische  Concerten , mit  einer 
Stimme, clc.  (Exercices  de  la  voix,  ou  concerts 
allemands  et  latins  à une  voix,  avec  liasse 
continue);  Hambourg,  1667,  in-fol. 

8CHORIN  (Jean-Paul),  musicien  an  service 
de  l'archevêque  de  Salzbourg,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  a publié  des  duos 
pour  divers  instruments  sons  ce  titre  : Duo- 
denarium  harmoniæ  select#  delicium,  varia 
instrumentorum  genere  ordinatum;  Augs- 
bourg,  1724. 

SCIIORUBUIIG  (Heïiei),  écrivain  alle- 
mand inconnu,  est  auteur  d'un  traité  élémen- 
taire de  musique  intitulé  : Elementa  mutica, 
qualia  nunquam  ante  hoc  ordine,  brevitate, 
perspicuitate  et  firmitate  visa;  cum  vera 
monocord*  descriptione,  hactenus  deside- 
rata, instrumenta  musica  fabricare  volen - 
tibus  ante  omnia  cognita  necessarta;  Co- 
lons# , 1582,  in -4".  Cet  écrivain  n’est  pas 
mentionné  dans  la  Bibliolheca  Colonieisis 
de  lfartzeim. 

SCllORNSTEIN  (J.-E.-A.),  directeur  de 
musique  à Elberfeld,  a été  nommé  membre  de 
la  société  hollandaise  pour  l'encouragement 
de  la  musique  en  1856.  On  a gravé  de  sa  com- 
position : Premier  concerto  (en  fa  mineur) 
pour  piano  avec  orchestre , op.  1 ; Elberfeld, 
F.-W.  Betzhold. 

SCHOTT  (Conrad),  facteur  d'orgues,  na- 
quit dans  la  Souahe,  en  1562,  suivant  les  in- 
dications de  son  portrait,  gravé  en  1625,  où  il 
est  représenté  à l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il 
était  aveugle,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette 
inscription  placée  sur  un  orgue  qu'il  a con- 
truit  à Freudensladt,  dans  la  forêt  Noire  : 

H arc  ego  Conrado»  Seholtui  leei  organa  ctrcus, 

Ois  mcntcmquesoo»,  offero  eu  ne  ta  Deo. 

Il  restaura,  en  1501,  l'ancien  orgue  d'Ulm, 
et  construisit  l'orgue  de  Stuttgart.  J1  demeu- 
rait dans  celte  ville,  et  y mourut  en  1650. 

SCHOTT  (Jean-Georges), compositeur  al- 
lemand, n'est  connu  que  par  un  ouvrage  qui 
a pour  titre  : Artig  Gesangbuch  quatuor 
rocum  (Gentil  livre  de  chants  à quatre  voix); 
Francfort,  1603,  in-12. 

SCHOTT  (Martin),  luthier  de  la  Bohême, 
vécut  à Prague,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  fabriquait  alors  des  Luths  d la  ro- 
maine, et  des  téorbes  qui  étaient  recherchés. 

SCHOTT  (Gaspard),  jésuite,  né  en  1608, 
h Kœnigshofen,  près  de  Würzbourg,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace  à l'âge  de  dix-neuf 


ans.  Obligé  d'interrompre  ses  études,  par  la 
guerre  qui  désolait  alors  l’Allemagne,  il  alla 
en  Sicile,  y termina  ses  cours,  et  fut  chargé 
d’enseigner, à Palcrme,  pendant  plusieurs  an- 
nées, la  théologie  morale  et  les  mathématiques. 
Envoyé  ensuite  à Rome,  il  s’y  lia  d'amitié  are« 
Kircher,  dont  l'esprit  avait  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  sien.  Il  en  reçut  des  leçons,  et, 
comme  son  maître,  s'abandonna  dans  ses 
éludes  à l’amour  du  merveilleux,  ainsi  qu’as 
désir  de  posséder  des  connaissances  univer- 
selles. De  retour  à Würzbourg  après  une 
absence  de  trente  ans,  il  y rédigea  ses  ou- 
vrages, où  les  réalités  de  toutes  les  connais- 
sances humaines  sont  mêlées  aux  erreurs  les 
plus  singulières.  Le  P.  Scbott  mourut  à Wurz 
bourg,  le  22  mai  1GG0.  Au  nombre  de  ses  vo- 
lumineux ouvrages,  on  trouve  celui  qui  a été 
publié  après  sa  mort,  et  qui  a pour  titre  Or - 
ganum  mathematteum  librit  I X explieatum, 
Herbipoli,  16G8,  in-4*  de  huit  cent  cinqoaote- 
huit  pages.  Le  neuvième  livre  renferme  na 
traité  de  musique  divisé  en  onze  chapitres,  et 
contenu  dans  les  pages  752  à 858.  Il  y prétend 
enseigner  la  composition  mélodique,  harmo- 
nique et  rhylhmique  par  l’usage  de  certaines 
tables  arithmétiques.  Schotta  donné  la  descrip- 
tion de  plusieurs  instruments  de  musique, 
dans  la  deuxième  partie  de  son  livre  intitulé  : 
Ilitch anica  hydraulico-pneumatica  ; Würz- 
bourg, 1657,  in-4*.  On  y trouve  (pp.383  440) 
un  traité  De  Organis  hydraulicis,  aliisqtte 
instrument i s harmonies f hydro-pneusna- 
ticis,  avec  figures  et  musique.  Sa  y/agi  a unf- 
versalis  nalnræ  et  artis,  sive  recondita  na- 
turalium  et  artificialium  rerum  scientia 
(Würzbourg,  1057-1 659,  quatre  volumes  în-4#, 
ou  1077,  quatre  volumes  in  4"),  renferme,  dans 
le  second  volume,  tout  cc  qu'on  savait  de  son 
temps  sur  l'acoustique,  la  construction  des 
instruments,  la  voix  humaine,  etc.  Il  y traite 
aussi  des  effets  de  la  musique  et  de  l'orgor 
hydraulique  des  anciens. 

SCHOTT  (les  frères),  éditeurs  de  musique, 
cl  facteurs  d'instruments  à Mayence,  possèdent 
un  des  établissements  les  plus  considérables 
de  l'Allemagne  et  même  de  l'Europe.  Bernard 
Scholt,  chef  de  cette  famille,  établit  cette 
maison  vers  1780  : dix  ans  après,  elle  jouissait 
déjà  de  beaucoup  de  considération  par  l'im- 
portance de  scs  affaires  et  l'étendue  de  ses  re- 
lations. La  guerre,  dont  l'Allemagne  du  Rhin, 
et  particulièrement  Mayence,  fut  le  tbéitre, 
par  suite  de  la  révolution  française,  vint  en- 
suite paralyser  les  efforts  de  Bernard  Schoit 
pendant  plusieurs  années;  mais  le  retour  de 


Google 


SC110TT  - SCIlttAMM 


50.', 


la  tranquillité  ramena  Inactivité  dans  celle 
maison,  dont  les  progrès  et  le  développement 
ont  été  constants  depuis  quarante  ans. 

Après  la  mort  de  Bernard  Schott,  ses  fils 
(J.  et  A.  Sclioit),  héritiers  de  son  énergie  et  de 
sa  persévérance,  imprimèrent  aux  affaires  de 
leur  maison  une  activité  remarquable;  publiant 
une  énorme  quantité  de  musique,  et  Tondant 
successivement  des  succursales  à Anvers,  à 
Paris  et  à Bruxelles.  Ils  furent  les  premiers 
qui  appliquèrent  avec  succès  la  lithographie  à 
Pimpression  de  la  musique,  et  tels  furent  les 
progrès  de  ce  genre  d'impression,  concurrem- 
ment avec  la  gravure,  que  vingt  presses  sont 
maintenant  en  activité  dans  la  maison  des  fils 
de  B.  Schott,  et  qu'elles  impriment  chaque 
jour  six  mille  feuilles,  ou  environ  vingt-cinq 
mille  planches.  Les  frères  Schott  furent  aussi 
les  premiers  éditeurs  île  l'Allemagne  qui  payè- 
rent aux  compositeurs  un  prix  honorable  pour 
acquérir  la  propriété  de  leurs  ouvrages.  On 
sait  que  ce  furent  eux  qui  achetèrent  les  der- 
nières grandes  productions  de  Beethoven, 
telles  que  sa  symphonie  avec  chœurs,  sa 
deuxième  messe  solennelle  et  ses  derniers 
quatuors  de  violon.  Ce  changement  favo- 
rable dans  la  situation  des  compositeurs 
allemands  ne  put  se  faire  que  lorsque  des 
mesures  eurent  été.  prises  pour  garantir  la 
propriété  des  éditeurs;  garantie  difficile  à 
établir  dans  un  pays  divisé  en  une  infinité  de 
petits  Étals.  Une  association  entre  les  princi- 
paux éditeurs  de  l'Allemagne,  sollicitée  par  les 
frères  Srliolt,  vint  enfin  donner  à tous  une  sé- 
curité nécessaire  par  une  garantie  réciproque. 

En  1818,  les  frères  Schott  avaient  ajouté  la 
fabrication  des  instruments  à leurs  opérations 
du  commerce  de  musique.  Parmi  les  produits 
de  leur  fabriqueon  a cité  particulièrement  avec 
éloges  les  bassons  d'Almenræder,  elles  liant- 
Itois  de  Foreit.  En  1820,  la  fabrication  d?s 
pianos  vint  encore  augmenter  l'importance  de 
leur  établissement  : les  instruments  de  rc 
genre,  sortis  de  leur  maison,  ont  obtenu  de- 
puis lors  une  réputation  méritée  en  Allemagne. 

Les  frères  Schott  se  sont  aussi  rendus  recom- 
mandables par  la  publication  de  quelques  bons 
ouvrages  de  théorie  musicale,  à la  tête  desquels 
se  placent  les  œuvres  de  G.  W cher, et  l’excellent 
recueil  de  critique  musicale  intitulé  Cxcilia. 

De  grandes  maisons  succursales  de  celles  de 
Mayence  ont  été  établies  par  les  frères  Schott  à 
Bruxelles,  à Paris  et  à Londres  ; les  affaires  du 
commerce  de  musique  y sont  considérables. 

SCIIOTTKY  (Jules  Max  1*1  lie*),  profes- 
seur de  littérature  à l'université  dcPrague,  est 


auteur  d'un  litre  intitulé  : Paganini’ s Leben 
und  Treiben  ait  küntller  und  ait  Meuse  h ; 
mit  unpartheiischer  Beriicksichtigung  dur 
Meinungen  seiner4nhængerundGegner(\\c 
et  aventures  de  Paganini,  comme  artiste, 
comme  homme,  etc.);  Prague,  Calve,  1830, 
un  volume  in-8*  de  quatre  cent  dix  pages, 
avec  le  portrait  de  l'artiste  et  le  fac-similé  de 
son  écriture  et  de  sa  notation.  Paganini  a 
fourni  à Schotlky  des  matériaux  pour  cct 
ouvrage,  et  l'a  chargé  de  sa  défense  contre  les 
calomnies  dont  il  était  l'objet. 

SCI1RADEK  (J. -A.).  Sous  ce  nom  iI’iîo 
auteur  inconnu,  on  a publié  un  petit  diction- 
naire portatif  de  musique  intitulé  : Kleincs 
Taschenwcerterbuch  der  Musik;  Ilelmsiædt, 
C.-G.  Fleckeisen,  1827,  petit  in-8°  carré  de 
cent  quatre  - vingt -six  pages  avec  quinze 
planches  de  musique.  Ce  livre  est  de  peu  de 
valeur.  J'ignore  si  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage 
est  le  même  que  Schrader , pianiste  et  pro- 
fesseur de  musique  à Wolfeobuttel,  qui  a fait 
graver  dans  cette  ville  quelques  œuvres  pour 
le  piano  et  pour  le  chant,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  8e  psaume  à trois  voix. 
Les  biographes  allemands  ne  le  mentionnent 
pas. 

SCURAMM  (McLcmon),  musicien  de  la 
Silésie,  né  vers  le  milieu  de  seizième  siècle, 
entra  dans  la  chapelle  du  comte  de  Uohenzol- 
lern,  en  1574,  et  ne  s’en  éloigna,  vers  1595, 
que  |K>ur  prendre  la  place  d'organiste  à Mun- 
sterherg.  On  voit  par  un  de  ses  ouvrages,  im- 
primé en  1606,  qu'il  était  alors  organiste 
dans  la  ville  impériale  d’OfTenbourg.  On  con- 
naît sous  le  nom  de  cet  artiste  . 1*  Cantioues 
sncrx  5 et  6 voetnn;  Nuremberg,  1572,  in-4®. 
S"  JVeue  auncrlesene  teutsche  Gesang  mit 
vier  Stimmen  zu  singen , und  auf  allerle y 
/ nstrumenten  zu  gebrauchen  ( Nouvel  les  cha  li- 
sons allemandes  pour  quatre  voix  et  pour 
l'usage  de  toute  espèce  d'instruments);  Franc- 
fort, 1579.  3*  Sacrx  cantiones  quinque  et 
te x vocum,  tum  viva  voce , tum  omnis  ge- 
neris  instruments  cantatu  commodissitne  ; 
IVoribergx  in  officina  eatkarinx  Theodorici 
Gcrlachii  relictxvidux  et  Heredum  Joannit 
Montant,  1576,  in-4®.  4®  Cantiones  select, v 
quas  vulgo  motectas  appelant , quints,  senis 
et  octonis  vocibus  i ta  composite,  ut  jam 
instrumentis  musicis  quam  hnmanx  voci 
commodissime  applicuri  possint,  rccentrr 
divuhjat.vet  in  hecem editx,auc/oreMeUbiori 
Schrammio,  Silesio,civitutix  imperiatis  Of- 
fenburgi  organico  et  musico.  Francoforli, 
ex  officina  musica  fFolfgangi  Richtcri  im- 
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pensif  JVicolai  Sleinii,  1600,  in-4°.  5 0 Idem, 
deuxième  livre;  ibid.,  1014. 

8CIIRAMM  (Tobic),  facleur  d’orgues  cl 
de  clavecins,  né  à Spandau,  vivait  à Dresde, 
en  1750.  Son  ouvrage  principal  est  l’orgue  de 
MUckenherg. 

SCURAMM  (Jean-Chrétien)  , fils  d’un 
facteur  d'orgues  de  la  cour  de  Dresde,  naquit 
dans  cette  ville  en  1711,  et  reçut  des  leçons  du 
maître  de  chapelle  Richler,  pour  le  clavecin  et 
pour  la  composition.  Après  que  Charles-Phi- 
lippe-Emmanuel Bach  eut  quitté  Berlin  pour 
se  fixer  à Hambourg,  Scbramm  lui  succéda 
dans  la  placede  claveciniste  delà  chambre  de 
Frédéric  II.  Il  mourut  à Berlin,  le  7 avril 
1706.  On  ne  connaît  de  sa  composition  que 
dix-huit  duos  pour  deux  flûtes. 

8C1IREEK  (maître  Valentin),  né,  en 
1527,  à Attenbonrg,  en  Misnie,  fit  ses  études  à 
Kopnigsberg,  et  y fut  nommé  professeur  de 
poésie,  en  1567.  Deux  ans  après,  la  place  de 
recteur  du  collège  de  Dantxick  lui  fil  confiée. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1002.  Draudius 
cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1°  Liber 
Hymnorum  ecclesiæ ; Danlisci,  1578.  2°  Pa- 
rochiarum  et  hymnorum  evangelieorum  li 
bri  III;  Hcrbor.,  1580,  in-12.  Il  n’est  pas 
certain  que  ces  recueils  renferment  les  mélo- 
dies des  hymnes  qui  y sont  contenues. 

SCIIREGER  (Jean-GeorgeS),  recteur  de 
l'école  de  Bischofswerda,  en  Saxe,  vers  la  fin 
du  dix-seplième  siècle,  a fait  imprimer  un 
discours  intitulé  : Coneordia  fraterna,  cum 
harmonium  Dei  trienniusf  literarum,  mu- 
sieef  et  vit*  civilis  a me  per  triennium  fere 
imbibent., de.  ,Pirnæ,  1094,  in-fol.  de  deux 
feuilles. 

SCIIREIBER  (Chrétien),  poete  et  musi- 
cien allemand,  fut  d’abord  conseiller  du  con- 
sistoire et  surintendant  à Lengsfeld,  près  de 
Gotha,  et  se  fixa,  vers  1805,  4 Eisenach,  où  il 
vivait  encore  en  1824.  Au  nombre  de  ses 
poemes,  on  en  trouve  un  qui  a pour  titre: 
Harmonia  oder  das  Beich  der  Taene.  Ein 
musiealische  Gedicht  (L'harmonie,  ou  le 
royaume  des  sons,  poème  sur  la  musique,  avec 
des  notes  explicatives  sur  les  termes  d’art  qui 
s’y  trouvent;  Leipsick,  Breilkopf  et  fltertel, 
1803,  in-8®  de  cent  trente-buit  pages.  On  doit 
aussi  à Schreiher  quelques  articles  concernant 
la  musique,  insérés  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  entre  autres  ceux-ci  : Idées  sur 
la  musique  ancienne  et  moderne  (t.VI,p.  549). 

2“  Essai  pour  P esthétique  de  la  musique 
(t.  VI 11,  p.  337).  5"  La  puissance  de  la  mu- 
tique  { l.  XXVI,  p.  85).  M.  Schicibei  b’csl  fait 


connaître  comme  musicien  par  les  productions 
suivantes  : 1°  Pièces  pour  la  harpe;  Leipsict, 
Breilkopf  et  Hærtel.  2®  Chansons  allemand'^ 
à voix  seule  avec  accompagnement  de  piano. 
Premier  et  deuxième  recueil;  ibid.  54Ball»Ir* 
et  chansons;  idem.  Troisième  recueil  ; ibid. 

SCIIREIBER(Aloys),  docteur  en  philoso- 
phie et  professeur  d'esthétique  à l’ université 
de  Heidelberg,  en  1805,  occupait  encore  cette 
position  en  1829.  Au  nombre  des  ouvrages  de 
ce  savant,  on  remarque  celui  qui  a pour  titre  : 
Lehrbuch  der  Æsthetik  (Traité  d’esthéliqiH  !; 
Heidelberg,  1809,  un  volume  io-8®.  Il  y traite 
de  la  musique,  $§  546  à 557. 

SCIIREIDEU  (Brcno),  né  à Soran,  le 
50  août  1823,  est  fils  d’un  organiste  de  l 'église 
de  la  Grâce,  à Ilirschberg,  qui  le  dirigea  dar> 
ses  premières  éludes  musicales.  Après  a»<*r 
employé  huit  années  à faire  ses  éludes  litté- 
raires au  gymnase  (collège)  de  Ilirschberg,  il 
se  rendit  h Dessau  cl  entra  dans  l’école  de 
Frédéric  Schneider,  qui  en  fit  un  de  ses  meil- 
leurs élèves  pour  l’orgue  et  la  comiiositioo 
En  1844,  Schreider  fut  nommé  organiste  de 
l'église  Notre-Dame  à Liegnili.  On  a |>ubl^ 
de  sa  composition  quelques  recueils  de  Lieder 
avec  accompagnement  de  piano,  et  des  pièces 
d’orgue. 

SCIIREIIXZER  (mademoiselle  F. -H.;, 
cantatrice  et  pianiste  à DanUick,  est  née  dans 
celte  ville  vers  1812.  Elle  s’est  fait  connaître 
par  de  bonnes  compositions  pour  le  chant  ri 
le  piano,  parmi  lesquelles  on  remarque:  l®Sii 
églogues  pour  piano,  op.  7,  en  deux  suites; 
Leipsick,  Kislner.  2*  Trois  pièces  caractéris- 
tiques idem,  op.  11  ; ibid.  3°  Trois  poèmes  à 
voix  seule  avec  piano,  op.  19;  ibid.  4*  Trois 
idem,  op.  59;  Berlin,  Guttentag. 

SCIIREYEK  (le  P.  Bernard),  moine  du 
couvent  de  Saint-Paul,  près  de  Munich,  vé- 
ctii  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècte. 

Il  est  auteur  d’un  traité  du  chant  choral 
intitulé  : Musica  choralit  theorieo- prmt- 
tica , etc.  (en  allemand);  Munich,  1663, 
in-4°.  C’est  un  des  meilleurs  ouvrages,  sur 
celle  matière,  publiés  en  Allemagne. 

SCÜREYER  (le  P.  Grégoire),  religieux 
bénédictin  du  couvent  d’Andechs,  en  Bavière, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  rt 
fui  maître  de  chapelle  de  son  monastère.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  : 1e  Misse  L 7 // 
solemues  in  tertio  sæculo  monasterii  monta 
sancti  Andechs  a sereniss.  ac  purent  iss. 
Bavarica  Dom.  clément  iss.  fundati , etc.; 
Augshourg,  1736,  in  fol.  2®  Sacrificium  i na- 
tuiinum,  scu  Miss x L'I  brèves,  a 4 cor. 
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ordin.  2 viol.  2 elar.  ant  corn,  cum  dupl. 
batto  juxta  modem,  tty/um,  o|>.  II;  ibid., 
1703,  io-fol.  3®  Sacrifie» uni  vetpertinum  seu 
P’etperjr  PI  eum  psalmi»  retiduit,  a 4 voc. 
2 viol.  2 elar.  aut  corn,  et  dupl.  batto  dé- 
cantante, op.  III  ; ibid.,  1700,  in-folio. 

SCHREYER  (Chétiiii-1Ii<ibi),  né  à 
Dresde,  le  24  décembre  1751,  n'a  eu  d'autre 
maître  que  lut  même  |>our  la  musique.  Fils 
d'un  pauvre  ouvrier  maçon,  il  n'apprit  dans 
les  écoles  publiques  que  les  plus  simples 
éléments  de  cet  art.  Les  copies  de  partitions 
qu'il  faisait  pour  le  cantor  de  Saiole-Annc 
furent  en  quelque  sorte  le  meilleur  moyen 
d'instruction  qui  lui  fut  offert  dans  sa  jeu- 
nesse. Ses  premiers  essais  de  composition,  qui 
consistaient  en  cantiques  et  motels,  furent 
faits  sans  autre  guide  que  son  instinct.  En 
1770,  il  envoya  deux  morceaux  de  ce  genre 
au  cantor,  sous  un  nom  supposé,  et  il  eut  le 
plaisir  de  les  entendre  exécuter  par  le  chœur 
de  Sainte-Anne.  L'année  suivante  il  se  rendit 
à l'université  de  Willenberg,  où  ses  éludes 
musicales  furent  interrompues  par  celle  de  la 
théologie.  De  retour  à Dresde,  en  1770,  il  y 
devint  le  précepteur  de  quatre  enfants  qui,  se 
livrant  à l'étude  du  piano,  lui  fournirent  l'oc- 
casion d'apprendre  à jouer  de  cet  instrument. 
Son  activité  dans  la  composition  commença 
dès  cette  époque  et  ne  cessa  qu'à  sa  mort,  en 
1822.  Sa  musique  religieuse  à grand  orchestre 
fut  souvent  exécutée  à l'église  Sainte-Anne  de 
Dresde  et  dans  une  partie  de  la  Saxe.  En  1700, 
on  a gravé  à Dresde  trois  sonates  faciles  pour 
le  piano,  de  sa  composition  : scs  autres  ou- 
vrages sont  restés  en  manuscrit  : ils  consis- 
tent en  six  petites  sonates  pour  le  piano;  six 
grandes  idem;  six  rondeaux  à quatre  mains; 
des  symphonies  pour  l'orchestre;  douze  mar- 
ches idem  ; beaucoup  de  danses  allemandes  ; 
environ  trois  cents  chansons;  trente  cantates 
religieuses  avec  orchestre.  Schreycr  n'est 
connu  maintenant  que  par  un  petit  traité 
d’harmonie  et  d'accompagnement  de  la  basse 
chiffrée  intitulée  : N eue  Gencralbast-Schule 
oder  Geitt  vereinfachter  Grundsætze  des 
Generalbattet , fürden  Selbst unterricht , mit 
100  praktitchen  fîeitpielcn . Mcissen,  Gœd- 
sche,  1821,  in-4"  de  trente-quatre  pages. 

SCIIRŒDEL  (Frédéric-Louis),  né  à 
Baynuih,  dans  le  Brandebourg,  le  4 février 
1754,  fréquenta  dans  son  enfance  l'école  de 
Bernlsourg,  puis  celle  de  Bellenstedt,  et  apprit 
de  son  père  les  éléments  de  la  musique.  Plus 
tard  il  apprit  à jouer  du  violoncelle  et  parvint 
a une  habileté  tcmarquablc  sur  cet  instrument. 


Admis  au  service  du  prince  d'Anhall-Bern- 
bourg,  d'abord  en  qualité  «le  simple  domes- 
tique, puis  de  violoncelliste  de  la  chambre,  il 
refusa  les  offres  avantageuses  qui  lui  furent 
faites  pour  le  fixer  à Berlin,  puis  à Dresde, 
par  attachement  pour  son  prince.  Uue  maladie 
de  langueur  l'enleva  à l'âge  de  quarante-six 
ans,  le  IG  janvier  1800.  Après  sa  mort,  on  a 
gravé  de  sa  composition  six  duos  pour  deux 
violoncelles,  à Leipsick,  chez  Breitkopf  cl 
User  tel. 

SCHRŒDER  (Lacrert),  organiste  de 
l'église  du  Saint-Esprit,  à Copenhague,  dans 
la  première  moitié  du  dix -septième  siècle,  est 
auteur  d'un  Eloge  de  la  mutique,  où  il  est 
traité  de  l'utilité  de  cet  art  dans  le  service 
divin  : cet  ouvrage  a pour  titre  : Laus  mu- 
tic. x;  Copenhague,  1639,  in-8°. 

SCHRŒDER  (Daniel),  fils  du  précédent, 
né  â Copenhague,  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  fut  un  des  organistes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  remplit 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  d'or- 
ganiste â Stralsund,  et  mourutdans  celte  ville, 
le  U janvier  1G82,  laissant  en  manuscrit 
Iteaucoup  de  compositions  pour  l'église. 

SCHRŒDER  (Charles),  né  le  1er  mai 
1824,  à Endorf,  dans  le  Harz  inférieur,  fit 
ses  premières  études  au  séminaire  d'Eisleben, 
et  y reçut  les  leçons  de  Sieheck,  directeur  de 
musique.  En  1842,  il  sc  rendit  à Berlin  et  y 
étudia  la  théorie  de  la  musique  et  la  composi- 
tion dans  le  cours  du  professeur  Marx.  Ses 
éludes  terminées,  il  se  fit  connaître  à Berlin 
comme  compositeur  dramatique  par  les  opéras 
intitulés  Die  fPxxlpurgitnacht ,et  Pizarre , nu 
la  Conquête  du  Pérou , représenté  en  1847. 
Une  maladie  grave  le  conduisit  au  tombeau, 
le  4 février  1850,  à Ermsleben.  On  a publié  de 
sa  composition  des  Lieder  à voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano,  à Berlin,  chez 
Challier;  Le  Détir , élude  pour  le  piano, 
np.  3;  ibid.;  trois  |»elites  pièces  caractéris- 
tiques idem,  op.  4 ; ibid.  ; Polonaise  brillante 
idem,  op.  G;  ibid.  Sch rade r s’est  fait  con- 
naître aussi  comme  écrivain  sur  la  musique, 
par  quelques  morceaux  iusérés  dans  le  Jour- 
nal de  mutique  de  Gaillard,  année  1844, 
noi  18,  45  et  4G. 

SCHRŒDER -DEVRIENT  (Guillel- 
■ire),  célèbre  cantatrice  dramatique,  est  néo 
à Hambourg  le  0 octobre  1805.  Fille  de  la 
grande  actrice  Sophie  Schrader,  elle  en  reçut 
dès  son  enfance  d'utiles  conseils  et  fie  beaux 
exemples.  A l'âge  de  cinq  ans  elle  débuta  sur 
le  théâtre  de  Hambourg  dans  le  corps  de  ballet, 
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et  dans  sa  dixième  année  elle  Tut  reçue  dans  le 
halleld'enfants  du  théâtre  impérial  de  Vienne. 
Cependant  scs  heureuses  dispositions  pour* 
la  scène  déterminèrent  sa  mère  à lui  faire 
jouer  la  tragédie  : elledébuta  au  Burg-lhéâlre 
de  Vienne,  en  1820,  dans  le  rôle  d'Aricie  de 
la  Phèdre  de  Racine,  et  brilla  dans  les  plus 
Iteaux  ouvrages  de  Schiller.  Depuis  plusieurs 
années,  elle  se  livrait  à l'étude  du  chant;  ses 
progrès  dans  cet  art  lui  firent  bientôt  changer 
sa  carrière,  car,  le  20  janvier  1820,  elle  parut 
avec  un  succès  éclatant  dans  le  rôle  de  Pamina 
de  la  Flûte  enchantée.  La  beauté  de  son  or- 
gane, l'expression  de  ses  accents  et  de  sa  phy- 
sionomie, son  débit  plein  d'intelligence  et  ses 
avantages  extérieurs,  firent  dès  lors  com- 
prendre au  public  qu'elle  était  destinée  A se 
placer  au  premier  rang  des  cantatrices  du 
théâtre  allemand.  Pendant  son  séjour  à 
Vienne,  elle  continua  ses  études  vocales,  sous 
ta  direction  d'un  maître  italien  nommé  Ma- 
zatti.  Emmcline,  de  la  Famille  suisse , et 
surtout  Fidelio,  confirmèrent  les  espérances 
que  les  débuts  de  mademoiselle  SchronJer 
avaient  fait  concevoir.  Arrivée  à Berlin,  en 
1823,  elle  y excita  le  plus  vif  intérêt.  C'est  A 
celte  époque  qu'elle  devint  la  femme  de  De- 
vient, acteur  distingué  qui,  peu  de  temps 
après,  fut  engagé  avec  elle  au  théâtre  de 
Dresde.  En  1828,  madame  Schrœder-Devrient 
fit  une  deuxième  apparition  A Berlin,  et  donna 
au  théâtre  Kœnigstadt  des  représentations,  qui 
excitèrent  le  plus  vif  enthousiasme.  Toutefois 
elle  ne  put  obtenir  d'engagement  au  théâtre 
royal,  parce  qu'elle  avait  refusé  de  chanter  la 
Fatale  de  Spontini,  ne  voulant  pas  avoir  A 
lutter  dans  cette  pièce  avec  le  souvenir  de  ma- 
demoiselle Schechner,  qui  y avait  déployé  un 
talent  de  premier  ordre,  quelques  mois  aupa- 
ravant. 

Des  écrivains  de  l'Allemagne  ont  accusé 
Spontini  d'avoir  poussé  la  rancune  jusqu'à 
vouloir  empêcher  que  madame  Schrneder- 
Devrienl  pût  se  faire  entendre  A Berlin,  même 
au  théâtre  Kcenigstadt;  quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  imputation  des  ennemis  du  célèbre  com- 
positeur, les  admirateurs  de  cette  cantatrice 
l'emportèrent,  et  elle  joua  VEuriante  de 
Weber  avec  le  plus  brillant  succès.  En  1829  et 
1830,  elle  parut  A Paris  dans  la  troupe  alle- 
mande qui  y donna  des  représentations,  et  y 
lit  la  plus  vive  impression  dans  Fidelio,  Eu - 
riante , Oberon  et  Von  Juan.  Son  énergie 
dramatique  excita  surtout  dos  transports 
d'admiration  dans  le  rôle  de  Léonore,  de  Fi- 
delio. Son  succès  détermina  l'administration 


du  théâtre  italien  à l'engager  pour  une  saison  : 
en  souscrivant  à cet  engagement,  madame 
Schrœder  porta  atteinte  à la  haute  répulalioo 
qu'elle  s'élail  faite  au  théâtre  allemand,  car 
son  éducation  vocale  ne  la  rendait  pas  propre 
à lutter  de  talent  avec  les  grands  chanteurs 
qui  étaient  alors  réunis  au  Théâtre  Italien. 
Elle-même  comprit  la  faute  qu'elle  avait  faite, 
car,  en  1832,  elle  rompit  avec  l'administration 
de  ce  théâtre  et  retourna  en  Allemagne.  Dans 
l'année  suivante,  elle  chanta  au  théâtre  alle- 
mand de  Londres,  et  n'y  fit  pas  moins  d'effet 
qu'à  Berlin  et  A Paris.  En  1837,  elle  eut  un 
nouvel  engagement  dans  la  capitale  de  l'An- 
gleterre pour  cbaoter  an  théâtre  anglais;  ce 
fut  dans  cette  saison  qu'une  altération  sensible 
de  sa  voix  se  manifesta.  Le  repos  étant  devenu 
nécessaire,  madame  Scb rneder- De v rient  re- 
tourna A Dresde,  dont  le  séjour  avait  toujours 
du  charme  pour  elle.  Cette  époque  est  celle  ou 
I elle  fil  le  plus  long  séjour  dans  cette  ville,  car 
elle  y acheva  son  engagement  avec  le  théâtre 
royal,  dont  le  terme  arriva  en  1847,  et  qui  ne 
fut  pas  renouvelé.  Dans  celle  même  année, 
elle  épousa,  contre  l'avis  de  ses  amis,  un  offi- 
cier au  service  du  roi  de  Saxe,  nommé  Daring, 
qui  ne  la  rendit  pas  heureuse,  et  partit  arec 
lui  pour  Pélersbourg,  où  elle  ne  trouva  pas 
d'engagement;  puis  elle  se  rendit  A Copen- 
hague. Dans  les  quelques  représentations 
qu'elle  y donna,  clic  retrouva  l'enthousiasme 
d'autrefois  pour  son  talent  dramatique.  De 
Copenhague,  elle  alla  A Riga,  où  elle  se  sépara 
de  son  mari.  De  retour  en  Allemagne,  au  mois 
de  février  1848,  elle  s'arrêta  A Berlin,  ou  fut 
prononcé  le  divorce  qui  lui  rendait  la  liberté. 
Ne  trouvant  plus  d'engagement  dans  sa  patrie, 
elle  fit  un  voyage  à Paris,  au  mois  de  mars 
1849,  n’y  fut  pas  plus  heureuse  et  fut  obligée  de 
retourner  â Dresde,  où  elle  arriva  précisément 
au  moment  où  la  révolution  du  mois  de  mai 
éclatait.  Obligée  de  se  réfugier  A Gotha,  puis  â 
Heidelberg,  et  trouvant  partout  l'émeute,  elle 
se  rendit  en  Suisse  et  chanta  à Zurich  dans 
quelques  concerts  ; puis  elle  fit  un  assez  long 
séjour  au  bord  du  lac  de  Rricntz.  L'air  pur  et 
le  repos  qu'elle  y trouva  rétablirent  sa  santé. 
Ce  fut  IA  qu'elle  connut  un  propriétaire  de  la 
Livonie,  nommé  M.  De  Bock , qui  l'épousa  à 
Gotha,  le  14  mars  1830.  Quelques  années  heu- 
reuses furent  la  suite  de  celte  nouvelle  timon; 
mais,  en  1857,  des  démêlés  qu'eut  madame  de 
Bock  avec  la  famille  de  son  mari  l'obligèrent 
à s'éloigner  de  la  Livonie,  sans  se  séparer 
toutefois  de  son  époux.  En  1858,  elle  reparut 
dans  les  concerts  à Berlin,  à Dresde  cl  A Lcip* 
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$ick;  mais  elle  n’était  plus  que  l'ombre  d'elle- 
niême,  et  son  ancienne  réputation,  seule,  la 
protégeait  près  du  public.  Revenue  de  Leipsick 
à Dresde,  en  1859,  elle  y sentit,  presque  subi- 
tement, les  premières  douleurs  occasionnées 
par  un  cancer  : les  progrès  du  mal  furent  ra- 
pides. Sentant  sa  fin  approcher,  elle  se  fit 
transporter  à Cobourg,  chez  sa  sœur,  madame 
Schrœder-Gerlach,  actrice  du  théâtre  de  cette 
cour,  et  le  20  janvier  1800,  elle  y expira.  Pen- 
dant les  meilleures  années  de  sa  carrière 
(1822-1850),  madame  Schrœder-Devrient  fut 
certainement  un  des  plus  beaux  talents  dra- 
matiques qu'il  y ail  eu  sur  les  scènes  alle- 
mandes. 

SCIIROEDER-STEimiETZ  (Nicolas- 
Gcillache),  amateur  de  musique,  naquit  à 
Groningue,  en  1793.  Fils  du  colonel  hollandais 
Sloinmetz,  qui  fui  tué  à la  bataille  dcTalavera, 
il  joignit  à son  nom,  suivant  l'usage  de  son 
pays,  celui  de  sa  mère,  fille  du  savant  Schrœ- 
der,  professeur  de  langues  orientales.  Devenu 
Ini-méme  habile  dans  ces  langues,  il  y ajouta 
la  connaissance  du  droit,  et  fut  considéré 
comme  un  des  meilleurs  amateurs  de  la  Hol- 
lande, par  ses  talents  sur  le  piano,  le  violon 
et  dans  la  composition.  Le  désir  d'inspirer  à 
ses  compatriotes  le  goût  de  l'art  qu'il  cultivait 
avec  succès  lui  fit  entreprendre,  en  1818,  la 
publication  d’un  écrit  périodique  sur  la  musi- 
que, intitulé  Amphion,  F en  tijdschrift  voor 
vrienden  en  beoefenaar»  der  Toonkunst  (à 
Groningen,  cher  Oomkens);  mais  cet  ouvrage 
fut  accueilli  avec  froideur  et  ne  répondit  pas 
aux  vues  de  l'auteur.  Steinmetz  venait 
d’achever  la  publication  du  troisième  volume 
de  son  Journal,  lorsqu'il  mourut  en  1826,  au 
moment  où  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ve- 
nait de  le  charger  d'une  mission  diplomatique 
en  Perse.  Parmi  ses  compositions,  on  remar- 
que un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
liasse,  un  concerlino  pour  la  clarinette,  un 
|iot-pourri  pour  le  même  instrument,  et  plu- 
sieurs cantates  de  circonstance. 

SCHRŒTER  (Léonard),  musicien  alle- 
mand du  seizième  siècle,  né  à Torgau,  vivait  à 
Magdehourg,  en  1580.  On  a imprimé  de  sa 
composition  : 1*  Cantionestacrg  suavitsimæ 
quatuor  voeum  . Erfurt,  1576,  in-4*.  2*  Vingt- 
cinq  hymnes  en  langue  latine  |>our  les  princi- 
pales fêtes  de  l'année  à quatre,  cinq,  six  et 
huit  voix;  Ertyrl,  1580.  5°  Vingt-huit  idem; 
ibid.,  1587.  4°  Petits  cantiques  de  Noël  à 
quatre  et  huit  voix;  nelmstadt,  1587,  in-4a. 
Le  portrait  deSchrœtcr  se  trouve  en  télé  de  cct 
ouvrage. 


SCIIROETER  (ChbistopiieGottlieb,  ou 
Théophile),  organiste  à Nordhausen,  # naquit 
à liohcnsiein,  près  de  Dresde,  le  10 août  1699. 
Son  père  lui  enseigna  les  éléments  de  la  mu- 
sique, où  il  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'il  put 
entrer  à l’âge  de  sept  ans  dans  la  chapelle 
royale  de  Dresde,  en  qualité  de  soprano.  Le 
maître  de  chapelle  Schmidt  le  prit  en  affec- 
tion, et  perfectionna  ses  connaissances  musi- 
cales, en  lui  enseignant  l'harmonie  et  l'accom- 
pagnement; puis  il  lui  apprit  les  règles  du 
contrepoint  et  de  la  fugue.  Cependant  la  mère 
de  Schrœter  voulait  qu’il  se  livrât  Â l’étude  de 
la  théologie  ; pour  se  conformer  à ses  désirs,  il 
se  rendit,  en  1717,  à l’université  de  Leipsick,  et 
en  suivit  les  cours  ; mais  bientôt  après  sa  mère 
mourut,  et  il  retourna  à Dresde,  où  son  ancien 
maître  Schmidt  lui  procura  l’emploi  de  secré- 
taire de  Lolti,  qui  venait  d’arriver  en  celte 
ville.  Celte  place,  qui  lui  imposait  l’obligation 
de  transcrire  les  ouvrages  du  célèbre  compo- 
siteur italien,  eut  pour  lui  les  plus  heureux  ré- 
sultats, en  lui  mettant  souvent  sous  les  yeux 
d'excellents  modèles  pour  l’art  d’écrire  avec 
élégance  et  clarté.  Malheureusement  pour  lui, 
Lotti  retourna  en  Italie,  en  1719,  après  avoir 
achevé  les  opéras  pour  lesquels  il  avait  été  ap- 
pelé â Dresde.  Peu  de  temps  après,  un  baron 
allemand,  grand  amateur  de  flûte  et  de  luth, 
fit  à Schrœter  la  proposition  de  l'accompagner 
dans  un  voyage  en  Allemagne,  en  Hollande  et 
en  Angleterre  : celle  proposition  ayant  été  ac- 
ceptée, les  voyageurs  se  mirent  en  route,  et 
ne  rentrèrent  à Dresde  qu’en  1724.  Schrœter 
conçut  alors  le  projet  de  continuer  ses  études 
littéraires,  et  se  rendit  â l’université  de  Jéna, 
où  il  ouvrit  un  cours  de  musique  théorique  et 
pratique  qui  fut  suivi  et  améliora  sa  position 
financière.  Après  deux  ans  de  séjour  en  cette 
ville,  il  obtint,  sans  l'avoir  demandé,  le  poste 
d’organiste  de  l’église  principale  â Minden. 
Le  revenu  en  était  peu  considérable;  cepen- 
dant il  l'accepta,  dans  l'espoir  de  pouvoir  s'y 
livrer  en  liberté  à la  rédaction  d'un  traité 
complet  d'harmonie  qu'il  méditait.  Toutefois, 
il  s'était  trompé  dans  ses  prévisions,  car  les 
devoirs  de  sa  place  et  ses  compositions  obli- 
gées pour  les  jours  de  fêles  lui  laissaient  à 
peine  quelques  heures  chaque  semaine  pour  la 
lecture  et  la  méditation. 

En  1752,  il  échangea  sa  position  à Minden 
contre  celle  d'organiste  à Nordhausen,  dont  le 
revenu  était  à peine  suffisant  pourses  besoins, 
bien  que  ceux-ci  fussent  réduits  au  plus  strict 
nécessaire  ; mais  il  y trouva  du  moins  le  loisir 
nécessaire  pour  ses  travaux.  Là  vécut  dans 
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l'oubli  et  l'abandon,  pendant  cinquante  am, 
cet  hojpmc  «l’art  et  «le  science,  qui  était  digne 
«l’être  mieux  connu  «lu  monde  musical,  par  le 
rare  mérite  de  ses  ouvrages.  Schrœter  mourut 
dans  celte  jolie  fille  de  la  Saxe,  an  mois  de 
novembre  1783,  à l’Age  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

Dans  la  liste  qu’il  a faite  lui-même  de  ses 
compositions,  on  remarque  : 1*  Quatre  années 
entières  de  musique  d’église  sur  les  poésies  de 
Neumester.  î*  Une  idem  sur  les  poésies  de 
Katnharh.  5*  Deux  idem  sur  les  poésies  de 
Scheibel.  4”  Quaire  musiques  complètes  pour 
la  Passion.  5*  Les  sept  paroles  de  Jésus-Christ, 
sur  scs  propres  poésies.  6*  Beaucoup  de  com- 
positions de  circonstance  pour  des  noces, 
funérailles,  fêtes  de  villages,  prestations  de 
serment,  etc.,  la  plupart  sur  ses  poésies. 
7*  Plusieurs  cantates  et  sérénades,  avec  ou 
«ans  accompagnement.  8*  Une  multitude  de 
concertos,  ouvertures,  symphonies  et  sonates 
|K>ur  toutes  sortes  d'instruments,  mais  parti- 
culièrement pour  le  clavecin. ’9*  Plusieurs  fu- 
gues et  préludes  de  chorals  pour  l’orgue.  Tous 
ces  ouvrages,  restés  en  manuscrit,  sont  vrai- 
semblablement perdus  aujourd’hui. 

La  science  de  l'harmonie  est  particulière- 
ment redevable  aux  travaux  du  Schnpter. 
I.’étude  des  mathématiques  lui  avait  donné  le 
goût  des  calculs  relatifs  aux  proportions  des 
intervalles  et  au  tempérament.  Se*  premières 
recherches  sur  ce  sujet  furent  faites  au  moyen 
«l’un  monocorde  qui  lui  avait  prélé,  vers  1717, 
Rrrhmisch,  organiste  de  l’église  «le  la  Croix,  à 
Dresde.  Sa  nomination  de  membre  de  la  so- 
ciété mnsicale  fondée  par  Miller  (voyez  ce 
nom)  le  ramena  vers  ce  sujet,  qu’il  traita  avec 
beaucoup  de  développement  dans  une  disens- 
sion  de  système  contre  Scheihe  et  contre 
Sorge  ( voyez  ces  noms).  Ses  écrits  sur  la  litté- 
rature de  la  musique,  le  calcul  des  intervalles 
et  l’harmonie  sont  les  suivants  : 1°  Epistola 
gratulatoria  de  Musica  Davidica  et  Salo- 
moniea;  Dresde,  1710,  in-4°  de  deux  feuilles. 
Schrœter  était  élève  à l’école  de  la  Croix,  à 
Dresde,  lorsqu’il  fil  imprimer  cet  écrit,  tiré 
seulement  à cinquante  exemplaires,  devenus  si 
rares,  qu’il  offrit  lui-même  plus  tard  un  ducat 
à quiconque  pourrait  le  lui  procurer.  L’ou- 
vrage, dédié  au  maître  de  chapelle  Schmidt, 
avait  pour  objet  de  démontrer  la  supériorité 
«le  la  musique  moderne  sur  celle  du  temps  de 
David,  et  de  réfuter  l’opinion  contraire  émise 
par  Prini.  3°  Der  eriti$ch  Musicu s,  heraus- 
getfeben  i>«n  J .-Ad.  Scheibe  (Le  musicien  cri- 
tique, publié  par  J. -Ad.  S^hiube).  C’est  une 


critique  de  ce  recueil  périodique,  particulière, 
ment  du  numéro  3,  dans  lequel  Scheihe  ami 
émis  l’Opinion  que  les  calculs  «les  intervalles 
ne  sont  d’aucune  utilité  dans  la  pratique  de 
l’art.  Ce  morceau,  inséré  dans  la  quatrième 
livraison  du  tome  Ier  de  la  Bibliothèque  ras- 
ticale  «le  Miller  (p.  50  et  suiv.),  a été  repro- 
duit dans  la  deuxième  édition  du  Musicien 
critique,  avec  la  réponse  de  Scheibe.  3*  Du 
IVothtcend igke i t der  Mathematik  bey  grund 
lieher  Erlernung  dtr  mutikalitcken  Compo 
tition  (L’utilité  des  mathématiques  dam 
l'enseignemeut  normal  de  la  composition  mu- 
sicale). Cette  critique,  beaucoup  plus  détaillée, 
plus  approfondie  que  la  première,  purte  le 
nom  de  Schnvter,  tandis  que  l’autre  est 
anonyme.  On  la  trouve  dan*  le  même  écrit  pê 
riodique  (t.  III,  II*  partie,  p.  201-376, 
ann.  1740  ; et  p.  400-403).  4* Lettre  à Laurent 
Miller  concernant  rétablissement  de  la  So- 
ciété des  sciences  musicales.  Cette  lettre,  da- 
tée de  1738,  est  insérée  dans  le  même  écrit, 
année  1747,  p.  404  et  suiv.  5*  Der  musika- 
lischen  JntervaUen  Attzahl  und  Sitt  {Le 
nombre  et  l’ordre  des  intervalles  musicaux 
G°  George  Phil.  Telemanns  neues  musika- 
liiches  System  (Examen  du  nouveau  système 
d’intervalles  de  Telemann.  7*  Beuriheilung 
der  steeyten  Auflage  des  Critiseken  Musici 
(Critique  «le  la  deuxième  édition  du  Musicien 
critique).  C’est  une  réplique  k la  réponse  de 
Scheibe  insérée  «lans  cette  édition).  Ces  der- 
nier* morceaux  se  trouvent  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque musicale  de  Miller  (t.  III, 
IVe  partie,  p.  087-754).  8*  ÉpDre  i l’atitenr 
des  lettres  critiques  sur  la  musique  ( Erilisehe 
Briefe  über  die  Tonkunst,  t.  III;  Berlin, 
1703).  9°  Bedenken  über  fferm  Sorgen 
sc  h mofhend  angefangenen  Streit  teider  Uerrn 
Marpurgi  im  ffandbuche  beschiedenen  Vor- 
trag  uxgen  L/erleitung  der  mancherley  har- 
monischen  Ssttse  (Réflexions  sur  la  diatribe 
de  M.  Sorge  contre  les  principes  del.Marpurg, 
concernant  l’origine  des  successions  harmo- 
niques). Ce  petit  écrit  se  trouve  dans  les 
Lettres  critiques  (t.  II,  p.  448-450).  Selirorter 
eut  dans  ce  morceau  le  tort  de  prendre  parti 
pour  Marpurg,  dans  sa  discussion  avec  Sorge 
(voyez  ccs  noms)  sur  la  théorie  de  l’harmonie; 
mais,  (dus  tard,  il  se  sépara  de  lui  sut  les  point* 
les  plus  important*  de  la  «loclrine  harmonique. 
10°  Plan  général  d’un  tempérament  conforme 
aux  proportions  de  Pylhagore,  dans  lequel  la 
quinte  esl  3 : 3,  et  la  quarte  3 . 4 (dans  le  III*  vo- 
lume «le  la  Bibliothèque  musicale  «le  Miller, 
p.  580).  Ce  plan,  ouvrage  de  la  jeunesse  «le 
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Schrœter,  n'était  que  le  premier  jel  d'un  tra- 
vail qui,  plus  tard,  a vu  le  jour  dans  quelques- 
uns  des  écrits  précédemment  indiqués.  Il  a 
donné  lieu  à un  petit  ouvrage  intitulé  : Unter - 
suchung  der  Schntterisclien  Claviertempe- 
raturen  (Examen  du  tempérament  du  clavecin 
de  Schrœter),  in -8®,  publié  en  1754,  sans  nom 
de  lieu  ni  d’imprimeur.  On  trouve  une  longue 
analyse  comparative  du  tempérament  de 
Schrœter  et  de  celui  de  Sorge,  dans  les  Lettres 
critiques  fur  la  musique,  publiées  par  Mar- 
purg(t.  II,  p.  279-324).  Il  * Deutliche  Jn- 
ueisung  zum  Generalbass  in  bestændiger 
Veratnderung  des  uhj  angebornen  harmo- 
nischen  Drieklangs  mit  zulxnglichen  Exem- 
peln , etc.  (Instruction  claire  sur  la  basse  con- 
tinue, etc.)  i Halberstadt,  J. -H.  Gross,  1772, 
in-4#de  XXIV  et  202  pages.  Cel  ouvrage  est 
la  meilleure  production  de  Schrœter,  et  c’est 
un  des  livres  les  plus  remarquables  que  l’Alle- 
magne ait  produits  sur  la  science  de  l’harmo- 
nie. Schrœter  avait  lu  tout  ce  qui  avait  été 
publié  sur  cette  science,  et  avait  résumé  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs  dans  une  His- 
toire de  l’harmonie , dont  le  manuscrit  périt 
malheureusement  dans  le  pillage  de  Nord- 
hausen  par  l’armée  française,  en  1701.  Trop 
Agé  pour  recommencer  un  pareil  ouvrage , 
Schrœter  se  borna  à en  donner  un  abrégé 
dans  l’excellente  préface  de  son  Instruction 
sur  l'harmonie.  A l’égard  de  celle-ci,  elle  est 
divisée  en  vingt-six  chapitres.  Schrœter  éta- 
blit dans  le  huitième  (p.  30)  que  l’accord  par- 
fait seul  existe  par  lui-méme,  et  que  tous  les 
autres  sont  les  produits  ou  du  renversement 
de  cet  accord,  ou  de  la  substitution  de  la  sep- 
tième A l’octave,  pour  la  formation  de  l’accord 
de  septième  de  dominante,  ou  «le  la  prolonga- 
tion, pour  la  construction  de  la  septième  du 
second  degré  et  de  l’harmonie  qui  en  dérive, 
ou  de  l’anticipation.  La  prétendue  substitution 
de  la  septième  à l'octave,  pour  la  formation 
de  l’accord  de  septième  dominante,  est  sans 
doute  une  erreur,  car  cet  accord,  caractéris- 
tique de  la  tonalité  moderne,  existe  par  lui- 
méme  aussi  bien  que  l’accord  parfait;  mais  à 
l'égard  de  la  prolongation  |>our  la  création  de 
l’accord  de  septième  du  second  degré,  c’était 
une  véritable  découverte,  et  le  premier  pas 
fait  vers  une  théorie  rationnelle  et  complète 
de  l'harmonie.  Schrœter  ne  considère  dans  ce 
phénomène  que  l’elTel  du  retard;  c’est  pour- 
quoi il  lui  donne  le  nom  de  V erzægerung  {re- 
tardât io).  Si  on  lui  avait  demandé  quel  est  ce 
retardement , il  aurait  éprouvé  beaucoup 
d’embarras  pour  trous cr  une  réponse  satisfai- 


sante; car  il  est  évident  que  la  prolongation 
venant  à cesser,  par  exemple,  dans  l’accord 
ré,  fa,  la,  ut,  on  aura  pour  résolution  ré,  fa, 
la,  si,  qui  n’est  pas  une  harmonie  conson- 
nante.  Il  y a donc  quelque  autre  circonstance 
qui,  dans  l’accord  ré,  fa,  la , ut,  se  combine 
avec  la* prolongation  d’ut;  mais  l’analyse  de 
Schrœter  n’a  pas  creusé  si  profondément  : elle 
s’est  arrêtée  à la  découverte  du  fait  de  retarde- 
ment, découverte  importante  qui,  depuis  lors, 
a porté  ses  fruits.  12*  Letzte  Beschxftigung 
mit  musikalischen  Dingen  ; nebst  sechs  Tem- 
peraturplanen  und  einer  Notentafel  (Der- 
niers travaux  sur  des  sujets  de  musique,  avec 
six  plans  de  tempérament  et  une  planche  de 
musique);  Nordhausen,  1782,  in-4®  de  cin- 
quante-deux pages.  Ce  petit  ouvrage  est  ei> 
quelque  sorte  l’examen  et  le  résumé  de  tout 
ce  que  l’auteur  avait  écrit  précédemment. 

Schrœter  mérite  aussi  d’étre  mentionné 
comme  inventeur  dans  la  construction  des  in- 
struments. Il  était  encore  élève  à l’école  de  la 
Croix,  à Dresde,  lorsqu’il  conçut,  en  1717,  le 
plan  d'un  piano,  ou  clavecin  à marteaux  des- 
tinés à changer  la  nature  du  son  en  frappant 
les  cordes,  au  lieu  de  les  pincer  par  des  plumes 
de  sautereaux.  Lui-méme  nous  apprend  qu'il 
en  fit  un  double  modèle,  qu’il  fit  mettre  sous 
les  yeux  de  la  cour  de  Saxe,  en  1721.  Toute- 
fois cette  découverte  eut  alors  si  peu  de  reten- 
tissement , qu’on  ignorerait  absolument  la 
part  que  Schrœter  y a eue,  si  lui-méme  ne 
nons  en  eût  instruits  dans  un  écrit  qu’il  fil 
insérer,  en  17G3,  dans  les  Lettres  critiques  de 
Marpurg  (l.  II,  lettre  139),  sous  ce  litre  : 
Umstændliche  Beschreibung  eines  neuerfun- 
denen  Clavier  instruments  , uuf  welchem 
man  in  unterschiedenen  Graden  stark  und 
schwach  spielen  kann  (Description  détaillée 
d’un  nouvel  instrument  A clavier,  sur  lequel 
on  peut  jouer  à différents  degrés  forte  ou 
piano),  avec  deux  planches.  Il  est  juste  de 
dire  que  Marius, facteur  de  clavecins  de  Paris, 
avait  déjà  présenté,  en  1710,  à l’Académie  des 
sciences,  trois  modèles  de  clavecins  ci  mail- 
lets, dans  lesquels  l’idée  des  cordes  frappées 
par  des  marteaux  mécaniques  était  déjà  réa- 
lisée. Il  est  vrai  aussi  queGodefroi  Silbermann 
avait  toujours  passé  en  Allemagne  pour  l’in- 
venteur du  piano;  peut-être  n’a-t-il  que  per- 
fectionné l’invention  de  Schrœter  : toutefois  il 
est  singulier  que  celui-ci  n’ait  réclamé  cette 
invention  que  sept  ans  après  la  mort  de  celui  à 
quielleavaittoujourséléallribuée,  et  quarante- 
six  ans  après  la  date  qu’il  lui  assigne  (1). 

(I)  Vote*,  à ce  sujet,  une  discussion  «levée  mire  L 
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Schrœler  s’cst  Aussi  présenté  comme  l'au- 
tetir  d’une  aulre  invcnlion  qui  a été  disputée 
entre  plusieurs  facteurs,  savoir  celle  du  moyen 
propre  à donner  à l’orgue  les  nuances  du  forté 
et  du  piano.  En  1740,  dit-il,  il  avait  déjà 
achevé  cette  invention,  dont  on  lui  offrit  cinq 
cents  lhalers,  à la  condition  d’en  laissej-  l'hon- 
neur an  mécanicien  qui  l'avait  aidé  dans  son 
entreprise.  Il  n’explique  pas  clairement  pour- 
quoi son  refus  d’accepter  ces  conditions  lui  a 
fait  abandonner  une  découverte  à laquelle  il 
attachait  tant  de  prix. 

SCHROETER  (Jean-Georges),  facteur 
d’orgues  à Erfurt,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  a construit  les  ouvrages 
suivants  : 1°  L’orgue  de  l’église  des  Auguslins, 
à Erfurt,  commencé  par  Slerzing,  et  terminé 
par  Schrœler.  2°  Orgue  de  quatorze  jeux,  dans 
l’église  de  Tous  les  Saints,  à Erfurt,  en  1724. 
3°  A Wanderslehen,  près  d’Erfurl,  un  orgue 
de  vingt-deux  jeux,  en  1754.  4°  L’orgue  du 
grand  hôpital  d’Erfurl  , composé  de  vingt- 
quatre  jeux,  en  1755.  5U  Un  orgue  de  vingt- 
trois  jeux,  à Alach,  près  d’Erfnrt,  en  1755. 
Un  aulre  de  trente-deux  jeux,  à llcrbslehen, 
dans  le  duché  de  Gotha.  7n  Enfin  un  orgue  de 
vingt  jeux,  à Kleinhrerohach,  vers  1746. 

SCHROETER  (Corona-Êusabeth-Guii- 
i.klime)  , cantatrice  de  la  cour  de  Weimar, 
naquit  à Varsovie,  en  1748.  Elle  n’était  âgée 
que  de  seize  ans  quand  elle  commença  à briller 
dans  les  concerts  de  Lelpsick.  En  1778,  elle 
entra  au  service  du  grand  duc  de  Weimar.  On 
la  citait  surtout  pour  son  talent  d’expression 
dans  l’exécution  des  mouvements  lents.  Elle 
mourut  à Weimar,  au  mois  de  juin  1802.  On 
a gravé  de  sa  composition  deux  suites  de 
chansons  allemandes  avec  accompagnement 
de  piano;  Weimar,  Hoffmann. 

SCHROETER  (Jean-Sauuel),  frère  de  la 
précédente,  naquit  à Varsovie,  en  1750.  Dès 
l’âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  déjà  acquis  tant 
d’habileté  sur  le  clavecin,  qu’il  pouvait  jouer 
à première  vue  tous  les  concertos  qu’on  lui 
présentait.  Après  avoir  fait  un  voyage  en  Hol- 
lande avec  son  père,  il  se  rendit  à Londres 
vers  1774,  y demeura  quelque  temps  dans 
l’obscurité,  et  fut  obligé  d’accepter  une  place 
d’organiste  dans  une  chapelle  allemande.  Sur 
la  recommandation  de  Bach,  le  marchand  de 
musique  Napier  fit  graver  son  premier  œuvre 
de  sonates  de  clavecin,  dont  le  succès  le  fit 
connaître  avantageusement.  Un  mariage  clan- 
destin avec  une  de  ses  élèves,  dont  la  famille 

Gaselte  musicale  de  Pari»  (1834,  n°  38),  e(  la  Revue 
musicale  (H*"»  aniuc,  n*Ü!l). 


appartenait  à la  haute  société  , lui  suscita 
beaucoup  de  chagrin.  La  menace  d’élre  trader 
devant  la  cour  de  la  chancellerie  l'obligea  de 
consentir  à l'annulation  de  son  bymeo, 
moyennant  une  pension  viagère  «le  cinq  ceoi» 
livres  sterling.  L'éclat  qu’avait  eu  celle  affairr 
lui  fit  chercher  une  retraite  à la  cam|»agBe.  Il 
y eut  l’honneur  de  sc  faire  entendre  «levant  le 
prince  de  Galles, qui  luidonua  un  emploi  dans 
sa  maison,  avec  des  appointements  considé- 
rables; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cct 
avantage,  car  une  maladie  de  poitrine  le  eut 
duisit  au  tombeau,  le  2 novembre  1788.  Oc  a 
publié  de  sa  composition  : 1*  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  op.  1 ; Amsterdam.  2"  Trois  quin- 
tettes pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse; 
ibid.  5°  Six  trios  pour  clavecin,  violon  el  vio- 
loncelle, op.  2;  ibid.  4°  Six  concertos  pour  le 
rlavecin,  op.  5;  Londres.  5°  Trois  concerto* 
pour  le  clavecin,  op.  4;  Berlin.  G*  Trois  idem, 
op.  5 ; ibid.  7°  Six  idem,  op.  G ; Paris,  Sieber 
8°  Deux  trios  pour  clavecin,  violon  et  basse, 
op.  9;  Amsterdam,  1787. 

SCHROETER  (Jean-Henri),  second  frère 
«le  Corona,  naquit  à Varsovie  en  I7G2.  Dès 
l’âge  de  sept  ans  il  se  fit  entendre  dans  uo 
concerto  de  violon  au  concert  de  Leipsick.  De 
venu  violoniste  habile  et  virtuose  sur  l’har- 
monica,  il  voyagea  pour  donner  des  concerts, 
et  sc  rendit  à Londres,  en  1782.  fl  y a fait 
graver  de  sa  composition  : 1°  Six  duos  pour 
deux  violons.  2°  Six  duos  pour  violon  et  vio- 
loncelle, op.  5.  Plus  tard,  Schrœler  a vécu  à 
Paris,  et  y a publié  plusieurs  œuvres  de  duos 
et  de  trios  pour  violon  et  flûte. 

SCHUBACK  (Jacques),  syndic  de  la  ville 
de  Hambourg,  y naquit  en  1726,  et  mourut  \t 
15  mai  1784.  A des  connaissances  étendues 
dans  la  jurisprudence,  il  unissait  beaucoup 
d’habileté  dans  la  musique,  composait  avec 
goût,  jouait  de  plusieurs  instruments  et  diri- 
geait bien  un  orchestre.  On  a de  lui  un  petit 
écrit  intitulé  : Von  der  musikalischen  Décla- 
mation (De  la  déclamation  musicale);  Gœt- 
tingue,  1775,  in-8°  de  quarante-huit  pages. 
Forkcl  a donné  un  extrait  de  cet  opuscule 
dans  sa  Bibliothèque  musicale  (t.  III, p.  226). 
Parmi  les  compositions  de  Scbuback  ou  re- 
marque : 1°  Les  Disciples  du  Seigneur  û 
Emmaüs,  oratorio  en  deux  parties;  Ham- 
bourg, 1778.  2®  Mélodies  chorales  à quatre 
voix,  à l’usage  de  l’école  des  pauvres  de  Ham- 
bourg; Hambourg,  1778  et  1779,  in-4*. 

SCHURART  (Ch rétif. vFtti.or.ftic-DA.viu.) 
naquit  le  26  mars  1759,  àOberstein,  dans  le  du- 
ché d’Oldenbourg,  où  son  père  était  Cant or  et 
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instituteur.  L'année  suivante, celui  ciful  appelé 
â Aalen,  dans  le  Wurtemberg,  en  qualité  de  di- 
recteur  de  musique  et  de  Cantor.  Le  jeune 
Scbubart  apprit  dans  ce  lieu  les  éléments  de 
la  littérature  et  de  la  musique;  puis,  en  175S, 
il  alla  étudier  au  gymnase  de  Nordlingue,  où 
il  resta  pendant  trois  ans.  En  1756,  il  alla  au 
collège  de  Nuremberg,  et  deux  ans  après,  son 
père  l’envoya  à l’université  de  Jéna.  Dominé 
par  son  goût  pour  la  musique,  il  y né' 
gligea  la  théologie.  En  1764,  il  accepta  une 
place  de  maître  d’école  et  d’organiste  à Geis- 
lingen,  et  se  maria.  Quatre  ans  après,  il 
échangea  celle  situation  contre  celle  de  direc- 
teur de  musique  h Louishourg,  et  fit  en  cette 
ville  nn  cours  d’esthétique  pour  quelques  ofTi- 
ciersde  la  garnison.  Les  leçons  qu’il  prépara 
t>ource  cours  devinrent  plus  tard  la  hase  du 
livre  qu’il  a publié  sur  ce  sujet.  Il  parait  tou- 
tefois que  sa  situation  pécuniaire  était  peu 
avantageuse  à Louisbourg,  et  qu’il  n’y  trouvait 
point  une  existence  suffisante  pour  sa  famille, 
car,  lorsqu’il  en  partit  pour  se  rendre  à Heil- 
hronn,  il  ne  possédait  pas  un  écu  ; il  dut  faire, 
ainsi  que  sa  femme,  la  route  à pied.  Des 
chansons  satiriques  qui  avaient  couru  sous 
son  nom,  et  qui  lui  avaient  fait  beaucoup 
d’ennemis,  l’avaient  placé  dans  cette  fâcheuse 
|K»sition.  Tour  à tour  il  vécut  à Heilbronn, 
Heidelberg  et  Nanheim,  se  livrant  à l’ensei- 
gnement de  la  musique.  Dans  la  dernière  de 
cervilles,  il  trouva  quelques  protecteurs  puis- 
sants qui  lui  procurèrent  les  moyens  de  vivre 
d’une  manière  plus  digne  de  son  mérite.  Après 
avoir  fait  un  voyage  à Munich,  Scbubart 
s’établit  â Augsbourg,  et  y commença  la  pu- 
blication de  sa  Chronique  allemande  (Deut- 
sche Chronik ),  écrit  périodique  dont  la  poli- 
tique était  l’objet  principal.  Il  fit  aussi  des 
cours  de  musique,  et  donna  des  concerts  mélés 
de  lectures  sur  l’art.  Son  existence  paraissait 
assurée  d’une  manière  honorable,  lorsqu’un 
article  de  sa  Chronique,  qui  renfermait  une 
attaque  contre  le  général  Ried,  ministre  de 
l’empereur,  vint  renverser  l’édifice  de  son 
bonheur.  Averti  du  mauvais  effet  qu’avait  fait 
cet  article,  et  des  dangers  qui  le  menaçaient, 
Scbubart  s’éloigna  d' Augsbourg;  mais  il  fut 
arrêté,  le  22  janvier  1777,  à Blaubeuern,  sur 
les  frontières  du  Wurtemberg,  et  conduit  dans 
la  forteresse  d’Asperg,  où  il  fut  détenu  pen- 
dant dix  ans.  Cette  longue  captivité  changea 
son  caractère,  en  bannit  le  gaieté  qui  lui  était 
naturelle,  et  remplaça  la  hardiesse  de  ses  opi- 
nions par  une  sorte  de  mysticisme.  Rendu  à 
la  liberté  dans  le  mois  de  mars  1787,  il  se  re- 
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tira  à Stuttgart,  où  les  fonctions  de  directeur 
de  musique  du  théâtre  de  la  cour  lui  furent 
confiées.  Il  y reprit  aussi  la  publication  de  sa 
Chronique,  sous  le  titre  de  Paterlandsche 
Chronik,  mais  il  s’abstint  d’y  traiter  de  choses 
politiques,  si  ce  n’est  d’une  manière  générale, 
et  sans  toucher  aux  personnes.  Il  mourut  â 
Stuttgart,  dans  la  cinquante-deuxième  année 
de  son  âge,  le  10  octobre  1791 . Les  renseigne- 
ments fournis  par  Gerber  sur  ce  musicien- 
poete  manquent  d’exactitude. 

Beaucoup  d’éditions  des  poésies  de  Scbubart 
ont  été  publiées  en  Allemagne.  Ses  écrits  re- 
latifs â la  musique  sont  : 1°  Afusikalische 
Rapsodien  (Rapsodies  musicales);  Stuttgart, 
178G;  trois  numéros  formant  ensemble  dix- 
neuf  feuilles,  in-4°.  Il  y traite  des  progrès  de 
la  musique,  du  talent  de  l’abbé  Vogler  comme 
organiste,  et  de  l’art  de  jouer  du  clavecin. 
A la  fin  de  chaque  cahier  on  trouve  quelques 
chansons  de  Scbubart,  avec  accompaguement 
de  piSno.  2°  Jdeen  zu  einer  Æsthetik  der 
Tonkunst  (Aperçu  d’une  esthétique  de  la  mu- 
sique); Vienne,  i.-V.  Degcn,-1806,  in-8#.  Cet 
ouvrage  a été  publié  quinze  ans  après  ta  mort 
de  l’auteur,  par  son  fils,  conseiller  de  légation 
du  roi  de  Prusse.  Le  contenu  du  livre  ne  ré- 
pond point  à son  litre,  car  Scbubart  y a plutôt 
traité  de  quelques  parties  de  l’histoire  de  la 
musique  et  de  la  lechnie  que  de  la  philosophie 
de  l’art.  Dans  la  seconde  partie  seulement,  il 
a abordé  les  questions  de  style,  mais  avec  peu 
de  profondeur.  On  a gravé  quelques  chants  de 
Scbubart,  entre  autres  le  Pouvoir  de  la  mu- 
sique, cantate,  â Spire,  ainsi  que  douze  varia- 
tions pour  le  piano,  Spire,  1787.  On  trouve  des 
choses  curieuses  sur  la  vie  et  les  opinions  de 
cet  homme  distingué  dans  la  monographie 
publiée  sous  ce  titre  : Schubart’s  Leben  und 
Gesinnungen;  Stuttgart,  1791-1799,  trois 
volumes,  in-8*.  Le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, d’où  cette  notice  est  tirée,  a été  com- 
posé par  Scbubart  lui -même;  les  deux  autres 
sont  de  son  fils. 

La  fille  de  Scbubart,  élève  du  maître  de 
chapelle  Poli,  a été  cantatrice  du  théâtre  alle- 
mand et  italien  de  Stuttgart,  vers  1787. 

SCH  LJ BAUER  (Luc).  Voyex  SOI  U II 
BAUER. 

SCHUBAUER  (le  P.  Tmomas-Joacuiu) 
Voyez  SCHUHBAUER. 

SCHUBERT  (Davib),  habile  facteur  d’or- 
gues et  de  clavecins,  fut  élève  de  Godcfroid 
Silbermann  â Friedberg,  puis  se  fixa  â Dresde, 
où  il  mourut  en  1769.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : 1°  L’orgue  de  l’église  française,  construit 

U 


Digitized  by  Google 


SCHUBERT 


514 

à Dresde , en  1765.  2®  Celui  «le  l'église 
Sainte  - Joséphine  , dans  la  même  tille, 
en  1767.  3°  L'orgue  de  Herzogswalda. 

4*  Celui  de  Haynichen.  Ces  derniers  instru- 
ments ont  été  construits  en  société  avec 
Schœnen. 

SCHUBERT  (Josem),  compositeur,  na- 
quit en  1757,  à Warnsdorf,  en  Bohême,  et  y 
apprit  les  principes  de  la  musique,  sous  la 
direction  de  son  père,  nnltre  d'école  en  ce 
lieu.  Plus  tard,  il  alla  à Prague  faire  ses 
études  littéraires.  Pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  il  étudia  le  contrepoint  chez  l'abbé 
Fischer,  et  acquit  un  talent  distingué  sur  le 
violon.  En  1778,  il  se  rendit  à Berlin,  et  reçut 
des  leçons  de  Kohn  pour  son  instrument;  mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  la  capitale  de 
la  Prusse,  car  il  entra,  en  1779,  dans  la  mu- 
sique du  marquis  de  Schwcdt.  Après  y avoir 
été  attaché  pendant  neuf  ans,  Il  fut  appelé,  en 
1788,  à Dresde,  et  placé  comme  premier  violon 
dans  la  chapelle  de  la  cour.  Joseph  Schubert 
<st  mort  dans  cette  ville,  en  1812.  Il  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  drama- 
tique par  les  ouvrages  suivants  : 1*  Rosalie, 
opéra-comique  en  un  acte,  représenlé  à 
Schwedt,  en  1780.  2*  L'Hôtel  de  Gênes,  idem. 
3°  Les  Fléaux  publics,  ou  te  Monstre  bleu, 
idem.  4°  Le  Désenchantement, opéra  sérieux, 
avec  des  ballets,  à Dresde.  On  a gravé  de  sa 
composition  : 1*  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  1;  Leipsick,  Breilkopfet  Hærtel.  2»  Trois 
sonates  pour  piano  seul,  op.  3;  Dresde,  Hil- 
scher.  5®  Deux  sonates,  idem ; ibid.  4°  Ron- 
deaux pour  piano,  n®*  1,2,  3,  4,  5,  6;  ibid. 
5°  Trois  sonates  pour  violon  et  basse,  op.  5; 
Dresde,  Richter.  0°  Douze  menuets  avec  trios 
pour  clavecin,  op.  7 ; ibid.  7*  Concerto  pour 
violoncelle,  op.  7;  Brunswick,  Spehr.  8° Douze 
divertissements  pour  le  piano;  Dresde,  Hil- 
scher.  0®  Huit  variations  pour  le  piano;  ibid. 
10®  Trois  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  piano;  ibid.  Schubert  a laissé  en 
manuscrit  une  grande  quantité  de  composi- 
tions de  tout  genre,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque quinze  concertos  pour  violon,  trois 
idem  pour  alto,  deux  idem  pour  violoncelle, 
neuf  idem  pour  flûte,  deux  idem  pour  haul- 
l>ois,  dix  idem  pour  basson,  trois  idem  pour 
clarinette,  trois  idem  pour  cor,  deux  sym- 
phonies concertantes  pour  flûte  et  violon  et 
pour  deux  flûfes,  six  duos  pour  deux  violons, 
six  idem  pour  deux  flûtes,  trois  sonates  pour 
piano  et  violon,  six  idem  pour  piano  seul,  six 
idem  pour  violon  seul,  des  suites  d'harmonie, 
et  «inelques  symphonies. 


SCHUBERT  (JEAü-FaioÉaic),  directeur 
«îe  musique  d'une  troupe  d’opéra  allemand, 
naquit  à Rudolstadt,  le  17  décembre  1770.  Des 
scs  premières  années,  il  se  livra  à l’étude  de  la 
musique.  Vers  sa  dix-huitième  année,  il  w 
rendit  à Frankenhausen,  comme  élève  de 
liesse,  musicien  de  la  ville;  mais  il  n’y  resta 
qu’un  an,  puis  il  alla  continuer  se*  éludes  i 
Sondershausen,  chez  Hausmann.Un  an  après, 
il  se  brouilla  avec  celui-ci,  et  cette  circonsuocr 
lui  fit  quitter  Sondershausen  pour  aller  à 
Berlin,  où  son  talent  de  violoniste  lai  fit 
trouver  de  l'emploi.  En  1798,  il  était  chef 
d'orchestre  et  compositeur  de  la  troupe  de 
Dœhblin,  à Stettin.  Hauk,  bon  violoniste  «Je 
cette  ville,  mit  la  dernière  main  à son  éduca- 
tion musicale,  et  particulièrement  à son  habi- 
leté sur  le  violon.  On  le  retrouve,  en  1801,  à 
Glogau,  comme  chef  d'orchestre,  et  trois  ans 
après  il  était  à Ballensladt,  en  qualité  de  di- 
recteur de  musique  de  la  troupe  théâtrale  de 
Vetler.  Cet  artiste  distingué  e*t  mort  à Co- 
logne, dans  le  mois  d'octobre  181 1 . On  connaît 
sous -son  nom  : 1®  Die  IVxchtlieke  Erscket- 
nung  (L'apparition  nocturne),  opéra  en  deux 
actes,  représenté  à Stettin,  en  1798.  2*  Con- 
certo pour  le  violon;  Leipsick,  Breilkopf  ei 
Hærtel,  1805  . 3®  Symphonie  concertante  pour 
hautbois  et  basson,  op.  4;  Leipsick,  Peters. 
4®  Trois  duos  pour  deux  violons,  op.  î ; Leip- 
sick, Breilkopf  et  Hærtel.  5®  Trois  ûfem,op.  2; 
ibid.  6®  Vingt-quatre  petites  pièces  pour  le 
piano,  op.  5;  ibid.  Schubert  s'est  fait  con- 
naître comme  écrivain  sur  la  musique  par  un 
traité  de  l'art  du  chant  intitulé  : JVeue  Simg- 
schule,  oder  gründliche  und  volsUendig* 
Anxceisung  sur  Singkunst  in  3 Jbthetlnn- 
gen,  etc.  (Nouvelle  méthode  de  chant,  ou 
instruction  fondemenlale  et  complète  pourcet 
art,  en  trois  sections  avec  les  exercées  néces- 
saires); Leipsick,  Breilkopf  et  Hærtel,  1804, 
in-4®.  Il  a fait  insérer  deux  articles  dans  la 
Gazçtte  musicale  de  Leipsick,  le  premier  sur 
la  construction  mécanique  du  violon  (tome  V, 
p.  769)  ; l'autre  sur  un  projet  d'améliorairua 
de  la  contrebasse  (l.  VI,  p.  187). 

SCHUBERT  (Fekdiiuüd),  professeur  à 
l'école  normale  de  Sainte-Anne,  â Vienne,  est 
né  dans  cette  ville,  le  18  octobre  1794.  Fils 
d'un  maître  d'école  d’un  faubourg  delà  capi- 
tale de  l'Autriche,  il  reçut  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  musique,  et  plus  tard  devint 
élève  d'un  maître  obscur  nommé  Holzer,  pour 
le  chant,  le  violon,  le  piano,  l'orgue  et  l'har- 
monie. Les  progrès  du  jeune  Schubert  furent 
si  rapides  que,  à l'âge  de  treize  ans,  il  exécu- 
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mil  déjà  de*  concertos  ht  l’orgue.  On  l’a 
considéré  depuis  comme  un  des  meilleurs 
organistes  de  Vienne.  En  1810,  il  obtint  la 
place  de  professeur  adjoint  à la  Maison  des 
orphelins,  quoiqu’il  ne  fut  Agé  que  de  seize 
ans;  six  ans  après  il  eut  le  titre  de  profes- 
seur effectif,  et  celui  de  professeur  de  qua- 
trième classe  à l’école  normale,  lui  fut  donné 
en  1824.  Il  y joignit,  peu  de  temps  après,  les 
fonctions  d’inspecteur  de  plusieurs  écoles  des 
faubourgs  «le  Vienne.  Ferdinand  Schubert 
est  mort  à Vienne,  le  26  février  1850.  Les 
ouvrages  principaux  de  sa  composition  sont  : 
1°  Regina  cali,  à quatre  voix,  orchestre  et 
orgue;  Vienne,  Diabelli.  2®  Requiem  alle- 
mand à quatre  voix  et  orgue,  op.  2;  ibid. 
3*  Deux  tanlum  ergo,  idem  ; ibid.  4®  Cadences 
pour  le  piano,  dans  tous  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  op.  4 ; ibid.  5°  Marche  militaire  pour 
la  parade.  6*  Chansons  pour  la  Maison  des  or- 
phelins. G®  (bis)  Hymne  de  fête  , quatuor 
vocal,  op.  4;  Vienne,  Glœggl.  7®  Première 
messe  pour  la  campagne,  à quatre  voix  et  or- 
chestre, op.  21;  Vienne,  Haslinger.  8®  Offer- 
toire (7u  es  /?eus)  pour  qnatre  voix  d'hommes, 
op.  22;  Vienne,  Glœggl.  9®  Deux  opéras  pour 
les  enfants,  intitulés  Der  kleine  Schadenfroh 
(Le  petit  espiègle),  et  Die  Jhrenleterinn  (La 
glaneuse).  Il  a laissé  en  manuscrit  : 10°  Une 
messe  solennelle.  11®  Requiem  à la  mémoire 
de  son  illustre  frère  François  Schubert. 
12°  Deux  Salve  Regina.  13° Sonate  pour  piano 
et  czakan. 

SCHUBERT  (Fxamçois-Picxxb),  frère  du 
précédent,  naquit  à Vienne,  le  31  janvier 
1797.  A l’Âge  de  sept  ans,  il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  Michel  Holzer. 
Quatre  ans  après,  la  beauté  de  sa  voix  et  son 
intelligence  musicale  le  firent  admettre  comme 
enfant  de  chœur  dans  la  chapelle  impériale,  et 
dans  le  même  temps  il  se  livra  à l’étude  du 
piano  et  de  plusieurs  instruments  à cordes, 
qu’il  cultiva  avec  tant  de  succès  que,  avant 
l'Âge  de  quinze  ans,  il  put  tenir  l’emploi  de 
premier  violon  dans  les  répétitions  d’orchestre. 
L'organiste  de  la  cour  Rueziezka  fut  son 
maître  d’harmonie,  et  Salieri  lui  enseigna  le 
chant  et  la  composition.  Après  que  la  mue  de 
sa  voix  l'eut  obligé  à sortir  de  la  chapelle  im- 
périale, il  se  livra  senl  à l’élude  des  œuvres  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  et  chercha 
«les  ressources  pour  son  existence  en  donnant 
«les  leçons.  Le  goût  de  la  musique  était  une 
véritable  passion  parmi  les  membres  de  sa  fa- 
mille : souvent  ils  se  réunissaient  pour  exé- 
cuter des  quatuors;  les  frères  de  François 
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Schuliert  jouaient  les  parties  de  violon  ; lui- 
méme  jouait  l’alto,  et  leur  père  se  chargeait  de 
la  partie  du  violoncelle.  Une  mélancolie  habi- 
tuelle était  le  trait  dominant  du  caractère  du 
jeune  artiste  : la  musique  seule  pouvait  l’en 
distraire  et  le  porter  à l’enthousiasme  expan- 
sif. Dès  son  enfance,  il  avait  écrit  beaucoup 
de  compositions  instrumentales,  telles  que 
quatuors  et  symphonies,  sans  autre  direction 
que  ses  propres  idées;  plus  tard  il  s’essaya 
dans  tous  les  genres,  et  montra  dans  ses  pro- 
ductions une  prodigieuse  fécondité.  Dans 
quelques-uns,  et  surtout  dans  les  ballades  et 
les  chansons,  il  fit  preuve  de  génie  et  se  créa 
un  style  dans  lequel  il  a eu  beaucoup  d’imita- 
teurs, mais  point  de  rivaux,  chacune  de  ces 
petites  pièces  devenant  par  ses  inspirations  un 
drame  entier  où  la  nouveauté  de  la  mélodie, 
la  justesse  de  l’expression  et  jusqu’aux  détails 
de  l’accompagnement  s’unissent  pour  former 
un  ensemble  souvent  complet  et  parfait.  Créa- 
teur de  ce  genre,  il  y a attaché  son  nom  de 
manière  Â le  rendre  impérissable.  Ses  autres 
compositions,  particulièrement  ses  quatuors 
pour  violon,  un  quintette,  un  trio  de  piano  et 
une  grande  symphonie  (en  uf),  renferment  de 
belles  choses,  mais  n’ont  pas  le  cachet  de 
création  qu'on  remarque  dans  ses  pièces  de 
chant.  Schubert  s’est  aussi  essayé  au  théÂlre, 
mais  sans  y produire  de  vive  sensation  : 
c’est  qu’autre  chose  est  le  sentiment  dra- 
matique ou  l’instinct  de  la  scène.  De  très- 
grands  musiciens,  Cherubini,  par  exemple, 
ont  eu  â un  très-haut  degré  le  sentiment  dra- 
matique, mais  n’ont  jamais  bien  compris  les 
exigences  vives  et  pressantes  de  la  scène  qui 
souvent  y fait  paraître  froid  et  languissant  tel 
morceau  qui  semble  rempli  de  chaleur  et  d’en- 
tralnement  au  piano.  Tel  parait  avoir  été 
Schubert. 

Ce  musicien  si  distingué  n’a  eu  qu’une  exis- 
tence obscure  et  retirée;  toute  l’histoire  de  sa 
vie  se  trouve  dans  ses  ouvrages.  Il  vécut  pres- 
que toujours  à Vienne,  et  n’en  sortit  que  pour 
de  petits  voyages  en  Hongrie,  dans  la  Styrie  et 
dans  la  Haute-Autriche.  Peu  favorisé  de  la 
fortune,  il  s’accommodait  de  sa  médiocrité, 
parce  que  le  but  de  sa  vie  était  la  culture 
de  l’art.  Une  maladie  de  langueur  le  conduisit 
au  tombeau,  le  19  novembre  1828,  avant  qu’il 
eût  atteint  sa  trente-sixième  année.  Méconnu 
dans  la  plus  grande  partie  de  i’Allemagoe  et  Â 
l’étranger  pendant  sa  vie,  il  a eu  d’ardents 
admirateurs  après  sa  mort,  et  ses  ballades  ont 
été  redites  d’un  bout  à l’autre  de  l’Europe  avec 
un  enthousiasme  où  la  mode  n’était  pas  éiran- 
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gère , quelque  mérite  qu'il  y ait  d’ailleurs  dans 
ces  intéressantes  productions. 

Parmi  les  œuvres  de  François  Schubert  pu- 
blié pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort , on  re- 
marque : 1*  Premier  quatuor  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  ©p.  59  (en  la  minenr); 
Vienne,  Diabelli.  5*  Deux  quatuors,  op.  155 
(en  mi  bémol  et  en  ms);  Vienne,  Trentsensky . 

3*  Grand  quatuor,  œuvre  posthume  (en  fa)] 
ibid.  4®  Grand  quintette  pour  piano,  violon, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  114(en  la); 
ibid.  5®Grand  trio  pour  pic  no,  violon  et  violon- 
celle, op.  99  ; Vienne,  Diabelli . 6*  Rondeau  bril- 
lant pour  piano  et  violon,  op.  70  ; Vienne,  Af- 
taria.  7®  Trois  sonatines,  idem,  op.  137; 
Vienne,  Diabelli.  S®  Beaucoup  de  sonates  et 
pièces  diverses  pour  piano  b quatre  mains. 
9®  Grandes  sonates  pour  piano  seul,  op.  45  (en 
la  mineur),  et  op.  53  (en  ré);  Vienne,  Artaria  ; 
trois  grandes  sonates,  œuvre  posthume;  Vienne, 
Diabelli.  10®  Un  très-grand  nombre  de  ron- 
deanx,  fantaisies  et  pièces  diverses  pour  piano 
seul.  11®  Messe  à quatre  voix  et  orchestre, 
op.  48;  Vienne,  Diabelli.  15®  Idem,  op.  141  ; 
Vienne,  Haslinger.  13®  Tantum  ergo , b 
quatre  voix  et  orchestre,  op.  45  ; ibid.  1 4®  Deux 
offertoires  pour  soprano  ou  ténor,  orchestre  et 
orgue,  op.  46,  47;  ibid.  15®  Antienne  pour  le 
dimanche  des  Rameaux , à quatre  voix  et  orgue  ; 
op.  113;  ibid.  16°  Le  53®  psaume  pour  deux 
supranos  et  deux  contraltos,  avec  orgue  ou 
piano,  op.  135;  ibid.  17®  Environ  deux  cents 
ballades  et  chansons  à voix  seule  avec  accompa- 
gnement de  piano,  dont  quelques-unes  telles 
que  les  Astres,  Ave  Maria , la  Sérénade , le 
Roi  des  Aulnes , la  Religieuse,  le  Départ,  etc., 
•ont  devenues  célèbres.  18*  Chants  pour  trois 
ou  quatre  voix  d’hommes,  œuvres  11,  16,  17, 
58,61,  74;  Vienne,  Diabelli,  Leidesdorf.  Schu- 
bert a laissé  aussi  en  mauuscril,  six  messes, 
sept  symphonies,  dont  une  grande  (eo  ut)  a 
été  publiée  après  sa  mort;  les  autres  sont  : 
première  (en  ré) , deuxième  (en  ré,  1815), 
troisième  (en  si  bémol,  1815),  quatrième  (en 
ut  mineur,  1816),  cinquième  (en  si  bémol, 
1816),  sixième  (en  ut  majeur,  1818),  sep- 
tième (en  ut  mineur,  1818),  et  quinze  opé- 
ras, dont  les  litres  sont  : Der  Spiegelrilter 
(le  Chevalier  du  Miroir),  Des  Teufels  Lust- 
schloss  (le  Château  de  plaisance  du  diable),  ter- 
miné en  1814,  Fernando,  en  un  acte  (1815), 
Claudine  de  Fillabella,  Rosamunda , les 
Conjurés,  Der  Minnesxnger  (le Troubadour), 
les  Amis  de  Salamanque,  en  deux  actes 
(1815),  un  Emploi  pendant  quatre  ans.  en 
un  acte  (1815),  la  Caution,  en  trois  actes 
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(1846),  les  Frères  jumeaux,  en  un  acte,  une 
Harpe,  opéra -féerie  en  trois  actes  (1 856),  Fier- 
à-bras,  en  trois  actes,  le  Mauvais  Ménage, 
en  tin  acte  (1833)  ; enfin,  deux  opéras  non  ter- 
minés ( Ad  rat  te  et  Saeontala). 

SCHUBERT  (François),  violoniste  dis- 
tingué, né  à Dresde,  le  55  juillet  1808,  reçut 
les  premières  leçons  pour  le  violon  du  maître 
de  concert  Rolla,  puis  obtint  du  roi  de  Saxe 
une  pension  pour  aller  b Paris  cultiver  son 
instrument,  sous  la  direction  de  Lafont.  De 
retour  à Dresde,  il  entra  dans  la  chapelle 
royale  en  qualité  de  premier  violon;  plus  tard, 
il  eut  le  titre  de  maître  de  concert.  Il  occu- 
pait encore  cette  position  en  1860.  Schubert  a 
obtenu  des  congés  pour  voyager;  Il  s’est  fait 
entendre  avec  succès  i La  Haye,  Leipsick, 
Rudolstadt  et  Vienne.  Parmi  les  compositions 
de  cet  artiste  qui  ont  été  publiées,  ou  re- 
marque : neuf  études  pour  le  violon,  op.  S ; 
Leipsick,  Ristner  ; fantaisie  pour  violon,  avec 
orchestre,  ibid.;  duo  pour  piano  et  violon, 
op.8,  ibid.;  deux  duos  concertants  pour  violon 
et  violoncelle,  en  collaboration  avec  Ruminer. 

SCHUBERT  (madame  Mascrinki),  femme 
du  précédent,  et  fille  du  maître  de  chapelle 
Georges-Ahraham  Schneider,  est  née  b Reval, 
le  55  août  1815.  Après  avoir  fait  des  études  de 
chant  b Paris,  chez  Bordogni,  elle  a débuté  dans 
l’opéra  allemand,  b Londres,  pendant  lamai- 
son  de  1835;  puis  elle  s’est  rendue  b Milan,  ou 
elle  a fait  de  nouvelles  éludes  sous  la  directiou 
de  Bianchi.  En  1834,  elle  a chanté  au  Théltre- 
Royal  de  Berlin,  puis  elle  a été  engagée 
comme  cantatrice  de  la  cour  de  Dresde  et  a été 
attachée  au  Théâtre-Royal  de  cette  capitale. 

SCHUBERT  (Loois),  né  b Dessau,  en 
1828  , fit  son  éducation  musicale  dans  cette 
ville  et  reçut  des  leçons  de  violon  d’un  élève  de 
Spohr.  Il  n’était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il 
se  rendit  â Pétershourg,  où  il  fut  employé  à 
l'orchestre  du  Théâtre-Impérial  cemme  vio- 
loniste, pendant  deux  ans.  N’ayant  pas  trouvé 
dans  la  capitale  de  la  Russie  la  position  avan- 
tageuse qu’il  avait  espérée,  il  s’en  éloigna  en 
1847  et  prit  sa  route  par  Rœnigsherg,  où  il 
s'est  fixé  depuis  lors,  y ayant  trouvé  de  l’occu- 
pation comme  professeur  de  musique  et  comme 
chef  d'orchestre.  Il  y a fait  représenter  plu- 
sieurs opéras,  au  nombre  desquels  on  remarque 
Ans  Sibérien  (en  Sibérie).  On  connaît  aussi 
sous  son  nom  quelques  compositions  instru- 
mentales et  des  Litder. 

SCHUBERTH  (Gottlor),  né  le  11  août 
1778,  fut  dans  sa  jeunesse  un  hautboïste  dis- 
tingué. Il  vécut  longtemps  b Magdebourg  ; 


Digilized  by  Googl 


I 


SCHUBERTH  — SCHUBLER  S|7 


mais,  en  1833,  il  se  fixa  â Hambourg,  ou  il  est 
mon  en  1846.  Pianiste  assez  habile,  il  a écrit 
des  compositions  facile»  et  agréables  pour  le 
piano,  doi  t les  pins  connues  sont:  1°  Trois 
sonates  pour  le  piano,  op.  1 ; Mayence,  Schott. 
2*  Idem,  op.  2;  ibid.  3°  Grande  sonate 
agréable,  op.  3;  ibid.  4#  Idem,  op.  0;  Ham- 
bourg, Luhhers.  5*  Introduction  et  rondo, 
op.  4 ; Mayence,  Schott.  6*  Plusieurs  re- 
cueils de  danses,  polonaises  et  valses  pour 
piano. 

SCHUBERTH  (Lotus),  61s  du  précédent, 
né  à Magdeboorg,  le  18  avril  1800,  a reçu  de 
son  père  les  premières  leçons  de  musique,  et 
a choisi  pour  son  instrument  la  contrebasse, 
sur  laquelle  il  est  parvenu  à une  grande  habi- 
leté. Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
employé  â l'orchestre  de  Magdebourg,  il  Tut 
appelé  â Oldenbourg,  puis  à Riga,  en  qualité 
de  directeur  de  musique.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  s'est  Axé  à Kœnigsherg,  où  il  remplit 
des  fonctions  semblables.  Parmi  scs  composi- 
tions, on  cite  particulièrement  comme  des 
œuvres  de  mérite,  un  grand  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  23; 
Hambourg,  J.  Schuberth;  VEspcrance,  sonate 
pour  piano  seul,  op.  25;  ibid.,  et  .Souvenir  d 
Beethoven , grande  fantaisie  en  forme  de  so- 
nate, op.  30;  «6id.;  deuxième  grand  quatuor 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  32; 
ibid.  ; premier  quatuor  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle,  op.  27  ; ibid.  ; deuxième 
quatuor  idem,  op.  34;  «bld.  ; grande  sonate 
(en  ti  bémol)  pour  piano  à quatre  mains, 
op.  36;  ibid.  ;Gründlicher  Unterricht  »n  der 
Théorie  der  Tonsetxkunst  (Instruction  fonda- 
mentale pour  la  composition  musicale);  ibid., 
deux  parties  in-8°. 

SCHUBERTH  (Charles),  virtuose  violon- 
celliste, deuxième  fils  de  Gottlob,  né  à Magde- 
bourg, le  25  février  1811,  commença,  sous  la 
direction  de  son  père,  l’étude  de  la  musique, 
puis  reçut,  pendant  six  ans,  des  leçons  de 
Louis  Hesse  pour  le  violoncelle.  A l’âge  de 
onze  ans,  il  se  Ht  entendre,  pour  la  première 
foisen  public,  dans  un  solo  sur  cet  instrument. 
En  1825,  il  se  rendit  à Dresde,  pour  y conti- 
nuer ses  études  près  du  professeur  de  violon- 
celle Dotzauer  (voyez  ce  nom).  Après  avoir 
reçu  ses  leçons  pendant  deux  ans,  il  retourna 
à Magdebourg,  et  y joua  avec  succès  dans  un 
concert  de  la  célèbre  cantatrice  Catzlani.  Au 
mois  de  décembre  1828,  il  entreprit  son  pre- 
mier voyage  d’artiste  et  joua  à la  cour  de 
Ludwigslust,  puis  à Hambourg,  et  s'achemina 
vers  Copenhague,  au  mois  d’avril  1822, donnant 


des  concerts  â Brème,  Lubeck  et  Kiel.  Après 
avoir  passé  quelques  mois  dans  la  capitale  du 
Danemark,  il  retourna  par  Gothenbourg  à 
Magdebourg,  où  il  accepta  la  place  de  premier 
violoncelle  du  théâtre.  Au  mois  d'octobre 
1833,  il  commença  un  second  voyage  par 
Brème,  Oldenbourg,  Dusseldorf,  Cologne,  Aix- 
la-Chapelle,  Liège,  Anvers,  Bruxelles  et  Paris  . 
partout  il  se  fit  entendre  avec  succès.  Arrivé  â 
Hambourg,  en  1834,  il  s'en  éloigna  à l'au- 
tomne de  la  même  année  pour  parcourir  la 
Hollande,  où  le  roi  des  Pays-Bas  lui  donna  le 
titre  de  violoncelle  solo  de  sa  musique  parti- 
culière. Il  passa  la  saison  de  1855  à Londres, 
après  quoi  il  se  rendit  en  Russie,  où  il  fit  un 
séjourde  vingt-huit  ans, qui  ne  fut  interrompu 
que  par  un  voyage  en  Allemagne.  A son  re- 
tour â Pétersbourg,  il  fut  nommé  directeur 
de  musique  de  l'université,  et  inspecteur  de 
l'école  de  musique  attachée  au  Théâtre -Impé- 
rial. Charles  Schuberth  est  mort  à Zurich,  le 
22  juin  1865,  â l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
On  a publié  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
1°  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre, 
op.  &;  Hambourg,  J.  Schuberth  et  C#.  2*  Sou- 
venir de  la  Hollande,  fantaisie  et  variations 
sur  l'air  national  hollandais,  pour  violon- 
celle et  orchestre,  op.  5;  ibid.  3"  Fantaisie 
brillante  sur  des  thèmes  italiens,  idem, 
op,  8 ; ibid.  5*  Carnaval  suisse,  variations 
burlesques,  idem,  op.  9;  ibid.  G9  A ridante 
religioto  e capricioso,  idem,  op.  11;  ibid. 
op.  7 ; ibid.  4#  Scène  champêtre , idem , 
7 • Pièce  de  société  pour  violoncelle  et  piano, 
op.  12;  ibid.  8°  Deux  caprices  en  forme 
d’études,  idem,  op.  13;  ibid.  9*  Fantaisie  ou 
caprice  sur  la  marche  des  Puritains  (en  la), 
pour  violoncelle  et  orchestre,  op.  14;  ibid. 
10°  Premier  quintette  (en  ré)  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  deux  violoncelles,  op.  15;  ibid. 
11°  Tarentelle  pour  violoncelle  et  orchestre, 
op.  16;  ibid.  12°  Deuxième  quinletto;  fantai- 
sie concertante  pour  quatre  violoncelles  et 
contrebasse,  op.  19;  ibid.  13°  Quatre  ro- 
mances sans  paroles  pour  violoncelle  et  piano, 
op.  20  ; ibid. 

SCIi (JOUER  (Chrétieîi -Louis),  né  â Heil- 
hronn,  d'une  famille  honorable,  vers  1755, 
fut  sénateur  de  cette  ville,  et  y mourut  le  14 
avril  1820.  11  x'est  rendu  recommandable  par 
les  ouvrages  qu'il  a publiés  sur  les  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées.  On  ne  le  cite  dans 
celte  biographie  que  pour  deux  morceaux  con- 
cernant la  philosophie  de  la  musique  qu'il  a 
fait  insérer  dans  la  Correspondance  musicale 
de  Spire.  Le  preraki:  a pour  titre  : Abhand~ 
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lung  ubereine  Sleltc  von  Leibnitz  zur  Théorie 
der  Musik  (Traité  sur  un  passage  de  Leibnitz 
relatif  à la  théorie  de  ta  musique);  année  1791, 
numéros  23,  24,  36  et  37;  l'autre  : Ueber  die 
Verschiedenheit  der  Tonleitern,  bey  Jilasen - 
den-und  bey  Saiten-lnstrumenten  (Sur  la 
diversité  des  gammes  dans  les  instruments  k 
vent  et  à cordes);  année  1792,  numéros  51 
et  59. 

SCHUCIMIAIW  (Je*!*),  auteur  inconnu 
d’un  traité  sur  la  musique,  en  allemand,  inti- 
tulé : Compendium  r.  jieu  ; Halle , 1616, 
in-8“. 

SC1HJDT  (J EAU* Jacques),  recteur  du  gym- 
nase de  Francfort,  naquit  dans  celte  ville,  le' 
14  janvier  1664,  et  mourut  le  14  février  1722. 
Au  nombre  de  scs  écrits,  on  trouve  une  disser- 
tation De  cantrieibu s Templi,  qui  a été  in- 
sérée par  Ugolini  dans  son  Trésor  des  anti- 
quités sacrées , t.  XXXI I,  p 643-658. 

SCHEERER  (Aon).  Voyez  SCIIÜ- 
RER. 

SCDUERMANN  ( Georges  - Gssfaid  ). 
Voytt  HCHCRNAUK. 

8CI1UETZ  (Huu).  rayez  SCIlCTZ. 

8CHUETZ  (Gaisirl).  Voyez  8CHÜTZ. 

8CHUETZE  (FaÉDéaic-WiLHELM  ou  Guil- 
laume). Voyez  SCUtiTZE  (1). 

8CIIUHI1 AEER  (Luc),  né  le  25  décembre 
1753,  k Lichtfeld,  en  Bavière,  apprit  les  élé- 
ments de  la  langue  latine  et  de  la  musique  au 
couvent  de  Zweifalten,  entra  plus  tard  au  sémi- 
naire d’Augshourg,  et  alla  enfin  achever  ses 
études  au  college  de  Neubourg,sur  le  Danube. 
Ses  progrès  ne  furent  pas  moins  rapides  dans 
la  musique  que  dans  les  sciences.  La  culture 
de  cet  art  devint  en  lui  un  goût  passionné,  et 
bientôt  il  voulut  essayer  ses  forces  dans  la 
composition,  en  écrivant  des  morceaux  de 
musique  d’église,  sans  autre  guide  que  son 
instinct,  et  ce  qu’il  avait  appris  par  la  lecture 
des  partitions  de  grands  maîtres.  A l’Univer- 
sité d’Ingolstadt,  où  il  s’était  rendu  pour 
suivre  les  cours  de  médecine,  il  n’interrompit 
pas  ses  travaux  de  compositeur.  Après  avoir 
obtenu  (k  grade  de  docteur  en  médecine,  il 
s’établit  k Munich,  et  y fut  bientôt  considéré 
comme  un  des  médecins  les  plus  distingués. 
En  1791,  l’électeur  de  Bavière  lui  accorda  les 
titres  de  conseiller  et  de  médecin  de  la  cour, 

(t)  Si  la  Biographie  univerttllt  de*  mmtieitnt  était 
destinée  particuliérement  à l'Allemagne,  la  place  de  ce* 
cinq  noms  serait  ici  ; mais  les  lecteurs  français  cher- 
cheraient ces  mêmes  noms  A Schurtr , Seharmann , 
SehutM  et  Sehuttt;  s'ils  ne  les  trouvaient  pas  A leur 
place,  Us  pourraient  croire  qu'ils  ont  été  oubliés. 


et  huit  ans  après  il  fut  élu  membre  du  comité 
royal  de  médecine.  Il  remplissait  encore  ces 
fonctions  en  1812;  mais  les  renseignements 
sur  sa  personne  s’arrêtent  k cette  époque. 
Schuhbaucr,  bien  que  simple  amateur,  a en  de 
la  célébrité  comme  musicien,  par  la  composi- 
tion de  deux  opéras  qui  ont  obtenu  un  succès 
l>opu1aire.  Le  premier  a pour  titre  : Die  Dorf- 
deputiren  (Les  députés  de  village).  Les  mélo- 
dies naturelles  et  remplies  d’originalité  qu’eo 
y remarque  ont  fait  applaudir  cet  ouvrage 
dans  toute  l’Allemagne.  Le  deuxième  opéra  de 
Schnhbauer  est  intitulé  : Die  treuer  Âvhler 
(Les  charbonniers  fidèles).  Les  partitions  de 
ces  ouvrages,  réduites  pour  le  piano,  ont  été 
publiées  k Manheira,chez  Heclcel.  Schuhbatwr 
a écrit  aussi  des  concertos,  des  sonates  pour 
le  piano,  et  le  psaume  107,  avec  orchestre, 
sur  la  traduction  de  Mendclssohn,  qui  fut  exé- 
cuté au  concert  de  la  cour,  k Munich,  en  1807 . 

8CUEHBAEER(TnonAsJoAMi*), moine 
bénédictin  du  couvent  de  Nieder-Altacbyeo  Ba- 
vière, est  mort  à Passau,  le  17  décembre  1812. 
En  1781 , il  fit  imprimer,  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  l'académie  des  belles -lettres 
et  sciences  de  la  Bavière,  une  dissertation  sar 
les  opéras.  Ce  moine  s’est  rendu  particulière- 
ment recommandable  par  l'esquisse  d'un  coors 
sur  l’esthétique  qu’il  avait  fait  à l’académie  de 
Passau,  et  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : Ent- 
t curf  zu  d.  ceffentl.  Vorlesungen  über  die 
Æslhetik , etc.  ; Passau,  1786,  in-8».  WteUnd 
a publié  des  extraits  de  cet  ouvrage  dans  k 
troisième  numéro  du  Mercure  allemand  de 
1801.  Gerber  a confondu,  dans  son  nourri» 
Lexique , l’auteur  de  ce  livre  avec  le  médecin 
de  Munich  dont  il  est  question  dans  1'artKk 
précédent. 

8CI1UG  (Cohhad),  professeur  de  musique 
à Bonn,  n’est  connu  que  par  un  petit  traité 
élémentaire  de  musique  k l’usage  des  enfants 
qui  fréquentent  les  écoles.  Ce  livre  a pour  titre  : 
Elementar  - Musikschule  oder  DarsteUung 
aller  derjenigen  Lehren,  welche  jedene  Mu- 
sikunterrichte  zur  Gründlage  dienen.  JVeést 
einer  Anhange,  neun  zitei  und  dreistimmige 
Kinderlieder  enthalten  (École  élémentaire  de 
musique  ou  tableau  de  tout  ce  qui  la  con- 
cerne, etc.;  avec  un  supplément  contenant 
neuf  chansons  d’enfants  k deux  et  trois  voix)  ; 
Bonn,  J.  Witlmann,  1847,  in-8®. 

SCnEGT  (J. -G.),  professeur  de  chant  dam 
les  deux  gymnases  de  Cologne  et  dans  l'école 
primaire  de  cette  ville.  On  a de  lui  un  petit 
ouvrage  intitulé  . Hülfsbuch  bei  dem  Gesang- 
unterricht  für  Schuten  und  zum  Selbstun - 
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terricht  (Manuel  de  l'élude  du  chant  à l'usage 
des  écoles  et  pour  s'instruire  soi-mérae);  Co- 
logne, Renard  et  Dubyen,  1858. 

SCfHJKNECHT  (JiA«-Ci*éTiiii),  mathé- 
maticien à Clotler-Rosslebcn,  en  Saxe,  naquit 
dans  la  Thuringc,  en  1745,  et  mourut  le  17  fé- 
vrier 1805.  On  a de  lui  des  éléments  d'arith- 
métique et  de  géométrie;  il  n'est  cité  dans 
celle  biographie  que  pour  des  pièces  faciles 
pour  le  piano  qu'il  a publiées  à Leipsick,  en 
1781,  et  un  recueil  intitulé  : Alinuetto,  po- 
lacea  e rondo  per  il  ccmbalo. 

SC  II  LUI  O FF  (Jules),  virtuose  sur  le 
piano,  est  né  à Prague  le  2 août  1825.  Son 
premier  maître  pour  son  instrument  fut  le 
professeur  Kisch  ; puis  il  fut  dirigé  dans  ses 
études  par  Tcdesco,  pendant  plusieurs  années. 
Tomascheck  l'instruisit  ensuite  dans  la  com- 
position. Il  n’était  âgé  que  de  seize  ans  lors- 
qu'il s'éloigna  de  sa  ville  natale  avec  le  dessein 
de  se  rendre  à Paris  ; mais  il  séjourna  quelque 
temps  à Dresde  et  â Weimar,  pour  y donner 
des  concerts.  Arrivé  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  y vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  la  retraite  et  à peu  près  inconnu,  travail- 
lant incessamment  au  développement  de  son 
talent.  Les  circonstances  qui  le  déterminèrent 
à se  faire  connaître  enfin  du  public  furent 
celles-ci  : Il  se  trouvait  un  jour  dans  les  maga- 
sins de  pianos  de  la  maison  Pleyel,  pour  y 
faire  choix  d'un  instrument,  lorsqu'il  y vit 
entrer  Chopin,  accompagné  d'un  étranger. 
SchulhofT,  inconnu  de  l'artiste  célèbre,  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  demanda  la  faveur  d’ôtre 
enlendude  lui  sur  le  piano.  Souvent  importuné 
par  des  sollicitations  du  même  genre,  faites 
par  des  exécutants  médiocres,  Chopin  con- 
sentit d’assez  mauvaise  grâce  à écouter  l’in- 
connu, et  d'abord  il  montra  beaucoup  d'indif- 
férence aux  premiers  accords;  mais  bientôt 
son  attention  fut  éveillée  par  le  charme  d'un 
talent  original  qui  s'ouvrait  des  voies  nou- 
velles : il  se  rapprocha  de  l’instrument,  et 
quand  le  morceau  fut  fini,  il  félicita  chaleu- 
reusement celui  qu'il  avait  d'abord  mal 
accueilli.  Après  cette  épreuve , SchulhofT 
n'hésita  plus  â se  faire  connaître.  Son  début 
se  fit  le  2 novembre  1845,  dans  un  concert 
qu'il  donna  chez  Érard  : il  y produisit  line 
vive  émotion  parmi  les  artistes.  Henri  Blan- 
chard, qui  faisait  assez  souvent  de  mauvais 
comptes  rendus  des  concerts,  ne  se  trompa  pas 
dans  cette  circonstance,  et  déclara,  dans  la 
Gazelle  musicale  de  Paris , du  7 novembre 
(n°  49),  que  SchulhofT  était  un  pianiste  chan- 
teur, et  qu'il  y avait  de  la  fantaisie  dans  son 


610 

jeu  comme  dans  sa  musique.  Le  succès  de  Car- 
liste se  consolida  dans  les  années  1840 et  1847, 
et  ses  œuvres  commencèrent  à se  répandre  dans 
les  salons.  Après  un  séjour  de  plusieurs  années 
â Paris,  SchulhofT  parcourut  le  Midi  de  la 
France,  l'Espagne,  l'Angleterre,  l’Allemagne 
et  la  Russie  : partout  il  eut  de  beaux  succès. 
Au  retour  de  Saint-Pétersbourg,  il  se  trouva 
arrêté  â Dresde  par  lin  dérangement  sérieux  de 
sa  santé  qui  Cy  retint  pendant  plusieurs  an- 
nées. Plusieurs  fois,  depuis  lors,  il  est  retourné 
à Paris,  notamment  en  1856  et  1864;  son  talent 
y a toujours  reçu  un  chaleureux  accueil.  Parmi 
ses  compositions,  on  remarque  une  bonne  so- 
nate, qui  est  un  de  ses  premiers  ouvrages; 
Prague , allegro  brillant,  op.  1,  en  la  mineur; 
des  pièces  de  salon,  op.  2;  Andanle  et  étude 
de  concert,  op.  5;  deux  suites  de  Mazourkes, 
op.  5;  Deux  Scherzo , op.  7;  Morceaux  de 
salon,  op.  8;  Caprice  sur  des  airs  nationaux 
de  la  Bohême,  op.  10;  Nocturne  et  romance, 
op.  11  ; Le  Tournoi,  grande  élude,  op.  12; 
douze  études  divisées  en  trois  livres,  op.  13; 
Agilalo  (en  ut  mineur),  op.  15. 

SCUULTEN  (B.-W.),  vicaire  â Saint- 
André  de  Cologne,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  est  auteur  d’un  traité  du  plain- 
chant  intitulé  : Cantus  Choralis  Grego- 
rianust  Cologne,  1749,  in-8°  de  trente-deux 
pages. 

SCHULTES  (Jear-Geoiiges),  facteur  d’or- 
gues à Ellenberg,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  un  orgue  de  seize  pieds  qu'il  a construit 
dans  l’église  de  l'hospice,  à Dinckelsbuhl.  Cet 
instrument  est  composé  de  trente  Jeux,  deux 
claviers  et  pédale.  * 

SCHULTESIUS  (Jear-Pxül)  , composi- 
teur et  écrivain  sur  la  musique,  naquit  le 
14  septembre  1748,  â Fechheim,  village  de  la 
principauté  de  Saxe-Cobourg.  Son  père,  qui 
était  maître  d'école  dans  ee  lieu,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique  et  de  clavecin. 
Les  éléments  des  langues  latine  et  grecque  lui 
furent  enseignés  par  le  pasteur  Lœhlin,  à 
Mudberg.  En  1764,  Schullesius  commença  se* 
études  de  théologie  au  collège  de  Cobourg;  il 
y fut  attaché  comme  choriste,  et  acquit  pen- 
dant six  ans  une  connaissance  complète  de  la 
musique.  En  1770,  il  se  rendit  à l’université 
d’Erlangen  pour  achever  ses  cours  d’études 
ecclésiastiques;  pendant  son  séjour  en  celle 
ville,  il  eut  l’avantage  de  recevoir  des  leçons 
de  Rehl,  excellent  organiste,  qui  lui  fil  faire 
de  rapides  progrès  dans  l'art  de  jouer  de 
l'orgue.  Scs  éludes  terminées,  il  se  disposait, 
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en  1773,  k retMnwr  Han»  sa  famille,  lors- 
qu'une proposition  lui  fut  faite  de  la  part  de» 
protestants  hollandais  et  .allemand»  établis  à 
Livourne,  pour  y occuper  la  place  de  leur  mi 
ni»lre  ecclésiastique  : il  l’accepta  avec  joie,  et 
partit  pour  l'Italie.  Arrivé  5 Livourne,  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  le  maître  de  chapelle  Checcbi, 
qui  devint  son  maître  de  contrepoint,  et  lui 
communiqua  nne  instruction  solide  dans  l'art 
d'écrire.  Quelques  années  après,  Schultesiu» 
eut  l'honneur  d'exécuter  sur  le  piano  quelques- 
unes  de  ses  compositions  devant  le  grand-duc 
et  ta  grande-duchesse  de  Toscane  qui,  en  té- 
moignage de  leur  satisfaction,  lui  firent  pré- 
sent d'une  belle  montre  à répétition.  Dans  sa 
position  indépendante,  il  pouvait  se  livrer  en 
liberté  k l'étude  de  l'art,  objet  de  son  affec- 
tion : il  devint,  après  trente  ans  de  travaux, 
un  des  musiciens  les  plus  profonds  et  les  plus 
érudits  de  son  temps.  L’Académie  italienne  des 
sciences,  lettres  et  arts  lui  accorda  la  récom- 
pense de  ses  travaux,en  le  uommant,en  1807, 
membre  de  la  quatrième  classe.  Il  mourut  à 
Livourne  en  1816,  k Pige  de  soixante-huit 
ans.  Cet  amateur  de  mérite  a fait  imprimer 
les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
1e  Trois  sonates  pour  piano  avec  violon 
obligé,  op.  1 ; Livourne,  1780.  2*  Quatre 
idem,  o p.  2;  tandres,  Longmann  et  Brodenp. 
3*  Deux  quatuors  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoocctle,  op.  3;  ibid.,  1785.  4*  Variations, 
sur  un  thème  de  Pleyel,  pour  piano  et  violon 
obligé,  op  4.  5l  Huit  variations  sur  un  an- 
danlino  |K>or  piano,  violon,  alto  et  violoncelle 
obligés,  op.  3;  Livourne,  Carboncini.  6*  Alle- 
gretto avec  douze  variations  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle  obligés*  op.  6;  Augsbourg, 
Gomhart.  7*  Variations  sur  un  thème  de 
Pleyel , idem  , op.  7 ; ibid.  8°  Jnduntino 
original,  avec  huit  variations  pour  te  piano, 
op.  8;  ibid.  9*  Sept  variations  idem,  op.  9| 
ibid.  10°  Huit  variations  sur  un  air  russe  pour 
piano,op.  10;  Livourne, Carboncini.  1 {"Douze 
variations  sur  l'air  de  JHalbrouk , pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  1 1 ; Flo- 
rence, Nicolo  Pagni.  12°  Réconciliation  entre 
deux  amii,  thème  original  avec  variations, 
op.  12;  Augsbourg,  Gomhart.  Schultesiu»  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages. 
Une  de  ses  meilleures  productions  est  la  dis- 
sertation sur  la  musique  d'église  qu'il  a fait 
imprimer,  sous  ce  litre  : Mcmoria  supra  la 
tnuticadi  chiesa ; Livourne,  Th.  Masi,  1810, 
ln-4®  de  vingt-cinq  pages. 

SCHULTIIEI8S  (BenoIî),  organiste  à 
l'église  Saint-Egide  de  Nuremberg,  mort  dans 


cette  ville,  le  1er  mars  1693,  est  auteur  d'un 
recueil  de  pièces  pour  le  clavecin,  dont  la 
première  partie  a été  publiée  sous  ce  titre  . 
JHutk  und  Ceï/fermufrn»  dtr  Clavier -Lust; 
Nuremberg,  1679,  in-4*obl.  La  deuxième  par- 
tie a parti  dans  la  même  ville,  en  1680. 

8CHULTINIG  (CoasmtLi),  savant  ecclé- 
siastique, né  k Steenwyck,  petite  ville  de  la 
province  d’Over-Tssel,  vers  1540,  mort  le 
23  avril  1604.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  un 
trouve  celui  qui  a pour  litre  : Dibliothera  rt- 
clesiastica  seu  Comme ntar.  taer.  de  erposi 
tione  et  illustratinne  missalis  et  breriant . 
Cologne,  1599,  in-fol.,  quatre  volumes.  Srhol- 
ting  y traite  (t.  I")  : 1*  De  eantomm  psalta- 
rumque  antiquitate  §t  origine.  2«  De  antiquo 
cantu  in  eeclesid,  deque  ptalmorum  et  kym- 
norum  decantatione  ; elt.  IV  : 1 •Psalmodia 
Lue*  Lossii.  2*  De  enchiridio  tantionum 
Lutkeri. 

8CHULTZ  (JtAü-Hnai),  musicien  in- 
connu, auteur  d'un  traité  de  composition 
(Unlerrichl  in  der  Composition ) qui  se  trou- 
vait, en  1740,  vraisemblablement  en  manu- 
scrit, dans  la  bibliolhèque  de  Valenlio-Bar- 
thotomé  Hausmann  (Foyes  ce  nom),  suivant 
l'iodicalion  fournie  par  Hatlbeson  (Gründt 
einer  Ehrenpforts,  p.  106). 

SCllULTZ  (N.),  auteur  de  deux  écrits  qoi 
se  trouvaient,  en  1740,  chez  Haussmano,  cité 
dans  l'article  précédent  ; le  premier  avait  pour 
titre  : Jnweisung  s un»  Clavier  (Principes  de 
clavecin)  ; le  second  : De  inlonatione  soni  eu- 
jusUbet  vocis  (voyez  Mattieso*,  Griindl. 
einer  Ehrenp forte,  p.  107). 

8CI1ULTZE  (Jeaji),  né  k Luuebourg,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut  orga- 
niste du  duc  de  Brunswick,  à Danneberg  On 
a imprimé  de  sa  composition  : 1*  40  Neue 
ausserlesene  schcene  Intraden  und  Galliar - 
den  mit  4 Stimmen,  etc.  (Quaraole  belles  et 
nouvelles  entrées  et  gaillardes,  i quatre  vois, 
avec  des  paisamèses  à huit  voie  en  deux 
chœurs);  Hambourg,  1617,  in-4".  2”  Musika- 
lischer  Lustgarten  aus  aller hatut  .Votetten 
bestehend  (Jardin  de  plaisance  musical  con- 
sistant en  motels  de  différents  genres);  Lune- 
bourg,  1622. 

SCHULTZE  (CuaistoriE),  Canfor«t  com- 
positeur, ué  à Sorau,  vivait  à Dœlilzscb,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Plusieurs  recueils 
de  chants  l'ont  fait  connaître  ; ils  ont  pour 
titre:  1°  Collegium  musicum  delicii  charita - 
tivum,  composé  de  dis  maximes  spirituelles 
à plusieurs  voix  avec  basse  continue,  dan»  le 
style  des  madrigaux,  en  l'honneur  du  collège 
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musical  de  Dœlitzsch,  nouvellement  institué; 
Leipsick,  1647,  in-4*.  2°  Denariui  musicus , 
consistant  en  concerts  à une,  deux  et  trois  voix 
avec  symphonies  et  basse  continue;  «Dut. 
•3°  Mélodies  pour  des  chorals,  imprimées  à 
Leipsick,  en  1659  et  1668,  in  8". 

SCHULTZE  (André-IIerei),  né  k Bruns- 
wick, le  4 février  1681,  y apprit,  sous  la  di- 
rection du  eantor  Bach,  les  éléments  de  la 
musique  et  du  chant.  Plus  tard,  il  se  livra 
particulièrement  à l’étude  du  clavecin  et  de 
l’orgue.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en 
Allemagne,  il  arriva  k Hildesheiro,  y fréquenta 
le  gymnase,  et  fut  ensuite  nommé  organiste 
de  l’église  Saint- Lambert.  Un  mal  de  jambe, 
qui  rendit  l'amputation  nécessaire,  le  condui- 
sit au  tombeau,  le  12 octobre  1742.  Cet  artiste 
estimable  a laissé  en  manuscrit  six  concertos 
pour  clavecin  seul,  datés  de  Hildesheim,  en 
1750. 

SCHULTZE  (Jeah-Nicolas-Goillaume)  , 
étudiant  en  philosophie  et  en  théologie,  né  k 
Itoslock,  d’une  famille  noble,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  y sou- 
tint, en  1728,  une  thèse  quia  été  publiée  sous 
ce  titre  : De  utu  musicet  in  ecclesia  chris- 
liana  ; Itostochii,  typis  Nicolai  Schwicge- 
rovii , in-4*  de  cent  trente-trois  pages.  Ce  sa- 
vant écrit,  plus  remarquable  par  l’érudition 
que  par  la  nouveauté  des  aperçus,  est  divisé  en 
trois  sections  : la  première  traite  de  la  mu- 
sique en  général,  considérée  comme  art  et 
comme  science;  la  seconde,  de  la  musique 
d’après  l’Ancien  Testament;  la  dernière,  de 
la  musique  suivant  le  Nouveau  Testament. 

SCHULTZE  (Chrétien -Auguste),  né  le 
10  avril  1759,  k Klingentbal,  en  Saxe,  était 
61s  du  pasteur  de  ce  lieu.  Dès  son  enfance,  il 
apprit  les  principes  de  la  musique,  du  violon 
et  du  clavecin.  A l’kge  de  douze  ans,  il  entra 
au  collège  Saint-Laurent,  k Nuremberg,  et  y 
continua  pendant  sept  années  ses  études  litté- 
raires et  musicales.  Quelques  essais  de  compo- 
sition qu’il  soumit  alors  au  maître  de  chapelle 
Gruber  lui  procurèrent  les  conseils  de  cet 
homme  de  mérite.  En  1779,  il  alla  suivre  les 
cours  de  théologie  k l’université  d’AUdorfT,  et 
employa  quatre  années  k cette  élude.  De  re- 
tour k Nuremberg,  avec  le  titre  de  candidat 
théologien,  il  accepta,  en  1785,  une  place  de 
percepteur  chez  un  banquier  de  cette  ville.  Les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  étaient 
employés  k la  composition.  En  1798,  il  se  pré- 
senta au  concours  pour  la  place  de  maître  de 
chapelle  k Nuremberg,  mais  il  ne  put  l’obte- 
nir. Schultze  vivait  encore  à Nuremberg  en 
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181 1.  On  a gravé  de  sa  composition  : 1*  Douze 
variations  pour  le  piano  sur  l’air  allemand  ; 
JVach  so  viel  Leiden;  Leipsick,  Hofmeister. 
2*  Cinq  polonaises  et  deux  valses  pour  le 
piano;  ibid.  5°  Douze  contredanses  pour  l’or- 
chestre; Spire,  Bossler.  Il  a écrit  aussi  quel- 
ques articles  sur  l’harroonica  qui  ont  été  in- 
sérés dans  la  Gazette  musicale  de  Spire.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  drames,  can- 
tates, oratorios  et  cbœurs,  composés  pour  di- 
verses solennités,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  grande  cantate  religieuse  pour  la  dédicace 
séculaire  de  l’église  de  Klingentbal,  exécutée 
sous  sa  direction,  le  31  octobre  1801. 

SCHULTZE  (O.-K.-F.-W.),  professeur 
de  musique  k Prenzlow,  dans  le  Brandebourg, 
n’est  connu  que  par  un  traité  élémentaire  de 
musique  vocale  intitulé  : Theoretische-prak- 
tische  Gesangtchule  mit  30  den  Gesungre- 
geln  entsprechenden  Canons , besonders  fur 
Gymnasien  und  Diirgerschulen  (Méthode 
théorique  et  pratique  de  chant,  avec  trente  ca- 
nons sur  les  règles  du  solfège,  etc.);  Berlin, 
Bechtold,  1831,  in-4*.  Schultze  a publié  aussi 
une  méthode  de  piano  intitulée  : Darstellung 
einerleichten  Méthode  des  piano  /'orfe,-  Prenz- 
low, 1839,  in-8®. 

SCHULZ.  L'oyez  PRÆTORIUS  (Go- 

BESCALC). 

SCHULZ.  L'oyez  PRÆTORIUS  (JÉ- 
bôme). 

SCHULZ.  L'oyez  PRÆTORIUS  (Jac- 
ques). 

SCHULZ  ou  SCUULTZ.  L'oyez  PRÆ- 
TORIUS  (Michel). 

SCHULZ  (Jean-Abrahab-Pierre)  , né  k 
Lunehoiirg,  le  30  mars  1747,  était  fils  d’un 
boulanger  qui  le  destinait  k l’état  ecclésiasti- 
que; maisson  goût  invincible  pour  la  musique 
le  6t  se  dévouer  tout  entier  k cet  art.  A l’kge 
de  dix  ans,  il  entra  au  collège  Saint-Michel, 
qu’il  quitta  deux  ans  après  pour  entrer  à celui 
de  Saint-Jean.  Admis  au  chœur  de  celle  école, 
il  Aide  rapides  progrès  dans  l’étude  de  la  mu- 
sique, puis  reçut  des  leçons  de  clavecin  de 
SchmUgel , organiste  distingué.  Celui-ci  lui 
parlait  souvent  de  l’excellente  musique  qu’on 
entendait  k Berlin,  et  du  mérite  de  Kirnber- 
ger,  et  le  jeune  Schulz  s’enthousiasmait  k 
l’idée  de  recevoir  des  leçons  de  ce  savant 
homme  et  d’entendre  les  chefs-d’œuvre  des 
grands  maîtres  exécutés  par  les  artistes  célè- 
bres réunis  dans  la  capitale  de  la  Prusse. 
Contre  le  vœu  de  sa  famille,  et  sans  ressources, 
il  se  mit  en  route  à l’âge  de  quinze  ans,  arriva 
k Berlin  en  1762,  et  se  rendit  immédiatement 
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chez  Kirnberger,  qui,  liicn  que  d'un  caractère 
peu  bienveillant,  l'accueillit,  lut  promit  son 
appui,  et  le  fit  entrer  au  gymnase  et  au 
chœur  de  chant.  Naturellement  doué  du  senti- 
ment de  la  mélodie,  Schulz  eut  quelque  peine 
à se  familiariser  avec  renseignement  sec  et 
pédantesque  de  Kirnberger.  Ses  progrès  dans 
ses  études,  la  lucidité  de  son  esprit,  et  son  style 
clair  et  facile  devinrent  plus  tard  dfun  grand 
secours  à son  maître,  dont  le  profond  savoir  se 
manifestait  avec  clarté  dans  la  pratique  de 
l'art,  mais  qui  manquait  d'ordre  dans  l'expo- 
sition de  sa  doctrine.  En  1768,  Schulz  trouva 
une  heureuse  occasion  pour  visiter  la  France, 
l'Italie  et  l'Allemagne  avec  la  princesse  polo- 
naise Sapieha.  Ce  voyage,  dont  la  durée  fut  de 
cinq  ans,  forma  son  goât  et  son  esprit.  De  re- 
tour â Berlin,  en  1773,  Schulz  trouva  Kirnber- 
ger  cl  Sulzer  occupés  à écrire  le  deuxième  vo- 
lume de  la  Théorie  générale  des  beaux-arts  ; 
tous  deux  virent  en  lui  un  homme  fort  utile 
pour  ce  travail,  et  lui  abandonnèrent  l'élabo- 
ration de  tous  les  articles  concernant  la  mu- 
sique, depuis  S jusqu'à  Z.  Cet  ouvrage  terminé, 
Schulz  se  chargea  de  la  rédaction  du  Traité 
de  composition  pure  de  Kirnberger  : c'est 
cette  rédaction  qui  a été  publiée  sous  le  nom 
du  maître.  En  1776,  l'organisation  de  l’or- 
chestre du  théâtre  français  de  Berlin  ayant 
été  complétée,  sa  direction  fut  confiée  à 
Schulz;  mais  ce  théâtre  ayant  été  supprimé  en 
1780,  il  entra  chez  le  prince  Henri  de  Prusse, 
au  château  de  Reinsberg,en  qualité  de  maître 
de  chapelle.  Cette  époque  est  celle  de  la  publi- 
cation de  ses  meilleurs  ouvrages.  En  1787,  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Co- 
penhague lui  fut  offerte  ; U l'accepta,  et 
exerça  dans  ses  fonctions  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  progrès  de  la  musique  en  Dane- 
mark. En  1791,  il  fonda,  avec  l'approbation 
du  roi,  une  caisse  pour  les  veuves  des  musi- 
ciens de  la  chapelle  royale,  et  donna,  au  bé- 
néfice de  cette  caisse,  des  concerts  dont  les 
produits  furent  considérables.  Sa  santé,  qui 
avait  déjà  reçu  de  graves  atteintes,  fut  parti- 
culièrement ébranlée  par  ses  efforts  pour 
sauver  une  partie  de  la  bibliothèque  musicale, 
dans  l'incendie  du  palais  du  roi.  Une  maladie 
nerveuse,  accompagnée  de  vertiges  et  de  cra- 
chements de  sang,  lui  avait  rendu  nécessaires 
le  re|»os  et  un  climat  plus  doux  ; il  demanda 
sa  retraite,  mais  le  roi  ne  voulut  accepter  sa 
démission  qu'après  que  les  médecins  eurent 
déclaré  sa  vie  en  danger.  Deux  tiers  de  son 
traitement  lui  furent  laissés  comme  pension 
viagère.  Au  mois  de  mai  1795,  Schulz  partit 


avec  sa  famille  pour  Kicl,  et  fil  le  iTajel  par 
mer.  L'amélioration  que  ce  petit  voyage  avait 
produite  dans  sa  santé  lui  fit  conseiller  par  les 
médecins  de  se  rendre  en  Portugal.  Après 
avoir  passé  quelques  mois  à Butin,  chez  son 
ami,  le  poete  Voss,  puis  à Altona,  Hambourg 
et  Lunebourg,  il  s'embarqua  le  30  seplemhrv 
pour  Lisbonne;  mais  une  tempête  rejeta  le 
bâtiment  sur  les  côtes  du  Nord,  et  fit  prendre 
à Schulz  la  résolution  de  ne  point  quitter  l'Al- 
lemagne. Au  commencement  de  1796,  il  sc 
retrouva  de  nouveau  à Berlin.  Il  y vécut  en- 
viron une  annéo;  puis  il  alla  à Reinsberg  ou 
il  (verdit  sa  femme  d'une  maladie  de  poitrine. 
Le  chagrin  que  lui  causa  cet  événement  aug- 
menta ses  propres  maux;  il  s'éteignit  insensi- 
blement, et  mourut  à Schwedt,  le  lOjuin  1800, 
à l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

On  remarque,  parmi  les  principales  compo- 
sitions de  cet  artiste  distingué  : 1*  La  fee 
Urgèle , opéra-comique  français,  composé  en 
1782,  pour  le  théâtre  de  Reinsberg,  puis  re- 
présenté au  Théâtre-National  de  Berlin,  en 
1789,  et  à Copenhague , en  1792,  avec  une 
traduction  danoise.  2°  Clarisse,  ou  la  Domes- 
tique inconnue , idem,  1783.  3*  Cbœors  rl 
entr'actes  de  V 4 1 halte  de  Racine,  1785  ; Leip- 
sick,  Breilkopf  et  Hærtel,  en  partition.  A9 Mi- 
nora, mélodrame  en  quatre  actes  ; Hambourg, 
1786.  5*  Le  Barbier  de  Séville , opéra-comique 
français,  à Reinsberg,  1786.6*  Goets  de  Ber- 
lichingen,  drame.  7°  Jline , reine  de  Gol- 
conde,  0|»éra  en  trois  actes,  à Copenhague,  en 
1789,  publié  en  partition  réduite  ponrle  piano, 
en  français  et  en  allemand,  à Leipsick,  chez 
Breilkopr  et  Hærtel.  8°  Jean  et  Marie,  ora- 
torio, à Copenhague,  1789.  9*  Hœstgildel 
(la  Fête  de  la  moisson),  opéra  en  un  acte,  à 
Copenhague  , 1790.  10°  Le  Sacrifice  des 
Nymphes , prologue  danois,  à Copenhague, 
1781.  Il*  Cantate  de  la  Passion , en  partition 
pour  le  piano;  Altona  et  Kie),  Raven.  12*  La 
Mort  du  Christ,  oratorio  en  langue  danoise, 
â Copenhague,  en  1792.  13*  Hymne  â Dieu, 
traduit  en  allemand  sur  le  texte  danois,  par 
Voss,  et  publié  en  partition  réduite  pour  le 
piano,  â Copenhague,  1793.  14°  Chansons  al- 
lemandes, avec  accompagnement  de  clavecin; 
Berlin,  1779.  15»  Chansons  populaires  avec 
accompagnement  de  clavecin;  tbid. , 1782. 
Une  deuxième  édition  de  ces  deux  recueils  a 
été  publiée  à Berlin,  en  1785,  avec  des  aug- 
mentations et  des  corrections.  lô'Canzoncttes 
italiennes;  Berlin,  1782.  17*  Poésies  lyriques 
sur  des  sujets  religieux,  par  Uz,  mises  en  mu- 
sique à voix  seule  avec  piano;  Hambourg, 
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1784.  18*  Odes  cl  cantiques  spirituels  des 
meilleurs  auteurs  allemands,  ibid.  ; idem, 
1780.  19*  Chansons  populaires,  troisième  re- 
cueil; Berlin,  1790.  20*  Six  pièces  pour  le 
clavecin;  Berlin,  1779.  21»  Sonate  pour  le  cla- 
vecin seul,  op.  2;  ibid.,  1/82.  22°  Amusement 
musical  pour  le  piano;  ibid.,  1792.  23*  Badi- 
nage musical,  idem;  ibid.  24*  Aérostat  mu- 
sical, idem;  ibid.  25°  Sonate  pour  piano  et 
violon  ; Berlin,  Rellstab.  Gerber  attribue  à 
Scbulz  le  livre  intitulé  : Die  tcahren  Grund- 
s*tzc  zum  Gebrauch  der  Harmonie  (Les  vrais 
principes  concernant  l'usage  de  l'harmonie), 
connu  sous  le  nom  de  Kirnberger;  j'ignore  si 
rélève  de  ce  maître  a eu  d’autre  part  à la  ré- 
faction de  cet  ouvrage  que  celle  du  style.  Les 
écrits  dont  les  titres  suivent  lui  appartiennent 
en  propre  : 1*  Entvcurf  einer  neuen  und 
leicht  verstændlichen  Musiktabulatur,  deren 
man  sich  in  Ermangelung  der  Notentypen, 
in  kritischen  und  theoretischen  Schriften  be- 
dienen  kann,  etc.  (Esquisse  d’une  nouvelle  ta- 
blature de  la  musique,  intelligible  et  fa- 
cile, etc.);  Berlin,  1786,  in-8#  de  quatre- 
vingt-seize  pages.  Le  projet  de  Schultz  avait 
pour  objet  de  rendre  facile  l'impression  des 
exemples  de  musique  dans  les  ouvrages  de 
théorie  ou  de  critique  musicale.  Il  est  revenu» 
sur  ce  sujet  dans  un  article  du  Magasin  mu- 
sical de  Cramer  (février,  1788),  intitulé:  Per- 
besserter  Entwurf  einer  Musiktabulatur, 
zum  Gebrauch  in  musikalischen  Schriften, 
und  sur  Befœrderung  der  Bekanntma- 
chung  volslstxndiger  Partituren  ( Essai 
amélioré  d'une  tablature  de  la  musique,  pour 
l'usage  des  écrits  musicaux,  etc.).  Schulz  a 
aussi  donné  un  exemple  de  l'emploi  de  ses 
signes  de  notation  dans  les  partitions  par  son 
oratorio  de  Jean  et  Marie,  publié  à Copen- 
hague, en  1791. 2*  Gedanken  überden  Ein- 
ftuss  der  Musik  auf  die  Bildung  eines  Polks, 
und  iiber  deren  Einführung  in  den  Schulen 
der  kœnigl.  danischen  Staaten  (Idées  con- 
cernant l'influence  de  la  musique  dans  l'édu- 
cation d’un  peuple,  etc.);  Copenhagen,  1790, 
in-8°  de  soixante-quatre  pages.  3°  Deux  arti- 
cles en  réponse  à une  comparaison  faite  par 
Dittersdorf,  dans  le  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  de  Sulzer,  entre  un  passage  du  Stabat 
mater  de  Pergolèse  et  un  air  de  Graun  (Ga- 
zette musicale  de  Leipsick , t.  II,  p.  257  et 
273). 

SCHULZ  (L.-J.),  professeur  de  clavecin  à 
Amsterdam,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  y a fait  graver,  vers  1780,  Six 
quatuors  pour  clavecin,  flûte , violon  et 


basse,  op.  1.  On  trouve  aussi  quelques  baga- 
telles de  cet  artiste  dans  la  Corres|>ondaiicc 
musicale  de  Spire  ( Musikal . Realzeituug , 
1791,  Notenblatter). 

SCHULZ  (....),  conseiller  du  roi  de 
Prusse,  dans,  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle,  a publié,  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme, une  dissertation  sur  le  traité  de  mu- 
sique de  Philodème,  trouvé  dans  les  papyrus 
d'IIerculanum,  intitulée  : Auspicia,voci  pro- 
tectorats Acad.  Jenensis,  1795.  Propos,  in 
Philodemi  iapl  pouotx^c,  lib.  JP,  animad- 
vers.  ; Jéna,  1795,  ln-4“  de  huit  feuilles. 

SCHULZ  (jEAN-PiiiLipPB-CnnKTiEs),  com- 
positeur, naquit  à Langensalza,  dans  la  Thu- 
ringe,  le  \a  septembre  1773,  et  fut  envoyé  à 
Leipsick  dès  l'âge  de  dix  ans,  jiour  y faire  scs 
éludes  à l'école  de  Saint-Thomas.  Sorti  de  ce 
collège,  il  voulut  suivre  les  cours  de  théologie 
de  l'université;  mais  ayant  changé  de  résolu- 
tion, il  se  destina  à la  carrière  de  musicien, 
et  se  livra  à l'étude  sérieuse  de  Part,  d'abord 
sous  la  direction  d’Engler,  organiste  du  châ- 
teau, puis  sous  celle  de  Schicht.  En  1800,  il 
commença  à écrire  pour  la  troupe  dramatique 
de  Seconda  des  ouvertures,  chœurs,  marches, 
airs  de  danse,  etc.,  et  dirigea  chaque  année 
l'orchestre  du  théâtre,  pendant  le  séjour  de 
cette  troupe  à Leipsick.  En  1810,  il  fut  nommé 
directeur  de  musique  des  concerts  hebdoma- 
daires. Il  est  mort  dans  celle  position,  le 
30  janvier  1827,  à l’âge  de  cinquante-trois 
ans.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 1e  Ou- 
verture de  Faust,  à grand  orchestre  ; Leipsick, 
Hofmeisier.  2°  Idem,  de  la  Pucelle  d’Or- 
léans; Leipsick,  Peters.  3°  Huit  pièces  d’har- 
monie pour  diverses  comédies  favorites  â six 
et  sept  parties  ; ibid . 4°  Six  marches  théâtrales 
|K>ur  piano  â quatre  mains;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hærtel.  5°  Airs  de  danse  de  Faust  pour 
piano;  Leipsick,  Hofmeister.  6°  Domine  Sal- 
vum  fac  rtgem,  â quatre  voix  et  instruments 
à vent,  en  partition;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærlel.  8*  Douze  chansons  à quatre  voix, 
op.  14;  Leipsick,  Hofmeister.  04  Huit  chan- 
sons â quatre  voix,  avec  accompagnement  de 
piano;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  1 04*  Chan- 
sons à voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano,  op.5,  0,  11  et  13;  Leipsick,  Breitkopf, 
Peters,  Hofmeister.  11°  Six  canzonetles  ita- 
liennes et  allemandes;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel.  Les  autres  compositions  de  Schulz 
sont  restées  en  manuscrit. 

SCHULZ  (Charles),  professeur  au  sémi- 
naire de  Kloster-Neuenzelle,  et  en  dernier 
lieu  co-recteur  au  gymnase  de  Fursteuwalde, 
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dans  le  Brandebourg,  «'est  fait  connaître 
avantageusement  par  un  traité  élémentaire  de 
musique  intitulé  : Leitfadtn  bei  den  Gesang- 
tehre  nach  der  Elementar-methode,  etc. 
(Guide  dans  l'art  du  chant,  d'après  la  méthode 
élémentaire,  etc.);  Zullicbau,  Darnemann, 
ISIS,  in-8*  de  trente-sia  pages.  La  deuxième 
édition  de  ce  petit  ouvrage  a été  publiée  dans 
la  même  ville,  en  1815,  et  la  troisième,  en 
1835.  On  a aussi  du  même  professeur  un  livre 
de  chant  à l’usage  des  écoles  (Schulgesang- 
luch),  publié  comme  supplément  â l'ouvrage 
précédent;  Zullichau,  Darnemann,  1816, 
in-8*.  La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée  dans  la  même  ville,  en  1819,  gr. 
in-8°. 

SCHULZ  (JEAN-Faxaiaic),  excellent  fac- 
teur d’orgues,  à Mtllhausen,dans  la  Thuringe. 
est  né  à MilbiU,  le  37  janvier  1793.  Fils  de 
Jean-André  Schulz,  facteur  d’orgues  distin- 
gué, qui,  dans  l'espace  de  vingt  années,  avait 
construit  ceux  de  Buehenlob,  Blankenhayn, 
Bleinhetstadt,  Alllemda,  Milbilz,  Sladtilm, 
Rittersdorf,  Hengelbach,  Kahla,  Quilelsdorf, 
Aulehen,  Uassleben,  Geilsdorf  et  Uochdorf,  il 
prit,  dans  l'atelier  de  son  père,  le  goût  de  la 
facture  des  instruments.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  Schulz  alla  travailler  comme  apprenti 
chez  le  facteur  d’orgues  Witzmann,  à Stadt- 
ilra.  En  cette  qualité  , il  acheva  le  nouvel 
orgue  deTrœgsdorf,que  la  mort  avait  empêché 
son  maître  de  Anir.  Le  premier  instrument 
qu'il  construisit  seul  fut  celui  de  Horba,  près 
de  Milbitz.  Déjà  connu  avantageusement,  en 
1819,  par  les  réparations  d’instruments  qu’il 
avait  faites,  il  avait  obtenu  l’approbation  des 
deux  hommes  les  plus  capables  de  bien  appré- 
cier son  mérite,  savoir,  le  professeur  Tœpfer 
de  Weimar, et  l’organiste  Wolfram.  Dès  1830, 
commença  pour  lui  une  époque  plus  brillante, 
car  il  fut  chargé  de  la  réparation  totale  du 
grand  orgue  à trois  claviers  et  quarante-deux 
jeux  de  Sainte-Marie,  à Mulbausen,  et  de  la 
construction  de  celui  de  Saint-Biaise  de  la 
même  ville,  aussi  à trois  claviers  et  trente-six 
jeux.  Les  éloges  les  plus  honorables  furent 
donnés  à ces  beaux  ouvrages.  En  1836,  Schulz 
transféra  son  atelier  à Paulinzelle;  sept  ans 
après  il  s’établit  à Mttlhausen.  Le  nombre 
d'instruments  construits  par  lui  depuis  1834 
est  considérable  : tous  se  font  remarquer  par 
la  puissance  de  leurs  sons,  l’excellente  qualité 
des  jeux,  particulièrement  de  gambe  et  de  sali- 
cional,el  par  la  bonne  exécution  du  mécanisme. 
Schulz  est  un  des  premiers  facteurs  de  l’Alle- 
magne qui  ont  fait  usage  de  l’invention  des 


sommiers  obliques.  La  bonté  de  ses  ouvrages 
et  la  précision  des  principes  qui  dirigent  cet 
artiste  dans  ses  travaux  lui  ont  acquis  l'estime 
de  plusieurs  savants  organistes  de  l'Alle- 
magne, particulièrement  de  Tœpfer,  à qui  la 
facture  dès  orgues  est  si  redevable. 

SCHULZ  (Accoste- Wilmclb),  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse  et  violoniste  de 
l’Opéra  de  Berlin,  né  dans  cette  ville,  était  Als 
d’un  danseur  du  théâtre  royal.  Il  quitta  sa 
place  de  la  chapelle  en  1833  et  se  rendit  à 
Pélersbourg,  où  il  entra  au  service  de  l’empe- 
reur de  Russie.  Il  est  mort  dans  celle  position , 
en  1835.  Il  y a publié  un  recueil  de  danses  pour 
les  bals,  à Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Hærtel, 
des  variations  pour  violon  sur  l'air  allemand, 
7m  Krtitt  froher , kluger  Zuher , et  sur  la 
chanson,  Getlern  Jbend  «car,  à Berlin,  chez 
Concha. 

SCHULZ  (Ciailes),  fils  du  précédent,  né 
à Berlin  vers  1796,  eut  pour  maître  de  flûte 
A.  Schrœck,  et  devint  un  artiste  distingué  sur 
cet  instrument.  Il  n'était  âgé  que  de  treize 
ans  lorsqu’il  fut  admis  à l’orchestre  du  théâtre 
national  ; puis  il  obtint  le  litre  de  musicien  de 
lachambreen  1809.  Il  eslmortâ  Berlin, danssa 
vingtièmeannée,  le  18juin1 816.  Schulz  a publie 
quelques  compositions  pour  son  instrument. 

SCUULZ  ( Adolpbk  ) , musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse  et  alto  de  l’orchestre 
de  l’Opéra  de  Berlio,  est  né  dans  cette  ville, 
le  7 juillet  1817.  C.  Bœhmer,  musicien  de  la 
chambre,  lui  enseigna  le  violon  et  la  compo- 
sition, et  il  reçut  des  leçons  de  piano  de  Neit- 
bardt.  Pendant  quelques  années,  il  fut  aussi 
élève  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin  et  s’y  fit  remarquer,  le  10  juin  1836,  par 
l’exécution  d’un  concerto  de  piano  de  sa  com- 
position. En  1840,  il  fut  uommé  membre  de 
la  chapelle  royale.  Il  a composé  l’ouverture 
et  les  chœurs  de  ïfiippolyte  d’Euripide, 
traduit  eu  allemand  par  Frilze,  et  qui  fut  re- 
présenté, le  38  avril  1851,  au  théâtre  de  Ber- 
lin. On  connaît  aussi  de  lui  une  symphonie  à 
grand  orchestre,  laquelle  fut  exécutée  par 
l’orchestre  de  la  chapelle  royale,  en  1839, 
184!  et  1843,  une  ouverture  idem , exécutée eo 
1840,  et  des  sonates  faciles  pour  le  piano, 
op.  1 et  3;  Berlin,  Schlesinger,  1852. 

SCHULZ  (F. -A.),  professeur  de  musique 
à Wolfenbuttel,  y vivait  en  1830  et  s’y  trou- 
vait encore  en  1840.  Il  s’est  fait  connaître  par 
des  Lieder  à voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano,  en  recueils  ou  séparés,  et  par  des 
chants  pour  les  écoles,  depuis  une  jusqu’à 
quatre  voix. 
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SOI1ULZ  (Ferdihaud),  chanteur  du  Dom 
et  professeur  de  musique  à Berlin,  est  né  le 
5!  octobre  1821,  à Cossar,  près  de  Crossen,  où 
soo  père  était  Cantor  et  organiste.  Ce  fut  sous 
sa  direction  que  Ferdinand  Schulz  commença 
l'élude  de  la  musique.  Plus  lard,  il  fréquenta 
le  gymnase  de  Ztlllichau,  où  il  reçut  des  leçons 
de  cet  art  de  Maurice  Kœhler  et  du  directeur 
de  musique  Gœhler.  En  1841,  il  se  rendit  à 
Berlin,  y continua  l’étude  de  la  théorie  mu- 
sicale près  du  professeur  G rcll,  tandis  que  Kil- 
lilsebgy  luienseignait  le  piano  et  qu’il  recevait 
des  leçons  d’orgue  de  W.  Bach.  Schulz  fut 
ensuite  dirigé  par  le  professeur  Dehn  dans  la 
ronnaissance  des  anciennes  notations  de  la 
musique  et  de  leur  traduction  en  notation 
moderne.  En  1843,  il  entra  dans  le  chœur  du 
Dom,  et  en  1856,  il  détint  directeur  de  la  so- 
ciété de  chant  connue  sous  le  nom  de  Cxcilia; 
enfin,  en  1858,  il  eut  la  direction  du  chœur  de 
la  paroisse  Saint-Marc.  Parmi  les  compositions 
de  cet  artiste,  on  remarque  : 1®  Quatre  motets 
pour  quatre  toi»  de  femmes,  op.  25;  Ham- 
bourg, Bœhme,  1853.  2°  Liturgie  pour  quatre 
voix  d’hommes,  en  partition,  op.  36;  Berlin, 
Trautweln  (Bahn).  3"  Psaume  68  à deux 
chœurs,  composé  pour  le  Domchor,  op.  39; 
Berlin,  Bock,  1850.  4*  Adoramus  te  Christe, 
à quatre  voix,  op.  45;  Hambourg,  Schuherth. 
5*  Motet  pour  quatre  voix  d’hommes,  op.  48; 
ibid.r  1858.  6°  Lieder  et  chants  en  recueils 
et  détachés  pour  différentes  voix  avec  piano. 
7*  Plusieurs  rondeaux  pour  le  piano.  8*  Pols- 
pourris  idem.  9*  Caprices  idem.  10"  Un  grand 
nombrede  valses,  polkas  et  autres  danses  idem. 

SCHUMANN  (Jbaw),  né  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  fut  Cantor  à Halle 
(Saxe).  Kl  est  auteur  d’un  petit  traité  de  mu- 
sique en  allemand  qui  est  imprimé  à la  suite 
de  la  traduction  allemande  du  traité  élémen  - 
taire  de  Henri  Faber,  par  Nelchior  Vulpius, 
laquelle  est  intitulée  : Musiez  compendium 
latino-germanicum  M.  Henrici  Fabri  per 
Melchiorem  Fulpium,  Finarensium  Can- 
torem.  Adjecta  est  in  fine  Compendium 
musices,  germanice  Jo.  Schumanni;  i Yulæ , 
1620,  in-8*. 

SCHUMANN  (Lotus -Autour- Pierre), 
musicien  de  la  chambre  ducale  et  organiste  à 
Hildhurghausen,  naquit  dans  cette  ville,  le 
20  mai  1740.  L'organiste  Meisch  fut  son  maître 
de  composition.  Schumann  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants,  qui  n’ont  pas  été  publiés  î 
1®  Oratorio  de  la  Passion,  en  deux  parties. 
2*  L'Agneau  de  Dieu , oratorio  en  sept  mor- 
ceaux, pour  le  carême. 


SCHUMANN  BU 

SCHUMANN  (Roiert),  compositeur  et 
critique,  est  né  le  8 juin  1810,  4 Zwickau,  en 
Saxe.  Le  plus  jeune  de  cinq  enfaiHs  d’un  li- 
braire de  cette  ville,  il  n’était  pas  destiné  à la 
culture  de  la  musique,  et  rien,  dans  ses  pre- 
mières années,  n’indiqua  qu’il  fût  doué  de 
l’instinct  de  cet  art  (1).  Dans  son  enfance,  son 
intelligence  ne  s’élevait  pas  au-dessus  du  vul- 
gaire, et  dans  ses  premières  études,  à l’école 
où  il  avait  été  placé,  il  ne  se  fit  pas  distinguer 
de  ses  condisciples  les  plus  ordinaires.  Jouer 
au  soldat  était  son  plaisir  le  plus  vif.  Les 
choses  restèrent  en  cet  état  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
atteint  sa  dixième  année.  Suivant  l’usage  des 
écoles  de  l’Allemagne  du  Nord,  il  avait  appris 
les  éléments  de  la  musique  à celle  qu'il  fré- 
quentait : son  père  lui  avait  donné  aussi  un 
maître  de  piano,  nommé  Kuntzsch  ; les  leçons 
de  cet  homme  n’étaient  pas  propres  à donner 
à son  élève  le  goût  de  l’instrument  ; en  les  re- 
cevant, Schumann  se  soumettait  à la  volonté 
de  son  père,  mais  sans  y prendre  d’intérét 
lui-même.  Une  circonstance  fortuite  le  trans- 
forma tout  à coup  à cet  égard.  Ou  l’avait  con- 
duit aux  eaux  de  Carlshad  dans  l’été  de  1819, 
à cause  d’un  dérangement  de  sa  santé;  Mos- 
chelès  y donnait  alors  des  concerts;  l’impref- 
sion  produite  sur  cet  enfant  par  le  célèbre  ar- 
tiste fut  si  vive  et  si  profonde,  que,  dès  ce  mo- 
ment, Robert  se  livra  avec  ardeur  à l'étude  du 
piano.  Bientôt  après,  il  organisa  chez  son  père 
des  séances  musicales,  où  l’on  exécutait  des 
chœurs  accompagnés  par  un  petit  orchestre.  Il 
ignorait  alors  les  éléments  de  la  science  de 
l’harmonie;  néanmoins  il  s'essayait  dans  de 
petites  composi lions.  C'est  ainsi  qu’à  l'àge  de 
treize  ans  il  arrangea  en  chœur  avec  orchestre 
le  chant  choral  du  150e  psaume.  Vers  la  même 
époque,  il  se  fit  entendre  en  public  à Zwickau, 
dans  un  morceau  de  piano.  Les  remarquables 
progrès  du  jeune  Schumann  dans  la  musique 
déterminèrent  son  père  à lui  faire  suivre  ta 
carrière  d'artiste  : Il  écrivit  à Charles-Marie 
de  Weber  pour  le  prier  d’admettre  Robert 
dans  sa  maison  et  de  le  diriger  dans  ses  études 
de  l’art.  Les  obstacles  qui  s’opposèrent  à la 
réalisation  de  ce  projet  ne  sont  pas  connus. 
Schumann  continua  donc  de  résider  à Zwickau 
et  y reçut  l’éducation  ordinaire  des  collèges, 
tout  en  se  livrant  avec  ardeur  à ses  études 
musicales,  pour  lesquelles  il  n’avait  malbeu- 

(I)  De*  renseignement*  fourni*  par  certain*  jounnui 
allemand*  m'ont  fait  dire  le  contraire  dan*  la  première 
édition  de  la  biographit  u nittntlU  de$  muiieitm  La 
grande  biographie  de  Robert  Schumann,  par  Watie- 
Icwiki  (Dresde,  1858),  m'a  éclairé  à cet  égard. 
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reusement  pas  d'autre  direction  que  celle  de 
sou  instinct;  A celte  époque,  il  prit  aussi  un 
goût  passionné  pour  la  littérature  et  la  poésie  : 
Byron  et  Jean-Paul  (Richtcr)  étaient  ses  au- 
teurs favoris.  Les  biographes  allemands  re- 
marquent que  ce  dernier  auteur  exerça  sur  son 
caractère  uae  influence  qui  ne  peut  être  mé- 
connue. Le  cœur  et  l'imagination  de  Schumann 
furent  vivement  impressionnés  par  la  lecture 
des  (mêmes  J/ et  per  us  et  Titan.  Ce  fut  aussi 
Jean-Pau!  qui  lui  inspira  l'excès  de  stnJïmen- 
talité  maladive  à laquelle  il  fut  toujours  en 
proie,  et  certain  mépris  de  la  forme,  dont  il 
ne  put  triompher  plus  tard,  en  dépit  de  ses 
efforts. 

Dépourvue  d'incidents,  la  monotone  exis- 
tence de  Schumann  i Zwickau  ne  fut  troublée 
que  par  la  mort  de  son  père,  au  mois  d'août 
1836.  Son  biographe  Wasielewski  mentionne 
aussi  un  premier  amour  fugitif  dont  il  fut  épris 
à l’âge  de  dix-sept  ans.  Sa  mère,  d'accord  avec 
son  tuteur,  avait  exigé  qu'il  abandonnât  l'étude 
de  la  musique  pour  celle  du  droit,  et  qu'il  se 
fit  inscrire  à l'université  de  Leipsick  comme 
studiows  juri».  Il  s'y  rendit  â Pâques  1898; 
toutefois  il  s'y  occupa  fort  peu  des  pandectes, 
préférant  les  cours  de  philosophie,  plus  ana- 
logues à la  nature  de  son  esprit  rêveur,  cl  se 
livrant  surtout  f l'étude  du  piano,  sous  la  di- 
rection de  Wieck.  On  ignore  la  cause  qui  dé- 
termina Schumann  à quitter  l'université  de 
Leipsick,  au  printemps  de  1899,  pour  aller  à 
celle  de  Heidelberg;  mais  on  sait  que  cette 
année  fut  entièrement  perdue  pour  ses  études, 
car,  entraîné  par  l'exemple  de  quelques  étu- 
diants paresseux,  qui  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  les  universités  d'Allemagne,  il  y 
mena  leur  joyeuse  vie.  Pendant  les  vacances 
de  l'été,  il  visita  la  Haute-Italie,  particulière- 
ment le  lac  Majeur  et  le  lac  de  Garda,  dont  il 
rapporta  des  impressions  poétiques.  Au  retour 
de  ce  voyage  et  pendant  l'hiver  suivant,  il 
rompit  avec  ses  habitudes  de  dissipation  et  fit 
beaucoup  de  musique  dans  les  sociétés  d'ama- 
teurs. Cependant  le  temps  s'écoulait  et  Schu- 
mann n'avait  pas  encore  fait  connaissance 
avec  le  droit,  pour  lequel  il  fréquentait  les 
universités  depuis  trois  ans.  Il  était  devenu 
nécessaire  de  prendre  unedéoision  définitive  : 
dans  une  lettre  datée  du  30  juillet  1830,  Ro- 
bert s'ouvrit  enfin  entièrement  â sa  mère,  la 
suppliant  de  ne  plus  mettre  obstacle  à son  pen- 
chant pour  la  musique,  et  la  priant  de  prendre 
l'avis  de  Frédéric  Wieck,  dont  il  avait  déjà 
reçu  des  leçons.  Cet  avis  fut  favorable,  et  la 
mère  de  Schumann  céda  à sa  prière.  Au  com- 


mencement d’octobre  de  la  même  année,  il  re- 
tourna à Leipsick,  décidé  à se  livrer  à de  sé- 
rieuses éludes  techniques  de  l'art;  études  qu'd 
n'avait  qu’ébauchées  jusqu'alors.  Pour  être 
incessamment  sous  les  yeux  de  son  maître,  il 
entra  dans  la  maison  de  Wieck  et  devint  son 
pensionnaire.  Son  but  était  d'acquérir  uor 
grande  habileté  sur  le  piano;  pour  y parvenu-, 
U imagina  un  système  d'exercice  dont  il  ht  un 
grand  secret  à ses  amis  les  plus  iutimes,  et  qai 
consistait  à attacher  le  troisième  doigt  de  li 
main  droite  par  une  corde  fixée  solidement  à us 
point  quelconque,  et  à exercer  les  quatre  antres 
doigts  : le  résultat  fut  que  ce  troisième  doigt, 
atteint  de  paralysie,  devint  hors  de  service,  et 
bientôt  la  paralysie  s'étendit  à toute  la  maie. 
Cet  accident  obligea  Schumann  à renoncer  à 
la  carrière  de  virtuose  qu’il  s'était  proposé  de 
suivre  et  ne  laissa  que  l'espoir  d'établir  sa  re- 
nommée par  la  composition.  Ce  fol  alors  seule- 
ment qu’il  se  livra  à l'étudede  l'harmonie  et  du 
contrepoint,  sous  la  direction  de  Dora,  à cette 
époque  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Letp- 
sick.  Déjà  il  avait  fait  quelques  essais  de  com- 
position, sans  autre  guide  que  son  instinct; 
c'est  ainsi  qu'il  avait  publié,  au  mois  de  no- 
vembre 1831,  des  variations  pour  pians, 
comme  œuvre  1" , sous  le  pseudonyme 
d'jébegg.  En  1832,  il  avait  écrit  une  première 
symphonie  qu'il  fit  èxéculer  à Zwickau,  mais 
qui  n'a  pas  été  livrée  à l'impression.  Après 
cette  tentative,  qui  ne  parait  pas  l'avoir  satis- 
fait, il  revint  au  piano.  Dans  les  quatre  années 
suivantes  (1833-1837),  il  fit  paraître  divers 
ouvrages  pour  cet  instrument,  parmi  lesquels 
on  remarque  les  sonates  en  fa  dièse  mineur, 
op.  11,  et  en  sol  mineur,  op.  22,  la  fantaisie 
en  ut  majeur,  op.  17,  et  les  éludes  sympho- 
niques, op.  13. 

En  1831 , Schumann,  âgé  seulement  de  vingt 
et  un  ans,  s'était  essayé  comme  critique  par 
une  analyse  élogieuse  et  passionnée  des  varia- 
tions de  Chopin  (œuvre  2)  sur  le  thème,  La  c» 
darem  la  mono,  qui  parut  dans  la  Gazette 
générale  de  musique  de  Leipsick.  Tout  rempli 
des  idées  de  Jean -Paul  sur  l’art,  et  persuadé, 
comme  beaucoup  d'autres  rêveurs,  de  la  né- 
cessité de  lui  ouvrir  des  voies  nouvelles,  it 
avait  en  profond  mépris  les  traditions  des 
vieux  maîtres.  Encouragé  par  quelques  amis  â 
meure  au  jour  scs  vagues  aperçus  sur  ce  sujet, 
il  prit  la  résolution  de  fonder,  en  opposition  à 
la  Gazette  générale  de  musique,  un  écrit  pé- 
riodique où  serait  exposée  sa  doctrine  de  la 
réforme.  Les  premiers  artistes  qui  se  réunireot 
â lui  pour  la  réalisation  de  sou  projet  furent 
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Jtilos  Knorr,  Louis  Schunck  et  Frédéric 
Wieck,  auxquels  s'adjoignirent  ensuite  le 
compositeur  de  Lieder  Charles  Banck  et  son 
poète  C.  Alexandre,  Keferstein,  Deinroth, 
Charles-Ferdinand  Becher,  Mainzer,  Naum- 
hurg,  rinfortuné  Alfred  Becker,  le  peintre 
Lyser  (1),  et  d'antres,  dont  la  courte  vue 
n'apercevait  pas  les  résultats,  devenus  évidents 
aujourd'hui,  de  ces  aspirations  impuissantes 
d'innovation.  Le  premier  numéro  du  journal 
de  Schumann  parut  le  3 avril  1834,  sous  le 
titre  de  Neue  Zeitschrift  für  Musik  (Nouvel 
écrit  périodique  pour  la  musique),  sous  la 
forme  d'nne  demi-feuille  in-4°,  publiée  deux 
fois  par  semaine.  Agé  de  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  commença  cette  publication,  Schu- 
mann mettait  alors  la  fantaisie  libre  et 
l'affranchissement  des  traditions  de  la  forme 
au-dessus  de  toutes  les  autres  qualités  dans  la 
musique.  Les  œuvres  de  la  troisième  époque 
de  Beethoven  et  celles  de  François  Schubert, 
non-seulement  dans  scs  admirables  chants 
poétiques,  mais  même  dans  ses  compositions 
instrumentales,  d'un  ordre  bien  inférieur,  lui 
paraissaient  être  les  types  par  excellence  de  la 
musique  de  son  temps.  Les  mêmes  idées  ont 
été  constamment  reproduites  et  même  exa- 
gérées dans  le  Neue  Zeitschrift  für  Musik, 
soit  par  lui,  soit  par  ses  successeurs  ; elles  y 
régnent  encore  (1804).  Jusqu'en  1844,  Schu- 
mann resta  à la  tête  de  la  rédaction  de  ce 
journal,  qui,  pendant  les  premières  années, 
l'absorba  presque  tout  entier.  Devenu  ainsi 
chef  d'nne  coterie,  il  exerça  sur  elle  une  puis- 
sante influence  par  ses  convictions  autant  que 
par  son  talent  littéraire.  Il  est  curieux  de  lire, 
dans  une  des  biographies  allemandes  de  cet 
artiste,  l'appréciation  de  celle  influence  et  de  la 
valeur  de  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  » Cette 
» critique  (dit  le  biographe),  qui  n'avait  ni  la 
» volonté  ni  le  pouvoir  d'élargir  l'horizon  de 
« l'art,  qui  se  tenait  comme  en  faction  depuis 
» le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
» qui  excommuniait  Beethoven,  le  traitait 
» comme  un  fou,  et  l'expulsait  du  monde  artiste 

• comme  un  révolté;  qui,  enfin,  déclarait 

• contrebande  musicale  tout  ce  qui  ne  portait 
« pas  la  marque  de  fabrique  de  l'ancienne 

• école  de  Vienne,  cette  critique  dut  céder 
» toutes  ses  positions  l'une  après  l'autre,  et 
» s’en  alla  mourante  (1).»  Ces  pauvres  gens,  qui 

(I)  Vojre*  tous  e«  noms. 

(S)  Jene  matlheraige,  lebensmùde  Kritik,  die  nocli 
imiter  an  der  Schwelle  des  nruniehnten  Jahrbnnderts 
Schildwarhe  sland  uid  weder  den  willen  norli  die 
Fxhigkcit  balte,  ihren  Kunstleriscben  ll>.  riront  auuu- 


s'imaginenlavoiragrand»  l'horizon  de  l'art,  ne 
voient  pas  qu'ils  y ont  fait  un  vide  immense  ; 
ils  parlent  de  positions  perdues  et  ne  compren- 
nent pas  que  cela  n'est  vrai  que  de  celles 
qu'ils  ont  voulu  prendre.  Tous  les  morceaux 
de  critique  publiés  par  Schumann  dans  son 
journal  ont  été  recueillis  et  puhliés  à Leip- 
sick  en  1854,  sous  ce  titre  : Gesammelte 
Schriften  über  Musik  und  Musiker  (Écrits 
réunis  sur  la  musique  et  les  musiciens),  quatre 
volumes  in-8°. 

Schumann  passa  à Vienne  l'hiver  de  1838- 
1839  : Il  y publia  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. De  retour  à Leipsick,  il  y fut  occupé 
des  soins  de  son  mariage  avec  Clara  Wieck, 
qu'il  avait  connue  et  aimée  dans  la  maison  de 
son  père,  pendant  qu'il  y était  pensionnaire. 
Frédéric  Wieck  était  opposé  à cette  union  : il 
fallut  avoir  recours  aux  voies  judiciaires  pour 
suppléer  b son  consentement,  et  le  mariage 
n'eut  lieu  que  le  12  septembre  1840.  Plus  tard 
il  y eut  une  réconciliation  entre  Schumann, 
sa  femme  et  son  beau-père,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  plusieurs  lettres.  Iluit  enfants  furent  le 
fruit  de  celte  union;  sept  vivent  encore  au 
moment  où  eetle  notice  est  écrite.  Les  luttes 
que  l'artiste  avait  eues  à soutenir  pour  réaliser 
ses  plus  chères  espérances,  et  la  certitude 
d'être  aimé,  avaient  exercé  sur  scs  travaux  une 
influence  dont  il  parle  lui-même  dans  ce  pas- 
sage d’une  lettre  écrite  i Dorn  : « Il  y a certai- 
» neroent  dans  ma  musique  quelque  chose  des 
» luttes  que  m'a  coûtées  Clara  : le  concerto 
• (op.  14),  les  Danses  de  David (Davidshund- 
» lertsnze),  la  Sonate  (en  sol  mineur),  les 
» kreitleriana  (fantaisies)  et  les  Novellettes 
» (op.  21  ),  ont  tous  pris  leur  source  en  elles.  » 
Au  mois  de  janvier  1840,  Schumann  obtint  le 
doctorat  de  la  faculté  de  philosophie  de  Jéna  : 
il  avait  désiré  ardemment  cet  honneur  qui  de- 
vait aider  k sa  réconciliation  avec  son  beau- 
père. 

Vers  la  même  époque,  il  y eut  un  change- 
ment considérabledans  la  direction  de  ses  tra- 
vaux. A l’exception  de  la  symphonie  composée 
en  1832,  el  qui  ne  fut  plus  exécutée  après 
l'essai  qui  en  avait  été  fait  à Zwickau,  il  n'avait 
travaillé  que  pour  le  piano.  Parmi  les  formes 
qu’il  affectionnait  el  pour  lesquelles  if  avaitdu 
talent,  étaient  les  variations  et  les  petites  pièces 

dehnen  ; die  Beethoven  ali  eioca  Verrückien  oder 
Abtrünnigen  ans  der  Kûnsllerisekca  Gemcinsch-if» 
exkommunitirte  and  Ailes,  «as  nicht  dem  Fabrik- 
siempel  der  allen  Wiener-S*  h «le  trug,  fur  aausikalisehe 
Contrebande  erklxrie,  si*  «îusst*  eine  Position  nach 
der  andern  rsrunen  und  vrrsiummte  allmxlig  gain, 
(National  Zritnntj,  I8Ü9,  n°  SI). 
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caractéristiques.  Il  l'était  aussi,  comme  on 
l’a  vu  précédemment,  essayé  dans  les  sonates  ; 
mais  Part  de  développer  des  idées  principales 
et  de  les  combiner  dans  un  ordre  logique, 
lui  était  alors  trop  peu  connu  pour  qu'il  pût 
réussir  dans  ce  genre.  Après  son  mariage,  il 
ressaie  composer  uniquement  pour  le  piano 
et  se  mit  à écrire  pour  les  voix  et  l'orchestre. 
Dans  la  seule  année  1840,  il  composa  trente- 
huit  morceaux  de  chant,  dont  la  plupart 
étaient  des  Lieder.  Le  succès  ne  répondit 
pas  d'abord  à son  attente,  car,  4 l'exception 
d’un  petit  nombre  de  ces  morceaux,  que  des 
chanteurs  en  renom  firent  connaître,  le  reste 
fut  bientôt  oublié.  Les  études  de  Schumann 
dans  Part  d’écrire  n'avaient  eu  ni  la  suite 
ni  la  sévérité  nécessaires  pour  qu’il  pût  se  ha- 
sarder avec  succès  dans  de  grandes  composi- 
tions ; il  le  comprit  alors  et  prit  la  résolution 
d'acquérir  les  connaissances  techniques  qui 
lui  manquaient,  étudia  le  contrepoint  et  se 
livra  4 la  lecture  des  partitions  classiques, 
particulièrement  de  celles  de  Mendelssohn, 
parmi  les  modernes;  travail  rarement  fruc- 
tueux quand  il  n'est  pas  fait  dans  la  première 
jeunesse.  Ces  études  n'interrompirent  pas 
toutefois  ses  travaux  de  composition,  car,  dans 
la  même  année,  il  écrivit  sa  symphonie  en  si 
bémol,  l’ouverture,  le  scherzo,  et  le  finale 
pour  Porchestre,  op.  52.  La  symphonie  en  ré 
mineur  fut  composée  en  1841  ; mais  Schumann 
la  refit  plusieurs  fois,  et  elle  ne  fut  publiée 
qu'en  1851.  De  1842  à 1844,  furent  produits 
les  trois  quatuors  pour  instruments  à archet, 
op.  41,  le  quintette  en  mi  bémol  pour  piano, 
deux  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  44,  le 
quatuor  en  mi  bémol,  idem,  op.  47  ; les  va- 
riations pour  deux  pianos,  oeuvre  40  ; enfin,  la 
Paradis  et  la  Péri,  poème  pour  voix  solos, 
chœur  et  orchestre,  op.  59.  En  1855,  Schu- 
mann fut  nommé  professeur  de  piano  pour 
l’accompagnement  de  la  partition  au  Conser- 
vatoire de  musique  fondé  à Leipsick,  par  Men- 
delssohn ; personne  n'était  moins  apte  que  lui 
h des  fonctions  de  celte  nature  ; il  s'en  dégoûta 
bientôt  et  donna  sa  démission.  Dans  l'année 
suivante,  voulant  satisfaire  au  désir  de  sa 
femme,  il  entreprit  avec  elle  un  voyage  en 
Russie  qui  eut  des  résultats  avantageux  pour 
tous  deux.  De  retour  4 Leipsick,  il  prit  des 
arrangements  pour  quitter  la  rédaction  du 
Neue  Zeitschrift  für  Musik,  et  alla  s’établir 
h Dresde. 

En  1833,  Schumann  avait  été  atteint  d'une 
maladie  nerveuse,  premier  indice  du  dérange- 
ment de  scs  facultés;  il  en  guérit,  mais  il  eu 


resta  des  traces  dans  son  imagination,  par 
exemple,  la  peur  qu’il  éprouvait  dans  les  habi- 
tations élevées.  En  1845,  une  souffrance  per- 
manente du  cerveau,  occasionnée  par  un  travail 
excessif,  produisit  une  nouvelle  crise  nerveuse 
dont  l'artiste  se  rétablit  avec  peine.  Deux 
excursions  qu'il  fit  à Vienne  et  4 Berlin,  dam 
les  années  1846  et  1847,  firent  une  diseruan 
salutaire  aux  dispositions  exaltées  auxquelles 
il  était  en  proie.  En  1848,  il  acheva  son  opéra 
de  Geneviève,  sur  lequel  il  fondait  de  grandes 
* espérances  qui  ne  furent  pas  réalisées,  car 
l’ouvrage  n’obtint  que  trois  représentations  à 
Leipsick,  et  ne  fut  joué  qu'une  fois  à Weimar. 
Cet  iosuccès  fut  attribué  à la  faiblesse  do  livret 
par  les  amis  du  compositeur,  mais  le  carac- 
tère delà  musique  n'y  fut  pas  étranger; Schu- 
mann, qui  ne  voulait  pas  du  récitatif,  parce 
qu’il  est  trop  vieux,  l'avait  remplacé  par  une 
sorte  de  chant  mesuré  et  languissant  auquel 
il  donnait  le  nom  tVarioso,  c’est-4-dire  air 
sans  forme.  A (reine  eut-il  achevé  cet  opéra, 
qu'il  commença  la  musique  du  Manfred  de 
Byron.  A la  même  époque,  il  était  derenu  di- 
recteur de  la  Liedertafel  de  Dresde  et  de  la 
Société  chorale  de  la  même  ville.  La  plus 
' grande  activité  productive  de  Schumann  eut 
lieu  en  1849  ; dans  cette  seule  année,  il  écrivit 
trente  morceaux  grands  et  petits,  au  nombre 
desquels  était  )a  musique  de  Faust,  commen- 
cée en  1844,  et  qui  fut  exécutée  4 Leipsick,  4 
Dresde  et  4 Weimar,  pour  la  fête  séculaire  de 
Goethe.  L'ouverture  de  cet  ouvrage  fat  écrite 
plus  tard,  4 Dusseldorf.  Appelé  dans  cette  tille 
pour  y occuper  la  place  de  directeur  de  mu- 
sique, qui  venait  d’étre  abandonnée  par  Mil- 
ler pour  'une  position  plus  avantageuse  4 Co- 
logne, Schumann  partit  avec  sa  famille  pour 
s’y  rendre,  le  2 septembre  1850.  Sa  réputatioo 
de  critique  et  de  compositeur  l’avait  fait  choi- 
sir pour  ce  poste  honorable;  mais  il  n'y  montra 
pas  de  talent  dans  ses  fonctions  de  cher  d’or- 
chestre. D'ailleurs,  les  progrès  de  sa  maladie 
mentale  le  mettaient  souvent  dans  l'impossi- 
bilité de  les  remplir;  après  beaucoup  d'hési- 
tations, on  se  vit  forcé  de  lui  donner  sa  dé- 
mission, dans  l'automne  de  1853.  L'altératteo 
progressive  de  ses  facultés  se  trahit  dans  ses 
œuvres  de  celte  époque;  l’obscurité,  le  vagae 
s'y  montrent  partout,  et  il  y a absence  d'élé- 
gance et  de  charme.  Parmi  les  productions  de 
celte  triste  période  de  la  vie  de  l’artiste,  on  re- 
marque sa  symphonie  en  mi  bémol, connue  so«» 
le  nom  de  Symphonie  rhénane,  et  qui  lui  fut 
inspirée  par  la  vue  de  la  cathédrale  de  Cologne  ; 
les  ouvertures  de  Jules  César,  Hermann  es 
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Dorothée,  la  Fiancée  de  Messine,  ses  grandes 
ballades  pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre, 
telles  que  le  Filtdu  roi , la  Malédiction  du 
chanteur , le  Bonheur  de  l’Éden,  et  d’autres, 
dont  la  plupart  ont  été  publiées  comme  œuvres 
posthumes.  Dans  l’intérét  de  sa  gloire,. il  eut 
été  désirable  que  ces  œuvres  d’un  talent  dégé- 
néré eussent  été  condamnées  â l’oubli. 

Ce  fut  dans  l’été  de  1851  que  la  maladie 
nerveuse  de  Schumann  revint  plus  intense 
que  dans  les  années  1853  et  1845,  et  que  les 
crises  se  succédèrent  fréquemment.  A ces 
maux  si  graves  s’était  ajoutée  une  affection  de 
l’ouïe.  Sa  parole  était  devenue  hésitante,  em- 
barrassée, sa  contenance  affaissée.  Son  état, 
habituellement  apathique  après  les  crises  ner- 
veuses, lui  faisait  trouver  tous  les  mouvements 
trop  rapides,  lorsqu’il  entendait  de  la  musique. 
En  1853,  la  folie  des  tables  tournantes  trouva 
en  lui  un  partisan  convaincu;  les  expériences 
qu'il  en  fit  semblèrent  le  ranimer.  Sa  femme 
crut  devoir  saisir  celte  apparente  amé- 
lioration pour  lui  faire  goûter  la  distraction 
d’un  voyage  en  Hollande,  où  tous  deux  furent 
accueillis  avec  un  vif  intérêt.  Au  retour  de 
cette  excursion,  la  situation  mentale  de  Schu- 
mann devint  de  plus  en  plus  inquiétante.  Dans 
les  mois  de  janvier  et  de  février  1854,  ses  hal- 
lucinationsarrivèrcnt  àleur  plus  grande  inten- 
sité. Souvent  il  croyait  entendre  sans  relâche 
un  son  fixe  qui,  se  combinant  avec  d’autres 
plus  fugitifs,  formait  des  harmonies  et  des  mo- 
dulations ; phénomène  nerveux  qui  n’est  pas 
sans  exemple  dans  les  affections  produites  par 
le  ramollissement  du  cerveau.  Schumann  pré- 
tendait être  aussi  en  relation  avec  des  esprits 
qui  lui  faisaient  des  révélations.  Quelquefois 
il  se  précipitait  hors  du  lit,  au  milieu  de  la 
nuit,  (tour  écrire,  disait-il,  des  thèmes  de  mé- 
lodies que  les  ombres  de  Schubert  et  de  Men- 
«Jelssobn  venaient  de  lui  chanter.  Une  cata- 
strophe amena  la  fin  de  cette  existence 
douloureuse.  Le  7 février  1854,  à minuit,  il 
quitta  son  salon,  où  se  trouvaient  deux  amis, 
et  sans  dire  un  mol,  courut  en  robe  de  chambre 
vert  le  Rhin,  dans  lequel  il  se  précipita.  Heu- 
reusement son  vêlement  fil  le  ballon  et  le  sou- 
tint sur  l’eau.  Le  bruit  de  sa  chute  attira  l’at- 
tention de  deux  bateliers  qui  regagnaient  le 
bord  dans  une  nacelle  ; ils  le  tirèrent  du 
fleuve;  mais  lorsqu’ils  le  transportèrent  à sa 
démeure,  la  démence  était  complète.  Il  fallut 
le  placer  dans  une  maison  de  santé,  à Eude- 
nicb,  près  de  Bonn.  Il  n’y  recouvra  pas  la 
raison.  Après  y avoir  langui  pendant  deux  an- 
nées, il  expira  le  59  juillet  1856  et  fut  inhumé 
Btotn  uwv  ms  «tmtnv.iu  — t.  tu. 


â Bonn,  dans  le  cimetière  de  l’église  située 
près  de  la  porte  des  Étoiles  ; cinq  platanes  y 
couvrent  sa  tombe  de  leur  ombrage. 

Le  talent  de  Schumann  a été  apprécié  de 
manières  très-diverses  ; â l’exception  de  quel- 
ques amis  enthousiastes,  il  eut  peu  de  parti- 
sans, jusqu’à  la  mort  de  Nendelssobn.  Dans  un 
voyage  que  je  As,  en  1858,  visitant  une  partie 
de  l’Allemagne,  je  n’entendis  parler  de  lui  que 
comme  d’un  critique  qui  n’était  pas  approuvé. 
En  1849  et  1850,  je  ne  trouvai  aucune  sym- 
pathie pour  ses  compositions;  à Vienne,  â 
Prague,  â Munich  ni  à Berlin.  Un  des  biogra- 
phes allemands  de  cet  artiste  s'exprime  en 
termes  à peu  près  équivalents  à ceux-ci  : « Il 
» fut  artiste  dans  l’âme  et  l’art  seul  exista 
» pour  lui.  Il  composait,  non  par  caprice  ou 
» par  besoin  de  gagner  sa  vie,  mais  parce  que 
» la  musique  était  la  langue  dans  laquelle 
» seulement  U pouvait  exprimer  ses  senti- 
» ments.  C'est  celte  nécessité  de  confier  â ses 
« œuvres  toutes  ses  impressions,  de  quelque 
» genre  qu’elles  fussent,  qui  l’a  privé  de  la 

• clarté  qu’exige  l’art  séreux Schumann 

» était  éminemment  Allemand  par  l’idéa- 
» lisme;  on  sent  en  lui  l’influence  de  Beet- 
» hoven  ; elle  se  montre  dans  toutes  ses 
» œuvres,  et  même  dans  ses  plus  fugitives  im- 
» provisations.  S’il  faut  blâmer  l’exallationqui 
» l'emporte  souvent  en  dehors  des  règles,  on 

• ne  peut  méconnaître  l'énergie  ni  les  traits 
» pleins  de  génie  de  ses  tentatives  (1).  • Depuis 
la  mort  de  Schumann,  l'opinion  des  artistes  et 
du  public  s’est  transformée  dans  l'Allemagne 
du  nord,  particulièrement  à Hanovre,  Bruns- 
wick, Leipsick,  Dresde,  Hambourg,  â l'égard 
de  ses  œuvres  ; le  nombre  de  ses  admirateurs 
augmente  chaque  jour',  tandis  que  les  parti- 
sans de  Mendelssohn  diminuent  dans  la  même 
proportion.  Le  contraire  se  fait  remarquera 
Paris,  à Bruxelles  et  à Londres;  tous  les  essais 
qui  ont  été  faits  pour  y populariser  sa  musique 
ont  échoué,  et  les  salles  de  concerts  sont  dé- 
sertées lorsqu'on  y fait  entendre  ses  grandes 
compositions.  Je  pense  qu’il  y a exagération 
dans  l'enthousiasme  comme  dans  le  dédain.  Il 
faut  distinguer  trois  époques  dans  les  produc- 
tions de  Schumann  : la  première  s’étend  de 
1832  à 1840.  Son  instruction  dans  l'art  d’écrire 
la  musique  n'était  alors  qu'ébauchée;  mais  il 
avait  des  idées  et  du  sentiment. Tout  cela  était 
contenu  dans  de  petites  proportions  ; quand  il 

(I)  Voyas  VUmvtrsël  Ltxxko » ier  Temkumit  <t« 
M.  E.  Brrasdorf,  t.  III,  p.  5ÜJ.  J'ai  «brSgS  te  passage 
dans  la  traduction,  mais  j'ai  conservé  •crupulruscisarit 
It  sens  de  l'original. 

U 


Digitized  by  Google 


530 


" SCHUMANN 

voulait  entrer  dan*  des  développements  plus  A la  seconde  époque  de  Schumann  apjur 
étendus,  comme  dans  ses  premières  sonates,  tiennent  quelques  compositions  dignes  dle- 
il  échouait,  parce  que  la  forme  logique  lui  térét,  à la  télé  desquelles  se  place  son  quintette 

manquait  ; mais  dans  ses  intermezzi  (œuvre  4),  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse  (œo- 

dans  ses  Fantasiettücke  (œuvre  12),  dans  ses  vre  44).  D'heureuses  inspirations,  un  caractère 

scènes  d'enfants  ( Ki nderteenen,  œuvre  15),  éminemment  poétique,  particulièrement  daos 

dans  ses  Jrabetque*  (op.  18),  et  dans  ses  pe-  \' adagio,  un  plan  régulier  et  la  clarté  des  dé- 
fîtes nouvelles  {Novelletlen,  op.  21),  il  y a des  veloppcmenls,  peu  habituelle  à cet  artiste, 

choses  charmantes,  naïves,  sentimentales,  on  sont  les  qualités  qui  recommandent  cet  oe- 

l’on  ne  |*ut  méconnaître  la  personnalité  de  vrage.  L 'andante  avec  variations  pour  dent 

l'artiste.  La  seconde  époque  s'étend  de  1840  à pianos  (œuvre  46)  est  aussi  une  des  booots 

la  fin  de  1850.  Alors  Schumann  vient  de  re-  productions  de  celte  époque,  ainsi  que  le  qua- 

faire  son  éducation  de  compositeur  : il  a étudié  luor  pour  piano,  violon,  alto  et  violonoelk 

le  contrepoint,  et  a lu  les  partitions  des  mal-  (œuvre  47).  Les  trois  quatuors  pour  des  instru- 
ire* modernes  pour  s'instruire  dans  l'art  d'in-  ment*  à archet  (œuvre  41)  ne  sont  pas  dej  prt- 

strumenter;  il  s'efforce  de  donner  du  dévelop-  duclions  irréprochables  ; on  y trouve  du  vagar, 

pement  à sa  pensée  et  de  rentrer  dans  les  de  l'obscurité  et  beaucoup  «le  choses  qui  pèchent 
conditions  de  la  forme,  sinon  classique,  du  contre  le  goût;  mais  certaines  parties  de  ces 

moins  analogique.  Ces  études  tardives  ne  compositions,  à part  l'affectation  à imiter  les 

peuvent  avoir  les  bons  résultats  qu'on  en  défauts  des  derniers  quatuors  de  Beethoven, 
espère,  car  elles  imposent  des  conditions  à ont  le  cachet  du  sentiment  personnel  de  leur 
Pesp-rit  habitué  aux  allures  libres  et  à la  fan-  auteur,  et  parfois  un  charme  rêveur  auquel  en 

taisie  illimitée.  C'est  dans  la  première  jeu-  ne  ne  peut  se  soustraire.  Enfin,  c'est  4 U 

nesse  qu'il  faut  acquérir  le  savoir  technique  même  période  de  la  vie  de  l'artiste  qo'a  été 

du  compositeur,  afin  que  scs  procédés  de  vie  n-  produit  le  Paradii  et  la  Péri , fantaisie  poé- 

nent  si  familiers,  que  l'esprit  n'en  soit  pas  tique  pour  voix  seules,  chœur  et  orchestre, 

préoccupé  au  moment  de  la  production  des  exécutée  avec  un  brillant  succès  à Leipstcà, 

idées.  Jusqu'à  trente  ans,  Schumann  n'avait  dans  toute  l'Allemagne,  en  Hollande  et  ea 

écrit  que  pour  le  piano;  à cet  âge  seulement,  Russie,  ainsi  que  les  douze  pœmes  pour  ton 

il  prit  connaissance  de  l'instrumentation,  par  seule  avec  piano  (œuvre  55),  et  les  Lieder  i 

la  lecture  des  partitions;  homme  d'intelligence  deux  voix  (op.  42).  Rien  de  tout  cela  u'est 

et  de  sentiment,  il  en  comprit  les  combinai-  d'une  beauté  achevée;  il  y a toujours  à y re- 
sons; mais  cela  ne  suffisait  pas.  Il  n'avait  pas  prendre,  au  moins  dans  la  forme;  mats  ou  y 

l’habitude  de  concevoir  ses  compositions  en  sent  que  l'auteur  n'a  pas  une  organisation  ril- 

entendant  l'orchestre  mentalement,  comme  s'il  gaire,  et  que  s'il  ne  penl  atteindre  au  but 

exécutait  réellement;  condition  indispensable  élevé  de  ses  aspirations,  il  a du  moins  le  mé- 

pour  la  production  d'une  bonne  sonorité.  De  rite  d’en  avoir  l'intention, 

là  les  défauts  qui,  sous  ce  rapport,  se  font  re-  La  troisième  époque  est  celle  où  des  attaques 
marquer  dans  les  symphonies  et  dans  les  ou-  réitérées  d'affections  nerveuses  portèrent  k 

vertures  de  Schumann;  son  orchestre  est  par-  trouble  dans  les  facultés  de  Schumann  et  ac- 

fois  bruyant,  mais  on  n'y  entend  pas  ces  quirent  une  intensité  progressive  jusqu'à 

heureuses  combinaisons  qui  décèlent  le  génie  sa  mort.  L'artiste  eut  encore  des  éclairs  d'in- 

de  l'instrumentation.  Peu  habitué  aux  déve-  spiration  au  commencement  de  cette  période, 

loppemenls  des  idées  par  ses  premiers  travaux,  qui  date  de  1846  et  eut  une  durée  d’emiroc 

Il  manque  aussi  de  clarté  dans  le  plan  de  ses  huit  années,  avec  des  améliorations  momeaia- 

grands  ouvrages  ; toutefois,  il  y aurait  de  nées  ; ce  n'est  pas  à cette  époqoe  qn*îl  tant 

l'injustice  à ne  pas  reconnaître  que  dans  ces  s'attacher  quand  on  veut  porter  un  jugement 

mêmes  œuvres,  il  y a un  certain  mérite  d'ori-  esthétique  des  productions  de  Schnmann.  An 

ginalité  qui  ne  pèche  qne  par  la  forme.  Les  résumé,  il  est  hors  de  doute  qu'en  ce  momeot 

deux  premières  symphonies  ont  été  exécutées  (1864)  Schumann  est  placé  trop  haut  dans 

à Leipsick,  en  1841  ; la  deuxième  (eu  uf)  fut  l’opinion  des  artistes  de  sa  patrie,  et  trophas 

moins  bien  accueillie  que  la  première  (en  si  dans  d'autres  pays.  Pour  apprécier  le  caractère 

bémol).  Quant  à la  troisième,  qui  fut  pénible-  de  cet  artiste  à part,  il  faut  lire  ses  lettres 

ment  élaborée,  elle  appartient  à une  époque  dans  le  livre  de  M.  de  Wasielcwski,  intitulé 

où  déjà  les  facultés  de  l'artiste  n'étaient  plus  Bobert  Schumann.  Eitu Biographie /Dresde, 

intactes.  1858,  un  volume  in-8B. 
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SCHUMANN  (madame  CniuJo»èrHi*E), 
femme  du  précédent,  et  fille  de  Frédéric 
Wieck  (voyez  ce  nom),  fut  connue  d'abord 
comme  virtuose  pianiste  sous  son  nom  de 
demoiselle.  Elle  est  née  â Leipsick,  le  13  sep- 
tembre 1819.  Ses  premières  années,  dit  son 
biographe  (Joseph  de  Wasielewski),  s'écoulè- 
rent paisibles  et  tranquilles,  sans  annoncer  le 
talent  qui,  plus  tard,  lui  a fait  une  brillante 
réputation.  Il  parait  même,  dit  le  même  écri- 
vait}, qu'elle  n'était  pas  heureusement  douée 
par  la  nature,  car  l'étude  de  sa  langue  lui  fut 
d'une  extrême  difficulté,  ce  qui,  dans  son  en- 
fance , était  attribué  à une  certaine  dureté 
d'oreille,  qui,  cependant,  ne  l’arrêta  pas  dans 
ses  études  musicales  (I).  A l’âge  de  cinq  ans, 
elle  commença  l'élude  du  piano;  soumise  à la 
Jente  méthode  de  son  père,  elle  ne  lit  pas, 
comme  les  eufants  prodiges,  des  progrès  ra- 
pides et  hrillanfs,  mais  elle  s'avança  avec  sû- 
reté dans  la  voie  qui  conduit  au  talent  solide. 
Son  premier  essai  en  public  fut  fait  dans  un 
concert  donné  le  20  octobre  1828  par  une 
pianiste  de  Grætz,  nommée  madame  Perlbaler  ; 
elle  y joua,  avec  la  bénéficiaire,  des  variations 
de  Kalkbrcnner  pour  piano  à quatre  mains. 
Parmi  les  artistes  qui  visitaient  Leipsick,  dans 
son  enfance,  Paganiui  fut  celui  qui  fit  sur  elle, 
en  1820,  l’impression  la  plus  vive  et  la  plus 
durable.  A cette  époque,  ses  études  ne  se  bor- 
naient pas  au  piano,  car  son  père  avait  exigé 
qu'elle  s'occupât  aussi  de  l'harmonie.  Lors- 
qu'elle eut  atteint  l'âge  de  onze  ans,  son  père  fit 
avfc  elle  un  petit  voyage  à Weimar,  Cassel  et 
Francfort-s u r-le-Mein.  Rentrée  à Leipsick,  elle 
reprit  ses  études  et  se  prépara  à de  plus  loin- 
taines excursions.  N.  de  Wasielewski  parle 
d'un  séjour  de  quelques  semaines  que  Clara 
Wieck  fit  à Paris  avec  son  père,  en  1832,  d’un 
concert  qu'elle  y donna,  et  de  l'invasion  du 
choléra,  qui  l'obligea  de  s’en  éloigner;  je  ne 
trouve  aucune  trace  de  ce  concert  parmi  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  ma  Revue  musicale 
de  cette  année,  et  la  Gazette  générale  de  mu- 
sique de  Leipsick  garde  le  même  silence.  Si 
Clara  Wieck  a visité  Pans,  en  1832,  elle  y a 
été  inaperçue.  Cependant  M.de  Wasielewski 
dit  que  les  compatriotes  de  Clara,  qui  lui 
avaient  montré  de  l'indifférence  jusqu'alors, 
commencèrent  à remarquer  son  talent  après 
le  succès  qu’elle  avait  obteou  â Paris.  II  est 

(I)  Ja  rs  icbitB  «ogar  Anfung».  dan  sic  «on  drr  Natur 
nirbi  •ondrrlith  gun»iig  bedaeht  ni.  da  ibr  das  Irrnen 
drr  Spracbr  gros»*  Schwirrigkritrn  machte,  «ai  dure  h 
«mea  gevinra  Grad  von  Srhwerbarigkeit,  (l(. 

(Robert  Schumann  Eint  Bioÿrtphit.  p.  314). 


évident  que  le  biographe  confond  Ici  les 
époques.  Les  succès  de  la  jeune  virtuose  ne 
commencèrent  à avoir  de  l'éclat  qu’à  Berlin, 
en  1837  ; mais  ce  fut  surtout  â Vienne,  dan» 
l'année  suivante,  qu'elle  produisit  l'impression 
la  plus  flatteuse  pour  son  amour-propre.  Elle 
avait  alors  dix-neuf  ans,  et  son  talent  s'élail 
puissamment  développé.  La  manière  dont  elle 
exécutait  les  belle*  œuvres  de  Beethoven 
charma  les  habitants  de  Vienne,  et  lui  valut 
des  poemes  de  Grillparzer  et  du  compositeur 
Vesque  de  Puttlin^er. 

Ce  fut  le  IC  avril  1839  que  Clara  Wieck  fit 
à Paris  une  vive  sentation,  dans  le  concert 
qu'elle  donna  chez  Erard.  Ou  lui  avait  donné 
le  conseil  de  s'y  produire  en  virtuose  par  la 
musique  brillante  de  préférence  aux  œuvres 
classiques  qui  avaient  fait  ses  succès  â Vienne  : 
elle  suivit  cet  avis,  et  après  un  duo  de  piano  et 
violon  exécuté  avec  Bériot,  elle  joua  la  Séré- 
nade  de  Schuberlh,  arrangée  par  Liszt,  une 
étude  de  Chopin,  un  Scherzo  de  sa  composi- 
tion, et  la  Caprice  de  Tbalherg,  op.  15.  Tout 
cela  convenait  mieux  en  effet  aux  Parisiens  de 
cette  éjioque  que  les  formes  de  la  grande  mu- 
sique. Le  succès  fut  complet,  et  Clara  Wieck 
acheva  la  saison  parisienne  d'une  manière  fort 
brillante. 

Dans  l'année  1840,  après  avoir  donné  des 
concerts  â Berlin  et  â Weimar,  elle  épousa 
Robert  Schumann.  Alors,  sa  carrière  d'ar- 
tiste eut  moins  d'activité,  du  moins  dans  les 
premières  années,  car  elle  ne  joua  que  dans  les 
concerts  de  Leipsick.  Ko  1844,  madame  Schu- 
mann fit,  avec  son  mari,  un  voyage  en  Russie, 
qui  fut  suivi  d’un  autre  à Vienne,  en  1846,  et 
à la  même  époque  elle  s'établit  à Dresde  avec 
sa  famille.  La  catastrophe  qui  termina  la  vie 
de  son  mari  lui  a imposé  l’obligation  de  ren- 
trer dans  la  carrière  active  de  virtuose  pour 
fournir  â l'existence  et  à l'éducation  de  ses  en- 
fants. En  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Bel- 
gique, elle  a retrouvé  ses  anciens  succès;  Il 
n'en  a pas  été  tout  â fait  de  même  à Paris. 
L'admiration  sans  bornes  qu'elle  a pour  la  mu- 
sique de  Schumann  n’est  pas  étrangère  â la 
froideur  qu'elle  a trouvée  dans  cette  ville,  car 
cette  musique  y est  antipathique.  Les  connais- 
seurs rendaient  justice  à son  talent  réel,  puis- 
sant et  consciencieux,  mais  on  lui  reprochait 
de  manquer  de  charme.  Elle  se  penche  habi- 
tuellement sur  le  clavier  et  a,  pendant  son 
exécution,  des  mouvements  qui  ne  sont  pas 
gracieux  ; il  n*en  faut  pas  davantage  pour  ne 
pas  trouver  de  sympathie  chez  un  public  tel 
que  celui  des  concerts  de  Paris. — Au  moment 
3s. 
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ou  celle  notice  est  refaite  et  complétée  (18G4), 
madame  Schumann  esl  à Pélersbourg.  On  a 
publié  de  madame  Schumann  environ  vingt 
œuvres  pour  le  piano,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : 1®  Concerto  pour  piano  el  orchestre, 
op.  7 ; Leipsick,  HoCmeisler.  2®  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hærtel.  3°  Quatre  pièces  caractéris- 
tiques pour  piano  seul,  op.  5;  Leipsick,  Hof- 
meisler.  4®  Soirées  musicales  contenant  une 
petite  toccate,  une  ballade,  un  nocturne,  une 
polonaise  et  deux  mazourkes,  op.  6;  ibid. 
5®  Souvenir  de  tienne,  impromptu,  op.  9; 
Vienne,  Diabclli.  6®  Variations  sur  une  ro- 
mance, op.  3;  Leipsick,  Hofmeisler.7®  Varia- 
tions de  concert  sur  la  cavalinc  du  Pirate , de 
Bellini,  op.  8;  Vienne,  Diahelli.  8®  Caprice  en 
forme  de  valse,  op.  2;  Leipsick,  üofmeister. 
9*  Quatre  polonaises,  op.  1 ; ibid.  10®  Deux 
Scherzo,  op.  6;  ibid.  11°  Quatre  pièces  fugi- 
tives; ibid.  12*  Trois  préludes  et  fugues, 
op.  16;  ibid.  15®  Six  Lieder  à voix  seule  avec 
piano,  op.  13;  ibid. 

SCUU.31LEK  (Bartiïolomk),  compositeur 
allemand  qui  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a publié  de  sa  composition  : 
Etliche  Ptalmen  und  geistliche  Lieder  aus 
dem  gemeinenPsalmbilche  mit  ihrer  gevohn- 
lichen  Melodey  auff  4 Stimmen  (Quelques 
psaumes  et  cantiques  tirés  du  recueil  général 
de  psaumes,  avec  leurs  mélodies  à quatre  voix); 
llerhorn,  1603,  in-12. 

SCHUMMEL  (Jeah-Théofhile)  , doc- 
teur en  philosophie  et  prorecteur  du  gym- 
nase d'Élisabeth,  à Breslau,  naquit  le  8 mai 
1748,  et  mourut  dans  cette  ville,  d'une  fièvre 
nerveuse,  le  23  décembre  1813.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  on  remarque  un  almanach 
de  Breslau  (Bretlauer  Almanach),  dont  la 
première  partie  parut  en  1801,  el  les  autres 
successivement.  On  y trouve  beaucoup  de  no- 
tices sur  des  musiciens  de  la  Silésie.  Dans 
un  concert  qui  fut  donné  pour  les  pauvres  à 
Breslau,  le  18  août  1809,  Scbummel  pro- 
nonça un  discours  sur  le  mérite  des  com|*o- 
sitions  de  Haydn.  Il  était  pianiste  habile,  et 
se  faisait  remarquer  par  l'expression  de  son 
jeu. 

SCHUND  (Joachim),  l'on  des  plus  an- 
ciens facteurs  d'orgues  connus,  construisit, 
en  1356,  l'orgue  de  l’église  Saint-Thomas,  de 
Leipsick.  Cet  instrument , qui  avait  été 
d’abord  placé  dans  un  couvent,  fut  plus  tard 
acheté  pour  l'église  Saint-Thomas,  et  subit 
successivement  plusieurs  restaurations,  no- 
tamment en  1721,  1748  et  1756,  sans  qu'on 


ait  pu  en  faire  un  bon  orgue.  Il  est  fichent 
qu’au  lieu  de  faire  ces  réparations,  on  u'sit 
pas  conservé  l’ancien  instrument  dans  «oo 
état  primitif,  comme  un  monument  histo- 
rique. 

SCHUNDEL  (Yalebtih),  secrétaire  laïque 
du  couvent  de  Prémonlrés,  1 Tepel,  en  Bo- 
hême, vécut  dans  la  première  moitié  du  du- 
septième  siècle.  On  a de  lui  un  recueil 
d’hymnes  avec  le  chant,  intitulé  : Hymnodi* 
catholica  ; Munich,  Nicolas  Henri,  1621, 
in-8®. 

SCHUNKE,  famille  distinguée  par  le  ta- 
lent de  l’exécution  instrumentale,  est  origi- 
naire de  la  Saxe.  Le  chef  de  celte  famille  étau 
boulanger  à Schkortleben,  près  de  Weissen- 
fels.  Amateur  de  musique,  il  exigea  que  ses 
sept  fils  apprissent  les  éléments  de  cet  art.  Par 
un  hasard  singulier,  cinq  d’entre  eux  se  seo- 
tirent  une  vocation  irrésistible  pour  le  cor,  et 
tous  parvinrent  à en  jouer  avec  une  habileté 
remarquable.  L'alné  (Gotlfried),  né  à Schkon- 
lebcn,  le  3 janvier  1777,  fut  d’abord  obligé 
d’exercer  1a  profession  de  son  père;  ce  ne  fat 
que  dans  sa  dix-septième  année  qu’il  pot  «e 
livrer  en  liberté  1 l’étude  de  son  instrument 
de  prédilection,  dans  la  maison  de  Waoslebeo, 
musicien  de  ville  1 Halle.  Turk  (voyez  ce  nota  , 
remarquant  ses  heureuses  dispositions,  ne  né- 
gligea rien  pour  en  provoquer  le  développe- 
ment. En  1798,  Gotlfried  Schunke  reçut  uo 
engagement  pour  l’orchestre  de  la  ville  de 
Magdebourg.  Deux  ans  après,  il  fut  appelé  à 
Berlin,  où  ses  relations  habituelles  avec  le  fa- 
meux corniste  Lebrun  contribuèrent  beaucoup 
à perfectionner  son  talent.  En  1806,  après  la 
suppression  de  la  chapelle  royale  de  Presse, 
occasionnée  par  les  désastres  de  la  guerre,  d 
entra  au  service  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  et, 
dans  l’année  suivante,  il  fil  un  voyage  à Paris, 
où  sa  rare  habileté  fut  admirée  dans  les  con- 
certs de  l’Odéon  et  du  Conservatoire.  Appelé  s 
Cassel  avec  son  frère  Michel,  en  1809,  par  k 
roi  Jérôme  Napoléon,  ils  y brillèrent  tous  deux 
dans  des  duos  et  fantaisies  concertantes  pour 
deux  cors,  et  dès  lors  leur  réputation  com- 
mença à s’étendre  dans  toute  l’Allemagne.  Le 
roi  leur  accorda  des  appointements  doublet  de 
ceux  qu’ils  avaient  demandés.  Les  événements 
politiques  qui  anéantirent  le  royaume  d* 
Westphalie  ayant  privé  les  deux  frères  de 
leurs  emplois,  ils  visitèrent  l’Angleterre,  en 
1814,  et  donnèrent  avec  succès  des  concerts  J 
Londres  et  dans  plusieurs  autres  villes.  De 
retour  à Cassel,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
pour  revoir  leur  famille,  ils  n’y  firent  qu’un 
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cotirt  séjour,  et  entreprirent  bientôt  un  autre 
voyage  en  Suisse  et  en  France.  En  1815,  ils 
entrèrent  au  service  du  roi  de  Wurtemberg, 
à Stuttgart,  où  Gotlfried  se  trouvait  encore  en 

1858.  Après  cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
de  renseignements  sur  cet  artiste.  Il  a publié 
de  ta  composition  : 1°  Variations  pour  deux 
cors  et  orchestre,  sur  une  ancienne  chanson 
allemande;  Leipsick,  Peters.  2°  Variations  sur 
Pair  de  ta  Sentinelle;  Paris,  A.  Leduc. 

SCHUNKE  (Michel),  frère  et  collabora- 
teur de  Gottfried,  naquit  à Schkorlleben,  en 
1780,  et  mourut  à Stuttgart  en  1821.  Comme 
son  frère,  il  posséda  un  talent  très  remar- 
quable sur  le  cor. 

8CHUNKE  (Awdré),  frère  des  précédents, 
né  en  1778,  seconda  d'abord  son  père  dans  sa 
profession,  puis  commença  son  éducation 
d'artiste  chez  le  musicien  de  ville  Wansleben, 
à Halle.  Ses  éludes  terminées,  il  se  rendit  à 
Berlin  et  y entra  dans  la  chapelle  royale  en 
qualité  de  corniste  solo.  En  1855,  il  fut  admis 
à la  pension,  après  trente  ans  de  service.  Il  est 
mort  à Berlin,  le  28  août  1849. 

SCUUNKE  (Christophe),  quatrième  frère 
de  cette  famille,  né  en  1790,  fut  aussi  corniste 
distingué  : il  a été  attaché  au  service  de  la 
cour  de  Carlsruhe,  en  qualité  de  premier 
cor. 

SCUUNKE  (Gotthilp),  dernier  fils  du 
boulanger  de  Scbkortlehen,  est  né  en  1799. 
Virtuose  sur  le  cor  comme  ses  frères,  il  est 
membre  de  la  chapelle  royale  de  Stockholm. 

SCHUNKE  (Charles),  fils  de  Michel , na- 
quit à Magdebourg,  en  1801.  Il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  son  père,  puis  se 
livra  à l'étude  du  piano,  sous  la  direction  de 
Ries,  qu'il  suivit  en  Angleterre.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  dans  oe  pays,  il  arriva  à 
Paris,  en  1828,  et  s’y  fit  entendre  avec  succès 
dans  plusieurs  concerts.  Depuis  lors,  il  ne 
quitta  plus  cette  ville,  s*y  livrant  à l'enseigne- 
ment et  à la  composition.  En  1855,  il  obtint 
le  titre  de  pianiste  de  la  reine,  qui  lui  fit 
donner  la  décoration  de  1a  Légion  d'honneur. 
Une  attaque  de  paralysie  lui  ayant  ôté  l'usage 
de  la  parole,  il  fut  placé  dans  une  maison  de 
santé;  mais  désespérant  dosa  guérison,  il  se 
précipita  dans  ta  rue  par  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  et  se  donna  la  mort,  le  16  décembre 

1859,  à l'âge  de  trente-huit  ans.  Les  premières 
productions  de  Schunke  indiquent  qu'il  aurait 
eu  quelque  talent  pour  la  composition  s'U  eût 
travaillé  sérieusement,  et  si  sa  position  finan- 
cière, souvent  embarrassée,  ne  l'eût  mis  aux 
gages  des  éditeurs  de  musique  qui  lui  faisaient 


écrire  une  multitude  de  bagatelles  destinées  à 
tomber  dans  un  profond  oubli.  C’est  ainsi 
qu'ont  été  faits  environ  soixante  œuvres 
de  variations,  fantaisies,  petites  pièces, 
simples  arrangements  de  thèmes  d’opéras  et 
contredanses  ou  valses,  où,  parmi  le  déver- 
gondage de  la  tnüsique  de  fabrique  mainte- 
nant à la  mode,  on  trouve  des  traits  qui  ne 
sont  dépourvus  ni  de  grâce,  ni  d’un  certain 
sentiment  de  bonne  harmonie.  La  plupart  des 
productions  de  cet  artiste  ont  été  publiées  à 
Paris. 

SCHUNKE  (Louis),  pianiste  distingué  et 
compositeur  pour  son  instrument,  est  le  fils 
aîné  de  Gottfried  ; il  naquit  à Cassel,  le  21  dé- 
cembre 1810.  Dès  sa  sixième  année,  son  père 
lui  donna  des  leçons  de  piano  rendues  si  fruc- 
tueuses par  ses  admirables  dispositions,  qu'à 
l'âge  de  dix  ans,  il  jouait  avec  facilité  les 
concertos  de  Mozart,  de  Hummel  et  de  Ries. 
En  1821,  ion  père  fil  avec  lui  un  voyage  pour 
donner  des  concerts  à Darmstadt,  Cassel,  Ha- 
novre et  Leipsick:  le  jeune  virtuose  y causa 
autant  de  plaisir  que  d’étonnement.  Ses  succès 
furent  plus  grands  encore,  en  1824,  lorsqu'il 
visita  Munich  et  Vienne.  Quatre  ans  après, 
son  père  le  mena  â Paris  pour  qu’il  y achevât 
ses  éludes  de  piano  et  de  composition,  sous  la 
direction  de  Kalkbrenner  et  de  Reicha.  Pen- 
dant les  deux  années  de  son  séjour  en  cette 
ville,  il  y vécut  en  donqant  des  leçons  et  des, 
concerts.  Au  mois  d'août  1830,  il  retourna  à 
Stuttgart,  y perfectionna  son  talent  pendant 
dix-huit  mois,  puis  se  rendit,  à Vienne,  dans 
L'automne  de  1832,  avec  le  dessein  d'y  publier 
quelques-unes  de  ses  compositions.  Déjà  U 
avait  fait  paraître,  à Paris,  un  œuvre  de  va- 
riations et  un  sçherzo  pour  le  piano.  Il  justifia, 
dans  les  concerts  qu'il  donna  à Vienne,  la 
brillante  réputation  qu'il  s'était  déjà  faite 
dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne.  En  1833, 
il  visita  Prague,  Dresde,  et  se  rendit  à Leip- 
sick. Lié  d'amitié  dans  cette  ville  avec  Robert 
Schumann  ( voyez  ce  nom),  il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  la  Nouvelle  Gazette  musicale.  U 
donna  aussi  des  concerts,  et  publia  quelques 
ouvrages  qui  semblaient  lui  promettre  la  plus 
brillante  carrière,  quand  une  maladie  de  poi- 
trine le  conduisit  au  tombeau,  le  7 décembre 
1834,  à l’âge  de  vingt-quatre  ans.  Les  meil- 
leures productions  de  ce  jeune  et  intéressant 
arlistesont  : 1"  Grande  sonate  pour  piano  seul, 
op.  3;  Leipsick,  Wtiuder.  2°  Caprices,  idem , 
op.  9, 10, 11,<6id.  3°  Divertissement  brillant, 
idem,  op.  12;  Leipsick,  Kistoer.  4*  Varia- 
tions brillantes  sur  la  valse  funèbre  de  prait- 
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çois  Schubert,  op.  14;  Leipsick,  Brrilkopf  et 
Heertcl  5*  Rondo  |»our  piano,  op.  15;  Stull- 
gart. 

SCHUNKE  (Ehwest),  second  fils  de  Gott- 
ftled,  né  â Cassel,  le  6 mai  1812,  possède  un 
talent  distingué  pour  le  coj  ; il  est  attaché  â 
la  chapelle  royale  de  Stuttgart. 

SCHUNKE  (Chasles),  fils  et  élève  d'An- 
dré, né  à Berlin  en  1811,  est  considéré,  en 
Allemagne,  comme  le  virtuose  te  plus  remar- 
quable de  l’époque  actuelle  sur  le  cor.  En  1837, 
il  a recueilli  partout,  dans  un  voyage  qu'il  a 
fait  en  Allemagne,  des  témoignages  d'admi- 
ration pour  la  beauté  du  son  qu'il  lire  de  l'in- 
strument, l'expression  de  son  jeu,  et  sa  sûreté 
dans  l'attaque  des  difficultés.  On  n'a  rien  pu- 
blié de  ses  ouvrages  jusqu'à  ce  jour. 

8CHU1*PANZIGI1  (Ichace),  né  en  1776, 
à Vienne,  où  son  père  était  professeur  de 
l'Académie,  ne  se  destina  d'abord  à l'étude  de 
la  musique  que  comme  amateur;  mais  les  pro- 
grès rapides  qu'il  fit  sur  le  violon  le  décidèrent 
plus  tard  à embrasser  la  carrière  d'artiste.  Son 
talent  consista  particulièrement  â bien  jouer 
les  quatuors  de  Haydn,  de  Mozart,  et  surtout 
de  Beethoven.  Il  fonda  à Vienne,  pour  ce  genre 
de  musique,  des  séances  où  son  élève  Mayseder 
jouait  le  second  violon.  Schuppanzigh  se  dis- 
tingua aussi  par  son  talent  dans  la  direction 
de  l'orchestre  aux  concerts  hebdomadaires 
qu'il  établit  dans  la  salle  d 'Àngarten.  Atta- 
ché ensuite  à la  musique  particulière  du  prince 
Razumowsky  , ambassadeur  de  Russie  à 
Vienne,  il  s'y  lia  d'une  intime  amitié  avec 
Beethoven,  qui  lui  confia  toujours  l'exécution 
de  ses  quatuors  lors  des  premiers  essais  qui 
en  étaient  faits.  Après  la  dissolution  de  la 
petite  chapelle  du  prince,  Schuppanzigh  voya- 
gea en  Prusse,  en  Pologne  et  en  Russie,  où  il 
donna,  avec  grand  succès,  des  séances  de  qua- 
tuors. De  retour  à Vienne,  il  y recommença 
ses  soirées  instrumentales  et  reçut,  en  1824, 
sa  nomination  de  membre  de  ta  chapelle  im- 
périale. Quatre  ans  après,  il  accepta  la  place 
de  directeur  de  musique  de  l’Opéra  de  la  cour; 
mais  il  n'en  remplit  pas  longtemps  les  fonc- 
tions, car  il  mourut  des  suites  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  3 mars  1830.  On  a de  la  com- 
position de  cet  artiste:  1°  Solo  brillant  pour 
le  violon,  avec  quatuor;  Vienne,  Diahelli. 
2*  Variations  sur  un  thème  russe  pour  violon 
principal,  violon,  alto  et  violoncelle  d'accom- 
pagnement; Vienne,  Cappi.  3*  Neuf  variations 
pour  violon,  sur  un  thème  d'Alcine,  avec  se- 
cond violon;  Vienne,  Nollo. 

SCHURER  (Adam),  maître  de  chapelle  au 


service  de  l'électeur  de  Saxe,  te  distingua  par- 
ticulièrement dans  la  composition  de  la  mu- 
sique d'église.  Il  fit  représenter  à Dresde,  ea 
1746,  une  pastorale  sur  le  sujet  de  Cataire, 
dont  le  manuscrit  se  trouvait  chez  Brrilkopf 
et  Hcrlel,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ainsi 
que  neuf  symphonies  et  trois  duos  pour  deux 
flûtes,  du  même  auteur.  Scburer  vivait  eoesre 
â Dresde,  en  1774,  dans  un  âge  avancé. 

SCIIURMANN  (Gioico- Casi-a.*),  aé 
dans  le  duché  de  Hanovre,  en  1665,  entra  an 
..théâtre  de  Hambourg  en  qnalilé  de  haute- 
contre,  dans  l'année  1695,  ainsi  qu'au  cboFur 
de  l’église  Sainte-Catherine.  Qoatre  ans  après, 
il  se  rendit  â Brunswick,  où  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  et  de  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  lui  furent  confiées  par  intérim.  Le  doc 
Antoine  Ulrich  de  Brunswick  l'envoya,  ea 
1701,  faire  un  voyage  en  Italie,  pour  y perfec- 
tionner son  talent,  sous  la  direction  de  quel- 
que maître  habile.  De  retour  en  Allemagne, 
dans  l'année  suivante,  Schtirmann  accepta  U 
place  de  mattie  de  chapelle  chez  le  duc  de 
Mcimingen,  en  1702;  puis  il  rentra  en  la  même 
qualité  chez  le  duc  de  Brunswick.  Il  occupait 
encore  cette  place  en  1794;  mais  depuis  cette 
époque,  on  n'a  plus  de  renseignements  sur  sa 
personne.  Schurmann  a fait  représenter  à 
Hambourg,  en  1719,  un  opéra  intitulé  Alcts te, 
et  en  1721,  un  Télémaque,  en  cinq  actes.  Il  a 
laissé  aussi  en  manuscrit  plusieurs  opéras,  di- 
verses années  complètes  de  cantates  d'église, 
ainsi  que  des  suites  de  pièces  instrumentâtes 
SCHURTZFLEISCH  (Comuu-Sabucl), 
laborieux  philologue,  naquit  à Corbach,  dans 
le  pays  de  Waldeck,  le  18  décembre  1641*  et 
mourut  â Wittcnberg,  le  7 juillet  1708.  Il  6i 
ses  éludes  aux  universités  de  Giessen  et  de 
Wittcnberg,  fut  professeur  de  littérature  grec- 
que dans  cette  dernière  ville,  puis  occupa  la 
chaire  de  poésie  ainsi  que  celle  d'histoire,  et 
eut,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  les  titres 
de  conseiller  et  de  bibliothécaire  du  duc  de 
Weimar.  Parmi  les  nombreux  écrits  <âe  ce  sa- 
vant, on  trouve  deux  dissertations  relatives  â 
la  musique  : la  première  a pour  litre  Th 
Hymnis  ecclcsiæ  veteris;  Leipsick,  1W3, 
in-4*  ; la  seconde  est  intitulée  : De  mur  ica 
veteris  ecelesi r Christian x;  elle  se  (rouvre 
dans  le  Compendium  antiquifatum  eccte- 
siastirarum,  du  docteur  Walch,  publié  â 
Jéna,  en  1736.  Mizler  a inséré,  (tans  le 
deuxième  volume  de  sa  Bibliothèque  musical* 
(pag.  199-204),  uu  chapitre  extrait  du  livre  de 
Godefrnid  Wagner,  intitulé  : Introductio  in 
notitiam  teriptorum  variorum  et  scèeniia- 
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rwm  (Wiltenherg,  (rois  volumes  in-8#);  ce 
chapitre  a (iour  titre  : Ce  que  le  célèbre 
SchurtxfUisch  a annoté  de  la  musique  dans 
leu  leçons  sur  l'histoire  de  la  science  n’a 
# aucune  valeur  réelle . 

SCHUSTER  (Josem),  maître  de  chapelle 
de  l’électeur  de  Saie,  naquit  à Dresde,  le 
1 1 août  1748. Son  père, musicien  delà  chambre 
et  chanteur  de  la  chapelle  du  roi  de  Pologne, 
le  confia  aux  soins  de  Schurer  (voyez  ce  nom), 
alors  compositeur  au  service  de  l’électeur.  En 
1765,  Schuster  flt  avec  Naumann  un  voyage 
en  Italie,  dans  le  dessein  d’y  perfectionner 
son  talent.  Il  y flt  un  séjour  de  trois  ans,  pen- 
dant lequel  il  composa  plusieurs  opéras  qui 
furent  bien  accueillis,  à cause  du  style  facile 
et  mélodique  de  l'auteur.  De  retour  à Dresde, 
il  y reçut  de  l’électeur,  en  1772,  sa  nomination 
de  compositeur  de  la  chambre  et  de  la  chapelle. 
Le  désir  de  connaître  le  P.  Martini  et  d’en  rece- 
voir des  conseils  le  ramena  en  Italie  deui  ans 
après  : il  y écrivit  plusieurs  opéras  pour  les 
théâtres  de  Naples  et  de  Venise.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  que  le  roi  de  Naples  lui  accorda  le 
litre  de  son  maître  de  chapelle  honoraire.  En 
1776,  il  retourna  en  Allemagne;  mais  une 
nouvelle  invitation  le  rappela  une  troisième 
fois  en  Italie,  en  1778;  il  y resta  jusqu’en 
1781,  écrivant  pour  les  principaux  théâtres. 
Enfin,  il  retourna  de  nouveau  à Dresde,  dont 
il  ne  s’éloigna  plus  depuis  lors.  En  1787, 
l’électeur  de  Saxe  le  nomma  son  maître  de 
chapelle,  et  lui  confia,  alternativement  avec 
Naumann  et  Seydelmann,  la  direction  de  sa 
musique,  tant  à l’église  qu’à  l’Opéra.  Schuster 
mourut  à Dresde,  le  24  juillet  1812,  dans  un 
état  de  caducité.  Gerber  a donné  la  liste  sui- 
vante des  ouvrages  de  ce  compositeur  : I.  Mu- 
sique d’rslise.  1°  Messe  à quatre  voix, exécutée 
à la  chapelle  électorale  de  Dresde,  en  1709. 
2*  La  Passion , oratorio,  Dresde,  1778. 
5®  Esther , oratorio,  composé  pour  le  conser- 
vatoire de  VOspedalelto,  à Venise,  en  1781. 
4°  JVosè  riconosciuto , oratorio,  à Dresde,  en 

1786.  5°  Betulia  liberata,  oratorio,  ibid., 

1787.  6*  Psaume  74  : Confitebimur.  7°  Te 
Deum,  1800. 8°  Gioas,  redi  Gi uda,  à Dresde, 
en  1803.  II.  Musique  de  tiiêathe.  9*  La  Fe- 
deltà  in  amore,  à Dresde.  10°  L’Jdolo  cinese, 
en  trois  actes,  en  1774,  à Dresde.  11°  Di  donc 
abbandonala,  à Naples,  en  1776.  12°  Demo- 
foonte,  pour  le  nouveau  théâtre  de  Forh,  en 
1776.  13®  L’ Amore  artigiano,  b Venise,  en 

1776.  14°  La  Schiava  liberata,  à Dresde,  en 

1777.  15®  La  Didone,  avec  une  nouvelle  mu- 
sique, à Venise,  en  1779.  16"  Ruggiero  e Bra- 


333 

damante,  à Padouc,  en  1779.  17*  Creso  in 
Media,  b Naples,  en  1779.  18*  Le  bon  Ton, 
opéra  bouffe,  à Venise.  19  ° Amore  t P si  ch  e , 
à Naples,  en  1780.  20*  L'Isola  disabitata,  à 
Naples,  en  1781.  20®  (6»r).  Il  Marito  indo- 
lente, à Dresde,  an  1782.  21®  Il  Pasio  per 
fona,  à Dresde,  en  1784.  22®  Lo  Sptrito  de 
contradizione,  en  1785,  ibid.  23®  Gli  Avari 
in  trappola , en  1787,  ibid.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  allemand.  24°  Rübensahl,  ossitsil 
vero  amore,  en  1789.  25®  Il  Servo  padrone, 
en  1793,  ibid.  26®  Osmanno,  Dey  d' Algeri, 
en  1800,  ibid.  27®  Clqri  e Fillide , pastorale 
pour  soprano  et  alto,  avec  accompagnement  de 
deux  violons  et  basse.  28®  Amor  p rigion iero. 
29®  La  Fête  des  lanternes.  Les  dates  de  cas 
deux  derniers  opéras  sont  inconnues.  Quelques 
opéras  allemands,  connus  sous  le  nom  de 
Schuster,  tels  que  l’Alchimiste,  joué  en  1777, 
le  Docteur  Mumer , en  deux  actes,  le 
Triomphe  de  l’amour  sur  la  sorcellerie,  et 
quelques  autres,  semblent  être  des  traductions 
de  ses  anciens  opéras  italiens.  III.  Musique 
instrumentale.  30®  Quatre  suites  de  pièces  fu- 
nèbres dédiées  aux  mdnes  de  Léopold;  Dresde, 
Hilscher,  in -fol.  obi.  31®  Six  petites  pièces 
pour  le  clavecin,  ibid..  1790.  32®  Six  idem, 
ibid.,  1796.  33*  Six  divertissements  pour  cla- 
vecin et  violon,  ibid.  34*  Recueil  de  pièces  à 
quatre  mains  pour  le  clavecin,  ibid.,  1790. 
35*  Quelques  symphonies,  en  manuscrit. 
36®  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  idem.  37® Concerto  pour  deux  clavecins, 
idem.  38°  Concerto  pour  clavecin  seul,  idem. 

SCHUSTER  (Chrétien- Detler),  profes- 
seur de  musique  à Hambourg,  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  a fait 
imprimer  une  petite  méthode  de  piano  pour 
les  enfants,  sous  ce  titre  : Clavierstunden  fur 
Kinder,  etc.;  Hambourg,  Bœlime,  1799  et 
1800,  deux  parties  in-4®.  On  a aussi  de  ce  mu- 
sicien huit  variations  pour  le  piano  sur  un  air 
allemand;  Leipsiclc,  Hofmeister. 

SCHUSTER  (Icrace),  chanteur  comique 
ct  compositeur,  naquit  à Vienne,  le  30-juillel 
1770.  Il  fut  d’abord  enfant,  de  choeur,  puis 
choriste,  à l’église  des  bénédictins  écossais  de 
celte  ville.  Après  avoir  été  longtemps  attaché 
an  théâtre  Leopoldstadt,  il  entra  comme  chan- 
teur à La  chapelle  impériale,  en  1820.  Il  est 
mort  à Vienne,  le  0 novembre  1835.  Un  opéra- 
comique  de  sa  composition,  intitulé  Jupiter  à 
Fienne,  a été  représenté  dans  cette  ville,  et  la 
|tartilion,  réduite  pour  le  piano,  a été  publiée 
clic  a Diabclli.  On  a gravé  aussi  des  Lieder  do 
cet  artiste  avec  accompagnement  de  piano. 
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8CMU8TEH  (Aucosvt),  chanteur  drama- 
tique, en  voit  de  basse,  fui  attaché  pendant 
plusieurs  années  au  théâtre  de  Leiptick.  Il  %e 
retira  de  1a  scène  et  s'établit  A Zurich,  en 
1855,  comme  professeur  de  citant.  On  a publié 
de  sa  composition  sept  recueils  de  L\eder  A 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
plusieurs  chants  détachés,  et  six  chansons  A 
boire  pour  un  chœur  de  voix  d'hommes, 
op.  9. 

SCHUTTRUP  (É»uu *»),  prédicateur 
lulhérieo,  vivait  A Alktnaer,  en  Hollande,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  A l’occasion 
de  l’érection  d’un  nouvel  orgue  dans  son 
église,  il  a fait  imprimer  un  sermon,  sous  ce 
titre  : litdenvoenng  over  de  nultigheid  der 
Mustek  en  kaaren  ipvloed  in  denopenbaaren 
Godsdienel  (Discours  sur  l'utilité  de  la  mu- 
sique, et  sur  son  influence  dans  le  service 
divin);  Alkmaer,  1755. 

SCIltiTZ  (Huai),  dont  le  nom  latinisé  est 
8AGITTAHIUS  (archer),  a été  considéré 
par  ses  contemporains  comme  le  père  de  la 
musique  allemande.  Il  naquit  à KoesteriU, 
dans  le  YoigUand,  le  8 octobre  1585,  et  suivit, 
en  1591,  son  père  à Weissenfels,  pour  y pren- 
dre possession  de  l'héritage  de  son  aïeul.  Sa 
belle  voix  lui  fit  obtenir,  A l'Age  de  quatorze 
ans,  une  place  A la  cour  de  Cassel,  où  il  reçut, 
avec  plusieurs  jeunes  seigneurs,  les  leçons  des 
meilleurs  maîtres  dans  les  lettres  dt  dans  les 
arts.  En  1607,  il  se  rendit  A l’université  de 
Marbourg,  et  s’y  appliqua  avec  tant  de  zèle  A 
la  jurisprudence,  qu’il  fut  en  état  de  soutenir 
avec  honneur  une  thèse  publique  sur  celte  ma- 
tière, après  deux  années  d’étude.  Toutefois  ses 
travaux  dans  la  science  du  droit  ne  lui  avaient 
pas  fait  négliger  la  musique,  car,  dans  un  sé- 
J ou r que  le  margrave  Maurice  fit  à Marbourg, 
en  1601),  il  lui  donna  des  éloges  pour  ses  con- 
naissances dans  cet  art,  et  lui  proposa  de  l’en- 
voyer A Venise,  A ses  frais,  pour  qu’il  y étudiât 
la  com|K>silion  sous  la  direction  de  l’illustre 
Jean  Gabrieli.  Suivant  certains  historiens  de 
la  musique,  Schutz  accepta  ces  propositions 
avec  plaisir;  d'autres  assurent  qu’il  ne  se  dé- 
cida qu’avec  répugnance  A suivre  la  nouvelle 
carrière  qui  lui  était  proposée  : quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'il  finit  par  acquiescer 
aux  projets  du  prince,  et  qu’il  arriva  â Venise 
dans  la  même  année.  Pendant  près  de  quatre 
ans,  Schutz  reçut  des  conseils  de  Gabrieli,  et 
fit  sous  sa  direction  des  éludes  dans  l'art 
d’écrire,  qui  donnèrent  à ses  idées  la  tendance 
des  libertés,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  incorrections  dans  lesquelles  l’école  véni- 


tienne s’était  jetée  récemment  tout  entière  : 
incorrections  rachetées  par  la  nouveauté  des 
formes  et  la  richesse  de  l’invention.  Cette  di- 
rection imprimée  aux  idées  de  Henri  Scbtttz  le 
conduisit  lui -même  plus  tard  A des  hardiesses, 
A des  beautés,  A des  fautes  qu'il  n’eôl  vraisem 
blablement  pas  imaginées  si  son  talent  ne 
s’était  développé  sous  l’influence  du  génie  de 
son  maître.  Ce  fut  pendant  son  séjour  A Venise 
qu'il  publia  son  premier  ouvrage,  composé  de 
madrigaux  A cinq  voix,  qui  parurent  à la  6a 
de  161t. 

La  mort  de  Jean  Gabrieli,  l’année  suivante, 
mit  un  terme  au  séjour  de  Schutz  A Venise  : H 
retourna  A Cassel,  où  le  prince  lui  accorda  des 
appointements  annuels  de  deux  cents  florins. 
Soit  que  Schutz  fût  blessé  de  la  modicité  de  ce 
traitement,  soit  par  tout  autre  motif,  il  parut 
renoncer  subitement  A la  musique,  et  »c  livra 
de  nouveau  A l'étude  du  droit.  Cependant, 
lorsque,  sur  le  brait  de  son  mérite,  l’électeer 
de  Saxe,  Jean- George  1er,  l’appela  A Dresde, 
pour  le  placer  A la  tête  de  sa  chapelle,  il  rentra 
pour  toujours  dans  la  carrière  de  son  art;  dès 
ce  moment  son  talent  prit  un  essor  qui  le 
plaça  bientôt  A la  tète  des  musiciens  alle- 
mands  de  son  temps.  En  témoignage  de  sa 
satisfaction,  l'électeur  lui  fit  présent  d'une 
chaîne  d’or  et  de  son  portrait.  Le  1"  j*»n 
1619,  Schutz  épousa  la  fille  de  Chrétien  Wü- 
declc,  greffier  des  contributions  et  accises  de 
l’électorat  de  Saxe;  mais  il  perdit  sa  femme, 
en  1625.  Trois  ans  après,  la  guerre  qoi  déso- 
lait l’Allemagne  lui  fil  prendre  la  résolution 
de  retourner  A Venise,  et  il  partit  de  Dresde 
le  11  août  1628,  pour  se  rendre  dans  cette 
ville.  Lui -même  a rendu  compte  des  motifs 
qui  le  conduisirent  une  seconde  fois  aux  lienx 
ou  sa  vocation  ppurla  musique  s’était  décidée 
sous  l’influence  des  leçons  d’un  grand  maître, 
dans  la  préface  d’un  œuvre  qu'il  y publia  l’an- 
née suivante  : « Je  me  rendis  pour  la  deuxième 
» fois  A Venise,  dit-il,  pour  m’y  informer  du 
» nouveau  genre  de  musique  qui  s’yestdéve- 
* loppé  depuis  mon  premier  voyage,  et  qui 
»*  est  maintenant  en  usage.  » Ce  nouveau  genre 
de  musique  était  celui  que  les  dernières  com- 
positions de  Mopteverde  y avaient  mis  en 
vogue.  En  1629,  il  fil  paraître  A Venise  le  se- 
cond livre  de  ses  motets,  sous  le  nom  de 
Symphoniæ  saerje.  La  mort  de  son  père,  le 
25  août  1631,  le  ramena  à Dresde  dans  cette 
année;  mais  il  y resta  peu  de  temps,  et  re- 
tourna en  Italie,  dopt  il  visita  les  principales 
villes. 

De  retour  en  Allemagne,  en  16-54,  il  y re- 
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trouva  taules  les  horreurs  de  la  guerre.  Ne 
trouvant  reprendre  encore  sa  position  à Dresde, 
il  partit  dans  la  même  année  pour  le  Dane- 
mark. Accueilli  à la  cour  de  Copenhague  avec 
toule  la  distinction  que  méritait  son  talent, 
il  y passa  quatre  années,  puis  il  se  rendit  à 
Brunswick,  en  1638,  et  de  li  k Lunebourg.  En 
1642,  il  retourna  une  seconde  fois  k Copen- 
hague, où  le  roi  lui  confia  la  direction  de  sa 
musique.  La  paix  lui  permit  enfin  de  retourner 
à Dresde,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours,  oc- 
cupant une  partie  du  temps  k la  lecture  de  la 
Bible  et  k la  composition  de  plusieurs  œuvres 
de  musique  religieuse,  entre  autres  de  psaumes 
k plusieurs  voix,  et  d'oratorios  de  la  Passion, 
d'après  les  quatre  évangélistes.  Deux  ans  avant 
sa  mort,  il  chargea  son  élève  Christophe  Bern- 
hard,  directeur  de  musique  à Hambourg,  de 
composer  un  chant  k cinq  voix,  dans  le  style 
de  Palestrina,  pour  ses  funérailles.  Il  cessa  de 
vivre,  le  0 novembre  1672,  dans  sa  quatre- 
vingt-huitième  année,  après  avoir  eu  (tendant 
cinquante-sept  ans  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle de  l'électeur  de  Saxe. 

Comme  la  plupart  des  compositeurs  de  son 
temps,  Henri  Schutz  aimait  à écrire  la  mu- 
sique d'église  pour  plusieurs  chœurs,  et,  sui- 
vant l'usage  des  maîtres  de  l’école  de  Venise, 
il  y ajoutait  l'emploi  de  diverses  espèces  d’in- 
struments , notamment  celui  des  violons  , 
violes,  cornets  et  trombones.  Son  harmonie 
est,  en  généra],  établie  sur  les  accords  con- 
sonnants,  ou  sur  les  dissonances  résultant  des 
retards  de  ceux-ci,  même  dans  les  ouvrages 
publiés  après  son  second  voyage  de  Venise  : 
le  seul  accord  combiné  de  la  nouvelle  har- 
monie, dont  il  avait  pris  une  idée  dans  les 
compositions  de  Nonteverde,  est  celui  de  quinte 
et  sixte  ; mais  on  voit  qu'il  n'en  avait  pas  saisi 
le  principe,  car  il  en  fait  usage  en  considérant 
la  sixte  comme  la  dissonance,  tandis  que  l’in- 
tervalle dissonant  est  la  quinte.  Au  reste,  il  est 
remarquable  que  cette  erreur  a été  celle  de 
beaucoup  de  compositeurs  du  dix-septième 
siècle.  Les  incorrections,  les  fausses  relations, 
abondent  dans  la  musique  de  cet  artiste  cé- 
lèbre; mais  il  les  rachète  par  un  beau  senti- 
ment rhythmique,  par  une  expression  juste  de 
la  parole,  et  par  une  détermination  positive 
de  la  cadence  des  phrases  ; qualités  qui  avaient 
pris  naissance  presque  de  son  temps  dans 
l'école  vénitienne,  et  que  Jean  Gabrieli  avait 
possédées  à un  haut  degré. 

Les  exemplaires  des  œuvres  de  Schutz  sont 
si  rares,  que  ses  biographes  n'ont  pu  les  citer 
avec  exactitude,  et  qu’on  n’a  que  des  indica- 
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tions  vagues  «le  quelques-uns  «le  scs  ouvrages  ; 
voici  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  k 
cet  égard  : 1*  Madrigal»  a cinque  voci  ; Ve- 
nise, 1511,  ln-4*.  2°  Motel  k huit  voix,  sur  le 
texte:  I»aia  dempropheten  das  geschab,e te.; 
Dresde,  in-folio.  3°  Psalmen  David»  sampt 
etlichcn  Moteten  und  Concerter* mit  aekt  und 
rnehr  Stimmen  nebenst  andern  zweyen  Ca - 
pellcn , da»s  dero  etliche  auff  9 und  4 Chor 
nach  Beliebung  gebraucht  teerden  kœnnen  : 
scie  auch  mit  beigefügten  basto  continovo 
vor  die  Or  gel,  Lauten , Ch  itaron,e  te . ( Psa  u mes 
de  David  réunis  à quelques  motets  et  concerts  à 
huit  et  un  plus  grand  nombre  de  voix,  etc.)  ; 
Dresde,  1619,  treize  parties  in-fol.  Je  possède 
un  magnifiqueexemplaire  de  cetœuvre,  qui  con- 
tient vingt-six  morceaux.  Les  parties  sont  con- 
fus, altus,  ténor  et  bossus  du  premier  chœur; 
cantus,  allus,  ténor  et  6assus  du  deuxième; 
les  parties  des  troisième  et  quatrième  chœurs 
ont  pour  litre  : Capella  der  Psalmen  David*, 
et  sont  intitulées  particulièrement  Prima 
par»,  secunda  pars,  tertia  pars,  quarto  et 
ultima  ; enfin  la  treizième  partie  est  le  hasso 
continovo  (sic).  A*  Geistreiches  Gesangbuch, 
an  D.  CotneX.  Beckers  Psalmen,  und  Lu- 
therischen  Kirchenliedern , mit  ihren  Mêla- 
dien,  unter  Discant  und  Bas»  ; Dresde,  1619, 
in-4*.  Une  deuxième  édition  de  ce  recueil  a 
été  publiée  dans  la  môme  ville,  en  1676,  in-4*. 
5°  Die  Historié  des  Auserslehung  Jesu- 
Christi  (Histoire  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ),  k six  voix,  avec  basse  continue  pour 
l'orgue;  Dresde,  1623,  petit  in-folio.  6*  Sym- 
phonie sacre,  3,  4,  5,  6 uoc.  Opus  eccle- 
siasticum  primum;  Dresde,  1625,  in-folio. 
C'est  le  premier  ouvrage  de  sa  composition  sur 
des  textes  latins.  7°  Psalmen  David»,  hiebe- 
vom  in  teulsche  Beimen  gebrûcht , etc. 
(Psaumes  de  David,  traduits  en  vers  alle- 
mands, par  Corneille  Becker,  avec  cent 
trois  mélodies,  dont  quatre-vingt-douze  nou- 
velles et  onze  anciennes,  dans  le  genre  du 
contrepoint  ordinaire  k quatre  voix);  Fribourg 
en  Misnie,  Georges  liofmann,  1628,  in-8u. 
Wallher  indique  une  deuxième  édition  de  ce 
recueil,  datée  de  1661,  et  Gcrber  en  cite  une 
troisième  de  1676,  in-4°,  qu'il  a confondue 
avec  celle  du  psautier  à deux  voi^,  publié  par 
Schutz,  en  1619.  8°  Symphonie  sacre , 3,  4, 
5,  6 voc.  Opus  ecclesiaslicum  secundum; 
Venise,  1629,  in-4®.  C’est  le  second  livre  des 
motets  latins.  9°  Das  ist  so  gewisslich  tcahr , 
motet  à six  voix  ; Dresde  , 1631  , in-folio. 
10°  Kleinen  geistlicher  Concerten  von  1 , 2,  3, 
4 und  5 Stimmen , 1e  Theile  (Petits  couceil» 
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spirituels  à «ne, déni,  trois,  quaire  elcinq  voix, 
première  partie); Dresde,  1636, in-fol.  C'est  le 
premier  livre  de  ses  motets  allemands,  dont  les 
trois  parties  composent  le  plus  bel  ouvrage  de 
SchUlz.  La  seconde  partie  que  je  possède  est 
datée  de  Dresde,  1639;  elle  contient  tl*enle  et 
un  motets  à deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix, 
avec  basse  continue  pour  l'orgue.  11®Afuzi- 
calia  ad  chorum  tacrum,  data  ist  geistliche 
Chor-Musik  mit  5,  6 und  7 Stimmen,  beydes 
vocaliter  und  instrumentaliter , wobey  der 
bonus  generalis  etc.  1er  Theil,  opus  A/;  ibid, 
1646,  six  parties  in-fol.  12°  Pars  II  sympho- 
niarum  sacrarum,  aus  teutsehen  Coneerten 
non  5,  4,  5 Stimmen,  und  Instrumentai 
bestehend  (Deuxième  partie  des  symphonies 
sacrées  ou  concerts  allemands,  à trois,  quatre 
et  cinq  voix,  avec  instruments);  Dresde,  chez 
Jean  Klemme,  organiste  de  la  cour,  1647, 
in-fol.  C'est  le  second  livre  des  motets  alle- 
mands, et  le  dixième  œuvre  de  l'auteur. 
13*  Pars  I musicalium  ad  chorum  sacrum, 
oder  geistliche  Chor-Musik , von  5,  6,  und  7 
Stimmen;  op  11,  1646,  in-fol.  Cet  œuvre 
contient  vingt-neuf  petits  motets.  14°  Pars  III 
Sympkoniarum  sacrarum  ; Dresde,  1650, 
in-fol.  Ce  troisième  livre  des  motets  allemands 
en  renferme  plusieurs  d'une  grande  beauté, 
entre  autres  celui  dont  les  paroles  sont  : Saul ! 
was  verfolgst  du  Mich,  pour  un  chœur  à six 
voix,  deux  autres  chœurs  à quatre  voix 
chacun,  deux  violons  et  orgue.  SchUlz  a laissé 
en  manuscrit  La  Passion , qui  se  conserve 
dans  la  Bibliothèque  de  Dresde,  et  qui  est  con- 
sidérée comme  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  écrivit  le  premier  opéra 
allemand  sur  la  Daphné  de  Rinuccini,  traduite 
par  le  célèbre  poète  Opitz.  Cet  ouvrage  fut 
représenté  pour  les  noces  de  la  sœur  de  l’élec- 
teur de  Saie  avec  le  landgrave  de  Hesse,  en 
1627.  Le  portrait  de  SchUlz  a été  gravé  par 
Romsledt,  in-4®. 

SCHtiTZ  (Jcan-Étimxe),  docteur  en  phi- 
losophie et  professeur  à Weimar,  né  le  1"  no- 
vembre 1771,  à Olverstædt,  près  de  Magde- 
bourg,  étudia  la  théologie  à Erlang,  en  1794, 
et  l’année  suivante  à Halle.  Scs  premiers  ou- 
vrages remontent  à l'époque  où  il  était  à cette 
université.  En  1804,  il  se  rendit  k Dresde,  et 
plus  tard  k Weimar,  où  il  s'est  fixé  définitive- 
ment. On  lui  doit  un  livre  intitulé  : Fersuch 
einer  Théorie  des  Komischen  (Essai  d’une 
f héoiie  du  Comique);  Dresde,  1818,  in-8®,  où 
fl  traite  de  l'expression  comique  dans  la  mu- 
sique. En  sa  qualité  de  rédacteur  du  Journal 
de  l'art , de  la  littérature , du  luxe  et  de  la 


mode,  il  a écrit  beaucoup  d’articles  sur  la  mu- 
sique. Depuis  1824,  il  a pris  part  k la  rédac- 
tion du  bon  recueil  périodique  musical  intitulé 
Cxcilia.  Ses  principaux  articles  sont  : l°Sur 
les  rapports  de  la  musique  arec  les  autres  arts, 
t.  III,  p.  15.  2*  Sur  la  précision  dans  la  mu- 
sique, 1.  IX,  p.  137.  3*  Sur  le  sentiment  et 
l'expression  en  musique,  t.  XII,  p.  237-250. 
4°  Sur  le  rapport  du  comique  avec  U musique, 
t.  XVI,  p.  197. 

SCHÜTZ  (F r£d  éric- Charles - J clu),  pro- 
fesseur à l'université  de  Halle,  actuellement 
vivant  (1862),  a fait  ses  études  k l'université  de 
Jéna,  pendant  les  années  1798-1801,  et  a vécu 
k Rudolsladt,  à Mersebourg  et  à Hambourg. 
Au  nombre  de  ses  écrits,  on  remarque  celui 
qui  a pour  titre  : Leben,  Charakter  und  Kunst 
N.  Paganini's,  eine  Skisse  (Esquisse  de  la 
vie,  du  caractère  et  du  talent  de  Paganini); 
Ilmenau,  Yoigt,  1830,  in-8°. 

8CHÜTZE  (F.-W.),  professeur  au  sémi- 
naire de  Dresde,  actuellement  vivant  (1663), 
est  auteur  d'un  traité  élémentaire  d'harmonie, 
intitulé  : Praktische-Theoretisch  Anureisung 
fürden  Unterricht  in  der  Harmonie  U hrc  ; 
Dresde,  Arnold,  1635,  in-8",  avec  un  cahier 
d'exemples,  in  folio. 

SCHÜTZE  (Jear-Frédéric),  littérateur  et 
romancier,  né  à Hambourg,  y est  mort  k la 
fleur  de  l’âge,  le  15  octobre  1816.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  on  en  trouve  un  qui  a pour 
titre  : Hamburgische  Theater-Geschichte 
(Histoire  du  théâtre  de  Hambourg);  Ham- 
bourg, 1794,  un  volume  in-8*.  Cet  ouvrage 
contient  une  histoire  de  l'opéra  de  cette 
ville. 

8CIIWAIGER  (Georges),  musicien  «lu 
seizième  siècle,  lié  k Wasserbourg,  a publié 
de  sa  composition  : 1“  Moduli  saeri;  Munich, 
1572,  in-4*.  2°  Fasciculus  uliquot  sacrarum 
cantionum  5 cocum;  ibid.,  1579,  in-4*  obi. 
5»  Hymni  saeri , quorum  sn  ecelesia  per 
Pesta  maxima  solemnia  usus  est;  Erfordte , 
typis  Georgii  Baumanni,  1587,  in-4*  obi. 
4°  Fil  Psalmi  pœnitentiales  Regis  Pro- 
phète Davidis  5 vocum  ; ibid.,  1588,  io-4* 
oblong. 

SCHWANBERG  (Jear),  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  Brunswick,  né  à Wolfcnhultel, 
le  28  décembre  1740,  montra  de  si  heureuse» 
dispositions  pour  la  musique  dans  sa  jeune**?, 
que  son  prince  lui  accorda  une  pension  {tour 
qu’il  allât  étudier  l’art  eu  Italie.  Schwanbcrg 
se  rendit  k Venise,  y prit  des  leçons  de  contre- 
point et  de  composition  de  Laiilla,  puis  de  Sa- 
raUlli,  m j II ic  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
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Saint-Marc.  Hisse,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville,  accueillit  le  jeune  musicien  avec 
bienveillance,  et  lui  donna  d'utiles  conseils 
pour  le  diriger  dans  la  com|>ontion  drama- 
tique. Dès  ce  moment,  le  célèbre  maître  saxon 
devint  le  modèle  de  Schwanherg.  Après  huit 
années  de  séjour  â Venise,  celui-ci  retourna 
en  Allemagne,  et  bientôt  après,  le  duc  de 
lrunswick  le  nomma  son  maître  de  chapelle. 
Non -seulement,  il  se  faisait  remarquer  parla 
grâce  de  la  mélodie  dans  ses  Ofiéras,  mais  il 
écrivait  aussi  de  la  musique  instrumentale  élé- 
gante et  bien  faite;  enfin,  il  était  claveciniste 
habile  et  chef  d'orchestre  distingué.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric II  désira  l'attacher  à son  service,  mais 
le  dnc  de  Brunswick  ne  souscrivit  pas  â la  de- 
mande du  monarque:  Schwanherg,  comblé  de 
ses  bienfaits,  resta  toujours  attaché  â son  ser- 
vice. Cet  artiste  composa  jusqu'à  ses  derniers 
jours,  et  mourut  d'épuisement,  le  29  mars 
1804,  à l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Schwanherg  a écrit  pour  le  théâtre  de  Bruns- 
wick les  opéras  dont  les  litres  suivent  : 
1*  Adriano  in  Stria,  en  1772.  2e  Solimano, 
1762.  3*  Esio,  1763.  4"  Talestri.  5*  Di  do  ne 
abbandonata.  6°  lui  file,  1766.  7®  Zenobia, 
8*  II  Parnauo  accugato  e difeto.  9°  Anti- 
gone 10* Romeo  e Giulia,  1782. 11»  L'Olim- 
piade,  1782.  12°  Jugement  df  Apollon,  1794. 
15*  Il  Trionfo  délia  costanza.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  remarque  : 14*  Cantate 
funèbre  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Bruns- 
wick. 15"  Cantate  en  actions  de  grâces. 
16*  Six  sonates  pour  clavecin;  Brunswick, 
1767.  17*  Des  concertos  pour  le  clavecin  et 
le  violon.  18“  Des  trios  pour  le  violoo,  qu’il 
désavoua  dans  la  maturité  de  son  talent. 

8CHWANENBERG  (Josesi-Fiurçois), 
professeur  de  harpe  â Vienne,  vers  la  6q  du 
dix-huitième  siècle,  a publié  sous  son  nom  un 
petit  ouvrage  intitulé  : Gründliche  Abhand- 
lung  über  die  Unnütz-oder  Unschicklichkeit 
des  H «m  musikalischen  Alphabet  (Traité  fon- 
damental sur  l'inntilitéet  l'inconvénient  de  l'H 
(Si  bécarre)  dans  l’alphabet  musical);  Vienne, 
Wappler,  1797,in-18  de  cent  quarante  pages, 
avec  une  préface  et  un  appendice  de  seize  pages. 
Bien  que  ce  petit  volume  porte  le  nom  de 
Schwanenberg,  la  préface  cl  l’appendice  seuls 
sont  de  lui  : on  sait  aujourd'hui  que  le  corps 
de  l'ouvrage  est  de  Wolf  deWolfenau.  L'auteur 
y veut  prouver  que  la  lettre  h employée  par  les 
Allemands  pour  la  désignation  de  la  note  ji  est 
inutile  et  surabondante.  On  a de  Schwanen- 
berg une  méthode  pour  la  harpe,  intitulée  : 


Pollstmdiges  theorelisch-praktisches  Lehr- 
buch  zur  Davidt-und  Pedalharfe;  Vienne, 
chez  l'auteur,  1797,  in-4*. 

8CHWAISTZEB  (Hugo),  organiste  et 
compositeur,  est  né  à Glogau  (Prusse),  le 
2ravril  1829.  Il  y reçut  les  premières  leçons 
de  piano  du  confor  Hosebeck,  et  la  théorie  de 
la  musique  lui  rut  enseignée  par  Rshler,  jus- 
qu'à l'âge  de  onze  ans;  puis  il  fréquenta  les 
gymnases  de  Balibor  et  de  Neisse,  et  y conti- 
nua ses  éludes  musicales  et  littéraires.  S'étant 
ensuite  rendu  â Berlin,  il  suivit  dans  cette 
ville  les  cours  de  l'Institut  royal  de  musique 
d'église  et  de  l'école  de  musique  de  l'Académie 
royale  des  beaux-arts,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Rungenhagen,de  A.-W.  Bach  et  de  Grell;  il  fut 
aussi  élève  de  KUlitschyg  pour  le  piano.  Ses 
éludes  terminées,  il  fut  nommé  organiste  de  la 
congrégation  réformée  de  Berlin,  en  1852, 
et,  quatre  ans  après,  professeur  de  piano  et 
d’orgue  au  conservatoire  deStern.  Schwantzcr 
a eu  l'honneur  d'être  le  professeur  de  musique 
du  prince  Georges  de  Prusse.  Il  a écrit  des 
trios,  des  quatuors  d’instruments  à archet, 
des  sonates  de  piano  et  des  Lieder.  Une  ou- 
verture de  féle  de  sa  composition  a été  exécu- 
tée â Berlin,  en  1856. 

SCHWARTZ  (Annni),  musicien  du  sei- 
zième siècle,  né  dans  la  Franconie,  vécut  â 
Wurzbourg.il  est  connu  par  un  ouvrage  qui  a 
pour  litre  : npotéXeioc  Evxq.quo  chorus  mu- 
sic  us  bene  precator  optimo  sponso  Christo- 
phoro  //agis,  et  ejus  tponsæ  Barbara  Gce 
blin  fPirzburgensi , numeris  harmonicis 
reddila;  Noribergsr  in  afficinaJoannis  Mon- 
tani  et  Utrici  Neuberi , in-4*  obi.  (sans 
date). 

8CHWARTZKOPF  (Théodore),  musi- 
cien qui  vivait  â Stuttgart  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  était,  en  1680, 
membre  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtem- 
berg, et  en  fut  nommé  directeur,  en  1697.  Il 
vivait  encore  en  171G.  On  a imprimé  de  sa 
composition  : \°Fuga  melancoliæ  harmonica, 
id  est,  Concentus  sacri ; miuas,  psalmos  et 
hymnos  continentes,  a quatuor  vocibus  ne - 
cessariis  et  5 instrumentas  ad  libitum; 
Stuttgart,  1684,  in-4*.  2*  Ilarmonia  sacra , 
hoc  est  Psalmi  1,  2,  3,  4,  5 ef  6 voc.  concert, 
et  instrum  ; ibid.,  1697,  in-4*. 

SCHWARZ  (Trouas),  frère  lai  et  facteur 
d’orgues,  né  dans  la  Bohême,  a construit  en 
1747  l'orgue  de  l'église  Saint-Nicolas,  à 
Prague,  puis  celui  de  l'église  deMai  lenscheîn, 
toutes  deux  appartenant  aux  jésuites.  On  trouve 
la  description  de  ces  instruments  dan»  la 
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Statistique  de  ta  Bohême,  par  Riegcr, 
cah.  vil,  p.  112. 

SCHWARZ  (Jacques),  jésuite  île  la  pro- 
vince de  Silésie,  et  bon  facteur  d’orgues,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  construisit,  en  1754,  l’orgue  de  l’église  des 
Jésuites  A Glogau,  composé  de  vingt-cinq 
jeux  et  deux  claviers.  Cet  instrument  est 
estimé. 

SCHWARZ  (Geoices-Cmistofwe),  doc- 
teur en  philosophie,  professeur  de  morale,  et 
inspecteur  des  classes  A l’université  d’Àltorf, 
naquit  à Nuremberg,  le  2 août  1752,  et  mou- 
rut A Altorf,  le  15  septembre  1792.  Au  nombre 
des  dissertations  qu’il  a fait  imprimer,  on  en 
trouve  une  qui  a pour  titre  : De  musicsr  mo- 
rumque  cognatione  commentatio  ; Altorf, 
1765,  in-4*. 

SCHWARZ  (A«D»é-GoTTioi),  bassoniste 
distingué,  naquit  à Leipsick,  en  1745.  Il  ap- 
prit d’abord  à jouer  du  hautbois,  et  eut  pour 
maître  luller,  musicien  de  la  cour,  à Carls- 
ruhe.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  servit 
comme  hautboïste  dans  un  régiment.  En  1770, 

11  alla  à Stuttgart,  et  rentra  dans  la  chapelle 
du  duc  de  Wurtemberg,  ou  il  avait  été  dans  sa 
jeunesse,  sous  la  direction  de  Jomelli.  Deux 
ans  après,  il  fut  appelé  à la  chapelle  d’Ans- 
pach,  et  entreprit,  dans  l'année  1783,  un 
voyage  en  France,  en  Allemagne,  en  Pologne 
et  en  Angleterre.  Arrivé  à Londres,  en  1784, 
au  moment  où  lord  Abington  y organisait  ses 
concerts,  il  y fut  engagé  comme  premier  bas- 
soniste. En  1787,  il  retourna  A Berlin,  où  il  fut 
nommé  membre  de  la  chapelle  royale.  Il  mou- 
rut dans  celte  ville,  le  26  décembre  1804. 
Schwarz  a laissé  en  manuscrit  un  concerto  et 
un  solo  pour  le  basson. 

Le  flls  de  cet  artiste,  nommé  Christophe^ 
Gottlob,  né  à Louisbourg  (Wurtemberg),  le 

12  septembre  1708,  eut  aussi  un  talent  remar- 
quable sur  le  basson.  Ayant  accompagné  son 
père  dans  ses  voyages,  il  fit  admirer  son  habi- 
leté en  Angleterre,  et  fut  admis  dans  la  cha- 
pelle du  prince  de  Galles;  mais  après  la  sup- 
pression de  cette  musique,  il  retourna  en  Alle- 
magne, et  entra,  en  1788,  dans  la  musique  du 
roi  de  Prusse.  Il  fut  pensionné  en  1826. 

Un  autre  flls  d'André-Gotllob  (Eberhard- 
Frédéric),  né  à Anspach,  en  1775,  étudia  le 
violon  sous  la  direction  de  Janilsch,  et  devint 
un  violoniste  de  talent.  En  1795,  il  se  lit  en- 
tendre à Charlotlen bourg  devant  le  roi  de 
Prusse,  et  entra  dans  la  chapelle  de  ce  prince. 
Il  fut  mis  à la  pension  en  1835. 

SCHWARZ  (A»toie z),  né  à Manhcim, 


le  10  juin  1753,  commença  l’étude  du  violon- 
celle dans  sa  neuvième  année,  et  reçut  dei 
leçons  de  cet  instrument  chez  Innocent  Danzi, 
musicien  de  la  cour,  et  père  du  maître  de  cha- 
pelle de  ce  nom.  A l’Age  de  treize  ans,  il  joua 
devant  l’électeur  palatin  un  concerto  de  sa 
composition,  et  son  jeu  fut  si  bien  goûté,  qu'il 
fut,  immédiatement  après,  admis  dans  la  cha- 
pelle électorale.  En  1776,  il  flt  un  voyage  à 
Paris,  et  y joua  an  Concert  spirituel  avec  beau- 
coup de  succès.  De  retour  en  Allemagne,  il 
suivit  la  cour  i Munich,  où  il  a passé  le  reste 
de  ses  jours.  Parmi  les  nombreux  élèves  qu’il 
a formés,  on  remarque  Maximilien  Bohrer  et 
Philippe  Moralt.  Schwarz  vivait  encore  à Mu- 
nich en  1817.  On  connaît  de  lui  quelques  con- 
certos de  violoncelle,  en  manuscrit. 

SCHWARZ  (FftéDÉnic-flEsai-CiimiTiE!'), 
conseiller  du  consistoire,  docteur  et  professeur 
de  théologie  à l'université  de  Heidelberg,  né  à 
Gicssen,  le  30  mai  1766,  a publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l’éducation,  particuliè- 
rement un  livre  qui  a pour  litre  : Erziehung- 
lehre  (Science  de  la  pédagogie);  Leipsick, 
Gopschen,  1802-1813,  quatre  volumes  »q-8*. 
Une  deuxième  édition,  en  trois  volumes,  a 
paru  en  1829.  La  troisième  partir  de  ce  bon 
ouvrage  traite  spécialement  de  l'enseignement 
de  la  musique. 

SCHWARZ.  Plusieurs  musiciens  de  ce 
nom  se  sont  fait  connaître  dans  ces  derniers 
temps.  Le  premier  (Matthias)  est  professeur  de 
musique  et  de  piano  A Breslau.  On  a gravé 
sous  son  nom  des  variations  pour  le  piano  sur 
l'air  tyrolien  : ffoch  droben  auf’m  Berge  ; 
Breslau,  Forster.  Il  y a lieu  de  croire  que  c'est 
le  même  artiste  qui  s’est  Axé  plus  tard  à 
Vienne  et  qui  y a publié  beaucoup  de  petites 
pièces  pour  le  piano,  des  danses  cl  des  valses 
pour  l’orcbealre,  etc. 

Le  second  musicien  du  nom  de  Schwarz 
(Chrétien)  est  né  à Wolfenbultel,  vraisem- 
blablement de  la  même  famille  qn’André- 
Gottlob  : il  est  fixé  à Copenhague,  et  a publié 
de  sa  composition  : 1*  Sonatine  |»our  piano, 
op.  5 ; Copenhague,  Lose.  2«  Six  divertisse- 
ments pour  piano,  en  forme  de  valses;  Ham- 
bourg, Bœhmc.  3*  Pot  pourri  sur  des  thèmes 
de  Mozart  et  de  C.-M.  de  Weber;  Copenhague, 
Lose.  4°  Variations  sur  l’air  Bon  più  an - 
drai , op.  2;  ibid.  5®  Plusieurs  recueils  de 
danses,  d’écossaises  et  de  valses. 

J.-G.-A.  Schwarz,  membre  de  la  même  fa- 
mille et  pianiste  comme  le  précédent,  a publié 
plusieurs  suites  de  petites  pièces  et  de  varia- 
tions à Wolfenbultel,  chez  Hartmann. 
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SCHWARZ  (Gabriel),  cantor  â Meinun- 
gen,  né  dans  celle  ville  vers  1812,  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : Ueber  den  vierstimmig 
(’koral-Gesang  fur  den  gottetdienttlichen 
Gebrauch  der  evangelischen  Kirche,  etc. 
(Sur  le  chant  choral  à quatre  voix  â l’usage 
des  fêles  de  l’église  évangélique,  etc);  Mei- 
nungen,  Besemfelder,  in-8°. 

SCHWEGLER  (Jean-David),  hautboïste 
%1istingué  et  compositeur,  naquit  le  7 janvier 
1759,  à Endershach,  dans  le  Wurtemberg. 
Après  avoir  fait  son  éducation  dans  l'académie 
militaire,  il  fut  destiné  à embrasser  l’état  de 
marbrier;  mais  il  l’abandonna  pour  la  mu- 
sique. Le  hautbois  fut  l'instrument  qu’il 
choisit;  il  y fit  de  rapides  progrès.  Son  talent 
le  fil  admettre  dans  la  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg.  Il  mourut  à Stuttgart,  en  1817. 
Ses  compositions  se  font  remarquer  par  de 
gracieuses  mélodies  et  beaucoup  de  correc- 
tion dans  l’harmonie.  On  connaît  de  lui  seize 
concertos  pour  le  hautbois,  quatre  symphonies 
concertantes,  six  quatuors  pour  le  même  in- 
strument, six  trios  idem,  des  duos,  et  douze 
solos,  plusieurs  concertos,  duos  et  solos  pour 
cor,  clarinette  et  flûte,  des  pièces  d’harmonie 
pour  les  instruments  à vent,  et  des  chansons 
avec  accompagnement  de  piano. On  a imprimé 
de  la  composition  de  cet  artiste  : 1*  Quatre 
quatuors  pour  deux  flûtes  et  deux  cors,  op.  3 ; 
Leipsick,  Breilkopf  et  llærlel.  2°  Duos  pour 
deux  flûtes,  op.  1 et  2;  ibid.  3°  Douze  chan- 
sons à voix  seule,  avec  accompagnement  de 
piano;  ibid. 

SCIIWEIGHOFER  (Jean  Michel),  fils 
d’un  facteur  de  pianos,  est  né  à Vienne,  en  ! 800. 
Promherger,  autre  facteur  de  celte  ville, 
l’adopta  dans  sa  jeunesse,  et  lui  fit  commencer 
l’étude  de  la  construction  des  instruments  dans 
ses  ateliers.  A l’âge  de  dix-neuf  ans  il  voyagea 
l»our  augmenter  scs  connaissances  et  visita 
Munich,  Stuttgart,  Carlsrube,  Strasbourg, 
Paris  et  Londres,  travaillant  chez  les  princi- 
paux facteurs,  et  acquérant  chaque  jour  plus 
d’hahilelé.  A son  retour,  il  passa  par  la  Hol- 
lande, les  principales  villes  du  Rhin,  parcourut 
la  Suisse,  l’Italie,  le  Tyrol,  l’Allemagne  mé- 
ridionale, la  Silésie,  la  Pologne  et  termina  ses 
voyages  en  visitant  Odessa,  Berlin  et  Prague. 
De  retour  à Vienne,  il  y a établi,  en  1832,  une 
fabrique  de  pianos  dont  les  produits  sont  re- 
nommés. 

SCHWEIGL  (Ignace),  violoniste  alle- 
mand, vécut  à Vienne  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  s’est  fait  connaître 
par  une  méthode  pour  le  violon  intitulée  : 


54! 

Gnindlehre  der  violine;  Vienne,  1785,  in  4 *. 
Plus  tard,  il  donna  une  deuxième  éditiou  per- 
fectionnée du  même  ouvrage,  divisée  en  deux 
parties,  sous  ce  titre  : Ferbesaerte  Grundlehre 
der  Fiolin,  sur  Erleichlerung  der  Lehrer 
und  sum  Fortheil  der  Schiller  gründlicher 
Unterricht , die  Fiolin  su  apielen , etc. 
(Méthode  améliorée  de  violon,  pour  faciliter 
l’enseignement  des  maîtres  et  profiter  aux 
élèves,  etc.),  première  partie;  Vienne,  1794. 
Deuxième  partie,  ibid.,  1795,  in-4*  obi.  On 
trouve  des  exemplaires  de  cette  édition  avec 
l’indication  de  Prague,  chez  Widmann. 

8CIIWEINFLEISCH  (...),  facteur  d’or- 
gues à Leipsick,  apprit  les  éléments  de  cet  art 
à Altenbourg,  chez  Trost,  son  oncle  maternel, 
depuis  1731  jusqu’en  1739.  En  1768,  il  con- 
struisit le  bel  orgue  de  l’église  réformée  de 
Leipsick,  composé  de  vingt-cinq  jeux,  deux 
claviers  et  pédale. 

SCHWEITZER  (Antoine),  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Gotha,  naquit  en  1737,  à 
Cobourg,  où  le  duc  lui  donna  les  meilleurs 
maîtres,  dès  sa  dixième  année.  Lorsque  sou 
éducation  musicale  fut  assez  avancée, il  alla  étu- 
dier la  composition  â Bayreuth,  chez  le  maître 
de  chapelle  Kleinknechl.  Lorsqu’il  quitta  cette 
ville,  il  se  rendit  â Hildburghausen , dont 
le  prince  le  nomma  directeur  de  sa  musique. 
L’Opéra  de  cette  cour  était  alors  dans  toute  sa 
splendeur,  et  celte  circonstance  décida  de  la 
vocation  de  Schweilzer  pour  la  musique  drama- 
tique. Ses  progrès  décidèrent  le  duc  de  Hild- 
burghausen à l’envoyer  en  Italie  pendant  trois 
années.  En  1772,  il  accepta  la  position  de  di- 
recteur de  la  musique  du  duc  deSaxe-Weimar. 
L’incendie  du  château  lut  fit  perdre  cette 
place  ; il  se  rendit  alors  à Gotha  avec  la  troupe 
de  Seiler,  et  obtint  la  position  de  maître  de 
chapelle  de  la  cour.  Son  dernier  ouvrage  fut 
un  morceau  de  musique  d’église  qui  devait 
être  exécuté  â l'occasion  de  la  convocation  des 
États;  il  ne  l’avait  point  encore  achevé,  lors- 
qu’il mourut  d’une  fièvre  ardente,  le  23  no- 
vembre 1787,  à l’âge 'de  éinquante  et  un  ans. 
Son  opéra  d 'Alceste  fut  considéré  comme  son 
meilleur  ouvrage;  il  fut  joué  avec  succès  sur 
la  plupart  des  théâtres  de  l'Allemagne,  et  l'on 
fit  deux  éditions  de  la  partition  réduite  pour 
le  piano.  On  connaît , sous  le  nom  de 
Schweilzer,  les  opéras  dont  les  titres  suivent  : 
\°  Eli  sium,  drame  musical;  partition  pour  le 
piano;  Rœnigsherg,  1774.  2°  Alceste,  opéra 
sérieux  de  Wieland;  partition  pour  le  piano; 
Leipsick,  1774,  Berlin,  1786.  3°  Die  D or  f gala 
(le  Gala  de  village),  opéra-comique;  partition 
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pour  le  piano;  Let|»sick , 1777.  4°  Derlustige 
Schuster  (le  Cordonnier  joyeux),  opéra- 
comique.  5°  Apollo  noter  den  /firten 
(Apollon  parmi  les  bergers),  prologue.  6"  Au- 
rora,  opéra  de  Wieland.  7*  Dit  JP ahl  des 
Hercules  (le  Choix  d'Hercnle).  8*  Dit  S tuf  en 
des  menschléchen  Allers  (les  Périodes  de  la 
vie  humaine),  prologue.  9°  Falmirt  et  Ger- 
trude, opéra.  10*  Ervin  et  Elmire,  opéra. 
11"  Z>ai  F est  der  Thalia  (la  Fêle  de  Thalie), 
prologue.  19*  Polixène,  drame.  \Z°  Py  g ma- 
lion, monodramc.  14"  Rosamunde , grand 
opéra  de  Wieland.  15°  Die  TFaffen  des 
A chiites,  (les  Armes  d'Achille),  grand  ballet. 
10"  Die  Amazonen  (les  Amazones),  idem. 
Schweifzer  a écrit  aussi  beaucoup  de  musique 
|w>ur  des  comédies  ou  tragédies,  par  exemple  : 
17* Ouverture  pour  la  tragédie  de  Richard III. 
18°  Musique  pour  Philémon  et  Raucis. 
19*  Idem  j*our  Offentlichen  Geheimniss  (le 
Secret  connu  de  (out  le  monde),  etc. 

8CHWE1HMEKI  (Henri),  directeur  de 
musique  de  l'école  de  Saint-Sébald,  A Nurem- 
berg, yiaquit  le  28  mars  1G2I,  à Guberls- 
hausen,  en  Franconie.  La  guerre  et  la  peste 
l'obligèrent,  dans  sa  jeunesse,  A s'éloigner  du 
lieu  de  sa  naissance,  pour  se  réfugier  d’abord 
A Weimar,  puis  à Cobourg.  En  1641,  il  fré- 
quenta l'école  de  Saint-Sébald  de  Nuremberg, 
et  y prit  des  leçons  de  musique  de  Kinder- 
mann.  Les  progrès  qu'il  fit  dans  cet  art  lui 
firent  obtenir,  en  1656,  la  place  de  co-direc- 
teur du  cltœur,  conjointement  avec  le  maître 
de  chapelle  Heinlein.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  la  place  de  premier  directeur  de  musique 
fut  donnée  à Schwcmmer,  en  1670.  C’est  dans 
son  école  que  se  sont  formés  les  célèbres  mu- 
siciens allemands  Jean  Krieger,  Jean  Pachel- 
hel,  Jean-Gabriel  Schuu,  et  Maximilien  Zelil- 
ler.  Schweramer  mourut  à Nuremberg,  le 
26  mai  1696,  à l'Age  de  soixanle-seiae  ans. 
Ses  compositions  étaient  fort  estimées  de  son 
temps  ; on  n'en  a rien  publié. 

SCHWENKE  ou  $CH  WENCKE  (Crrê- 
TiEft-FRÉoÉRic-THÉorfliLK  ou  Gottlieb),  né  le 
50  août  1767,  à Wachenhausen,  dans  le  Harz, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
père.  Kirnberger  et  Marpurg  furent  ensuite 
ses  maîtres  pour  la  théorie  de  la  science  et 
pour  la  composition.  Après  avoir  achevé  ses 
cours  sous  la  direction  de  ces  deux  maîtres,  il 
fréquenta  les  universités  de  Halle  et  de  Leip- 
sick  et  s'y  livra  A l’étude  des  mathématiques 
et  de  la  philosophie.  Le  1rr  octobre  1789,  il 
tul  choisi  pour  succéder  A Charles -Philippe- 
Emuanuel  Bach,  en  qualité  de  canlvr  et  de 


directeur  de  musique  de  l'église  Sainte-Catfee- 
rine  A Hambourg,  quoiqu'il  ne  fût  Agé  que  de 
vingt-deux  aus,  et  le  reste  de  sa  vie  s'écoula 
dans  celle  situation.  Il  mourut  A Hambourg,  le 
27  octobre  1822,  A l'Age  de  cinquante-cinq 
ans.  Les  premiers  travaux  de  Scbwenke  furent 
des  arrangements  d'opéras  pour  le  piano,  par- 
ticulièrement ceux  de  Mozart,  des  pièces  pour 
piano  et  flûte,  et  des  chansons  avec  accompa 
g ne  me  ni  de  piano,  gravés  à Hambourg.  Pour 
l’église  de  Hambourg,  il  a écrit  plusieurs  can- 
tates, A l'occasion  du  couronnement  des  em- 
pereurs Léopold  et  François  II,  dos  datâtes 
(tour  Noël,  des  chants  pour  la  fête  du  Pèpui, 
et  pour  beaucoup  d'autres  solennités  de  l'église 
depuis  1789  jusqu'en  1794.  On  a aussi  gravé 
on  imprimé  de  sa  composition  : 1*  Trois  so- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  5;  Berlin, 
1792.  2°  Pater  noter,  en  partition  réduite 
pour  le  piano;  Leiptick,  Brcilkopf  et  Hsrtel, 
1799,  in-4®.  5"  La  Sérénité  d'âme,  ode  de 
Klopslock,  imprimée  comme  supplément  de 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick , première 
année.  Scbwenke  a mérité  aussi  les  éloges  de 
ses  compatriotes  par  l' instrumentation  de 
P Adélaïde  de  Beethoven,  et  par  de  nouvelle* 
combinaisons  d'orchestre  pour  le  Messie  de 
Hændel  et  pour  la  messe  en  s»  mineur  de 
Jean-Sébastien  Bach. 

SCHW'ENKE  (Je* n- Frédéric),  Bis  sla* 
du  précédent,  est  né  à Hambourg,  le  36  avril 
1792.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  particuliè- 
rement A l’étude  du  violoncelle,  et  reçut  des 
leçons  de  Prell  et  de  Bernant  Homherg  pour 
cet  instrument.  Les  règles  de  l'harmonie  et  de 
la  composition  lui  furent  enseignées  par  tou 
père.  S'étant  ensuite  attaché  particulièrement 
A l'orgue,  il  fil  de  grands  progrès  dans  Pari 
d'en  jouer,  et  ses  efforts  furent  récompensés, 
le  2 juillet  1829,  par  la  place  «l'organiste  de 
l'église  Saint-Nicolas.  Il  a écrit  pins  de  trois 
cents  préludes  pour  l'orgne.  On  loi  attribue 
environ  cent  chants  A quatre  voix,  et  l'har- 
monisation de  soixante  - quinze  cbansoos 
russes  A quatre  parties.  Il  est  aussi  anteur  d'on 
quintette  pour  quatre  violoncelles  et  contre- 
basse, qualifié  d’admirabfo  dans  le  Lexique 
de  Schilling.  Enfin,  on  a de  Jean-Frédéric 
Schwcnke  un  bon  livre  choral  intitulé  : Cho- 
ralbuch  sum  Hamburgischen  GesangbucJte . 
Hambourg,  1832,  in-4°.  Ce  livre  coo lient  les 
mélodies  de  tout  le  chant  en  usage  A Ham- 
bourg, suivi  d’un  appendice  où  l'on  trouve: 
1*  Une  notice  historique  du  docteur  Mamhacb 
sur  les  poètes  et  compositeurs  des  chaut»  cho- 
rals. 2°  Un  catalogue  de  livres  de  chant  qui 
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contiennent  le*  mélodie*.  3-  Un  catalogue  des 
auteurs  qui  les  ont  harmonisés.  4°  Le  rit  de 
l'office  divin  k Hambourg.  5*  Des  notices  et 
des  remarques  k l'usage  des  organistes  con- 
cernant les  orgues  des  cinq  églises  pricipales 
de  Hambourg.  En  1836,  Schwenke  a fait 
construire,  sur  ses  propres  plans,  par  le  fac- 
teur d'instruments  J.-G.  Schullz,  un  grand 
piano  double  avec  pédales,  sur  lequel  quatre 
personnes  peuvent  jouer  â la  fols  et  produire 
bea u cou p d'effet.  Il  est  mort  à Hambourg,  en 
1852. 

8CIIWENKE  (Chaules),  compositeur  et 
pianiste,  né  k Hambourg,  le  7 mars  1707,  est 
te  second  61s  de  Charles-Frédéric-Théophile. 
Formé  d'abord  par  les  leçons  de  son  père,  son 
talent  s’est  ensuite  développé  dans  les  voyages 
qu’il  entreprit  dès  sa  dix-septième  année. 
Stockholm,  Pétersbourg,  Moscou,  Vienne  et 
Paris  sont  les  principales  villes  qu’il  a visi- 
tées, et  qui  Pont  arrêté  plus  ou  moins  long- 
temps. Dans  les  derniers  temps,  il  a publié 
beaucoup  de  compositions  nouvelles  k Paris. 
Parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  remarque  : 
1*  Sonates  k quatre  mains  pour  le  piano, 
op.  10,  11  et  16;  Leipsick,  Breitkopf  et 
ll*r  tel.  2*  Sonate  pour  piano  et  violon  ; ibid. 
3°  Beaucoup  de  fantaisies  idem,  notamment 
les  œuvres  30,  33,  34,  35,  40,  etc.  ; Paris, 
Scblesinger.  4°  Beaucoup  de  rondos,  divertis- 
sements, fantaisies  et  thèmes  variés  pour  piano 
seul.  Une  symphonie  de  sa  composition,  à 
grand  orchestre,  a été  exécutée  dans  un  des 
concerts  de  la  Société  du  Conservatoire,  puis 
k Hambourg,  en  1845.  Elle  a été  arrangée 
pour  piano  à quatre  mains,  et  publiée  à Ham- 
bourg, chez  Boehme.  Le  malheur  de  Schwenke, 
comme  de  beaucoup  d’autres  artistes  de  mé- 
rite de  nos  jours,  est  d’avoir  été  à la  solde  des 
éditeurs  de  musique,  sous  U condition  de  sa- 
crifierle  sentiment  pur  de  l’art  à la  spéculation 
de  la  mode.  Schwenke  est  retourné  à Ham- 
bourg en  1844;  je  crois  qu’il  y vit  encore 
(1864). 

8CHWENTER  (Dabiel),  professeur  de 
langues  orientales  et  de  mathématiques,  in- 
specteur du  collège  et  bibliothécaire  à Altdorf, 
né  k Nuremberg,  en  1585,  mourut  à Altdorf, 
le  19  janvier  1636.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages, on  en  remarque  un  qui  a pour  titre  : 
Dcliciæ  physico-mathematicæ  ; Nuremberg, 
1634;  il  y traite  de  la  musique. 

SCHWINDEL  ou  SCHWINDL  (Fa t- 
DÈtic),  compositeur  hollandais,  né  à Amster- 
dam, vers  1740,  jouait  de  plusieurs  instru- 
ments, entre  autres  de  la  flûte,  du  violon 


et  du  clavecin.  Homme  de  talent,  il  au- 
rait pu  se  faire  dans  sa  patrie  une  situation 
honorable;  mais  ses  dettes  l'obligèrent  k se 
réfugier  à Genève,  où  il  établit  un  concert  et 
une  école  de  musique  vers  1776.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  eette  ville,  il  alla 
s'établir  k Mulhouse.  Le  mauvais  état  de  ses 
affaires  l’obligea  encore  de  s’éloigner  de  celle- 
ci,  et  de  se  réfugier  k Lausanne,  en  1786.  Il 
n’y  resta  que  peu  de  temps,  car  H mourut  à 
Carlsrube,  le  1 1 août  de  la  même  année.  On  a 
imprimé  sous  le  nom  de  cet  artiste  les  compo- 
sitions dont  les  titres  suivent  : 1°  Six  sympho- 
nies pour  deux  violons,  alto,  basse,  deux  haut- 
es et  deux  cors,  op.  1 ; Amsterdam.  2*  Six 
idem,  op.  2;  ibid.,  1765.  5®  Six  idem,  op.  3 ; 
Liège,  1768.  4°  Douze  duos  pour  deux  violons, 
à l’usage  de  commençants,  op.  4 ; La  Haye, 
1770.  5*  Six  duos  pour  violon  et  violoucelle, 
op.  6;  Amsterdam.  6®  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  7 ; ibid.  7®  Quatre 
trios  pour  clavecin,  violon  et  basse,  op.  8; 
ibid.  8®  Six  duos  pour  violon  et  alto,  op.  10; 
Amsterdam,  1779.  9®  Six  duos  pour  deux 
flûtes;  Paris,  1780.  10®  Six  trios  pour  flûte, 
violon  et  basse  ; ibid.  Schwindel  a composé 
aussi  la  musique  de  deux  petits  opéras  alle- 
mands intitulés  : 1®  Le  Tombeau  de  l’amour, 
2®  Le 9 troii  Fermiers,  ainsi  que  celle  de 
quatre  opéras  français  qui  n’ont  point  été  re- 
présentés. 

SCIO  (Étiebhe),  violoniste  et  compositeur, 
né  k Bordeaux,  en  1706,  fut  d’abord  attaché  k 
l’orchestre  du  théâtre  de  Toulouse,  puis,  en 
1788,  il  devint  premier  violon  du  grand  théâtre 
de  Marseille,  oii  il  écrivit  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets  et  divertissements.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  épousa  l’actrice  célèbre  ( voyez 
la  notice  suivante),  connue  auparavant  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Crécy.  Appelé  k Paris, 
en  1791,  pour  diriger  l’orchestre  du  théâtre 
Molière,  il  y fit  représenter  quelques  opéras  de 
circonstance,  tels  que  la  France  régénérée , 
en  un  acté  (1791),  le  Réveil  de  Camaillaka 
(1791),  et  le  Sopha  (1792).  Des  mécontente- 
ments décidèrent  Seio  à quitter  la  direction  du 
théâtre  Molière,  en  1792,  pour  entrer  dans 
l’orchestre  du  théâtre  Feydeau.  Dans  la  même 
année,  il  fil  représenter  k ce  théâtre  Isidore 
et  Monlrose,  opéra  en  deux  actes,  qui  fut  suivi 
de  Lisia,  et  du  Tambourin  de  Provence,  au 
théâtre  de  la  Cité,  en  1793.  Cet  artiste  mourut 
à Paris,  d’une  phthisie  pulmonaire,  le  21  février 
1796,  avant  d’avoir  accompli  ta  trentième 
année. 

SCIO  (JiLiz-  AxcÉLiyux),  femme  du  pré- 
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cèdent,  actrice  et  cantatrice  célèbre  de  l’Opéra- 
Comique,  dont  le  nom  de  famille  était  LE- 
GRAN1),  naquit  à Lille,  en  17G8.  Un  officier 
de  la  garnison  de  cette  ville  Payant  enlevée, 
puis  abandonnée,  elle  fut  obligée  de  chercher 
des  ressources  au  théâtre,  et  débuta,  à l'âge  de 
dix-huit  ans,  sous  le  nom  de  mademoiselle 
CltÉCY,  dans  l'opéra-comique.  En  1787, 
elle  était  à Montpellier,  et  y tenait  déjà  l’em- 
ploi des  premiers  rôles  dans  l'opéra,  car  elle 
obtint  l'année  suivante  un  congé  pour  aller, 
avec  Gaveaux  (voyez  ce  nom),  donner  des  re- 
présentations à Avignon.  Elle  y eut  tant  de 
succès  dans  les  rôles  d'Agathe,  de  j 'Ami  de 
la  maison , et  de  Colette,  du  Devin  du  village, 
qu'on  lui  jeta  «les  couronnes  et  des  vers,  hon- 
neur qui  ne  se  prodiguait  point  alors.  Engagée, 
en  1789,  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  elle 
y joua  et  chanta  avec  un  rare  talent  les  rôles 
principaux  de  l’opéra  et  de  l’opéra-comique. 
Ce  fut  là  qu'elle  prit  le  nom  sous  lequel  elle 
s'est  rendue  célèbre,  en  devenant  la  femme 
«l’Étienne  Scio,  premier  violon  du  théâtre. 
Boursaull-Malherbe,  ayant  alors  quitté  la  di- 
rection du  spectacle  de  Marseille  pour  faire  bâ- 
tir à Paris  le  théâtre  Molière,  appela  M.  et 
madame  Scio  pour  faire  l'ouverture  de  celui- 
ci,  en  1791.  La  scène  sur  laquelle  elle  parut 
pour  la  première  à Paris  n'était  pas  digne  de 
son  talent  : elle  ne  tarda  point  à la  quitter 
pour  débuter  au  nouvel  Opéra-Comique  de  la 
rue  Feydeau,  en  1792,  et  se  fit  une  brillante 
réputation  par  la  manière  dont  elle  joua  et 
chanta  plusieurs  rôles,  entre  autres  celuiri’Eu- 
phémie,dans  les  f'isitàndines.  Le  timbre  pur 
et  métallique  de  sa  voix,  son  instinct  musical, 
l’expression  de  son  chant  et  son  intelligence 
de  la  scène  composaient  l'ensemble  d'un  des 
plus  beaux  talents  qu’il  y ail  eu  à l’Opéra-Co- 
roique.  Bientôt  les  rôles  principaux  des  ouvrages 
les  plus  importants  lui  furent  confiés,  et  telle 
fut  la  perfection  qu'elle  y mit,  que  toutes  les 
cantatrices  qui  s'y  sont  essayées  après  elle 
n’ont  pu  soutenir  la  comparaison.  Parmi  les 
opéras  qui  durent  une  partie  de  leur  succès  au 
talent  de  madame  Scio,  on  remarque  : la  Ca- 
verne, Roméo  et  Juliette,  Télémaque,  Mon - 
tano  et  Stéphanie,  Medée,les  deux  Journées, 
Léonore  ou  l'Amour  conjugal,  etc.  Elle  ne 
brillait  pas  seulement  dans  le  genre  sérieux  et 
dans  le  drame,  car  on  lui  vil  jouer  avec  autant 
de  gaieté  que  d'esprit  les  rôles  de  Fulbert, 
dans  le  Petit  Matelot,  et  celui  de  la  Jeune 
Prude.  Malheureusement  quelques  rôles  écrits 
dans  la  région  élevée  de  la  voix  et  dans  des 
proportions  trop  fortes,  usèrent  de  bonne 


heure  son  organe,  et  préparèrent  la  maladie 
de  poitrine  qui  la  mit  au  tombeau  à la  fleur  de 
l’âge.  Demeurée  veuve  en  17%,  elle  épousa, 
quelques  années  après,  Messier,  employé  du 
trésor;  mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse, 
et  les  époux  la  rompirent  d*un  commun  ac- 
cord par  le  divorce.  Après  la  réunion  des  deux 
Opéras-Comiques,  madame  Scio  resta  en  pos- 
session des  premiers  rôles  de  son  emploi  ; peu 
«le  temps  après,  les  symptômes  du  dépérisse- 
ment de  sa  santé  sc  firent  apercevoir;  elle 
mourut  à Paris,  des  suites  d’une  phthisie  pul- 
monaire, le  14  juillet  1807,  à l'âge  de  trente- 
neuf  ans. 

SCIllOLI  (Grégoire),  compositeur  napo- 
litain, né  vers  1725,  fil  ses  études  musicales 
au  conservatoire  de  la  Pieté  de * Turchini, 
puis  fut  professeur  d’harmonie  et  d'accompa- 
gnement au  conservatoire  de*  Figliuoti  dis- 
persa de  Palerme.  Il  fit  représenter  dans  cette 
ville,  en  1749,  (Hisse  errante;  deux  ans  après, 
il  donna  au  théâtre  de  Naples  Achille  in 
Sciro,  en  trois  actes,  puis  la  Merope , en  trois 
actes.  On  a gravé  de  sa  composition,  à Paris, 
en  1770,  six  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  1,  et  un  concerto  pour  flûte,  avec  violon  et 
basse.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet 
artiste. 

SCOLARI  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique, né  dans  l’État  vénitien,  vers  1720,  se 
distingua  moins  par  le  savoir  dan»  l'art 
d'écrire  que  par  la  nouveauté  des  idées,  la 
grâce  et  l'esprit  de  ses  mélodies.  Les  titres 
connus  de  ses  opéras  sont  les  suivants  : 
1*  Pandolfo,  en  1745.  2°  La  Fata  mara- 
vigliosa,  1740.  5°  L’Olimpiade,  1747.  4*  Il 
Vello  d'oro,  1749.  5°  Chi  tutto  abbraccia 
tiulla  stringe,  Venise,  1753.  6*  La  Couina, 
1756.  7#  Statira,  1756. 8°  La  Conversations , 
1758.  9°  Artaserse,  1758.  10«  Alessandro 
nell*  Indie,  1758.  11°  Il  Ciarlatano,  1759. 
12°  La  Buona  figliuola  maritata,  1762. 
13*  Cajo  Mario,  à Milan.  13*  (bis)  Tamer- 
tano,  en  trois  actes.  14*  La  Famiglia  •* 
scompiglio,  à Dresde.  15*  La  Donna  stra ca- 
gante,  à Venise,  1766.  16°  La  Schiava  rieo- 
nosciuta,  ibtd.,  1706.  On  connaît  aussi  en 
manuscrit  une  symphonie  et  un  concerto  pour 
le  violon,  qui  se  trouvaient  autrefois  dans  le 
magasin  de  musique  de  Rreitkopf,  à Leiptick. 

SCONDITO  (le  duc  Capue),  amateur  dis- 
tingué, né  à Naples,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  vivait  encore  dans  cette 
ville,  en  1849.  Il  eut  pour  maîtres  derompo- 
sition  Fenaroli  et  Tritto.  Il  a beauebup  écrit  ; 
mai»  ses  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit. 
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Parmi  ses  productions  se  trouvent  : 1“  Eulimo 
di  Locri , cantate  à quatre  voix  avec  chœurs. 
2«  La  Danza , cantate  à doux  voix.  3“  Psiche 
nella  regia  di  amore , cantate  à trois  voix 
avec  chœurs.  4°  La  Corona  di  rose , cantate  à 
trois  voix.  5*  Briseide , drame  en  deux  actes. 
0*  Angelica  e yVedoro,  cantate,  à quatre  voix 
avec  chœurs.  7*  A rianrta  e Bacco , cantate  à 
«leux  voix.  Beaucoup  d’autres  cantates  à deux 
voix  et  à voix  seule.  8*  Une  Messe,  un  Credo  et 
ntl  Dixily  à quatre  voix  et  orchestre.  9"  Des 
Canzones  et  des  duos  avec  accompagnement 
de  piano. 

SCOPPA  fAüTome),  ablié  et  grammairien 
italien,  né  à Messine,  dans  la  Sicile,  en  1763, 
Tut  longtemps  professeur  de  langues  à Rome, 
tt  ne  quitta  celle  ville  que  pour  s'établir  à 
Paris,  vers  1805.  Il  y obtint  un  emploi  à l'uni- 
versité, et  enseigna  les  langues  latine  cl  ita- 
lienne dans  quelques  iustituts  d'éducation. 
Après  la  restauration,  l'abbé  Scoppa  retourna 
à Naples,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  roi, 
qui  le  chargea  de  l'organisation  de  quelques 
écoles  d'enseignement  mutuel.  Le  zèle  qu’il 
déploya  dans  cette  mission  lui  causa  une  ma- 
ladie inflammatoire  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, le  15  octobre  1817.  L'abhé  Scoppa  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  concernant  la 
grammaire  «le  la  langue  italienne,  et  d'un 
livre  qui  a pour  titre  : Les  vrais  principes  de 
la  versification  développés  par  un  examen 
comparatif  entre  la  langue  italienne  et  la 
langue  française;  Paris,  veuve  Cotircier, 
1811-1814,  trois  volumes  in-8°  avec  cinquante- 
six  planèhes  de  musique.  L'auteur  établit 
d'abord  qu'il  y a trois  systèmes  de  versifica- 
tion, savoir  : 1°  La  versification  métrique,  qui 
fut  celle  des  Grecs  et  des  Latins.  3°  La  versi- 
fication rhylhmique,  qui  n'est  qu'une  versifi- 
cation métrique  irrégulière,  où  des  pieds 
rhythmiques,  composés  du  même  nombre  de 
syllabes,  sont  substitués  aux  pieds  métriques 
analogues,  sans  égard  aux  valeurs  prosoiliipies, 
et  même  souvent  à la  position  de  l'accent. 
3°  La  versification  harmonique,  basée  sur  la 
quantité  des  syllabes  divisée  par  la  césure,  et 
harmonisée  par  la  rime.  Suivant  l’opinion 
émise  par  le  P.  Saccbi,  en  1770,  dans  ses  dis- 
sertations intitulées  : Délia  divisions  del 
tempo  nella  musica,  nel  ballo,  e nella  poesia, 
l'abbé  Scoppa  établit  que  la  versification 
rhythmique  renferme  le  lien  et  le  principe 
commun  de  toute  versification  : il  croit  que  ce 
principe,  appliqué  à la  versification  française, 
peut  rendre  la  poésie  de  cette  langue  aussi 
bai  monteuse  et  aussi  favorable  à la  musique 

BtOCll.  IM  Y . DLa  lllblQCM».  — 1.  VII. 


que  la  poésie  italienne.  Les  analyses  auxquelles 
il  se  livre  à cet  égard  soûl  pleines  d'intérêt. 
Dans  la  seconde  partie  «le  son  livre,  l'abbé 
Scoppa  s’occupe  spécialement  de  l'uuion  de  la 
poésie  et  de  la  musique,  et  scs  cfTorls  ont  pour 
bulde  démontrer  qu'il  u'y  a de  propres  au  chant 
que  les  vers  qui  renferment  les  pieds  rhylhmi- 
qtics  adoptés  par  lui,  et  qui  rentrent  dans  ses 
formules.  Sou  erreur  vient,  comme  celte  de 
l’abbé  Raini  ( voyez  ce  nom),  de  ce  qu'il  n’a 
point  vu  «pie,  dans  la  musique  moderne,  le 
rhylhme  musical  absorbe  le  rhythme  poétique, 
comme  le  inèlrc  poétique  des  anciens  absor- 
bait le  rhylhme  musical.  Choron  a fait  un  bon 
rapport  à la  quatrième  classe  de  l'Institut  do 
France  sur  le  livre  de  Scoppa;  ce  morceau  de 
critique  a été  publié  sous  ce  titre  : /{apport 
présenté  au  nom  de  la  section  de  musique, 
et  adopté  par  la  classe  des  beaux-arts  de 
VInstitut  impérial  de  France,  dans  ses 
séances  du  18  avril  et  des  2 et  9 mai  1812, 
sur  un  ouvrage  intitulé  .*  l.es  vrais  principes 
de  la  versification , etc.;  Paris,  F.  Didot,  1812, 
in-4°  de  soixante-quatre  pages.  Scoppa  a fait 
un  extrait  de  son  grand  ouvrage,  cl  l'a  publié 
sous  ce  titre  : Des  beautés  poétiques  de  toutes 
les  langues,  considérées  sous  le  rapport  de 
l’accent  et  du  rhythme;  Paris,  F.  Didot,  1810, 
in-8°. 

SCORPIONE  (Domimque),  né  vers  1045, 
à Rossano,  ville  de  la  Calabre,  entra  «lans  sa 
jeunesse  chez  les  grands  Cordeliers,  appelés 
mineurs  conventuels,  «le  cette  ville.  Après 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  du  couvent  de  son  ordre,  à 
Rome,  il  fut  appelé  en  la  môme  «jualilë  à la 
cathédrale  de  Messine.  En  1701,  il  quitta  celte 
ville  pour  aller  au  couvent  de  Saint-François, 
à Bénévent,  où  l'archevêque  Orsini  le  nomma 
maître  de  chapelle  du  sëmiiiairc.  Il  parait 
avoir  terminé  ses  jours  en  ce  lieu.  Le  P.  Scor- 
pione  s'est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions, parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1°  Sacra  modulamine  una  cum  litauix 
B.  /V.  V.  a 2 e 3 voci,  op.  1 ; Bologne,  Jac- 
ques  Monti,  1 072. 2° Compielà  da  Cappella  con 
le  quattro  A ntifone  et  le  litanie  délia  B.  V.  M . 
a 5 voci,  op.  2;  ibid.,  1073.  3°  Mottetti  a 
2,  3,  4 voci  con  una  Illessa  concertata  a 
5 voci,  lib.  2,  op.  3;  Rome,  Jean  Muzio,  1075. 
On  a aussi  du  P.  Scorpione  deux  ouvrages  où 
l’on  trouve  de  bonnes  choses  sur  la  musique; 
le  premier  a pour  titre  : Hiflessioni  armoni- 
che;  Naples,  1701,  in  4".  Le  second  est  un 
traité  historique  et  théorii|ue  du  plain-chant, 
intitulé  : Istruzioni  corali  non  meno  utiti 
35 
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che  necessarie  a chiunque  desidera  essere 
vero  professore  del  canto  piano;  Bénévent, 
1703,  un  volume  in-l‘  de  cent  soixante-deux 
pages.  Après  le  lilrc  de  l'ouvrage,  ou  lit 
Opéra  setlima;  les  autres  productions  du 
P.  Scorpione  sont  sans  doute  des  compositions 
pour  l'église,  dont  la  nature  n'est  pas  connue 
jusqu'à  ce  jour. 

SCOTTI  (BxnTiioLoxK),  maître  de  chapelle 
de * Santi  Crocifici , à Como,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1770,  et  fil  scs  études  musicales  sous 
la  direction  de  l'ahlié  Pasquale  Ricci.  En  181 1 , 
il  a fait  exécuter,  dans  l'église  dont  il  était 
maître  de  chapelle,  de  beaux  motels  et  psau- 
mes de  sa  composition,  tous  les  vendredis  du 
carême. 

SCOTTO  (Ottavuîio),  imprimeur  de  mu- 
sique, naquit  à Monza  (Lombardie),  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  ou  vers 
la  On  du  quinzième.  Il  s'établit  à Venise,  et, 
comme  Marcolini  de  Forli,  imprima  avec  les 
caractères  inventés  par  Oltaviano  dei  Pétrucci 
( voyez  ce  nom).  Le  plus  ancien  ouvrage  connu, 
produit  de  ses  presses,  est  celui  qui  a pour 
titre  : Jnlavolatura  de  li  Mudrigali  di  Ver- 
delotto  da  cantare  et  sonare  nel  lauto,  inta- 
volati  per  Messer  sidriano  (Willaerl),  «o- 
v amen  te  stampala  et  con  ogni  diligentia 
corretta.  On  n'y  trouve  pas  son  nom,  mais  sa 
marque,  c'est-à-dire  une  sphère  avec  cette 
inscription  : Famamextendere  factit  est  vir- 
tutiâ  opus.  Dans  la  sphère  même,  se  trouvent 
les  initiales  O.  S.  M.  (Octovianus  Scotus  Mo- 
doëtiensis).  Deux  pages  plus  loin  est  la  date 
M.  L.  XXXVI,  et  au-dessous  ces  mots  : Cum 
gralia  et  privilegio.  Ce  rare  volume  est  à la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Dans  la  bi- 
bliothèque du  Lycée  communal  «le  Bologne  on 
trouve  : f ërdelotlo.  Madrigal»  a 4 voci.  In 
t'enelia,  per  Octaviano  Seolto,  1537.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Munich  possède  les  ou- 
vrages suivants,  imprimés  par  Oclavien 
Seolto  : 1°  Il  seconda  libra  di  Madrigal i di 
Ferdelotto  insieme  con  aleuni  ail  ri  bellis- 
simi  Madrigal»  di  sfdriano  c di  Constantin 
Festa:  sans  nom  «le  lieu,  1537.  9“  Dei  Ma- 
drigal i de  f'erdelotto  e di  ait  ri  autori  a cin - 
que  voci,  libru  seconda; sans  nom  «le  lien,  1538. 
3“  Il  terzo  lihro  di  Mndrigali  di  Ferdelotto ; 
sans  nom  «le  lieu,  1537.  4"  Àdrian  JFUlaert. 
Mutecta  quatuor  voçum.  liber  primas,  /•>- 
netiiSf  ISSU,  per  Draudinum  et  Octavianum 
Seotum. 

SCOTTO,  cl  quelquefois  SCOTO  (JÉ- 
rôse),  imprimeur  de  musique  à Venise,  vrai- 
semblablement fils  du  précédent,  commença  à 


imprimer  en  1559.  eut  un  établissement  con- 
sidérahle,  et  mil  au  jour  un  très-grand  nombre 
d'œuvres  des  maîtres  de  son  temps.  Il  était 
aussi  musicien,  et  l'on  a de  sa  composition  : 
Il  primo  tibro  de  Madrigal»  a 2 voci.  V%- 
nelia,  app.  Girnlamo  Scotto,  1551,  petit 
in  -4*  obi . Il  y a une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, imprimée  par  l'auteur,  en  1572.  On 
connaît  aussi  un  recueil  de  Madrigaux  à quatre 
voix,  sous  le  nom  «le  Scotto,  imprimé  par  loi 
à Venise,  en  1542,  avec  quelques  madrigaux 
d'Adrien  Willaerl.  Jérôme  Scotto  mourut  i 
Venise,  en  1573  : scs  fils  lui  succédèrent. 

SCIIIBANO  (Jear),  chapelain  chantre  de 
la  chapelle  pontificale  de  Rome,  naquit  eo  Es- 
pagne, dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Après  y avoir  fait  ses  études  littéraires 
et  musicales,  il  entra  dans  les  ordres,  puis  se 
rendit  à Rome,  où  il  fut  admis  dans  la  chapelle 
pontificale.  Il  y brillait,  au  commencement  da 
seizième  siècle.  Quelques  messes  et  motets  de 
sa  composition  sont  parmi  les  manuscrits  de 
la  chapelle  Sixline. 

SCUDO  (P.),  critique,  né  à Venise,  dans 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
était  âgé  d'environ  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut 
admis  dans  l'institution  musicale  que  Cboroo 
«lirigeait  à Paris.  Ce  fut  là  que  je  le  connus 
d'abord.  Les  circonstances  qui  l'amenèrent  eo 
France  me  sont  inconnues.  Ses  manières  excen- 
triques amusaient  beaucoup  ses  condisciples, 
dont  quelques-uns,  à la  tête  desquels  se  place 
Gilbert  Ditprex,  sont  devenus  des  artistes  de 
mérite.  Lorsque  Choron  me  parlait  de  son 
pensionnaire  vénitien, il  Pappelaitaon  bouffon. 
Sa  voix  était  médiocre  et  son  é«Iucation  vocale 
à peu  près  nulle;  mais  il  avait  de  ('intelli- 
gence, l'instinct  italien,  et  beaucoup  d'assu- 
rance en  lui-même.  Incessamment  occupé  de 
musique  dans  l'école  où  il  était  entré,  son 
instruction  pratique  se  développa  par  l'étude 
des  œuvres  classiques  que  Choron  faisait  exé- 
cuter par  scs  élèves  à peu  près  exclusivement. 
L'enseignement  technique  du  chant  et  de  la 
vocalisation  n’était  praliqnéquc  d'une  manière 
fort  imparfaite  dans  l'institution  qu'il  diri- 
geait; en  sorte  que  M.  Scudo  n'apprit  patcet 
ai  t dans  les  conditions  normales.  Cependant, 
ce  fut  lui  qu'on  choisit,  en  1824,  en  sa  <|ualité 
d'italien,  pour  chanter  un  des  rôles  sccon- 
«laires  du  t iaggio  à Ile**tt,  opéra  «le  circon- 
stance écrit  par  Rossi  ni  à l'occasion  du  sacre 
«le  Charles  X.  Un  des  résultats  «le  la  révolution 
«les  journées  de  juillet  1830  ayant  été  l'anéan- 
tissement de  l'institution  de  musique  reli- 
gieuse dirigée  par  Choron,  M.  Scudo  dut  en 
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sortir,  ainsi  que  les  autres  élèves  a«lulles,  et 
chercher  comme  eux  une  position  : je  le  perdis 
de  vue  à cetle  époque.  Suivant  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis,  il  entra  dans  la  mu- 
sique d'un  régiment  pour  y jouer  la  seconde 
clarinette,  et  il  était  en  garnison  à Nantes,  en 
1832;  circonstance  qui  m'étonne,  car  je 
n'avais  pas  eu  connaissance,  autrefois,  qu'il 
jouât  d'un  instrument.  A la  même  époque,  il 
s'était,  dit-on,  passionné  pour  les  opinions  des 
théosophes,  secte  de  réve-creux  en  philosophie, 
qui,  au  seizième  siècle,  eut  pour  chef  Para- 
celse, et  qui  compta  parmi  ses  partisans  Jac- 
ques Bn-hm,  Corneille  Agrippa,  Van  Iielmont, 
ce  fou  de  Robert  Flnd  (royez  ce  nom),  auteur 
d'une  ridicule  Architectonie  de  la  musique; 
enfin.  Saint-Martin,  qui  en  préconisait  les  idées 
à la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Quelles  que 
soient  les  causes  qui  introduisirent  M.  Scudo 
dans  les  nébuleuses  doctrines  de  cette  secte,  il 
parait  certain  qu'elles  eurent  pour  effet  de 
l'initier  aux  notions  élémentaires  de  la  philo- 
sophie, et  de  faire  naître  en  lui  le  goût  de 
certaines  études  auxquelles  il  n'avait  pas  songé 
auparavant.  De  retour  à Paris,  il  s’y  livra  J 
l’enseignement  de  la  musique  vocale  et  publia 
des  romances.  J’ignore  quelle  était  la  valeur 
«les  leçons  de  chant  qu'il  donnait,  mais  ses 
romances  (î),  je  les  connais.  Cela  s'appelait 
l'Aurore,  les  Bluets , la  Captive,  Chant 
vénitien,  Fleur  de  l’Ame,  Partez , dîne  chré- 
tienne, les  Regrets  du  cltévrier,  la  Sérénade 
tiapolitaine,  Souvenir,  Ton  regard,  le  Fan, 
la  Baigneuse,  Résignation,  Ecoutez,  la 
cloche  sonne,  le  Dante,  Boutade , les  deux 
Anges,  T Aveu,  le  Fil  de  la  Vierge,  l’Hiron- 
delle et  le  Prisonnier,  etc.  Je  ne  m'étonne 
pas  que,  dans  tout  cela,  il  n'y  ait  pas  une  idée, 
pas  une  phrase  qui  mérite  d'élre  citée,  ou  qui 
ne  ressemble  à ce  que  tout  le  monde  connaît  ; 
M.  Scudo  n'est  pas  le  seul  qui  fasse  de  mau- 
vaises romances;  mais  ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire, ce  sont  les  niaiseries  de  l'harmonie 
dans  ses  accompagnements  de  piano,  quand 
ce  ne  sont  pas  des  monstruosités;  ce  sont  les 
phrases  mal  rhylhmécs  et  boiteuses;  les 
contresens  de  repos  dans  la  musique  avant  le 
repos  du  vers;  enfin,  cent  fautes  d'écolier  mal 
enseigné.  Je  ne  puis  relever  ici  tout  cela  par 
des  extraits  notés  ; mais  je  crois  devoir  indi- 
quer aux  musiciens  instruits  les  romances 
intitulées  : le  Dante,  la  Baigneuse,  et  sur- 
tout Souvenir,  où  toutes  les  fautes  d'har- 
monie cl  de  phrasé  semblent  avoir  été  ac- 
cumulées à plaisir.  Ils  connaîtront  , par 
l’examen  de  ccs  pièces,  quelle  est  la  portée 


de  M.  Scudo  comme  compositeur  et  comme 
harmoniste. 

Il  n’est  pas  rare,  à l'époque  actuelle,  de  voir 
les  artistes  se  réfugier  dans  la  presse,  à défaut 
de  succès  dans  leur  art.  M.  Scudo  nous  offre  un 
exemple  fort  heureux  de  ce  changement  de  po- 
sition ; car,  ayant  eu  la  bonne  fortune  d’élre  ad- 
mis au  nombre  des  rédacteurs  de  la  Revue  des 
Deux- Mondes,  recueil  excellent  auquel  les 
hommes  les  plus  considérables  de  France,  dans 
la  science  et  dans  la  littérature,  ont  pris  part, 
ses  revues  de  musique  se  sont  répandues  sous 
leur  patronage.  Il  est  juste  de  dire  qu'entre 
l'élève  du  pensionnat  Choron  et  le  rédacteur 
du  feuilleton  musical  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  il  y a loin  : c’est  encore  le  même  ca- 
ractère, la  même  confiance  en  toi-méme  et  le 
même  penchant  aux  boutades  excentriques; 
mais  le  collaborateur  de  la  Revue  a fait  effort 
pour  s'instruire  ; il  a beaucoup  lu  et  possède 
sur  beaucoup  de  choses  une  certaine  somme 
de  connaissances  générales  dont  l'élève  de 
l'école  de  musique  religieuse  n'avait  pas  les 
premières  notions.  Malheureusement,  ce  qui 
lui  manque,  c'est  d'étre  suffisamment  musi- 
cien pour  entrer  dans  la  vraie  critique  analy- 
tique. Obligé,  par  ce  défaut  de  connaissances 
techniques,  «le  se  réfugier  dans  les  généralités 
et  de  faire,  suivant  son  expression,  ses  ré- 
serves, quand  il  veut  dissimuler  son  igno- 
rance des  choses  dont  il  parle;  empruntant  du 
reste,  çà  et  là,  les  choses  toutes  faites  dont  il  a 
besoin;  il  ne  peut  éviter  que  des  yeux  exercé* 
ne  pénètrent  le  mystère  de  ses  embarras. 
>1.  Marselli  (t'oyez  ce  nom),  philosophe  napo- 
litain et  auteur  du  livre  intitulé  : la  Ragione 
délia  Musica  moderna,  appelle  M.  Scudo  tin 
des  coryphées  de  la  critique  vulgaire  (1), 
parce  que  la  critique  plus  élevée  ne  procède 
pas  par  des  jugements  absolus  comme  celle  de 
M.  Scudo;  que  celle  critique,  sincère  autant 
qu'éclairée,  examine,  analyse,  fait  la  part  «les 
qualités  et  celle  des  défauts;  qu’elle  ne  se 
presse  pas  de  conclure  et  n'affecte  pas  les  al- 
lures de  pédant  de  collège  à l'égard  de  ceux 
dont  elle  apprécie  les  œuvres  et  le  talent.  I.a 
critique  vulgaire,  au  contraire,  a tous  les  dé- 
fauts que  l'autre  évite,  outre  celui  de  l'insufll- 
sancedes  lumières.  C'est  de  la  critique  «le  tem- 
pérament; en  un  mol,  ce  n'est  rien,  et  son 
existence  n’est  que  d’un  jour.  Les  airs  hau- 
tains et  l'Apreté  du  langage  ne  sont  bienséants 
pour  personne  ; mais  quand  on  a été  chanteur 

(t)  A fine  <li  porrr  in  rilirvo  il  ratlivo  andaiio  d'uni 
f.iba  rrilica,  bopmo  a parlarcdi  M.  Scudo,  parendomi 
unode'  corifci  «Ici Ta  crilira  «olgare,  etc. 
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sans  talent , seconde  clarinette  dans  uu  corps 
de  musique  militaire,  quand  on  a écrit  de  la 
musique  dont  pas  une  phrase  n'a  été  remar- 
quée ni  retenue;  enfin,  quand  on  a fait  des 
énormités  de  tout  genre  dans  cette  musique,  la 
modestie  est  de  nécessité-absolue.  M.  Scudo  a 
écrit  dans  un  journal  ( l’Art  musical),  qu’on 
est  toujours  le  fils  de  quelqu'un  et  qu'en  cri- 
tique il  est  le  mien  : s'il  en  est  ainsi,  je  re- 
grette que  l'éducation  et  l'instruction  musicale 
de  cet  enfant  aient  été  trop  négligées. 

1H.  Scudo  a réuni  en  volumes  la  plupart  de 
ses  articles  insérés  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  et  les  a publiés  sous  les  titres  sui- 
vants : 1®  Critique  et  littérature  musicale; 
Paris,  Amyol , 1850,  un  volume  »n-8®. 
2®  L’Art  ancien  et  moderne;  nouveaux  mé- 
langes de  critique  et  de  littérature  musicales; 
Paris,  Garnier  frères,  1854,  un  volume  iu-18.. 
Z9  Critique  et  littérature  musicales,  deuxième 
série;  Paris,  L.  Hachette,  1859,  un  volume 
in-18.  4®  L'Année  musicale,  ou  revue 


annuelle  des  théâtres  lyriques  et  des  con- 
certs, etc.;  ibid.,  1800-1865,  quatre  volumes 
iu-18.  5®  Le  Chevalier  Sorti;  ibid.,  1857,  un 
volume  in-18.  Ce  dernier  volume  est  une 
sortede  roman  musical,  dont  les  éléments  sont 
pris  un  peu  partout. 

8CCJLTETÜ8ou8CÜLPTETlîS 
(Jean),  compositeur  allemand,  vivait  à Lune- 
bourg  , au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Son  véritable  nom  allemand  est  ignoré. 
On  a imprimé  de  sa  composition  un  recueil  de 
motets  intitulé  : Thésaurus  muitcus  continens 
cantiones  sacras  5-16  tocum,  Lunebourg, 
1621,  in-4°. 

SCELTETUS  (Georges),  né  dans  la 
dernière  moitié  du  dix-septième  siècle,  au 
village  de  Rutscnz  (Silésie),  (U  ses  études  à 
Willenberg,  et  y publia  une  dissertation  inti- 
tulée : // ymnopai  Silesiorum;  1711  , in-8® 
de  soixante-quatre  pages.  Cet  écrit  ne  con- 
tient que  de  courtes  indications  biographiques 
sur  les  auteurs  des  chants  du  culte  protestant. 


ri*  no  vuxir.  stPTii  vB. 
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